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TRAITÉ DE L'EXISTENCE 
EX DES ATTRIBUTS DE DIEU. 

P R E M I È R E P A R T I E . 

DÉMONSTRATION DE L'EXISTENCE DE DIEU, 
TIRÉE DU SPECTACLE DE LA NATURE ET DE LA CONONISSANCE DE L'HOMME. 

CHAPITRE PREMIER. — Preuves de l'existence de Dieu, tirées de l'aspect 
général de l'univers. 

Je ne puis ouvrir les yeux sans admirer l'art qui éclate dans toute la 
nature : le moindre coup d'œil suffit pour apercevoir la main qui fait 
tout. Que les hommes accoutumés à méditer les vérités abstraites, et à 
remonter aux premiers principes, connoissent la Divinité par son idée: 
c'est un chemin sûr pour arriver à la source de toute vérité. Mais plus 
ce chemin est droit et court, plus il est rude et inaccessible au com-
mun des hommes qui dépendent de leur imagination. C'est une dé-
monstration si simple qu'elle échappe, par sa simplicité, aux esprits 
incapables des opérations purement intellectuelles. Plus cette voie de 
trouver le premier Être est parfaite, moins il y a d'esprits capables de 
la suivre. 

Mais il y a une autre voie moins parfaite, et qui est proportionnée 
aux hommes les plus médiocres. Les hommes les moins exercés au rai-
sonnement, et les plus attachés aux préjugés sensibles, peuvent, d 'un 
seul regard, découvrir celui qui se peint dans tous ses ouvrages. La 
sagesse et la puissance qu'il a marquées dans tout ce qu'il a fait le font 
voir, comme dans un miroir , à ceux qui ne peuvent le contempler dans 
sa propre idée. C'est une philosophie sensible et populaire, dont tout 
homme sans passion et sans préjugés est capable 

Si un grand nombre d'hommes d'un esprit subtil et pénétrant n'ont 
pas trouvé Dieu par ce coup d'œil jeté sur toute la nature, il ne faut 
pas s'en étonner : les passions qui les ont agités leur ont donné des 
distractions continuelles, ou bien les faux préjugés qui naissent des 
passions ont fermé les yeux h ce grand spectacle. Un homme passionné 
pour une grande affaire, qui emporterait toute l'application de son es-
pri t , passerait plusieurs jours dans une chambre, en négociation pour 
ses intérêts, sans regarder ni les proportions de la chambre, ni les or-
nements de la cheminée, ni les tableaux qui seraient autour de lui : 
tous ces objets seraient sans cesse devant ses yeux, et aucun d'eux ne 
ferait impression sur lui. 

1. « Humana autem anima rationalis est, quœ mortalibus vinculis peccati 
« pœna tenebatur, ad hoc deminutionis redacta, ut per conjecturas rerum vi-
>< siDilium ad intelligenda invisibilia niteretur. » Aug., de lib. arb , lib. 1U, 
cap. x, n. 30. 
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Ainsi vivent les hommes . Tout leur présente Dieu, et ils ne le voient 
nullo par t . Il étoit clans le m o n d e , et le monde a été fait par l u i ; et 
cependant le monde ne l'a point connu Ils passent leur vie sans avoir 
aperçu cette représentat ion si sensible de la Divinité, t an t la fascina-
tion du monde obscuroit leurs y e u x S o u v e n t même ils ne veulent pas 
les ouvrir , et ils affectent de les teni r f e rmés , de peur de t rouver celui 
qu'ils ne cherchent pas. Enf in , ce qui devroit le p lus servir à leur ou-
vrir les yeux ne sert qu 'à les l eur fe rmer davantage, je veux dire la 
constance et la régular i té des mouvements que la suprême Sagesse a 
mis dans l 'univers. 

Saint August in dit que ces merveil les se sont avilies par leur répé-
tition continuelle 3. Cicéron par le précisément de même . A force de 
voir tous les jours les mêmes choses, l 'esprit s'y accoutume aussi bien 
que les yeux : il n ' admire ni n 'ose se met t re en aucune manière en 
peine de chercher la cause des effets qu'il voit toujours arr iver de la 
m ê m e sorte; c o m m e si c'étoit la nouveau té , et non pas la grandeur de 
la chose m ê m e , qui d û t nous por ter à faire cette r eche rche 4 . 

Mais enfin toute la n a t u r e mont re l ' a r t infini de son au teur . Quand 
je par le d 'un a r t , je veux dire u n assemblage de moyens choisis tout 
exprès pour parvenir à une fin précise : c 'est un o rd re , un a r range-
m e n t , une indus t r i e , un dessein suivi. Le hasard est, tout au contraire , 
une cause aveugle et nécessai re , qui ne prépare , qui n ' a r r a n g e , qui 
ne choisit r i en , et qui n ' a ni volonté ni intelligence. Or, je soutiens que 
l 'univers porte le caractère d 'une cause inf in iment puissante et indus-
tr ieuse. Je soutiens que le hasa rd , c 'est-à-dire le concours aveugle et 
fortuit des causes nécessaires et privées de ra ison , ne peut avoir formé 
ce tout. C'est ici qu'il est bon de rappeler les célèbres comparaisons 
des anc iens . 

Qui croira que l'Iliade d ' H o m è r e , ce poëme si parfa i t , n 'a i t ja taais 
été composé par un effort du génie d 'un grand poëte, et que les carac-
tères de l 'alphabet a y a n t été je tés en confusion, un coup de pur ha-
sa rd , comme un coup de dés , ait rassemblé toutes les lettres précisé-
m e n t dans l ' a r rangement nécessaire pour décr i re , dans des vers pleins 
d 'harmonie et de var ié té , t an t de g rands événements , pour les placer 
et pour les lier si bien tous ensemble , pour peindre chaque objet avec 
tout ce qu'i l a de plus gracieux, de plus noble et de plus touchan t ; 
enfin pour faire parler chaque personne selon son caractère , d 'une m a -
nière si naïve et si pass ionnée? Qu'on raisonne et qu 'on subtilise t an t 
qu 'on voudra, jamais on ne persuadera à un homme sensé que VIliade 
n'ai t point d 'autre auteur que le hasard. Cicéron en disoit autant des 
Annales d 'Ennius ; et il a joutai t que le hasard ne feroit jamais un seul 

1. « In mundo erat, et mundus per ipsum factus est, et mundus eum non 
« cogncrit. » Joan., I, 10. 

2. « Fascinatio nugacitatis obscurat bona. » Sap., iv, 12. 
3. « Assiduitate viluerunt. » Tract, xxiv, in Joan.. n. 1. 

« Sed assiduitate quotidiana, et consuetudine oculorum, assuescunt animi; 
« ueque admirantur, neque requirunt rationes earum rerum quas semper vi-
« citnt : perinde quasi novitas nos magis quam inagtiitudo rerum debcat ad 
« c«quircndas causas excitare. » Cic., is Kal. deor. lib. II, n. 38. 



I PREMIÈRE PARTIE. 11 

Vers, bien loin de faire tout un poème Pourquoi donc cet homme sensé 
croiroit-il de l'univers, sans doute encore plus merveilleux que l'Iliade, 
ce que son bon sens ne lui permettra jamais de croire de ce poëme ? 

Mais passons à une autre comparaison, qui est de saint Grégoire de 
Nazianze2. 

Si nous entendions dans une chambre, derrière un rideau, un instru-
ment doux et harmonieux, croirions-nous que le hasard, sans aucune 
main d'homme, pourrait avoir formé cet instrument? Dirions-nous que 
les cordes d'un violon seraient venues d'elles-mêmes se ranger et se 
tendre sur un bois dont les pièces se seraient collées ensemble, pour 
foi "mer une cavité avec des ouvertures régulières? Soutiendrions-nous 
que l'archet, formé sans art , serait poussé par le vent pour toucher 
chaque corde si diversement et avec tant de justesse? Quel esprit rai-
sonnable pourrait douter sérieusement si une main d'homme toucherait 
cet instrument avec tant d'harmonie ? Ne s'écrieroit-il pas d'abord, sans 
examen, qu'une main savante le toucherait? Ne nous lassons point de 
faire sentir la même vérité. 

Qui trouverait, dans une lie déserte et inconnue à tous les hommes, 
une belle statue de marbre, dirait aussitôt : « Sans doute il y a eu ici 
autrefois des hommes : je reconnois la main d'an habile sculpteur; j'ad-
mire avec quelle délicatesse il a su proportionner tous les membres de 
ce corps, pour leur donner tant de beauté, de grâce, de majesté, de 
vie, de tendresse, de mouvement et d'action. » 

Que répondrait cet homme si quelqu'un s'avisoit de lui dire : a Non, 
un sculpteur ne fit jamais cette statue. Elle est faite, il est vrai, selon 
le goût le plus exquis, et dans les règles de la perfection ; mais c'est le 
hasard tout seul qui l'a faite. Parmi tant de morceaux de marbre, il y 
en a eu un qui s'est formé ainsi de lui-même; les pluies et les vents 
l'ont détaché de la montagne; un orage très-violent l'a jeté tout droit 
sur ce piédestal, qui s'étoit préparé de lui-même dans cette place. C'est 
un Apollon parfait comme celui du Belvédère; c'est une Vénus qui 
égale celle de Médicis; c'est un Hercule qui ressemble à celui de Far-
nèse. Vous croiriez, il est vrai, que cette figure marche, qu'elle vit, 
qu'elle pense, et qu'elle va parler : mais elle ne doit rien à l 'art, et 
c'est un coup aveugle du hasard qui l'a si bien finie et placée. » 

Si on avoit devant les yeux un beau tableau qui représentât, par 
exemple, le passage de la mer Rouge, avec Moïse, à la voix duquel les 
eaux se fendent et s'élèvent comme deux murs, pour faire passer les 
Israélites à pied sec au travers des abîmes; on verrait d'un côté cette 
multitude innombrable de peuples pleins de confiance et de joie, le-
vant les mains au ciel; de l'autre côté, ou apercevrait Pharaon avec les 
Egyptiens, pleins de trouble et d'effroi à la vue dfes vagues qui se ras-
sembleraient pour les engloutir. En vérité, où serait l 'homme qui osât 
dire qu'une servante barbouillant au hasard cette toile avec un balai, 
les couleurs se seraient rangées d'elles-mêmes pour former ce vif colo-
ris, ces attitudes si variées, ces airs de tête si passionnés, cette belle 

1. De Nat. de or., lib. Il, n. »?. — a. Oial. xxvui, n. <j; édit. Beu. 
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ordonnance de ligures en si g rand nombre sans confus ion , ces accom-
modements de draper ies , ces distr ibutions de lumiè re , ces dégradat ions 
de couleurs , cette exacte perspect ive , enfin tout ce que le plus beau gé-
nie d'un peintre peut rassembler? 

Encore s'il n 'étoi t question que d 'un peu d 'écume à la bouche d 'un 
cheval , j ' avoue , suivant l 'histoire qu'on en raconte , et que je suppose 
sans l ' examine r , qu 'un coup de pinceau je té de dépit par le peint re 
p o u r r a i t , une seule fois dans la suite des siècles, la bien représenter . 
Mais au moins le peintre avoit-il déjà choisi, avec dessein, les couleurs 
les plus propres à représenter cette é c u m e , pour les p réparer au bout 
du pinceau. Ainsi ce n 'es t qu 'un peu de hasard qui a achevé ce que 
l 'art avoit déjà commencé . De p lus , cet ouvrage de l 'art et du hasard 
tout ensemble n'étoit qu 'un peu d 'écume, objet confus , et propre à faire 
honneur à un coup de h a s a r d ; objet in fo rme , qui ne demande qu 'un 
peu de couleur b l anchâ t r e échappée au p inceau , sans aucune figure 
précise, ni aucune correction de dessin. Quelle comparaison de cette 
écume avec tout un dessin d 'his toire suivie, où l ' imagination la plus 
féconde et le génie le plus h a r d i , é tant soutenus par la science des 
règles , suffisent à peine pour exécuter ce qui compose u n tableau ex-
cellent ? 

Je n e puis me résoudre à qui t ter ces exemples , sans prier le lecteur 
de r emarque r que les hommes les plus sensés ont na ture l lement une 
peine extrême à croire que les bêtes n ' a ien t aucune connoissance, et 
qu'elles soient de pures machines . D'où vient cette répugnance invin-
cible en tan t de bons espr i ts? C'est qu'ils supposent avec raison que des 
mouvements si j u s t e s , et d ' une si parfaite mécanique , ne peuvent se 
faire sans quelque indus t r ie , et que la mat ière seule , sans a r t , ne peut 
faire ce qui marque tan t de connoissance. On voit par là que la raison 
la plus droite conclut na ture l lement que la mat ière seule ne peu t , ni 
par les lois simples du m o u v e m e n t , ni par les coups capricieux du ha-
sa rd , faire des an imaux qui ne soient que de pures machines . Les phi-
losophes m ê m e , qui n 'a t t r ibuent aucune connoissance aux a n i m a u x , ne 
peuvent éviter de reconnoî t re que ce qu'i ls supposent aveugle et sans 
a r t , dans ces mach ines , est plein de sagesse et d 'ar t dans le premier 
mo teu r qui en a fait les ressorts et qui en a réglé les mouvements . Ainsi 
les philosophes les plus opposés reconnoissent également que la m a -
t ière et le hasard ne peuvent produi re , sans a r t , tout ce qu'on voit dans 
les animaux, j 

CIIAP, n . — Preuves de l'existence de Dieu, tirées de la considération 
des principales merveilles de la nature. 

Après ces compara isons , sur lesquelles je prie le lecteur de se con-
sulter s implement s o i - m ê m e sans ra i sonner , je crois qu'il est t emps 
d 'ent rer dans le détail de la na ture . Je ne p ré tends pas la pénét rer tout 
ent ière : qui le pou r r a i t ? Je ne pré tends m ê m e en t re r dans aucune 
discussion de physique : ces discussions supposeraient certaines con-
noissances approfondies que beaucoup de gens d'esprit n 'ont j ama i i 
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acquises; et je ne veux leur proposer que le simple coup d 'œil de la 
face de la n a t u r e ; je ne veux leur parler que de ce que tout le monde 
sait , et qui ne demande qu 'un peu d 'at tent ion tranquil le et sérieuse. 

Arrêtons-nous d'abord au grand objet qui attire nos premiers regards , 
je veux dire la s t ructure générale de l 'univers. Jetons les yeux sur cette 
terre qui nous porte; regardons cette voûte immense des cieux qui nous 
couvre, ces abîmes d'air et d 'eau qui nous env i ronnent , et ces astres 
qui nous éclairent. Un homme qui vit sans réflexion ne pense qu 'aux 
espaces qui sont auprès de lu i , ou qui ont quelque rappor t à ses be-
soins : il ne regarde la terre ent ière que comme le p lancher de sa 
chambre , et le soleil qui l 'éclairé pendant le j o u r , que comme la bou-
gie qui l 'éclairé pendant la nu i t : ses pensées se renferment dans le lieu 
étroit qu'il habite. Au cont ra i re , l 'homme accoutumé à faire des ré-
flexions étend ses regards plus lo in , et considère avec curiosité les abî-
mes presque infinis dont il est env i ronné de toutes parts. Un vaste 
royaume ne lui paroît alors qu 'un petit coin de la t e r r e ; la ter re elle-
même n'est à ses yeux qu 'un point dans la masse de l 'univers ; et il 
admire de s'y voir placé, sans savoir comment il y a été mis. 

Qui est-ce q u i a suspendu ce globe de la t e r r e , qui est immobi le? qui 
est-ce qui en a posé les f o n d e m e n t s ? Rien n 'es t , ce semble , plus vil 
qu 'e l le ; les plus ma lheureux la foulent aux pieds. Mais c'est pour tan t 
pour la posséder qu'on donne tous l'es plus grands trésors. Si elle était 
plus d u r e , l ' homme ne pourra i t en ouvrir le sein pour la cul t iver ; si 
elle était moins du re , elle ne pourroi t le porter ; il enfonceroi t pa r tou t , 
comme il enfonce dans le sable ou dans un bourbier . C'est du sein iné-
puisable de la ter re que sort tout ce qu'il y a de plus précieux. Cette 
masse informe, vile et g ross iè re , prend toutes les formes les plus di-
verses, et elle seule devient tour à tour tous les biens que nous lui de-
mandons : cette boue si sale se t r ans fo rme en mille beaux objets qui 
charment les yeux ; en u n e seule a n n é e elle devient branches , boutons, 
feuilles, f leurs , frui ts et semences , pour renouveler ses l ibérali tés-en 
faveur des hommes . Rien ne l 'épuisé : p lus on déchire ses ent ra i l les , 
plus elle est libérale. Après tan t de siècles, pendan t lesquels tout est 
sorti d 'el le, elle n'est point encore usée : elle ne ressent aucune vieil-
lesse; ses entrail les sont encore pleines des m ê m e s t résors . Mille géné -
rations ont passé dans son sein : tout vieillit excepté elle seu le ; elle 
se ra jeuni t chaque année au pr in temps. Elle ne manque jamais aux 
hommes ; mais les h o m m e s insensés se m a n q u e n t à e u x - m ê m e s , en 
négligeant de la cul t iver ; c 'est pa r leur paresse et par leurs désordres 
qu'ils laissent croître les ronces et les épines en la place des vendan-
ges et des moissons ; ils se disputent u n bien qu' i ls laissent perdre . Les 
conquérants laissent en fr iche la terre pour la possession de laquelle 
ils ont fait pér i r tant de milliers d ' h o m m e s , et ont passé leur vie dans 
une si terrible agi tat ion. Les hommes ont devant eux des terres im-
menses qui sont vides et incul tes ; et ils renversent le genre humain 
pour un coin de cette t e r re si négl igée. 

La t e r re , si elle étoit bien cult ivée, nourr i ra i t cent fois plus d 'hom-
mes qu'elle n'en nourr i t . L'inégalité même des terroirs , qui paroît d ' à -
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bord u n défaut , se tourne en o rnemen t et on ut i l i té . Les mon tagnes 
se sont élevées, et les vallons sont descendus en la place que le Sei-
gneu r leur a marquée . Ces diverses t e r r e s , suivant les divers aspects 
du soleil, ont leurs avantages. Dans ces profondes vallées, on voit 
croî tre l 'herbe fraîche pour nourr i r les t roupeaux ; auprès d'elles s'ou-
vren t de vastes campagnes , revêtues de riches moissons. Ici des coteaux 
s 'élèvent comme en a m p h i t h é â t r e , et sont couronnés de vignobles et 
d 'arbres f ru i t i e r s ; là de hautes montagnes vont porter leur f ron t glacé 
jusque dans les n u e s , et les to r ren ts qui en tombent sont les sources 
des rivières. Les rochers , qui mont ren t leur cime escarpée , sout iennent 
la ter re des m o n t a g n e s , comme les os du corps h u m a i n en sout iennent 
les chairs . Cette variété fait le cha rme des paysages , et en m ê m e temps 
elle satisfait aux divers besoins des peuples. 

11 n 'y a point de terroir si ingra t qui n 'a i t quelque propriété. Non-
seulement les te r res noires et fer t i les , mais encore les argileuses et 
les graveleuses , récompensent l ' homme de ses peines : les mara is des-
séchés deviennent fer t i les; les sables ne couvrent d 'ordinaire que la 
surface de la t e r r e ; et quand le laboureur a la pat ience d 'enfoncer , il 
t rouve un terroir neuf , qui se fertilise à mesure qu'on le remue et qu 'on 
l'expose aux rayons du soleil. 11 n 'y a presque point de te r re ent ière-
m e n t i ng ra t e , si l 'homme ne se lasse point de la r emue r pour l 'expo-
ser au soleil ' , et s'il ne lui demande que ce qu'el le est propre à porter . 
Au milieu des pierres et des rochers on trouve d'excellents pâ turages ; 
il y a , dans leurs cavités, des veines que les rayons du soleil pénè t ren t , 
et qui fournissent aux plantes , pour nour r i r les t roupeaux , des sucs 
t rès-savoureux. Les côtes mômes qui paraissent les plus stériles et les 
plus sauvages offrent souvent des f rui ts délicieux, ou des remèdes très-
salutaires , qui manquen t dans les plus fertiles pays. 

D'a i l leurs , c'est par un effet de la Providence divine que nulle t e r re 
ne porte tout ce qui sert à la vie h u m a i n e ; car le besoin invite les 
hommes au commerce , pour se donner mutue l lement ce qui leur man-
q u e , et ce besoin est le l ien na ture l de la société ent re les na t ions ; 
au t r emen t tous les peuples du monde seraient réduits à une seule sorte 
d 'habi ts et d 'a l iments ; r ien ne les inviterait à se connottre et à s 'entrevoir . 

Tout ce que la t e r r e produi t , se cor rompant , ren t re dans son se in , 
et devient le ge rme d 'une nouvelle fécondité . Ainsi elle reprend tout 
ce qu'elle a donné , pour le r endre encore. Ainsi la corruption des plan -
tes , et les excréments des an imaux qu'elle nou r r i t , la nourr issent elle-
m ê m e et perpé tuent sa fertilité. Ainsi plus elle d o n n e , plus elle r e -
p r e n d ; et elle ne s 'épuise j amais , pourvu qu 'on sache, dans la cu l tu re , 
lui rendre ce qu'elle a donné. Tout sort de son sein ; tout y r en t r e , et 
r ien ne s'y perd. Toutes les semences qui y re tournent se mult ipl ient . 
Confiez à ia terre des gra ins de blé , en se pourr issant ils g e r m e n t , et 
cette mère féconde vous rend avec usure plus d'épis qu'elle n 'a reçu de 
grains . Creusez dans ses entrai l les , vous y trouverez la pierre et le m a r -
bre pour les plus superbes édifices. Mais qui est-ce qui a renfermé tant 

1. Xtinophon, OEconom. 
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de trésors dans son sein, à condition qu'ils se reproduisent sans cesse ? 
Voyez tant de métaux précieux et u t i les , tant de minéraux dest inés à 
la commodité de l 'homme. 

Admirez les plantes qui naissent de la ter re : elles fournissent des 
al iments aux sains , et des remèdes aux malades . Leurs espèces e t l e u i s 
vertus sont innombrables : elles o rnent la t e r r e ; elles donnent de la 
verdure , des fleurs odoriférantes et des f rui ts délicieux. Voyez-vous ces 
vastes forêts qui para issent aussi anc iennes que le m o n d e ? Ces arbres 
s 'enfoncent dans la ter re par leurs rac ines , comme leurs branches s 'é-
lèvent vers le ciel ; leurs racines les défendent contre les vents, et vont 
che rche r , comme par de petits tuyaux souter ra ins , tous les sucs des-
t inés à la nour r i tu re de leur t ige ; la t ige elle-même se revêt d 'une 
dure écorce, qui met le bois tendre à l 'abri des in ju res de l ' a i r ; les bran-
ches dis t r ibuent en divers canaux la séve que les racines avoient r éu -
nie dans le t ronc . En é t é , ces rameaux nous protègent de leur ombre 
contre les rayons du soleil ; en h iver , ils nourr issent la f lamme qui con-
serve en nous la chaleur naturel le . Leur bois n 'es t pas seulement utile 
pour le feu ; c'est une mat ière .douce, quoique solide et durab le , à la-
quelle la main de l ' homme donne sans peine toutes les formes qu'i l lui 
plaî t , pour les plus g rands ouvrages de l 'a rchi tecture et de la naviga-
t ion. De plus , les a rbres f ru i t ie rs , en penchan t leurs rameaux vers la 
t e r r e , semblent offrir leurs f ru i t s à l ' homme. Les arbres et les plantes, 
en laissant tomber leurs f rui ts ou leurs gra ines , se p répa ren t autour 
d 'eux une nombreuse postérité. La plus foible plante , le moindre lé-
g u m e , contient en petit vo lume, dans une g r a i n e , le ge rme de tout ce qui 
se déploie dans les plus hautes plantes et dans les plus g rands arbres . La 
t e r r e , qui ne change j ama i s , fait tout ces changemen t s dans son sein. 

Regardons ma in t enan t ce qu 'on appelle l 'eau : c'est un corps l iquide, 
clair et t r ansparen t . D 'un cô té , il coule , il échappe , il s ' enfui t ; de l 'au-
t re , il prend toutes les formes des corps qui l ' env i ronnent , n 'en ayant 
aucune par lui-même. Si l 'eau étoit un peu plus raréf iée , elle devien-
drait une espèce d ' a i r ; toute la face de la terre seroit sèche et s tér i le ; 
il n 'y aurai t que des an imaux volatiles; nulle espèce d 'animal ne pour-
roit nage r ; nu l poisson ne pourroit vivre; il n ' y aura i t aucun com-
merce par la navigation. Quelle main industr ieuse a su épaissir l 'eau 
en subtilisant l 'air, e td is t inguer s ib ien cesdeux espèces de corps f luides? 

Si l 'eau étoit un peu plus raréf iée , elle ne pourroi t plus soutenir ces 
prodigieux édifices flottants qu'on n o m m e vaisseaux; les corps les moins 
pesants s 'enfonceraient d 'abord dans l ' eau. Qui est-ce qui a pris le soin 
de choisir une si jus te configurat ion de par t ies , et un degré si précis 
de mouvemen t , pour rendre l 'eau si f luide, si i n s inuan te , si propre à 
échapper , si incapable de toute consis tance, et néanmoins si forte pour 
porter et si impétueuse pour en t ra îner les plus pesantes masses? Elle 
est docile; l 'homme la m è n e , comme un cavalier mène un cheval sur 
la pointe des r ê n e s ; il la distr ibue c o m m e il lui plaî t ; il l 'élève sur les 
montagnes escarpées, et se sert de son poids m ê m e pour lui faire faire 
des chutes qui la font remonter autant qu'elle est descendue. Mais 
l ' homme, qui mène les eaux avec tan t d 'empire , est à son tour menif 
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par elles. L'eau est une des plus grandes forces mouvantes que l ' homme 
sache employer , pour suppléer à ce qui lui m a n q u e , dans les ar ls les 
plus nécessaires, par la petitesse et par la foiblesse de son corps. 

Mais ces eaux, qui , nonobstant leur f luidi té , sont des masses si pe-
santes , ne laissent pas de s 'élever au-dessus de nos tètes , et d 'y demeu-
rer longtemps suspendues. Voyez-vous ces nuages qui volent comme sur 
les ailes des ven t s 1 ? S'ils tomboient tout à coup par de grosses colon-
nes d 'eaux , rapides comme des to r r en t s , ils submergera ient et dé t ru i -
raient tout dans l 'endroit do leur c h u t e , et le reste des te r res demeu-
rerai t aride. Quelle main les t ient dans ces réservoirs suspendus , et ne 
leur permet de tomber que gout te à gout te , comme si on les distilloit 
par un a r roso i r? D'où vient qu 'en cer tains pays chauds , où il ne pleut 
presque j a m a i s , les rosées de la nu i t sont si abondantes qu'elles sup-
pléent au défaut de la pluie; et qu 'en d 'au t res pays , tels que les bords 
du Nil et du Gange, l ' inondation régulière des fleuves en certaines sai-
sons pourvoit , à point n o m m é , aux besoins des peuples pour arroser 
les terres ? Peut-on imag ine r des mesures mieux prises pour rendre 
tous les pays fer t i les? 

Ainsi l 'eau désaltère non-seulement les hommes , mais encore les 
campagnes a r ides ; et celui qui nous a donné ce corps fluide l 'a distri-
bué avec soin sur la t e r re , comme les canaux d 'un ja rd in . Les eaux 
tombent des hau t e s montagnes où leurs réservoirs sont p lacés ; elles 
s 'assemblent en gros ruisseaux dans les vallées : les r ivières serpentent 
dans les vastes campagnes pour les mieux a r rose r ; elles vont enfin se 
précipiter dans la m e r , pour en faire le centre du commerce à toutes 
les nat ions. Cet Océan, qui semble mis au milieu des terres pour en 
faire une éternelle sépara t ion , est au contraire le rendez-vous de tous 
les peuples, qui ne pourroient aller par ter re d 'un bout du monde à 
l 'autre qu'avec des fa t igues , des longueurs et des danger s incroyables. 
C'est par ce chemin sans t races, au t ravers des ab îmes , que l 'ancien 
monde donne la main au nouveau , et que le nouveau prête à l 'ancien 
tan t de commodités et de r ichesses. 

Les eaux dis tr ibuées avec t an t d 'ar t font une circulat ion dans la terre , 
comme le sang circule dans le corps h u m a i n . Mais outre cette circula-
tion perpétuel le de l ' e au , il y a encore le flux et reflux de la mer . Ne 
cherchons point les causes de cet effet si mys tér ieux . Ce qui est cer-
tain , c'est que la me r vous porte et vous reporte précisément aux mêmes 
lieux à certaines heures. Qui est-ce qui la fait se re t i re r , et puis reve-
ni r sur ses pas avec t an t de régu la r i t é? Un peu plus ou un peu moins 
de mouvement dans cette masse fluide déconcerterai t toute la na tu re : 
un peu plus de mouvement dans les eaux qui remonten t inondera i t des 
royaumes ent iers . Qui est-ce qui a su p rendre des mesures si justes 
dans des corps i m m e n s e s ? Qui est-ce qui a su éviter le trop et le trop 
peu ? Quel doigt a marqué à la m e r , sur son r ivage , la borne immobi le 
qu'elle doit respecter dans la suite de tous les siècles, en lui disant : 
ci Là vous viendrez briser l 'orgueil de vos vagues 2 ? » 

l. « Super pennas vcntorum. » l's. cm, 3. — 2. Job, xxxvm, 11. 



I PREMIÈRE PARTIE. 9 

Mais ces eaux si coulantes deviennent tout à coup , pendant l ' h iver , 
dures copime des rochers : les sommets des hautes mon tagnes ont 
môme en tout temps des glaces et des ne iges , qui sont les sources des 
rivières, et qui , abreuvant les pâ tu rages , les r enden t plus fer t i les . Ici 
les eaux sont douces pour désal térer l ' homme ; là elles ont un sel qui 
assaisonne et rend incorrupt ibles nos a l iments . En f in , si je lève la tête 
j ' aperçois , dans les nuées qui volent au-dessus de nous , des espèces 
de mers suspendues pour t empére r l ' a i r , pour ar rê ter les rayons en-
flammés du soleil, et pour arroser la t e r r e quand elle est t rop sèche. 
Quelle main a pu suspendre sur nos tê tes ces g r ands réservoirs d ' eaux? 
Quelle main prend soin de ne les laisser j amais tomber que par des 
pluies modé rées? 

Après avoir considéré les eaux , appl iquons-nous à examiner d 'au t res 
masses encore plus é tendues . Voyez-vous ce qu 'on n o m m e l ' a i r ? c'est 
un corps si p u r , si subtil et si t r anspa ren t , que les rayons des astres 
situés dans une distance presque infinie de nous le percent tout ent ier 
sans peine et en seul ins tan t , pour venir éclairer nos yeux. Un peu 
moins de subti l i té dans ce corps fluide nous auroit dérobé le j o u r , ou 
ne nous auroit laissé tout au plus qu 'une lumière sombre et confuse , 
comme quand l 'air est plein de brouil lards épais. Nous vivons plongés 
dans des abîmes d 'a i r comme les poissons dans des abîmes d 'eau. De 
même que l ' eau , si elle se subti l isoit , deviendrai t une espèce d 'air qui 
feroit mour i r les poissons ; l ' a i r , de son cô té , nous ôteroit la respira-
t ion , s'il devenoit plus épais et plus humide : alors nous nous noierions 
dans les flots de cet air épaissi, comme un an imal ter res t re so noie 
dans la mer . Qui est-ce qui a pur i f ié avec tan t de justesse cet air q u e 
nous resp i rons? S'il étoit plus épais , il nous suffoquerai t , comme, s'il 
étoit plus subtil, il n 'auroi t pas cette douceur qui fait u n e nour r i tu re 
continuelle du dedans de l ' homme : nous éprouver ions par tout ce qu 'on 
éprouve sur le sommet des mon tagnes les plus h a u t e s , où la subtil i té 
de l 'air ne fourni t rien d'assez humide et d'assez nourr i ssant pour les 
poumons. 

Mais quelle puissance invisible excite et apaise si soudainement les 
tempêtes de ce grand corps f lu ide? Celles de la me r n 'en sont que les 
suites. De quel trésor sont t irés les vents qui pur i f ient l 'a i r , qui a t t ié -
dissent les saisons b rû lan tes , qui t empèren t la r igueur des hivers et 
qui changent en un instant la face du ciel ? Sur les ailes de ses vents 
volent les nuées , d ' un bout de l 'horizon à l 'autre . On sait que certains 
vents régnen t en cer ta ines mer s dans des saisons précises : ils du ren t 
un temps réglé ; et il leur en succède d ' au t res , comme tout exprès , 
n o u r rendre les navigat ions commodes et régulières . Pourvu que les 
: iommes soient pat ients et aussi ponctuels que les vents, ils feront sans 
pe ine les plus longues navigations. 

Voyez-vous ce feu qui apparaî t a l lumé dans les a s t r e s , et qui répand 
p a r t o u t la lumière? Voyez-vous cette flamme que cer taines mon tagnes 
vomissent, et que la terre nourr i t de soufre dans ses en t ra i l les? Ce 
même feu demeure pais iblement caché dans les veines des cail loux, 
et il y a t tend à éclater jusqu 'à ce que le choc d ' u n au t re corps l 'excite, 
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pour ébranler les villes et les montagnes . L ' homme a su l 'a l lumer et 
l 'at tacher îi tous ses usages , pour plier les plus durs mé taux , et pour 
nourr i r avec du bois, jusque dans les climats les plus glacés, une 
f l amme qui lui t ienne lieu du soleil quand le soleil s 'éloigne de lui. Cette 
f lamme se glisse subt i lement dans toutes les semences ; elle est comme 
l'Ame de tout ce qui vit; elle consume tout ce qui est impur , et renou-
velle ce qu'elle a pur i f ié . Le feu prête sa force aux hommes trop foi— 
bles ; il envève tout à coup les édifices et les rochers . Mais veut-on le 
borner à un usage plus modéré , il réchauffe l ' homme et il cuit ses 
aliments. Les anciens , admiran t le feu, ont cru que c'était un trésor 
céleste quo l ' homme avait dérobé aux dieux. 

Il est t emps de lever nos yeux vers le ciel. Quelle puissance a con-
struit au-dessus de nos têtes une si vaste et si superbe voû te? Quelle 
é tonnante variété d 'admirables objets 1 C'est pour nous donner un beau 
spectacle, qu 'une main toute-puissante a mis devant nos yeux de si 
g rands et de si éclatants objets. C'est pour nous faire admire r le ciel , 
dit Cicéron que Dieu a fait l ' homme au t r emen t que le reste des an i -
maux . Il est droit et lève la tête, pour être occupé de ce qui est au-
dessus de lui . Tantôt nous voyons u n azur sombre , où les feux les plus 
purs ét incel lent ; tantôt nous voyons dans un ciel tempéré les plus douces 
couleurs , avec des nuances que la pe in ture ne peut imi te r ; tantôt nous 
voyons des nuages de toutes les figures et de toutes les couleurs les 
plus vives, qui changen t à chaque momen t cette décoration par les 
plus beaux accidents de lumière . 

La succession régul ière des jours et des nu i t s , que fait-elle en ten-
d r e ? Le soleil ne m a n q u e j amais , depuis tan t de siècles, à servir les 
hommes, qui ne peuvent se passer de lui. L 'aurore depuis des milliers 
d 'années , n 'a pas manqué une seule fois d 'annoncer le jour ; elle com-
mence à point n o m m é au momen t et au lieu réglé. Le soleil, dit 
l 'Écr i ture sait où il doit se coucher chaque jour . Pa r là il éclaire 
tour à tour les deux côtés du m o n d e , et visite tous ceux auxquels il 
doit ses rayons. Le jour est le temps de la société et du travail : la 
nu i t , enveloppant de ses ombres la te r re , finit tour à tour les fa t igues , 
et adoucit toutes les peines; elle suspend , elle calme tout ; elle répand 
le silence et le sommei l ; en délassant les corps , elle renouvelle les 
esprits. Bientôt le jour revient pour rappeler l 'homme au t ravai l , et 
pour ran imer toute la na tu r e . 

Mais outre ce cours si constant qui forme les jours et les nu i t s , le 
soleil nous en m o a t r e un aut re par lequel il s 'approche pendant six 
mois d 'un pôle , et au bout de six mois revient avec la m ô m e diligence 
sur ses pas pour visiter l 'autre. Ce bel ordre fait qu 'un seul soleil suffit à 
toute la t e r re . S'il étoit plus g r and , dans la m ê m e distance, il embra-
seroit tout le m o n d e ; la terre s'en iroit en poudre : si, dans la m ê m e 
dis tance, il étoit moins grand, la ter re seroit toute glacée et inhabi-
table : si, dans la m ê m e g randeu r , il étoit plus voisin de nous , il nous 

1. De Nat. deor., lib. II, n. 56. 
2. « Sol cognovit occasum suum. » Ps. eni, 19, 
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enf lammerai t : si dans la m ê m e g randeu r , il étoit plus éloigné de nous, 
nous ne pourr ions subsister dans le globe t e r res t re , faute de chaleur. 
Quel compas, dont le tour embrasse le ciel et la terre , a pris des me-
sures si jus tes? Cet astre ne fait pas moins de bien à la part ie dont il 
s 'éloigne pour la t empére r , qu 'à celle dont il s 'approche pour la favo-
riser de ses rayons. Ses regards bienfaisants fertilisent tout ce qu'i l voit. 
Ce changemen t fait celui des saisons, dont la variété est si agréable. 
Le pr in temps fait ta i re les vents glacés, mont re les fleurs et promet les 
f ru i t s . L'été donne les r iches moissons. L 'automne répand les f ru i t s 
promis par le p r in temps ; et l 'h iver , qui est une espèce de nui t où 
l 'homme se délasse, ne concentre tous les t résors de la ter re qu'afin 
que le pr in temps suivant les déploie avec toutes les grâces de la nou-
veauté. Ainsi la n a t u r e , d iversement pa rée , donne tour à tour tan t de 
beaux spectacles, qu'elle ne laisse jamais à l 'homme le temps de se 
dégoûter de ce qu'il possède. 

Mais comment est-ce que le cours du soleil peut ê t re si r égu l i e r ? 11 
paroît que cet astre n'est qu 'un globe de flamme très-subtile, et par 
conséquent très-fluide. Qui est-ce qui t ient cette f lamme, si mobile et 
si impé tueuse , dans les bornes précises d 'un globe parfa i t? Quelle 
ma in conduit cette flamme dans un chemin si d r o i t , sans qu'elle 
s 'échappe jamais d 'aucun côté? Cette f lamme ne t ient à r i e n , et il n 'y 
a aucun corps qui pû t ni la gu ider ni la tenir assujett ie. Elle consume-
rait bientôt tout corps qui la t iendrai t r enfe rmée dans son enceinte . Où 
va-t-elle? Qui lui a appris à tou rne r sans cesse et si r égu l iè rement 
dans des espaces où rien ne la gêne? Ne circule-t-elle pas au tour de 
nous tout exprès pour nous servir? Que si cette flamme ne tourne pas, 
et si au contra i re c'est nous qui tournons au tour d'elle, je demande 
d'où vient qu'elle est si bien placée dans le centre de l 'univers, pour 
être comme le foyer ou le c œ u r de toute la n a t u r e ? Je demande d'où 
vient que ce globe, d 'une mat ière si subt i le , ne s 'échappe jamais d 'au-
cun côté dans ces espaces immenses qui l ' envi ronnent , et où tous les 
corps qui sont fluides semblent devoir céder à l ' impétuosité de cette 
f lamme? Enfin je demande d'où vient que le globe de la te r re , qui 
est si d u r , tourne si régul iè rement au tour de cet astre, dans des es-
paces où nu l corps solide ne le t ient assujet t i , pour régler son c o u r s ? 
Qu'on cherche tant qu 'on voudra , dans la phys ique , les raisons les 
plus ingénieuses pour expliquer ce fait : toutes ces raisons, supposé 
m ê m e qu'elles soient vraies, se tourne ron t en preuves de la Divinité. 
P lus le ressort qui conduit la machine de l 'univers est j u s t e , simple, 
cons tant , assuré , et fécond en effets uti les, plus il faut qu ' une main 
t rès-puissante et t rès - indus t r ieuse ait su choisir ce ressor t , le plus 
parfai t de tous. 

Mais regardons encore une fois ces voûtes immenses , où bri l lent les 
astres, et qui couvrent nos fêtes. Si ce sont des voûtes solides, qui en 
est l 'archi tecte? Qui est-ce qui a a t taché tant de grands corps lumineux 
à certains endroits de ces voûtes , de distance en dis tance? Qui est-ce 
qui fait tourner si régul iè rement ces voûtes autour de nous? Si , au 
cont ra i re , l e s c i e u x n e sont que des espaces immenses remplis de corps 
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Iltikles comme l 'air qui nous env i ronne , d 'où vient que tan t do corps 
solides y flottent sans s 'enfoncer j ama i s , et sans se rapprocher jamais 
les uns des au t re s? Depuis tan t de siècles que nous avons des obser-
vations as t ronomiques , on est encore à découvrir le moindre dérange-
ment dans les cieux. Un corps fluide donne- t - i l u n a r r a n g e m e n t si 
cons tant et si régul ie raux corps solides qui nagent c i rcula i rement dans 
son ence in te? 

Mais que signifie cette mul t i tude presque innombrables d 'é toi les? 
La profusion avec laquelle la main de Dieu les a répandues sur son 
ouvrage fait voir qu'elles ne coûtent r ien à sa puissance. 11 en a semé 
les c ieux, comme u n pr ince magnif ique répand l 'argent à pleines 
ma ins , ou comme il met des pierreries sur un habit . Que quelqu 'un 
dise , tant qu'i l lui p la i ra , que ce sont autant de mondes semblables à 
la terre que nous habi tons ; j e le suppose pour un moment . Combien 
doit ê tre puissant et sago celui qui fait des mondes aussi innombrables 
que les gra ins de sable qui couvrent le rivage des mer s , et qui con-
duit sans pe ine , pendant t an t de siècles, tous ces mondes e r ran t s , 
comme un berger conduit un t r o u p e a u ! Si, au contra i re , ce sont seu-
lement des f lambeaux a l lumés , pour luire à nos yeux dans ce petit 
globe qu 'on n o m m e la t e r r e , quelle puissance que r ien n e lasse, et à 
qui rien ne coû te ! Quelle profus ion, pour donner à l ' h o m m e , dans ce 
petit coin de l 'univers , u n spectacle si é t o n n a n t ! 

Mais parmi ces astres j 'aperçois la l une , qui semble par tager avec le 
soleil le soin de nous éclairer. Elle se mon t r e à point n o m m é , avec 
toutes les étoiles, quand le soleil est obligé d'aller r amener le jour dans 
l 'autre hémisphère . Ainsi la nui t m ê m e , malgré ses ténèbres , a u n e 
lumière , sombre , à la véri té , mais douce et utile. Cette lumière est 
emprun tée du soleil, quoique absent . Ainsi tout est m é n a g é dans l 'uni-
vers avec un si bel a r t , qu 'un globe voisin de la t e r r e , et aussi téné-
breux qu'elle par lu i -même, sert néanmoins à lui renvoyer par ré -
flexion les rayons qu'i l reçoit du soleil, et que le soleil éclaire par la 
lune les peuples qui ne peuvent le voir, pendan t qu' i l en doit éclairer 
d 'autres . 

Le mouvement des as t res , dira- t -on, est réglé par des lois i m m u a -
bles. J e suppose le fai t ; mais c'est ce fait m ê m e qui prouve ce que je 
veux établir . Qui est-ce donc qui a donné à toute la na tu re des lois 
tout ensemble si constantes et si sa lutai res , des lois si s imples , qu 'on 
est t en té de croire qu'elles s 'établissent d 'e l les-mêmes, et si fécondes 
en effets ut i les , qu 'on ne peut s 'empêcher d 'y reconnoî t re u n ar t mer-
veilleux? D'où nous vient la conduite de cette mach ine universel le , qui 
travail le sans cesse pour nous , sans que nous y pensions? A qui a t t r i -
buerons-nous l 'assemblage de tan t de ressorts si profonds et si bien con-
certés , et de t an t de corps grands et pe t i t s , visibles et invisibles, qui 
conspirent éga lement pour nous servir? Le moindre a tome de cette 
machine , qui viendrait à se d é r a n g e r , démontera i t toute la na tu re . 
Les ressorts d 'une mont re ne sont point liés avec t an t d ' industr ie et de 
justesse. Quel est donc ce dessein si é t endu , si suivi , si beau , si bien-
fa isant? La nécessité de ces lois, loin de m 'empêcher d 'en chercher 
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' l ' auteur , ne fait qu ' augmen te r ma curiosité et mon admirat ion. 11 ftil-
loit qu ' une main également industr ieuse et puissante m î t , dans son 
ouvrage, u n ordre éga lement simple et fécond, constant et ut i le . Je 
ne c ra ins donc pas de dire avec l 'Écr i ture , que chaque étoile se hâte 
d 'al ler où le Seigneur l 'envoie ; et q u e , quand il par le , elles répon-
dent avec t remblement : « Nous voici. « Adsumus 

Mais tournons nos regards vers les an imaux , encore plus dignes d 'admi-
ration que les cieux et les astres. Il y en a des espèces innombrables . Les 
uns n 'ont que deux pieds, d 'aut res en ont qua t r e , d 'au t res en ont u n 
très-grand nombre . Les uns m a r c h e n t , les au t res r a m p e n t , d 'au t res 
volent , d 'aut res nagen t , d 'au t res volent , marchen t et nagen t tout en-
semble. Les ailes des oiseaux et les nageoires des poissons sont comme 
des rames qui fendent la vague de l 'air ou de l ' eau , et qui conduisent 
le corps flottant de l 'oiseau ou du poisson, dont la s t ruc ture est sem-
blable à celle d 'un navire. Mais les ailes des oiseaux ont des p lumes , 
avec un duvet qui s 'enfle à l 'a i r , et qui s 'appesant iroi t dans les eaux : 
au contrai re , les nageoi res des poissons ont des pointes dures et sèches , 
qui fendent l 'eau sans en être imbibées , et qui ne s 'appesantissent 
point quand oh les mouil le . Certains oiseaux qui n a g e n t , comme les 
cygnes , élèvent en hau t leurs ailes et tout leur p lumage , de peur de 
le moui l le r , et afin qu' i l leur serve comme de voile. Ils ont l 'art do 
tourner ce p lumage du c ô t é d u vent , et d 'a l ler , comme les vaisseaux, â 
la boul ine, quand le vent ne leur est pas favorable. Les oiseaux aqua-
t iques, tels que les canards , ont aux pattes de g randes peaux qui s 'éten-
d e n t , et qui font des raquettes à leurs p ieds , pour les empêcher d 'en-
foncer dans les bords marécageux des rivières. 

Parmi ces an imaux , les bêtes féroces , telles que les l ions, sont celles 
qui ont les muscles les plus gros aux épaules , aux cuisses et aux j a m -
bes : aussi ces an imaux sont-i ls souples, agi les , ne rveux , et prompts à 
s élancer. Les os de leurs mâchoi res sont prodig ieux , à proportion du 
reste de leur corps. Ils ont des dents et des griffes, qui l eur servent 
u armes terr ibles pour déchi rer et pour dévorer les autres an imaux . 

Par la m ê m e ra ison, les oiseaux de p ro ie , comme les aigles, ont un 
bec et des ongles qui percent tout . Les muscles de leurs ailes sont 
d 'une ext rême g r a n d e u r , et d ' une chair t rès -dure , afin que leurs ailes 
aient un mouvemen t plus fort et plus rapide. Aussi ces animaux 
quoique assez pesants , s 'élèvent-i ls sans peine jusque dans les n u e s ' 
d o u ils s é lancent c o m m e la foudre sur toute proie qui peut les 
nour r i r . ' 

D 'aut res an imaux ont des cornes : leur plus g rande force est dans 
les reins et dans le cou. D 'au t res ne peuvent que ruer . Chaque espèce 
a ses a rmes offensives ou défensives. Leurs chasses sont des espèces 
, Suerre qu'ils font les uns contre les au t res , pour les besoins de 
la vie. 

Ils ont aussi leur règle et leur police. L 'un por te , comme la tor tue , 
sa maison dans laquelle il est n é ; l ' aut re bât i t la s ienne , comme l 'oi-
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seau , sur les plus hautes branches des a rbres , pour préserver ses pe-
ti ts de l ' insulte des animaux qui ne sont point ailés. Il pose m ê m e son 
nid dans les feuillages les plus épais , pour le cacher à ses ennemis . 
Un aut re , comme le castor , va bâtir jusqu 'au fond des eaux d 'un 
étang l'asile qu'i l se p répa re , et sait élever des digues pour le rendre 
inaccessible par l ' inondation. Un au t re , comme la t aupe , naî t avec u n 
museau si pointu et si a iguisé , qu'il perce en u n momen t le ter ra in le 
plus d u r , pour se faire une retrai te souterraine. Le rena rd sait creuser 
un terr ier avec deux issues, pour n ' ê t re point surpr i s , et pour éluder 
les pièges du chasseur. 

Les animaux repti les sont d 'une au t re fabrique. Ils se p l ient , ils se 
replient ; par les évolutions de leurs muscles , ils gravissent , ils em-
brassent , ils se r ren t , ils accrochent les corps qu'ils rencontrent-; ils se ' 
glissent subti lement par tout . Leurs organes sont presque indépendants 
les uns des autres ; aussi vivent-ils encore après qu'on les a coupés. 

Les oiseaux, dit Cicéron qui ont les j ambes longues, ont aussi le 
cou long à propor t ion , pour pouvoir abaisser leur bec jusqu 'à t e r r e , 
et y p rendre leurs a l iments . Le chameau est de m ê m e . L ' é l éphan t , 
dont le cou serait trop pesant par sa grosseur , s'il étoit aussi long que 
celui du c h a m e a u , a été pourvu d 'une t rompe qui est u n tissu de nerfs 
et de musc les , qu'il al longe, qu' i l re t i re , qu'i l replie en tous sens , pour 
saisir les corps , pour les enlever et pour les repousser : aussi les La-
t ins ont-ils appelé cette t rompe une main. 

Certains animaux paraissent faits pour l 'homme. Le chien est né 
pour le caresser , pour se dresser comme il lui plaî t , pour lui donner 
u n e image agréable de société, d ' ami t ié , de fidélité et de tendresse, 
pour ga rde r tout ce qu'on lui confie, pour p rendre à la course beau-
coup d 'autres bêtes avec a rdeur , et pour les laisser ensuite à l ' homme , 
sans en r ien re tenir . Le cheval et les autres an imaux semblables se 
t rouvent sous la main de l ' h o m m e , pour le soulager dans sou travail , 
et pour se cha rge r de mille fardeaux. Ils sont nés pour por te r , pour 
m a r c h e r , pour soulager l ' homme dans sa foiblesse, et pour obéir à tous 
ses mouvements . Les boeufs ont la force et la patience en par tage , 
pour t ra îner la cha r rue et pour labourer . Les vaches donnent des ruis-
seaux de lait. Les moutons on t , dans leur toison, un superflu qui n 'est 
pas pour eux , et qui se renouvelle pour inviter l 'homme à les tondre 
toutes le» années . Les chèvres m ê m e fournissent u n crin long, qui leur 
est inut i le , et dont l ' homme fait des étoffes pour se couvrir . Les peaux 
des an imaux fournissent à l ' homme les plus belles fourrures dans les 
pays les plus éloignés du soleil. Ainsi l ' auteur de la na tu re a vêtu ces 
bêtes selon leur besoin; et leurs dépouilles servent encore ensuite d 'ha-
bits aux h o m m e s , pour les réchauffer dans ces climats glacés. 

Les animaux qui n 'ont presque point de poil, ont une peau t rès-
epaisse et t rès -dure , comme des écailles : d 'aut res ont des écailles 
m ê m e s qui se couvrent les unes les autres comme les tui les d 'un toi t , 
et qui s 'entr 'ouvrent ou se resser rent , suivant qu'i l convient à l 'animal 

1. De Nat. deor., lib. II, n. 47. 
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de se dilater ou de se resserrer . Ces peaux et ces ecames servent aux 
besoins des hommes . 

Ainsi, dans la na tu re , non-seulement les p lantes , mais encore les 
an imaux , sont faits pour no t re usage. Les bûtes fa rouches m ê m e s 'ap-
pr ivoisent , ou du moins c ra ignent l ' homme. Si tous les pays étoient 
peuplés et policés comme ils devraient l ' ê t re , il n 'y en auroit point où 
les bêtes at taquassent les h o m m e s ; on ne t rouverai t p lus d 'an imaux 
féroces que dans les forêts recu lées , et on les réserverai t pour exercer 
la hardiesse , la force et l 'adresse du genre h u m a i n , par un j eu qui 
représenterai t la g u e r r e , sans qu 'on eût j amais besoin de guer re véri-
table entre les nat ions . 

Mais observez que les an imaux nuisibles à l ' homme sont les moins 
féconds, et que les plus utiles sont ceux qui se mul t ipl ient davantage. 
On tue incomparablement plus de bœufs et de moutons qu 'on ne tue 
d 'ours et de loups : il y a néanmoins incomparab lement moins d 'ours 
et de loups que de bœufs et de moutons sur la te r re . Remarquez en-
core, avec Cicéron, que les femelles de chaque espèce ont des m a -
melles dont le nombre est propor t ionné à celui des petits qu'elles por-
tent ord ina i rement . Plus elles por tent de pet i ts , plus la na tu re leur a 
fourni de sources de lait pour les allaiter. 

Pendant que les moutons font croî tre leur laine pour nous , les vers 
à soie nous filent, à l 'envi , de r iehes étoffes, et se consument pour 
nous les donner . l i s s e fout de leurs coques une espèce de tombeau , où 
ils se r en fe rmen t dans leur p ropre ouvrage ; et ils renaissent sous une 
figure é t r angère , pour se perpé tuer . 

D'un au t re côté , les abeilles vont recueil l i r avec soin le suc des fleurs 
odoriférantes pour en composer leur miel , e t elles le r angen t avec u n 
ordre qui nous peut servir de modèle . Beaucoup d ' insectes se t ransfor-
m e n t tantôt en m o u c h e s , et t an tô t en vers. Si on les t rouve inut i les , 
on doit considérer que ce qui fait part ie du g rand spectacle de la na -
tu re , et qui contr ibue à sa variété , n'est point sans usage pour les 
hommes tranquil les et a t tent i fs . 

Qu'y a-t-il de plus beau et de plus magni f ique que ce g rand nombre 
de républ iques d 'an imaux si bien policées, et dont chaque espèce est 
d 'une construct ion différente des au t res? Tout mont re combien la fa-
çon de l 'ouvrier surpasse la vile mat ière qu'il a mise en œuvre ; tout 
m 'é tonne , jusqu 'aux moindres moucherons . Si on les trouve incom-
modes , on doit r emarque r que l ' homme a besoin de quelques peines 
mêlées avec ses commodités. Il s 'amoll irai t , et il s 'oublierai t l u i - m ê m e , 
s il n 'avait r ien qui modérâ t ses plaisirs et qui exerçât sa pat ience. 

Conbidérons ma in tenan t les merveil les qui éclatent également dans 
les plus grands corps et dans les plus petits. D'un côté je vois le soleil, tant 
de milliers de fois plus g rand que la terre ; j e le vois qui circule dans 
des espaces en comparaison desquels il n 'est lu i -même qu 'un a tome 
brillant. Je vois d 'aut res as t res , peut -ê t re encore plus g r a n d s que l u i , 
qui roulent dans d 'autres espaces encore plus éloignés de nous. Au delà 
de tous ces espaces qui échappent déjà à toute m e s u r e , j 'aperçois en -
core confusément d 'autres astres qu'on ne peut plus compter ni dis t in-
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guer . La terre où je suis n 'es t qu 'un poin t , par proportion à ce tout 
où l'on ne trouve jamais aucune borne. Ce tout est si bien a r r a n g é , 
qu 'on n 'y pourroi t déplacer u n seul atome sans déconcerter toute cette 
immense machine ; et elle se meu t avec un si bel ordre, que ce mou-
vement même en perpétue la variété et la perfection. Il faut qu 'une 
main à qui rien ne coûte ne se lasse point de condui re cet ouvrage 
depuis tan t de siècles, et que ses doigts se jouent de l 'un ivers , pour 
par ler comme l 'Écr i ture 

I)'un autre côté, l 'ouyrage n 'es t pas moins admirable en petit qu 'en 
grand . Je ne t rouve pas moins en petit une espèce d'infini qui m 'é -
tonne et qui me surmonte . Trouver dans un c i ron, comme dans u n 
é léphant ou dans une bale ine , des membres parfa i tement organisés ; 
y trouver u n e t ê te , un corps, des j ambes , des pieds formés comme 
ceux des plus g rands an imaux I II y a , dans chaque part ie de ces atomes 
vivants , des muscles , des ner fs , des veines, des a r tè res , du s a n g ; 
dans ce sang , des espri ts , des par t ies rameuses et des h u m e u r s ; dans 
ces h u m e u r s , des gouttes composées e l les-mêmes de diverses parties, 
sans qu'on puisse j amais s 'a r rê ter dans cette composition infinie d 'un 
tout si fini. 

Le microscope nous découvre , dans chaque objet connu , mille ob-
je t s qui ont échappé à notre connoissance. Combien y a- t- i l , en chaque 
objet découvert par le microscope, d 'aut res objets que le microscope 
lui-même ne peut découvr i r ! Que n e verr ions-nous pas , si nous pou-
vions subtil iser tou jours de plus en plus les ins t ruments qui v iennent 
au secours de notre v u e , trop foible et t rop gross ière? Mais suppléons 
par l ' imaginat ion à ce qui nous manque du côté des yeux ; et que notre 
imaginat ion e l le-même soit une espèce de microscope qui nous repré-
sente en chaque a tome mille mondes nouveaux et invisibles. Elle ne 
pourra pas nous figurer sans cesse de nouvelles découvertes dans les 
petits corps : elle se l a s se ra ; il faudra qu'elle s ' a r r ê t e , qu'elle suc-
combe, et qu'elle laisse enfin dans le plus petit organe d 'un ciron mille 
merveil les inconnues . 

Renfermons-nous dans la mach ine de l 'animal : elle a trois choses 
qui ne peuvent être trop admirées : 1° elle a en elle-même de quoi se 
défendre contre ceux qui l ' a t taquent pour la dé t ru i r e ; 2° elle a de 
quoi se renouveler par la nour r i tu re ; 3° elle a de quoi perpétuer son 
espèce par la généra t ion . Examinons un peu ces trois choses. 

1° Les an imaux ont ce qu'on n o m m e un inst inct , pour s 'approcher 
des objets utiles et pour fuir ceux qui peuvent leur nui re . Ne cherchons 
point en quoi consiste cet ins t inct ; contentons-nous du simple fa i t , 
sans ra isonner . Le pet i t agneau sent de loin sa mère , et court au-
devant d 'el le. Le mouton est saisi d 'hor reur aux approches du loup, 
et s 'enfui t avant que d'avoir pu le d iscerner . Le chien de chasse est 
presque infaillible pour découvrir p a r l a seule odeur le chemin du cerf. 
Il y a dans chaque an imal un ressort impétueux qui rassemble tout à 
coup les espri ts , qui tend tous les ne r f s , qui rend toutes les jo in tures 

1. « Ludens in orbe terrarum. » Prov., viri, 3t. 
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plus souples, qui augmente d 'une manière incroyable , dans les périls 
soudains, la force, l 'agi l i té , la vitesse et les ruses , pour fuir l 'objet 
qui le menace de sa perte . Il n 'es t pas question ici de savoir si les 
bêtos ont de la connoissance : j e ne pré tends ent rer en aucune ques-
tion de philosophie. Les mouvements dont je parle sont en t iè rement 
indélibérés, m ê m e dans la machine de l 'homme. Si un homme qui 
danse sur la corde raisonnoit sur les règles de l 'équil ibre, son raison-
nement lui feroit perdre l 'équil ibre qu'i l garde mervei l leusement sans 
raisonner, et sa raison ne lui servirait qu 'à tomber par t e r re . Il en est 
de m ê m e des bêtes. Dites, si vous voulez, qu'elles ra isonnent comme 
les hommes : en le d i san t , vous n'affoiblissez en rien ma preuve. Leur 
ra i sonnement ne peut j amais servir à expliquer les mouvements que 
nous admirons le plus en elles. Dira-t-on qu'elles savent les plus fines 
règles de la mécan ique , qu'elles observent avec une justesse si parfai le 
quand il est question de couri r , de sau te r , de n a g e r , de se cacher , de 
se repl ier , de dérober leur piste aux ch iens , ou de se servir de la 
part ie la plus forte de leur corps pour se dé fendre? Dira-t-on qu'elles 
savent na ture l lement les ma théma t iques , que les h o m m e s i g n o r e n t ? 
Osera-t-on dire qu'elles font avec délibérat ion et avec science tous ces 
mouvements si impétueux et si jus tes , que les h o m m e s même font sans 
étude et sans y p e n s e r ? Leur donnera - t -on de la raison dans ces m o u -
vements mêmes , où il est certain que l 'homme n ' en a p a s ? 

C'est l ' inst inct , dira-t-on, qui conduit les bêtes. Je le veux ; c 'est 
en effet un inst inct ; mais cet inst inct est u n e sagacité et une dextéri té 
admirable , non dans la bê te , qui ne raisonne ni ne peut avoir le loisir 
de raisonner, mais dans la sagesse supér ieure qui la condui t . Cet in-
st inct ou cette sagesse qui pense et veille pour la bê te , dans les choses 
indélibérées où elle ne pourroi t n i veiller ni pense r , quand m ê m e elle 
serait aussi raisonnable que nous , ne peut être que-la sagesse de l'ou-
vrier qui a fait cette machine . Qu'on ne par le donc plus d ' inst inct ni 
de na ture : ces noms ne sont que de beaux noms dans la bouche de 
ceux qui les prononcent . Il y a, dans ce qu'i ls appellent na tu re et 
inst inct , u n art et une industr ie supér ieure , dont l ' invention humaine 
n'est que l 'ombre. Ce qui est indubi table , c 'est qu' i l y a , dans les 
bêtes, u n nombre prodigieux de mouvements en t i è rement indél ibérés , 
qui sont exécutés selon les plus fines règles de la mécanique . C'est la 
machine seule qui suit ces règles. Voilà le fait indépendant de toute 
philosophie ; et le fait seul décide. 

Que penserai t-on d 'une montre qui fuirai t à propos, qui se repl ierai t , 
se défendrai t , et échappera i t , pour se conserver , quand on voudrai t la 
rompre? N'admireroi t -on pas l 'art de l 'ouvr ier? Croiroit-on que les res-
sorts de cette mont re se seraient formés, proportionnés, a r r angés et un is 
par un pur hasa rd? Croiroit-on avoir expliqué net tement ces opérations si 
industr ieuses, en par lant de l ' instinct et de la na ture de cette m o n t r e , 
qui marquera i t préc isément les heures à son maî t re , e t q u i échapperait 
à ceux qui voudraient br iser ses ressor ts? 

2" Qu y a- t - i l de plus beau qu 'une machine qui se répare et se r e -
nouvelle sans cesse e l l e - m ê m e ? L 'an imal , borné dans ses forces , 
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s 'épuise bientôt par le t ravai l ; mais plus il travaille, plus il se sent pressé 
de se dédommager de son travail par u n e abondante nour r i tu re . Les 
a l iments lui r enden t chaque jour la force qu'i l a perdue . II met au 
dedans de son corps une substance é t r angè re , qui devient la s ienne 
par une espèce de métamorphose . D'abord elle est broyée, et se change 
en une espèce de l iqueur ; puis elle se pur i f ie , c o m m e si on la passoit 
par un tamis pour en séparer tout ce qui est t rop grossier ; ensuite elle 
parvient au centre ou foyer des espr i ts , où elle se subtilise et devient 
du sang : enfin elle coule et s ' ins inue par des rameaux innombrables , 
pour arroser tous les m e m b r e s ; elle se filtre dans les chai rs , elle de-
vient chair e l l e -même; et tant d 'a l iments , de figures et de couleurs si 
d i f férentes , ne sont plus qu 'une m ê m e chair . L 'a l iment , qui étoit un 
corps i n a n i m é , ent re t ient la vie de l ' an imal , et devient l 'animal m ê m e . 

Les part ies qui le composoient autrefois se sont exhalées par une 
insensible et continuelle t ranspirat ion. Ce qui é toi t , il y a quat re ans , 
un tel cheval , n 'es t plus que de l 'air ou du fumier . Ce qui étoit alors 
du foin et de l 'avoine, est devenu ce même cheval si fier et si vigou-
reux • du moins il passe pour le m ê m e cheval , ma lgré ce changement 
insensible de sa substance. 

A la nou r r i t u r e se jo in t le sommeil . L 'animal in te r rompt non-seu le -
m e n t tous les mouvements extér ieurs , mais encore toutes les pr inci-
pales opérat ions du dedans qui pourroient agi ter et dissiper trop lea 
esprits. 11 ne lui reste que la respirat ion et la digestion : c 'est-à-dire 
que tout mouvement qui userai t ses forces est s u s p e n d u , et que 
tout mouvement propre à les renouveler s 'exerce seul et l ibrement . 
Ce repos, qui est une espèce d ' enchan temen t , revient toutes les nu i t s , 
pendan t que les t énèbres empêchen t le travail . Qui est-ce qui a inventé 
cette suspens ion? Qui est-ce qui a si bien choisi les opérations qui doi-
vent con t inue r , et qui est-ce qui a exclu, avec un si jus te d iscerne-
m e n t , toutes celles qui ont besoin d 'ê t re in te r rompues? Le l endema in , 
toutes les fa t igues passées sont comme anéant ies . L 'animal travaille 
comme s'il n'avait j amais travaillé ; et il a u n e vivacité qui l 'invite à 
u n travail nouveau. Par ce renouvel lement , les nerfs sont tou jours 
pleins d 'espr i t s ; les chairs sont souples; la peau demeure en t iè re , 
quoiqu'elle d û t , ce semble , s 'user . Le corps vivant de l 'animal use 
bientôt les corps inan imés , m ê m e les plus solides, qui sont autour de 
lu i ; et il ne s 'use point . La peau d 'un cheval use plusieurs selles. La 
chair d 'un e n f a n t , quoique si tendre et si dél icate , use beaucoup d 'ha -
bi ts , pendan t qu'elle se fortifie tous les jours . Si ce renouvel lement 
étoit par fa i t , ce seroit l ' immortal i té et le don d 'une jeunesse éternelle. 
Mais comme ce renouvel lement n 'es t qu ' imparfa i t , l 'animal perd in-
sensiblement ses forces et vieillit, parce que tout ce qui est créé doit 
porter la marque du n é a n t d 'où il est sor t i , et avoir u n e fin. 

3° Qu'y a-t-il de plus admirable que la multiplication des a n i m a u x ? 
Regardez les indiv idus ; nul animal n 'est immorte l : tout vieillit, tout 
passe , tout d ispara î t , tout est anéant i . Regardez les espèces : tout sub-
siste, tout est p e r m a n e n t et immuable dans une vicissitude conti-
nuel le . Depuis qu'il y a sur la t e r re des hommes soigneux de conserver 
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la mémoire des faits , on n 'a vu n i l ion, ni t i g re , ni sangl ier , ni ours , 
se former par hasard dans les an t res ou dans les forêts . On ne voit 
point aussi de productions for tui tes de chiens ou de chats ; les b œ u f s 
et les moulons ne naissent jamais d ' eux -mêmes , dans les étables et 
dans les pâturages. Chacun de ces an imaux doit sa naissance à u n 
certain mâle et à une cer ta ine femelle de son espèce. Toutes ces diffé-
rentes espèces se conservent à peu près de même dans tous les siècles. 
On ne voit point que depuis trois mille ans aucune soit pé r i e ; on rte 
voit point aussi qu ' aucune se multiplie avec un excès incommode pour 
les autres. Si les espèces des ours , des lions et des t igres se mul t i -
plioient à un certain po in t , ils dé t ru i ro ien t les espèces des cerf», des 
daims, dos moutons , des c l ièvrese t des b œ u f s ; ils prévaudroient même 
sur le genre huma in et dépeupleroient la terre . Qui est-ce qui t ient la 
mesure si jus te pour n 'é te indre j amais ces espèces, et pour ne les 
laisser j amais trop mult ipl ier ? 

Mais enfin cette propagat ion continuel le de chaque espèce est u n e 
merveille à laquelle nous sommes trop accoutumés. Que penseroit-on 
d 'un horloger , s'il savoit faire des mont res qui d ' e l les -mêmes en pro-
duisent d 'aut res à l ' inf ini , en sorte que deux premières montres fus-
sent suffisantes pour mult ipl ier et pe rpé tuer l 'espèce sur toute la t e r r e? 
Que diroit-on d 'un archi tec te , s'il avoit l 'ar t de faire des maisons qui 
en fissent d ' au t r e s , pour renouveler l 'habitat ion des h o m m e s , avant 
qu'elles fussent prêtes à tomber en r u i n e ? Voilà ce qu'on voit parmi les 
an imaux. Ils ne s o n t , si vous le voulez, que de pures machines comme 
les mont res ; mais enfin l ' auteur de ces machines a rais en elles de 
quoi se reproduire à l ' infini par l 'assemblage des deux sexes. Dites, 
tan t qu'il vous p la i ra , que cette généra t ion d ' an imaux se fait pa r des 
moules , ou par une configurat ion expresse de chaque individu. Lequel 
des deux qu' i l vous plaise de d i re , vous n ' épargnez r i en , et l 'art de 
l 'ouvrier n 'en éclate pas moins. Si vous supposez qu 'à chaque géné ra -
tion l ' individu reçoi t , sans aucun mou le , une configurat ion faite ex-
près , je demande qui est-ce qui condui t la configurat ion d 'une mach ine 
si composée, et où éclate une si g rande industrie." Si , au cont ra i re , 
pour n 'y reconnot t re aucun a r t , vous supposez que les moules dé ter -
minent t ou t , je remonte à ces moules mêmes . Qui est-ce qui les a 
p répa rés? Ils sont encore bien plus é tonnants que les machines qu 'on 
en veut faire éclore. 

Quoi ! on s ' imagine des moules dans les an imaux qui vivoient il y a 
quatre mille ans , et on assurera qu'ils étoient te l lement renfermés les 
uns dans les autres à l ' inf ini , qu ' i l y en a eu pour toutes les géné ra -
t ions de ces qua t re mille a n n é e s , et qu'i l y en a encore do préparés 
pour la format ion de tous les an imaux qui cont inueront l 'espèce dans 
la suite de tous les siècles? Ces moules , qui ont toute la forme de 
'animal , ont dé jà , comme je viens de le r emarque r , par l eur conf igu-

ra t ion, au tan t de difficulté à être expliqués que les an imaux m ê m e s : 
mais ils ont d 'ail leurs des merveilles bien plus inexplicables. Au moins 
la configuration de chaque an imal , en par t icul ier , ne demande-t-e l le 
qu 'au tan t d 'ar t et de puissance qu' i l en faut pour exécuter tous les 
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ressorts qui composent cette machine . Mais qu'on suppose les moules : 
1° Il faut dire que chaque moule contient en pet i t , avec une délicatesse 
inconcevable, tous les ressorts de la machine m ê m e : o r , il y a plus d' in-
dustrie à faire un ouvrage si composé en si petit vo lume, qu 'à le faire 
plus en g rand . 2° Il faut dire que chaque moule , qui est un individu 
préparé pour une première généra t ion , r enfe rme d i s t inc tement , au 
dedans de soi, d 'aut res moules contenus les uns dans les autres à 
l ' inf ini , pour toutes les généra t ions possibles dans la suite de tous les 
siècles. Qu'y a-t-il de plus industr ieux et de plus é tonnan t , en mat ière 
d ' a r t , que cette préparat ion d 'un nombre infini d ' ind iv idus , tous for-
més par avance dans u n seul , dont ils doivent éc lore? Les moules ne 
servent donc de r ien pour expliquer les généra t ions d ' an imaux , sans 
avoir besoin d 'y reconnot t re aucun ar t : au cont ra i re , les moules mon-
treroient u n plus grand artifice et une plus é tonnan te composit ion. 

Ce qu' i l y a de manifeste et d ' incontestable, i ndépendamment de 
tous les divers systèmes de phi losophes , c 'est que le concours fortuit 
des a tomes ne produi t j amais sans généra t ion , en aucun endroi t de la 
t e r r e , ni l ions, ni t igres , ni ours , ni é léphan ts , ni cerfs , n i bœufs , 
ni moutons , ni cha t s , ni ch iens , ni chevaux : ils ne sont jamais pro-
dui ts que par l ' accouplement de leurs semblables. Les deux an imaux 
qui en produisen t u n troisième ne sont point les véri tables au teurs de 
l 'art qui éclate dans la composition de l 'animal engendré par eux. Loin 
d'avoir l ' industr ie de l ' exécuter , ils ne savent pas m ê m e comment est 
composé l 'ouvrage qui résul te de leur généra t ion ; ils n ' en connoissent 
aucun ressort par t icul ier : ils n 'on t é té que des in s t rumen t s aveugles 
et involontaires , appl iqués à l 'exécution d ' u n ar t merveil leux qui leur 
est abso lument é t ranger et inconnu . D'où vient-il , cet ar t si mervei l -
leux qui n 'est point le leur ? Quelle puissance et quelle industr ie sait 
employer , pour des ouvrages d 'un dessin si ingén ieux , des ins t ru-
men t s si incapables de savoir ce qu'i ls font , ni d 'en avoir aucune vue? 
Il est inut i le de supposer que les bêtes ont de la connoissance. Donnez-
l eu r -en tant qu'i l vous plaira dans les au t res choses ; du moins il faut 
avouer qu'elles n ' on t , dans la généra t ion , aucune part à l ' industr ie 
qui éclate dans la composition des an imaux qu'elles produisent . 

Allons m ê m e plus lo in , et supposons tout ce qu'on raconte de plus 
é tonnan t de l ' industr ie des an imaux. Admirons , tant qu 'on le voudra , 
la cer t i tude avec laquelle u n chien s 'élance dans le t rois ième c h e m i n , 
dès qu' i l a senti que la bête qu'il poursuit n 'a laissé aucune odeur dans 
les deux premiers . Admirons la biche qui j e t t e , d i t -on , loin d'elle son 
pet i t faon dans quelque lieu caché , afin que les chiens ne puissent le 
découvrir par la senteur de sa piste. Admirons jusqu 'à l ' a ra ignée , qui 
t e n d , par ses filets,des pièges subtils aux moucherons pour les en lacer , 
et pour les su rp rendre avant qu'ils puissent se débarrasser . Admirons 
encore , s ' il le fau t , le h é r o n , qui m e t , d i t - o n , sa tête sous son aile 
pour cacher dans ses p lumes son bec , dont il veut percer l 'estomac de 
l'oiseau de proie qui fond sur lui. Supposons tous ces fai ts merveilleux : 
la na tu re ent ière est pleine de ces prodiges. Mais qu 'en faut- i l conclure 
sé r i eusement? Si on n ' y prend bien ga rde , ils prouveront trop. Dirons-
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nous jue les bêtes ont plus de raison que n o u s ? Leur inst inct a sans 
doute plus de cer t i tude que nos conjectures . Elles n 'on t étudié ni dia-
lect ique, ni géomét r ie , ni mécanique ; elles n 'on t aucune mé thode , 
aucune science, ni aucune cul ture : ce qu'el les fon t , elles le font, sans 
l 'avoir é tudié ni p r é p a r é ; elles le font tout d 'un coup, et sans tenir 
conseil. Nous nous t rompons à toute h e u r e , après avoir bien ra isonné 
ensemble : pour elles, sans ra i sonner , elles exécutent , à toute h e u r e , 
ce qui paroît demander le plus de choix et de jus tesse ; leur inst inct 
est infaillible en beaucoup de choses. 

Mais ce nom d' inst inct n 'est qu ' un beau nom vide de sens : car que 
peut-on en tendre par u n inst inct plus j u s t e , p lus précis et plus sû r que 
la raison m ê m e , sinon u n e raison plus par fa i te? Il faut donc t rouver 
une merveil leuse raison ou dans l 'ouvrage ou dans l 'ouvrier , ou dans 
la m a c h i n e ou dans celui qui l 'a composée. P a r exemple , quand je 
vois, dans une mon t r e , une jus tesse sur les heu res , qui surpasse toutes 
mes connoissances , j e conclus que si la mont re ne raisonne pas , il 
fau t qu'elle ait é té formée par u n ouvrier qui raisonnoit en ce genre 
p lus jus te que moi. Tout de m ê m e , quand j e vois les bêtes qui fon t , à 
toute h e u r e , des choses où il paroît une industr ie plus sû re que la 
mienne , j ' en conclus aussitôt que cette indust r ie si merveil leuse doit 
ê t re nécessa i rement ou dans la mach ine , ou dans l ' inventeur qui l'a 
fabr iquée. Est-elle dans l 'animal m ê m e ? Quelle apparence ya - t - i l qu ' i l 
soit si savant et si infaillible en cer ta ines choses? Si cette indust r ie 
n'est pas en lu i , il faut qu'elle soit dans l 'ouvrier qui a fait cet ouvrage , 
comme tout l ' a i t de la m o n t r e est dans la tê te de l 'hor loger . 

Ne me répondez point que l ' inst inct des bêtes est fautif en cer taines 
choses. Il n 'est pas é tonnan t que les bêtes ne soient pas infaillibles en 
tou t , mais il est é tonnan t qu'elles le soient en beaucoup de choses. Si 
elles l 'étoient en t o u t , elles auroient une raison in f in iment p a r f a i t e ; 
elles seraient des divinités. Il ne peut y avoir, dans les ouvrages d 'une 
puissance in f in ie , qu ' une perfect ion finie; au t rement Dieu ferai t des 
créatures semblables à lu i , ce qui est impossible. Il ne peut donc 
met t re de la per fec t ion , et par conséquent de la raison, dans ses ou-
vrages , qu 'avec quelque borne. La borne n 'est donc pas u n e preuve que 
l 'ouvrage soit sans ordre et sans raison. De ce que je me t rompe quel-
quefois , il ne s 'ensuit pas que je ne sois point ra isonnable , et que tout 
se fasse en moi par un pur ha sa rd ; il s 'ensuit seu lement que ma raison 
est bornée et imparfa i te . Tout de m ê m e , de ce qu 'une bête n 'es t pas 
infaillible en tout par son ins t inc t , quoiqu'elle le soit en beaucoup de 
choses, il ne s 'ensuit pas qu'il n 'y ait aucune raison dans cette m a -
chine ; il s 'ensui t seulement que cette mach ine n ' a point u n e raison 
sans bornes . Mais enfin le fait est cons tan t , savoir , qu'i l y a, dans les 
opérat ions de cette mach ine , u n e conduite réglée, un ar t mervei l leux, 
une industr ie qui va jusqu 'à l ' infaill ibili té dans certaines choses. A qui la 
donnerons-nous cette indust r ie infa i l l ib le? à l 'ouvrage, ou à son ouvr ie r? 

Si vous dites que les bêtes ont des âmes différentes de leurs mach ines , 
je vous demandera i aussitôt : a De quelle na tu re sont ces âmes ent ière-
men t différentes des corps, et a t tachées à eux? Qui est-ce qui a su les 
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at tacher à des na tures si différentes? Qui est-ce qui a eu un empire si 
absolu sur des na tures si diverses, pour les mettre dans une société 
si in t ime, si régul ière , si constante, et où la correspondance est si 
p rompte ? » 

Si , au contrai re , vous voulez que la môme matière puisse tantôt 
pense r , et tantôt ne penser' pas, suivant les divers a r r angement s et 
configurations de parties qu'on peut lui donner , je ne vous dirai point 
ici que la mat ière ne peut penser , et qu 'on ne sauroit concevoir que 
les part ies d 'une pierre puissent j amais , sans y rien a j o u t e r , se con-
noltre elles-mêmes, quelque degré de mouvement et quelque f igure 
que vous leur donniez : main tenant je me borne à vous demander en 
quoi consistent cet a r rangement et cette configurat ion précise des par -
ties que vous alléguez. II f a u t , selon vous, qu'il y ait un certain degré 
de mouvement où la mat ière ne raisonne pas encore ; et puis un aut re 
à peu près semblable où elle commence tout à coup à ra isonner et à 
se connoitre. Qui est-ce qui a su choisir ce degré précis de mouve-
m e n t ? Qui est-ce qui a découvert la l igne selon laquelle les part ies 
doivent se mouvoir? Qui est-ce qui a pris les mesures pour trouver au 
juste la grandeur et la figure que chaque part ie a besoin d'avoir, pour 
garder toutes les proportions ent re elles dans ce tout ? Qui est-ce qui a 
réglé la f igure extér ieure par laquelle tous ces corps doivent être bor-
n é s ? En un mot , qui est-ce qui a t rouvé toutes les combinaisons dans 
lesquelles la mat ière pense , et dont la moindre ne pourrai t être re-
t ranchée sans que la mat ière cessât aussitôt de pense r ? Si vous dites 
que c'est le hasard , j e réponds que vous faites le hasard raisonnable 
jusqu 'au point d 'être la source de la raison même . Et range prévent ion, 
de ne vouloir pas reconnoltre une cause t rès- intel l igente , d 'où nous 
vient toute in te l l igence , et d ' a imer mieux dire que la plus pure raison 
n 'es t qu 'un effet de la plus aveugle de toutes les causes dans un sujet 
tel que la mat iè re , qui par lu i -même est incapable de connoissance ! 
En vérité, il n 'y a r ien qu'il ne vaille mieux admet t re , que de d i re 
des choses si insoutenables. 

La philosophie des anciens , quoique t rès- imparfa i te , avait néanmoins 
entrevu cet inconvénient ; aussi vouloit-elle que l 'esprit d ivin, r épandu 
dans tout l 'univers , fû t une sagesse supér ieure qui agit sans cesse dans 
toute la na tu re , et surtout dans les an imaux , comme les âmes agissent 
dans les corps, et que cette impression continuelle de l 'esprit d ivin, 
que le vulgaire nomme ins t inc t , sans entendre le vrai sens de ce 
t e rme , fû t la vie de tout ce qui vit. Ils a joutoient que ces étincelles 
de l 'esprit divin étoient le principe de toutes les générat ions ; que les 
animaux les recevoient dans leur conception et à leur naissance , et 
qu 'au moment de leur m o r t , ces part icules divines se détachoient de 
toute la mat ière t e r res t re , pour s 'envoler au ciel , où elles rouloient au 
n o m b r e des astres. C'est cette philosophie, tout ensemble si magnif ique 
et si fabuleuse, que Virgile exprime avec tant de grâce par ces vers 
sur les abeilles, où il di t que toutes les merveilles qu'on y admire ont 
fait dire à plusieurs qu'elles étoient animées par un souffle divin et par 
une portion de la Divinité: dans la persuasion où ils étoient que Dieu 
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remplit la t e r r e , la me r et le ciel ; que c'est de là que les bê t e s , les 
troupeaux et les hommes reçoivent la vie en na i ssan t , et que c'est là 
que toutes choses r en t r en t et r e tournen t lorsqu'elles viennent à se 
dé t ru i r e ; parce que les âmes , qui sont le pr incipe de la vie, loin d 'ê t re 
anéant ies par la mor t , s 'envolent au nombre des as t res , et vont éta-
blir leur demeure dans le ciel : 

Esse apibus par tem divinae men t i s , et haus tus 
jEtherios, dixere : deum n a m q u e ire per omnes 
Terrasque , t rac tusque m a r i s , cœ lumque p ro fundum : 
I l inc pecudes, a r m e n t a , viros, genus omne f e r a r u m , 
Quemque sibi t enues nascen tem arcessere vitas : 
Scilicet hue reddi de inde ac resoluta referr i 
Omnia ; nec morti esse l ocum, sed viva volare 
Sideris in n u m o r u m , atque alto succedere coelo ' . 

Cette sagesse divine qui meu t toutes les part ies connues du monde 
avoit tel lement f rappé les stoïciens, et avant eux Pla lon , qu'i ls croyoient 
que le monde ent ier étoit un a n i m a l ; mais u n an imal ra isonnable , 
philosophe, sage , enfin le Dieu suprême. Cette philosophie réduisoi t 
la mul t i tude des dieux à un seul; et ce seul Dieu à la n a t u r e , qui 
étoit é ternel le , infail l ible, in te l l igente , t ou t e -pu i s san t e et divine. 
Ainsi, les philosophes, à force de s 'éloigner des poètes, re tomboient 
dans toutes les imaginat ions poétiques. Ils donnoien t , comme les au-
teurs des fables, u n e vie , u n e intel l igence, un a r t , un dessein, à 
(outes les parties de l 'univers qui paraissent le plus inanimées . Sans 
doute ils avoient bien sent i l 'art qui est dans la n a t u r e ; et ils ne se 
t rompoient qu 'en a t t r ibuan t à l 'ouvrage l ' industr ie de l 'ouvrier . 

Ne nous a r rê tons pas davantage aux animaux infér ieurs à l ' homme : 
il est t emps d 'étudier le fond de l ' homme même , pour découvrir en lui 
celui dont on dit qu'i l est l ' image. Je ne counois dans toute la n a t u r e 
que deux sortes d 'ê t res : ceux qui ont de la connoissance, et ceux qui 
n 'en ont pas. L 'homme rassemble en lui ces deux man iè res d 'ê t re : il 
a un corps comme les êtres corporels les plus inan imés ; il a u n espri t , 
c'est-à-dire une pensée par laquelle il se connoî t , et aperçoit ce qui 
est au tour de lui . S'il est vrai qu' i l y ait un premier être qui ai t t i ré 
tous les au t res du n é a n t , l ' homme est vér i tablement son image; car il 
rassemble comme lui , dans sa n a t u r e , tout ce qu' i l y a de perfection 
réelle dans ces deux diverses maniè res d 'ê t re : mais l ' image n 'es t 
qu 'une image ; elle ne peu t être q u ' u n e ombre du véritable ê t re 
parfai t . 

Commençons l 'étude de l ' homme par la considérat ion de son corps . 
« Je ne sais, d i so i tune mère à ses enfan ts , dans l 'Écr i ture sa in te 2 , com-
ment vous vous êtes formés dans m o n sein. » En effet , ce n 'est point la 
sagesse des parents qui forme u n ouvrage si composé et si régu l ie r ; 
ils n 'ont aucune part à cette industr ie . Laissons-les donc , et remontons 
plus hau t . ^ 

1 Virg., Geonj., lib. IV. — 2. Il ilachab., vu, XI. 
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Ce corps est pétri de boue; mais admirons la main qui l 'a façonné. 
Le sceau de l 'ouvrier est empre in t sur son ouvrage ; il semble avoir 
pris plaisir à faire u n chef-d 'œuvre avec une mat ière si vile. Je tons les 
yeux sur ce corps , où les os sout iennent les chairs qui les enveloppent : 
les nerfs qui y sont t endus en font toute la force; et les musc les , où 
les nerfs s 'entre lacent , en s 'enf lant ou en s 'a l longeant , font les m o u -
vements les plus jus tes et les plus régul iers . Les os sont brisés de dis-
tance en d i s tance ; ils ont des jo in tures où ils s 'emboîtent les u n s dans 
les aut res , et ils sont liés par des nerfs et par des tendons. Cicéron 
admire avec raison le bel artifice qui lie ces os1. Qu'y a- t - i l de plus 
souple pour tous les divers mouvemen t s? mais qu 'y a-t-il de plus ferme 
et de plus durable ? Après m ê m e qu 'un corps est m o r t , et que ses par -
ties sont séparées p a r l a cor rupt ion , on voit encore ces jo in tures et ces 
liaisons qui ne peuvent qu 'à peine se détruire . Ainsi, cette mach ine est 
droite ou repl iée, roide ou souple , comme l 'on veut. Du cerveau, qui 
est la source de tous les ne r f s , par ten t les esprits. Ils sont si subt i l s , 
qu 'on n e peut les voir , et néanmoins si réels et d 'une action si f o r t e , 
qu'i ls font tous les mouvements de la machine et toute sa force. Ces 
espri ts sont en un instant envoyés jusqu 'aux extrémités des membres : 
tantôt ils coulent doucement et avec un i fo rmi té ; tantôt il o n t , selon 
les besoins, u n e impétuosi té i r régul ière ; et ils var ient à l ' infini les pos-
tu re s , les gestes et les autres actions du corps. 

Regardons cette chair : elle est couverte , en certains endroi ts , d ' une 
peau tendre et délicate, pour l ' o rnement du corps. Si cette p e a u , qui 
rend l 'objet si agréable et d 'un si doux coloris, étoit enlevée, le m ê m e 
objet seroit h ideux, et feroit ho r r eu r . En d 'aut res endroi ts cette m ê m e 
peau est p lus du re et plus épaisse, pour résister aux fatigues de ces 
part ies . Pa r exemple, combien la peau de la plante des pieds est-elle 
plus grossière que celle du visage ! Combien celle du derr ière de la tête 
l 'est-elle plus que celle du devant ! Cette peau est percée par tout comme 
u n cr ib le ; mais ces t rous , qu 'on nomme pores , sont insensibles . Quoi-
que la sueur et la t ranspira t ion s 'exhalent par ces p o r e s , l e sang ne s'é-
chappe j ama i s par là. Cette peau a toute la délicatesse qu'il faut pour 
ê t re t r anspa ren t e , et pour donner au visage u n coloris vif, doux et 
gracieux. Si la peau étoit moins serrée et moins un ie , le visage para î -
t ra i t sanglan t et comme écorché. Qui es t-ce qui a su t empére r et m é -
langer ces couleurs pour faire une si belle ca rna t ion , que les pe in t res 
admiren t et n ' imi ten t jamais qu ' impar fa i t emen t? 

On trouve dans le corps huma in des rameaux innombrables : les uns 
por tent le sang d u centre aux ex t rémi tés , et se n o m m e n t a r t è re s ; les 
autres le rappor tent des extrémités au cen t re , e t se n o m m e n t veines. 
Par ces divers rameaux coule le sang , l iqueur douce , onc tueuse , et 
p ropre , par cette onc t ion , à retenir les espri ts les plus déliés, comme 
on conserve dans les corps gommeux les essences les plus subtiles et 
les plus spiri tueuses. Ce sang arrose la cha i r , comme les fontaines et 
les rivières arrosent la terre . Après s 'être filtré dans les cha i r s , il re -

1. De Nat. dcor., lib. II, n. 55. 
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vient à sa source , plus lent et moins plein d ' e sp r i t s ; mais il se renou-
velle et se subtilise encore de nouveau dans cette source , pour circuler 
sans fin. 

Voyez-vous cet a r r angemen t 'et cette proport ion des m e m b r e s ? Les 
j ambes et les cuisses sont de g rands os emboî tés les uns sur les au t res , e t 
liés par des nerfs : ce sont deux espèces de colonnes égales et régul ières 
qui s 'élèvent pour soutenir tout l 'édifice. Mais ces colonnes se p l ien t , 
et la rotule du genou est u n os d 'une figure à peu près ronde , qui est 
mis tout exprès dans la jo in ture pour la remplir et pour la dé fendre , 
quand les os se replient pour le fléchissement du genou. Chaque co-
lonne a son piédestal , qui est composé de pièces rappor tées , et si bien 
jointes ensemble qu'elles peuvent se plier ou se t en i r ro ides , selon le 
besoin. Le piédestal t ou rne , q u a n d on le veut , sous la colonne. Dans 
ce pied, on ne voit que ner fs , que t endons , que petits os é t roi tement 
liés, afin que cette part ie soit tout ensemble plus souple et p lus f e r m e , 
selon les divers besoins : les doigts m ê m e des p ieds , avec leurs art icles 
et leurs ongles, servent à tâ ter le te r ra in sur lequel on marche , à s 'ap-
puyer avec plus d 'adresse et d 'agi l i té , à garder mieux l 'équil ibre du 
corps, à se hausser ou à se pencher . Les deux pieds s 'é tendent en 
avan t , pour empêcher que le corps ne tombe de ce côté-là , quand il 
se penche ou qu' i l se plie. Les deux colonnes se réun issen t pa r le hau t , 
pour porter le reste du co rps ; et elles sont encore brisées dans cette 
ex t rémi té , af in que cette jo in ture donne à l ' homme la commodi té de 
se reposer , en s 'asseyant sur les deux plus gros muscles de tout le 
corps. 

Le corps de l 'édifice est propor t ionné à la hau teur des colonnes. Il con-
tient toutes les parties qui sont nécessaires à la vie, et qui par consé-
quent doivent être placées au cen t r e , et r enfe rmées dans le lieu le plus 
sûr . C'est pourquoi deux rangs de côtes assez ser rées , qui sortent de 
l 'épine du dos, comme les b ranches d 'un a rbre naissent du t ronc , for-
men t une espèce de cercle, pour cacher et t en i r à l 'abri ces part ies si 
nobles et si délicates. Mais comme les côtes ne pourroient f e rmer en-
t iè rement ce centre du corps huma in sans empêcher la dilatation de 
l 'estomac et des entrai l les , elles n ' achèven t de former le cercle que 
jusqu ' à un certain endroi t au-dessous duquel elles laissent un vide, 
afin que le dedans puisse s 'é largir avec facilité pour la respirat ion et 
pour la nour r i tu re . 

Pour l 'épine du dos, on ne voit r i e n , dans tous les ouvrages des 
h o m m e s , qui soit travaillé avec u n tel ar t : elle serait trop roide et trop 
f ragi le , si elle n 'é toi t fai te que d 'un seul o s ; en ce cas, les hommes 
ne pourroient j amais se plier. L 'auteur de cet te machine a remédié à 
cet inconvénient en fo rman t des vertèbres q u i , s 'emboî tant les unes 
dans les au t res , font u n tout de pièces rappor tées , qui a plus de force 
qu 'un tout d 'une seule pièce. Ce composé est tantôt souple et tantôt 
roide : il se redresse et se replie en un m o m e n t , comme on le veut. Toutes 
ces vertèbres ont dans le mil ieu u n e ouver ture qui sert pour faire pas-
ser un al longement de la substance du cerveau jusqu 'aux extrémités du 
corps, et pour y envoyer promptement des esprits par ce canal 
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Mais qui n ' admire ra la na tu re des os 1 Ils sont t r è s -durs , et on voit 
que la corruption même de tout le reste du corps ne les al tère en r ien . 
Cependant ils sont pleins de trous innombrables qui les r enden t plus 
l égers ; et ils sont m ê m e , dans le mi l ieu , pleins de la moelle qui doit 
les nourr i r . Ils sont percés précisément dans les endroi ts où doivent 
passer les l igaments qui les a t tachent les uns aux autres . De p lus , l eurs 
extrémités sont plus grosses que le mi l ieu , et font comme deux têtes 
à demi rondes , pour faire tourner plus faci lement u n os avec un au t r e , 
afin que le tout puisse se replier sans peine. 

Dans l 'enceinte des côtes sont placés avec ordre tous les g r ands or-
ganes , tels que ceux qui servent à faire respirer l ' homme , ceux qui 
d igè ren t les a l iments et ceux qui font un sang nouveau. La respirat ion 
est nécessaire pour t empére r la cha leur i n t e rne , causée par le bouil-
Ionement du sang et par le cours impétueux des esprits. L'air est comme 
un a l iment dont l ' an imal se nou r r i t , et par le moyen duquel il se re-
nouvelle dans tous les m o m e n t s de sa vie. 

La digestion n 'est pas moins nécessaire pour préparer les a l iments à 
être changés en sang. Le sang est une l iqueur propre à s ' ins inuer pa r -
tou t , et à s 'épaissir en chair dans les extrémités , pour réparer dans 
tous les m e m b r e s ce qu' i ls pe rden t sans cesse par la t ranspirat ion e t 
par la dissipation des esprits. Les poumons sont comme de grandes en-
veloppes qu i , é tant spongieuses , se di latent et se compr iment facile-
m e n t ; et comme ils p r e n n e n t et r e n d e n t sans cesse beaucoup d 'a i r , 
ils forment u n e espèce de soufflet en m o u v e m e n t continuel . 

L'estomac a un dissolvant qui cause la f a im, et (Jui avert i t l ' homme 
du besoin de manger . Ce dissolvant, qui picote l ' es tomac, lui prépare 
par ce mésaise u n plaisir très-vif lorsqu' i l est apaisé par les a l iments . 
Alors l 'homme se rempli t dél ic ieusement d 'une mat ière é t r angè re , qui 
lui feroit ho r r eu r s'il la pouvoit voir dès qu'elle est in t rodui te dans son 
es tomac, et qui lui déplaît m ê m e quand il la voit é tant dé jà rassasié. 
L'estomac est fait comme une poche. Là les a l iments , changés par une 
prompte coction, se confondent tous en u n e l iqueur douce, qui devient en -
suite une espèce de lait n o m m é chyle , et qu i , pa rvenan t enfin au c œ u r , 
y reço i t , par l 'abondancejdes espri ts , la f o r m e , la vivacité et la couleur 
du sang. Mais pendan t que le suc le plus pur des a l iments passe de 
l 'estomac dans les canaux dest inés à faire le chyle et le s ang , les p a r -
ties grossières de ces m ê m e s al iments sont séparées, comme le son 
l'est de la fleur de fa r ine , par un t a m i s ; et elles sont re je tées en b a s , 
pour en délivrer le corps par les issues les plus cachées et les plus re-
culées des organes dos sens , de peur qu'ils n ' en soient incommodés . 
Ainsi les merveilles de cette machine sont si g r andes , qu 'on en t rouve 
d ' inépuisables, même jusque dans les fonctions les plus humi l ian tes , 
que l 'on n 'oseroit expliquer en détail. 

Il est vrai que les part ies internes de l ' homme no sont pas agréables 
à voir comme les ex té r i eures ; mais remarquez qu'elles ne sont pas 
faites pour être vues. Il falloit m ê m e , selon le but de l ' a r t , qu'elles ne 
pussent être découvertes sans h o r r e u r , et qu 'ainsi un h o m m e ne pût 
les découvr i r , et en tamer cette machine dans un aut re h o m m e , qu'a» 
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vec une violente répugnance . C'est «ette ho r r eu r qui p répare la com-
passion et l ' human i t é dans les coeurs, quand u n h o m m e en voit un 
autre qui est blessé. Ajoutez, avec saint Augus t in 1 , qu'i l y a dans ces 
parties internes u n e propor t ion , u n o rdre et u n e industr ie qui char-
m e n t encore plus l 'esprit at tentif que la beau té extér ieure ne saurai t 
plaire aux yeux du corps. Ce dedans de l ' homme, qui est tout ensemble 
si hideux et si admi rab le , est préc isément comme il doit ê t re pour 
mon t re r une boue travaillée de main divine. On y voit tout ensemble 
éga lemen t , et la fragil i té de la c réa ture , et l ' a r t du créateur . 

Du hau t de cet ouvrage si précieux, que nous avons dépein t , pen -
dent les deux bras, qui sont t e rminés par les ma ins , et qui ont une 
parfaite symétr ie ent re eux. Les bras t i ennen t aux épaules , de sorte 
qu'ils ont un mouvement l ibre dans cette jo in tu re . Ils sont encore br i -
sés au coude.e t au po igne t , pou r pouvoir se repl ier et se tourner avec 
prompt i tude . Les bras sont de la jus te longueur qu'il faut pour a t te indre 
à toutes les part ies du corps. Ils sont nerveux et pleins de musc les , 
afin qu'ils pu i s sen t , avec les re ins , ê t re souvent en action, et soutenir 
les plus g randes f a t igues de tou t le corps. Les ma ins sont u n t issu de 
nerfs et d'osselets enchâssés les uns dans les au t r e s , qui on t toute la 
force et toute la souplesse convenables pour tâ ter les corps voisins, 
pour les saisir , pour s 'y accrocher , pour les l ance r , pour les a t t i re r , 
pour les repousser , pour les démêler et pour les dé tacher les u n s des 
autres . Les doigts , dont les bouts sont a rmés d 'ongles , sont faits pour 
exercer , par la variété et la délicatesse de leurs mouvements , les ar ts 
les plus merveil leux. Les bras et les ma ins servent encore , suivant 
qu 'on les é tend ou qu 'on les rep l ie , à m e t t r e le corps en état de se 
pencher sans s 'exposer à aucune chute . La mach ine Jl en e l l e -même, 
indépendamment de toutes les pensées qui v iennent après coup, u n e 
espèce de ressort qui lui fait t rouver soudainement l 'équil ibre dans tous 
ses contrastes. 

Au-dessus du corps s'élève le cou, f e rme ou flexible, selon qu 'on le 
veut. Est-il quest ion de porter un pesant fa rdeau sur la tê te , le cou 
devient roide comme s'il n 'é toi t que d 'un seul os. Faut - i l penche r ou 
tourner la t ê t e , le cou se plie en tous sens , comme si on démontoi t 
tous les os. Ce cou, médiocrement élevé au-dessus des épaules, porte 
sans peine la tê te , qui r ègne sur tout le corps. Si elle étoit moins 
grosse, elle n ' au ra i t aucune proport ion avec le reste de la machine . Si 
elle étoit plus grosse , outre qu'elle seroit disproport ionnée et difforme, 
sa pesanteur accableroi t le cou, et courroi t r isque de faire tomber 
l 'homme du côté où elle penchera i t un peu t rop. Cette t ê t e , fortifiée 
de tous côtés par des os t rès-épais et t rès-durs , pour mieux conserver 
le précieux trésor qu'el le r e n f e r m e , s 'emboîte dans les ver tèbres du 
cou et a une communicat ion t rès -prompte avec toutes les au t res par t ies 
du corps. Elle cont ient le ce rveau , dont la substance h u m i d e , molle 
et spongieuse, est composée de fils t endres et entrelacés. C'est là le 
centre des merveilles dont nous par lerons dans la suite. Le crâne se 

1. De Civ. Vei, lib. XXII, cap. xxiv, n. 4 ; tom. VII. 
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trouve percé régul iè rement , avec une proport ion et une symétr ie exactes, 
pour les deux yeux, pour les deux orei l les , pour la bouche et pour le 
nez. Il y a des nerfs des t inés aux sensations qui s 'exercent dans la plu-
part de ces conduits . Le nez , qui n 'a point de ner f s pour sa sensa t ion , 
a un os cribleux pour faire passer les odeurs jusqu 'au cerveau. 

Parmi les o rganes de ces sensat ions , les pr incipaux sont doubles , 
pour conserver dans un côté ce qui pour ra i t m a n q u e r dans l ' aut re par 
quelque accident . Ces deux organes d 'une môme sensation sont mis en 
symét r ie sur le devant ou sur les côtés , af in que l 'homme en puisse 
faire un plus facile u s a g e , ou à d ro i te , ou à gauche , ou vis-à-vis de 
lui , c ' es t -à -d i re vers l 'endroi t où ses jo in tures d i r igen t sa marche et 
toutes ses act ions. D'ail leurs la f lexibil i té d u cou fait que tous ces or-
ganes se t ou rnen t en u n instant de quelque côté qu ' i l veut. 

Tout le der r iè re de la tê te , qui est le moins en état de se dé fendre , 
est le plus épais : il est orné de cheveux, qui servent en m ê m e temps 
à fort if ier la tê te con t re les i n ju re s de l 'a ir . Mais les cheveux vien-
nen t sur le devant , pour accompagner le visage et lui d o n n e r plus de 
grâce . 

Le visage est le côté de la tête qu 'on n o m m e le devant , et où les 
principales sensations sont rassemblées avec u n ordre et u n e propor-
tion qui le renden t t r ès -beau , à moins que quelque accident n 'al tère 
un ouvrage aussi régul ie r . Les deux yeux sont égaux , placés vers le 
milieu et aux deux côtés de la t ê t e , afin qu'i ls puissent découvrir sans 
peine de lo in , à droi te et à g a u c h e , tous les objets é t rangers , et qu'ils 
puissent veiller commodémen t pour la sûre té de toutes les part ies du 
corps. L'exacte symét r ie avec laquelle ils sont placés fait l ' o rnemen t 
du visage. Celui qui les a fai ts y a a l lumé j e ne sais quelle f l amme cé-
leste , à laquelle r ien ne ressemble dans tout le reste de la n a t u r e . Ces 
yeux sont des espèces de mi ro i r s , où se pe ignen t t ou r à tour et sans 
confus ion , dans le fond de la r é t i ne , tous les objets du monde en t ie r , 
afin que ce qui pense dans l ' homme puisse les voir dans ces miroirs . 
Mais quoique nous apercevions tous les objets par u n double o r g a n e , 
nous ne voyons pour tan t j a m a i s les objets comme doubles , parce que 
les deux nerfs qui servent à la vue dans nos yeux ne sont que deux 
branches qui se réunissent dans u n e m ê m e t ige , comme les deux bran-
ches des lune t t e s se réunissent dans la par t ie supér ieure qui les jo in t . 
Les yeux sont ornés de deux sourcils égaux; et afin qu'i ls puissent 
s 'ouvrir et se f e r m e r , ils sont enveloppés de paupiè res bordées d 'un 
poil qui défend une partie si délicate. 

Le f ront donne de la majes té et de la grâce à tout le visage : il sert 
à relever les traits. Sans le nez , posé dans le mi l i eu , tout le visage 
serait plat et difforme. On peut j u g e r de cette difformité quand on a 
vu des h o m m e s en qui cette part ie du visage est muti lée . Il est placé 
immédia tement au-dessus de la bouche , pour discerner plus c o m m o -
dément par les odeurs tout ce qui est propre à nour r i r l ' homme. Les 
deux nar ines servent tout ensemble à la respirat ion et à l 'odorat. Voyez 
les lèvres : leur couleur vive, leur f r a î cheu r , leur figure, leur a r r a n -
gemen t et leur proportion avec les autres t ra i t s , emtiellissent tout le 
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visage. La bouche, par la correspondance de ses mouvements avec ceux 
des yeux , l ' an ime, l ' égayé, l ' a t t r i s te , l 'adoucit , le t rouble , et exprimo 
chaque passion par des marques sensibles. Outre que ces lèvres s 'ou-
vrent pour recevoir l ' a l iment , elles servent encore par leur souplesse, 
et par la variété de leurs mouvemen t s , à varier les sons qui font la pa-
role. Quand elles s 'ouvren t , elles découvrent un double r ang do dents 
dont la bouche est o rnée ; ces dents sont de petits os enchâssés avec 
ordre dans les deux mâchoi res , et les mâchoi res ont un ressort pour 
s 'ouvr i r , et u n pour se f e r m e r ; en sorte que les dents brisent comme 
un moulin les a l iments , pour en préparer la digestion. Mais ces ali-
ments ainsi brisés passent dans l 'estomac par un conduit différent do 
celui de la respirat ion; et ces deux canaux, quoique si voisins, n 'ont 
rien de commun. 

La langue est u n t issu de petits muscles et de ner f s , si souple qu'elle 
se replie, comme u n se rpen t , avec une mobil i té et une souplesse in-
concevables : elle fait dans la bouche ce que font les doigts , ou ce que 
fait l ' a rchet d 'un ma î t r e sur un i n s t rumen t de musique ; elle va f rapper 
tantôt les den t s , tantôt le palais. Il y a u n conduit qui va au dedans 
du cou, depuis le palais jusqu 'à la poi t r ine : ce sont des anneaux de 
cartilages enchâssés t rès - jus te les uns dans les au t res , et garn is au 
dedans d 'une tun ique ou m e m b r a n e t rès-pol ie , pour faire mieux ra i -
sonner l 'air poussé par les poumons . Ce conduit a , du côté du palais , 
un bout qui n 'es t ouvert que comme u n e f lû te , par une fente qui s'é-
largit ou qui se resserre à propos , pour grossir la voix ou pour la r en -
dre plus claire. Mais de peur que les a l iments , qui ont leur canal sé-
paré , ne se glissent dans celui de la respi ra t ion, il y a u n e espèce de 
soupape qui fait sur l 'orifice du conduit de la voix comme un pont-Ievis 
pour faire passer ies a l iments , sans qu'i l en tombe aucune parcelle sub-
tile ni aucune gout te par la fente dont je viens de parler . Cette espèce 
de soupape est t rès -mobi le , et se replie t rès -subt i lement ; de man ié ré 
qu 'en t remblan t sur cet orifice en t r ' ouver t , elle fait toutes les plus 
douces modulat ions de la voix. Ce petit exemple suffit pour mon t re r 
en passant , et sans en t re r d 'a i l leurs dans a u c u n détai l de l ' ana tomie , 
combien est merveilleux l 'ar t des par t ies in te rnes . Cet o rgane , tel que 
j e viens de le représen te r , est le plus parfai t de tous les ins t ruments 
de mus ique ; et tous les au t res ne sont parfai ts qu ' au tan t qu'i ls l ' imitent . 

Qui pourroi t expliquer la délicatesse des organes par lesquels l 'homme 
discerne les saveurs et les odeurs innombrables des co rps? Mais com-
m e n t se peut-il faire que t a n t de voix f rappen t ensemble mon oreille 
sans se confondre , et que ces sons m e la issent , après qu'i ls ne sont 
plus, des ressemblances si vives et si dist inctes de ce qu' i ls on t é t é? 
Avec quel soin l 'ouvrier qui a fait nos corps a-t- i l donné à nos yeux 
une enveloppe humide et coulante pour les fermer ! et pourquoi a-t-il 
laissé nos oreilles ouver tes? C'est, dit Cicéron 1 , que les yeux ont be-
soin de se fe rmer à la lumière pour le sommeil , et que les oreilles doi-
vent demeurer ouvertes pendan t que les yeux se f e r m e n t , pour nous 

1. De Nul. deor., lib. II, n. 56. 
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avert i r et pour nous éveiller par le b ru i t , quand nous courons r isque 
d 'ê t re surpr is . 

Oui est-ce qui grave dans mon œi l , en u n ins tan t , le ciel , la m e r , 
la t e r r e , si tués dans u n e distance presque infinie ? Comment peuvent 
se ranger et se démêle r dans u n si petit o rgane les images fidèles de 
tous les objets de l 'univers , depuis le soleil j u squ ' à des a t o m e s ? La 
substance du ce rveau , qu i conserve avec o rd re des représenta t ions si 
na ïves de t a n t d 'obje ts dont nous avons été f rappés depuis que nous 
sommes au m o n d e , n 'est-elle que le prodige le plus é t o n n a n t ? On ad -
mi re avec raison l ' invent ion des l iv res , où l 'on conserve la mémoi re de 
t a n t de fai ts et le recuei l de t a n t de pensées ; mais quelle comparaison 
peut -on fa i re ent re le p lus beau l ivre et le ce rveau d ' u n h o m m e sa-
v a n t ? Sans doute ce cerveau est u n recuei l inf in iment plus précieux et 
d ' une p l u s belle invent ion que le l iv re . C'est dans ce pet i t réservoi r 
qu 'on t rouve à point n o m m é toutes les images dont on a besoin : on 
les-appelle; elles v iennent : on les renvoie ; elles se renfoncent je ne 
sais o ù , et d i spara i ssen t , pour laisser la place à d 'aut res . On forme et 
on ouvre son imaginat ion c o m m e u n livre : on en tourne pour ainsi 
dire les feuillets ; on passe souda inement d 'un bout à l 'autre ; on a 
m ê m e des espèces de tables dans la m é m o i r e , pour indiquer les l ieux 
où se t rouvent cer ta ines images reculées . Ces caractères innombrables , 
que l 'esprit de l ' homme lit i n t é r i eu remen t avec t an t de rapidi té , ne 
laissent aucune t race dist incte dans u n cerveau qu 'on ouvre. Cet ad-
mirable livre n 'est qu 'une substance mol le , ou une espèce de peloton 
composé de fils tendres et entre lacés . Quelle ma in a su cacher dans 
cette espèce de boue , qui para i t si i n f o r m e , des images si précieuses, 
e t rangées avec u n si bel a r t ? 

Tel est le corps de l ' homme en gros. J e n ' en t re point dans ie détail 
de l 'anatomie ; car mon dessein n 'es t que de découvrir l 'ar t qui est dans 
la n a t u r e , par le simple coup d 'œi l , sans a u c u n e science. Le corps de 
l ' homme pourra i t sans doute ê t re beaucoup plus g r and et beaucoup 
plus peti t . S'il n 'avoi t , par exemple , qu 'un pied de hau t eu r , il serait 
insul té par la plupar t des an imaux , qui l 'écraseraient sous leurs pieds. 
S'il étoit hau t comme les plus grands clochers , u n petit nombre d 'hom-
mes consumera ien t en peu de jours tous les a l iments d 'un p a y s ; ils ne 
pour ra ien t t rouver ni chevaux, ni au t res bêtes de charge qui pussent 
les porter n i les t ra îner dans aucune mach ine rou lan te ; ils ne pour-
raient t rouver assez de matér iaux pour bât i r des maisons proport ion-
nées à leur g r a n d e u r : il ne pourra i t y avoir qu 'un petit nombre d 'hom-
mes sur la t e r r e , et ils manquera ien t de la plupart des commodités . Qui 
est-ce q u i a réglé la taille de l ' homme à une mesure p r éc i s e? qui est-ce 
qui a régjé celle de tous les au t res an imaux avec proport ion à celle de 
l ' h o m m e ? L 'homme est le seul de tous les an imaux qui est droit sur 
ses pieds. Par là il a une noblesse et une majes té qui le d i s t inguen t , 
m ê m e au dehors , de tout ce qui vit sur la te r re . 

Non-seulement sa figure est la plus noble, mais encore il est le plus 
for t et le plus adroit de tous les an imaux , à proport ion de sa g randeu r . 
Qu'on examine de près la pesanteur et la masse de la plupart des bêtes 
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les plus terribles, on t rouvera qu'elles ont plus do mat ière que le corps 
d'un h o m m e ; et cependant un homme vigoureux a plus de force de 
corps que la plupar t des bêtes fa rouches : elles ne sont redoutables 
pour lui que par leurs den t s et par leurs griffes. Mais l ' h o m m e , qui n 'a 
point dans ses m e m b r e s de si for tes a rmes na ture l les , a des ma ins dont 
la dextérité su rpasse , pour se faire des a r m e s , tout ce que la na tu re 
a donné aux bêtes. Ainsi l ' homme perce de ses t ra i t s , ou fait tomber 
dans ses pièges et enchaîne les an imaux les plus forts et les plus fu -
r i eux ; il sait m ê m e les apprivoiser dans leur capt ivi té , et s 'en jouer 
comme il lui plaît : il se fait flatter par les l ions et par les t igres : il 
mon te sur les é léphants . 

Mais le corps de l ' h o m m e , qui paroît le chef-d 'œuvre de la n a t u r e , 
n'est point comparable à sa pensée. 11 est cer ta in qu' i l y a des corps 
qui ne pensent pa s ; on n ' a t t r ibue aucune connoissance à la p ie r re , au 
bois, aux m é t a u x , qui sont néanmoins ce r ta inement des corps, ii est 
m ê m e si na ture l de croire que la mat ière ne peut pense r , que tous les 
hommes sans prévent ion ne peuvent s ' empêcher de r i r e , quand on leur 
soutient que les bêtes ne sont que de pures mach ines ; parce qu'i ls ne 
sauroient concevoir que de pures machines puissent avoir les connois-
sances qu' i ls p ré tenden t apercevoir dans les bêtes : ils t rouvent que 
c'est faire des jeux d ' en fan t s qui pa r len t avec leurs poupées , que de 
vouloir donner quelque connoissance à de pures machines . De là vient 
que les anciens m ê m e s , qui ne connoissoient rien de réel qui ne fû t un 
corps , vouloient néanmoins que 1 àme de l ' homme f û t d 'un c inquième 
é lément , ou d 'une espèce de quintessence sans nom, inconnue ici-bas, 
indivisible et immuab le , toute céleste et toute d iv ine , parce qu'i ls ne 
pouvoient concevoir que la mat ière terres t re des quat re é léments pû t 
penser et se connaî t re e l le-même 

Mais supposons tout ce qu 'on voudra , et ne contestons contre aucune 
secte de philosophes. Voici u n e al ternat ive que n u l philosophe ne peut 
éviter. Ou la mat ière peut devenir pensan te , sans y r ien a jou te r ; ou 
bien la mat ière ne sauroit pense r , et ce qui pense en nous est u n ê t re 
dis t ingué d ' e l l e , qui lui est un i . Si la mat ière peut devenir pensante 
sans y r ien a j o u t e r , il faut au moins avouer que toute mat ière n 'est 
point pensante , et que la mat ière m ê m e qui pense au jou rd ' hu i ne pen-
soit point il y a c inquante ans : par exemple , la mat iè re du corps d 'un 
j eune h o m m e ne pensoit point dix ans avant sa naissance : il faudra 
donc dire que la mat ière peut acquér i r la pensée par un cer ta in a r r an -
gement et par un certain mouvemen t de ses part ies. P renons , par 
exemple, la mat ière d 'une pierre ou d 'un amas de sable : cette port ion 
de mat ière ne pense nul lement . Pour la faire commence r à pense r , il 
faut figurer, a r r a n g e r , mouvoir en un cer ta in sens et à u n cer ta in de-
g ré toutes ses par t ies . Qui est-ce qui a su t rouver avec tan t de jus -
tesse cette propor t ion , cette conf igura t ion, cet a r r a n g e m e n t , ce mou-

1. « Aristoteles quintam quamdam naturam censet esse, e qua sit mens. Gagi-
ez tare enim, et providere, et discere, et docere in horum quatuor generum 
« nullo inesse putat ; quintum genus adhibet, vacans nomine. » Cic., Tuscnl. 
Qwest., lib. I, n. tu. 



DE L'EXISTENCE DE DIEU. 

veraent en un tel sens et point dans un a u t r e , ce mouvemen t à un tel 
degré , au-dessus et au-dessous duquel la mat ière ne penseroit j a m a i s ? 
Qui est-ce qui a donné toutes ces modifications si jus tes et si précises 
à une mat ière vile et in forme, pour en former le corps d 'un e n f a n t , et 
pour le rendre peu à peu ra isonnable? 

S i , au cont ra i re , on dit que la mat ière ne peut être pensante sans 
y r ien a jou te r , et qu' i l faut un aut re être qui s 'unisse à elle, je d e -
m a n d e quel sera cet au t re être qui pense , pendant que la mat iè re à 
laquelle il est uni ne fait que se mouvoir . Voilà deux na tu res bien dis-
semblables. Nous ne connoissons l 'une que par des figures et des m o u -
vements locaux; nous ne connoissons l ' aut re que par des percept ions et 
par des ra isonnements . L 'une ne donne point l ' idée de l ' au t re , et leurs 
idées n 'on t r ien de c o m m u n . 

D'où vient que des êtres si dissemblables sont si i n t imemen t unis 
ensemble dans l ' homme ? d 'où vient que les mouvement s du corps don-
nen t si p romptemen t et si infai l l iblement cer ta ines pensées à l ' â m e ? 
d 'où vient que les pensées de l ' âme donnen t si p r o m p t e m e n t et si in-
fail l iblement cer ta ins mouvemen t s au corps? d'où vient que cette so-
ciété si régul ière dure soixante-dix ou qua t re -v ing t s ans sans aucune 
in t e r rup t ion? d 'où vient que cet assemblage de deux êtres et de deux 
opérations si différentes fait un composé si j u s t e , que tant de gens sont 
tentés de croire que c'est u n tout s imple et indivisible? Quelle main a 
pu lier ces deux ext rémités ? Elles ne se sont point liées d 'el les-mêmes. 
La mat ière n ' a pu faire u n pacte avec l 'espri t ; car elle n ' a par elle-
m ê m e ni pensée ni volonté, pour faire des conditions. D'un au t re côté 
l 'esprit ne se souvient point d'avoir fait un pacte avec la ma t i è re , et il 
ne pourra i t ê t re assujet t i à ce pac te , s'il l 'avoit oublié. S'il avoit résolu 
l ibrement et par l u i -même de s 'assuje t t i r à la ma t i è re , il ne s 'y assu-
jet t irai t que quand il s 'en souviendra i t , et quand il lui plairait . Cepen-
dan t il est cer ta in qu ' i l dépend malgré lui du corps , et qu'il ne peut 
s 'en dél ivrer , à moins qu' i l ne détruise les organes du corps par u n e 
mor t violente. 

D'ail leurs, quand m ê m e l 'espri t se serait assujet t i volontai rement â 
la mat iè re , il ne s 'ensuivrai t pas que la mat iè re fû t mutue l l ement as-
sujet t ie à l 'espri t . L 'espri t au ra i t , à la vér i té , cer taines pensées , quand 
le corps aurai t cer ta ins mouvemen t s ; mais le corps ne serait point dé-
te rminé à avoir à son tour cer ta ins mouvemen t s , dès que l 'esprit au-
rait certaines pensées . Or, il est cer tain que cette dépendance est réci-
proque. Rien n 'est plus absolu que l ' empire de l 'esprit sur le corps. 
L'esprit veut , et tous les membres du corps se r e m u e n t à l ' ins tant , 
comme s'ils étoient en t ra înés par les plus puissantes machines . D'un 
autre côté, r ien n 'es t plus manifes te que le pouvoir du corps sur l'es-
pri t . Le corps se m e u t , et h l ' instant l 'esprit est forcé de penser avec 
plaisir ou avec douleur à cer ta ins objets. Quelle main éga lement puis-
sante sur ces deux na tu res si diverses a pu leur imposer le joug , et les 
teni r captives dans une société si exacte et si inviolable? Di ra -Mn que 
c'est le h a s a r d ? Si on le d i t , en tendra - t -on ce qu 'on d i ra , et le pour ra -
t -on faire en tendre aux au t re s? Le hasard a - t - i l accroché, par un con-
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cours d 'a tomes, les par t ies du corps avec l 'espri t? Si l 'esprit peut s 'ac-
crocher à des part ies du corps , il faut qu'il ait des parties l u i - m ê m e , 
et par conséquent qu'il soit un vrai corps : auquel cas nous re tombons 
dans la première réponse , que j 'a i dé^à réfutée . S i , au contraire , l 'es-
prit n 'a point de par t ies , rien ne peut l 'accrocher avec celles du corps, 
et le hasard n ' a pas de quoi les a t tacher ensemble . 

Enfin mon al ternat ive revient tou jours , et elle est décisive. Si l 'es-
prit et le corps ne sont qu 'un tout composé de ma t i è re , d 'où vient que 
cette mat iè re , qui ne pensoit pas h i e r , a commencé à penser a u j o u r -
d ' h u i ? qui est-ce qui lui a donné ce qu'elle u'avoit pas , et qui est in-
comparablement plus noble qu 'e l le , quand elle est sans pensée? Ce qui 
lui donne la pensée ne l 'a-t-il point l u i - m ê m e , et la donnera-t- i l sans 
1 avoir? Supposé m ê m e que la pensée résulte d ' u n e cer ta ine conf igura-
tion, d 'un certain a r r a n g e m e n t et d ' u n degré du mouvemen t en un 
certain sens de toutes les par t ies de la m a t i è r e , quel ouvrier a su t rou-
ver toutes ces combinaisons si jus tes et si précises pour faire u n e ma-
chine pensante ? Si, au con t ra i re , l 'esprit et le corps sont deux na tu res 
différentes , quelle puissance supér ieure à ces deux na tu res a pu les 
a t tacher ensemble , sans que l 'esprit y ait aucune pa r t , ni qu' i l sache 
comment cette union s'est f a i t e ? Qui est-ce qui commande ainsi, avec 
cet empire s u p r ê m e , aux esprits et aux corps, pour les t en i r dans une 
correspondance et dans une espèce de police si incompréhens ib le ? 

Remarquez que l 'empire de mon esprit su r m o n corps est souverain, 
et qu' i l est néanmoins aveugle. Il est souvera in dans son é t endue bor-
née , puisque ma simple volonté, sans effort et sans p répara t ion , fait 
mouvoir tout à coup imméd ia t emen t tous lep m e m b r e s de mon corps, 
selon les règles de cet te mach ine . Comme l 'Ecr i ture nous représen té 
Dieu qui d i t , après la créat ion de l 'univers : Que la lumière soit; et 
elle fut : de m ê m e la seule parole in té r ieure de mon â m e , sans effort 
et sans p répara t ion , fait ce qu 'e l le di t . Je dis en moi -même cette pa-
role si i n t é r i eu re , si simple et si m o m e n t a n é e : « Que mon corps s i 
meuve ; * et il se meut . A cette simple et in t ime volonté, toutes les par-
ties de m o n corps travail lent dé jà , tous les nerfs sont t endus , tous lus 
ressorts se hâ ten t de concourir ensemble , et toute la mach ine obéi t ' 
comme si chacun de ses o rganes les plus secrets en tendoi t une voix 
souveraine et toute puissante . Voilà sans doute la puissance la plus sim-
ple et la plus efficace qu 'on puisse concevoir . Il n 'y en a aucun au t re 
exemple dans tous les ê t res que nous connoissons. C'est p réc i sément 
celle que les hommes persuadés de la Divinité lui a t t r ibuen t dans tout 
I univers. L 'a t t r ibuera i - je à m o n foible e sp r i t , ou plutôt à la puissance 
qu il a sur mon corps , qui est si différente de lu i ? croira i - je que ma 
volonté a cet empire suprême par son propre fonds , elle qui est si foi-
ble et si impar fa i t e? Mais d 'où vient q u e , parmi tant de corps, elle n 'a 
ce pouvoir que sur un seu l? Nul au t r e corps ne se remue selon ses dé-
sirs. Qui lui a donné sur un seul corps ce qu'elle n 'a sur aucun a u t r e ? 
osera-t-on encore revenir à nous a l léguer le h a s a r d ? 

Cette puissance, qui est si souveraine, est en m ê m e temps aveugle. 
Le paysan le DIUS ignorant sait aussi bien mouvoi r son corps que le 

F txEios . — m , 
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philosophe le mieux instruit de l 'anatomie. L'espri t du paysan com-
m a n d e à ses ner fs , à ses muscles, à ses t endons , à ' ses esprits an imaux , 
qu'il ne connoît pas et dont il n 'a j ama i s ouï par ler . Sans pouvoir 
les dis t inguer et sans savoir où ils sont , il les t rouve; il s 'adresse pré-
c isément il ceux dont il a besoin, et il ne prend point les uns pour les 
autre.s. 

Un danseur de corde ne fait que vouloir , et 1 l ' ins tant les espri ts 
coulent avec impétuosi té , tantôt dans cer ta ins nerfs et tanlôt en d 'au-
t res : tous ces ne r f s se t enden t ou se re lâchen t à propos. Demandez-
lui ce que c'est qu 'un n e r f ; il n ' en sait r i en . Demandez- lu i quels sont 
ceux qu' i l a mis en mouvemen t , et par où il a commencé â les ébran-
l e r ; il n e comprend pas m ê m e ce que vous voulez lui dire; il ignore 
p rofondément ce qu'il a fait dans tous les ressorts in té r ieurs de sa mach ine . 

Le joueur de l u th , qui connoît par fa i tement toutes les cordes do son 
i n s t r u m e n t , qui les voit de ses yeux, qui les touche l 'une après l ' au t re 
de ses doigts , s 'y méprend : mais l ' âme , qui gouverne la machine du 
corps h u m a i n , en meu t tous les ressorts à propos, sans les voir , sans 
les d i sce rner , sans en savoir ni la figure, n i la s i tua t ion , n i la fo rce ; 
et elle ne s 'y mécompte point . Quel p rod ige ! mon esprit commande à 
ce qu'i l ne connoît po in t , et qu'i l ne peut vo i r ; à ce qui ne le connoît 
po in t , et qui est incapable de connoissance; et il est infai l l iblement 
obéi . Que d ' aveug lement ! q u e de pu i s sance! L 'aveuglement est de 
l ' h o m m e ; mais la puissance , de qui est-elle ? à qui l ' a t t r ibuerons-nous , 
si ce n 'es t à celui qui voit ce que l ' homme ne voit pas , et qui fai t en 
lui ce qui le su rpasse? Mon âme a beau vouloir r e m u e r les corps qui 
l ' env i ronnen t , et qu'elle connoît t rès -d is t inc tement , a u c u n ne se re -
m u e ; elle n 'a aucun pouvoir pour ébran le r le moindre a tome pa r sa 
volonté : il n 'y a qu ' un seul corps, que que lque puissance supér ieure 
doit lui avoir rendu propre. A l 'égard de ce corps elle n ' a qu 'à vouloir , 
et tous les ressorts de cet te m a c h i n e , qui lui sont i nconnus , se m e u -
vent à propos et de concert pour lui obéir. 

Saint Augus t in , qui a fait ces réf lexions , les a pa r fa i t emen t expri-
mées : a Les par t ies in te rnes de not re corps , d i t - i l 1 , ne peuvent ê l re 
vivantes que par nos â m e s ; mais nos âmes les an imen t bien plus faci-
l ement qu'elles ne peuvent les connoî t re . . . . L 'âme ne connoît point le 
corps qui lui est soumis . . . . Elle ne sait point pourquoi elle ne met les 
nerfs en mouvement que quand il lui plaît , et pourquoi , au con t ra i re , 
la pulsat ion des veines est sans i n t e r r u p t i o n , quand m ê m e elle ne le 
voudroit pas. Elle ignore quelle est la p remiè re par t ie du corps qu'elle 
l emue imméd ia t emen t , pou r mouvoi r par celle-là toutes les au t res . . . . 
Elle ne sait point pourquoi elle sent malgré e l le , et n e meut les mem-
bres que quand il lui plaî t . C'est elle qui fait ces choses dans le corps. 
D'où vient qu 'e l le ne sait ni ce qu'elle fa i t , ni comment elle le fa i t? 
Ceux qui s ' ins t ru isent de l ' ana tomie , dit encore ce Pè re , a p p r e n n e n t 
d 'autrui ce qui se passe en eux et qui est fait par eux-mêmes . Pour -
quoi , dit-il , n ' a i - j e aucun besoin de leçon pour savoir qu'il y a dans le 

1. De Anima et ejus orig., lib. IV, cap. v, vi, n. 6, 7; tom. X 
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ciel, à une prodigieuse dis tance de m o i , un soleil et des é to i les? et 
pourquoi ai-je besoin d ' u n maî t re pour a p p r e n d r e par où commence 
le mouvemen t , quand j e r e m u e le d o i g t ? Je ne sais commen t se fait 
ce que je fais m o i - m ê m e au dedans de moi . Nous sommes trop élevés 
à l 'égard de nous -mêmes , et nous ne' saur ions nous comprendre . i> 

En effet , nous ne saur ions t rop admire r cet empire absolu de l ' àme 
sur des organes corporels qu'elle ne connolt pas , et l 'usage cont inuel 
qu'elle en fait sans les discerner . Cet empire se mont re pr inc ipa lement 
par rapport aux images t racées dans not re cerveau. Je connois tous les 
corps de l 'univers qui ont f rappé mes sens depuis un g r and n o m b r e 
d 'années : j 'en ai des images dist inctes qui me les représen ten t , en 
sorte que je crois les voir lors m ê m e qu'i ls ne sont plus. Mon cerveau 
est comme un cabinet de pe in tures dont tous les tableaux se r emue-
roient et se r angera ien t au g ré du maî t re de la maison. Les pe in t res , 
par leur a r t , n ' a t t e ignen t j amais qu 'à u n e ressemblance imparfaite : 
pour les por t ra i ts que j 'ai dans la t ê t e , ils sont si fidèles, que c'est en 
les consul tant que j 'aperçois les défauts de ceux des pe in t res , et que je 
les corrige en moi -même . Ces images , plus ressemblantes que les chefs-
d 'œuvre de l 'art des pe in t res , se g ravent -e l les dans m a tê te sans au-
cun a r t ? est-ce un livre dont tous les caractères se soient rangés d 'eux-
m ê m e s ? S'il y a de l 'a r t , il ne vient pas de m o i ; car je trouve au dedans 
de moi ce recueil d ' images , sans avoir j amais pensé ni à les graver 
ni à les met t re en ordre . Mais encore toutes ces images se présen ten t 
et se re t i rent comme il me p la î t , sans faire aucune confusion : je les 
appel le , elles v i e n n e n t ; j e les renvoie , elles se renfoncent je ne sais 
où : elle s 'assemblent ou se séparen t , comme je le veux. Je ne sais ni 
où elles d e m e u r e n t , n i ce qu'el les sont : cependan t j e les t rouve tou-
jours prêtes . 

L 'agi tat ion de t an t d ' images anc iennes et nouvelles qui se révei l lent , 
qui se jo ignen t , qui se séparent , ne trouble point u n certain o rdre 
qu'el les ont . Si que lques -unes ne se p résen ten t pas au p remie r o rd re , 
du moins je suis assuré qu'elles ne sont pas loin : il faut qu'elles soient 
cachées dans cer ta ins recoins enfoncés. Je ne les ignore point comme 
les choses que je n'ai j ama i s connues ; au cont ra i re , j e sais confusément 
ce que je cherche . Si quelque aut re image se présente" en la place de 
celle que j 'ai appelée, je la renvoie sans hési ter , en lui disant : ce Ce n 'est 
pas vous dont j 'a i besoin. * Mais où sont donc ces objets à demi oubl iés? 
Ils sont présents au dedans de m o i , puisque je les y cherche et que j e 
les y retrouve. Enfin commen t y sont- i ls , puisque j e les cherche long-
temps en v a i n ? où vont- i ls? 

<c Je ne suis p lus , dit saint Augus t in ' ce que j 'é tois , lorsque je pen-
sois ce que je n'ai pu retrouver . Je ne sais , cont inue ce P è r e , c o m m e n t 
il arr ive que je sois ainsi soustrai t à moi -même et privé de moi , n i 
commen t est-ce que je suis ensui te c o m m e rapporté et rendu à moi -
m ê m e . Je suis comme un aut re h o m m e , et t ransporté a i l leurs , quand 
j e cherche et que je ne trouve pas ce que j 'avois confié à m a mémoire . 

i. De Anima et ejus orig., lib. IV, cap. vil, u. 10. 
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Alors nous ne pouvons arr iver jusqu 'à n o u s ; nous sommes comme ai 
nous ét ions des é t rangers éloignés de nous : nous n 'y arrivons que 
quand nous t rouvons ce que nous cherchons . Mais où est ce que nous 
che rchons , si ce n 'est au dedans de nous? et qu 'es t -ce que nous cher-
c h o n s , si ce n 'es t nous-mêmes? . . . Une telle profondeur nous é tonne .» 

Je me souviens dis t inctement d'avoir connu ce que je ne connois 
p lus ; j e me souviens de mon oubli m ê m e ; j e m e rappelle les portrai ts 
de chaque personne , en chaque âge de la vie où je l'ai vue autrefois . 
La m ê m e personne repasse plusieurs fois dans ma tête : d 'abord je la 
vois en fan t , puis j e u n e , et enfin âgée. Je place des r ides sur le m ê m e 
visage où je vois d 'un autre côté les grâces t endres de l ' enfance : 
j e jo ins ce qui n 'est plus avec ce qui est encore , sans confondre ces 
extrémités . Je conserve un je ne sais quoi qui est tour à tour toutes 
les choses que j 'ai connues depuis que je suis au monde . De ce t résor 
inconnu sor tent tous les p a r f u m s , toutes les h a r m o n i e s , tous les goûts , 
tous les degrés de lumiè re , toutes les couleurs et toutes leurs n u a n c e s ; 
enfin toutes les figures qui ont passé par mes sens et qu' i ls ont confiées 
à mon cerveau. 

Je renouvelle , quand il me plaî t , la joie que j 'a i ressentie il y a 
t ren te ans : elle revient ; mais quelquefois ce n 'est p lus e l l e -même; elle 
parott sans me ré joui r : j e me souviens d'avoir été bien aise , et je ne 
l e suis point ac tuel lement dans ce souvenir . D'un au t re côté , j e r enou-
velle d 'anc iennes douleurs : elles sont p résen tes , car j e les aperçois 
d is t inc tement telles qu'elles ont été en leur temps : rien ne m 'échappe 
de leur a m e r t u m e et de la vivacité de leurs s e n t i m e n t s ; mais elles ne 
sont plus e l les -mêmes ; elles ne me t roublent plus : elles sont émous-
sées. Je vois toute leur r i gueu r sans la r e s sen t i r , ou si je la ressens , 
ce n 'est que par représenta t ion , et cette représentat ion d 'une peine au -
trefois cuisante n 'es t plus qu 'un j e u ; l ' image des douleurs passées me 
réjouit . Il en est de même des plaisirs. Un cœur vertueux s 'afflige en 
rappelant le souvenir de ses plaisirs déréglés : ils sont p résen t s , car ils 
se mon t r en t avec tout ce qu'i ls ont eu de plus doux et de plus f lat teur : 
mais ils ne sont plus e u x - m ê m e s ; et de telles joies ne r ev iennen t que 
pour affl iger. 

Voilà donc deux merveilles éga lement incompréhensib les : l ' une que 
mon cerveau soit u n e espèce de l ivre, où il y ai t u n nombre presque 
infini d ' images et de caractères r angés avec u n ordre que je n'ai point 
fait et que le hasard n ' a pu faire. J e ne l 'ai point fa i t ; car j e n 'ai j a -
mais eu la moindre pensée ni d 'écr i re r ien dans m o n cerveau , ni d 'y 
donner aucun ordre aux images et aux caractères que je traçois : je ne 
songeois qu 'à voir les objets lorsqu' i ls f rappoient mes sens. Le hasard 
n ' a pu non plus faire un si merveil leux l iv re ; tout l 'art m ê m e des hom-
mes est trop imparfa i t pour a t te indre jamais à u n e si haute perfect ion. 
Quelle main donc a pu le composer? 

La seconde merveille que je trouve dans mon cerveau, c'est de voir 
que mon esprit lise avec tan t de facilité tout ce qu'i l lui plaît dans ce 
livre intér ieur . Il lit des caractères qu' i l n e connott point . Jamais je 
n ' en ai vu les t races empre in tes dans mon cerveau; et la substance 
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de mon cerveau e l l e -même , qui est comme le papier du l ivre, m'est 
ent ièrement inconnue. Tous ces caractères innombrables se t ranspo-
sent , et puis r ep rennen t leur r ang pour m'obéi r : j 'ai une puissance 
comme divine sur un ouvrage que je ne connois po in t , et qui est in-
capable de connoissance : ce qui n ' en t end r ien en tend ma pensée et 
l 'exécute dans le moment . La pensée de l ' homme n ' a aucun empire 
sur les corps ; je le vois en pa rcouran t toute la na tu r e . Il n 'y a qu 'un 
seul corps que ma simple volonté r e m u e , comme si elle étoit u n e divi-
nité; et elle en r e m u e tous les ressorts les plus subti ls , sans les con-
noître . Qui est-ce qui l 'a unie à ce co rps , et lui a donné tan t d ' empi re 
sur lui? 

Finissons ces r emarques par une courte réflexion sur le fond de no t re 
esprit. J 'y trouve un mé lange incompréhensib le de g r andeu r et de foi-
blesse. Sa g randeur est réelle : il rassemble sans confusion le passé 
avec le p ré sen t , et il perce par ses ra i sonnements jusque dans l 'ave-
n i r ; il a l 'idée des corps et celle des espr i t s ; il a l'idée de l ' infini m ê m e , 
car il en af f i rme tout ce qui lui convient et il en nie tout ce qui ne lui 
convient pas. Dites-lui que l ' infini est t r i angula i re ; il vous répondra 
sans hési ter que ce qui n 'a aucune borne ne peu t avoir aucune figure. 
Demandez-lui qu'i l vous assigne la première des uni tés qui composent 
un nombre inf ini ; il vous répondra d 'abord qu'il ne peut y avoir n i 
premier ni de rn i e r , ni commencemen t ni fin, ni nombre dans l ' infini : 
parce que si on pouvoit y m a r q u e r une première ou u n e dern iè re uni té , 
on pourra i t a jouter quelque au t r e un i té auprès de ce l le - là , et par con-
séquent a u g m e n t e r le nombre • or u n n o m b r e ne peut ê t re infini lors-
qu'il peu t recevoir quelque addi t ion , et qu 'on peut lui ass igner u n e 
borne du côté où il peut recevoir un accroissement . 

C'est m ê m e dans l ' inf ini que mon esprit connoît le fini. Qui dit un 
homme malade dit u n h o m m e qui n ' a pas la s a n t é ; qui dit u n h o m m e 
foible dit un h o m m e qui manque de force. On ne conçoit la ma lad ie , 
qui n 'est qu 'une privat ion de la s an té , qu 'en se représentant la santé 
m ê m e comme u n bien réel dont cet h o m m e est privé : on ne conçoit 
lafoiblesse qu 'en se représen tan t la force comme un avantage réel que 
cet homme n ' a pas : on ne conçoit les t énèbres , qui ne sont r ien de 
positif , qu 'en n iant et par conséquent en concevant la lumière d u j o u r , 
qui est t rès-réel le et très-positive. Tout de m ê m e on ne conçoit le fini 
qu 'en lui a t t r ibuant une borne , qui est u n e pure négat ion d 'une plus 
g rande é tendue. Ce n 'es t donc que la privation de l ' infini ; et on ne 
pourra i t jamais se représenter la privation de l ' inf ini , si on ne concevoit 
l 'infini m ê m e , comme on ne pourra i t concevoir la maladie si on ne 
concevoit la san té , dont elle n 'es t que la privation. D'où vient cette 
idée de l ' infini en n o u s ? 

Oh ! que l 'esprit de l ' homme est g rand ! Il porte en lui de quoi s 'é ton-
ner et se surpasser inf iniment lu i -même : ses idées sont universel les , 
éternelles et immuables . Elles sont universelles; car lorsque je dis : « Il 
est impossible d 'être et de n 'ê t re pas; le tout est plus g rand que sa 
pa r t i e ; u n e l igne parfa i tement circulaire n ' a aucune par t ie d ro i te ; 
entre deux points donnés , la l igne droite est la plus cour te ; le cent re 
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d 'un cercle parfa i t est également éloigné de tous les points de la c i r -
conférence , un t r iangle équilatéral n 'a aucun angle obtus ni d ro i t ; » 
toutes ces véri tés ne peuvent souffrir aucune exception : il ne pourra 
j amais y avoir d ' ê t re , de l igne , de cercle, d ' ang le , qui ne soit suivant 
ces règles. Ces règles sont de tous les temps ou , pour mieux d i re , 
elles sont avant tous les t emps , et seront tou jours au delà de toute 
du rée compréhensible . Que l 'univers se bouleverse et s ' anéant i sse ; qu' i l 
n ' y ait plus faiême aucun esprit pour ra isonner sur les ê t r e s , sur les 
l ignes , sur les cercles et sur les angles , il se ra tou jours éga l emen t 
vrai en soi que la m ê m e chose ne peut tout ensemble ê t re et n ' ê t r e 
p a s ; qu 'un cercle parfait ne peut avoir aucune port ion de l igne droi te ; 
que le centre d 'un cercle parfait ne peut être plus d 'un côté de la 
circonférence que de l ' au t re , etc. On peut bien ne penser pas actuel le-
men t à ces vér i tés ; et il pourroi t m ê m e se faire qu'il n 'y auroi t ni u n i -
vers, ni esprits capables de penser à ces vér i tés : mais enfin ces vér i -
tés n ' en seraient pas moins constantes en e l l e s -mêmes , quoique nu l 
esprit ne les connût ; comme les rayons du soleil n ' en seraient pas 
moins véri tables, quand m ê m e tous les h o m m e s sera ient aveugles , et 
que personne n 'aura i t des yeux pour en être éclairé . 

En assurant que deux et deux font qua t re , dit saint A u g u s t i n ' , non-
seulement on est assuré de dire v ra i , mais on ne peu t douter que cette 
proposition n'ait été tou jours éga lement vraie , et qu'elle ne doive l 'ê t re 
é ternel lement . Ces idées , que nous por tons au fond de n o u s - m ê m e s , 
n 'on t point de bornes et n ' e n peuven t souffr ir . On n e peu t point d i re 
que ce que j 'ai avancé sur le cent re des cercles parfa i ts ne soit vrai 
que pour un certain nombre de cercles : cet te proposit ion est vraie pa r 
u n e nécessité évidente pour tous les cercles à l ' infini. 

Ces idées sans bornes ne peuvent j amais ni change r , ni s 'effacer en 
n o u s , ni être al térées : elles sont le fond de notre raison. Il est impos-
sible, quelque effort qu 'on fasse sur son propre espri t , de parvenir à 
douter j ama i s sé r ieusement de ce que ces idées nous représen ten t avec 
clarté. Par exemple , j e ne puis en t re r dans un doute sérieux pour 
savoir si le tou t est plus g rand qu 'une de ses part ies , si le centre d 'un 
cercle par fa i t est éga lement éloigné de tous les points de la c i rconfé-
rence . L'idée de l ' infini est en moi comme celle des nombres , des 
l ignes , des cercles, d 'un tout et d 'une par t ie . Changer nos idées , ce 
serait anéan t i r la raison m ê m e . Jugeons de not re g r a n d e u r par l ' infini 
immuable qui est empre in t au dedans de nous , et qui ne peut j amais 
y être effacé. 

Mais de peur qu 'une g randeur si réelle ne nous éblouisse et ne nous 
flatte dange reusemen t , hà tons -nous de je te r les yeux sur notre foi-
lilesse. Ce m ê m e esprit qui voit sans cesse l ' inf ini , et dans la règle de 
l 'infini toutes les choses finies, ignore aussi à l ' infini tous les objets 
qui l 'environnent . Il s ' ignore profondément lu i -même; il m a r c h e 
comme à tâtons dans u n abîme de ténèbres . Il ne sait ni ce qu'il est , 
ni comment il est a t taché à un corps , ni commen t il a t an t d ' emoi re sur 

i. De Lib. arb., lib. Il, cap. vin, n. 21 et seq. ; tom. I. 
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tous les ressorts de ce corps qu'il ne connoî t point. Il ignore ses propres 
pensées et ses propres volontés : il ne sait avec cer t i tude ni ce qu' i l 
croit, ni ce qu'il veut . Souvent il s ' imagine croire et vouloir ce qu'il n 'a 
ni cru ni voulu. 11 se t r o m p e ; et ce qu'i l a de me i l l eu r , c 'est de le 
reconnoître. Il joint à l ' e r reur des pensées le dé règ lement de la volonté; 
il est réduit à gémir dans l 'expérience de sa corrupt ion. 

Voilà l 'esprit de l ' homme , foible, incer ta in , borné , plein d 'e r reurs . 
Qui est-ce qui a mis l ' idée de l ' i n f in i , c 'est-à-dire du parfai t , dans u n 
sujet si borné et si rempli d ' imper fec t ion? Se l 'est-il donnée lu i -même 
cette idée si haute et si p u r e , cette idée qui est e l le-même une espèce 
d' infini en r ep ré sen ta t ion? Quel être fini, d i s t ingué de lu i , a pu lui 
donner ce qui est si d ispropor t ionné avec tout ce qui est r en fe rmé dans 
quelque borne? Supposons que l 'esprit de l ' homme est comme un mi -
roir , où les images de tous les corps voisins v iennent s ' impr imer : 
quel ê t re a pu met t re en nous l ' image de l ' inf in i , si l ' infini ne fu t 
j a m a i s ? Qui peut me t t re dans un miroir l ' image d 'un objet ch imér ique , 
qui n 'est ni n 'a j ama i s été vis-à-vis de la glace de ce m i r o i r ? Cette 
image de l ' infini n 'es t point un amas confus d 'objets finis, que l 'esprit 
p r e n n e mal à propos pour un infini véri table : c 'est le vrai infini dont 
nous avons la pensée . Nous le connoissons si b i en , que nous le dis-
t i nguons p réc i sément de tout ce qu' i l n 'es t pas , et q u e nul le subti l i té 
n e peut nous met t re aucun aut re objet en sa place. Nous le connois-
sons si b ien, q u e nous re je tons de lui toute propr ié té qui marque la 
moindre borne . Enf in nous le connoissons si b i e n , que c'est en lui 
seul que nous connoissons tout le res te , comme on connoît la nu i t par 
le j o u r , et la maladie par la santé . 

Encore u n e fois, d 'où vient une image si g r a n d e ? La prend-on dans 
le n é a n t ? L 'ê t re borné peut - i l imaginer et inventer l ' infini , si l ' infini 
n 'est p o i n t ? Notre espri t si foible et si court ne peut se former par 
lu i -même cette image , qui n ' auro i t a u c u n pa t ron . Aucun des objets 
extérieurs qui nous envi ronnent ne peut nous donne r cet te imagé ; ca r 
ils ne peuvent nous donner l ' image que de ce qu' i ls son t ; et ils ne 
sont r ien que de borné e t d ' imparfa i t . Où la p renons-nous donc cette 
image dis t incte , qui ne ressemble à r ien de tout ce que nous sommés , 
et de tou t ce que nous connoissons ici-bas hors dé n o u s ? D'où nous 
vient-el le? Où est donc cet infini que nous ne pouvons comprendre 
parce qu'i l est rée l lement inf in i , et que nous ne pouvons n é a n m o i n s 
méconna î t r e , parce que nous le d is t inguons de tout ce qui lui est in-
fé r i eu r? Où es t - i l? S'il n 'étoi t pas , pourroi t - i l venir se graver au fond 
de notre e sp r i t ? 

Mais, outre l ' idée Qe l ' in f in i , j 'ai encore des not ions universel les et 
immuables qui sont la règle de tous mes j ugemen t s . Je ne puis j u g e r 
d ' aucune chose qu 'en les consu l tan t , et il ne dépend pas de moi de 
juge r contre ce qu'elles me représen ten t . Mes pensées , loin de pouvoir 
corr iger ou forcer cette règle , sont el les-mêmes corr igées ma lg ré moi 
par cette règle supér i eu re , et elles sont invinciblement assujet t ies à sa 
décision. Quelque effort d 'espri t que je fasse, j e ne puis j ama i s parve-
n i r , comme je viens de le r e m a r q u e r , à douter que deux et deux na 
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fassent q u a t r e ; que le tout ne soit plus grand que sa par t ie ; que le 
cen t re d 'un cercle parfai t ne soit également distant de tous les points 
de la c i rconférence . Je ne suis point libre de nier ces proposit ions; et 
si j e nie ces vér i tés , ou d 'au t res à peu près semblables, j 'a i en moi 
quelque chose qui est au -des sus de moi , et qui me r amène par force 
au but . Cette règle fixe et immuable est si in tér ieure et si in t ime, que 
je suis t en té de la p rendre pour moi -même : mais elle est au-dessus 
de moi , puisqu'el le me corr ige, me redresse , me met en défiance contre 
mo i -même , et m'aver t i t de mon impuissance. C'est quelque chose qui 
m ' insp i re à toute heure , pourvu que je l ' écou te ; et je ne me trompe 
jamais qu 'en ne l 'écoutant pas. Ce qui m ' insp i re me préserveroit sans 
cesse de toute e r r e u r , si j 'étois docile et sans précipitat ion ; car cette 
inspirat ion in tér ieure m 'apprendro i t à bien j u g e r des choses qui sont 
à ma portée et sur lesquelles j 'ai besoin de fo rmer quelque j ugemen t . 
Pour les a u t r e s , elle m 'apprendroi t à n ' en j u g e r p a s ; et cette seconde 
sorte de leçon n'est pas moins impor tan te que la première . Cette règle 
in té r ieure est ce que je nomme m a raison : mais je parle de ma raison 
sans péné t re r la force de ce t e r m e , comme je par le de la na tu re et de 
l ' inst inct sans en tendre ce que s ignif ient ces expressions. 

A la véri té m a raison est en moi ; car il faut que je r en t re sans cesse 
en m o i - m ê m e pour la t rouver : mais la raison supér ieure qui me cor-
rige dans le besoin, et que j e consul te , n 'est point à moi , et elle no 
fait point par t ie de moi -même . Cette règle est parfai te et immuable 
je suis changean t et imparfai t . Quand je me t r ompe , elle n e perd point 
sa d ro i tu re : quand je m e dé t rompe , ce n 'est pas elle qui revient au 
b u t ; c 'est elle qu i , sans s 'en être j amais écar tée , a l 'autori té sur moi 
de m 'y rappeler et de m 'y faire revenir . C'est u n maî t re in tér ieur qui 
me fait t a i re , qui me f a i t p a r l e r , qui me fait c ro i re , qui me fait dou te r , 
qui me fait avouer mes e r reurs ou conf i rmer mes j ugemen t s : en 
l ' écoutant , j e m ' in s t ru i s ; en m 'écoutan t moi-même, je m 'égare . Ce 
ma î t r e est pa r tou t , et sa voix se fait e n t e n d r e , d 'un bout de l 'un ivers 
à l ' au t r e , à tous les hommes comme à moi. P e n d a n t qu'il me corrige 
en F rance , il corrige d 'au t res h o m m e s à la Chine , au J a p o n , dans le 
Mexique et dans le P é r o u , p a r l e s m ê m e s principes. 

Deux hommes qui ne se sont j amais vus , qui n 'ont j amais en tendu 
par ler l ' un de l ' a u t r e , et qui n 'ont jamais eu de liaison avec a u c u n 
aut re h o m m e qui ai t pu leur donne r des notions c o m m u n e s , par len t 
aux deux extrémités de la t e r re sur u n certain nombre de véri tés 
comme s'ils étoient de concert . On sait infai l l iblement par avance dans 
u n hémisphère ce qu 'on répondra dans l 'autre sur ces véri tés. Les 
h o m m e s de tous les pays et de tous les t emps , quelque éducat ion qu'i ls 
a ient r eçue , se sentent invinciblement assujett is à penser et à par ler 
de m ê m e . Le maî t re qui nous enseigne sans cesse nous fait penser 
tous de la m ê m e façon. Dès que nous nous hâtons de j u g e r , sans écou-
ter sa voix avec déf iance de n o u s - m ê m e s , nous pensons et nous disons 
des songes pleins d 'ext ravagance. 

Ainsi , ce qui paroît le plus à n o u s , et ê t re le fond de nous -mêmes . , 
je veux dire notre ra i son , est ce qui nous est le moins propre, et qu 'on 
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doit croire xe plus emprun té . Nous recevons sans cesse et à tout mo-
m e n t une raison supér ieure à nous , comme nous respirons sans cesse 
l 'air , qui est un corps é t r ange r , ou comme nous voyons sans cesse 
tous les objets voisins de nous à la lumière du soleil , dont les rayons 
sont des corps é t r anger s à nos yeux. 

Cette raison supér ieure domine jusqu 'à u n certain poin t , avec un 
empire absolu, tous les bommes les moins ra isonnables , et fait qu'i ls 
sont tou jours tous d 'accord, malgré eux , sur ces points. C'est elle qui 
fait qu 'un sauvage du Canada pense beaucoup de choses comme les 
philosophes grecs et romains les ont pensées. C'est elle qui fait que 
les géomètres chinois ont trouvé à peu près les m ê m e s vérités que les 
Européens , pendan t que ces peuples si éloignés étoient inconnus les uns 
aux autres . C'est elle qui fait qu'on j u g e , au Japon comme en F r a n c e , 
que deux et deux font quat re ; et il ne faut pas c ra indre qu 'aucun 
peuple change j ama i s d 'opinion là-dessus. C'est elle qui fait que les 
hommes pensent encore au jourd 'hu i sur divers points comme on pen-
soit il y a quat re mille ans. C'est elle qui donne des pensées uni formes 
aux hommes les plus jaloux et les plus irréconcil iables ent re eux : 
c'est elle par qui les h o m m e s de tous les siècles et de tous les pays sont 
comme encha înés au tou r d 'un cer tain centre immobi le , et qui les t ient 
unis par cer ta ines règles invariables , qu 'on n o m m e les premiers p r in -
cipes, ma lgré les variations inf inies d 'opinions qui na issent en eux de 
leurs passions, de leurs distractions et de leurs caprices , pour tous leurs 
au t res j u g e m e n t s moins clairs. C'est elle qui fait que les h o m m e s , tout 
dépravés qu'ils sont , n 'on t point encore osé donner o u v e r t e m e n t l e nom 
de vertu au vice, et qu'i ls sont réduits à faire semblant d 'ê t re jus tes , sin-
cères , modérés , b ienfa isants , pour s 'a t t i rer l 'est ime les uns des autres . 

On ne parvient point à es t imer ce qu'on voudroit pouvoir e s t imer , 
ni à mépriser ce qu 'on voudroit pouvoir mépr iser . On ne peut forcer 
cette ba r r i è re éternelle de la véri té et de la just ice. Le maî t re inté-
r i eu r , qu 'on n o m m e ra ison , le reproche in té r ieurement avec un em-
pire absolu. Il ne le souffre pas , et il sait borner la folie la plus impu-
dente des hommes . Après tan t de siècles de règne eff réné du vice, la 
vertu est encore nommée ver tu , et elle ne peut être dépossédée de son 
nom par ses ennemis les plus b ru taux et les plus témérai res . 

De là vient que le vice, quoique t r iomphan t dans le m o n d e , est en-
core réduit à se déguiser sous le masque de l 'hypocrisie ou de la fausse 
probi té , pour s 'at t irer une es t ime qu'il n'ose espérer en se m o n t r a n t à 
découvert . Ainsi, ma lgré toute son impudence , il rend un h o m m a g e 
forcé à la ve r tu , en voulant se parer de ce qu'elle a de plus beau pour 
recevoir les honneurs qu'elle se fait r endre . On cr i t ique , il est vrai , 
les h o m m e s ver tueux , et ils sont effectivement toujours répréhensibles 
en cette vie par leurs imperfect ions : mais les hommes les plus vicieux 
ne peuvent venir à bout d 'effacer en eux l ' idée de la vraie vertu. Il n ' y 
a point encore eu d 'homme sur la ter re qui ait pu g a g n e r , ni sur les 
au t res , ni sur lu i -même, d 'établir dans le monde qu'il est plus esti-
mable d 'ê t re t rompeur que d 'être s incère ; d 'être empor té et malfai-
sant que d 'être modéré et de faire du bien. 
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Le maî t re in tér ieur et universel dit donc toujours et partout les 
m ê m e s vérités. Nous ne sommes point ce maî t re : il est vrai que nous 
parlons souvent sans lui , et plus hau t que lu i ; mais alors nous nous 
t rompons, nous bégayons , nous ne nous entendons pas nous-mêmes; 
nous c ra ignons m ê m e de voir que nous nous sommes t rompés , et nous 
fe rmons l'oreille , de peur d 'être humil iés par ses correct ions. Sans 
doute l ' homme qui craint d 'être corr igé par cette raison incorrupt ib le , 
et qui s 'égare toujours en ne la suivant pas , n 'es t pas cette raison par -
fai te , universelle et immuable qui le corr ige malgré lui. En toutes 
choses nous trouvons comme deux principes au dedans de nous : l 'un 
donne , l ' au t re reçoi t ; l 'un manqt fe , l 'autre supplée ; l 'un se t r ompe , 
l ' aut re co r r ige ; l 'un va de t ravers par sa pen te , l ' aut re le redresàe; 
c'est cet te expérience mal prise et mal en t endue qui avoit fait t omber 
dans l ' e r reur les Marcionites et les Manichéens. Chacun sent en soi 
une raison bornée et subal terne , qui s 'égare dès qu'elle échappe à u n e 
ent ière subord ina t ion , et qui ne se Corrige qu 'en ren t ran t sous le joug 
d 'une aut re raison supér ieure , universelle et immuable . Ainsi tout 
porte en nous la m a r q u e d 'une raison suba l t e rne , bo rnée , par t ic ipée, 
e m p r u n t é e , et qui a besoin qu 'une au t re la redresse à chaque m o m e n t . 
Tous les h o m m e s sont ra isonnables de la m ê m e ra i son , qui se com-
mun ique à eux selon divers d e g r é s ; il y a u n certain nombre de sages : 
mais la sagesse, où ils puisent comme dans la source , et qui les fait 
ce qu'i ls sont, est un ique . 

Où est-elle cette sagesse? où est-elle cette raison commune et supé-
r ieure tout ensemble à toutes les raisons bornées et imparfai tes du 
geiv h u m a i n ? Où est-il donc cet oracle qui ne so ta i t j ama i s , et contre 

---,i/e/ne peuvent j a m a i s rien tous les vains pré jugés des peuples? Où 
est-elle cette raison qu'on a sans cesse besoin de consul ter , et qui 
nous prévient pour nous inspirer le désir d ' en t endre sa voix? Où est-
elle cette vive lumière qui illumine tout homme venant en ce monde'? 
Où est-elle cette pure et douce lumiè re , qui non-seu lement éclaire les 
yeux ouverts , ma i s qui ouvre les yeux f e r m é s ; qui guér i t les yeux 
ma lades , qui donne des yeux à ceux qui n 'en ont pas , pour l a v o i r ; 
enfin qui inspire le désir d 'ê t re éclairé par elle, et qui se fait a imer par 
ceux m ê m e s qui c r a ignen t de la voir? Tout œil la voi t ; et il ne verrait 
r ieù S'il né la voyoit pas , puisque tfest par elle et à la faveur de ses 
purs r ayons qu'il voit toutes choses. Comme le soleil sensible éclaire 
tous les corps , de m ê m e ce soleil d ' intel l igence éclaire tous les esprits . 
La substance de l 'œil de l ' homme n 'es t point la lumière ; au cont ra i re , 
l 'œil emprun te à chaque momen t la lumière des rayons du soleil. Tout 
de m ê m e mon esprit n 'est point la raison pr imi t ive , la véri té un iver -
selle et i m m u a b l e ; il est seulement l 'organe par où passe cette lumière 
or iginale , et qui en est éclairé. 

Il y a un soleil des espri ts , qui les éclaire tous, beaucoup mieux 
que le soleil visible n 'éclaire les corps : ce soleil des esprits nous donne 
tout ensemble et sa lumière et l 'amour de sa lumière pour la chercher , 

t . Joan., I, 9. 
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Ce soleil dë vérité ne laisse a u c u n e ombre , et il luit en m ê m e temps 
dans les deux hémisphères ; il brille au t an t sur nous la nu i t que le 
jour : ce n 'est point au dehors qu'i l répand ses r ayons ; il habite en 
chacun de nous. Un h o m m e ne peut j amais dérober ces rayons à u n 
aut re h o m m e ; on lè voit éga lement en quelque coin de l 'univers qu 'on 
soif caché. Un h o m m e n'a jamais besoin de dire à un aut re : « Ret i rez-
vous, pour me laisser voir ce solei l ; vous me dérobez ses rayons , vous 
enlevez la portion qui m'est due. » Ce soleil ne se couche j a m a i s , et ne 
souffre aucun nuage quë ceux qui sont formés par nos pass ions ; c'est 
un jour sans o m b r e ; il éclaire les sauvages m ê m e dans les an t res les 
plus profonds et les plus obscurs : il n 'y a que les yeux malades qui se 
fe rment à sa l u m i è r e ; et encore mêmè n 'y a - t - i l point d ' homme si 
malade et si aveugle qui no marche encore à la lueur de quèlque lu -
mière sombre qui lui res te de ce soleil in té r ieur des consciences. Cette 
lumière universelle (léfc'oùvre et représente à nos esprits tous les objets; 
et nous ne pouvons r ien j u g e r que par elle, comme nous ne pouvons 
d iscerner aucun corps qu 'aux rayons du soleil. 

Les h o m m e s peuvent nous par ler pour nous ins t ru i r e ; mais nous ne 
pouvons les croire qu ' au tan t que nous t rouvons une certaine conformité 
ent re ce qu'i ls nous disent et ce que nous dit le maî t re in tér ieur . 
Après qu'i ls ont épuisé tous leurs r a i sonnemen t s , il faut tou jours re-
venir à lui et l ' écouter , pour la décision. Si un homme nous disoit 
qu 'une par t ie égale le tout dont elle est pa r t i e , nous ne pourr ions nous 
empêcher de r i r e , et il se r endra i t méprisable, au lieu de nous per-
suader : c'est au fond de n o u s - m ê m e s , par la consultat ion du maî t re 
i n t é r i eu r , que nous avons besoin de t rouver les vérités qu 'on nous 
ense igne , c ' e s t -à -d i re qu 'on nous propose ex tér ieurement . Ainsi, à 
proprement par le r , il n 'y a qu ' un seul vér i table maî t re qui ense igne 
tou t , et sans lequel on n 'apprend r ien. Les au t res maî t res nous r a m è -
n e n t tou jours dans cet te écôfë in t ime, où il par le seul. C'est là que 
nous recevons ce que nous n 'avions p a s ; c'est là que nous apprenons 
ce que nous avions ignoré ; c'est là que nous re t rouvons ce que nous 
avions perdu par l 'oubli ; c'est dans le fond in t ime de nous -mêmes qu ' i l 
nous garde cer ta ines connoissances comme ensevelies, qui se réveil-
lent au besoin ; c'est là que nous rejetons le mensonge que nous avions 
c ru . Loin de j u g e r ce maî t re , c'est par lui seul que nous sommes j u -
gés souvera inement en toutes choses. C'est un j uge désintéressé et 
supér ieur à nous. Nous pouvons refuser de l ' écouter , et nous é t o u r d i r ; 
mais en l 'écoutant nous ne pouvons le contredire . Rien ne ressemble 
moins à l ' homme que ce maî t re invisible qui l ' instruit et qui le j uge 
avec t an t de r igueur et de perfection. Ainsi notre ra i son , bo rnée , i n -
certaine, faut ive, n 'es t qu ' une inspiration faible et momen tanée d 'une 
raison pr imit ive , suprême et immuab le , qui se communique avec m e -
sure à tous les êtres intell igents. 

On ne peut point dire que l ' homme se donne lui-même les pensées 
qu'il n 'avoit pas : on peut encore moins dire qu'il les reçoive des autres 
h o m m e s , puisqu'il est cer tain qu'il n ' admet et ne peut r ien admet t re 
du dehors sans le trouver aussi dans son propre fonds , en consul tant au 
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dedans de soi les principes de la raison, pour voir si ce qu'on lui dit y 
répugne . Il y a donc une école intér ieure où l ' homme reçoit ce qu'il 
ne peut ni se donner ni a t tendre des au t res hommes , qui vivent d 'em-
prun t comme lui . 

Voilà donc deux raisons que je trouve en moi ; l 'une est moi -même ; 
l ' aut re est au-dessus do moi. Celle qui est moi est t rès- imparfa i te , fau-
t ive , ince r ta ine , prévenue, précipi tée, suje t te à s 'égarer , c h a n g e a n t e , 
opiniât re , ignorante et b o r n é e ; enfin elle ne possède j ama i s rien que 
d ' emprun t . L 'autre est c o m m u n e à tous les hommes et supér ieure à 
eux ; elle est par fa i te , é te rne l le , immuab le , tou jours prête à se com-
munique r en tous l ieux, et à redresser tous les esprits qui se t r o m p e n t ; 
enfin incapable d 'ê t re jamais n i épuisée ni pa r t agée , quoiqu'elle se 
donne à tous ceux qui la veulent . Où est cette raison par fa i te , qui est 
si près de m o i , et si différente de m o i ? où es t -e l le? 11 faut qu'elle soit 
quelque chose de rée l ; car le néan t ne peut Être parfa i t , ni perfection-
ner les na tu res imparfai tes . Où est-elle cette raison s u p r ê m e ? N'est-elle 
pas le Dieu que je cherche ? 

Je trouve encore d 'au t res t races de la Divinité en moi ; en voici une 
bien touchante . 

Je connois des nombres prodigieux, avec les rappor ts qui sont en t re 
eux. Par où me vient cet te connoissance ? Elle est si distincte que je 
n 'en puis douter sé r ieusement , et que je redresse d 'abord , sans hés i te r , 
tout homme qui m a n q u e à la suivre en supputan t . 

Si u n homme dit que 17 et 3 font 22, je me hâte de lui dire : 17 et 
3 ne font que 20 : aussitôt il est vaincu par sa propre lumiè re , et il 
acquiesce à ma correct ion. Le m ê m e maî t re qui parle en moi pour le 
cor r iger , parle aussitôt en lui pour lui d i re qu'i l doit se rendre . Ce ne 
sont point deux maî t res qui soient convenus de nous accorder ; c'est 
quelque chose d' indivisible, d ' é t e rne l , d ' immuab le , qui parle en m ê m e 
temps avec une persuasion invincible dans tous les deux. Encore u n e 
fois, d 'où me vient cette notion si jus te des n o m b r e s ? Les nombres ne 
sont tous que des uni tés répétées. Tout nombre n 'est qu ' une composi-
tion ou une répéti t ion d 'uni tés . Le nombre de 2 n 'es t que de deux un i -
tés ; le nombre de 4 se rédui t à 1 répété quat re fois. On ne peut donc 
concevoir aucun nombre sans concevoir l ' un i t é , qui est le fondement 
essentiel de tout nombre possible On n e peut donc concevoir aucune 
répéti t ion d 'uni tés sans concevoir l 'un i té m ê m e qui en est le fond. 

Mais par où est-ce que j e puis connoi t re quelque uni té rée l le? Je 
n ' en ai j amais vu , ni m ê m e imaginé par le rapport de mes sens. .Que 
je p renne le plus subt i l a tome; il faut qu'il ait une figure, u n e l o n -
g u e u r , u n e largeur et une p ro fondeur ; un dessus, un dessous, un 
côté gauche , un aut re droit ; et le dessus n 'es t point le des sous ; un 
côté n 'est point l ' au t re . Cet a tome n'est donc pas vér i tablement un ; 
il est composé de part ies . Or le composé est un nombre réel , et une 
mul t i tude d 'êtres : ce n 'es t point une uni té réel le; c'est un assemblage 
d 'ê t res dont l 'un n'est pas l ' aut re . 

1. S. Aug., de Lib. arb., lib. II, cap. vm, n. 22 ; tom. I. 
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J e n'ai donc jamais appris ni par mes yeux, ni par mes oreilles, ni 
par mes ma ins , ni m ê m e par mon imag ina t ion , qu'i l y ait dans là na -
ture aucune réelle u n i t é ; au contra i re , mes sens et mon imaginat ion 
ne me présen ten t j amais rien que de composé, rien qui ne soit un 
nombre réel , rien qui ne soit une mul t i tude. Toute uni té m'échappe 
«ans cesse; elle me f u i t , comme par une espèce d ' enchan tement . 
Puisque je la cherche dans tant de divisions d 'un a tome , j ' en ai cer-
ta inement l ' idée d is t inc te ; et ce n 'es t que par sa simple et claire idée 
que je pa rv iens , en la répé tan t , à connoître tan t d 'autres nombres . Mais 
puisqu'elle m 'échappe dans toutes les divisions des corps de la na tu re , 
il s 'ensuit c la i rement que je ne l'ai jamais connue par le canal de mes 
sens et de mon imagina t ion . Voilà doncune idée qui est en moi indé-
pendammen t des sens , de l ' imagina t ion , et des impressions des corps. 

D é p l u s , quand m ê m e je ne voudrais pas reconnoî t re de bonne foi 
que j 'a i une idée claire de l 'uni té , qui est le fond de tous les nombres , 
parce qu' i ls ne sont que des répéti t ions ou des collections d 'un i tés ; il 
faudrai t au moins avouer que je connois beaucoup de n o m b r e s , avec 
leurs propriétés et leurs rapports . Je sais, par exemple , combien font 
900 000 000 joints avec 800 000 000 d 'une autre somme. Je ne m'y 
t rompe point ; et je redresserais d 'abord avec cert i tude un autre 
homme qui s 'y t rompera i t . Cependant ni mes sens ni mon imaginat ion 
n 'on t j amais pu me présenter d i s t inc tement tous ces mill ions rassem-
blés. L ' image qu' i ls m 'en présenteroient ne ressemblerai t pas m ê m e 
davantage à 1 700 000 000 qu 'à un n o m b r e t rès- infér ieur . 

D'où me vient donc u n e idée si dis t incte des n o m b r e s , que j e n 'ai 
j amais pu ni sent i r n i imag ine r? Ces idées indépendantes des corps ne 
peuvent ni ê tre corporelles, ni être reçues dans un su je t corporel : 
elles me découvrent la na tu re de mon â m e , qui reçoit ce qui est in-
corporel , et qui le reçoi t au dedans de soi d 'une manière incorporelle. 
D'où me vient u n e idée si incorporelle des corps m ê m e s ? Je ne puis la 
por ter par ma propre n a t u r e au dedans de moi , puisque ce qui con-
nolt en moi les corps est incorporel , et qu'i l les connott sans q u e cette 
connoissance lui vienne par le canal des organes corporels , tels que 
les sens et l ' imaginat ion. Il faut que ce qui pense en moi soit pour ainsi 
dire un néan t de na ture corporelle. Comment ai- je pu connoî t re des 
êtres qui n 'ont aucun rapport de n a t u r e avec m o n ê t re p e n s a n t ? Il 
faut sans doute qu ' un être supér ieur à ces deux na tu res si diverses , et 
qui les r en fe rme toutes deux dans son inf in i , les ait jo in tes dans mon 
â m e , et m 'a i t donné l ' idée d 'une na tu re toute différente de celle qui 
pense en moi. 

Pour les uni tés , quelqu 'un di ra peut-être que je ne les connois point 
par les corps, mais seu lement par les espri ts ; et qu 'ainsi mon esprit 
é tant u n , et m 'é tan t vér i tab lement connu , c'est par là , et non pa r les 
corps , que j 'ai l ' idée de l 'uni té . Mais voici ma réponse. 

Il s 'ensuivra du moins de là que j e connois des substances qui n 'ont 
rien d 'é tendu ni de divisible, et qui sont présentes . Voilà dé jà de? 
na tu res p u r e m e n t incorporelles, au nombre desquelles j e dois met t re 
. 'non âme. Qui est-ce qui l'a un ie à mon corps? Cette âme n'est point 
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un être infini ; elle n 'a pas toujours été ; elle pense dans certaines 
bornes. Qui est-ce qui l'a fa i te? qui est-ce qui lui fait connoître les 
corps , si différents d ' e l l e? qui est-ce qui lui donne t an t d 'empire sur 
u n certain corps , et qui d o n n e réc iproquement à ce corps tant d 'empire 
sur el le? De plus , comment sais- je si cette âme qui pense est réel lement 
u n e , ou bien si elle a des par t ies? Je ne vois point cette âme. Dira- t -on 
que c 'est dans u n e chose si invisible et si impénét rab le que je vois 
c la i rement ce que c'est qu 'un i t é? Loin d ' apprendre par m o n â m e ce que 
c'est que d 'être u n , c'est au contra i re par l ' idée claire que j 'ai dé jà de 
l ' un i té que j ' examine si mon âme est une ou divisible. 

Ajoutez à cela que j 'a i au dedans de moi une idée claire d 'une uni té 
par fa i te , qui est bien au-dessus de celle que j e puis t rouver dans mon 
â m e : elle se trouve souvent comme par tagée ent re deux opinions, 
en t re deux incl inat ions, en t re deux habi tudes contraires. Ce par tage 
que j e trouve au fond de m o i - m ê m e ne marque- t - i l point quelque mul-
tiplicité, ou composit ion de par t ies? L ' âme d 'a i l leurs a tout au moins 
une composition successive de pensées , dont l'un,e est t rès -d i f fé ren te 
de l ' aut re . Je conçois une uni té in f in iment plus jjn,e, s'il m'est permis 
de parler ainsi : je conçois u n être qui ne change j ama i s de pensée , 
qui pense tou jours toutes choses tout à la fois , et en qui on ne peut 
t rouver aucune composition m ê m e successive. Sans doute c'est cette 
idée de la parfai te et suprême uni té qui me fait tant chercher quelque 
uni té dans les espr i t s , et même dans les corps. 

Cette idée, tou jours présente au fond de moi-même, est née avec 
m o i ; elle est le modèle parfai t sur lequel j e che rche par tout quelque 
copie imparfa i te de l ' un i té . Cette idée de ce qui est un, s imple et ind i -
visible par excellence, ne peu t être que l ' idée de Dieu. Je connois donc 
Dieu avec une telle c la r té , que c'est en le connoissant que je cherche 
dans toutes les c réa tures , et en m o i - m ê m e , quelque ouvrage et quelque 
ressemblance de son un i té . Les corps ont , pour ainsi dire , quelque ves-
tige de cette un i t é , qui échappe tou jours dans la division de ses par -
t ies ; et les esprits en ont une plus g rande ressemblance , quoiqu'i ls 
aient une composition successive de pensées. 

Mais voici un au t re mys tè re que je por te au dedans de moi , et qui 
me rend incompréhens ib le à moi -même : c 'est que d 'un côté j e suis 
l ib re , et que de l ' aut re j e suis dépendan t . Examinons ces deux choses, 
pour voir s'il est possible de les accorder . 

Je suis u n être dépendant : l ' indépendance est la suprême perfection. 
Être par so i -même , c'est por ter en soi-même Ja source de son propre 
ê t r e , c 'est ne r ien emprun t e r d 'aucun être différent de soi. Supposez 
un être qui rassemble toutes les perfect ions que vous pourrez conce-
voi r , mais qui sera u n ê t re e m p r u n t é et dépendan t , il sera moins 
parfai t qu 'un au t re être en qui vous ne jmettrez que la simple i ndépen -
dance ; car il n 'y a aucune comparaison à faire en t re u n être qui est 
par soi, et un être qui n ' a r ien que d ' e m p r u n t é , et qui n 'est en lui 
que comme par prêt . 

Ceci me sert à reconnol t re l ' imperfect ion de c e que j 'appel le mon 
âme. Si elle étoit par e l l e -même, elle n ' emprun te ro i t rien d ' au t ru i ; 
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elle n 'aura i t besoin ni de s ' ins t ruire dans ses ignorances , n i de se re-
dresser dans ses er reurs ; r ien ne pourroi t ni la corriger de ses vices, 
ni lui inspirer aucune ver tu , ni rendre sa volonté meil leure qu'elle r te 
se trouveroit d ' abord ; cette âme posséderait tou jours tout ce qu'elle 
serait capable d 'avoir , et ne pourroi t j amais rien recevoir d u dehors . 
En m&me temps il seroit cer tain qu'elle ne pourroi t r ien pe rdre ; car 
ce qui est par soi est tou jours nécessa i rement tout ce qu'il est. Amsj 
mou âme ne pourroit tomber ni dans l ' ignorance , ni dans l ' e r r eu r , ni 
dans le vice, ni dans aucune d iminut ion de bonne volonté : elle ne 
pourroit aussi n i s ' ins t ru i re , ni se cor r ige r , ni devenir mei l leure qu'elle 
n 'est . Or j 'éprouve tout le contra i re : j ' oubl ie , j e m e t rompe , je m ' é -
g a r e ; je perds la vue de la vérité et l 'amour du bifin; je me cor romps , 
je me d iminue . D'un aut re cûté , je m ' a u g m e n t e en ^ q u é r a p t la sa-
gesse et la bonne volonté, que j e n'avois j amais eues. Cette expérience 
int ime me convainc que mon âme n'est point un être par soi, et indé-
p e n d a n t , c'est-à-dire nécessa i r e , et immuable en tout ,ce qu'il possède. 
Par où me peut venir cet te augmen ta t ion de m o i - m ê m e ? qui est-ce qui 
peut perfect ionner mon être en me r endan t me i l l eu r , et par conséquent 
en me faisant ê tre plus que j e n 'é to is? 

La volonté ou capacité de vouloir est sans doute un degré d ' ê t r e , et 
de bien ou de per fec t ion; mais la bonne volonté ou le fron vouloir est 
un au t re degré de bien supér ieur : car on peut abuser de la volonté 
pour vouloir ma l , pour t romper , pour n u i r e , pour faire l ' i n jus t i ce ; au 
lieu que le bon vouloir est le bon usage de la volonté m ê m e , lequel 
ne peut ê t re que bon. Le bon vouloir est donc ce qu'i l y a de plus p r é -
cieux dans l ' h o m m e ; c'est ce qui donne le prix à tout le r es te ; c 'est l à , 
pour ainsi d i re , tout l ' homme 

Nous venons de voir que m a volonté n 'est point par e l l e - m ê m e , puis-
qu'elle est suje t te à perdre et à recevoir des degrés de bien o u de per-
fection : nous avons vu qu'el le est u n bien infér ieur au ban vouloir , 
parce qu'i l est mei l leur de bien vouloir que d'avoir s implement u n e 
volonté susceptible d u bien et du mal . Comment pourro is - je croire 
que m o i , être fa ible , impar fa i t , e m p r u n t é et dépendan t , je me donne 
à moi-même le plus haut degré de perfect ion, p e n d a n t qu'il ,est visible 
que l ' infér ieur me vient d 'un p remie r ê t r e ? Puis-je m ' imag ine r que 
Dieu me donne le moindre b ien , et que je me donne sans lui le plus 
g r a n d ? Où prendrois - je ce hau t degré de perfect ion, pour me le don-
n e r ? seroi t -ce dans le n é a n t , qui est mon propre f o n d ? Dirai-je que 
d 'aut res espri ts à peu près égaux au mien me le d o n n e n t ? Mais puisque 
ces êtres bornés et dépendan t s comme le mien ne peuvent se rien don-
ner à eux-mêmes , ils peuvent encore moins donner à au t ru i . N 'é tant 
point par eux-mêmes , ils n 'ont par eux -mêmes aucun vrai pouvoir n i 
sur moi , ni sur les choses qui sont impar fa i tes en m o i , n i sur eux-
mêmes . Il faut donc , sans s ' a r rê ter à eux, remonter plys hau t et t rou -
ver une cause première qui soit féconde et toute-puissante, pour donner 
à mon âme le bon vouloir qu'elle n ' a pas. 

i. « Hoc est enim oranis » Ecoles., xn, 13. 
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Ajoutons encore une réflexion. Ce premier être est la cause de tou-
tes les modifications de ses créatures. L'opération suit l 'être, comme 
disent les philosophes. L'être qui est dépendant dans le fond de son 
être ne peut être que dépendant dans toutes ses opérations. L'acces-
soire suit le principal. L'auteur du fond de l'être l'est donc aussi de 
toutes les modifications ou manières d'être des créatures. C'est ainsi 
que Dieu est la cause réelle et immédiate de toutes les configurations, 
combinaisons et mouvements de tous les corps de l 'univers : c'est à 
l'occasion d 'un corps qu'il a m û , qu'il en meut un autre; c'est lui qui 
a tout créé, et c'est lui qui fait tout dans son ouvrage. 

Or le vouloir est la modification des volontés, comme le mouvement 
est la modification des corps. Dirons-nous qu'i l est la cause réelle, 
immédiate et totale du mouvement de tous les corps et qu'il n'est pas 
autant la cause réelle et immédiate du bon vouloir des volontés? Cette 
modification, la plus excellente de toutes, sera-t-elle la seule que Dieu 
ne fera point dans son ouvrage, et que l 'ouvrage se donnera lui-même 
avec indépendance? Qui le peut penser? Mon bon vouloir, que je 
n'avois pas h ier , et que j'ai aujourd 'hui , n'est donc pas une chose 
que je me donne : il me vient de celui qui m'a donné la volonté et 
l 'être. 

Comme vouloir est plus parfait qu'être s implement , bien vouloir est 
plus parfait que vouloir. Le passage de la puissance à l'acte vertueux 
est ce qu'il y a de plus parfait dans l 'homme. La puissance n'est qu'un 
équilibre entre la vertu et le vice, qu 'une suspension entre le bien et 
le mal. Le passage à l'acte est la décision pour le bien, e t . par consé-
quent , le bien supérieur. La puissance susceptible du bien et du mal 
vient de Dieu. Nous avons fait voir qu'on n'en pouvoit douter. Dirons-
nous que le coup décisif qui détermine au plus grand bien ne vient pas 
de lui, ou en vient moins? Tout ceci prouve évidemment ce que dit 
l 'Apôtre1 savoir : que Dieu donne le vouloir et le faire, selon son bon 
plaisir. Voilà la dépendance de l 'homme; cherchons sa liberté. 

Je suis libre, et je n'en puis douter : j'ai une conviction intime et 
inébranlable que je puis vouloir et ne vouloir pas; qu'il y a en moi une 
élection, non-seulement entre le vouloir et le non-vouloir, mais en-
core entre diverses volontés, sur la variété des objets qui se présentent. 
Je sens, comme dit l 'Écriture, que je suis dans la main de mon con-
seil'-. En voilà déjà assez pour me montrer que mon âme n'est point 
corporelle. Tout ce qui est corps ou corporel ne se détermine en rien 
soi-même, et est au contraire déterminé en tout par des lois qu'on 
nomme physiques, qui sont nécessaires, invincibles, et contraires à ce 
que j'appelle liberté. De là je conclus que mon àme est d 'une nature 
entièrement différente de celle de mon corps. Qui est-ce qui a pu unir 
d 'une union réciproque deux natures si différentes; et les tenir dans 
un concert si juste pour toutes leurs opérations? Ce lien ne peut être 
formé, comme nous l 'avons déjà remarqué, que par un être supérieur 
qui réunisse ces deux genres de perfections dans sa perfection infinie. 

». Phtlipu., IL, 13- - 2. Ecclts., XV, Ur 
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Il n'en est pas de même de celte modification de mon âme, qu'on 
nomme vouloir, comme des modifications des corps. Un corps ne se 
modifie en rien lui-même; il est modifié par la seule puissance de 
Dieu : il ne se meut point, il est m û ; il n'agit en r ien, il est seulement 
agi, s'il m'est permis de parler de la sorte. Ainsi Dieu est l 'unique 
cause réelle et immédiate de toutes les différentes modifications des 
corps. Pour les esprits, il n'en est pas de même; ma volonté se déter-
mine elle-même. Or, se déterminer à un vouloir, c'est se modifier ; 
ma volonté se modifie donc elle-même. Dieu peut prévenir mon âme , 
mais il ne lui donne point le vouloir de la même manière dont il donne 
le mouvement au corps. 

Si c'est Dieu qui me modifie, je me modifie moi-même avec lui ; je 
suis cause réelle avec lui de mon propre vouloir. Mon vouloir est telle-
ment à moi, qu'on ne peut s'en prendre qu'à moi si je ne veux pas ce 
qu'il faut vouloir. Quand je veux une chose, je suis maître de ne la 
vouloir pas; quand je ne la veux pas, je suis maître de la vouloir. Je 
ne suis pas contraint dans mon vouloir, et je ne saurais l 'ê t re ; car je 
ne saurois vouloir malgré moi ce que je veux, puisque le vouloir que 
je suppose exclut évidemment toute contrainte. 

Outre l 'exemption de toute contrainte, j 'ai encore l 'exemption de 
toute nécessité. Je sens que j'ai un vouloir, pour ainsi d i re , à deux 
t ranchants , qui peut se tourner à son choix vers le oui et vers le non , 
vers un objet ou vers un autre : je ne connois point d'autre raison de 
mon vouloir que mon vouloir m ê m e ; je veux une chose, parce que je 
veux bien la vouloir, et que rien n'est tant en ma puissance que de 
vouloir ou de ne vouloir pas. Quand même ma volonté ne serait pas con-
trainte , si elle étoit nécessité, elle serait aussi invinciblement détermi-
née à vouloir que les corps le sont à se mouvoir. La nécessité invinci-
ble tomberait autant sur le vouloir pour les esprits, qu'elle tombe sur 
le mouvement pour les corps. Alors il ne faudrait pas s'en prendre 
davantage aux volontés de ce qu'elles voudraient , qu'aux corps de ce 
qu'ils se mouvraient . 

Il est vrai que les volontés voudraient vouloir ce qu'elles voudraient ; 
mais les corps se meuvent du mouvement dont ils se meuvent , comme 
les volontés veulent du vouloir dont elles veulent. Si le vouloir est né -
cessité comme le mouvement , il n 'est ni plus digne de louange, ni plus 
digne de blâme. Le vouloir nécessité, pour être un vrai vouloir non 
contraint, n'en est pas moins un vouloir qu'on ne peut s!abstenir d 'a-
voir, et duquel on ne peut se prendre à celui qui l 'a. La connoissance 
précédente ne donne point de l iberté véritable; car uri vouloir peut être 
précédé de la connoissance de divers objets, et n'avoir pourtant au-
cune réelle élection. La délibération même n'est qu'un jeu ridicule, si 
je délibère entre deux partis, étant dans l 'impuissance actuelle de pren-
dre l 'un , et dans la nécessité actuelle de prendre l 'autre. Enfin il n 'y 
a aucune élection sérieuse et véritable entre deux objets, s'ils ne sont 
tous deux actuellement tout prêts , en sorte que je puisse laisser et pren-
dre celui qu'il me plaira. 

En disant que je suis libre, je dis donc que mon vouloir est nleine-
FÉNELOW. — m 4 
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m e n t en ma puissance , et que Dieu m ê m e me laisse pour le tou rne r 
où je voudra i ; que je ne suis point dé t e rminé comme les autres ê t res , 
et que je me dé te rmine moi -même . Je conçois que si ce p r emie r être 
m e prévient pour m ' insp i re r une b o n n e volonté , j e demeure le ma î t re 
de re je ter son actuelle insp i ra t ion 1 , quelque forte qu'elle soit , de la 
f rus t r e r de son effet , et de lui re fuser mon consen tement . Je conçois 
aussi que quand j e rejet te son inspirat ion pour le b ien , j ' a i le vrai et 
actuel pouvoir de ne la re je ter pas , comme j 'ai le pouvoi rac tue l et im-
média t de me lever quand je demeure assis , et de fe rmer les yeux 
quand je les ai ouverts. Les objets peuvent me solliciter, par tout ce 
qu ' i ls ont d ' agréab le , à les vouloir : les raisons de vouloir peuvent se 
p ré sen te r à moi avec ce qu'elles ont de plus vif et de plus t o u c h a n t : le 
p remie r être peut aussi m 'a t l i re r par ses plus persuasives inspira t ions . 
Mais enf in , dans cet a t t ra i t actuel des obje ts , des ra isons , et m ê m e de 
l ' inspirat ion d 'un être supér ieu r , je demeure encore maî t re de ma vo-
lonté pour vouloir ou ne vouloir pas. 

C'est cette exemption non-seu lement de toute con t r a in t e , mais en-
core de toute nécess i té , et cet empire sur mes propres actes , qui fai t 
que je suis inexcusable quand je veux m a l , et que je suis louable quand 
j e veux b ien . Voilà le fond du méri te et du d é m é r i t e ; voilà ce qui rend 
jus te la puni t ion ou la r écompense ; voilà ce qui fait qu 'on exhor te , 
qu 'on r e p r e n d , qu 'on menace , qu 'on promet . C'est là le fondement de 
toute police, de toute ins t ruct ion et de toute règle des m œ u r s . Tout se 
r édu i t , dans la vie h u m a i n e , à supposer , c o m m e l e fondement de t ou t , 
que r ien n 'es t t an t en la puissance de no t re volonté que notre propre 
vouloir; et que nous avons ce libre a rb i t r e , ce pouvoir , pour ainsi d i re , 
à deux t r anchan t s , cette vertu élective entre deux par t i s qui sont im-
média tement comme sous not re main . 

C'est ce que les bergers et les laboureurs chan ten t sur les m o n t a -
gnes , ce que les marchands et les ar t isans supposent dans leur négoce , 
ce que les acteurs représen ten t dans les spectacles, ce que les magis-
t ra t s croient dans leurs conseils , ce que les doc teurs ense ignent dans 
l e u r s écoles, ce que nu l h o m m e sensé ne peu t révoquer en doute sé-
r ieusement . Cette vér i té , impr imée au fond de nos cœur s , est supposée 
dans la pra t ique pa r les philosophes m ê m e s qui voudraient l ' ébranler 
pa r de creuses spéculations. L'évidence in t ime de cette véri té est comme 
celle des p remie r s pr inc ipes , qui n 'on t besoin d ' aucune p reuve , et 
qui servent eux -mêmes de preuves aux au t res vérités moins claires. 
Comment le p remie r ê t re peut- i l avoir fait une c réa tu re qui soit ainsi 
l 'arbi t re de ses propres ac tes? 

Rassemblons ma in t enan t ces deux vér i tés également cer ta ines : Je 
suis dépendant d 'un premier être dans m o n vouloir m ê m e , et n é a n -
moins je suis l ibre. Quelle est donc cette l iberté dépendan te? Com-
m e n t peut-on comprendre un vouloir qui est l ib re , et qui est d o n n é 
pa r u n premier ê t r e? Je suis l ibre dans mon vouloir , comme Dieu 
dans le sien. C'est en cela pr inc ipalement que j e suis son image , et que 

i. Concil. Trii., sess. VI, cap. v. 
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je lui ressemble. Quelle grandeur , qui tient de l'infini ! Voilà le trait de 
la Divinité même. C'est une espèce de puissance divine que j'ai sur 
mon vouloir; mais je ne suis qu 'une simple image de cet être si libre 
et si puissant. 

L'image de l ' indépendance divine n'est pas la réalité de ce qu'elle 
représente; ma liberté n'est qu'une ombre de oelle de ce premier être 
par qui je suis et par qui j 'agis. D'un côté, le pouvoir que j 'ai de vou-
loir mal est moins un vrai pouvoir qu'une foiblesse et une fragilité de 
mon vouloir : c'est un pouvoir de déchoir, de me dégrader, de diminuer 
mon degré de perfection et d'être. D'un autre oôté, le pouvoir que j 'ai 
de bien vouloir n'est point un pouvoir absolu, puisque je ne l'ai point 
de moi-même. La liberté n 'é tant donc autre chose que ce pouvoir, le 
pouvoir emprunté ne peut faire qu 'une liberté empruntée et dépen-
dante. Un être si imparfait et si emprunté ne peut donc être que dé-
pendant. Comment est-il l ibre? Quel profond mystère! Sa liberté, dont 
je ne puis douter , mont re sa perfect ion; sa dépendance montre le 
néant dont il est sorti. 

Nous venons de voir les traces de la Divinité, o u , pour mieux dire, le 
sceau de Dieu même, dans tout oe qu'on appelle les ouvrages de la nature. 
Quand on ne veut point subtiliser, on remarque du premier coup d'oeil 
une main qui est le premier mobile dans toutes les parties de l 'univers. Les 
cieux, la terre , les astres, les plantes, les animaux, nos corps, nos esprits, 
tout marque un ordre, une mesure précise, un art , une sagesse, un esprit 
supérieur à nous , qui est comme l 'âme du monde ent ier , et qui mène 
tout à ses fins, avec une force douce et insensible, mais toute-puis-
sante. Nous avons vu, pour ainsi d i re , l 'architecture de l 'univers, la 
juste proportion de toutes ses parties; et le simple coup d'œil nous a 
suffi partout pour trouver dans une fourmi, encore plus que dans le 
soleil, une sagesse et une puissance qui se plaît à éclater en façonnan* 
ses plus vils ouvrages. Voilà ce qui se présente d'abord sans discussion 
aux hommes les plus ignorants. Que seroit-ce si nous entrions dans 
les secrets de la physique, et si nous faisions la dissection des parties 
internes des animaux, pour y trouver la plus parfaite mécanique? 

CHAP. III. — Réponse aux objections des Épicuriens. 

J 'entends certains philosophes qui me répondent que tout ce dis-
cours, sur l 'art qui éclate dans toute la na tu re , n 'est qu'un sophisme 
perpétuel, * Toute la nature , me diront-ils, est à l'usage de l 'homme, il 
est vrai ; mais vous en concluez mal à propos qu'elle a été faite avec 
art pour l'usage de l 'homme. C'est être ingénieux à se t romper soi-
même pour trouver ce qu'on cherche, et qui ne fut jamais. Il est vrai, 
continueront-ils, que l 'industrie de l 'homme se sert d 'une infinité de 
choses que la nature lui fournit , et qui lui sont commodes; mais la 
nature n 'a point fait tout exprès ces choses pour sa commodité. Par 
exemple, des villageois grimpent tous les jours par certaines pointes 
de rochers au sommet d'une montagne; il ne s'ensuit pas néanmoins 
que ces pointes de rochers aient été taillées avec art comme un esca-
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lier pour la commodité des hommes. Tout de même, quand on est à la 
campagne pendant un orage, et qu'on rencontre une caverne, on s'en 
ser t , comme d'une maison, pour se mettre à couver t : il n'est pourtant 
pas vrai que cette caverne ait été faite exprès pour servir de maison 
aux hommes. Il en est de même du monde entier : il a été formé par 
le hasard et sans dessein; mais les hommes, le trouvant tel qu'il est, 
ont eu l'invention de le tourner à leurs usages. Ainsi l 'art que vous 
voulez faire admirer dans l'ouvrage et dans son ouvrier n'est que dans 
les hommes, qui savent après coup se servir de tout ce qui les envi-
ronne. » Voilà sans doute la plus forte objection que ces philosophes 
puissent faire; et je crois qu'ils ne peuvent point se plaindre que je l'ai 
afîoiblie. Mais nous allons voir combien elle est foible en el le-même, 
quand on l 'examine de près : la simple répétition de ce que j'ai déjà 
dit suffira pour le démontrer. 

Que diroit-on d 'un homme qui se piqueroit d 'une philosophie subtile, 
et qui , entrant dans une maison, soutiendroit qu'elle a été faite par le 
hasard, et que l'industrie n 'y a rien mis pour en rendre l'usage com-
mode aux hommes, à cause qu'il y a des cavernes qui ressemblent en 
quelque chose à cette maison, et que l 'art des hommes n'a jamais creu-
sées? On montrerait à celui qui raisonneroit de la sorte toutes les par-
ties de cette maison. « Voyez-vous, lui diroit-on, cette grande porte de 
la cour? elle est plus grande que toutes les autres, afin que les car-
rosses y puissent entrer. Cette cour est assez spacieuse pour y faire 
tourner les carrosses avant qu'ils sortent. Cet escalier est composé de 
marches basses, afin qu'on puisse monter sans efforts; il tourne sui-
vant les appartements et les étages pour lesquels il doit servir. Les fe-
nêtres, ouvertes de distance en distance, éclairent tout le bâtiment; 
elles sont vitrées, de peur que le vent n 'entre avec la lumière ; on peut 
les ouvrir quand on veut, pour respirer un air doux dans la belle sai-
son. Le toit est fait pour défendre tout le bâtiment des injures de l'air. 
La charpente est en pointe, afin que la pluie et la neige s'y écoulent 
facilement des deux côtés. Les tuiles portent un peu les unes sur les 
autres, pour mettre à couvert les bois de la charpente. Les divers plan-
chers des étages servent à multiplier les logements dans un petit es-
pace, en les faisant les uns au-dessus des autres. Les cheminées sont 
faites pour allumer du feu en hiver sans brûler la maison, et pour faire 
exhaler la fumée sans la laisser sentir à ceux qui se chauffent. Les ap-
partements sont distribués de manière qu'ils ne sont point engagés les 
uns dans les autres ; que toute une famille nombreuse y peut loger, 
sans que les uns aient besoin de passer par les chambres des autres ; 
et que le logement du maître est le principal. On y voit des cuisines, 
des offices, des écuries, des remises de carrosses. Les chambres sont 
garnies de lits pour se coucher, de chaises pour s'asseoir, de tables 
pour écrire et pour manger . 

« Il faut, diroit-on à ce philosophe, que cet ouvrage ait été conduit par 
quelque habile architecte : car tout y est agréable, r iant , proportionné, 
commode : il faut même qu'il ait eu sous lui d'excellents ouvriers. — 
Nullement , répondrait ce philosophe; vous êtes ingénieux à vous trom-
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per vous-même. II est vrai que cette maison est r iante, agréable, pro-
portionnée, commode; mais elle s'est faite d'elle-même avec toutes ses 
proportions. Le hasard en a assemblé les pierres avec ce bel ordre ; il 
a élevé les murs , assemblé et posé la charpente, percé les fenêtres, 
placé l'escalier. Gardez-vous bien de croire qu'aucune main d 'homme 
y 'a i t eu aucuns part : les hommes ont seulement profité de cet ou-
vrage quand ils l'ont trouvé fait. Ils s ' imaginent qu'il est fait pour eux 
parce qu'ils y remarquent des choses qu'ils savent tourner à leur com-
modité; mais tout ce qu'ils attr ibuent au dessein d'un architecte ima-
ginaire n'est que l'effet de leur invention après coup. Cette maison si 
régulière et si bien entendue ne s'est faite que comme une caverne; et 
les hommes, la trouvant faite, s'en servent comme ils se serviraient, 
pendant un orage, d 'un antre qu'ils trouveraient sous un rocher au mi-
lieu d'un désert. » 

Que penseroit-on de ce bizarre philosophe, s'il s'obstinoit à soutenir 
sérieusement que cette maison ne montre aucun a r t ? Quand on lit la 
fable d'Amphion, qui , par un miracle de l 'harmonie, faisoit élever avec 
ordre et symétrie les pierres les unes sur les autres pour former les 
murailles de Thèbes, on se joue d e cette fiction poétique; mais cette 
fiction n'est pas si incroyable que celle que l 'homme que nous suppo-
sons oserait défendre. Au moins pourroit-on s ' imaginer que l 'harmonie, 
qui consiste dans un mouvement local de certains corps, pourroit, par 
quelques-unes de ces vertus secrètes qu'on admire dans la nature sans 
les entendre , ébranler les pierres avec un certain ordre et une espèce 
de cadence, qui ferait quelque régularité dans l'édifice. Cette explica-
tion choque néanmoins et révolte la ra ison; mais enfin elle est encore 
moins extravagante que celle que je viens de mettre dans la bouche 
d'un philosophe. Qu'y a-t-il de plus absurde que de se représenter des 
pierres qui se taillent, qui sortent de la carrière, qui montent les unes 
sur les autres sans laisser de vide, qui portent avec elles leur ciment 
pour leur liaison, qui s 'arrangent pour distribuer les appartements, qui 
reçoivent au-dessus d'elles le bois d 'une charpente avec les tuiles, pour 
mettre l 'ouvrage à couvert ? Les enfants mêmes qui bégayent encore ri-
raient si on leur proposoit sérieusement cette fable. 

Mais pourquoi rira-t-on moins d'entendre dire que le monde s'est fait 
de lui-même comme cette maison fabuleuse? Il ne s'agit pas de com-
parer le monde à une caverne informe qu'on suppose faite par le ha-
sard; il s'agit de le comparer à une maison où éclaterait la plus par-
faite arcnitecture. Le moindre animal est d 'une structure et d 'un art 
infiniment plus admirable que la plus belle de toutes les maisons. 

Un voyageur entrant dans le Saïde, qui est le pays de l 'ancienne 
Thèbes à cent portes, et qui est maintenant désert, y trouverait des 
colonnes, des pyramides, des obélisques avec des inscriptions en carac-
tères inconnus. Diroit-il aussitôt : « Les hommes n 'ont jamais habité 
ces lieux, aucune main d 'homme n'a travaillé ici ; c'est le hasard qui a 
formé ces colonnes, qui les a posées sur leurs piédestaux, et qui les a 
couronnées de leurs chapiteaux avec des proportions si jus tes ; c'est le 
hasard qui a lié si solidement les morceaux dont ces pyramides sont 
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composées ; c'est le hasard qui a taillé ces obélisques d 'une seule pierre 
et qui y a gravé tous ces caractères ? » Ne diroit-il pas, au contraire, 
avec toute la certitude dont l'esprit des hommes est capable : or Ces ma-
gnifiques débris sont les restes d'une architecture majestueuse qui flo-
rissoit dans l 'ancienne Egypte? » 

Voilà ce que la simple raison fait dire au premier coup d'œil, et sans 
avoir besoin de raisonner. Il en est de môme du premier coup d'œil jeté 
sur l 'univers. On peut s'embrouiller soi-même après coup par de vains 
raisonnements pour obscurcir ce qu'il y a de plus clair; mais le simple 
coup d'œil est décisif. Un ouvrage tel que le monde ne se fait jamais 
de lui-même : les os, les tendons, les veines, les ar tères , les nerfs , les 
muscles qui composent le corps de l 'homme, ont plus d'art et de pro-
portion que toute l 'architecture des anciens Grecs et Égyptiens. L'œil 
du moindre animal surpasse la mécanique de tous les artisans ensemble. 
Si on trouvoit une montre dans les sables d 'Afrique, on n'oseroit dire 
sérieusement que le hasard l'a formée dans ces lieux déserts ; et on n 'a 
point de honte de dire que les corps des animaux, à l 'art desquels 
nulle montre no peut jamais être comparée, sont des caprices du ha-
sard! 

Je n ' ignore pas un raisonnement que les épicuriens peuvent faire 
a Les atomes, diront-i ls , ont un mouvement é ternel ; leur concours for-
tui t doit avoir déjà épuisé, dans cette éternité, des combinaisons infi-
nies. Qui dit l ' infini, dit quelque chose qui comprend tout sans excep-
tion. Parmi ces combinaisons infinies des atomes qui sont déjà arrivées 
successivement, il faut nécessairement qu'on y trouve toutes celles qui 
sont possibles. S'il y en avoit une seule de possible au delà de celles 
qui sont contenues dans cet infini, il ne serait plus un infini véritable, 
parce qu'on pourrait y ajouter quelque chose, et que ce qui peut être 
augmenté , ayant une borne par le côté susceptible d'accroissement, n'est 
point véritablement infini. 11 faut donc que la combinaison des atomes, 
qui fait le système présent du monde, soit une des combinaisons que 
les atomes ont eues successivement. Ce principe étant posé, faut-il s'é-
tonner que le monde soit tel qu'il est ? 11 a dû prendre cette forme pré-
cise un peu plus tôt ou un peu plus tard. 11 falloit bien qu'il parvint , 
dans quelqu'un de ces changements infinis, à cette combinaison qui 
le rend aujourd 'hui si régulier , puisqu'il doit avoir déjà eu tour à tour 
toutes les combinaisons concevables. Dans le total de l 'éternité sont 
renfermés tous les systèmes; il n 'y en a aucun que le concours des ato-
mes ne forme et n 'embrasse tôt on tard. Dans cette variété infinie de 
nouveaux spectacles de la na ture , celui-ci a été formé en son rang : il 
a trouvé place à son tour. Nous nous trouvons actuellement dans ce sys-
tème. Le concours des atomes qui l'a fait le défera ensuite, pour en 
faire d'autres à l ' infini de toutes les espèces possibles. Ce système ne 
pouvoit manquer de trouver sa place, puisque tous, sans exception, 
doivent trouver la leur chacun à son tour. C'est en vain qu'on cherche 
un art chimérique dans un ouvrage que le hasard a dû faire tel qu'il est. » 

Un exemple achèvera d'éclaircir ceci. Je suppose un nombre infini 
de combinaisons des lettres de l 'alphabet formées successivement par 
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le hasard : toutes les combinaisons possibles sont sans doute renfermées 
dans ce total, qui est véritablement infini. Or est-il que l'Iliade d'Ho-
mère n'est qu'une combinaison de lettres. L'Iliade d 'Homère est donc 
renfermée dans ce recueil infini de combinaisons des caractères de l'al-
phabet. Ce fait étant supposé, un homme qui voudra trouver de l 'art 
dans l'Iliade raisonnera très-mal. Il aura beau admirer l 'harmonie dos 
vers, la justesse et la magnificence des expressions, la naïveté des pein-
tures, la proportion des parties du poème, son unité parfaite et sa con-
duite inimitable; en vain il se récriera que le hasard ne peut jamais 
l'aire rien de si parfait , et que le dernier effort de l 'art humain peut à 
peine achever un si bel ouvrage : tout ce raisonnement si spécieux 
portera visiblement à faux. 11 sera certain que le hasard pu concours 
fortuit des caractères les assemblant tour à tour avec une variété infi-
nie , il a fallu que la combinaison précise qui fait l'Iliade vînt à son 
tour , un peu plus tôt ou un peu plus tard. Elle est enfin venue, et 
l'Iliade entière se trouve parfaite, sans que l'art d 'un Homère s'en soit 
mêlé. Voilà l'objection rapportée de bonne foi, sans l'affoiblir en rien. 
Je demande au lecteur une attention suivie pour les réponses que j ' y 
vais faire. 

I" Rien n'est plus absurde que de parler de combinaisons successives 
des atomes qui soient infinies en nombre. L'infini ne peut jamais être 
successif ni divisible. Donnez-moi un nombre que vous prétendrez être 
infini; je pourrai toujours faire deux choses qui démontreront que ce 
n'est pas un infini véritable. 1° J'en puis retrancher une unité : alors 
il deviendra moindre qu'il n 'étoit , et sera certainement fini; car tout 
ce qui est moindre que l'infini a une borne par l 'endroit où l'on s 'ar-
rête, et où l'on pourroit aller au delà : or , le nombre qui est fini dès 
qu'on retranche une seule unité ne pouvoit pas être infini avant ce 
retranchement. Une seule unité est certainement finie : or un fini joint 
à un autre fini ne sauroit faire l 'infini. Si une seule unité ajoutée à un 
nombre fini faisoit l ' infini, il faudrait dire que le fini égalerait presque 
l ' infini; ce qui est le comble de l 'absurdité. 2° Je puis ajouter une unité 
à ce nombre, et par conséquent l ' augmenter ; or ce qui peut être aug-
menté n'est point infini; car l'infini ne peut avoir aucune borne; et ce 
qui peut recevoir de l 'augmentation est borné par l 'endroit où l'on s 'ar-
rête, pouvant aller plus loin, et y ajouter quelque unité. Il est donc 
évident que nul composé divisible ne peut être l 'infini véritable. 

Ce fondement étant posé, tout le roman de la philosophie épicurienne 
disparaît en un moment . Il ne peut jamais y avoir aucun corps divi-
sible qui soit véritablement infini en étendue, ni aucun nombre , ni 
aucune succession qui soit un infini véritable. De là il s 'ensuit qu'il ne 
peut jamais y avoir un nombre successif de combinaisons d'atomes qui 
soit infini. Si cet infini chimérique étoit véritable, toutes les combi-
naisons possibles et concevables d'atomes s'y rencontreraient , j 'en con-
viens; par conséquent il serait vrai qu'on y trouverait toutes les com-
binaisons qui semblent demander la plus grande industrie : ainsi on 
pourroit attribuer au pur hasard tout ce que l 'art fait de plus merveil-
leux. 
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Si on voyoit îles palais d 'une parfaite architecture, aes meubles, des 
montres, des horloges, et toutes sortes de machines les plus composées, 
dans une île déserte, il ne seroit plus permis de conclure qu'il y a eu 
des hommes dans cette Ile, et qu'ils ont fait tous ces beaux ouvrages. Il 
faudrait dire : « Peut-être qu'une des combinaisons infinies des atomes, 
que le hasard a faites successivement, a formé tous ces composés dans 
cette Ile déserte, sans que l 'industrie d'aucun homme s'en soit mêlée. » 
Ce discours ne seroit qu'une conséquence très-bien tirée du principe 
des épicuriens ; mais l 'absurdité de la conséquence sert à faire sentir celle 
du principe qu'ils veulent poser. 

Quand les hommes, par la droiture naturelle de leur sens commun, 
concluent que ces sortes d'ouvrages ne peuvent venir du hasard, ils 
supposent visiblement, quoique d 'une manière confuse, que les atomes 
ne sont point éternels, et qu'ils n'ont point eu dans leur concours for-
tuit une succession de combinaisons infinies: car , si on supposoit ce 
principe, on ne pourrait plus distinguer jamais les ouvrages de l 'art 
d'avec ceux de ces combinaisons, qui seraient fortuites comme des coups 
de dés. 

Tous les hommes, qui supposent naturellement une différence sen-
sible entre les ouvrages de l 'art et ceux du hasard, supposent donc, 
sans l'avoir bien approfondi, que les combinaisons d'atomes n'ont point 
été infinies; et leur supposition est juste. Cette succession infinie de 
combinaisons d'atomes est , comme je l'ai déjà montré , une chimère 
plus absurde que toutes les absurdités qu'on voudrait expliquer par ce 
faux principe. Aucun nombre , ni successif, ni continu, ne peut être 
infini : d'où il s'ensuit clairement que les atomes ne peuvent être infi-
nis en nombre, que la succession de leurs divers mouvements et de 
leurs combinaisons n 'a pu être infinie, que le monde n'a pu être éter-
ne l , et qu'il faut trouver un commencement précis et fixe de ces 
combinaisons successives. Il faut trouver un premier individu dans 
les générations de chaque espèce; il faut trouver de même la première 
forme qu'a eue chaque portion de matière qui fait partie de l 'univers : 
et comme les changements successifs de cette matière n'ont pu avoir 
qu 'un nombre borné, il ne faut admettre dans ces différentes com-
binaisons que celles que le hasard produit d 'ordinaire, à moins qu'on 
ne reconnoisse une sagesse supérieure qui ait fait avec un art parfait 
les arrangements que le hasard n 'aurait su faire. 

Il" Les philosophes épicuriens sont si foibles dans leur système, 
qu'ils ne peuvent venir à bout de le former qu'autant qu'on leur donne 
sans preuve tout ce qu'ils demandent de plus fabuleux. Ils supposent 
d'abord des atomes éternels; c'est supposer ce qui est en question. Où 
prennent-i ls que les atomes ont toujours été, et sont par eux-mêmes? 
Être par soi-même, c'est la suprême perfection. De quel droit suppo-
sent-ils, sans preuve, que les atomes ont un être parfai t , éternel , im-
muable, dans leur propre fonds? Trouvent-ils cette perfection dans 
l'idée qu'ils ont de chaque atome en narticulier? Un atome n'étant pas 
l 'autre, et étant absolument distingué de lui , il faudrait que chacun 
d'eux portât en soi l 'éternité et l ' indépendance à l 'égard de tout autru 
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être. Encore une fois, est-ce dans l'idée qu'ils ont de chaque atome que 
ces philosophes trouvent cette perfection? Mais donnons-leur lîi-dessus 
tout ce qu'ils demanderont , et ce qu'ils ne devraient pas même oser 
demander. Supposons donc que les atomes sont éternels, existant par 
eux-mêmes, indépendants de tout être, et par conséquent entièrement 
parfaits. 

Faudra-t-il supposer encore qu'ils ont par eux-mêmes le mouvement? 
Le supposera-t-on à plaisir , pour réaliser un système plus chimérique 
que les contes des fées? Consultons l'idée que nous avons d'un corps; 
nous le concevons parfa i tement , sans supposer qu'il se meuve : nous 
nous le représentons en repos, et l'idée n 'en est pas moins claire en 
cet é ta t ; il n'en a pas moins ses parties, sa figure et ses dimensions. 

C'est en vain qu'on veut supposer que tous les corps sont sans cesse 
en quelque mouvement sensible ou insensible, et que si quelques 
por t ionsdela matière sont dans un moindre mouvement que les autres, 
du moins la masse universelle de la matière a toujours dans sa totalité 
le même mouvement. Parler ainsi, c'est parler en l'air, et vouloir être 
cru sur tout ce qu'on s ' imagine. Où prend-on que la masse de la ma-
tière a toujours dans sa totalité le même mouvement? qui est-ce qui 
en a fait l 'expérience? Ose-t-on appeler philosophie cette ficlion témé-
raire qui suppose ce qu'on ne peut jamais vérifier? N'y a-t-il qu'à 
supposer tout ce qu'on veut pour éluder les vérités les plus simples et 
les plus constantes? De quel droit suppose-t-on aussi que tous les 
corps se meuvent sans cesser, sensiblement ou insensiblement? Quand 
je vois une pierre qui paraît immobile, comment me prouvera-t-on 
qu'il n 'y a aucun atome dans celte pierre qui ne se meuve actuel lement? 
Ne me donnera-t-on jamais, pour preuves décisives, que des supposi-
tions sans vraisemblance? 

Allons encore plus loin. Supposons, par un excès de complaisance, 
que tous les corps de la nature se meuvent actuellement : s'ensuit-il 
que le mouvement leur soit essentiel, et qu'aucun d'eux ne puisse 
jamais être en repos? s'ensuit-il que le mouvement soit essentiel à toute 
portion de ma t i è r e? D'ailleurs, si tous les corps ne se meuvent pas 
également ; si les uns se meuvent plus sensiblement et plus fortement 
que les autres; si le même corps peut se mouvoir tantôt plus et tantôt 
moins; si un corps qui se meut communique son mouvement au corps 
voisin qui étoit en repos, ou dans un mouvement tellement inférieur 
qu'il étoit insensible, il faut avouer qu 'une manière d'être qui tantôt 
augmente et tantôt diminue dans les corps ne leur est pas essen-
tielle. 

Ce qui est essentiel à un être est toujours le même en lui. Le mou-
vement qui varie dans les corps et qui, après avoir augmenté , se ra-
lentit jusqu'à paraître absolument anéant i ; le mouvement qui se perd, 
qui se communique, qui passe d'un corps dans un autre comme une 
chose étrangère, ne peut être de l'essence des corps. Je dois donc con-
clure que les corps sont parfaits dans leur essence, sans qu'on leur 
attribue aucun mouvement : s'ils ne l 'ont point par leur essence, ils 
ne l'ont que par accident; s'ils ne l'ont que par accident , il faut remonter 
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à la vraie cause de cet accident. 11 faut , ou qu'ils se donnent eux-mêmes 
le mouvement, ou qu'ilsle reçoivent do quelque autre être. Il est évident 
qu'ils ne se le donnent point eux-mêmes; nul être ne se peut donner ce 
qu'il n'a pas en soi. Nous voyons même qu'un corps qui est en repos de-
meure toujours immobile, si quelque autre corps voisin ne vient l 'ébran-
ler. Il est donc vrai que nul corps ne se meu t .pa r soi-même, et n'est 
m û que par quelque autre corps qui lui communique son mouvement . 

Mais d'où vient qu'un corps en peut mouvoir un autre? d'où vient 
qu'une boule qu'on fait rouler sur une table unie ne peut en aller t ou -
cher une autre sans la remuer? Pourquoi n 'auroit-i l pas pu se faire 
que le mouvement ne se communiquât jamais d'un corps à un a u t r e ? 
En ce cas, une boule mue s 'arrêteroit auprès d 'une autre en la ren-
contrant, et ne l 'ébranleroit jamais. 

On me répondra que les lois du mouvement en ' , , e les corps décident 
que l 'un ébranle l 'autre. Mais où sont-elles écrites, ces lois du mouve-
m e n t ? qui est-ce qui les a faites, et qui les rend si inviolables? Elles 
ne sont point dans l 'essence des corps; car on peut concevoir les corps 
en repos, et on conçoit même des corps dont les uns ne communi-
queraient point leur mouvement aux autres, si ces règles , dont la 
source est inconnue, ne les y assujettissoient. D'où vient cette police, 
pour ainsi dire arbi t raire , pour le mouvement entre tous les corps? 
D'où viennent ces lois si ingénieuses, si justes, si bien assorties les 
unes aux autres et dont la moindre altération renverserait tout à coup 
tout, le bel ordre de l 'univers ? 

Un corps étant entièrement distingué de l 'autre , il est par le fond 
de sa nature absolument indépendant de lui en tout : d'où il s 'ensuit 
qu'il ne doit rien recevoir de lui, et qu'il ne doit être susceptible d 'au-
cune de ses impressions. Les modifications d 'un corps ne sont point 
une raison pour modifier de même un autre corps, dont l 'être est en-
t ièrement indépendant de l 'être du premier. C'est en vain qu'on al-
lègue que les masses les plus solides et les plus pesantes entraînent 
celles qui sont moins grosses et moins solides, et que, suivant cette 
règle, une grosse boule de plomb doit ébranler une petite boule 
d'ivoire. Nous ne parlons point du fait; nous en cherchons la cause. 
Le fait est constant; la cause en doit aussi être certaine et précise. 
Cherchons-la sans aucune prévention, et dans un plein doute sur tout 
préjugé. D'où vient qu'un gros corps en entraîne un pet i t? La chose 
pourroit se faire tout aussi naturel lement d 'une autre façon; il pourroit 
tout aussi bien se faire que le corps le plus solide ne pût jamais ébran-
ler aucun autre corps, c 'est-à-dire que le mouvement fût incommu-
nicable. Il n 'y a que l 'habitude qui nous assujettisse à supposer que 
la nature doit agir ainsi. 

De plus, nous avons vu que la matière ne peut être ni infinie ni 
éternelle. Il faut donc trouver un premier atome par où le mouvement 
aura commencé dans un moment précis, et un premier concours des 
atomes qui aura formé une première combinaison. Je demande quel 
moteur a mû ce premier a tome, et a donné ce premier branle à la 
machine de l 'univers. Il n'est pas permis d'éluder une question si pré-
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cise par un cercle sans fin. Ce cercle, dans un tout fini, doit avoir 
une fin certaine : il faut trouver le premier atome ébranlé, et le p r e -
mier moment de cette première motion , avec le premier moteur dont 
la main a fait ce premier coup. 

Parmi les lois du mouvement , il faut regarder comme arbitraires 
toutes celles dont on no trouve pas la raison dans l'essence même des 
corps. Nous avons déjà vu que nul mouvement n'est essentiel à aucun 
corps. Donc toutes ces lois qu'on suppose comme éternelles et im-
muables sont au contraire arbitraires, accidentelles, et instituées sans 
nécessité; car il n 'y en a aucune dont on trouve la raison dans l'es-
sence d'aucun corps. 

S'il y avoit quelque règle du mouvement qui fût essentielle aux 
corps, ce seroit sans doute celle qui fait que les masses moins grandes 
et moins solides sont mues par celles qui ont plus de grandeur et de 
solidité : or nous avons vu que celle-là même n 'a point de raison dans 
l'essence des corps. Il y en a une autre qui semblerait encore être 
très-naturelle : c'est celle que les corps se meuvent toujours plutôt en 
ligne directe qu'en ligne détournée, à moins qu'ils ne soient contraints 
dans leur mouvement par la rencontre d'autres corps; mais cette règle 
même n'a aucun fondement réel dans l'essence de la matière. Le mou-
vement est tellement accidentel et surajouté à la nature des corps, 
que cette nature des corps ne nous montre point une règle primitive 
et immuable, suivant laquelle ils doivent se mouvoir, et encore moins 
se mouvoir suivant certaines règles. De même que les corps auroient 
pu ne se mouvoir jamais, ou ne se communiquer jamais de mouve-
ment les uns aux autres, ils auraient pu aussi ne se mouvoir jamais 
qu'en ligne circulaire; et ce mouvement aurait été aussi naturel que 
le mouvement en ligne directe. Qui est-ce qui a choisi entre ces deux 
règles également possibles? Ce que l'essence des corps ne décide point 
ne peut avoir été décidé que par celui qui a d o n n é aux corps le mou-
vement qu'ils n'avoient point par leur essence. D'ailleurs ce mouve-
ment en ligne directe pouvoit être de bas en haut ou de haut en bas, 
du côté droit au côté gauche, ou du côté gauche au droit , ou en 
ligne diagonale. Qui est-ce qui a déterminé le sens dans lequel la ligne 
droite serait suivie? 

Ne nous lassons point de suivre les épicuriens dans leurs suppositions 
les plus fabuleuses; poussons la fiction jusqu'au dernier excès de com-
plaisance. Mettons le mouvement dans l'essence des corps. Supposons 
à leur gré que le mouvement en ligne directe est encore do l'essence 
de tous les atomes. Donnons aux atomes une intelligence et une vo-
lonté, comme les poètes en ont donné aux rochers et aux fleurs. Ac-
cordons-leur le choix du sens dans lequel ils commenceront leur ligne 
droite. Quel fruit tireront ces philosophes de tout ce que je leur aurai 
donné contre toute évidence? Il faudra, 1° que tous les atomes se meu-
vent de toute éterni té; 2° qu'ils se meuvent tous également ; 3° qu'ils 
se meuvent tous en ligne droi te; 4° qu'ils le fassent par une règle im-
muable et essentielle. 

Je veux bien encore, par grâce, supposer que ces atomes sont de 
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figures différentes; car je laisse supposer à nos adversaires tout ce 
qu'ils seroient obligés de prouver, et sur quoi ils n'ont pas môme 
l 'ombre d'une preuve. On ne sauroit trop donner à ces gens qui ne 
peuvent jamais rien conclure de tout ce qu'on leur donnera. Plus on 
leur passe d 'absurdités, plus ils sont pris par leurs propres prin-
cipes. 

Ces atomes de t an t figures, les uns ronds, les autres 
crochus, les autres en t r iangle , etc . , sont obligés par leur essence 
d'aller toujours tout droit, sans pouvoir jamais tant soit peu fléchir r.i 
à droite ni à gauche. Us ne peuvent donc jamais s'accrocher, ni faire 
ensemble aucune composition. Mettez tant qu'il vous plaira les cro-
chets les plus aiguisés auprès d 'autres crochets semblables : si chacun 
d'eux ne se meut jamais qu'en ligne véritablement directe, ils se 
mouveront éternellement tous auprès les uns des autres sur des l ignes 
parallèles, sans pouvoir se joindre et s 'accrocher. Les deux lignes 
droites qu'on suppose parallèles, quoique immédiatement voisines, ne 
se couperont jamais , quand même on les pousseroit à l 'infini. Ainsi, 
pendant toute l 'éternité, il ne peut résulter aucun accrochement, ni 
par conséquent aucune comuositioi. ^ c e m o u v e m e l l t j e s atomes en 
ligne directe. 

Les épicuriens, ne pouvant fermer les yeux à l'évidence de cet in-
convénient , qui sape les fondements de tout leur système, ont encore 
inventé comme une dernière ressource ce que Lucrèce nomme clina-
men. C'est un mouvement qui décline un peu de la ligne droite, et 
qui donne moyen aux atomes de se rencontrer. Ainsi ils les tournent 
en imagination comme il leur plaît , pour parvenir à quelque but. Mais 
où prennent-ils cette petite inflexion des atomes, qui vient si à propos 
pour sauver leur système? Si la ligne droite pour le mouvement est 
essentielle aux corps, rien ne peut les fléchir, ni par conséquent les 
joindre pendant toute l 'éternité; le clinamen viole l'essence de la ma-
t ière , et ces philosophes se contredisent sans pudeur . Si, au contrai re , 
la ligne droite pour le mouvement n'est pas essentielle à tous les 
corps, pourquoi nous allègue-t-on d 'un ton si affirmatif des lois éter-
nelles, nécessaires et immuables pour le mouvement des atomes, sans 
recourir à un premier moteur? et pourquoi élève-t-on tout un système 
de philosophie sur le fondement d 'une fable si r id icule? Sans le clina-
men, la ligne droite ne peut jamais rien faire, et le système tombe 
par terre. Avec le clinamen, inventé comme les fables des poètes, la 
ligne droite est violée, et le système se tourne en dérision. L'un et 
l 'autre , c 'est-à-dire la ligne droite et le clinamen, sont des supposi-
tions eu l 'a i r , et de purs songes, Mais ces deux songes s 'entre-détrui-
sen t ; et voilà à quoi aboutit la licence effrénée que les esprits se don-
nent de supposer comme vérité éternelle tout ce que leur imagination 
leur fournit pour autoriser une fable, pendant qu'ils refusent de re-
connoître l 'art avec lequel toutes les parties de l 'univers ont été for-
mées et mises en leurs places. 

Pour dernier prodige d 'égarement , il falloit que les épicuriens osas-
sent expliquer encore par ce clinamen, qui est lu i -même si inexpli-
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cable, ce que nous appelons l 'àme de l 'homme, et son lihre arbitre. 
Ils sont donc réduits à dire que c'est dans ce mouvement où les atomes 
sont dans une espèce d'équilibre entre la ligne droite et la l igne un 
peu courbée, que consiste la volonté humaine. 

Étrange philosophie ! Les atomes, s'ils ne vont qu'en ligne droite, 
sont inanimés, incapables de tout degré de connoissance et de volonté : 
mais les mêmes atomes, s'ils ajoutent à la ligne droite un peu de dé-
clinaison, deviennent tout à coup animés, pensants et raisonnables; 
ils sont e u x - m ê m e s des âmes intelligentes qui se connoissent, qui 
réfléchissent, qui délibèrent, et qui sont libres dans ce qu'elles font. 
Que diroit-on de la religion, si elle avoit besoin, pour être prouvée, 
de principes aussi puérils que ceux de la philosophie, qui ose la com-
battre sér ieusement? 

Mais remarquons à quel point ces philosophes s ' imposent à eux-
mêmes. Qu'est ce qu'ils peuvent trouver dans le clinamen qui explique 
avec quelque couleur la liberté de l ' homme? Cette liberté n'est point 
imaginaire ; et il faudrait douter de tout ce qui nous est le plus intime 
et le plus certain, pour douter de notre libre arbitre. Je sens que je 
suis libre de demeurer assis, quand je me lève pour marcher ; je le sens 
avec une si pleine cer t i tude, qu'il n'est pas en mon pouvoir d'en dou-
ter jamais sérieusement, et que je me démentirais moi-même si j'osois 
dire le contraire. Peut-on pousser plus loin l'évidence de la preuve de 
la religion? Il faut douter de notre liberté même, pour pouvoir douter 
de la Divinité : d'où je conclus qu'on ne saurait douter de la Divinité 
sérieusement; car personne ne peut entrer en un doute sérieux sur sa 
propre liberté. Si, au contraire, on avoue de bonne foi que les hommes 
sont véritablement libres, rien n'est plus facile que de montrer que la 
liberté de la volonté humaine ne peut consister en aucune combinaison 
des atomes. 

S'il n'y a aucun premier moteur qui ait donné lieu à la matière 
des lois arbitraires pour son mouvement , il faut que le mouvement soit 
essentiel aux corps, et que toutes les lois du mouvement soient aussi 
nécessaires que les essences des natures le sont. Tous les mouvements 
des corps doivent donc, suivant ce système, se faire par des lois con-
stantes, nécessaires et immuables. La ligne droite doit donc être es-
sentielle à tous les atomes qui ne sont pas détournés pard 'autres atomes.' 
La ligne droite doit être essentielle ou de bas en haut, ou de haut en 
bas, ou de droite à gauche, ou de gauche à droite, ou de quelque sens 
de diagonale qui soit précis et immuable. D'ailleurs il est-évident que 
nul atome ne peut être détourné par un autre ; car cet autre atome 
Porte aussi dans son essence la même détermination invincible et éter-
nelle à suivre la ligne directe dans le même sens. D'où il s'ensuit que 
tous les atomes, d'abord posés sur différentes l ignes, doivent parcou-
rir à l'infini ces mêmes lignes parallèles sans s'approcher j amais ; et 
que ceux qui sont dans la même ligne doivent se suivre les uns les 
autres à l ' infini , sans pouvoir s'attraper. Le clinamen, comme nous 
l'avons déjà di t , est manifestement impossible; mais supposant, contre 
'a vérité évidente, qu'il soit possible, il faudrai t alors dire q u e l e c i t -
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namen n 'est pas moins nécessaire , immuable et essentiel aux atomes, 
que la ligne droite. 

Dira-t-on qu 'une loi essentielle et immuable du mouvement local des 
atomes explique la véritable liberté de l ' homme? Ne voit-on pas que le 
clinamen ne peut pas mieux l'expliquer que l a ligne directe m ê m e ? Le 
clinamen, s'il étoit vrai, seroit aussi nécessaire que la ligne per-
pendiculaire, par laquelle une pierre tombe du haut d 'une tour dans la 
rue . Cette pierre est-elle libre dans sa c h u t e ? La volonté de l ' homme, 
selon le principe du clinamen, ne l 'est pas davantage. Est-ce ainsi 
qu'on explique la l iberté? est-ce ainsi que l 'homme ose démentir son 
propre coeur sur son libre arbi t re , de peur de reconnaître son Dieu? D'un 
côté , dire que la liberté de l 'homme est imaginaire , c'est étouffer la 
voix et le sentiment de toute la n a t u r e ; c'est se dément i r sans pudeur ; 
c'est nier ce qu'on porte de plus certain au fond de soi-même ; c'est vou-
loir réduire un h o m m e à c r o i r o q u ' i l n e p e u t j a m a i s c h o i s i r e n t r e les deux 
partis sur lesquels il délibère de bonne foi en toute occasion. Rien n'est 
plus glorieux à la religion que de voir qu'il faille tomber dans des ex-
cès si monstrueux, dès qu'on veut révoquer en doute ce qu'elle en-
seigne.-D'un autre côté, avouer que l 'homme est véritablement libre, 
c'est reconnaître en lui un principe qui ne peut jamais être expliqué 
sérieusement par des combinaisons d 'atomes et par les lois du mouve-
ment local, qu'on doit supposer toutes également nécessaires et essen-
tielles à la mat ière , dès qu'on nie le premier moteur . Il faut donc sor-
tir de toute l 'enceinte de la mat iè re , et chercher loin des atomes 
combinés quelque principe incorporel, pour expliquer le libre arbitre, 
dès qu'on l 'admet de bonne foi. Tout ce qui est matière et atomes ne 
se meut que par des lois nécessaires, immuables et invincibles. La li-
ber té ne peut donc se trouver ni dans les corps ni dans aucun mou-
vement local ; il faut donc la chercher dans quelque être incorporel . 
Cet être incorporel, qui doit se trouver en moi uni à mon corps, quelle 
main l'a at taché et assujetti aux organes de cette machine corporelle? 
Où est l 'ouvrier qui lie des na tures si différentes? Ne faut-il pas u n e 
puissance supérieure aux corps et aux esprits, pour les tenir dans 
cette union avec un empire si absolu? 

Deux atomes crochus , dit u n épicurien, s 'accrochent ensemble. Tout 
cela est faux, selon son système; car j 'ai prouvé que ces deux atomes 
crochus ne s 'accrochent jamais , faute de se rencontrer . Mais enf in , 
après avoir supposé que deux atomes crochus s 'unissent en s 'accro-
chant , il faudra que l 'épicurien avoue que l 'être pensant qui est libre 
dans ses opérations, et qui par conséquent n'est point un amas d ' a -
tomes toujours mus par des lois nécessaires, est incorporel, et qu ' i ln ' a 
pu s'accrocher par sa figure au corps qu'i l anime. Ainsi l 'épicurien, 
de quelque côté qu'il se tourne , renverse de ses propres mains son sys-
tème. Mais gardons-nous bien de vouloir confondre les hommes qui se 
t rompent , puisque nous sommes hommes comme eux, et aussi capa-
bles de nous tromper : plaignons-les; ne songeons qu 'à les éclairer 
avec patience, qu'à les édifier, qu'à prier pour eux, e t qu 'à conclure 
• n faveur d 'une vérité évidente. 
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Tout porte donc la m a r q u e divine dans l 'univers : les oieux, la torre, 
les p lan tes , les an imaux , et les h o m m e s plus que tout le reste . Tout 
nous mont re un dessein suivi , un e n c h a î n e m e n t de causes suba l te rnes , 
conduites avec ordre par u n e cause supér ieure . 

Il n 'es t point question de cr i t iquer ce g r and ouvrage. Les défauts 
qu 'on y t rouve v iennent de la volonté libre et déréglée de l ' homme , qui 
les produi t pa r son d é r è g l e m e n t ; ou de celle de Dieu , tou jours sainte 
et tou jours j u s t e , qui veut tan tô t pun i r les h o m m e s infidèles, et t an-
tô t exercer par les m é c h a n t s des bons qu' i l veut per fec t ionner . Souvent 
m ê m e ce qui parOIt dé fau t à . n o t r e espri t b o r n é , dans un endroit sé-
paré de l ' ouvrage , est u n o r n e m e n t pa r rappor t au dessein géné ra l , 
que nous ne sommes pas capables de regarder avec des vues assez éten-
dues et assez s imples pour connol t re la perfect ion du tout . N'arrive-t-il 
pas tous les j o u r s qu'on- b l â m e t é m é r a i r e m e n t cer ta ins morceaux des 
ouvrages des h o m m e s , faute d 'avoir assez péné t ré toute l ' é tendue de 
leurs desse ins? C'est ce qu 'on éprouve tous les jours pour les ouvrages 
des pe in t res et des archi tec tes . 

Si des carac tères d ' éc r i tu re étoient d 'une g r a n d e u r immense , chaque 
caractère regardé de près occupera i t toute la vue d 'un h o m m e ; il ne 
pour ra i t en apercevoir qu 'un seul à la fois, et il ne pourra i t l i r e , c 'est-
à -d i re asembler les l e t t r e s , et découvr i r le sens da tous ces carac tères 
rassemblés . Il en est de m ê m e des g r a n d s t ra i ts que la Providence 
forme dans la condui te du monde ent ie r p e n d a n t la longue suite des 
siècles. Il n 'y a que le tout qui soit intel l igible, et le tout est t rop vaste 
pou r ê t re vu de près . Chaque événemen t est comme u n carac tère p a r -
t icu l ie r , qui est t rop g r a n d pour la peti tesse de nos o rganes , et qui ne 
signifie r ien s'il est séparé des au t res . Quand nous ver rons en Dieu à 
la fin des siècles, dans son vrai point de vue , le total des événement s 
du gen re h u m a i n , depuis le premier j u s q u ' a u de rn ie r j ou r de l 'univers , 
et leurs propor t ions pa r rappor t aux desseins de Dieu, nous nous écrie-
rons : a Se igneur , il n 'y a que vous de jus te et de s age ! » 

On ne j u g e des ouvrages des hommes qu 'en examinan t le total : chaque 
part ie ne doit point avoir toute per fec t ion , ma i s seu lement celle qui lui 
convient dans l 'ordre et dans la proport ion des dif férentes part ies qui 
composent le tou t . Dans u n corps h u m a i n , il ne faut pas que tous les 
m e m b r e s soient des y e u x ; il faut aussi des pieds et des mains . Dans 
l 'univers , il faut un soleil pour le jour ; mais il faut aussi u n e l une pour 
la n u i t ' . C'est ainsi qu'il faut j u g e r de chaque par t ie par rapport au 
tout : toute aut re vue est cour te et t rompeuse . Mais qu'est-ce q u e les 
foibles desseins des h o m m e s , si on les compare avec celui de la c réa-
tion et du gouve rnemen t de l ' un ive r s? a Autant que le ciel est élevé au -
dessus de la t e r r e , a u t a n t , dit Dieu dans les Ëcr i t i t fes , m e s voies et 
mes pensées sont-elles élevées au-dessus des vôt res 2 . » Que l ' homme ad-
mire donc ce qu'il e n t e n d , et qu' i l se taise sur ce qu'i l n ' en tend pas. 

Mais, après t o u t , les vrais défauts m ê m e de cet ouvrage ne sont que 

1- « Nec tibi occurr* \>erfecta universitas, nisi ubi majora sic prsesto sun 
« ut minora non désira « S. Aug., de Lib. arb., lib. III, cap. vm, n. 25 ; t. I. 

2. /soi. , LX, 9. 
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des imperfections que Dieu y a laissées pour nous avertir qu'il l'avait 
tiré du néant . 11 n 'y a rien dans l'univers qui ne porte et qui ne doive 
porter également ces deux caractères si opposés : d 'un côté, le sceau de 
l 'ouvrier sur son ouvrage; de l 'autre côté, la marque du néant d'où ii 
est t i ré , et où il peut retomber à toute heure. C'est un mélange in-
compréhensible de bassesse et de grandeur , de fragilité dans la ma-
tière et d'art dans la façon. La main de Dieu éclate pai tout , jusque 
dans un ver de terre. Le néant se fait sentir partout, jusque dans les 
plus vastes et les plus sublimes génies. Tout ce qui n'est point Dieu 
ne peut avoir qu'une perfection bornée, et ce qui n'a qu'une perfection 
bornée demeure toujours imparfait par l 'endroit où la borne se fait sen-
t i r , et avertit que l'on y pourroit encore beaucoup ajouter. La créature 
serait le créateur même, s'il ne lui manquoit r i e n ; car elle auroit la 
plénitude de la perfection, qui est la Divinité même. Dès qu'elle ne 
peut être infinie, il faut qu'elle soit bornée en perfection, c'est-à-dire 
imparfaite par quelque côté. Elle peut avoir plus ou moins d'imperfec-
t ions; mais enfin il faut toujours qu'elle soit imparfaite. Il faut qu'on 
puisse toujours marquer l 'endroit précis où elle manque, et que la cri-
tique puisse dire : a. Voilà ce qu'elle pourroit avoir encore, et qu'elle 
n'a pas. » 

Concluons-nous qu 'un ouvrage de peinture est fait par le hasard, 
quand on y remarque des ombres, ou même quelques négligences de 
pinceau? Le peintre , dit-on, auroit pu finir davantage ces carnations, 
ces draperies, ces lointains. Il est vrai que ce tableau n'est point parfait 
selon les règles; mais quelle folie seroit-ce de dire : « Ce tableau n'est 
point absolument parfai t ; donc ce n'est qu'un amas de couleurs formé 
pa r l e hasard, et la main d'aucun peintre n 'y a travaillé! » Ce qu'on rou-
girait de dire d'un tableau mal fait et presque sans a r t , on n'a pas de 
honte de le dire de l 'univers, où éclate une foule de merveilles incom-
préhensibles, avec tant d 'ordre et ;de proportion. 

Qu'on étudie le monde tant qu'on voudra; qu'on descende au der-
nier détail; qu'on fasse l 'anatomie du plus vil an imal ; qu'on regarde 
de près le moindre grain de blé semé dans la t e r re , et la manière dont 
ce germe se multiplie; qu'on observe attentivement les précautions 
avec lesquelles un bouton de rose s'épanouit au soleil et se referme 
vers la nuit : on y trouvera plus de dessein, de conduite et d'industrie, 
que dans tous les ouvrages de l 'art. Ce qu'on appelle même l'art des 
hommes n'est qu 'une foible imitation du grand art qu'on nomme les 
lois de la nature , et que les impies n'ont pas eu honte d'appeler le b v 
sard aveugle. 

Faut-il donc s 'étonner si les poètes ont animé tout l 'univers; s'ils 
ont donné des ailes aux vents et des flèches au soleil; s'ils ont peint 
les fleuves qui se hâtent de se précipiter dans la mer , et les arbres qui 
montent vers le ciel, pour vaincre les rayons du soleil par l'épaisseur 
de leurs ombrages? Ces figures ont passé même dans le langage vul-
gaire : tant il est naturel aux hommes de sentir l 'art dont toute la na-
ture est pleine. La poésie n'a fait qu'attribuer aux créatures inanimées 
le dessein du Créateur, qui fait tout en elles. Du langage figuré de* 
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poètes, ces idées ont passé dans la théologie d«s païens , dont les théo-
logiens furent les poètes. Ils ont supposé un ar t , une puissance, une 
sagesse, qu'ils ont nommé numen, dans les créatures même les plus 
privées d'intelligence. Chez eux les fleuves ont été des dieux, et les 
fontaines des naïades : les bois et les montagnes ont eu leurs divinités 
particulières, les fleurs ont eu Flore et les fruits Pomone. Plus on con-
temple sans prévention toute la nature , plus on y découvre partout un 
fonds inépuisable de sagesse, qui est comme l 'àme de l 'univers. 

Que s'ensuit-il de l à ? La conclusion vient d'elle-même. S'il faut tant 
de sagesse et de pénétrat ion, dit Minutius Fé l ix ' , même pour remar-
quer l 'ordre et le dessein merveilleux de la s t ructure du monde, à 
plus forte raison combien en a-t-il fallu pour le former! Si on admire 
tant les philosophes parce qu'ils découvrent une petite partie des se-
crets de cette sagesse qui a tout fait , il faut être bien aveugle pour ne 
l 'admirer pas elle-même. 

Voilà le grand objet du monde entier , où Dieu, comme dans un mi-
roir, se présente au genre humain. Mais les uns (je parle des philoso-
phes) se sont évanouis dans leurs pensées; tout s'est tourné pour eux 
en vanité. A force de raisonner subti lement, plusieurs d'entre eux ont 
perdu même une vérité qu'on trouve naturellement et simplement en 
soi, sans avoir besoin de philosophie. 

Les autres, enivrés par leurs passions, vivent toujours distraits. 
Pour apercevoir Dieu dans ses ouvrages, il faut au moins y être at ten-
tif. Les passions aveuglent à un tel point , non-seulement les peuples 
sauvages, mais encore les nations qui semblent les mieux policées, 
qu'elles ne voient pas la lumière même qui les éclaire. A cet égard, les 
Egyptiens, les Grecs et les Romains n'ont pas été moins aveuglés et 
moins abrutis que les sauvages les plus grossiers; ils se sont ensevelis 
comme eux dans les choses sensibles, sans remonter plus haut ; et ils 
n'ont cultivé leur esprit que pour se flatter par de plus douces sensa-
tions, sans vouloir remarquer de quelle source elles venoient. 

Ainsi vivent les hommes sur la terre : ne leur dites r ien, ils ne pen-
sent à r ien, excepté à ce qui flatte leurs passions grossières ou leur 
vanité. Leurs âmes s'appesantissent tel lement, qu'ils ne peuvent plus 
s'élever à aucun objet incorporel : tout ce qui n'est point palpable et 
lui ne peut être ni vu, ni goûté, ni entendu, ni senti, ni compté, leur 
semble chimérique. Cette foiblesse de l 'âme, se tournant en incrédu-
lité, leur parolt une fo rce ; et leur vanité s'applaudit de -résister à ce 
lui frappe naturel lement le reste des hommes. C'est comme si un 
jnonstre se glorifioit de n'être pas formé selon les règles communes de 
'a nature, ou comme si un aveugie-né triomphoit de ce qu'il seroit in-
crédule pour la lumière et pont les couleurs, que le reste des hommes 
aPerçoit. 

0 mon Dieu I si tant d'hommes nrf vous découvrent point dans ce beau 
spectacle que vous leur donnez de la nature entière, ce n'est pas que 
,(>us soyez loin de chacun de nous, u u c u n de nous vous touche comme 

Oclac., cap. xvv-
ÏE.NÏLON. —* 6 
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avec la main; mais les sens , et les passions qu'i ls exci tent , empor ten t 
toute l 'application de l 'esprit. Ainsi, Seigneur , votre lumière luit dans 
les t énèbres , et les ténèbres sont si épaisses, qu'elles ne la compren-
nen t pas : vous vous montrez partout , et partout les hommes distraits 
négl igent de vous apercevoir. Toute la na tu re parle de vous et retenti t 
<le votre saint nom ; mais elle parle à des sourds , dont la surdité vient 
de ce qu'ils s 'étourdissent toujours eux-mêmes. Vous êtes auprès d'eux 
et au dedans d 'eux, mais ils sont fugit ifs et e r rants hors d ' eux-mêmes . 
Ils vous t rouveroient , ô douce lumière , ô éternelle beauté , toujours 
ancienne et toujours nouvelle, ô fontaine des chastes délices, ô vie 
pure et bienheureuse de tous ceux qui vivent vér i tab lement , s'ils vous 
jherchoient au dedans d 'eux-mêmes 1 Mais les impies ne vous pe rden t 
qu 'en se perdant . Hélas! vos dons, qui leur montrent la main d'où ils 
v iennent , les amusent jusqu 'à les empêcher de la voir : ils vivent de 
vous et ils vivent sans penser à vous : ou plutôt ils meuren t auprès de 
la vie, faute de s'en n o u r r i r ; car quelle mort n'est-ce point de vous 
ignorer? Ils s 'endorment dans votre sein tendre et paternel ; e t , pleins 
des songes t rompeurs qui les agitent pendant leur sommeil , ils ne sen-
ten t pas la main puissante qui les porte. Si vous étiez un corps stérile, 
impuissant et inanimé, tel qu 'une fleur qui se f létr i t , une rivière qui 
coule, une maison qui va tomber en ru ine , un tableau qui n 'es t qu 'un 
amas de couleurs pour frapper l ' imaginat ion, ou un métal inutile qui 
n 'a qu'un peu d'éclat , ils vous apercevroient , ils vous at t r ibueroient 
follement la puissance de leur donner quelque plaisir , quoique en effet 
le plaisir ne puisse venir des choses inanimées qui ne l 'ont pas , et que 
vous en soyez l 'unique source. Si vous n'étiez donc qu 'un être gros-
s ie r , fragile et i n a n i m é , qu 'une masse sans ver tu , qu 'une ombre de 
l ' ê t re , votre na ture vaine occuperoit leur vani té ; vous seriez un objet 
proport ionné à leurs pensées basses et brutales : mais parce que vous 
êtes trop au dedans d ' eux-mêmes , où ils ne r en t ren t j amais , vous leur 
êtes un Dieu caché; car ce fond intime d 'eux-mêmes est le lieu le plus 
éloigné de leur vue, dans l 'égarement où ils sont . L'ombre et la beauté 
que vous répandez sur la face de vos c réa tures sont comme un voile 
qui vous dérobe à leurs yeux malades. Quoi donc! la lumière qui de-
vrait les éclairer les aveugle; et les rayons du soleil m ê m e empêchent 
qu'ils ne l 'aperçoivent! Enfin, parce que vous êtes une vérité t rop haute 
et trop pure pour passer par les sens grossiers, les h o m m e s , rend ' j s 
semblables aux bêtes, ne peuvent vous concevoir : comme si l 'homme 
ne ccnnoissoit pas tous les jours la sagesse et la ver tu , dont aucun de 
ses sens néanmoins ne peut lui rendre t émoignage ; car elles n 'on t ni 
son, ni couleur , ni odeur , ni goû t , ni figure, ni aucune qualité sen-
sible. Pourquoi d o n c , ô mon Dieu, douter plutôt de vous que de ces 
autres choses, t rès-réel les et t rès-manifes tes , dont on suppose la vé-
rité certaine dans toutes les affaires les plus sérieuses de la vie, et les-
quelles, aussi 'bien que vous, échappent à nos foibles sens? O misère 1 
ô nui t affreuse qui enveloppe les enfants d 'Adam! ô monst rueuse s tu-
pidi té! ô renversement de tout l ' homme! L 'homme n 'a des yeux que 
pour voir des ombres , et la vérité lui paroît un fantôme : ce qui n 'est 
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rien est tout pour lui ; ce qui est tout ne lui semble rien. Que vois-je 
dans toute la nature? Dieu, Dieu partout, et encore Dieu seul. Quand 
je pense, Seigneur, que tout l 'être est en vous, vous épuisez et vous 
engloutissez, 0 abîme de vérité, toute ma pensée; je ne sais ce que jo 
deviens : tout ce qui n'est point vous disparaît, et à peine me reste-
t-il de quoi me trouver encore moi-même. Qui ne vous voit point n'a 
rien vu; qui ne vous goûte point n'a jamais rien senti : il est comme 
s'il n'étoit pas; sa vie entière n'est qu'un songe. Levez-vous, Seigneur, 
levez-vous; qu'à votre face vos ennemis se fondent comme la cire, et 
s'évanouissent comme la fumée. Malheur à l'ftme impie qui, loin do 
vous, est sans Dieu, sans espérance, sans éternelle consolation! Déjà 
heureuse celle qui vous cherche, qui soupire et qui a soif de vous! 
mais pleinement heureuse celle sur qui rejaillit la lumière de votre 
face, dont votre main a essuyé les larmes, et dont votre amour a déjà 
comblé les désirs! Quand sera-ce, Seigneur? O beau jour sans nuage 
et sans (in, dont vous serez vous-même le soleil, et où vous coulerez 
au travers de mon cœur comme un torrent de volupté! A cette douoe 
espérance mes os tressaillent et s'écrient : Qui est semblable à vous? 
mon cœur se fond et ma chair tombe en défaillance, ô Dieu de mon 
cœur et mon éternelle portion! 

S E C O N D E P A R T I E . 

DÉMONSTRATION DE L'EXISTENCE ET DES ATTRIBUTS DE DIEU, 
TIRÉE DES IDÉES INTELLECTUELLES. 

CIIAP. PREMIER. — Méthode qu'il faut suivre dans 1a recherche 
de la vérité. 

11 me semble que la seule manière d'éviter toute erreur, est de 
douter sans exception de toutes les choses dans lesquelles je ne trou-
verai pas une pleine évidence. Je me défie donc de tous mes préjugés: 
la clarté avec laquelle j'ai cru jusqu'ici voir diverses choses n'est point 
une raison de les supposer vraies. Je me défie de tout ce qu'on appelle 
impression des sens , principes accoutumés, vraisemblances : je ne 
veux rien croire, s'il n'y a rien qui soit parfaitement certain; je veux 
<lue ce soit la seule évidence et l 'entière certitude des choses qui me 
lorce à y acquiescer, faute de quoi je les laisserai au nombre des dou-
teuses. 

Cette règle posée, je no compte plus sur aucun des êtres que j'ai cru 
jusqu'ici apercevoir autour de moi : peut-être ne sont-ils que des illu-
sions. J'ai toujours reconnu qu'il y a un temps, toutes les nuits , où je 
crois voir ce que je ne vois point, et où je crois toucher ce que je ne 
touche pas: j'ai appelé ce temps le temps du sommeil : mais qui m'a 
dit que je ne suis pas toujours endormi, et que toutes mes perceptions 
ne sont pas des songes? 
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Si la sommeil, dans un certain degré, peut causer une illusion qué 
la veille fait découvrir, qui est-ce qui me répondra que la veille elle-
même n'est pas une autre espèce de sommeil dans un autre degré, d'où 
je ne sors jamais, et dont aucun autre état ne peut me découvrir l'il-
lusion" Quelle différence suppose-t-on antre un homme qui dort et un 
homme que la fièvre met dans le délire? Celui qui dort ne rêve que 
pendanl quelques heures; ensuite il s'éveille, et le réveil lui montre 
la fausseté de ses songes : celui qui est en délire fait des espèces de 
songes pendant plusieurs jours ; la guérison est pour lui ce que le ré-
veil est pour l 'autre; il n'aperçoit ses erreurs qu'après la fin de sa ma-
ladie. Voilà une illusion plus longue, mais qui a pourtant ses hornes, 
et qu'on découvre après qu'on n'y est plus. 

11 y a d 'autres illusions encore plus longues, et qui durent même 
toute la vie. Un insensé qui est incurable passera sa vie à croire voir 
ce qui n'est point devant ses yeux; jamais il ne s'apercevra de son illu-
sion : c'est un songe de toute la vie qu'on fait les yeux ouverts et sans 
être endormi. Comment pourrai-je m'assurer que je ne suis point dans 
ce cas? Celui qui y est ne croit point y ê t re ; il se croit aussi sûr que 
moi do n'y être pas. Je ne crois pas plus fermement que lui voir ce 
qu'il me semble que je vois. Mais quoi ! je n'en saurais pourtant douter 
dans la pratique, il est vrai ; mais cet insensé dans la pratique ne peut 
non plus que moi douter de tout ce qu'il s ' imagine voir et qu'il ne voit 
point. Cette persuasion inévitable dans la pratique n'est donc point une 
preuve : peut-être n'est-elle en moi , non plus que dans cet insensé, 
qu'une misère de ma condition et un entra înement invincible dans 
l 'erreur. Quoique celui qui songe ne puisse s 'empêcher de croire ce que 
ses songes lui représentent, il ne s'ensuit pas que ses songes soient 
vrais. Quoiqu'un insensé ne puisse s 'empêcher de se croire roi, et de 
penser qu'il voit co qu'il ne voit point, il ne s'ensuit pas que sa royauté 
et tous les autres objets de son extravagance soient véritables. Peut-
être que, dans le moment de ce que j 'appelle la mort , j 'éprouverai une 
espèce de réveil qui me détrompera de tous les songes grossiers de cette 
vie, comme le réveil du matin me détrompe des songes de la nui t , ou 
comme la guérison d ' u n fou le désabuse des erreurs dont il a été le 
jouet pendant sa folie. 

Une autre chose est peut-être encore possible, qui est que l'illusion, 
que je vois plus longue dans un fou que dans un homme qui dort , sera 
encore plus longue et plus constante dans l 'homme qui ne dort ni n'ex-
travague. Peut-être que, dans la veille et daas le plus grand sang-froid, 
je suis le jouet d 'une illusion qui ne se dissipera jamais , et que nul 
autre état ne me tirera de cette tromperie perpétuelle. Que ferai-je? 
du moins je veux tâcher de me préserver de l 'illusion, en doutant de 
tout. Mais quoi ! peut-on toujours douter de tout ? Est-ce un état sérieux 
et possible? Ne seroit-ce point une folie pire que l'illusion même que 
je veux tâcher d'éviter? Non, il ne peut point y avoir de folie à n'as-
surer pas ce qu'on ne trouve point entièrement assuré. Si la pratique 
m'entraîne à supposer les cho s dont je n'ai point de preuve évidente, 
je me regarderai comme un homme qu'un torrent entraîne toujours 
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insensiblement, et qui se prend toujours , pour se retenir , aux bran-
ches des arbres plantés sur le rivage. 

Un homme fort assoupi se fait violence pour vaincre le sommeil ; 
mais le sommeil le surprend toujours, et aussitôt qu'il dort sa raison 
disparolt; il rêve, il fait des songes ridicules : dès qu'il s'éveille, il 
aperçoit son erreur et l'illusion de ses songes, dans lesquels néanmoins 
il retombe au bout de trois minutes. C'est ainsi que je suis entre la 
veille et le sommeil, entre mon doute philosophique, qui seul est rai-
sonnable, et le songe trompeur de la vie commune. Pour me défendre 
de cette continuelle et invincible illusion, au moins je tâcherai de temps 
en temps de me reprendre à ma règle immuable de n 'admettre que ce 
qui est certain. Dans ces moments de retour au dedans de moi-même, 
je désavouerai tous mes jugements précipités, je me remettrai en sus-
pens, et je me défierai autant de moi que de tout ce qu'il me semble 
qu i m'environne. 

Voilà ce qu'il faut faire, si je veux suivre la ra ison; elle ne doit 
croire que ce qui est certain, elle ne doit que douter de ce qui est dou-
teux. Jusqu'à ce que je trouve quelque chose d'invincible par pure rai-
son pour me montrer la certitude de tout ce qu'on appelle nature et 
univers, l 'univers entier doit m'être suspect de n 'être qu'un songe et 
une fable. Toute la nature n'est peut-être qu'un vain fantôme. Cet état 
de suspension, il est vrai, m'étonne et m'effraye; il me jette au dedans 
de moi dans une solitude profonde et pleine d 'horreur ; il me gêne; il 
me tient comme en l'air : il ne saurait durer , j 'en conviens; mais il 
est le seul état raisonnable. Ma pente à supposer les choses dont je n'ai 
point de preuve est semblable au goût des enfants pour les fables et les 
métamorphoses. On aime mieux supposer le mensonge que de se tenir 
dans cette violente suspension, pour ne se rendre qu'à la seule vérité 
exactement démontrée. 

O raison, où me jetez-vous? où suis- je? que suis-je? tout m'échappe; 
le ne puis me défendre de l 'erreur qui m'entraîne, ni renoncer à la 
vérité qui me fuit. Jusques à quand serai-je dans ce doute, qui est 
une espèce de tourment, et qui est pourtant le seul usage que je 
Puisse faire de la raison? O abîme de ténèbres qui m'épouvante! ne 
croirai-je jamais r ien? croirai-je sans être assuré? Qui me tirera de ce 
•rouble ? 

11 me vient une pensée que je dois examiner. S'il y a un être de qui 
le tienne le mien , ne doit-il pas être bon et véritable? pourrait-il l 'être 
s u me trompoit, et s'il ne m'avoit mis au monde que pour une illu-
sion perpétuelle? Mais qui m'a dit qu'un être puissant, malin et trom-
Peur, ne m'ait point formé? Qui est-ce qui m'a dit que je n'ai point été 
formé par le hasard, dans un état qui porte l'illusion par lu i -même? 
De'plus, comment sais-je si je ne suis pas moi-même la cause volon-
taire de mon illusion? Pour éviter l 'erreur , je n'ai qu'à ne juger ja-
mais et à demeurer dans un doute universel sans exception. C'est en 
v°ulant juger que je m'expose à me tromper moi-même. Peut-être que 
celui qui m'a mis au momie ne m'y a mis que pour demeurer toujours 
dans le doute; peut-être que j 'abuse de ma raison; que je passe au 
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delà des bornes qui me sont marquées , et que je m e livre moi -même 
à l 'erreur toutes les fois que je veux juger . Je ne jugerai donc p lus ; 
mais j 'examinerai toutes choses, en me défiant de moi -même et de 
celui qui m 'a fo rmé , supposé que j 'aie été formé par un être supérieur 
à moi. 

Dans cette incer t i tude, que je veux pousser aussi loin qu'elle peut 
a l ler , il y a une chose qui m 'a r rê te tout court. J'ai beau vouloir douter 
de toutes choses, il m'est impossible de pouvoir douter si je suis. Le 
néant ne sauroit dou t e r ; et quand m ê m e je me t rompera is , il s 'ensui-
vrait par mon e r reur même que je suis quelque chose, puisque le 
néant ne peut se t romper . Douter et se t romper , c'est penser . Ce moi 
qui pense , qui doute , qui craint de se t romper , qui n'ose j uger de r ien , 
ne sauroit faire tout cela s'il n 'étoit r ien . 

Mais d'où vient que je m' imagine que le néant ne sauroit penser? 
Je me réponds aussitôt à moi -même : c'est q u e , qui dit néan t exclut 
sans réserve toute propr ié té , toute act ion, toute manière d ' ê t re , et par 
conséquent la punsée; car la pensée est une manière d 'être et d 'agir . 
Cela me paraî t clair. Mais peut-être que je me contente trop a isément . 
Allons donc encore plus loin, et voyons précisément pourquoi cela me 
paraî t clair. 

Toute la clarté de ce ra i sonnement roule sur la connoissance que 
j 'ai du néan t et sur celle que j 'ai de la pensée. Je connois.clairement 
que le néant ne peut r i en , ne fait r i en , ne reçoit r i en , et n 'a jamais 
rien : d 'un autre côté , je connois c la i rement que penser c'est ag i r , 
c'est fa i re , c'est avoir quelque chose : donc je connois clairement que 
la pensée actuelle ne peut jamais convenir au néant . C'est l 'idée claire 
de la pensée qui me déconvre l ' incompatibi l i té qui est entre le néant 
et elle, parce qu'elle est une manière d 'ê t re : d'où il s 'ensuit que quand 
j'ai une idée claire d 'une chose, il ne dépend plus de moi d'aller contre 
l 'évidence de cette idée. L'exemple sur lequel je suis le montre invin-
ciblement. Quelque violence que je m e fasse, je ne puis parvenir à 
douter si ce qui pense en moi existe : il n 'es t donc question que d'avoir 
des idées bien claires, comme celles que j 'ai de la pensée ; en les con-
su l tan t , on sera toujours dé te rminé à nier de la chose ce que son idée 
en exclut , et à aflirmer de cette m ê m e chose ce que son idée renferme 
clairement . 

Mais je parle d ' idée , et je n e sais encore ce que c'est. C'est quelqu" 
chose que je ne puis encore bien démêler : c 'est une lumière qui est 
en moi , qui n 'est point m o i - m ê m e , qui me corr ige , qui me redresse, 
ou peut-être qui m e t rompe ; mais enfin qui m 'en t ra tne par son évi-
dence véritable ou fausse. Quoi qu'il en soi t , c'est une règle qui estai ' 
dedans de moi , de laquelle j e ne puis j u g e r , et par laquelle, au con-
t ra i re , il faut que je j uge de tout , si je veux juger : c'est une règle q111 

me force même à j u g e r , comme il paraît par l 'exemple de ce q u e 

j ' examine ma in t enan t ; car il m'est impossible de m'abstenir de juS e ' 
que je suis, puisque je pense ; la clarté de l ' idée de la pensée me m® 
dans une absolue impuissance de douter si j e suis. 

Ma règle de ne juge r j amai s , pour ne m e t romper pas , ne peut donc 
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me servir que dans les choses où j e n 'a i point d ' idée claire : mais pou r 
celles où j 'ai une idée en t i è rement c laire , cette clarté t rompeuse ou 
véritable me force à j u g e r malgré mo i ; j e ne suis plus libre d 'hés i te r . 
Quand m ô m e cette clarté d ' idée ne seroit qu ' une i l lusion, il faut que 
je me livre à elle. Je pousse le doute aussi loin que je pu is ; mais je 
ne puis le pousser jusqu 'à cont redi re mes idées claires. Qu'un au t re 
encore plus incrédule et plus dél iant que moi le pousse plus loin : je 
l'en défie; je le défie de douter sé r ieusement de son existence. Pour 
en dou te r , il faudroi t qu'i l c rû t qu 'on peu t penser et n ' ê t r e r ien . La. 
raison n 'a que ses idées; elle n ' a point en elle de quoi les c o m b a t t r e ; 
il faudroit qu'elle sort i t d ' e l l e -même , et qu'elle se tournâ t contre ells-
même , pour les contredire . Quand m ê m e elle ne trouverai t point ue 
quoi mon t re r la cer t i tude de ses idées, elle n 'a rien en elle qui puisse 
lui servir d ' i n s t rumen t pour ébran le r ce que ses idées lui représentent . 
11 est vrai , encore u n e fois, qu'elle peu t douter de ce que ses idées 
lui proposent comme douteux : ce dou te , bien loin de combat t re les 
idées, es t , au cont ra i re , une man iè re t rès-exacte de les suivre et de 
s'y soumett re : mais pour les choses qu'el les représentent c la i rement , 
on ne peut s ' empêcher ni de les concevoir c l a i r emen t , ni de les croire 
avec cer t i tude . 

Je conclus donc trois choses sur l ' idée claire que j 'ai de mon exis-
tence par ma pensée : la p remière est que nul h o m m e de bonne foi ne 
peut douter contre une idée en t i è rement c la i re ; la seconde, que quand 
même nos idées seraient t rompeuses , elles nous en t ra înera ien t invinci-
blement toutes les fois qu'elles aura ien t cette clarté parfa i te ; la troi-
sième, que nous n 'avons rien en nous qui nous met te en droit de dou-
ter de la cer t i tude de nos idées claires. Ce serait douter sans savoir 
Pourquoi, et ce doute n 'aura i t r ien de vra isemblable ; car toute l 'é ten-
due de noire ra i son , loin de nous révolter contre nos idées, ne consiste 
qu'à les consulter comme u n e règle supér ieu re et immuable . 

Je sais bien que ceux qui se plaisent à douter confondront toujours 
'es idées en t iè rement claires avec celles qui ne le sont pas , et qu'i ls 
se serviront de l 'exemple de cer taines choses dont les idées sont obs-
cures et laissent u n e ent ière l iberté d 'opin ion , pour combat t re la cer-
titude des idées claires su r lesquelles on n 'est point l ibre de douter : 
mais je les convaincrai tou jours par leur propre expér ience, s'ils sont 
de bonne foi. P e n d a n t qu'i ls doutent de tout , je les défie de douter si 
pe qui doute en eux est un n é a n t . Si la c royance que j e suis parce que 
Je doute est une e r r e u r , non-seu lement c'est une e r r e u r sans re-
c è d e , mais encore u n e e r r eu r de laquelle la raison n 'a aucun prétexte 
d e se défier . 

Ce qui résulte de tout ceci est qu'i l fau t bien se ga rde r de p rendre 
une idée obscure pour u n e idée claire, ce qui fait la précipi ta t ion des 
Jugements et l ' e r r eu r ; mais aussi qu 'on ne doit et qu 'on ne peut j a -
m&'s sér ieusement hésiter sur les choses que nos idées r en fe rmen t clai-
rement. 

Ce que je viens de dire est une espèce de lueur qui se présente à moi 
ans cet ab tme de ténèbres où j e suis enfoncé ; ce n 'est po in t encor» 
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un vrai jou r , ce n'est qu 'un foible commencement ; et quelque envie 
que j 'aie de voir la lumière , j 'a ime encore mieux la plus affreuse obs-
curité qu 'une lumière fausse. Plus la vérité est préc ieuse , plus je crains 
de trouver ce qui lui ressembleroit , et qui ne seroit pas e l le-même. 0 
vérité I si vous êtes quelque chose qui puisse m'en tendre et me voir , 
écoute/, mes désirs ; voyez la préparat ion de mon c œ u r ; ne souffrez pas 
que je p renne votre ombre pour vous-même ; soyez jalouse de votre 
gloire; montrez-vous, il me suffira de vous vo i r : c'est pour vous seule, 
et non pour m o i , que je vous veux. Jusques à quand m'échapperez-
vous ? 

Mais que dis-je ? peut-être que la vérité ne sauroit m 'en tendre . Il est 
vrai que ma raison ne me fournit aucun sujet de doute sur mes idées 
claires : mais que sais-je si ma raison elle-même n'est point une fausse 
mesure pour mesurer toutes choses ? Qui m'a dit que cette raison n 'est 
point el le-même une illusion perpétuelle de mon espri t , séduit par un 
esprit puissant et t rompeur qui est supérieur au m i e n ? Peut-être que 
cet esprit me représente comme clair ce qui est le plus absurde ; peut-
être que le néant est capable de pense r , et qu'en pensant je ne suis 
r ien; peut-être qu 'une même chose peut tout ensemble exister et n'exis-
ter pas ; peut-être que la partie est aussi g rande que le tout. Me voilà 
rejeté dans une é t range incer t i tude; et il ne m'est pas m ê m e permis i 
d'avoir impatience d 'en sor t i r , quelque violent que soit cet é t a t , puis-
que mon impatience seroit une mauvaise disposition pour connoître la 
vérité. Examinons donc t ranqui l lement ce que je viens de dire. 

Je fais une extrême différence ent re mes opinions libres et variables, 
et mes idées claires que je ne suis jamais libre de changer . Quand même 
elles seraient fausses, il m'est impossible de les redresser , et je suis 
sans ressource dévoué à l 'erreur . Ceux même qui m'accuseront de me 
t romper , si c'est une t romperie , sont dans la nécessité de se t romper 
toujours aussi bien que moi. Cette e r reur n 'est point un accident ; c'est 
un état fixe où nous sommes nés : c'est leur na tu r e , c'est la mienne . 
Cette raison qui nous t rompe n 'est point une inspiration é t rangère , ni 
quelque chose de dehors qui vienne porter la séduction au dedans de 
nous , ou qui nous pousse pour nous égarer : cette raison trompeuse est 
nous -mêmes ; et s'il est vrai que nous soyons quelque chose, nous 
sommes précisément cette raison qui se t rompe . Puisque cette raison 
est le fond de notre na ture m ê m e , il faudrai t que l 'esprit supérieur qui 
nous tromperoit nous eût donné lui-même une nature fausse, toute ; 
tournée à l ' e r reur , et incapable de la vér i té ; il faudrai t qu'i l nous eût 
donné , pour ainsi d i re , une raison à l 'envers, et qui s 'at tacherai t tou-
jours au contre-pied de la vér i té ; un espri t qui aurai t fait le mien de 
la sorte seroit non-seulement supér ieur , mais tout -puissant . Un esprit 
qui fait des espri ts , qui les fait de r ien , qui ne trouve rien de fait en 
eux par une règle droite et s imple, mais qui y fait et qui y met tout 
suivant son dessein, et qui fait à son gré une raison qui n'est point 
une ra i son , une raison qui renverse la raison m ê m e , doit être un es-
prit tout-puissant . Il faut qu'il soit c réa teur , et qu'il ait fait son ou-
vrage de rien ; s'il avoit fait son ouvrage de quelque chose, il aurai t été 
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assujetti à cotte chose dont il seseroi t servi dans sa product ion: ce qu' i l 
auroit trouvé déjà fait auroi t été dans la régie droite et primitive de la 
simple na ture . Mais pour faire en sorte que tout ce qui est en nous et 
que tout nous -mêmes ne soit qu 'e r reur et i l lusion, il f a u t , pour ainsi 
dire, qu'il n 'ai t rien pris dans la na tu re , et qu'i l ait fo rmé tout exprès 
île rien un être tout nouveau , qui soit l 'antipode de la vraie raison. 
N'est-ce pas être c réa teu r? N'est-ce pas ê t re tou t -pu issan t? 

J'ose m ê m e dire que cet esprit t rompeur seroit p lus que tout-puis-
sant; et voici ma raison : je conçois que l 'être et la vérité sont la même 
chose; en sorte qu 'une chose n 'es t qu ' au tan t qu'elle est vraie , et qu'elle 
n'est vraie qu ' au tan t qu'elle est . L 'ê t re in te l l igent , suivant cette règle , 
n'a d 'être qu 'au tan t qu'i l a d ' intel l igence : donc si un esprit n 'étoit point 
intel l igent , il ne pourroi t pas ê t re ; car il n ' a d 'autre être que son in-
telligence. Mais l ' intell igence e l le -même, qui est-el le? Qui dit intelli-
gence dit essentiel lement la connoissance de quelque vérité. Le p u r 
néant ne sauroit être l 'objet de l ' in te l l igence; on ne le conçoit poin t , 
on n 'en a point d ' idée ; il ne peut se présenter à l 'esprit . Si donc il n 'y 
avoit dans toute la n a t u r e r ien de vrai ni de réel qui répondî t à nos 
idées, notre intel l igence e l l e -même, et par conséquent notre être , n ' a u -
roit rien de réel. Comme nous ne connoî tr ions rien de véritable hors 
de nous ni en nous , nous ne serions aussi r ien de véritable nous -mêmes ; 
nous serions un néant qui dou te ; nous serions un n é a n t qui ne peut 
s 'empêcher de se t r o m p e r , parce qu'i l ne peut s ' empêcher de juge r ; 
un néan t qui agit tou jours , qui pense et qui repense sans cesse sur sa 
pensée; un néant qui se replie sur l u i - m ê m e ; un néant qui se cher -
che, qui se t rouve, et enfin qui s 'échappe à so i -même. Quel é t range 
néant ! C'est ce néan t mons t rueux qu 'un esprit supér ieur tromperoit . 
N'est-ce pas être plus que t o u t - p u i s s a n t , d 'agi r sur le néan t comme 
sur quelque chose de vrai et de r ée l ? Bien plus, quel prodige de faire 
que le néan t a g i s s e , q u ' i l se croie quelque chose, et qu'i l se dise à lui-
m ê m e , comme à quelqu 'un : « J e pense , donc je su is ! Mais non , peu t -
être que je pense sans exister, et que je me t rompe sans être sorti du 
néant . » 

Si cet esprit est tou t -pu issan t , il ne peut donc m'avoir donné l 'ê tre 
qu 'autant qu'il m 'aura donné la vraie intelligence-, car il n ' y a que le 
réel et le véri table qui soit intell igible. Ainsi, supposé que j e sois quel-
que chose , et quelque chose d ' in te l l igent , u n c réa teur tout-puissant n 'a 
pu me créer qu 'en me rendant intel l igent de la vérité. Il n 'est pas ques-
tion de savoir s'il a vouli; me t romper ou non : quand m ê m e il l 'auroit 
voulu, il ne l 'auroit pas pu. 11 a bien pu me donner une intel l igence 
bornée , et l 'exclure de connoître les vérités infinies ; mais il n ' a pu me 
donner quelque degré d 'ê t re , sans me donne r aussi quelque degré d ' in-
telligence de la vérité. La raison est , comme je l'ai dé jà dit p lus ieurs 
fois, que le néan t est aussi incapable d ' ê t re connu qu'il est incapable 
de connoître. Si je pense , il faut que je sois quelque chose , et il faut 
que ce que je pense soit quelque chose aussi. 

Ce que je dis d 'un être tout -puissant , il faut à plus forte raison le di re 
du hasard. Supposé même que le hasard pût former un être in te l l igen t , 
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e t fa i re , par u n assemblage for tu i t , que ce qui ne pensoit point com-
mençâ t à pense r , du moins il ne pourro i t pas faire qu 'un être qui pen-
serait pensât sans penser rien de vra i ; car le mensouge est u n n é a n t , 
et le n é a n t n 'es t point l 'objet de la pensée. On ne peut penser qu 'à 
l 'ê t re , et à ce qui est vra i ; car l 'être et la vérité sont la m ê m e chose. 
On peut bien se t romper en par t ie , en jo ignan t sans raison dos ê t res 
séparés ; mais cette e r r eu r est mé langée de véri té , et il est impossible 
de se t romper en tout : ce seroit ne plus penser ; car la pensée ne sub-
sisterait plus si elle portoit en t i è rement à faux, et si elle n 'avoi t a u c u n 
objet réel et véritable. 

Tout se rédui t donc à ce désespoir absolu et à ce nau f rage universel 
de la raison h u m a i n e , de dire : une m ê m e chose peut tout ensemble 
ê t re et n 'ê t re pas ; penser et n 'ê t re r ien ; penser et ne penser r ien : ou 
bien il faut conclure qu ' un premier ê t r e , quoique tou t -pu i s san t , n ' a 
pu nous donner de l ' intell igence à quelque d e g r é , sans nous donner en 
m ê m e temps quelque portion de véri té intelligible pour objet de notre 
pensée. 

Je sais bien qu 'après ce r a i sonnement , il reste tou jours à savoir si 
nous pouvons penser sans ê t r e , et si une m ê m e chose peut tout ensem-
ble ê t re et n 'ê t re pas : mais au moins il est manifes te que si ces deux 
choses sont incompat ibles , un premier ê t r e , par sa tou te -puissance , n ' a 
p u , quand m ê m e il l 'aurait voulu , nous créer intel l igents dans une en -
tière privation de la véri té . 

D'ail leurs si cet être supér ieur est c réa teur et tout-puissant , il faut 
qu' i l soit inf iniment parfait . Il ne peut être par l u i - m ê m e , et pouvoir 
t i re r quelque chose du n é a n t , sans avoir en soi la p léni tude de l 'ê tre , 
puisque l 'être, la véri té, la bonté , la perfect ion ne peut être qu 'une 
m ê m e chose. S'il est in f in iment par fa i t , il est in f in iment vrai ; s'il est 
in f in iment v ra i , il est in f in iment opposé à l ' e r reur et au mensonge . Ce-
pendan t s'il ave * fait ma raison fausse et incapable de connoî t re la 
vér i té , il l 'aurait faite essent iel lement mauvaise ; et pa r conséquent il 
seroit mauvais l u i - m ê m e , il a imera i t l ' e r r eu r , il en seroit la cause vo-
lon ta i r e ; en me c réan t il n ' aura i t eu d 'au t re fin que l ' illusion et la 
t romper ie : il faut donc ou qu' i l soit incapable de me créer de la sorte, 
ou qu' i l n 'existe point . 

Je vois b ien , par mes songes , que je puis avoir été créé pour être 
quelquefois dans une illusion passagère . Cette illusion est plutôt une 
suspension de m a raison qu 'une véri table e r reur . Pendan t cette illusion 
je n 'ai rien de libre : u n m o m e n t après il me vient des pensées nettes, 
précises et suivies, qui sont supér ieures à celles du songe, et qui les 
font évanouir . Ainsi cet état est bien appelé du noin d'illusion passa-
gè re , et d ' impuissance de ra i sonner de suite. Mais si l 'état de veille me 
trompoit de m ê m e , ce seroit u n e chose bien différente : ma raison se-
roit essent iel lement f ausse , parce que toutes mes idées , qui sont le 
fond de ma raison m ê m e , et qui sont immuables en moi , seraient le 
cont re -p ied de la véri table raison : ce seroit une e r reur de na ture et 
essentiel le, de laquelle r i en ne pourra i t me t i r e r ; il faudrai t faire de 
moi un au t re m o i - m è m e f e t anéan t i r toutes mes idées, pour me faire 
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concevoir la moindre vér i té ; ou , pour mieux d i re , cette nouvelle créa-
ture qui commenceroi t à voir quelque vérité fie seroit r ien moins que 
moi -même : elle seroit plutôt une nouvelle c réa ture produite en ma 
place, après mon anéant i ssement . 

Je comprends bien qu 'un être c réa teur et in f in iment parfait peut 
quelquefois suspendre pour un peu de temps ma raison et ma l iberté, 
en me donnant des percept ions confuses qui s 'effacent et se perdent 
les unes dans les au t r e s , comme je l 'éprouve dans mes songes. Ces er-
reurs passagères , si on peut les n o m m e r a ins i , sont bientôt corr igées 
par les pensées fixes et réf léchies de la veille. Je ne sais m ê m e si on 
peut dire que je fasse a u c u n véritable j u g e m e n t , ni par conséquent que 
je tombe réel lement dans l ' e r reur pendant que je dors. J 'avoue qu 'à 
mon réveil il me semble que pendan t mes songes j ' a i j u g é , j 'ai rai-
sonné, j 'a i c ra in t , j 'ai e spéré , j 'a i a imé , j 'ai ha ï , en conséquence de 
mes j ugemen t s : mais peut -ê t re que mes j u g e m e n t s , non plus que les 
actes de m a volonté, n 'on t point été véri tables pendan t que je dormois. 
Il peut se faire que des images empre in tes dans mon cerveau pendant 
la journée se sont réveillées la nu i t , par le cours fortui t des esprits. Ces 
images de mes pensées et de mes volontés de la veille é tant ainsi exci-
tées, ont fait u n e nouvelle t race qui a été accompagnée de percept ions 
confuses et de sensat ions passagères , sans aucune réflexion ni j u g e -
m e n t formel . A mon réveil je puis apercevoir ces nouvelles t races des 
images faites pendan t la veil le, et croire que j ' y ai joint dans m o n 
songe les j ugemen t s qu'elles r ep résen ten t , quoique je ne les aie pas 
joints rée l lement pendan t mon sommeil . Le souvenir n 'est apparem-
ment que la perception des traces dé jà faites : ainsi quand j 'aperçois 
à mon réveil les t races renouvelées en d o r m a n t , j e rappelle les j u g e -
ments du jour , dont les images du songe de la nu i t sont composées ; et , 
par conséquent , je puis bien croire me souvenir que j 'a i j u g é en dor-
m a n t , quoique je n 'aie fait aucun jugement réel. 

De plus , quand m ê m e j ' auro is j ugé et me serois rée l lement t rompé 
pendant mes songes, je ne serois point surpris qu 'un être inf in iment 
parfait et véritable m ' eû t mis dans cette nécessité de me t romper pen-
dant que j e dors. Ces e r reurs n ' in f luen t dans aucune action libre et ra i -
sonnnable de ma vie; elles ne me font faire rien de méri toi re ni de dé-
mér i to i re ; elles ne sont ni un abus de la ra i son , ni une opposition fixe 
i la véri té ; elles sont bientôt redressées pa r les j u g e m e n t s que je fais 
quand je veille, et qui sont suivis d 'une volonté l ibre. 

Je comprends que le p remie r être peut vouloir t i rer la véri té de l 'er-
reur , comme t irer le bien du ma l , en pe rmet tan t que par la suspen-
sion des esprits je fasse en dormant des songes t rompeurs . P a r cette 
expérience il me mont re de grandes vé r i t é s ; car qu 'y a-t-il de plus pro-
pre à m e mon t re r la foiblesse de ma raison et le néan t de mon espr i t , 
que d 'éprouver cet éga rement pér iodique et inévitable de m e s pensées? 
C'est un délire réglé , qui t ient p rès d 'un t iers de ma vie, et qui m 'a -
vertit , pour les deux aut res t iers , que je dois me défier de moi et ra-
baisser mon orgueil . Il m ' apprend que ma raison m ê m e n'est pas à moi 
en propre , qu'elle m 'es t prê tée et re t i rée tour à t o u r , sans que je puisse 
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ni la re tenir quand elle m ' échappe , ni la rappeler quand elle est ab-
sen te , ni résister à l 'illusion que son absence cause en moi , ni même 
avoir par mon indust r ie aucune part à son re tour . 

Voilà un temps d 'e r reur bien employé , s'il me m è n e tout droit à me 
connoî t re , et à me l'aire remonter à u n e sagesse sans laquelle la mienne 
n'est que folie. Mais quelle comparaison peut-on faire de cette illusion 
si passagère et si uti le, avec un état d ' e r r eu r d 'où rien ne mepour ro i t 
t i r e r , et où ma raison la plus évidente seroit par e l le -même un fonds 
inépuisable de séduction et de mensonge? Une na ture et une essence 
toute d ' e r r e u r , qui seroit un néan t de ra i son ; u n e na tu re toute fausse 
et toute mauva i se , ou , pour mieux d i re , qui ne seroit point une na-
ture positive, mais un absolu néan t en toute man iè r e , ne peut j amais 
être l 'ouvrage d 'un Créateur tout bon , tout véritable et tout-puissant . 

Voilà ce que ma raison me représente sur e l le-même, et voilà ce que 
je trouve, ce me semble , c la i rement toutes les fois que j e la consulte. 
Le doute universel et absolu dans lequel je m'étois r e t ranché n'est-i l 
pas plus s û r ? n u l l e m e n t ; car on se t rompe au tan t à douter lorsqu'il 
faudra i t c ro i re , que l 'on se t rompe à croire lorsqu'il faudrai t encore 
douter . Douter , c'est j u g e r qu'i l ne faut r ien croire . Supposé qu'il faille 
croire quelque chose , et que j 'hés i te mal à propos , je me t rompe en 
doutan t de t o u t , et j e suis en demeure à l 'égard de la vérité qui se 
présente à moi. Que fera i - je? La dern ière espérance m'es t a r r a c h é e ; il 
n e me reste pas m ê m e la triste consolation d 'évi ter l ' e r reur en me re-
t ranchan t dans le doute. Où suis- je , que suis-je? où est-ce que je vais? 
où m ' a r r ê t e r a i - j e ? Mais c o m m e n t p'uis-je m ' a r r ê t e r ? S i je renonce à ma 
ra ison , et si elle m'es t suspecte en ce qu'elle me présente de plus clair, 
je suis rédui t à cette extrémité , de douter si une m ê m e chose peut 
tout ensemble ê t re et n 'ê t re pas. Je ne puis me p rendre à r i en , pour 
m 'a r rê te r dans une pente si effroyable; il faut que je tombe jusqu 'au 
fond de cet abîme. Encore si je pouvois y d e m e u r e r ! mais cet abîme 
où je suis tombé me repousse , et le doute me paraî t aussi su je t à l 'er-
reur que mes anciennes opinions. Si un ê t re tou t -pu issan t , inf iniment 
bon et véri table, m 'a fait pour connoî t re la véri té par la raison droite 
qu' i l m'a donnée , j e suis inexcusable de m'aveugler moi-même par un 
doute capr ic ieux , et mon doute universel est un monst re . Si , a u c o n 
t ra i re , ma raison est fausse , je ne laisse pas d 'ê t re excusable en la sui-
vant ; car que puis-je faire de mieux que de me servir f idèlement de 
tout ce qui est en moi , pour t âcher d'aller droit à la vér i t é? M'est-il 
permis de me défier , sans aucun fondement ni in té r ieur ni extér ieur , 
de tout ce qui me paraî t éga lement dans tous les temps ra ison, certi-
tude , évidence? Il vaut donc mieux suivre cet te évidence qui m 'en t ra îne 
nécessa i rement , qui ne peu t m 'ê t r e suspecte d ' aucun côté , qui est con-
forme à tout ce que je puis concevoir de l 'Être tout -puissant qui peut 
m'avoir fa i t , enfin contre laquelle je n e saurois t rouver aucun fonde-
m e n t de doute solide, que de me livrer au doute vague, qui peut être 
lu i -même une e r r e u r e t u n e hésitat ion d é m o n foible espr i t , qui demeure 
incer ta in , faute de savoir saisir la vérité par u n e vue ferme et con-
stante, 
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Me voilà donc enfin résolu à croire que j e pense , puisque je doute ; 
et que je suis , puisque j e pense : car le n é a n t ne sauroit pense r , et 
une même chose ne peut tout ensemble ê t re et n 'ê t re pas. Ces vérités 
que je commence à connoî t re , et dont la découverte a tant coûté à mon 
esprit , sont en bien petit nombre . Si j ' en demeure l à , je ne connois 
dans toute la na tu re que moi seul, et cette solitude me rempl i t d 'ho r -
reur. De p lus , si je me connois , j e ne me connois guère . Il est vrai 
que je suis quelque chose qui se connoît so i -même, et dont la na tu re 
est de conno î t r e ; mais d 'où est-ce que je v iens? est-ce du n é a n t que 
je suis sor t i? ou bien ai-je tou jours é t é ? qui est-ce qui a pu c o m m e n c e r 
en moi la pensée? ce qu' i l me semble voir au tour de moi est-i l quelque 
chose? O vérité, vous commencez à luire à mes yeux! Je vois poindre 
un faible rayon de lumière naissante sur l 'hor izon, au milieu d 'une 
profonde et a f f reuse n u i t : achevez de percer mes ténèbres ; débrouil lez 
peu à peu le chaos où je suis enfoncé . Il me semble que mon coeur est 
droit devant vous ; je ne cra ins que l ' e r r e u r ; j e crains au tan t de résister 
à l 'évidence, et de ne pas croire ce qui mér i te d ' ê t r e c r u , que de croire 
trop l é g è r e m e n t c e qui est incer ta in . O v é r i t é , venez à moi , montrez-
vous toute pure ! que je vous voie et je serai rassasié en vous voyant ! 

CHAP. II . — Preuves métaphysiques de l'existence de Dieu. 

NOTIONS PRÉLIMINAIRES. — Tous mes soins pour douter ne me peuvent 
donc plus empêcher de croire ce r ta inement p lus ieurs vérités. La pre-
mière est que je pense quand je doute . La seconde, que je suis un être 
pensant , c 'est-à-dire dont la na tu re est de pense r ; car je ne connois 
encore que cela de moi. La t ro is ième, d'où les deux autres premières 
dépendent , est qu 'une m ê m e chose ne peut tout ensemble exister et 
n'exister pas ; car si j e pouvois tout ensemble être et n 'ê t re pas, je pour-
rois aussi penser et n ' ê t re pas. La q u a t r i è m e , que ma raison ne con-
siste que dans mes idées c la i res , et qu 'ainsi je puis aff i rmer d 'une 
chose tout ce qui est c la i rement r en fe rmé dans l ' idée de cette chose-
là; au t r emen t je ne pourra is conclure que je su i s , puisque je pense. 
Ce ra i sonnement n ' a aucune force , qu 'à cause que l 'existence est clai-
rement r en fe rmée dans l 'idée de la pensée. Pense r est une action et 
une manière d 'ê t re : donc il est évident , par cet exemple , qu'on peut 
assurer d 'une chose tout ce qui est c la i rement r en fe rmé dans son idée : 
hésiter encore là-dessus, ce n 'es t plus exacti tude et force d 'espri t pour 
douter de ce qui est douteux , c'est légère té et i r résolut ion; c'est i n -
constance d 'un esprit f lot tant , qui ne sait rien saisir par un j u g e m e n t 
^ r m e , qui n 'embrasse ni ne suit r i en , à qui la vérité connue échappe, 
et qui se laisse ébranler cont re ses plus parfai tes convictions, par toutes 
sortes de pensées vagues . 

Ce fondement immobile é tan t posé , je me réjouis de connoître quel-
ques vérités ; c 'est là mon véri table bien : mais je suis bien pauvre ; 
®on esprit se t rouve rétréci dans qua t r e vérités ; je n 'oserois passer 
a u delà sans cra in te de tomber dans l ' e r reur . Ce que je connois n 'est 
Presque r i en ; ce que j ' i gnore est infini : mais peu t -ê t re que j e t i rerai 
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insensiblement du peu que je connois déjà, quelque partie de cet inôn\ 
qui m'est jusqu'ici inconnu. 

Je connois ce que j 'appelle moi, qui pense , et à qui j e donne le n o m 
d'esprit . Hors de moi j e no connois encore r ien ; je ne sais s'il y a d 'au-
tres esprits que le m i e n , n i s'il y a des corps. 11 est vrai que je crois 
apercevoir un corps, c 'est-à-dire une étendue qui m'est propre, que je 
r emue comme il me plaî t , et dont les mouvements me causent de la 
douleur ou du plaisir. Il est vrai aussi que je crois voir d 'aut res corps 
à peu près semblables au mien , dont les uns se meuvent et les autres 
sont immobiles autour de méî. Hais je me tiens fe rme à m a règle i n -
violable , qui est de douter sans relâche de tout ce qui peu t ê t re t an t 
soit peu douteux. 

Non-seulement tous ces corps qu'i l me semble apercevoir , t an t le 
mien que les aut res , mais encore tous les esprits qui me paroissent en 
société avec moi , qui me communiquent leurs pensées , et qui sont at-
tentifs aux m i e n n e s : tous ces êtres , dis-je, peuvent n'avoir r ien de 
réel , et n 'ê t re qu 'une pure illusion qui se passe tout entière au dedans 
de moi seul : peut-être suis-je moi seul toute la na ture . N'ai- je pas 
l 'expérience que quand je dors j e crois voir , en tendre , toucher , flai-
rer , goûter ce qui n 'est point et qui ne sera j ama i s? Tout ce qui me 
frappe pendant mon songe, j e le porte au dedans de moi , et au dehors 
il n 'y a rien de vrai . Ni les corps que je m ' imagine sent i r , ni les es-
prits que je m e représente en société de pensée avec le m i e n , ne sont 
ni esprits ni corps ; ils ne sont, pour ainsi d i re , que mon erreur . Qui 
m e répondra , encore une fois, que ma vie entière ne soit point un 
songe , et un charme que rien ne peut rompre? Il faut donc par néces-
sité suspendre encore mon jugement sur tous ces êtres qui me sont 
suspects de fausseté. 

Étant ainsi comme repoussé par tout ce que j ' imagine connoître au 
dehors de moi , je ren t re au dedans , et je suis encore étonné dans cette 
solitude au fond de moi -même. Je me cherche , je m'étudie : j e vois 
bien que je suis; mais je ne sais ni comment j e suis , ni si j 'ai com-
mencé à ê t r e , ni par où j 'ai pu exister. 0 prodige! je ne suis sûr que 
de m o i - m ê m e ; et ce moi où je me renferme m 'é tonne , me surpasse , 
me confond, et m'échappe dès que je prétends le tenir . Me suis-je fait 
moi-même? Non, car pour faire il faut ê t r e ; le néan t ne fait r ien : 
donc pour me faire il auroit fallu que j 'eusse été avant que d 'être ; ce 
qui est une manifesta contradiction. Ai-je toujours é té? suis-je par 
moi-même? Il m e semble que je n 'ai pas toujours é t é ; je ne connois 
mon être que par la pensée , et je suis uu être pensant . Si j 'avois tou-
jours été, j 'aurois toujours pensé ; si j 'avois tou jours pensé , ne me sou-
viendrois-je point de mes pensées? Ce que j 'appelle mémoi re , c'est ce 
qui fait connoître ce que l 'on a pensé autrefois. Mes pensées se replient 
sur el les-mêmes; en sorte qu 'en pensant je m'aperçois que je pense , et 
ma pensée se connoît e l le-même : il m 'en reste une connoissance après 
m ê m e qu'elle est passée, qui fait que je la retrouve quand il m e pla î t ; 
et c'est ce que j 'appelle souvenir . 11 y a donc bien de l 'apparence que 
si j 'avois toujours pensé , je m 'en souviendrais 
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H peut néanmoins se faire que quelque cause inconnue et é t rangère , 
quelque être puissant et supér ieur au m i e n , auroi t agi sur le mien pour 
lui ôter la perception de ses pensées anc iennes , et auroit produi t en 
moi ce que j 'appelle oubli . J ' éprouve , en effet , que quelques-unes de 
mes pensées m 'échappen t , en sorte que je ne les retrouve plus. Il y en 
a m ê m e quelques-unes qui se pe rden t t e l l e m e n t , qu ' à cet égard-là je 
ne pense point d'avoir j amais pensé . 

Mais quel seroit cet être é t ranger et supér ieur au m i e n , qui auroi t 
empêché ma pensée de se replier ainsi sur e l le-même, et de s 'aperce-
voir, comme elle le fait na tu re l l emen t? Dans cette incer t i tude je sus-
pends mon j u g e m e n t , suivant m a règle , et je m e tourne d 'un au t re 
côté par un chemin p lus court . Suis-je par moi-même, ou suis- je par 
au t ru i? Si je suis par m o i - m ê m e , il s 'ensui t que j 'ai toujours é té ; car 
je por te , pour ainsi d i re , au dedans de moi essent ie l lement la cause 
de mon existence : ce qui me fait exister au jourd 'hu i a dû me faire 
exister é terne l lement et d 'une man iè re immuable . Si, au con t ra i re , 
je suis par au t ru i , d ' u n e man iè re variable et e m p r u n t é e , cet a u t r u i , 
quel qu'il soit , m 'a fait passer du n é a n t à l 'ê t re . Qui dit u n passage du 
néant à l ' ê t re , dit une succession dans laquelle on commence à ê t r e , 
et où le néant précède l 'existence. Tout consiste d o n c à examiner si je 
suis par moi -même ou non. 

P o u r faire cet e x a m e n , j e ne puis m a n q u e r en m 'a t t achan t à une 
de mes principales règles , qui est comme la clef universelle de toute 
véri té , qui est de consul ter mes idées , et de n ' a f f i rmer que ce qu'elles 
r enfe rment clairement . 

Pour démêler ceci, j 'ai besoin de rassembler cer ta ines choses qui me 
paraissent claires. L 'ê t re , la véri té et la bonté ne sont qu ' une m ê m e 
chose; en voici la preuve. La bonté et la véri té ne peuvent convenir 
au n é a n t , car le n é a n t ne peut j amais être n i vrai ni bon à aucun de-
gré : donc la vérité et la bonté ne peuvent convenir qu 'à l 'ê t re . P a -
rei l lement l 'être ne peut convenir qu 'à ce qui est v r a i , car ce qui est 
en t i è rement faux n 'es t r i e n ; et ce qui est faux en part ie n 'existe aussi 
qu 'en par t ie . Il en est de m ê m e de la bonté : ce qui n 'est qu 'un peu 
bon n ' a qu 'un peu d ' ê t re ; ce qui est mei l leur est davan tage ; ce qui 
n 'a aucune bonté n ' a a u c u n ê t re . Le mal n 'est r ien de rée l , il n 'est que 
l 'absence du b i e n ; comme u n e ombre n 'est qu 'une absence de la 
lumière . 

Il est vrai qu' i l y a cer ta ines choses très-réelles et très-positives que 
l'on n o m m e mauvaises , non à cause de leur na tu re réelle et véri table, 
qui est bonne en e l le -même en tout ce qu'elle cont ient , mais par la 
privation de cer tains b iens qu'el les devroient avoir , et qu'elles n 'ont 
pas. Je ne saurois donc me t romper en c royan t que la véri té et la bonté 
ne sont que l 'ê tre. La bonté et la véri té étant réelles, et n 'y ayan t point 
d 'au t re réalité que l 'ê t re , il s 'ensui t c la i rement qu 'ê t re vrai , être bon, 
et être s implement , c 'est la m ê m e chose ; mais comme je puis conce-
voir qu 'une chose soit plus ou moins , j e la puis concevoir aussi plus 
ou moins vraie , p lus ou moins bonne . 

PREMIÈRE PREUVE, tirée de l'imperfection de l'être humain. — Cea 
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principes posés, je reviens à l 'être qui seroit par lu i -même, et je 
trouve qu'il seroit dans la suprême perfect ion. Ce qui a l 'ê t re par soi 
est éternel et immuable ; car il porte tou jours éga lement dans son propre 
fonds la cause et la nécessité de son existence. Il ne peut rien recevoir 
de dehors : ce qu' i l recevroit de dehors ne pourroi t j amais faire une 
même chose avec lui , ni par conséquent le per fec t ionner ; car ce qui 
seroit d 'une na tu re communiquée et variable ne peut j a m a i s faire un 
m ê m e être avec ce qui est par soi et incapable de changemen t . La dis-
tance et la disproportion ent re de telles par t ies seroient infinies : donc 
elles ne pourraient jamais en t re elles composer u n vrai tout . On ne 
peu t donc rien ajouter à sa vér i té , à sa bonté et à sa per fec t ion ; il est 
par lu i -même tout ce qu'i l peut ê t re , et il n e peut j amais être moins 
que ce qu'il est. Être a insi , c 'est exister au suprême degré de l 'ê tre , 
et par conséquent au suprême degré de vérité et de perfect ion. 

Donnez-moi u n être c o m m u n i q u é et dépendan t , et concevez-le à l'in-
fini aussi parfai t qu'i l vous p la i ra , il demeure ra tou jours inf in iment au-
dessous de celui qui est par l u i - m ê m e . Quelle comparaison ent re un 
être e m p r u n t é , changean t , susceptible de perdre et de recevoir , qui 
est sorti du néan t et qui est prêt à y r e t o m b e r , avec un être néces-
saire , i ndépendan t , i m m u a b l e , qui ne peut dans son indépendance 
rien recevoir d ' au t ru i , qui a toujours é té , qui sera tou jour s , et qui 
trouve en soi tout ce qu'i l doit ê t re? 

Puisque l 'être qui est par lu i -même surpasse te l lement la perfection 
de tout ê tre créé qu 'on puisse concevoir en m o n t a n t jusqu 'à l ' inf in i , 
il s 'ensuit qu 'un être qui est par l u i -même est au suprême degré d 'ê t re , 
et par conséquent in f in iment parfai t dans son essence. 

Il reste à savoir si ce que j 'appelle moi , qui pense , qui raisonna et 
qui se connoît so i -même , est cet ê tre immuable qui subsiste par lui-
m ê m e , ou non. Ce que j 'appelle moi , ou mon espri t , est in f in iment 
é lo ignéde l ' infinie perfect ion. J ' i gnore , je me t rompe , je me détrompe, 
du moins je m ' imagine me d é t r o m p e r ; je dou te , et souvent le doute, 
qui est une imperfec t ion , est le meil leur part i pour moi. Quelquefois 
j ' a ime mes e r r eu r s , je m 'y obst ine, et je crains de m 'en dé t romper ; 
j e tombe dans la mauvaise foi , et dis le contra i re de ce que je pense. 
Je reçois l ' ins t ruct ion d ' a u t r u i ; o n me r e p r e n d , o n a raison de me re-
p r e n d r e ; je reçois donc la véri té d ' au t ru i . Mais ce qui est bien pis en-
core, je veux, je ne veux p a s ; ma volonté est variable, incer ta ine , 
contraire à e l le-même. Puis-je me croire souvera inement parfai t parmi 
t an t de changemen t s et de défauts , parmi tan t d ' ignorance et d 'er-
reurs involontaires, et m ê m e volonta i res? 

S'il est manifeste que je ne suis point in f in iment parfai t , il est mani-
feste aussi que je ne suis point par moi -même. Si je ne suis po in t par 
m o i - m ê m e , il faut que je sois par a u t r u i ; car j 'ai dé jà reconnu clai-
rement que je n'ai pu me produi re m o i - m ê m e . Si je suis par au t ru i , 
il faut que cet au t ru i , qui m ' a fait passer du n é a n t à l ' ê t re , soit par 
l u i -même , et par conséquent in f in iment parfai t . Ce qui fait p a s s e r une 
chose du néan t à l ' ê t re , non-seu lement doit avoir l 'être par so i -même , 
m»is encore une puissance infinie de le c o m m u n i q u e r ; car il Y a un» 
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Il peut néanmoins se faire que quelque cause inconnue et é t rangère , 
quelque être puissant et supér ieur au mien , auroit agi sur le mien pour 
lui ôter la perception de ses pensées anc iennes , et auroit produi t en 
moi ce que j 'appelle oubli . J ' éprouve , en effet , que quelques-unes de 
mes pensées m 'échappen t , en sorte que je n e les retrouve plus. 11 y en 
a m ê m e quelques-unes qui se perdent t e l l emen t , qu 'à cet égard-là je 
ne pense point d'avoir jamais pensé . 

Mais quel seroit cet ê tre é t ranger et supér ieur au m i e n , qui auroi t 
empêché ma pensée de se repl ier ainsi sur e l le-même, et de s 'aperce-
voir, comme elle le fait na tu re l l emen t? Dans cette incert i tudo je sus-
pends mon j u g e m e n t , suivant ma règle , et j e me tourne d 'un au t re 
côté par u n chemin plus court . Suis-je par moi-même, ou suis- je par 
au t ru i? Si j e suis par m o i - m ê m e , il s 'ensuit que j 'ai toujours é té ; car 
je por te , pour ainsi d i re , au dedans de moi essent iel lement la cause 
de mon existence : ce qui m e fait exister au jou rd 'hu i a d û me faire 
exister é ternel lement et d 'une man iè re immuable . Si, au con t ra i re , 
je suis par au t ru i , d ' une man iè re variable et e m p r u n t é e , cet au t ru i , 
quel qu'il soi t , m 'a fait passer du néan t à l 'ê t re . Qui dit un passage du 
néant à l 'ê t re , dit une succession dans laquelle on commence à ê t r e , 
et où le néant précède l 'existence. Tout consiste d o n c à examiner si je 
suis par moi -même ou non . 

Pour faire cet e x a m e n , j e ne puis m a n q u e r en m 'a t t achan t à une 
de mes principales règles , qui est comme la clef universelle de toute 
véri té, qui est de consulter mes idées , et de n ' a f f i rmer que ce qu'elles 
renferment clairement . 

Pour démêler ceci, j 'ai besoin de rassembler cer ta ines choses qui me 
paraissent claires. L 'ê t re , la véri té et la bonté ne sont qu 'une m ê m e 
chose; en voici la preuve. La bonté et la vérité ne peuvent convenir 
au n é a n t , car le néan t ne peut j amais être n i vrai ni bon à aucun de-
gré : donc la véri té et la bonté ne peuvent convenir qu 'à l 'ê tre. P a -
reil lement l 'être ne peut convenir qu 'à ce qui est v ra i , car ce qui est 
en t iè rement faux n 'es t r i en ; et ce qui est faux en part ie n 'existe aussi 
qu'en par t ie . 11 en est de m ê m e de la bonté : ce qui n'est qu 'un peu 
bon n ' a qu 'un peu d ' ê t re ; ce qui est mei l leur est davan tage ; ce qui 
n'a aucune bonté n ' a a u c u n êt re . Le mal n 'est rien de réel , il n 'est quo 
"absence du b i e n ; comme u n e ombre n 'est qu 'une absence de la 
lumière. 

11 est vrai qu'i l y a cer ta ines choses très-réelles et très-positives que 
l'on n o m m e mauvaises , non à cause de leur na tu re réelle et véri table, 
qui est bonne en e l le -même en tout ce qu'elle cont ient , mais par la 
Privation do cer tains biens qu'el les devraient avoir, et qu'elles n 'on t 
Pas. Je ne saurois donc me t romper en c royan t que la véri té et la bonté 
ne sont que l 'ê t re . La bonté et la véri té étant réelles, et n 'y ayan t point 
d'autre réal i té que l 'ê t re , il s 'ensui t c la i rement qu 'être vrai , être bon, 
et être s implement , c 'est la m ê m e chose ; mais comme je puis conce-
voir qu 'une chose soit plus ou moins , j e la puis concevoir aussi p lus 
ou moins vraie , plus ou moins bonne. 

PREMIÈRE PREUVE, tirée de l'imperfection de l'être humain. — CM 
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principes posés, j e reviens à l 'être qui seroit par lu i -même, et je 
trouve qu'il seroit dans la suprême perfection. Ce qui a l 'être par soi 
est éternel et immuable ; car il porte toujours également dans son propre 
fonds la cause et la nécessité de son existence. Il ne peut rien recevoir 
de dehors : ce qu' i l recevrait de dehors ne pourrai t j amais faire une 
même chose avec lui , ni par conséquent le per fec t ionner ; car ce qui 
seroit d 'une nature communiquée et variable ne peut j amai s faire un 
même être avec ce qui est par soi et incapable de changement . La dis-
tance et la disproportion entre de telles part ies seraient infinies : donc 
elles ne pourraient jamais ent re elles composer un vrai tout. On ne 
peut donc rien ajouter à sa véri té , à sa bonté et à sa per fec t ion; il est 
par lu i -même tout ce qu'il peut ê t re , et il n e peut j amais être moins 
que ce qu'il est. Être ainsi , c 'est exister au suprême degré de l 'ê tre , 
et par conséquent au suprême degré de vérité et de perfect ion. 

Donnez-moi un être communiqué et dépendant , et concevez-le à l'in-
fini aussi parfait qu'il vous plaira , il demeurera toujours infiniment au-
dessous de celui qui est par lu i -même. Quelle comparaison entre un 
être emprun té , changeant , susceptible de perdre et de recevoir, qui 
est sorti du néant et qui est prêt à y r e tomber , avec un être néces-
saire, indépendant , immuable , qui ne peut dans son indépendance 
rien recevoir d ' au t ru i , qui a toujours é té , qui sera tou jours , et qui 
trouve en soi tout ce qu'il doit ê t re? 

Puisque l 'être qui est par lu i -même surpasse te l lement la perfection 
de tout être créé qu'on puisse concevoir en montan t jusqu 'à l ' inf ini , 
il s 'ensuit qu 'un être qui est par lu i -même est au suprême degré d 'être, 
et par conséquent inf in iment parfait dans son essence. 

Il reste à savoir si ce que j 'appelle moi , qui pense, qui raisonna et 
qui se connoît so i -même , est cet ê t re immuable qui subsiste par lui-
m ê m e , ou non. Ce que j 'appelle moi , ou mon espri t , est inf iniment 
éloigné de l 'infinie perfection. J ' ignore , je me t rompe, je me détrompe, 
du moins je m' imagine me d é t r o m p e r ; je doute , et souvent le doute, 
qui est une imperfect ion, est le meilleur parti pour moi. Quelquefois 
j 'a ime mes e r reurs , je m 'y obstine, et je crains de m 'en dé t romper ; 
je tombe dans la mauvaise foi, et dis le contraire de ce que je pense. 
Je reçois l ' instruction d 'autrui ; on me r e p r e n d , on a raison de me re-
p r e n d r e ; j e reçois donc la vérité d 'au t ru i . Mais ce qui est bien pis en-
core, je veux, je ne veux pa s ; ma volonté est variable, incer ta ine, 
contraire à el le-même. Puis-je me croire souverainement parfait parmi 
tan t de changements et de défauts , parmi tant d ' ignorance et d 'er-
reurs involontaires, et même volontaires? 

S'il est manifeste que je ne suis point inf iniment parfai t , il est mani-
feste aussi que je ne suis point par moi-même. Si je ne suis point par 
mo i -même , il faut que je sois par au t ru i ; car j 'ai déjà reconnu clai-
rement que je n'ai pu me produire moi -même. Si je suis par au t ru i , 
il faut que cet au t ru i , qui m 'a fait passer du néan t à l ' ê t re , soit par 
lu i -même, et par conséquent inf iniment parfait . Ce qui fait passer une 
chose du néant à l ' ê t re , non-seulement doit avoir l 'être par so i -même, 
mais encore une puissance infinie de le communiquer ; car il y a un» 
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distance infinie depuis le n é a n t jusqu 'à l 'exis tence. Si que lque chose 
pouyoit ajouter à l ' i n f in i , il faut avouer que la fécondité de créer a j o u -
tent infiniment à la perfect ion infinie de l 'ê tre qui est par l u i -même : 
onc cet être qui est par l u i - m ê m e , et par qui je su is , est in f in iment 

Pa»ait; et c'est ce qu 'on appel le Dieu. 
loutes ces proposit ions sont c la i res , et rien ne peut m ' a r r ê t e r dans 

e u i enchaînement . Car de quoi dou te ra i - j e? N'est- i l pas vrai que ce 
e s t P a r so i -même est c la i rement et pa r fa i t ement? c'est sans dou te , 
est permis de par ler a ins i , le p lus ê t re de tous les ê t r e s , et par 

aséquent in f in iment parfa i t . Mon espri t n ' e s t donc point par soi-
me ; car il n 'est point dans cette infinie perfect ion : en le reconnois -

^ 'i Je ne dois point c ra indre de me t r o m p e r ; et je me t rompera is 
n grossièrement , si peu que j ' en doutasse. Il est donc indubi tab le 

" ® je ne suis point par moi -même, et que je suis par au t ru i . 

'encore une fois, cet au t ru i , s'il est l u i -même sorti d u n é a n t , n ' a 
'o . m ' en t irer . Ce qui n 'a l ' ê t re que par au t ru i ne peut le garder pa r 

'-même, bien loin de le pouvoir d o n n e r à qui ne l'a pas . Fa i re ce 
i 1 n étoit pas commencé à ê t r e , c 'est disposer de l 'ê tre en p ropre , et 

Mr la puissance in f in ie ; car on ne peut concevoir nul le puissance 
je à aucun deg ré , qui ne soit au -des sus de celle-là. Donc l 'être par 

^ ' J e suis est au s u p r ê m e degré d ' ê t r e et de pu issance ; il est in f in i -
e n t parfait, et je ne vois plus r ien qui m e donne le moindre prétexte 

u e doute. 
Voilà donc enfin le p remie r rayon de vérité qui luit à mes yeux, 
's quelle vér i t é? celle du premier ê t re . O véri té plus précieuse elle 

a 6 . * o u ' e s les au t r e s ensemble que j e puis découvr i r ! véri té qui 
hent lieu de toutes les au t r e s ! N o n , j e n ' i gnore plus r i en , pu i sque 

0 ° o n n , ° ' s ce qui est t ou t , et que tou t ce qui n 'es t pas lui n 'est r ien, 
lo is" ' u n ' v e i s e " e > inf in ie , i m m u a b l e , c 'est donc vous que je con -
s .' c e s t vous qui m'avez fa i t , et qui m'avez fait par v o u s - m ê m e ! Je 

.'s comme si j e n 'étois pas , si j e ne vous connoissois point . P o u r -
s ' J •T 0 U S a ' " i a s ' l ong temps ignorée? Tout ce que j ' a i c ru sans vous 

oit point vér i table; car rien ne peut avoir a u c u n deg ré de véri té 
I v o u s seule, ô vérité p remiè re ! Je n 'ai vu jusqu ' ic i que des 

: r®s; ma vie ent ière n 'a été q u ' u n songe. J ' avoue que j e connois 
Présent peu de vér i tés ; mais ce n 'es t pas la mul t i tude que j e 

vérité précieuse ! A vérité féconde! ô vérité u n i q u e ! en vous seule 
Co

 r ° U v e tout : et m a curiosi té s 'épuise. De vous sor tent tous les ê t r e s , 
V o t r

m e de leur source ; en vous je t rouve la cause immédia te de tou t : 
pjat® Puissance, qui est sans bornes , n 'en laisse aucune à m a c o n t e m -
O J u tiens la clef de tous les mys tè res de la n a t u r e , dès que j e 

- r e son auteur . O merveille qui m'expl ique toutes les a u t r e s ! 
V o u ^ t e s ' " c o m p r é h e n s i b l e , mais vous m e faites tout c o m p r e n d r e : 
et , e s ' n compré l ieua ib le , et je m 'en ré jouis . Votre infini m ' é tonne 
g r a n . i l c c a l j ' e ; c 'est ma consolat ion : je suis ravi que vous soyez si 
t e c o

 c , u e j e puisse vous voir tout en t i e r ; c 'est à cet inf ini que j e vous 
"lois pour l 'ê t re qui m'a t i ré du néan t . Mon esprit succombe sous 

O 
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tant de majesté : heureux de baisser les yeux, ne pouvant soutenir 
par mes regards l'éclat de votre gloire. 

S E C O N N E P R E U V E , tirée de l'idée que nous avons de l'infini. — Toutes 
les choses que j 'ai déjà remarquées me font voir que j 'ai en moi l'idée 
de l ' infini , et d 'une infinie perfection. 11 est vrai que je ne saurais épui-
ser l ' infini ni le comprendre, c'est-à-dire le connoître au tant qu'il est 
intelligible. Je ne dois pas m'en étonner , car j'ai déjà reconnu que mon 
intelligence est finie; par conséquent elle ne sauroit égaler ce qui est 
infiniment intelligible. 11 est néanmoins constant que j 'ai une idée 
précise de l ' infini; je discerné t rès-net tement ce qui lui convient et 
ce qui ne lui convient pas; je n 'hésite jamais à eh exclure toutes les 
propriétés des nombres et des quanti tés finies. L'idée même que j'ai 
de l 'infini n'est ni confuse ni négative ; car ce n'est point en excluant 
indéfiniment toutes bornes que je me représente l ' infini. Qui dit borne 
dit une négation toute s imple; au contrai re , qui nie cette négation 
affirme quelque chose de très-positif. Donc le terme d' infini , quoiqu'il 
paroisse dans ma langue un terme négatif , et qu'il veuille dire no» 
fini, est néanmoins très-positif. C'est le mot de fini, dont le vrai sens 
est très-négatif. Rien n'est si négatif qu 'une borne; car qui dit borne 
dit négation de toute étendue ultérieure. Il faut donc que je m'accou-
tume à regarder toujours le terme de fini comme étant négat i f ; par con-
séquent celui d'infini est très-positif. La négation redoublée vaut une af-
firmation; d'où il s 'ensuit que la négation absolue de toute négation est 
l 'expression la plus positive qu'on puisse concevoir, et la suprême 
affirmation; donc le terme d'infini est infiniment affirmatif par s i 
signification, quoiqu'il paroisse négatif dans le tour grammatical . En 
niant toutes bornes, ce que je conçois est s i ' p r é c i s et si positif, 
qtl'il est impossible de me faire jamais prendre aucune autre chose 
pour celle-là. 

Donnez-moi une chose finie aussi prodigieuse qu'il vous plaira : 
faites en sorte qu'à force de surpasser toute mesure sensible, elle de-
vienne comme infihie à mon imagination : elle demeure toujours fiuië 
en iilon esprit ; j 'ën conçois la borne lors même que je ne puis l 'ima-
giner . Je ne piiis marquer où elle est , mais je sais clairement qu'elle 
es t ; e t , loin qu'elle Se Confonde avec l ' inf ini , ie conçois avec évidence 
qit'ellè est encore infinimèiit distante de l 'idée que j 'ai de l'iiiBiii 
véritable. ) 

Que si on me vient parler d ' indéfini , comme 'd'Un milieu entre ce qui 
est infini et ce qui est borné , jè réponds que Cet indéfini ne peut signi-
fier rien, à moins qtl'il bè signifie quelque choëe de vérilàblëniferil fini, 
dont lës bàïnes é c h à p p è n t à l ' imagination, sans échapper à l 'esprit. 
Mais enfin tout Ce qUi n'est ponit précisément l ' infini, de quelque 
grandeur énorme qu'il sbit, est infiniment éloigné de lui ressembler. 

Ndii-sèuleihent j 'ai l 'idéé de l ' infini , mais encore j 'ai celle d 'une 
përféction iilttlile. Parfait et bon, c'est la même chose. La bonté et 
l 'êtrë sbnt encore la même chose. Être infiniment bon et parfai t , c'est 
êtrë ihfiHiméiit. Il ëst certain que je conçois uh être infini et infini-
ment pâWàit. Je distingue net tement dé lui tout être d 'une perfection 
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bornée, et j e ne me laisserais non plus éblouir à u n e perfect ion indé-
finie qu'à u n corps indéfini . Il est donc vra i , et j e ne me t rompe po in t , 
lue je porte tou jours au dedans de moi , quoique j e sois fini, Une idée 
qui me représente u n e chose inf inie . 

Où l 'ai-je pr ise , cet te idée qui est si fort au -dessus de m o i , qui m e 
surpasse in f in imen t , qui m ' é t o n n e , qui me fai t disparol t re à mes 
propres yeux, qui me rend l ' infini p r é s e n t ? d 'où vient -e l le? où l'ai-je 
prise? dans le n é a n t ? Rien dé ce qui est fini n e peut m e la donne r : 
car le fini ne représente point l ' inf in i , dont il est i n f in imen t dissem-
blable. Si nu l fini, quelque g r and qu' i l soit, ne peut m e d o n n e r l ' idée 
" u vrai infini , commen t est-ce que le néan t me la d o n n e r a i t ? il est 
Manifeste d 'a i l leurs que je n 'ai pu me la donne r moi -même ; car j e suis 
Jjpi comme toutes les au t res choses dont je puis avoir quelques idées. 
B,en loin que je puisse comprendre que j ' i nven te l ' inf ini , s'il n 'y en a 
aucun de vér i table , je ne puis pas m ê m e comprendre qu'Un infini réel 
>°rs de moi ait pu impr imer eii m o i , qui suis b o r n é , u n e i m a g e res -

s . ' ' a n t e à la n a t u r e inf in ie . 11 faut donc que l ' idée de l ' infini me 
soit venue du dehors , et je suis m ê m e bien é tonné qu'el le ait pu y en t re r . 

Encore une fois, d 'où nie v ient-e l le , cet te merve i l leuse représen ta -
de l 'infini, qui t ient de l ' infini m ê m e , et qui ne ressemble à r ien 

e fini? Elle est en m o i ; elle est plus que moi ; elle m e para i t tou t , et 
11101 rien. Je ne puis l ' e f facer , ni l 'obscurc i r , ni la d i m i n u e r , n i la 
contredire. Elle est en mo i ; j é ne l 'y ai pas m i s e ; je l 'y ai t rouvée , et 
1 "e l'y a j trouvée qu 'à causé qu'el le y étoit dé jà avant que je la cher -
^asse . Elle y demeure invar iab le , lors m ê m e que j e n 'y pense pas , 

que je pense à au t re chose. Je la t rouve toutes les fois que j e la 
erche; et elle se p résen te souven t , quoique j e ne la che rche pas. 

a
e n e dépend point de m o i ; c'est moi qui dépends d 'el le. Si j e m ' é -

elle me rappelle : elle me c o r r i g e ; elle redresse mes j u g e m e n t s ; 
quoique je l ' examine , j e né puis n i la co r r ige r , ni en dou te r , n i 

| e r d 'el le; c 'est elle qui me j u g e et qui me corr ige . 
' 1 ce que j 'aperçois est l ' infini m ê m e immédia temen t p résen t à taon 

, j. > c e t infini est donc : s i , au cont ra i re , ce n 'es t qu ' une r ep ré sen -
«on de l ' infini qui s ' impr ime en moi , cet te ressemblance dé l ' infini 
't etré in f in ie ; car le fini ne ressemble en r ien à l ' inf in i , et n ' en 

I ut ê t r e j a représenta t ion . Il faut doiic que cij qui r eprésen te 
r-tablement l ' infini ait quelque chose d ' inf in i , pour lui rëssenlblët- e t 

P 0 " r le représenter . 

1)1 11"6 i n ? % e d® la Divinité m ê m e sera donc Un second Dieu s e m -
anle au premier en perfect ion infinie : Comment sera-t-il reçu et con-
U u dans mou esprit b o r n é ? D'allleUrs qui aura i t fait cette repré-

•matibii infinie de l ' inf in i , pour me là donne!-? Se sera-t-elle faite 
, i n è m e ? L ' image infinie de l ' infini n'aui-a-t-elle ni or iginal su r 

quel elle soit fa i te , ni cause réelle qui l'ait pt-odiiitë? Où en sommes-
ous? et quel amas d 'extravagances! Il fallt doiic conclure inVincible-

® e m que c'est l 'être inf ihi toéht paWait qui Se tend imméd ia t emen t 
Posen t à moi quand j e le cbhcois, ë t qu' i l est lu i -même l'idée que j ' a i 
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Je l'avois dé jà t rouvé lorsque j 'ai r econnu qu' i l y a nécessa i rement 
dans la na tu re un être qui est par lu i -même, et par conséquent infini-
men t parfait . J 'ai r econnu que je ne suis pas cet être , parce que je 
suis inf in iment au-dessous de l ' infinie perfection. J 'ai reconnu qu'il est 
hors de m o i , et que j e suis par lui. Maintenant je découvre qu'il m'a 
donné l ' idée de lui , en me faisant concevoir une perfection infinie sur 
laquelle je ne puis me méprend re ; car quelque perfection bornée qui 
se présente à moi, je n 'hési te po in t ; sa borne fait aussitôt que je la 
re je t te , et je lui dis dans mon cœur : «Vous n 'ê tes point mon Dieu; vous 
n 'ê tes point infiniment pa r fa i t ; vous n 'ê tes point par vous-même : 
quelque perfection que vous ayez , il y a un point et u n e mesure au 
delà de laquelle vous n'avez plus rien et vous n 'ê tes r ien. » 

Il n 'en est pas de m ê m e de m o n Dieu, qui est tout : il es t , et il ne 
cesse point d 'être : il es t , et il n 'y a pour lui ni degré ni mesure : il 
es t , et rien n 'es t que par lui . Tel est ce que je conçois; et puisque je 
le conçois , il es t ; car il n 'est pas é tonnan t qu'i l soi t , puisque r ien, 
comme je l'ai v u , ne peut ê t re que par lui . Mais ce qui est é tonnan t et 
incompréhens ib le , c 'est que moi , foible, bo rné , défectueux, je puisse 
le concevoir. Il faut qu'i l soit non-seu lement l 'objet immédia t de ma 
pensée , mais encore la cause qui me fait penser ; comme il est la cause 
qui me fait ê t r e , et qu'il élève ce qui est fini à penser l ' infini . 

Voilà le prodige que je porte tou jours au dedans de moi. Je suis un 
prodige moi -même. N 'é tan t r i en , du moins n ' é t an t qu ' un être em-
p r u n t é , borné , passager , je t iens de l ' infini et de l ' immuable que je 
conçois : par là je ne puis me comprendre moi-même. J ' embrasse tout , 
et je ne suis rien ; je suis un rien qui connolt l ' infini : les paroles me 
m a n q u e n t pour m 'ad tn i re r et me mépriser tout ensemble. O D i e u ! le 
plus ê t re de tous les êtres ! ô être devant qui je suis comme si je n'étois 
pas ! vous vous montrez à moi ; et rien de tout ce qui n 'est pas vous ne 
peu t vous ressembler . Je vous vois; c 'est vous-même : et ce rayon qui part 
de votre face rassasie mon c œ u r , en a t t endan t le plein jour de la vérité. 

TROISIÈME PREUVE, Urée de l'idée de l'être nécessaire. — Mais la règle 
fondamenta le de toute cs r t i tude , que j 'ai posée d 'abord , me découvre 
encore évidemment la véri té du premier ê t re . J'ai d i t que , si la raison est 
r a i s o n , elle ne consiste que dans la s imple et fidèle consultat ion de 
mes idées. Je ne saurais juge r d 'e l le , et je j uge de tout par elle. Si 
quelque chose me paroît cer tain et év ident , c'est que mes idées me le 
représentent comme te l , et je ne suis plus l ibre d 'en douter . S i , au 
cont ra i re , quelque chose me parai t faux et absu rde , c'est que mes 
idées y répugnen t . En u n mot , dans tous mes j u g e m e n t s , soit que 
j 'aff irme ou que je nie, c'est tou jours mes idées immuables qui décident 
de ce que j e pense. Il faut donc ou renoncer pour jamais à toute rai-
son, ce que je ne suis pas l ibre de fa i re , ou suivre mes idées claires 
sans crainte de me t romper . 

Quand j ' examine si le n é a n t peut penser , au lieu de l 'examiner sé-
r i eusement , il me prend envie de r ire . D'où cela v ien t - i l ? C'est que 
l ' idée de la pensée r en fe rme c la i rement quelque chose de positif et de 
réel qui ne convient qu 'à l 'ê tre. La seule a t tent ion à cette idée porte 
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un ridicule manifeste dans ma question. Il en est de même de cer taines 
autres questions. 

Demandez à un enfan t de quat re ans si la table de la chambre où il 
est se p romène d ' e l l e -même, et si elle se joue comme lui ; au lieu de 
répondre, il r i ra . Demandez à un laboureur bien grossier si les a rbres 
de son c h a m p ont de l ' amit ié pour lu i , si ses vaches lui ont donné 
conseil dans ses affaires domest iques , si sa cha r rue a bien de l ' espr i t ; 
'1 répondra que vous vous moquez d e l u i . En effet , toutes ces questions 
°nt une imper t inence qui choque m ê m e le laboureur le plus ignorant 

l 'enfant le plus simple. 
Kn quoi consiste cette imper t inence? à quoi préc isément se rédui t -

elle? A choquer le sens c o m m u n , dira que lqu 'un . Mais qu ' es t -ce que 
'e sens c o m m u n ? n'est-ce pas les premières notions que tous les hommes 
ont également des m ê m e s choses? Ce sens c o m m u n , qui est tou-
jours et par tout le m ô m e , qui prévient tout examen , qui rend l 'examen 
même de cer taines quest ions r id icule , qui fait que malgré soi on rit 
au lieu d ' examine r , qui rédui t l ' homme à ne pouvoir doute r , quelque 
effo.rt qu'i l f î t pour se met t re dans un vrai doute ; ce sens qui est ce-
lui de tout h o m m e , ce sens qui n 'a t tend que d 'ê t re consul té , mais 
lui se mont re au premier coup d'oeil, et qui découvre aussitôt l 'évi-
dence ou l 'absurdi té de la quest ion, n 'est-ce pas ce que j 'appel le mes 
idées? Les voilà donc ces idées ou notions générales que j e ne puis ni 
pontredire ni examine r , suivant lesquelles, au cont ra i re , j ' examine et 
le décide tou t , en sorte que j e ris au lieu de répondre , toutes les fois 
lu on me propose ce qui est c la i rement opposé à ce que ces idées im-
muables m e représentent . 

Ce pr incipe est constant , et il n 'y auroi t que son application qui 
Pourroit être faut ive , c 'est-à-dire qu' i l f au t , sans hés i te r , suivre toutes 
mes idées c la i res ; mais qu' i l faut bien p rendre garde de ne p rendre 
lamais pour idée claire celle qui r en fe rme quelque chose d 'obscur . 
Aussi veux-je suivre exactement cet te règle dans les choses que je vais 
méditer. 

•l'ai déjà reconnu que j 'a i l ' idée d 'un être inf in iment parfai t : j 'a i 
Vu que cet ê tre est par l u i - m ê m e , supposé qu'i l soit ; qu'il est néces-
sairement; qu 'on ne saurai t jamais le concevoir que comme exis tant , 
Parce que l 'on conçoit que son essence est d'exister tou jours par soi-
m^nae. Si on ne le peut concevoir que comme exis tant , parce que 

existence est renfe rmée dans son essence , on n e saurai t j amais le 
concevoir comme n 'existant pas ac tue l lement , et n 'é tant que s imple -
ment possible. Le met t re hors de l 'existence actuelle, au rang des cho-
s e s Purement possibles, c 'est anéant i r son idée, c'est changer son es-
sence: par conséquent , ce n 'est plus l u i ; c'est prendre un aut re ê t re 
Pour lui , afin de pouvoir s 'en imag ine r ce qui ne peut j amais lui con-

e n 1r> c'est dé t ru i re la supposi t ion; c'est se contredire soi -même. 
11 faut donc ou n ie r absolument que nous ayons aucune idée d 'un 

r e nécessaire et in f in iment parfa i t , ou reconnottre que nous ne le 
saurions jamais concevoir que dans l 'existence actuelle qui fait son es-
ï e nce . s ' i l est donc vrai que nous le concevions, et si nous ne pouvoni 
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le concevoir qu 'en cette man iè r e , je dois conclure , suivant m a règ le , 
sans crainte de me t r o m p e r , qu'il existe tou jours ac tue l lement . 

1° Il est cer tain que j 'ai une idée de cet Être, puisqu'i l faut néces-
sa i rement qu'il y en ait un . Si je ne suis pas m o i - m ê m e cet ê t r e , il 
faut que j 'a ie reçu l 'existence par lui. Non-seulement je le conçois, mais 
encore je vois évidemment qu'il faut qu' i l soit dans la na ture . Il f au t , 
ou que tout soit nécessaire , ou qu 'un seul être nécessaire ait fait tous 
les a u t r e s ; mais , dans l 'une et dans l 'autre de ces deux supposit ions, 
il demeure toujours également vrai qu 'on ne peu t se passer de quelque 
ê t re nécessaire. Je conçois cet ê tre et sa nécessité. 

2° L'idée que j 'en ai r en fe rme c la i rement l 'existence actuelle. Je ne 
le dis t ingue de tout au t re être que par là. Ce n 'es t que par cette exis-
tence actuelle que je le conçois : ôtez-la-lui, il n 'es t plus r i e n ; laissez-
la- lui , il demeure tout. Elle est donc c la i rement r en fe rmée dans son 
essence, comme l 'existence est renfermée dans la pensée. 11 n'est pas 
plus vrai de dire que qui dit penser dit ê t r e , que qui dit être par soi-
m ê m e dit essentiel lement une existence actuelle et nécessaire. Donc 
il faut aff i rmer l 'existence actuelle de la simple idée de l 'être inf ini-
m e n t parfai t , de m ê m e que j 'aff i rme m o n actuelle existence de ma 
pensée actuelle. 

On me dira peut -ê t re que c'est u n sophisme. « 11 est v ra i , d i ra quel-
qu 'un , que cet ê lre existe nécessa i rement , supposé qu'il ex i s te : mais 
comment saurons-nous s'il existe ef fect ivement? » Quiconque m e fera 
cette objection n 'en tend ni l 'état de la ques t ion , ni la valeur des ter-
mes . Il est question ici de juge r de l 'existence pour Dieu, comme nous 
sommes obligés de j u g e r , par rapport à tous les autres ê t r e s , des qua-
lités qui conviennent ou ne conviennent pas à leur essence. Si l 'exis-
tence actuelle est aussi inséparable de l 'essence de Dieu que la raison, 
pa r exemple , est inséparable de l ' homme , il faut conclure que Dieu 
existe essentiel lement , avec la m ê m e cer t i tude que l 'on conclut que 
l ' homme est essent ie l lement ra isonnable . Quand on a vu clairement 
que la raison est essentielle à l ' h o m m e , on ne s 'amuse pas à conclure 
puér i l ement que l ' homme est ra i sonnable , supposé qu'i l soit ra isonna-
ble; mais on conclut absolument et sér ieusement qu'i l ne peut jamais 
être que raisonnable. De m ê m e , quand on a u n e fois reconnu que 
l 'existence actuelle est essentielle à l 'être nécessaire et in f in iment par-
fait que nous concevons, il n 'es t plus temps de s ' a r rê te r ; il faut néces-
sa i rement achever d'aller jusqu 'au b o u t : en un mot , il faut conclure 
que cet ê tre existe actuel lement et essent ie l lement , en sorte qu'il ne 
saurai t j amais n 'exister pas. 

Que si ce ra i sonnement abstrai t de toutes les choses sensibles échappe 
ii quelques esprits par son extrême simplicité et son abst ract ion; loin 
de diminuer sa force, cela l ' a u g m e n t e ; car il n 'est fondé sur aucune 
des choses qui peuvent séduire les sens ou l ' imagina t ion : tout s'y ré-
lu i t à deux règles; l ' une , de pure métaphys ique , que nous avons déjà 
admise , qui est de consulter nos idées claires et immuables ; l ' au t re est 
de pure dialectique, qui est de t i rer la conséquence immédia t e , et 
d 'aff i rmer précisément d 'une cbotc ce que son idée claire r enfe rme 
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Ainsi, ce qui a r rê te pour u n e conclusion si bvidente en e l l e -même 
quelques espr i ts , c 'est qu' i ls ne sont point accou tumés à ra isonner cer-
tainement sur ce qui est abs t ra i t et insensible ; c 'est qu' i ls t o m b e n t 
dans un p r é j u g é d ' hab i t ude , qui est de ra isonner sur l 'existence de 
Dieu comme ils ra i sonnent sur les qual i tés des c réa tu res , ne voyant 
pas combien leur sophisme est absurde . Il faut ici r a i sonner de l'exis-
tence qui est essentiel le , c o m m e on ra isonne pour l ' intel l igence qui 
est essentielle à l ' homme. Il n 'est pas essentiel à l ' homme d ' ê t r e ; ma i s 
supposé qu'i l soit , i) lui est essent iel d 'ê t re intel l igent : donc on peut 
affirmer en tou t t emps de l ' h o m m e , que c'est un être intel l igent quand 
il existe. Pour Dieu , l 'exis tence actuelle lui est essentielle ; donc il faut 
toujours a f f i rmer de l u i , non pas qu'i l existe ac tue l lement , supposé 
qu'il existe; ce qui seroit r idicule et iden t ique , pour par ler comme 
l'école ; mais qu' i l existe ac tue l lement , puisque les essences ne peuven t 
changer , et q u e la s ienne empor te l 'existence actuel le . Si on étoit 
ferme à contempler les choses abst ra i tes qui sont évidentes par elles-
mêmes , on riroit au lan t de ceux qui dou ten t là-dessus, q u ' u n enfan t 
rit quand on lui d e m a n d e si la table se joue avec l u i , si u n e p ier re lui 
Parle, si sa poupée a bien de l 'esprit . 

Il est donc v ra i , 6 m o n Dieu , que je vous t rouve de tous pôtés! J ' a -
vois dé jà vu qu'i l falloit dans la n a t u r e un ê t re nécessaire et par lui -
m ê m e ; que cet ê tre étoit nécessa i rement parfai t et in f in i ; que j e n ' é -
tois point cet ê t r e , et que j 'avois été fait par l u i : c 'étoit dé jà vous 
reconnol t re et vous avoir t rouvé. Mais je vous re t rouve encore par u n 
autre end ro i t : vous sor tez , pour ainsi d i r e , du fond de mo i -même pa r 
tous les côtés. Cette idéo que je porte au dedans de moi -même d ' u n 
être nécessaire et in f in iment par fa i t , que dit-elle, si j e l 'écoute au fpnd 
de mon c œ u r ? Qui l'y a m i s e , si ce n 'est vous? ou plutôt cette idée 
n'est-elle pas v o u s - m ê m e ? Le m e n s o n g e et le n é a n t poiirroient-j ls m o 
représenter une suprême et universel le vé r i t é? Cette idée inf in ie de 
l 'infini dans un esprit borné n'est-elle pas le sceau de l 'ouvrier tqp t 
Puissant , qu ' i l a impr imé sur son ouvrage? 

Ee plus, cet te idée ne m'apprend-e l le pas que vous Êtes tou jours ac-
tuel lement et nécessa i rement , comme mes au t res idées m ' a p p r e n n e n t 
que d 'au t res choses peuvent ê t re pour vous , ou n ' ê t r e p o i n t , su i -
vant qu'il vous p l a î t ? Je vois aussi év idemment votre existence néces-
saire et immuab le , que je vois la m i e n n e e m p r u n t é e et su je t t e 
changement . Pour en dou te r , il faudroi t douter de la raison n f ê m e , 
qui ne consiste que dans les i dées ; il faudroi t démen t i r l 'essence des 
choses, et se cont redi re soi-même. Toutes ces dif férentes man iè re s 
d'aller à vous, ou plutôt do vous trouver en moi , sont liées et s 'ent re-
sout iennent . Ainsi, 0 mon Dieu, quand on ne cra int point de vous 
voir, et qu 'on n 'a point des yeux malades qui fu ien t la l u m i è r e , tout 
sert à vous découvr i r , et la n a t u r e ent ière ne par le que de vous: on 
n e ' p e u t m ê m e la concevoir , si on ne vous conçoit . C'est dans votre 
Pure et universelle lumière qu 'on voit la lumière infér ieure par laquelle 
tous les objets par t icul iers sont éclairés. 
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CIIAP. III . — Réfutation du spinosisme. 

Il me reste encore une difficulté à éclaircir : elle se présente à moi 
tout à coup, et me rejet te dans l ' incert i tude. La voici dans toute son 
é tendue . J 'ai l ' idée de quelque chose qui est inf iniment parfai t , il est 

jvrai, et je vois bien que cette idée doit avoir un fondement réel : il 
' b u t qu'elle ait son objet vér i table; il faut que quelque chose ait mis 
en moi une si haute idée : tout ce qui est inférieur à l ' infini en est 
in f in iment dissemblable, et par conséquent n 'en peut donner l 'idée. 
Il faut donc que l ' idée de l ' infinie perfection me vienne par un être 
rée l , et existant avec une perfection inf inie; tout cela est certain. J'ai 
cru trouver un premier être par cet te preuve : mais ne pourrois-je point 
m e t romper? Ce ra i sonnement prouve bien qu'il y a réellement dans 
la na ture quelque chose qui est inf iniment par fa i t ; mais il ne prouve 
point que cette perfection infinie soit dis t inguée de tous les êtres qui 
paraissent m'envi ronner . Peut-être que cette mul t i tude d 'ê t res , dont 
l 'assemblage porte le nom d 'univers , est une masse infinie qui dans 
son tout r enfe rme des perfections infinies par sa variété. Peut-ê t re 
m ê m e que toutes ses par t ies , qui paraissent se diviser les unes des 
aut res , sont indivisibles du t o u t ; et que ce tout infini et indivisible 
en lui -même contient cette inf inie perfection dont j 'a i l ' idée, et dont 
je cherche la réali té. 

Pour mieux développer cet te indivisibilité du tout , je me représente 
que la séparation des parties ent re elles ne doit pas me faire conclure 
qu ' aucune de ces parties puisse jamais être séparée du tout. La sépa-
rat ion des par t ies entre elles n 'est qu 'un changement de si tuation, et 
point une division réelle. Afin que les parties fussent réel lement divi-
sées , il faudroit qu'elles ne fissent plus u n même tout ensemble. Pen-
dant qu ' une part ie qui est dans une extrême distance d 'une aut re t ient 
à elle par toutes celles qui occupent le mil ieu, on ne peut pas dire qu'il 
y ait une réelle division. Pour séparer réel lement une partie de toutes 
les au t res , il faudroit met t re quelque espace réel en t re toutes les au-
tres et e l l e : or cela est impossible, supposé que le tout soit inf ini ; 
car où trouvera-t-on, au delà de l ' inf ini , qui n 'a point de bornes , u n 
espace vide qu 'on puisse met t re ent re une part ie de cet infini et tout 
le reste dont il est composé? Il est donc vrai que cet infini sera indi-
visible dans son tou t , quoiqu'il soit divisible pour le rappor t que cha-
cune de ses parties a avec les autres parties voisines. 

Un corps rond qui se meut sur son propre centre demeure immobile 
dans son tout , quoique chacune de ses parties soit en mouvement . Cet 
exemple fait entendre quelque chose de ce que je veux d i r e ; mais il 
est t r è s - impar fa i t : car ce corps rond a une superficie qui correspond 
à d 'aut res corps voisins; et comme toute cette superficie change de si-
tuat ion et de correspondance aux corps voisins, on peut conclure par là 
que tout le corps de figure ronde se meut et change de place. Mais 
pour u n e masse inf inie , il n 'en est pas de même : elle n ' a aucune 
borne de superf ic ie: elle ne correspond à aucun corps é t r a n g e r : donc 
il est certain qu'elle est , dans son tout , parfai tement immobile , quoi-
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que ses part ies bornées , si on les considère par rapport les unes aux 
autres, se meuvent perpétuel lement . En un m o t , le tout infini ne peut 
se mouvoir , quoique les par t ies , é tant finies, se meuvent sans cesse, 
f a r là je rassemble dans ce tout infini toutes les perfections d 'une na-
ture simple et indivisible, et toutes les merveilles d 'une na ture divisi-
ble et variable. Le tout est un et immuable par son inf in i : les parties 
se multiplient à l ' inf ini , et forment par des combinaisons infinies une 
variété que r ien n 'épuise . Une même chose prend successivement tou-
tes les formes les plus contra i res : c 'est une fécondité de na tures di-
verses, où tout est nouveau , tout est é ternel , tout est changean t , tout 
est immuable . N'est-ce point cet assemblage inf ini , ce tout inf ini , et 
par conséquent indivisible et immuab le , qui m'a donné l ' idée d 'une 
infinie perfec t ion? Pourquoi irois-je la chercher ai l leurs , puisque je 
puis si faci lement la t rouver là? Pourquoi a jouter à l 'univers qui paroit 
m 'envi ronner une autre na ture incompréhens ib le , que j 'appelle D i e u ? 

Voilà, ce me semble , la difficulté aussi g rande qu'elle peut l ' ê t re , 
et , de bonne foi , je n 'oublie r ien de tout ce qui peut la for t i f ier : mais 
je t rouve, sans prévent ion , qu'elle s 'évanouit dès que j e veux l 'exami-
ner de près. Voici c o m m e n t : 

1° Quand je suppose l 'univers inf ini , je ne puis éviter de croire que 
le tout est changean t , ' si toutes les part ies prises séparément sont 
changeantes. Il est vrai qu'i l n 'y au ra point dans cet univers infini 
une superficie ou ci rconférence qui tourne comme la circonférence 
d'un corps circulaire , dont le centre est immobile : mais comme toutes 
les part ies de ce tout infini seront en mouvement et changean tes , il 
s 'ensuivra nécessa i rement que tout sera aussi en mouvemen t , et dans 
un c h a n g e m e n t perpétuel : car le tout n 'est point un fantôme ni une 
idée abs t ra i te , il n 'es t précisément que l 'assemblage des par t i es : donc 
s i toutes les part ies se meuven t , le t ou t , qui n 'est que toutes les par -
ties prises ensemble , se meu t aussi. 

A la vér i té , j e dois , pour lever toute équivoque, dis t inguer soigneu-
sement deux sortes de mouvements : l 'un in t e rne , pour ainsi d i r e ; 
l 'autre externe. Par exemple, on fait rouler une boule dans un lieu 
uni , et on fait bouill ir devant le feu un pot rempli d 'eau et bien f e rmé : 
'a boule se meu t de ce mouvement que j 'appel le ex t e rne , c'est-à-dire 
qu'elle sort tout ent ière d 'un espace pour aller dans un autre . Voilà ce 
que l 'univers , qu 'on suppose inf in i , ne sauroit fa i re , je l 'avoue. Mais 
'e pot rempli d 'eau boui l lan te , et qui est bien fe rmé , a une autre sorte 
de mouvemen t que j 'appelle in te rne ; c'est-à-dire que cette eau se meut , 
°t t r è s - r a p i d e m e n t , sans sortir de l 'espace qui la renferme : elle est 
toujours au même l ieu, et ne laisse pas de se mouvoir sans cesse. Il 
e s t vrai de dire que toute cette eau bout , qu'elle est ag i tée , qu'elle 
change de r a p p o r t s , et qu 'en un mot r ien n 'est plus changean t par le 
dedans, quoique le dehors paroisse immobile. Il en seroit précisément 
de même de cet univers qu'on supposerait infini : il ne pourrai t chan-
ger tout ent ier de place; mais tous les mouvements différents du de-
dans qui forment tous les rappor ts , qui font les généra t ions et les 
corruptions des substances , seraient perpétuels et infinis. La masse en-
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t j£re se mouvroi t sans pfisse dans toutes ses parties. Or il est évident 
qu 'un tout qui change perpétuel lement ne sauroit remplir l'idée que 
j 'ai de l ' infinie per fec t ion; car un être s imple , immuable , qui n'a 
aucune modif icat ion, parce qu'il n 'a ni parties ni bo rnes ; qui n 'a en 
soi ni changemen t ni ombre de changemen t , et qui renferme toutes 
les perfections de toutes les modifications les plus variées dans sa par-
faite et immuable simplicité, est plus parfait que cpt assemblage infini 
et éternel d 'ê tres changean ts , borné , et incapables d 'aucune consis-
tance . Donc il est manifeste qu'il faut renoncer à l'idée d 'un être in-
finiment parfa i t , ou qu'il le faut chercher dans une na ture simple et 
indivisible, loin de ce chaos qui ne-subsisteroit que dans un perpétuel 
changement . 

2° Il faut reconnoître de honne foi qu 'un assemblage de parties réel-
lement dist inguées les unes des autres ne peut point être cette unité 
souveraine et infinie dont j 'ai l 'idée. Si ce tout étoit réel lement un et 
s imple , il seroit vrai de dire que chaque part ie seroit le t ou t : si cha-
que part ie étoit réel lement le t ou t , il faudroit quelle filt comme lui 
réel lement inf inie , indivisible, immobi le , immuable , incapable d'au-
cune borne ni modification. Tout au cont ra i re , chaque partie est dé-
fectueuse, bo rnée , changean te , sujet te à je ne sais combien de modi-
fications successives. 

If faudroi t encore admet t re u n e aut re absurdité et contradict ion ma-
nifeste : c'est qu 'y a y a n t u n e ident i té réelle entre toutes les parties qui 
feroient un tout réel lement un et indivisible, il s 'ensuivroit que les par-
ties ne seraient plus part ies , et que l 'une seroit rée l lement l 'autre : d'où 
il faudroit conclure que l 'air seroit l ' e au ; que le ciel seroit la t e r re ; que 
l 'hémisphère où il est nuit seroit celui où il seroit j o u r ; que la glace 
seroit chaude , et le feu f ro id ; qu 'une pierre seroit du bois; que le verre 
seroit du m a r b r e ; qu 'un corps rond seroit tout ensemble rond , carré, 
t r i angula i re , et de toutes les figures et d imensions concevables à l'in-
fini; que mes erreurs seraient celles de m o n voisin; que je serois tout 
ensemble croyant ce qu'il croi t , çt doutant des mêmes choses qu'il 
croit et dont je d o u t e ; il seroit vicieux par mes vices; j e serois ver-
tueux par ses ver tus ; je serois tou t ensemble vicieux et ver tueux, sage 
et insensé, ignoran t et ins t ru i t . En un mot , tous les corps et toutes 
les pensées de l 'univers ne faisant tous ensemble qu 'un seul être sim-
ple , réel lement un et indivisible, il faudroit broui l ler toutes les idées, 
confondre toutes les na tures et propr ié tés , r enoncer à toutes les dis-
t inct ions, a t t r ibuer à la pensée toutes les quali tés sensibles des corps> I, 
et aux corps toutes les pensées des ê t res pensants : il faudroit attri-
buer chaque corps toutes les modifications de tous les corps et do 
tous les esprits; il faudroit conclure que chaque part ie est le tout , et 
que chaque part ie est aussi chacune des autres par t ies : ce qui feroit 
un monstre dont la raison a honte et horreur . Aussi rien n'est si in-
sensé que cette vision. 

S'il y a identi té réelle en t re les part ies et le tout , il faut dire ou que 
le tout est chaque par t ie , ou que chaque par t ie est le tout : si le tout 
est chaque par t ie , il a toutes les modifications changeantes et tous les , 
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défauts qui sont dans les part ies : donc ce tout n 'es t pas l 'ê t re inf ini-
ment p a r f a i t ; et il renferme en soi d ' inf inies contradic t ions , par l 'op-
position de toutes les modif icat ions ou quali tés des part ies. Si, au 
contraire, chaque par t ie est le tou t , chaque papûe est donc inf inie , 
immuable , incapable de bornes et de modif icat ions : donc elle n 'est 
plus par t ie , n i r ien de ce qu'elle payoît. 

3° Dès que vous n ' admet tez point cet te identité réelle et réciproque 
de tous les êtres de l ' un ivers , vous ne pouvez plus en fa i re -que lque 
chose d 'une uni té rée l le , ni par conséquent en rien faire n i de parfai t 
ni d ' infini . Chacun de ces ê t res a u n e existence indépendan te des au-
tres. Chaque atome existant par l u i - m ê m e , il faudra i t qu ' i l f û t lui seul 
f r is séparément in f in iment par fa i t ; ca r , suivant la règle que nous 
avons posée, on ne peu t être à un plus hau t degré d ' ê t r e , que d 'ê t re 
par soi. Il est manifes te qu ' un seul a tome n'est point i n f in imen t p a r -
fait, puisque tout le reste de la ma t i è re de l 'univers a jou te t an t à son 
étendue et à sa perfect ion ; donc chaque atome pris séparément ne peut 
exister par so i -même. S'il n 'exis te point par so i -même, il ne peut exis-
ter que par au t ru i , et cet a u t r u i , qu'i l faut nécessa i rement t rouver , est 
la première cause que je cherche . 

Je r emarque en passant qu'i l fau t conclure de tout ceci que tout 
composé doit nécessa i rement avoir des bornes . Un être qui est parfai-
tement un et simple peut être in f in i , parce que l 'uni té ne le borne 
Point; et qu 'au contraire plus il est u n , p lus il est parfa i t : de sorte que 
s'il est souvera inement u n , il est souvera inement et in f in iment parfai t , 
"ais pour tout ce qui est composé , ayan t des par t ies bornées dont l 'une 
" 'est .point rée l lement l ' au t r e , et dont l ' une a son existence indépen-
dante de l ' au t re , je puis concevoir ne t t emen t la non-exis tence d 'une 

ses par t ies , puisqu 'e l le n 'es t point essent ie l lement existante par elle-
même; je p u i s , d i s - j e , la concevoir sans al térer ni d iminuer l 'existence 
de toutes les aut res . Cependant il est manifes te qu 'en ne concevant 
Plus cette part ie comme existante et un ie aux aut res , j ' amoindr i s le 
tout. Un tout amoindri n 'est point infini : ce qui est moindre est bo rné ; 
car ce qui est au-dessous de l ' infini n 'est point infini . Si ce tout amoin -
dri est bo rné , comme il n 'es t amoindr i que par le r e t r anchemen t d 'une 
seule uni té , il s 'ensuit c la i rement qu'i l n 'étoi t point infini avant m ê m e 
•lue cette un i té en eû t é té dé t achée ; car vous ne pouvez j amais faire 
'mfini d 'un composé fini, en lui a jou tan t une seule un i té finie. 

Ma conclusion est que tout composé ne peu t j amais être infini . Tout 
^ lu i a des part ies réel les , qui sont bornées et mesurables , ne peu t 
composer que quelque chose de fini : tout nombre collectif ou succes-
s'f ne peut j amais être infini . Qui dit n o m b r e dit amas d 'uni tés réelle-
m e m dis t inguées , et r éc ip roquement indépendantes les unes des au t res 
pout- exister et n 'exister pas. Qui dit amas d 'uni tés réc iproquement in-

t e n d a n t e s , dit un tout qu 'on peut d i m i n u e r , et qui par conséquent 
e s t l'oint infini. Il est certain que le m ê m e nombre étoit plus g r and 

vant le r e t r anchemen t d 'une un i t é , qu' i l ne l'est après qu'elle est 
tranchée. Depuis le r e t r a n c h e m e n t de cette uni té b o r n é e , le tout n 'est 
l n t ' n f in i : donc il n e l 'étoit pas avant ce r e t r anchement . 
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L'unique moyen d 'é luder ee ra i sonnement est de dire qu'i l y a dans 
l 'infini des infinités d ' inf in is ; mais c'est un tour captieux : il ne faut 
point s ' imaginer qu'i l puisse y avoir des infinis plus g rands les uns que 
les aut res . Si l 'on étoit bien attentif à la vraie idée de l ' infini , on con-
cevroit sans peine qu'il ne peut y avoir ni de plus ni de moins , qui 
sont les mesures relat ives, dans ce qui ne peut jamais avoir aucune 
mesure . Il est ridicule de penser qu' i l y ait r ien au delà d 'une chose 
dés qu'elle est vér i tablement inf inie , ni que cent mille millions d ' in-
finis soient plus qu 'un seul infini . C'est dégrader l ' infini q u e d'en 
imaginer plusieurs , puisque plusieurs n ' a jou ten t rien de réel à un 
seul. 

Voilà donc une règle qui me paroît cer ta ine pour re je ter tous les in-
finis composés : ils se dé t ru i sen t et se contredisent eux -mêmes par leur 
composi t ion; ils ne peuvent ê t re ni infinis ni parfai ts : ils ne peuvent 
être inf inis , par la raison que je viens d 'expliquer; ils ne peuvent être 
parfaits au plus haut degré de perfect ion, puisque je conçois qu 'un être 
infini et rée l lement un doit ê tre incomparablement plus parfai t que tous j 
ses composés. Donc il est essent ie l , pour rempl i r mon idée d 'une infi-
nie per fec t ion , de revenir à l ' un i té ; et toutes les perfections que je cher-
che dans les composés, loin d ' augmen te r p a r l a mul t i tude , ne font que ' 
s'afToiblir en se mult ipl iant . 

4" J'ai reconnu une vérité dont il ne m'es t pas permis de douter ; 
c'est que l 'être et la bonté ou perfect ion sont préc isément la même 
chose. La perfection est quelque chose de posit if , et l ' imperfection n'est 
que l 'absence de ce positif : or il n 'y a rien de réel et de positif que 
l 'ê tre. Tout ce qui n 'est point rée l lement l 'être est le néant . Diminuez 
la perfect ion, vous d iminuez l ' ê t re , ôtez-la en t i è r emen t , vous anéan- | 
tissez l 'ê tre; augmentez la perfect ion, vous augmentez l 'être : il est 
donc vrai que ce qui est peu a peu de perfection ; ce qui est davantage 
est plus par fa i t ; ce qui est inf in iment est inf in iment parfai t . 

S'il y avoit donc un composé inf in i , il faudroi t qu'il eût u n e perfec-
tion infinie. Puisqu' i l auroi t un être inf ini , il auroit une substance in- ; 
finie; il auroit u n e variété inf inie de modif icat ions, qui seraient toutes 
de véritables degrés de per fec t ion ; et par conséquent il y auroit dans 
cet infini in f in iment varié un infini actuel de véri tables perfections. 
On n 'oserai t pour tan t dire qu'il fû t in f in iment parfa i t , par la raison que 
j 'ai si souvent retouchée : c'est que ce tout n 'es t point u n ; il ne fait 
point une un i té s imple , réelle, à laquelle on puisse donner l 'être de 
toutes les par t ies pour y accumuler une infinie perfection. 

Par là on t o m b e , en supposant ce tout , dans une absurdi té et une 
contradict ion manifes te . Il y a des êtres inf in is , e t par conséquent des 
perfections infinies : ce tout n 'es t pour tan t pas inf in iment par fa i t , 
quoiqu'il cont ienne un infini de perfect ions; car un seul ê tre qui sans 
parties existerait in f in iment seroit inf in iment plus pa r f a i t ; d'où je con- ! 
clus que ce composé infini est une ch imère indigne d 'un examen sé-
r ieux. 

Pour me convaincre encore mieux de ce qui me parai t déjà clair, je 
f rends l 'assemblage de tous les corps qui me paraissent m 'envi ronner , 
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et que j 'appelle l 'univers : j e suppose cet univers infini. S'il est infini 
en ê t re , il doit par conséquent l 'être en perfect ion. Cependant je ne 
saurais di re qu 'une masse inf in ie , en quelque ordre et a r r a n g e m e n t 
qu'on la m e t t e , puisse j ama i s ê t re d 'une infinie per fec t ion ; car cette 
masse, quoique inf inie , qui compose t an t de globes, de terres et de 
cieux, ne se connoît point e l le -même : j e ne puis m 'empêche r de croire 
que ce qui se connoît so i -même , et qui pense , est d 'une perfection su-
périeure. 

Je ne veux point examiner ici si la mat ière pense , et je supposerai 
même, tant qu 'on le voudra , que la mat ière peut penser : mais enfin 
la masse inf inie de l 'univers ne pense pas , et il n 'y a que les corps or-
ganisés des an imaux auxquels on peut vouloir a t t r ibuer la pensée. Qu'on 
le prétende donc tan t qu'on le voudra , cela ne peut pas m ' empêche r de 
reconnottre man i fes tement que cette portion de l 'ê tre qu'on appellera 
esprit ou ma t i è re , comme on voudra , que cette por t ion, d i s - j e , de 
l'être qui pense et qui se connoî t , a plus de perfection que la masse 
infinie et inanimée du reste de l 'univers . Voilà donc quelque chose qu'i l 
faut met t re au-dessus de l ' infini . 

Mais passons ma in tenan t à cette portion de l 'être pensant qui est 
supérieure au reste de l 'univers. Supposons , pour pousser à bout la 
difficulté, un nombre infini d 'ê t res pensants : toutes nos difficultés re-
viennent toujours : u n de ces ê t res n 'es t point l 'autre : on peut en con-
cevoir un de moins sans dé t ru i re tout le reste ; et par là on dé t ru i t l ' in-
fini. É t range infini , que le r e t r anchemen t d ' u n e seule un i té rend fini! 
Ces êtres pensants sont tou jours t r ès - impar fa i t s ; ils i gnoren t , ils dou-
t en t , ils se cont red isen t ; ils pourra ient avoir plus de perfection qu'i ls 
en on t ; et rée l lement ils croissent en perfection lorsqu'ils sor tent de 
quelque ignorance , ou qu'ils se t i rent de quelque e r r e u r , ou qu' i ls de-
viennent plus sincères et mieux intent ionnés pour se conformer à la 
raison. Quel est donc cet infini si fini par tous les côtés , qui croît et 
qui décroît sens ib lement? 

Je vois donc bien qu' i l me fau t un au t re infini pour remplir cette 
haute idée qui est en moi. Rien ne peut m 'a r rê te r qu 'un infini simple 
et indivisible, immuable et sans aucune modif ica t ion , en u n m o t , un 
infini qui soit u n , et qui soit tou jours le même . Ce qui n 'est pas réel-
lement et par fa i tement immuable n 'es t pas u n ; car il est tantôt une 
chose, tan tô t une au t re : ainsi ce n'est pas un m ê m e ê t r e , mais plu-
sieurs êtres successifs. Ce qui n 'est pas souvera inement un n'existe 
point souvera inement : tout ce qui est divisible n 'es t point le vrai et 
réel ê t r e ; ce n 'est qu 'une composition et un rapport de divers ê t res , et 
non pas un être réel qu 'on puisse dés igner . 

Ce n'est pas encore la réalité qu 'on cherche et qu 'on veut t rouver 
seule : on n 'a r r ive à la réalité de l 'ê tre que quand on parvient à la vé-
ritable uni té de quelque être : ce qui existe souvera inement doit ê t re 
u n , et ê tre m ê m e la souveraine unité . Il en est de l 'uni té comme de la 
bonté et de l 'être ; ces trois choses n ' en font qu 'une : ce qui existe moins 
est moins bon et moins un ; ce qui existe davantage est davantage boc. 
et un ; ce qui existe souvera inement est souvera inement bon et un . Don 
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un composé n 'est point souvera inement , et il faut chercher dans la par-
faite simplicité l 'ê t re souverain . 

Je vous avois donc perdu de vue pour un pou de t emps , ô mon tré-
sor , ô Unité infinie qui surpassez toutes les mul t i tudes 1 je vous avois 
pe rdu , et c'étoit pis que me perdre m o i - m ê m e ! Mais je vous retrouve 
avec plus d 'évidence que jamais . Un nuage avoit couvert mes foibles 
yeux pour un m o m e n t ; mais vos rayons , ô Vérité é te rne l le , ont percé 
ce n u a g e ! Non , r ien ne peut rempl i r mon idée que vous , ô Unité q u i 
êtes tout , et devant qui tous les nombres accumulés ne seront jamais 
r ien ! Je vous revois, et vous me remplissez. Tous les faux infinis mis 
en votre place me laissoient vide. Je chan te ra i é terne l lement au fond 
de mon cœur : (Jui est semblable à vous ? 

C I I A P . I V . — Nouvelle preuve de l'existence de Dieu, tirée de la nature 
des idées. 

Il y a déjà quelque temps que je raisoiihë su r mes idées, sans avoir 
bien démêlé ce que c'est qu ' idée : c'est sans doute ce qui m'es t le plus 
in t ime , et c'est peu t -ê t r e ce que je connois lb moins: En un sens, mes i 
idées sont moi- ihôme; car elles sont ma raison. Quand une proposition 
est contraire à mes idées , je t rouve qu'el le est contra i re à tout moi-
m ê m e , et qu'il n ' y a rien en moi qui n 'y résiste. Ainsi mes idées et le 
fond de moi -même ou de mon espri t ne me paroissent qu 'une même 
chose. D'un autre côté , mon esprit est c h a n g e a n t , incer ta in , ignorant , 
suje t à l ' e r r éu r , précipi té dans ses j u g e m e n t s , accouttl tné à croire ce 
qu' i l n ' en tend pas c la i rement , et à j u g e r sans avoir assez bien consulté 
ses idées, qui sont cer taines et immuables par e l les-mêmes. Mes idées I 
ne s'ont donc point moi , et je ne suis point mes idées. Que croirai-je 
donc qu'elles puissent ê tre ? Elles ne Sont pûint les êtres par t icul iers 
qui me paraissent au tour de moi : car que su i s - j e , si ces ê t res sont 
réels hors de m o i ? et j e ne puis douter que les idées que je porte au 
dedans de moi ne soient très-réelles. De plus , tous ces êtres sont sin-
guliers , con t ingents , changean ts et passagers : mes Idées sont univer-
selles, nécessa i res , éternelles et immuables . 

Quand m ê m e je no serois plus pour penser aux essences des choses, 
l eur véri té rie cesserait point d 'ê t re : il seroit toujours vrai que le néant 
ne pense poin t , qu ' une m ê m e cllbsë he peut tout ensemble être et 
n ' ê t re p a s ; qu'i l tist plus parfai t d 'ê t re par soi que d ' ê t re par aut ru i . 
Ces objets généraux sont i m m u a b l e s , et tou jours eipoSés à quiconque 
a des yéux : ils peuvent bien manque r de spectateurs ; mais qu'ils soient 
vus ou qu'i ls ne le soient pas , ils stint toujours également visibles. Ces 
vér i tés , toujours présentés à tout beil ouvert pour les voir, ne sont donc 
point cette vile mul t i tude d'étrêfe s inguliers et changean t s , qui n 'on 
p a s toujours é té , et qui ne commencent à Être que pour n 'ê t re plus 
dans quelques ihbihents. Où êtes-vous donc , ô mes idées, qui êtes si • 
p rès et si loin de moi , qui h 'êtes ni mol ni ce qui m ' env i ronne , puis-
que ce (jul m'et lvirbnne et ce que j 'appelle moi -même est si impar fa i t? 

Quoi donc! mUs Idées setont-ell&s Dieu? Elles sont supér ieures à 
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mon e sp r i t , puisqu'elles le redressent et le corr igent . Elles ont le ca-
ractère de la Divinité, car elles sont universelles et immuables comme 
Dieu. Elles subsistent t rès - rée l lement , selon un principe que nous 
avons déjà posé : rien n'existe tan t que ce qui ëst universel et immua-
ble. Si ce qui est c h a n g e a n t , passager et e m p r u n t é , existe véritable-
ment , à plus forte raison ce qui ne peut changer et qui est nécessaire. 
H faut donc t rouver dans la na ture que lque chose d 'existant et de réel 
qui soit mes idées , quelque chose qui soit au dedans de moi et qui ne 
soit point moi , qui me soit supér ieu r , qui soit en inoi lors m ê m e que 
je n 'y j)ense p a s ; avec qui j e croie ê t re seu l , comme si je n 'étols qu'a-
vec moi -même; enfin qui me soit pluS présent et plus in t ime que mon 
propre fond. Ce je ne sais quoi si admirable , si familier et si i n c o n n u , 
ne peut être que Dieu. C'est donc la véri té universelle et indivisible 
qui me montre comme par morceaux , pour s ' accommoder à ma por -
tée, toutes les vérités que j 'ai besoin d 'apercevoir . 

C'est dans l ' infini que j e vois le fini : en donnant à l ' infini diverses 
bornes, je fais, pour ainsi d i re , du Créateur diverses natures créées 
et bornées. Le môme Dieu qui me fait ê t re me Tait pense r ; car la pensée 
est mon être. Le môme Dieu qui me fai t penser n 'est pas seulement la 
cause qui produi t ma pensée ; il en est encore l 'objet imméd ia t ; il est 
tout ensemble inf in iment intelligent et inf in iment intell igible. Comme 
'ntelligence universel le , il tire du néan t toute actuelle intel lect ion; 
comme inf in iment intelligible , il est l 'objet immédiat de toute intellec-
tion actuelle. Ainsi tout se rapporte à lui : l ' intelligence et l ' intelligibi-
lité sont comme l 'ê tre ; r i en n 'est que par lu i ; par conséquent r ien 
n'est intell igent ni intelligible que par lui seul. Mais l ' intell igence et 
l 'intelligibilité sont de m ê m e que l 'ê tre ; c'est-à-dire qu'elles sont réelles 
dans les c réa tures , parce que les créatures existent réel lement . 

Tout ce qui est vérité universelle et abstra i te est une idée. Tout ce 
qui est idée est Dieu m ê m e , comme j e l'ai dé jà reconnu . 

Il reste à expliquer plusieurs c h o s e s : 1° comment est-ce q u e , Dieu 
étant parfait , nos idées sont néanmoins imparfa i tes ; 2° comment est-ce 
que nos idées, si elles sont Dieu, qui est s imple , indivisible et inf ini , 
Peuvent être distinctes les unes des au t r e s , et fixées par cer taines 
bornes; 3° commen t est-ce que nous pouvons connoi t re des na tu res 
bornées dans un être qui ne peut avoir aucune borne ; 4° comment est-
ce que nous pouvons connoî t re les individus qui n 'ont riën que de 
S1ngulier et de différent des idées universel les, et qu i , é tant très-réels, 
ont aussi immédia tement en eux-mêmes une vérité et une intell igibi-
lité très-propre et t rès-réel le ? 

Il faut d 'abord présupposer que l 'être qui est par lu i -même, et qui 
fait exister tout le reste.! r en fe rme en soi la plénitude et la totalité de 
f être. On peut dire qu'i l est souvera inement , et qu'il est le plus être 
de tous les êtres. Quand je dis le plus être, je ne dis pas qu'i l est uu 
plus g rand nombre d 'ê t res ; car s'il étoit mult ipl ié , il seroit imparfai t . 
A choses égales, un vaut toujours mieux que plusieurs. Qui dit plusieurs 
ne sauroit faire un être parfai t . Ce sont plusieurs êtres imparfa i t s , qui 
ne peuvent j amais faire une uni té réelle et parfai te . 0 u i dit une znulti-
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tude réelle de parties dit nécessairement l 'imperfection de chaque 
part ie; car chaque partie prise séparément est moins parfaite que le 
tout. De plus, il faut ou qu'elle soit inutile au tout , et par conséquent 
un défaut en lui, ou qu'elle achève sa perfection : ce qui marque que 
cette perfection est bornée, puisque sans cette union le tout seroit fini 
et imparfait , et qu'en ajoutant quelque chose de fini à un tout qui étoit 
fini lui-même, on ne peut jamais faire que quelque chose de fini et 
d'imparfait. 

D'ailleurs, qui dit parties réellement distinguées les unes des autres, 
dit des choses qui peuvent réellement subsister sans faire un tout en» 
semble, et dont l'union n'est qu'accidentelle; par conséquent le tout 
peut diminuer , et même souffrir une entière dissolution, ce qui ne peut 
jamais convenir à un être infiniment parfait. Je le conçois nécessaire-
ment immuable, et dont la perfection ne peut décroître. Je le conçois 
véritablement un , véritablement simple, sans composition, sans divi-
sion, sans nombre, sans succession, et indivisible. C'est la parfaite 
unité qui est équivalente il l 'infinie mult i tude, ou pour mieux dire qui 
la surpasse infiniment, puisque nulle multi tude, ainsi que je viens de 
le remarquer , ne peut jamais être conçue infiniment parfaite. 

Cependant j'ai l'idée d'un être infiniment parfait : cette idée exclut 
toute composition et toute divisibilité; elle renferme donc essentielle-
ment une parfaite unité. Par conséquent le premier être doit être conçu 
comme étant tout, non comme plures, mais comme plus omnibus. S'il 
est infiniment plus que toutes choses, n'étant néanmoins qu'une seule 
chose, il faut qu'il ait en vertu et en degré de perfection ce qu'il ne 
peut avoir eu multiplication et en étendue. En un mot, il faut que 
l 'unité ait elle seule, sans se multiplier, des degrés infinis de perfection 
qui surpassent infiniment toute mult i tude, si grande et si parfaite qu'on 
puisse la concevoir. 

C'est donc, s'il est permis de parler ainsi, par les degrés de perfec-
tions intensives, et non par la multitude des parties et des perfections, 
qu'il faut élever le premier être jusqu'à l'infini. Cela posé, je dis que 
Dieu voit une infinité de degrés de perfection en lui, qui sont la règle 
et le modèle d'une infinité de natures possibles, qu'il est libre de tirer 
du néant . Ces degrés n'ont rien de réellement distingué entre eux ; mais 
nous les appelons degrés, parce qu'il faut bien parler comme on peut , 
et que l 'homme, fini et grossier, bégaye toujours quand il parle de l'être 
infini et infiniment simple. Celui qui existe souverainement et infini-
ment peu t , par son existence infinie, faire exister ce qui n'existe pas. 
Il manquerait quelque chose à l 'être infiniment parfait , s'il ne pouvoit 
rien produire hors de lui. Rien ne marque tan t l 'être par soi, que de 
pouvoir tirer du néant et faire passer à l'existence actuelle. Cette fé-
condité toute-puissante, plus elle nous est incompréhensible, plus elle 
est le dernier trait et le plus fort caractère de l'être infini. 

Cet être qui est infiniment voit, en montant jusqu'à l ' infini, tous les 
divers degrés auxquels il peut communiquer l'être. Chaque degré de 
communication possible constitue une essence possible, qui répond à 
ce degré d'être qui est en Dieu indivisible avec tous les autres. Ce» 
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degrés inf inis , qui sont indivisibles en lu i , peuvent se diviser à l ' infini 
dans les créatures , pour faire une infinie variété d'espèces. Chaque 
espèce sera bornée dans un degré d 'ê t re correspondant à ces degrés 
infinis et indivisibles que Dieu connoît en lui. 

Ces degrés que Dieu voit dist inctement en lu i -même, et qu'i l voit 
éternellement de la même maniè re , parce qu'ils sont immuables , sont 
les modèles fixes de tout ce qu'il peut faire hors de lui. Voilà la source 
des vrais universaux, des genres , des différences et des espèces; et 
voilà en même temps les modèles immuables des ouvrages de Dieu , 
qui sont les idées que nous consultons pour être raisonnables. Quand 
Dieu nous montre en lui ces divers degrés , avec leurs propriétés et les 
rapports qu'ils ont entre eux é ternel lement , c'est Dieu m ê m e , infinie 
vérité, qui se montre immédia tement à nous avec les bornes ou degrés 
auxquels il peut communiquer son être. 

La perfection de ces degrés de l 'être de Dieu est ce que nous appe-
lons la consultation de nos idées. Cela é tant , il est aisé de voir com-
ment nos idées sont imparfaites. Dieu ne nous mont re pas tous les degrés 
infinis d 'être qui sont en lui ; il nous borne à ceux que nous avons 
besoin de concevoir dans cette vie. Ainsi, nous ne voyons l ' infini que 
d'une maniè re finie, par rapport aux degrés ou bornes auxquelles il 
peut se communiquer en la création de ses ouvrages. 

Ainsi, nous n'avons qu'un petit nombre d ' idées, et chacune d'elles 
est restreinte à u n certain degré d 'être . Il est vrai que nous voyons ce 
degré d 'ê t re , qui fait un genre ou une espèce, d 'une manière abstraite 
de tout individu changeant , et avec une universalité sans bo rnes : mais 
enfin ce genre universel n 'est pas le genre s u p r ê m e ; ce n 'est qu 'un 
de gré fini d ' ê t re , qui peut être communiqué à l ' infini aux individus que 
Dieu voudroi t produire dans ce degré. Ainsi, nos idées sont un mélange 
perpétuel de l 'être infini de Dieu qui est notre obje t , et des bornes 
qu'il donne toujours essentiel lement à chacune des créatures , quoique 
sa fécondité puisse produire des créatures à l ' infini. 

Il est aisé de voir par là que nos idées, quoique imparfaites dans le 
sens que j 'ai expliqué, ne laissent pas d 'être Dieu même. C'est la raison 
infinie de Dieu et sa vérité immuable qui se présente à nous à divers 
degrés, selon notre mesure bornée. 

Il faut encore remarquer que parmi les degrés infinis d 'être qui 
constituent toutes les essences de créatures possibles, Dieu ne nous 
montre que celles qu'il lui plaît , suivant les usages qu'il veut que nous 
en fassions. Par exemple, je ne trouve en moi l ' idée que de deux sortes 
de substances, les unes pensantes , les autres étendues. Pour la-nature 
pensante, je vois bien qu'elle existe; car j e suis ac tue l lement : mais j e 
ne sais point encore si elle existe hors de moi. Pour la na tu re é tendue 
que j 'appelle corps, je sais bien que j ' en ai l 'idée ; mais je doute encore 
s'il y a des corps réels dans la na ture . Il faut donc convenir que Dieu, 
en me donnant des idées , ne m'a m o n t r é , pour ainsi d i re , qu 'une 
parcelle de lu i -même. Ce n 'est pas qu'il soit divisible dans sa sub-
stance ; mais c'est que comme elle est communicable hors de lui avec 
une espèce de divisibilité par degrés , une puissance b o r n é e , telle 

Wnelon . — m 7 
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que mon esprit, se soulage à la considérer suivant cette division do 
degrés. 

On peut aussi accuser nos idées d'imperfection sur ce qu'il nous 
arrive de nous tromper souvent. Mais nos erreurs ne viennent point de 
nos idées; car nos idées sont vraies et immuables : en les suivant nous 
ne connoîtrions pas toute vérité, mais nous ne croirions jamais rien 
que de véritable. Nous en avons de claires; nous en avons de confuses. 
A l'égard des confuses, il faut demeurer dans la suspension du ,doute : 
à l 'égard des claires, il faut , ou renoncer à toute raison, ou décider 
comme elle, sans crainte de se tromper. 

D'où viennent donc nos erreurs? De la précipitation de nos juge-
ments. La suspension du doute nous est un supplice : nous ne voulons 
nous assujettir longtemps ni à la petne d'examiner ce qui est obscur, 
ni à l ' inquiétude attachée au doute. Nous croyons nous rendre supé-
rieurs aux difficultés en les décidant bien ou m,il, et en nous flattant 
de croire que nous en avons tranché le nœud. Au défaut de la vérité, 
son ombre nous flatte et nous amuse. Après avoir jugé témérairement 
sur des idées obscures qui nous avertissent de ne juger point, nous 
nous jetons à contre-temps dans l 'autre extrémité. Nous hésitons sans 
savoir pourquoi ; nous devenons ombrageux et irrésolus. La force nous 
manque pour suivre toute notre raison jusqu 'au bout. Nous voyons clai-
rement ce qu'elle renferme, et nous n'osons le conclure avec elle; nous 
nous en défions comme si nous étions en droit de la redresser, et que 
nous portassions au dedans de nous un principe plus raisonnable que 
la raison même. Ainsi nous ne sommes pas trompés ; mais nous nous 
trompons toujours nous-mêmes, ou en décidant sur des idées obscures, 
ou en ne consultant pas assez des idées claires, ou enfin en rejetant 
par incertitude ce que nos idées claires nous ont découvert. 

Je crois avoir éclairci, par toutes ces remarques, les quatre premières 
difficultés que j'avois proposées. Il reste donc que toutes nos connois-
sances universelles, que nous appelons consultation d'idées, ont Dieu 
même pour objet immédiat , mais Dieu considéré avec certaine préci-
sion par rapport aux divers degrés selon lesquels il peut communiquer 
son ê t re ; de même que nous les divisons quelquefois par certaines pré-
cisions de l 'esprit, pour distinguer ses attributs les uns des autres, 
sans nier néanmoins sa souveraine simplicité. 

Si quelqu'un me demande comment est-ce que Dieu se rend présent 
à l 'àme, quelle espèce, quelle image, quelle lumière nous le décou-
vrent , je réponds qu'il n'a besoin ni d'espèce, ni d'image, ni de lumière. 
La souveraine vérité est souverainement intelligible : l 'être par lui-
même est par lu i -même intelligible : l 'être infini est présent à tout. Le 
moyen par lequel on supposerait que Dieu se rendrait présent à mon 
esprit ne seroit point un être par lui-même; il ne pourroit exister que 
par création : n'étant point par lui-même, il ne seroit point intelligible 
par lu i -même, et ne le seroit que par son créateur. Ainsi, bien loin 
qu'il pût servir h Dieu de milieu, d ' image, d'espèce ou de lumière, 
tout au contraire, il faudroit que Dieu lui en servit. Ainsi je ne puis 
concevoir que Dieu seul intimement présent par son infinie vérité, et 
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souverainement intelligible par lu i -même, qui se montre immédiate-
ment à moi. 

Mais il reste une difficulté qui mérite d'être débrouillée : c'est de 
savoir comment je connois les individus. Les idées universelles néces-
saires et immuables ne peuvent me les représenter : car elles ne leur 
ressemblent en r ien , puisqu'ils sont contingents, changeants et parti-
culiers. D'ailleurs, puisqu'ils ont un être réel et propre qui leur est 
communiqué, ils ont donc une vérité et une intelligibilité qui n'est 
point celle de Dieu; autrement nous concevrions Dieu quand nous 
croyons concevoir la créature. 

A cela je réponds que l'intelligibilité n'est autre chose que la vérité, 
et que la vérité n'est autre chose que l 'être. Quand nous considérons 
"ne chose universelle, nécessaire et immuable , c'est l 'être suprême 
que nous considérons immédiatement , puisqu'il n'y a que lui seul à 
qui toutes ces choses conviennent. Quand je considère quelque chose 
de singulier, qui n'est ni vrai, ni intelligible, ni existant par soi, mais 
qui a une véritable et propre intelligibilité par communication, ce n'est 
Plus l 'être suprême que je conçois, car il n 'est ni singulier, ni produit, 
ni sujet au changement : c'est donc un être changeant et créé que 
Japerçois en lui-même. Dieu, qui me crée et le crée aussi, lui donne 
une véritable et propre intelligibilité, en même temps qu'il me donne, 
de mon côté, une véritable et propre intelligence. 11 ne nous en faut 
Pas davantage, et je ne puis rien concevoir au delà. Si on me demande 
encore comment est-ce qu'un être particulier peut être présent à mon 
esprit, et qui est-ce qui détermine mon esprit à l'apercevoir plutôt 
qu'un autre être, je réponds qu'il est vrai qu'après avoir conçu mon 
'ntelligence actuelle et l 'intelligibilité actuelle (le cet individu, je me 
trouve encore indifférent à l'apercevoir plutôt qu'un autre : mais ce 
qui lève cette indifférence, c'est Dieu, qui modifie ma pensée comme 
11 lui plaît. 

Pour expliquer ce que je conçois là-dessus, je me servirai d 'une com-
paraison tirée de la nature corporelle. Ce n'est pas que je veuille affir-
mer qu'il y a des corps; car il n 'y a encore rien d'évident qui me tire 
du doute sur cette matière : mais c'est que la comparaison que je vais 
faire ne roule que sur les apparences des corps, et sur les idées qu6 
1 ai de leur possibilité, sans décider de leur existence actuelle. Je sup-
pose donc un corps capable par ses dimensions de correspondre à une 
superficie capable de recevoir ce corps. Ces deux choses posées, il ne 
sensuit point encore que ce corps soit actuellement dans ce l ieu; car 
•' peut être aussitôt ailleurs, et rien de ce que nous avons vu ne le 
détermine à cette situation. Que faut-il donc pour l'y dé terminer? Il 
faut que Dieu, qui crée de nouveau son ouvrage en chaque moment , 
comme nous l'avons déjà remarqué , détermine ce corps, dans le mo-
ment où il !e crée, à correspondre plutôt à cette superficie qu'à une 
autre. Dieu, en donnant l 'être dans cnaque instant, donne aussi la 
manière et les circonstances de l 'être. Par exemple, il crée le corps A 
voisin du corps B, plutôt que du corps C, parce que le corps qu'il crée 
est Dar lui-même indifférent à ces divers rapports. Ainsi la même action 
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de Dieu qui crée le corps fait sa position actuelle. Le même qui le crée 
le modifie, et le rend contigu au corps qu'il lui plait. 

Tout de môme, quand Dieu tire du néant une puissance intelligente, 
et que d'ailleurs il a formé des natures intelligibles, il ne s'ensuit pas 
qu'une de ces créatures intelligibles doive être plutôt qu'une autre 
l'objet de cette intelligence. La puissance ne peut être déterminée par 
les objets, puisque je les suppose tous également intelligibles : par où 
ie sera-t-elie donc? par el le-même? nul lement ; car étant en chaque 
moment créée, elle se trouve en chaque moment dans l 'actuelle modi-
fication où Dieu la met par cette création toujours actuelle. C'est donc 
le choix de Dieu qui la modifie comme il lui plaît. 11 la détermine à un 
objet particulier de sa pensée, comme il détermine un corps à corres-
pondre par sa dimension à une certaine superficie plutôt qu'à une 
autre. Si un corps était immense, il seroit partout, n 'auroit aucune 
borne et par conséquent ne seroit resserré dans aucune superficie. De 
même, si mon intelligence étoit infinie, elle atteindroit toute vérité 
intelligible, et ne seroit bornée à aucune en particulier. Ainsi le corps 
infini n'auroit aucun lieu, et l'esprit infini n 'auroit aucun objet parti-
culier de sa pensée. Mais comme je connois l 'un et l 'autre borné, il 
faut que Dieu crée à chaque moment l 'un et l 'autre dans des bornes 
précises : l'a borne de l 'étendue, c'est le lieu ; la borne de la pensée, 
c'est l 'objet particulier. Ainsi je conçois que c'est Dieu qui me rend les 
absents présents. 

J'avoue qu'il reste encore une difficulté, qui est de savoir ce que 
c'est qu'un individu. Tout le reste, comme nous l'avons vu, consiste 
en des vérités universelles et immuables que j'appelle idées, qui sont 
Dieu même. Mais elles ne sont point l 'être singulier; et dans cet être 
singulier j 'observe deux choses : la première est son existence actuelle, 
qui est contingente et variable; la seconde est sa correspondance à un 
certain degré d'être qui est en Dieu, et dont cet individu est lui-même 
une communication. Cette correspondance est l'espèce de cette créa-
tu re , et cela rentre dans les idées universelles. 

Pour l'existence actuelle, il m'est impossible de l 'expliquer; car je 
n'ai point de terme plus clair pour définir ceux-là. 11 est inutile de 
m'objecter que deux individus ne peuvent être distingués par l'exis-
tence actuelle, qui , loin d'être la différence essentielle de chacun d'eux, 
leur est commune, puisque tous deux existent actuellement. C'est un 
sophisme facile à démêler. 

L'existence actuelle peut être prise génér iquement ou singulière-
ment. L'existence actuelle prise génér iquement , non-seulement n'est 
point la différence dernière d 'un ê t re , mais elle est , au contraire, le 
genre suprême, et le plus universel de tous. Que si on veut de bonne 
foi considérer l 'existence actuelle sans abstraction, il est vrai de dire 
qu'elle est précisément ce qui distingue une chose d'une autre. L'exis-
tence actuelle de mon voisin n'est point la mienne; la mienne n'est 
point celle de mon voisin; l 'une est entièrement indépendante de l'au-
tre : il peut cesser d'être sans que mon existence soit en péri l ; la 
sienne ne souffrira rien quand je serai anéanti . Cette indépendance 
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réciproque montre l 'entière distinction, et c'est la véritable différence 
individuelle. Cette existence actuelle et indépendante de toute autre 
existence produite est l 'être singulier ou l'individu : cet être singulier 
est vrai et intelligible, selon la mesure dont il existe par communica-
tion. 11 est intelligible, je suis intelligent, et c'est Dieu qui me modifie 
pour rapporter mon intelligence bornée à cet objet intelligible plutôt 
qu'à un autre : voilà tout ce que je puis concevoir là-dessus. Je conclus 
donc que l'objet immédiat de toutes mes connoissances universelles est 
Dieu même, et aue l 'être singulier ou l'individu créé, qui j ie laisse 
pas d'être réel , quoiqu'il soit communiqué, est l'objet immédiat de 
mes connoissances singulières. 

Ainsi je vois Dieu en tout , ou, pour mieux dire, c'est en Dieu que 
je vois toutes choses; car je ne connois r ien, je ne distingue r ien, et 
je ne m'assure de r ien, que par mes idées. Cette connoissance même 
des individus, où Dieu n'est pas l'objet immédiat de ma pensée, ne 
peut se faire qu'autant que Dieu donne à cette créature l'intelligi-
bilité, et à moi l'intelligence actuelle. C'est donc à la lumière de Dieu 
que je vois tout ce qui peut être vu. 

Mais quelle différence entre cette lumière et celle qui me parolt 
éclairer les corps! C'est un jour sans nuage et sans ombre, sans nui t , 
et dont les rayons ne s'affoiblissent par aucune distance. C'est une 
lumière qui n'éclaire pas seulement les yeux ouverts et sains : elle 
ouvre, elle purifie, elle forme les yeux qui doivent être dignes de la 
Wir. Elle ne se répand pas seulement sur les objets pour les rendre 
visibles; elle fait qu'ils sont vrais, et hors d'elle rien n'est véritable; 
car cèest elle qui fait tout ce qu'elle montre . Elle est tout ensemble 
lumière et vérité; car la vérité universelle n'a pas besoin de rayons 
empruntés pour luire. Il ne faut point la chercher , cette lumière, au 
dehors de soi : chacun la trouve en soi-même ; elle est la même pour 
'ous. Elle découvre également toute chose ; elle se montre à la fois à tous 
'es hommes dans tous les coins de l 'univers. Elle met au dedans de 
nous ce qui est la distance la plus éloignée; elle nous fait juger de ce 
qui est au delà des mers , dans les extrémités de la te r re , par ce qui 
est au dedans de nous. Elle n'est point nous-mêmes; elle n'est point à 
nous; elle est infiniment au-dessus de nous : cependant elle nous est 
si familière et si in t ime, que nous la trouvons toujours aussi près de 
nous que .nous-mêmes. Nous nous accoutumons même à supposer, 
faute de réflexion, qu'elle n'est rien de distingué de nous. Elle nous 
réconcilie souvent avec nous-mêmes : jamais elle ne tarit, jamais elle 
ne nous t rompe: et nous ne nous trompons que faute de la consulter 
assez attentivement, ou en décidant avec impatience quand elle ne 
décide pas. 

0 véri té, ô lumière , tous ne voient que par vous; mais peu vous 
voient et vous reconnoissent. On ne voit tous les objets de la nature 
que par vous; et on doute si vous êtes. C'est à vos rayons qu'on dis-
cerne toutes les créatures; et on doute si vous luisez ! Vous brillez en 
elet dans les ténèbres ; mais les ténèbres ne vous comprennent pas 
e ' ne veulent pas vous comprendre. 0 douce lumière ! heureux qui voui 
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voit! neureux, dis-je, par vous, car vous êtes la vérité et la vie! Qui-
conque ne vous voit pas est aveugle : c'est trop peu, il est mort. Don-
nez-moi donc des yeux pour vous voir, un coeur pour vous aimer. Que 
je vous voie, et que je ne voie plus r ien! Que je vous voie, et tout est 
fait pour moi. Je suis rassasié dès que vous paraissez. 

CIIAP. V. — De la nature et des attributs de Dieu. 

J'ai reconnu un premier ê t re , qui a fait tout ce qui n'est point lui : , 
mais il s'en faut bien que j 'aie assez médité ce qu'il est, et comment 
tout le reste est par lui. J'ai dit qu'il est l 'être infini, mais infini par ( 
extension, comme dit l 'école, et non par collection : ce qui est un est ' 
plus que ce qui est plusieurs. L'unité peut être parfaite; la multitude 
ne peut l 'être, comme nous l'avons vu. Je conçois un être qui est sou-
verainement u n , et souverainement tout : il n'est formellement au-
cune chose singulière ; il est éminemment toutes choses en général. U 
ne peut être resserré dans aucune manière d'être. 

Être une certaine chose précise, c'est n 'être que cette chose en par-
ticulier. Quand je dis de l 'être infini qu'il est l'Être simplement, sans , 
rien ajouter , j 'ai tout dit. Sa différence, c'est de n'en avoir point. Le 
mot d'infini, que j 'ai a jouté, ne lui donne rien d'effectif; c'est un terme 
presque superflu, que je donne à la coutume et à l ' imagination des 
hommes. Les mots ne doivent être ajoutés que pour ajouter au sens 
des choses. Ici , qui ajoute au mot d'être diminue le sens, bien loin de 
l 'augmenter : plus on ajoute, plus on d iminue ; car ce qu'on ajoute ne 
fait que limiter ce qui étoit dans sa première simplicité sans restric-
tion. Qui dit l 'Être sans restriction emporte l ' inf ini ; et il est inutile 
de dire l ' infini, quand on n'a ajouté aucune différence au genre uni- j 
versel pour le restreindre à une espèce, ou à un genre inférieur. Dieu [ 
est donc l 'Être ; et j 'entends enfin cette grande parole de Moïse : Celui 
qui est m'a envoyé vers vous. L'Être est son nom essentiel, glorieux, 
incommunicable, ineffable, inouï à la multitude. 

J'ai l'idée de deux espèces de l 'être : je conçois l 'être pensant et : 

l 'être étendu. Que l'être étendu existe actuellement ou non , il est cer-
tain que j 'en ai l 'idée. Mais comme cette idée ne renferme point cette 
existence actuelle, il pourroit n'exister pas, quoique je le conçoive. , 
Outre ces deux espèces de l 'ê t re , Dieu peut en tirer du néant une in-
finité d 'autres, dont il ne m'a donné aucune idée; car il peut former 
des créatures correspondantes aux divers degrés d'être qui sont en lui , 
en remontant jusqu'à l 'infini. Toutes ces espèces d'êtres sont en lui 
comme dans leur source. Tout ce qu'il y a d 'être , de vérité et de bonté 
dans chacune de ces essences possibles découle de lui , et elles ne 
sont possibles qu'autant que leur degré d'être est actuellement en 
Dieu. 

Dieu est donc véritablement en lui-même tout ce qu'il y a de réel 
et de positif dans les espri ts , tout ce qu'il y a de réel et de positif dans 
les corps, tout ce qu'il y a de réel et de positif dans les essences de 
toutes les autres créatures possibles, dont je n'ai point d'idée dis-
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tincte. Il a tout l 'être du corps, sans être borné au corps; tout l 'être 
de l'esprit, sans être borné à l 'esprit; et de même des autres essences 
possibles. 11 est tellement tout être, qu'il a tout l 'être de chacune de 
ses créatures, mais en retranchant la borne qui la restreint. Otez 
toutes bornes, Ûtez touta différence qui resserre l 'être dans les espèces; 
vous demeurerez dans l 'universalité de l 'ê t re , et par conséquent dans 
"t perfection infinie de l 'être par lui-même. 

H s'ensuit de là que l 'être infini ne pouvant être resserré dans au-
c.ine espèce, Dieu n'est pas plus esprit que corps, ni corps qu'esprit : 

parler proprement , il n'est ni l 'un ni l ' au t re ; car qui dit ces deux 
sortes de substance dit une différence précise de l 'ê tre, et par consé-
quent une borne, qui ne peut jamais convenir à l 'être universel. 

Pourquoi donc dit-on que Dieu est un espri t? d'où vient que l'Écri-
ture même l 'assure? C'est pour apprendre aux hommes grossiers que 
Dieu est incorporel, et que ce n'est point un être borné par la nature 
matérielle : c'est encore dans le dessein de faire entendre que Dieu est 
intelligent comme les esprits, et qu'il a en lui tout le positif, c 'est-à-
dire toute la perfection de la pensée, quoiqu'il n'en ait point la borne. 
Mais enfin, quand il envoie Moïse avec tant d'autorité pour prononcer 
son nom, et pour déclarer ce qu'il est, Moïse ne dit point : a Celui qui 
eSt esprit m'a envoyé vers vous; » il dit : Celui qui est. Celui qui est dit 
infiniment davantage que Celui qui est esprit. Celui qui est esprit n'est 
qu'esprit: Celui qui est est , tout être, et est souverainement, sans être 
fien de particulier. 11 ne faut point disputer sur une équivoque. 

Au sens ou l 'Écriture appelle Dieu espri t , je conviens qu'il en est 
un; car il est incorporel et intelligent : mais, dans la rigueur des 
termes métaphysiques, il faut conclure qu'il n'est non plus esprit que 
corps. S'il étoit esprit , c'est-à-dire déterminé à ce genre particulier 
d'être, il n'auroit aucune puissance sur la nature corporelle, ni aucun 
''apport à tout ce qu'elle cont ient ; il ne pourroit ni la produire, ni la 
Conserver, ni la mouvoir. Mais quand je le conçois dans ce genre que 
1 école appelle transcendentel , que nulle différence ne peut jamais 
faire déchoir de sa simplicité universelle, je conçois qu'il peut égale-
ment t irer de son être simple et infini les esprits , les corps, et toutes 
;es autres essences possibles qui correspondent à ses degrés infinis 
d'être. 

ARTICLE PREMIER. — Unité de Dieu. — J'ai commencé à découvrir 
•' être qui est par lui-même : mais il s'en faut bien que je le connoisse ; 
st je n'espère pas même de le connoître tout entier , puisqu'il est infini , 
et que ma pensée a des bornes. Je conçois néanmoins que je puis en 
connoître beaucoup de choses très-utiles, en consultant l'idée que j 'ai 
de la suprême perfection. Tout ce qui est clairement renfermé dans 
cette idée doit être attribué à cet être souverain; et je dois aussi con-
clure de lui tout ce qui est contraire à cette idée. Ii ne me reste donc, 
Pour connoître Dieu autant qu'il peut être connu par ma foible raison, 
qu'à chercher dans cette idée tout ce que je puis concevoir de plus 
parfait. Je suis assuré que c'est Dieu Tout ce qui paroît excellent, 
mais au- dessus de quoi on peut encore concevoir un autre degré d'ex-



1 0 4 DE L'EXISTENCE DE DIEU. 

cellence, ne peut lui appartenir ; car il n'est pas seulement la perfec-
t ion, mais il est la perfection suprême en tout genre. Ce principe est 
bientôt posé : mais il est très-fécond ; les conséquences en sont in-
finies; et c'est à moi à prendre garde de les t irer toutes, sans me re-
lâcher jamais . 

I. L'être qui est par lui-même est u n , comme je l'ai déjà remarqué: 
s'il étoit composé, il ne seroit plus souverainement parfait ; car je 
conçois qu'à choses égales d'ailleurs, ce qui est simple, indivisible et 
véritablement u n , est plus parfait que ce qui est divisible et composé 
de parties. J'ai m è n e déjà reconnu que nul composé divisible ne peut 
être véritablement infini. 

II. Je conçois qu'il ne peut point y avoir deux êtres infiniment par-
faits. Toutes les raisons qui me convainquent qu'il faut qu'il y en ait 
un ne me mènent point à croire qu'il y en ait deux. Il faut qu'il y ait 
un être par lui-même qui ait t iré du néant tous les autres êtres qui ne , 
sont point par eux-mêmes : cela est clair. Mais un seul être par soi-
même suffit pour tirer du néant tout ce qui en a été t iré. A cet égard, 
deux ne feraient pas plus qu'un : par conséquent rien n'est plus inu-
tile et plus témérai re que d'en croire plusieurs. Deux également par-
faits seraient semblables en tout, et l 'un ne seroit qu'une répétition j 
inutile de l 'autre. Il n 'y a pas plus de raison de croire qu'il y en a 
deux, que de croire qu'il y en a cinq cent mille. De plus , je conçois 
qu 'une infinité d'êtres infiniment parfaits ne mettraient dans la nature 
rien de réel au delà d 'un seul être infiniment parfait. Rien ne peut 
aller au delà du véritable infini ; et quand on s ' imagine que plusieurs 
infinis font plus qu'un infini tout seul, c'est qu'on perd de vue ce que 
c'est que l ' infini , et qu'on dé t ru i t , par une imagination fausse, ce 

qu'on avoit supposé en consultant la pure idée de l 'infini. 

Il ne peut pas y avoir plusieurs infinis. Qui dit plusieurs dit une 
augmentat ion de nombres. L'infini ne peut admattre ni nombre ni 
augmentat ion. Cent mille êtres infiniment parfaits ne pourraient faire 
tous ensemble dans leur collection qu'une perfection infinie, et rien 
au delà. Un seul être infiniment parfait fournit également cette infinie 
perfection ; avec cette différence qu 'un seul être infiniment parfait est 
infiniment un et simple, au lieu que cette collection infinie d'êtres in-
finiment parfaits aurai t le défaut de la composition ou de la collection, 
et par conséquent seroit moins parfaite qu 'un seul être qui a u r a i t dans 
son unité l ' infinie et souveraine perfect ion; ce qui détruit la supp°* 
sition et renferme une contradiction manifeste. 

D'ailleurs il faut remarquer que si nous supposons deux êtres don! 
chacun soit par lui-même, aucun des deux ne sera véritablement d'une 
perfection infinie; en voici la preuve, qui est .claire : Une c h o s e n'es' 
point infiniment parfaite quand on peut en concevoir une autre d'une 
perfection supérieure. Or est-il que je conçois quelque chose de plus 

parfait que ces deux êtres par eux-mêmes que nous venons de supp0' 
ser : donc ces deux êtres ne seraient point infiniment parfaits. 

Il me reste à prouver que je conçois quelque chose de plus parfa'1 

que ces deux êtres, et je n 'aurai aucune peine à le démontrer . Quelqu8 
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concorde et quelque union qu'on se représente entre deux premiers 
êtres, il faut toujours se les représenter comme deux puissances mu-
tuellement indépendantes, et dont l 'une ne peut rien ni su r j ' ac t ion ni 
sur les ouvrages de l 'autre. Voilà ce qu'on peut penser de mieux pour 
ces deux êtres, pour éviter l'opposition entre eux; mais ce système est 
bientôt renversé. I l est plus parfait de pouvoir tout seul produire toutes 
les choses possibles, que de n 'en pouvoir produire qu'une partie, quel-
que infinie qu'on veuille se l ' imaginer , et d'en laisser à une autre 
cause une autre partie également infinie à produire de son côté. En 
un m o t , il est plus parfait de réunir en soi la toute-puissance, que de 
la partager avec un autre égal à soi. Dans ce système, chacun de ces 
deux êtres n'auroit aucun pouvoir sur tout ce que l 'autre aurait fait : 
ainsi sa puissance seroit bornée, et nous en concevons une autre bien 
plus grande; je veux dire celle d 'un seul premier être qui réunisse en 
lui la puissance des deux autres. Donc un seul être par soi-même est 
quelque chose de plus parfait que deux êtres qui auraient par eux-
raêmes l'existence. 

Cela posé, il s 'ensuit clairement que pour remplir mon idée d'un 
être infiniment parfait , de laquelle je ne dois jamais rien relâcher, il 
faut que je lui attribue d'être souverainement un . Ainsi, qui dit per-
fection souveraine et infinie réduit manifestement tout à l 'unité. Je ne 
puis donc avoir aucune idée de deux êtres infiniment parfaits; car 
l'un partageant la même puissance infinie avec l 'autre , il partagerait 
aussi avec lui l ' infinie perfection, et par conséquent chacun d'eux se-
roit moins puissant et moins parfait que s'il étoit tout seul. D'où il 
faut conclure, contre la supposition, que ni l 'un ni l 'autre ne seroit 
véritablement cette souveraine et infinie perfection que je cherche, et 
qu'il faut que je trouve quelque pa r t , puisque j 'en ai une idée claire 
e t distincte. 

On peut encore faire ici une remarque décisive : c'est que si ces deux 
êtres qu'on suppose sont également et infiniment parfaits, ils se res-
semblent en tout; car si chacun contient toute perfection, il n 'y on a 
aucune dans l 'un qui ne soit de même dans l 'autre. S'ils sont si exac-
tement semblables en tout , il n 'y a rien qui distingue l'idée de l 'un 
d'avec l'idée de l ' au t re ; et on ne peut les discerner que par l ' indépen-
dance mutuelle de leur existence, comme les individus d 'une même 
espèce. S'ils n 'ont aucuné distinction ou dissemblance dans l ' idée, il 
n'est donc pas vrai que j 'aie des idées distinctes de deux êtres de cette 
nature, et par conséquent je ne dois pas croire qu'ils existent. 

111. Il est évident qu'il ne peut point y avoir plusieurs êtres par eux-
mêmes qui soient inégaux, en sorte qu'il y en ait un supérieur aux 
autres, et auquel les autres soient subordonnés. J'ai déjà remarqué 
que tout être qui existe par soi-même et nécessairement est au souve-
rain degré de l 'être, et par conséquent de la perfection. S'il est souve-
rainement parfait , il ne peut être inférieur en perfection à aucun au-
tre. Donc il ne peut y avoir plusieurs êtres par eux-mêmes qui soient 
subordonnés les uns aux autres; il ne peut y en avoir qu'un seul infi-
r m e n t parfait , et nécessairement existant par soi-même. Tout ce qui 
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existe au-dessous de celui-là n'existe que par lui , et par conséquent 
tout ce qui lui est infér ieur est inf iniment au-dessous de l u i ; puisqu'il 
y a une distance infinie ent re l 'existence nécessaire par soi-même, qui 
emporte l ' infinie per fec t ion , et l 'existence emprun tée d 'au t ru i , qui 
emporte toujours une perfection bornée , et par conséquent , s'il m'est 
permis de parler a ins i , une imperfection infinie. 

L'être par lui-même ne peut ê t re qu 'un . Il est l 'être sans rien ajou-
ter . S'il étoit deux, ce seroit un ajouté à u n , et chacun des deux ne 
seroit plus l 'être sans rien ajouter . Chacun des deux seroit borné et 
restreint pa r l 'autre . Les deux ensemble feroient la totalité de l'être 
par soi , et cette totalité seroit une composition. Qui dit composition 
dit par t ies et bornes , parce que l 'une n'est point l 'autre . Qui dit com-
position de parties dit n o m b r e , et exclut l ' infini. L'infini ne peut être 
qu 'un . L'être suprême doit être la suprême uni té , puisque être et 
uni té sont synonymes . Nombre et bornes sont synonymes pareille-
ment . De tous les nombres , celui qui est le plus éloigné de l 'unité c'est 
le nombre de deux, parce qu'il est nombre comme les au t res , et qu'il 
est le p lus borné de tous. Il n 'y a aucun des autres nombres , quelque 
grand qu'on le conçoive, qui ne demeure toujours inf in iment au-des-
sous de l ' inf ini . 

J 'en conclus que plusieurs dieux non-seulement ne seraient pas plus 
qu 'un seul Dieu, mais encore seraient inf iniment moins qu 'un seul. 
1° Ils ne seraient pas plus qu 'un seul ; car cent millions d' infinis ne 
peuvent jamais surpasser un seul infini : l 'idée véritable de l'infini ex-
clut tout nombre d ' inf inis , et l ' infinité même d'infinis. Qui dit infinité 
d ' infinis ne fait qu ' imaginer u n e mul t i tude confuse d'êtres indéfinis, 
c'est-à-dire sans bornes précises, mais néanmoins véri tablement bor-
nés. Dire une infinité d ' inf in is , c'est un pléonasme et une vaine et 
puérile répéti t ion du m ê m e t e rme , sans pouvoir r ien a jouter à la force 
de sa simplicité ; c'est comme si on parloit de l 'anéantissement du 
néant . Le néant anéant i est r idicule , et il n 'est pas plus néan t que le 
néant simple. De même l ' infinité des infinis n 'est que le simple infini 
unique et indivisible. Qui dit s implement infini dit un être auquel on 
ne peut rien a jouter , et qui épuise tout être. Si on pouvoit y ajouter, 
ce qui pourroi t être ajouté étant dist ingué de cet infini ne seroit point 
lu i , e t seroit quelque chose qui en seroit la borne. Donc l ' infini auquel 
on pourra i t a jouter ne seroit pas u n vrai infini. L'infini étant l'être 
auquel on ne peut rien a jou te r , u n e infinité d ' infinis ne seraient pas 
plus que l ' infini simple. Ils sont donc clairement impossibles; car les 
nombres ne sont que des répéti t ions de l 'un i té , et toute répétition est 
une addition. Puisqu'on ne peut a jouter à l 'infini,, il est évident qu'il 
est impossible de le répéter . Le tout est plus que les parties : les infinis 
simples, dans cette supposition, seraient les par t ies ; l ' infinité d'infinis 
seroit le tout , et le tout ne seroit point plus que chaque part ie. Donc 
il est absurde et extravagant de vouloir imaginer n i une infinité d'in-
finis, ni même aucun nombre d'infinis. 

2° J 'a joute que plusieurs infinis seraient inf iniment moins qu'un) 
un infini véri tablement un est véritablement infini. Ce qui est parfai-
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tement et souverainement un est parfait , est l 'être souverain, est l 'être 
infini, parce que l 'unité et l 'être sont synonymes. Un nombre pluriel 
ou une infinité d'infinis seraient infiniment moins qu'un seul infini. 
Ce qui est composé consiste en des parties, dont l 'une réellement n'est 
point l 'autre , dont l 'une est la borne de l 'autre. Tout ce qui est com-
posé de parties bornées est un nombre borné, et ne peut jamais faire 
la suprême uni té , qui est l 'être suprême et le vrai infini. Ce qui n'est 
pas véritablement infini est infiniment moindre que l'infini véritable. 
Donc plusieurs infinis ou une infinité d'infinis seroient infiniment 
moins qu 'un seul véritable infini. Dieu est l ' infini. Donc il est évident 
qu'il est u n , et que plusieurs dieux ne seroient pas dieux. Cette sup-
position se détruit elle-même. En multipliant l 'unité infinie, on la di-
minue, parce qu'on lui ôte son uni té , dans laquelle seule peut se trou-
ver le vrai infini. 

Le vrai infini est l 'être le plus être que nous puissions concevoir. Il 
faut remplir entièrement cette idée de l ' infini, pour trouver l 'être in-
finiment parfait . Cette idée épuise d'abord tout l 'être, et ne laisse rien 
Pour la multiplication. Un seul être qui est par lui seul , qui a en soi 
la totalité de l ' ê t re , avec une fécondité unique et universelle, en sorte 
qu'il fait être tout ce qui lui plaît, et que rien ne peut être hors de 
lui que par lui seul, est sans doute infiniment supérieur à un être 
qu'on suppose par soi indépendant et fécond, mais qui a un égal in-
dépendant et fécond comme lui. Outre que ces deux prétendus infinis 
seroient la borne l 'un de l 'autre, et par conséquent ne seroient ni l 'un 
ni l 'autre rien moins qu' infinis; de plus, chacun d'eux seroit moins 
qu'un seul infini qui n'auroit point d'égal. La simple égalité est une 
dégradation par comparaison à l 'être un ique , et supérieur à tout ce 
qui n'est pas lui. 

Enfin, chacun de ces deux dieux connoîtroit ou ignorerait son égal. 
S'il l ' ignorait , il aurai t une intelligence défectueuse; il seroit ignorant 
d'une vérité infinie. S'il connoissoit parfaitement son égal, son intel-
ligence surpasserait infiniment son intelligibilité. Son intelligibilité 
seroit la vérité au delà de laquelle son intelligence apercevrait une 
autre intelligibilité infinie; je veux dire celle de son égal; son intelli-
gibilité et son intelligence seraient pourtant sa propre essence : donc 
il seroit plus parfait et moins parfait que lui-même, ce qui est im-
possible. 

De plus, voici une autre contradiction. Ou chacun de ces deux infinis 
Pourrait produire des êtres à l ' infini , ou il ne le pourrait pas. S'il ne 
le pouvoit pas , il ne seroit pas infini, contre la supposition. Si, au 
contraire, il le pouvoit indépendamment de l 'autre, le premier qui 
commencerait à produire des êtres détruirait son égal ; car cet égal ne 
Pourrait point produire ce que le premier aurait produit : donc sa puis-
sance seroit bornée par cette restriction. Borner sa puissance, ce se-
roit borner sa perfection, et par conséquent sa substance même. Donc 
•1 est clair que le premier des deux qui agirait librement sans l 'autre 
détruirait l 'infini de son égal. Que si on suppose qu'ils ne peuvent agir 
l'un sans l 'autre , je conclus que ces deux puissances réciproquement 
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dépendantes sont imparfaites et bornées l 'une par l 'autre , et qu'elles 
font un composé fini. 11 faut donc revenir à une puissance véritable-
ment une et indivisible, pour trouver le véritable infini. 

II n'y auroit pas plus de raison à admettre deux êtres infinis qu'à 
en admettre cent mille, et qu'à en admettre un nombre infini. On ne 
doit admettre l'infini qu'à cause de l'idée que nous en avons. Il n'est 
donc question que de trouver ce qui remplit cette idée. Or est-il qu'un 
seul infini la remplit tout entière; qu 'une infinité d'infinis n 'y ajou-
t en t r i en ; qu'au contraire ils se détruiraient les uns les autres, et que 
leur collection ne ferait plus qu'un tout fini, par une contradiction 
manifeste. Donc il e s t évident qu'il ne peut y avoir qu'un seul infini. 

Il faut même comprendre qu'il ne peut jamais y avoir dans la nature 
plusieurs infinis en divers genres. Les genres ne sont que des restric-
tions de l'être ; toutes les diversités d'être ne peuvent consister que 
dans les divers degrés ou bornes d 'être , suivant lesquelles l 'être est dis-
t r ibué; mais enfin il n 'y a en toutes choses que de l 'ê t re , et les diffé-

- rences ne sont que de pures bornes ou négations. Il n 'y a rien de réel 
et de positif que l 'ê t re ; car tout ce qui n'est pas l 'être n'est r ien; les 
natures ne sont point différentes les unes des autres par l 'être ; car 
c'est, au contraire, par l 'être qu'elles sont communes; elles ne sont 
donc différentes que par leur degré d 'être, ou leur borne, qui est une 
négation. Suivant que les natures sont plus ou moins bornées, suivant 
qu'elles ont plus ou moins d 'ê t re , elles sont plus ou moins parfaites. 
Comme les divers degrés du thermomètre marquent le plus ou le moins 
de chaleur dans l 'air , les divers degrés de l'être font le plus ou le moins 
do perfection des natures. C'est ce qui constitue tous les genres et tou-
tes les espèces. Enfin on ne peut jamais concevoir .dans aucune na-
ture que l 'être et sa restriction. Elle n 'a r ien de réel et de positif que 
l ' ê t re ; et il n 'y a jamais rien d'ajouté à l 'être que sa restriction ou 
borne, qui n'est qu 'une négation d'être ultérieur. Un genre n'étant 
donc qu 'une certaine borne précise de l 'ê tre, il seroit ridicule de sup-
poser jamais aucun infini en aucun genre part iculier; ce seroit faire 
des infinis dans des bornes précises. Le vrai infini exclut tout genre et 
toute notion limitée; le vrai infini épuise tous les degrés d 'être, et par 
conséquent tous les genres, qui ne consistent que dans ces degrés pré-
cis : ce qui est tout être n'est d 'aucun genre d'être. Il est donc évi-
demment absurde de s ' imaginer des infinis en divers genres ; c'est n'a-
voir l'idée ni des genres ni de l 'infini. Qui dit infini dit tous les degrés 
d'être réunis dans une suprême indivisibilité, et un être qui épuise 
tous les genres sans se renfermer en aucun. 

Il ne peut y avoir deux infinis qui soient en rien différents l 'un de 
l 'autre , parce que ce qui seroit dans l 'un et qui ne seroit pas dans 
l 'autre seroit à l 'égard de cet autre une borne de son être, et une 
chose réelle qu'on pourroit y a jouter : par conséquent il ne seroit pas 
infini. Deux vrais infinis ne pourroient donc jamais être distingués 
l 'un de l 'autre , parce qu'on ne pourroit jamais trouver dans l 'un au-
cune chose que l 'autre n 'eût pas précisément de même. 

Il ne me reste qu'une difficulté; la voici: c'est que j 'ai admi» une 
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extension, pour ainsi dire, de l 'ê tre, qui est très-différente de son in-
tention. L'intention consiste dans les degrés; l 'extension, dans le nom-
bre d'êtres distingués les uns des autres qui ont le même degré d'être. 
Puisqu'il peut y avoir, outre un être inf ini , plusieurs êtres bornés qui 
ont tous certains degrés d'être correspondants aux divers degrés qui 
sont tous réunis indivisiblement dans cet être infini, il s'ensuit que 
cet être infini n'épuise tout l 'être qu' intensivement, c'est-à-dire qu'il a 
en lui tous les degrés, en remontant toujours à l 'infini. Mais il n 'é-
Puise point l 'être extensivement, puisqu'il peut y avoir d'autres êtres 
réellement distingués de lui , et possédant d 'une manière bornée des 
degrés d'être qui sont en lui sans bornes. Puisqu'un être infini n'épuise 
pas l 'être extensivement, il peut y avoir deux êtres infinis : chacun 
d'eux épuisera l 'être intensivement, car chacun aura tous les degrés 
d'être; mais ils ne l 'épuiseront pas extensivement, car il sera vrai de 
dire qu'extensivement ils ne seront que deux, ce qui est beaucoup au-
dessous de la multitude des êtres que nous reconnoissons déjà exten-
sivement. Voilà, ce me semble, l 'objection dans toute sa force. 

Elle a quelque chose de vrai. Je conçois qu'un infini ni cent infinis 
intensifs ne peuvent épuiser l 'être extensivement: il n 'y auroit qu'une 
eitension ou multiplication infinie d'êtres distingués les uns des au-
tres qui épuiseraient l 'être pris extensivement; en un mot , un seul 
infini intensif épuise l 'être intensivement, et il faudrait de même un 
infini extensif, c'«st-à-dire une infinité d'êtres réellement distingués 
les uns des au t res , pour épuiser l'être pris extensivement. Mais le 
nombre infini d'êtres distingués les uns des autres est impossible, 
parce qu'il est essentiel à l'infini d'être indivisible, et par conséquent 
sans aucun nombre. Dès qu'on mettrait la moindre distinction ou di-
visibilité, c'est-à-dire le moindre nombre ou répétition d'unités, d'ans 
l'infini, on le dét rui ra i t ; car on pourrait retrancher une unité après 
laquelle l'infini amoindri ne seroit plus infini, et par conséquent il ne 
l'aurait jamais été; car un tout qui est fini après le retranchement 
d'une partie bornée ne pouvoit être infini quand cette partie bornée y 
étoit. Deux finis ne peuvent jamais faire un infini. De là il faut con-
clure que tout être composé de parties, et qui renferme un vrai nom-
bre, ne peut jamais être que fini. 

Ce principe évident posé, je conclus trois choses : 1° S'il y avoit plu-
sieurs infinis, ils n 'en pourraient jamais faire qu'un seul. 2° Ils feroient 
moins qu'un seul infini; car le total de ces infinis rassemblés seroit une 
composition et un nombre : donc le tout seroit fini. 3° Un seul infini 
est conçu plus parfait que plusieurs infinis distingués ne peuvent l 'être :, 
donc plusieurs sont impossibles, car ils ne seroient pas dans la plus 
haute perfection qu'on puisse concevoir. 

J'avoue qu'un seul infini, ni cent mille infinis, n'épuisent pas l 'être 
extensivement; car , en tant que distingués les uns des autres, ils ne 
sont que le nombre de cent mille, qui est un nombre borné en eux, 
comme il le seroit dans des hommes. Mais je trouve que la nature dp 
l'infini est d'être essentiellement un , et incompatible avec un autre in-
fini. Je ne puis admettre l 'infini que par l'idée que j ' en ai , et l'idée que 
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j 'en ai exclut, évidemment toute multiplication, môme extensive, de 
l'infini. Cette multiplication, qui semble d'abord possible du côté par 
où l'infini semble fini, qui est le nombre, se trouve néanmoins absolu-
ment impossible par la véritable nature de l ' infini , qui est essentielle-
ment sans bornes en tout genre réel. Qui dit infiui dit ce qui n'a au-
cune borne en aucun sens concevable : l 'infini est donc infini par son 
unité même. Cette unité n'est pas, comme les unités bornées, un com-
mencement de nombre auquel on peut ajouter : c'est une unité pleine 
et infinie, à laquelle vous ne pouvez ajouter qu'en la détruisant par 
une contradiction grossière. C'est se tromper à plaisir que de s'imagi-
ner Dieu u n , comme chaque individu créé est un. De telles unités sont 
les derniers êtres ; car un est le plus bas degré des nombres : tout plu-
riel est au-dessus de telles unités. Concevoir Dieu comme étant un de 
cette façon, c'est n'en avoir aucune idée. L'un infini épuise tous les 
nombres, et n'en admet aucun, comme l ' immensité renferme toutes les 
étendues sans en admettre aucune, et comme l'éternité renferme toutes 
les successions sans en admettre jamais l 'ombre. Cette uni té , qui est 
infinie et infiniment une , ne peut être plus une qu'elle l'est. 

Voici donc la contradiction qui se trouve à admettre plusieurs infi-
nis. D'un côté, le total de ces infinis ne seroit pas souverainement u n ; 
il ne seroit rien moins que la suprême unité que je cherche, et qui 
seule remplit mon idée. D'un autre côté, chacune de ces unités ne se-
roit pas aussi infinie qu'elle pourroit l 'ê t re; car une unité qui en exclut 
toute autre en tout genre est encore plus infinie que celle qui peut 
avoir une égale : or ce qui nous parolt le plus infini est le seul infini 
véritable : il n 'y auroit donc ni unité pleinement infinie en tout genre , 
qui est le seul véritable infini , ni infini souverainement u n , en sorte 
qu'on ne pût rien concevoir de plus un, de plus simple, de plus indi-
visible, de moins composé par des nombres. Il faut donc conclure que 
cette objection, qui n'est rien dans son fond, n'est fortifiée que par 
une grossière habitude de mon imaginat ion, qui, par la règle com-
mune des nombres pour les choses finies, ajoute toujours de nouvelles 
unités à la première unité conçue. L'un infini est plus que toutes les 
pluralités; il ne souffre aucune addit ion; il n'est point un à notre mode 
pour n'être qu'un : il est un pour être tout. Cet un infini et infiniment 
un peut faire des êtres distingués dé lui et bornés : mais ces êtres ne 
sont point une addition à son infini, car le fini joint à l'infini ne fait 
r ien; il ne peut y avoir entre eux aucune mesure; c'est un être d'un 
autre ordre, qui ne peut faire avec lui ni composition, ni addition, ni 
nombre. Mais deux infinis seraient égaux; ils feraient un nombre vé-
ritable et par conséquent fini; ils seraient parties de ce tout dont l'idée 
est présente à mon esprit quand je prononce le mot d'infini. Les deux 
ensemble ne seraient réellement qu'un seul infini ; il faudroit ou qu'on 
ne pût ni les diviser ni les distinguer par l ' idée, auquel cas ce ne se-
roit plus qu'un seul et même être infiniment simple; ou qu'ils fissent 
une composition d'un seul infini dont ils seraient les parties, auquel 
cas ce seroit un tout divisible, nombrable et borné. Voilà la conclusion 
où j e retombe toujours invinciblement. Donc il n'y a et il ne peut y 
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avoir qu'un seul infini, qui est une unité d 'une autre nature que toutes 
les autres, et qui ne souffre d'addition en aucun genre. 

Après cet examen, je n'ai pas besoin de raisonner sur la multi tude 
des dieux, dont les poètes ont fait divers degrés. II ne peut y avoir 
qu'un seul infini : tout ce qui n'est pas cet unique infini est fini; tout 
ce qui est fini est infiniment au-dessous de l 'infini. Donc il y a la plus 
essentielle des différences entre le plus parfait des êtres finis qui sont 
possibles et concevables, et cet unique infini par qui seul tous ces êtres 
peuvent être possibles. Donc tous ces êtres , quoique inégaux entre 
eux, sont tous égaux par comparaison à l ' infini, puisqu'ils lui sont 
tous infiniment inférieurs, et que to ï î es ceJ infériorités sont égales en 
tant qu' infinies; car il ne peut y avoir d'inégalité entre des infinis. Donc 
tout ê tre , si parfait qu'on le conçoive, s'il n'est point l 'unique infini , 
n'est devant lui que comme un n é a n t ; e t , loin de mériter un nom et 
un honneur commun avec lu i , ne peut servir qu'à être devant lui 
comme s'il n'étoit pas. 

Quelle folie donc d'adoror plusieurs dieux ! Pourquoi en croirois-js 
plus d 'un? L'idée de la souveraine perfection ne souffre que l 'unité. 0 
vous, Être infini qui vous montrez à moi, vous êtes tout , et il ne faut 
plus rien chercher après vous. Vous remplissez toutes choses, et il 
ne reste plus de place, ni dsns l 'univers, ni dans mon esprit même, 
pour une autre perfection égale à la vôtre. Vous épuisez toute ma pen-
sée. Tout ce qui n'est pas vous est infiniment moins que vous. Tout ce 
qui n'est pas vous-même n'est qu 'une ombre de l 'être, un être à demi 
tiré du néant , un rien dont il vous plaît de faire quelque chose pour 
quelques moments. 

0 Être seul digne de ce nom, qui est semblable à vous? Où sont 
donc ces vains fantômes de divinité que l'on a osé comparer à vous? 
Vous ê tes , et tout le reste n'est point devant vous. Vous êtes, et tout 
le reste, qui n'est que par vous, est comme s'il n'étoit pas. C'est vous 
qui avez fait ma pensée : c'est vous seul qu'elle cherche et qu'elle ad-
mire. Si je suis quelque chose, ce quelque chose sort de vos mains. II 
"'étoit point, et par vous il a commencé à être. Il sort de vous, et il 
veut retourner à vous. Recevez donc ce que vous avez fait ; reconnois-
sez votre ouvrage. Périssent tous les faux dieux qui sont les vaines 
'mages de votre g randeur ! Périsse tout être qui veut être pour soi-
même, ou qui veut que quelque autre être soit pour lui! Périsse, pé-
risse tout ce qui n'est point à celui qui a tout fait pour lu i -même! Pé-
risse toute volonté monstrueuse et égarée qui n 'aime point l 'unique 
bien pour l 'amour duquel tout ce qui est a reçu l 'être ! 

ART. II. — Simplicité de Dieu. — Je conçois clairement, par toutes les 
réflexions que j 'ai déjà faites, que le premier être est souverainement 
un et simple; d'où il faut conclure que toutes ses perfections n'en font 
îu 'une , et que si je les mult ipl ie , c'est par la foiblesse de mon esprit, 
qui, ne pouvant d 'une seule vue embrasser le tout qui est infini et par-
faitement u n , le multiplie pour se soulager, et le divise en autant de 
Parties qu'il a de rapports à diverses choses hors de lui. Ainsi je me 
•^Présente en lui autant de degrés d'être qu'il en a communiqué aux 
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créatures qu'il a produites, et une infinité d'autres qui correspondent 
aux créatures plus parfaites, en remontant jusqu'à l ' infini , qu'il pour-
roit t i rer du néant . 

Tout de même je me représente cet être unique par diverses faces 
pour ainsi d i re , suivant les divers rapports qu'il a à ses ouvrages: 
c'est ce qu'on nomme perfections ou attributs. Je donne à la même 
chose divers noms, suivant ces divers rapports extérieurs; mais je ne 
prétends point par ces divers noms exprimer des choses réellement di-
verses. 

Dieu est infiniment intelligent, infiniment puissant, infiniment bon : 
son intelligence, sa volonté, sa bonté, sa puissance, ne sont qu'une 
même chose. Ce qui pense en lui est la même chose qui veu t ; ce qui 
ag i t , ce qui peut et qui fait tout , est précisément la même chose qui 
pense et qui veut; ce qui prépare, ce qui arrange et qui conserve tout, 
est la même chose qui dé t ru i t ; ce qui punit est la même chose qui 
pardonne et qui redresse ; en un mot, en lui tout est un d'une suprême 
unité. 

Il est vrai que , malgré cette unité suprême, j 'ai un fondement de 
distinguer ces perfections, et de les considérer l 'une sans l 'autre , quoi-
que l 'une soit l 'autre réellement. C'est qu'en lui, comme je l'ai remar-
qué, l 'unité est équivalente et infiniment supérieure à la multitude. 
Ainsi je distingue ces perfections, non pour me représenter qu'elles 
ont quelque ombre de distinction entre elles, mais pour les considérer 
par rapport à cette multi tude de choses créées que l 'unité souveraine 
surpasse infiniment. Cette distinction des perfections divines, que 
j 'admets en considérant Dieu, n'est donc rien de vrai en lui ; et je 
n'aurois aucune idée de lui , dès que je cesserais de le croire souverai-
nement un. Mais c'est un ordre et une méthode que je mets par néces-
sité dans les opérations bornées et successives de mon esprit , pour me 
faire des espèces d 'entrepôts dans ce travail, et pour contempler l'in-
fini à diverses reprises, en le regardant par rapport aux diverses cho-
ses qu'il fait hors de lui. 

Il ne faut point s 'étonner que, quand je contemple la Divinité, mon 
opération ne puisse point être aussi une que mon objet. Mon objet es» 
infini, et infiniment u n ; mon esprit et mon opération ne sont ni in-
finis, ni inf iniment uns ; au contraire, ils sont infiniment b o r n é s et 
multipliés. 

O unité inf inie , je vous entrevois, mais c'est toujours en me mul-
tipliant ! Universelle et indivisible vérité, ce n'est pas vous que je di-
vise; car vous demeurez toujours une et tout ent ière , et je croirojs 

faire un blasphème que de croire en vous quelque composition 1 Mais 

c'est moi, ombre de l 'uni té , qui ne suis jamais ent ièrement un. Non, 
je ne suis qu'un amas et un tissu de pensées successives et imp a r ' 
faites. La distinction qui ne peut se trouver dans vos perfections se 
trouve réellement dans mes pensées, qui tendent vers vous, et dont 
aucune ne peut atteindre jusqu'à la suprême unité. 11 faudroit être un 
autant que vous, pour vous voir d 'un seul regard indivisible dans vo-
tre unité infinie. 



SECONDE PARTIE. 1 1 3 

0 multiplicité créée, que tu es pauvre dans ton abondance appa-
rente! Tout nombre est bientôt épuisé;- toute composition a des Bor-
nes étroites; tout ce qui est plus d'un est infiniment moins qu'un. Il 
n'y a que l 'uni té; elle seule est tout , et après elle il n 'y a plus r ien. 
Tout le reste paroît exister, et on ne sait précisément où il existe, ni 
quand il existe. En divisant toujours, on cherche toujours l 'être qui est 
l'unité, et on le cherche sans le trouver jamais. La composition n'est 
qu'une représentation et une image trompeuse de l 'être. C'est un je ne 
sais quoi, qui fond dans mes mains dès que je le presse. Lorsque j 'y 
pense le moins, il se présente à moi, je n'en puis douter : je le t iens; 
ie dis : «Le voilà. » Veux-je le 'saisir encore de plus près et l 'approfondir, 
ie ne sais plus ce qu'il devient, et je ne puis me prouver à moi même 
que ce que je tiens a quelque chose de certain, de précis et de consis-
tant. Ce qui est réel n'est point plusieurs ; il est singulier, et n'est qu 'une 
seule chose. Ce qui est vrai et réel doit sans doute être précisément soi-
même, et rien au delà. Mais où trouverDns-nous cet être réel et pré-
cis de chaque chose, qui la distingue de toute a u t r e ? Pour y parve-
nir, il faut arriver jusqu'à la réelle et véritable unité. Cette unité, où 
est-elle? Par conséquent, où sera donc l 'être et la réalité des choses? 

0 Dieu, il n 'y a que vous ! Moi-même je ne suis point : je ne puis 
me trouver dans cette multi tude de pensées successives, qui sont tout 
ce que je puis trouver de moi. L 'uni té , qui est la vérité même , se 
trouve si peu en moi , que je ne puis concevoir l 'unité suprême qu'en 
'a divisant et en la mult ipl iant , comme je suis moi-même multiplié. A 
force d'être plusieurs pensées, dont l 'une n'est point l ' au t re , j e ne suis 
Plus r ien , et je ne puis pas même voir d 'une seule vue celui qui est un, 
Parce qu'il est u n , et que je ne le suis pas. Oh! qui me tirera des nom-
bres, des compositions et des successions qui sentent si fort le néan t? 
Plus on multiplie les nombres, plus on s'éloigne de l 'être précis et réel, 
lui n'est que dans l 'unité. 

Les compositions ne sont que des assemblages de bornes : tout y 
Porte le caractère du néant ; c'est un je ne sais quoi qui n'a aucune con-
sistance, qui échappe de plus en plus à mesure que l'on s'y enfonce 
e t qu'on y veut regarder de plus près. Ce sont des nombres magnif i -
é e s , et qui semblent promettre les unités qui les composent; mais ces 
unités ne se trouvent point. Plus on presse pour les saisir, plus elles 
s'évanouissent. La mult i tudç augmente toujours, et les unités , seuls vé-
ritables fondements de la mult i tude, semblent fuir et se jouer de notre 
recherche. Les nombres successifs s 'enfuient aussi toujours : celui dont 
nous parlons, pendant que nous en parlons n'est déjà plus : celui qui 
' e touche, à peine est-il , et il finit; trouvez-ie si vous pouvez : le cher-
cher, c'est l'avoir déjà perdu. L'autre qui vient n'est pas encore : il 
s e r a . mais il n'est r ien; et il fera néanmoins un tout avec les au t res , 
loi ne sont plus rien. Quel assemblage de ce qui n'est plus, de ce qui 
c e sseactuellement d 'être , et de ce qui n'est pas encore ! C'est pourtant 
Çcite multitude de néants qui est ce que j'appelle moi : elle contemple 
'être, elle le divise pour le contempler; et en le divisant elle coufesse 
l t é la multitude ne peut contempler l 'unité indivisible. 

FSXELON. — m . s 
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AHT. III. — Immutabilité et éternité de Dieu. — Quoique je puisse voir 
d 'une vue assez simple la souveraine simplicité de Dieu , je conçois 
néanmoins comment toute la variété.fies perfections que je lui attribue 
se réunit dans un seul point essentiel. Je conçois en lui une première 
chose, qui est lui-même tout entier, si je l'ose dire, et dont toutes les 
autres résultent. Posez ce premier point , tout le reste s 'ensuit claire-
ment et immédiatement . Mais quel est-il ce premier point? C'est celui-
là même par lequel nous avons commencé, et qui m'a découvert la né-
cessité d 'un premier être. 

Être par soi-même, c'est la source de tout ce que je trouve en Dieu: 
c'est par là que j'ai reconnu qu'il est infiniment parfait. Ce qui a l'être 
par soi existe au suprême degré , et par conséquent possède la pléni-
tude de l 'être. On ne peut atteindre au suprême degré et à la plénitude 
de l'être que par l 'infini ; car aucun fini n'est jamais ni plein ni su-
prême, puisqu'il y a toujours quelque chose de possible au-dessus. Donc 
il faut que l'être par soi-même soit un être infini. 

S'il est un être infini, il est infiniment parfai t ; car l 'ê tre, la bonté 
et la perfection sont la même chose. D'ailleurs on ne peut rien conce-
voir de plus parfait que d'être par soi ; et toute perfection d 'un être 
qui n'est point par soi, quelque haute qu'on se la représente , est infi-
niment au-dessous de celle d 'un être qui est par lui-même : donc l'être 
qui est par lui même, et par qui tout ce qui n'est point lui existe, est 
infiniment parfait. 

11 faut même , pour faciliter cette discussion, en réglant les termes 
dont je suis obligé de me servir, a r rê ter , une fois pour toutes, qu'à 
l 'avenir ces manières de m'expr imer , être par soi-même, être néces-
saire, être infiniment parfait, premier être, première cause, et Dieu, 
sont termes absolument synonymes. 

De cette idée de l 'être nécessaire, j 'ai tiré la simplicité et l 'unité de 
Dieu : sa simplicité, parce que rien de composé ne peut être ni infini-
ment parfait , ni même infini : son uni té , puisque s'il y avoit deux êtres 
nécessaires et indépendants l'un de l 'autre , chacun d'eux seroit moins 
parfait dans cette puissance partagée, qu'un seul qui la réunit tout en-
tière. Maintenant examinons les autres perfections que j e dois lui at-
tr ibuer. 

Il est immuable. Ce qui est par soi ne peut jamais être conçu autre-
ment : il a toujours la même raison d'exister, et la même cause de son 
existence, qui est son essence même. Il est donc immuable dans son 
existence. Il n'est pas moins incapable de changement pour les Ma-
nières d 'être, que pour le fond de l'être. Dès qu'on le conçoit infini et 
infiniment simple, on ne peut plus lui attribuer aucune modification; 
car les modifications sont des bornes de l'être. Être modifié d'une telle 
façon, c'est être de cette façon, à l'exclusion de toutes les autres. L'in-
fini parfait ne peut donc avoir aucune modification, et par conséquen 
n 'en sauroit changer : il n'en peut avoir non plus pour ses parties 
pour son tout, puisqu'il n'a aucune partie : donc il est simplement e 
absolument immuable. 

Ce qu'il produit hors de lui est toujours fini. La créature ayant des 
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bornes dans son être, elle a par conséquent des modifications : n 'étant 
pas tout être, il faut qu'elle soit quelque être part iculier; il faut qu'elle 
soit resserrée dans les bornes étroites de quelque manière précise d'être. 
11 n'y a que celui qui est tout qui n'est jamais rien de singulier, et qui 
efface toutes les distinctions : il est l 'être simple et sans restriction. 

Quoique chaque modification prise en particulier ne soit pas essen-
tielle à la créature , parce qu'elle n'a rien en soi de nécessaire, r ien 
qui ne soit contingent et variable au gré de celui qui l'a produite, il 
lui est néanmoins essentiel d'avoir toujours quelque modification. Cê 
qui n'est point par soi ne peut jamais être tout ê t re ; ce qui n'est point 
tout être ne peut exister qu'avec une borne : vous pouvez changer sa 
borne ; mais il lui en faut toujours une nécessairement. 

Aussitôt que j'ai reconnu que la créature est essentiellement bornée , 
et changeante par la mutabilité de ses bornes , je trouve ce que c'est 
que le temps. Le temps, sans en chercher une définition plus exacte, 
est le changement de la créature. Qui dit changement dit succession; 
car ce qui change passe nécessairement d 'un état à un autre : l 'état 
d'où l'on sort précède, et celui où l'on entre suit . Le temps est le chan-
gement de l 'être créé; le temps est la négation d 'une chose très-réelle 
et souverainement positive, qui est la permanence de l'être ; ce qui est 
permanent d 'une absolue permanence n'a en soi ni avant ni après , ni 
plus tôt ni plus tard. La non-permanence est le changement ; c'est la 
défaillance de l 'ê tre, ou la mutation d 'une manière en une a u t r e : mais 
enfin toute mutation renferme une succession, et toute existence bor-
née emporte une durée divisible et plus ou moins longue. 

11 y a des changements incertains, que l'on mesure par d 'autres qui 
sont certains et réglés : comme on peut mesurer une promenade ou 
un travail qu'on fait , ou une conversation dont on s'occupe, par le 
cours des astres, par une pendule , ou par une horloge de sable. C'est 
un changement ou un mouvement incertain d'un ê t re , qu'on mesure 
par un autre mouvement plus précis et plus uniforme. Quand même 
les êtres créés ne changeroient point de modifications, il ne laisserait 
pas d'y avoir, quant au fond de la substance, une mutation continuelle. 
Voici comment : 

C'est que la création de l 'être qui n'est point par lu i -même, n'est 
pas absolue et permanente : l 'être qui est par lui-même ne tire point 
du néant des êtres qui ensuite subsistent par eux-mêmes hors du néant 
d'une manière fixe; ils ne peuvent cont inuer à exister qu'autant que 
l'être nécessaire les soutient hors du néant ; ils n'en sont jamais dehors 
Par eux-mêmes : donc ils n 'en sont dehors que par un don actuel da 
l'être. Ce don actuel est libre, et par conséquent révocable : s'il est libre 
et révocable, il peut être plus ou moins long; dès qu'il peut être plus ou 
moins long, il est divisible ; dès qu'il est divisible, il renferme une suc-
cession; dès qu'on y met une succession, voilà un tissu de créations 
successives. Ainsi ce n'est point une existence fixe et pe rmanente ; 
ce sont des existences bornées et divisibles, qui se renouvellent sans 
cesse par de nouvelles créations. 

Il est donc certain que tout est successif dans la créature , non-seu-
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lement la variété des modifications, mais encore le renouvellement 
continuel d 'une existence bornée. Cette non-permanence de l 'être créé 
est ce que j 'appelle le temps. Ainsi, loin de vouloir connoître l 'éternité 
par le temps, comme je suis tenté de le faire, il faut , au contraire, 
faire connoître le temps par l 'éternité : car on peut connoître le fini par 
l ' infini , en y mettant une borne ou négation; mais on ne peut jamais 
connoître l'infini par le fini, car une borne ou négation ne donne au-
cune idée de ce qui est souverainement positif. 
. Cette non-permanence de la créature est donc ce que je nomme le 

temps; par conséquent la parfaite et absolue permanence de l 'être né-
cessaire et immuable est ce que je dois nommer l 'éternité. Dieu ne 
peut changer de modifications, puisqu'il n 'en peut jamais avoir aucune.-
le vrai infini ne souffrant point de bornes dans son être. 11 ne peut avoir 
aucune borne dans son existence : par conséquent il ne peut avoir au -
cun temps ni du rée ; car ce que j 'appelle d u r é e , c'est une existence di-
visible et bornée; c'est ce qui est précisément opposé à iapermanence . 
Il est donc permanent et fixe dans son existence. 

J'ai déjà remarqué q u e , comme tout être divisible est borné, aussi 
tout véritable infini est indivisible. L'existence divine, qui est infinie, 
est donc indivisible. Si elle n'est point divisible comme l'existence bor-
née des créatures dans lesquelles il y a ce que l'on appelle la partie 
antér ieure et la partie postérieure, il s 'ensuit donc que cette existence 
infinie est toujours tout entière. Celle des créatures n'est jamais toute à 
la fois; ses parties ne peuvent se réun i r ; l 'une exclut l 'autre, et il faut 
que l 'une finisse afin que l 'autre commence. 

La raison de cette incompatibilité entre ces parties d'existence est que 
le Créateur ne donne qu'avec mesure l'existence à sa créature : dès 
qu'i l la lui donne bornée, il la lui donne divisible en parties dont 
l 'une n'est pas l 'autre. Mais pour l 'être nécessaire, infini et immuable, 
c'est tout le contraire; son existence est infinie et indivisible. Ainsi 
non-seulement il n 'y a point d'incompatibilité dans les parties de son 
existence, comme dans celles de l'existence de la créature; mais , pour 
parler correctement , il faut dire que son existence n 'a aucunes parties; 
elle est essentiellement toujours tout entière. 

C'est donc retomber dans l'idée du temps et confondre tout , que de 
vouloir encore imaginer en Dieu rien qui ait rapport à aucune succes-
sion. En lui rien ne dure , parce que rien ne passe; tout est fixe, tout 
est à la fois, tout est immobile. En Dieu rien n 'a été, rien ne sera; 
mais tout est. Supprimons donc pour lui toutes les questions que l'ha-
bitude et la foiblesse de l 'esprit fini, qui veut embrasser l'infini à sa mode 
étroite et raccourcie, me tenteraient de faire. Dirai-je, ô mon Dieu, 
que vous aviez déjà eu une éternité d'existence en vous-même avant 
que vous m'eussiez créé, et qu'il vous reste encore une autre éternité, 
après ma création, où vous existez toujours? Ces mots de déjà et d'a-
près sont indignes de Celui qui est. Vous ne pouvez souffrir aucun 
passé et aucun avenir en vous. C'est une folie que de vouloir diviser 
votre éterni té , qui est une permanence indivisible : c'est vouloir qu â 

le rivage s 'enfuie, parce qu'en descendant le long d 'un fleuve, je m'iS-
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loigne toujours de ce rivage qui est immobile. Insensé que je suis! je 
veux, 6 immobile Vérité, vous attribuer l 'être borné, changeant et suc-
cessif de votre créature! Vous n'avez en vous aucune mesure dont on 
puisse mesurer votre existence, car elle n 'a ni bornes ni parties : vous 
n'avez rien de mesurable ; les mesures mêmes qu'on peut tirer des êtres 
bornés, changeants , divisibles et successifs, ne peuvent servir à vous 
mesurer , vous qui êtes infini, indivisible, immuable et permanent. 

Comment dirai-je donc que la courte durée de la créature est par 
rapport à votre éternité? N'étiez-vous pas avant moi? ne serez-vous 
pas après moi? Ces paroles tendent i signifier quelque vérité; mais 
elles sont, à la r igueur , indignes et impropres; ce qu'elles ont de vrai, 
c'est que l'infini surpasse infiniment le fini; qu'ainsi votre existence 
infinie surpasse infiniment en tous sens mon existence, qui , étant bor-
née, a un commencement , un mil ieu, et une fin. 

Mais il est faux que la création de votre ouvrage partage votre éter-
nité en deux éternités. Deux éternités ne feroient pas plus qu'une 
seule : une éternité partagée qui auroit une partie antérieure et une 
partie postérieure ne seroit plus une véritable é terni té ; en voulant la 
multiplier on la détruiroi t , parce qu'une partie seroit nécessairement 
la borne de l 'autre par le bout où elles se toucheroient. Oui dit éternité, 
s'il entend ce qu'il di t , ne dit que ce qui est , et rien au delà; car tout 
ce qu'on ajoute à cette infinie simplicité l 'anéantit : qui dit éternité 
ne souffre plus le langage du temps. Le temps et l 'éternité sont incom-
mensurables : ils ne peuvent être comparés ; et on est séduit par sa 
propre foiblesse toutes les fois qu'on imagine quelque rapport entre 
des choses si disproportionnées. 

Vous avez néanmoins,,ô mon D i e u , fait quelque chose hors de vous; 
car je ne suis pas vous, et il s'en faut infiniment. Quand est-ce donc 
que vous m'avez fai t? Est-ce que vous n'étiez pas avant de me faire? 
Mais que dis-je? me voilà déjà retombé dans mon illusion, et dans les 
questions du t emps ; je parle de vous comme de moi, ou comme de 
quelque autre être passager que je pourrais mesurer avec moi. Ce qui 
passe peut être mesuré avec ce qui passe ; mais ce qui ne passe point 
est hors de toute mesure et de toute comparaison avec ce qui passe : 
il n'est permis de demander ni quand il a été, ni s'il étoit avant ce qui 
n'est pas, ou qui n'est qu'en passant. Vous êtes, et c'est tout. Oh! que 
j'aime cette parole, et qu'elle me remplit pour tout ce que j'ai à con-
noître de vous! Vous êtes Celui qui est. Tout ce qui n'est point cette 
parole vous dégrade ; il n 'y a qu'elle qui vous ressemble : en n 'a jou-
tant rien au mot être, elle ne diminue rien de votre grandeur . Elle est, 
Je 1 ose d i re , cette parole, infiniment parfaite comme vous : il n 'y a 
que vous qui puissiez parler ainsi et renfermer votre infini dans trois 
mots si simples. 

Je ne suis pas, ô mon Dieu, ce qui est : hélas! je suis presque ce 
qui n'est pas. Je me vois comme un milieu incompréhensible entre le 
néant et l'être : je suis celui qui a été; je suis celui qui sera; je suie 
celui qui n'est plus ce qu'il a été ; je suis celui qui n'est pas encore ce 
qu'il se ra ; et dans cet entre-deux que suis-je? un je ne sais quoi qui 
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ne peut s 'arrêter en soi, qui n 'a aucune consistance, qui s'écoule rapi-
dement comme l 'eau; un je ne sais quoi que je ne puis saisir, qui 
s 'enfuit de mes propres mains , qui n'est plus dès que je veux le saisir 
ou l 'apercevoir; un je ne sais quoi qui finit dans l ' instant même où il 
commence; en sorte que je ne puis jamais un seul moment me trouver 
moi-même fixe et présent à moi-même pour dire simplement : Je suis. 
Ainsi ma 'durée n'est qu 'une défaillance perpétuelle. 

Oh! que je suis loin de votre éternité, qui est indivisible, infinie et 
toujours présente tout entière ! que je suis même bien éloigné de la 
comprendre! Elle m'échappe à force d 'être vraie, simple et immense; 
comme mon êt re m'échappe à force d'être composé de parties, mêlé 
de vérité et de mensonge, d 'être et de néant. C'est trop peu que de 
dire de vous que vous étiez des siècles infinis avant que je fusse. J'au-
rais honte de parler a ins i ; car c'est mesurer l'infini avec le fini, qui 
est un demi-néant . Quand je crains de dire que vous étiez avant que je 
fusse, ce n'est pas pour douter que vous existant vous ne m'ayez créé, 
moi qui n'existois pas; mais c'est pour éloigner de moi toutes les idées 
imparfaites qui sont indignes de vous. Dirai-je que vous étiez avant moi? 
Non, car voilà deux termes que je ne puis souffrir. Il ne faut pas dire: 
Vous étiet ; car vous étiez marque un temps passé et une succession. 
Vous êtes; et il n 'y a qu 'un présent immobile , indivisible et infini, 
que l'on puisse vous at tr ibuer. Pour parler dans la r igueur des termes, 
il ne fkut point dire que vous avez toujours été , il faut dire que vous 
êtes : et ce terme de toujours, qui est si fort pour la créature, est trop 
faible pour vous ; car il marque une cont inui té , et non pas une per-
manence : il vaut mieux dire s implement et sans restriction que vous 
êtes. 

0 Être! ô Êt re! votre éterni té , qui n'est que votre être même, 
m 'é tonne; mais elle me console. Je me trouve devant vous comme si 
je n'étois pas; je m'abîme dans votre infini : loin de mesurer votre per-
manence par rapport à ma fluidité continuelle, je commence à m® 
perdre de vue, à ne me trouver plus, et à ne voir en tout que ce qui 
es t , je veux dire vous-même. 

Ce que j 'ai dit du passé, je le dis de même de l 'avenir. On ne peut 
point dire que vous serez après ce qui passe; car vous ne passez point : 
ainsi vous ne serez pas, mais vous ê tes : et je me trompe toutes les fois 
que je sors du présent en parlant de vous. On ne dit point d 'un rivage 
immobile, qu'il devance ou qu'il suit les flots d 'une rivière : il ne de-
vance ni ne sui t , car il n e marche point. Ce que je remarque de ce 
rivage par rapport à l ' immobilité locale, je le dois dire de l 'être infini 
par rapport à l ' immobilité d'existence. Ce qui passe a été et sera, et 
passe du prétéri t au fu tur par un présent imperceptible qu'on ne peut 
jamais assigner. Mais ce qui ne passe pas existe absolument, et n'a 
qu 'un présent infini. I! est , et c'est tout ce qu'il est permis d'en di re : 
il est sans temps dans tous les temps de la créature. Quiconque sort de 
cette simplicité tombe de l 'éternité dans le temps. 

Il n 'y a donc en vous, ô vérité infinie, qu 'une existence indivisible 
st pe rmanente ! Ce qu'on appelle éternité a parte post, et éternité O 
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parte ante, n'est qu 'une illusion grossière : il n 'y a en vous non plus 
de milieu que de commencement et de fin. Ce n'est donc point au 
milieu de votre éternité que vous avez produit quelque chose hors de 
vous. 

Je le dirai trois fois; mais ces trois n 'en font qu 'une ; les voici : O 
permanente et infinie vérité, vous êtes, et rien n'est hors de vous; 
tons êtes, et ce qui n'étoit pas commence à être hors de vous : vous 
Mes, et ce qui étoit hors de vous cesse d'être. Mais ces trois répétitions 
de ces termes Vous êtes, ne font qu'un seul infini , qui est indivisible. 
C'est cette éternité même qui reste encore tout entière : il n 'en est 
point écoulé une moitié, car elle n'a aucune partie : ce qui est essen-
tiellement toujours tout présent ne peut jamais être passé. O éterni té , 
je ne puis vous comprendre, car vous êtes infinie! mais je conçois tout 
ce que j e dois exclure de vous pour ne vous méconnoître jamais. 

Cependant, ô mon Dieu, quelque effort que je fasse pour ne point 
Multiplier votre éternité par la multitude de mes pensées bornées, il 
m'échappe toujours de vous faire semblable à moi, et de diviser votre 
existence indivisible. Souffrez donc que j 'ent re encore une fois dans 
Totre lumière inaccessible, dont je suis ébloui. 

N'est-il pas vrai que vous avez pu créer une chose avant que d'en 
°réer une aut re? Puisque cela est possible, je suis en droit de le sup-
poser. Ce que vous n'avez pas fait encore ne viendra sans doute qu'après 
ce que vous avez déjà fait. La création n'est pas seulement la créature 
Produite hors de vous; elle renferme aussi l'action par laquelle vous 
Produisez cette créature. Si vos créations sont les unes plus tôt que 
les autres, elles sont successives : si vos actions sont successives, 
voilà une succession en vous, et par conséquent voilà le temps dans 
"éternité même. 

Pour démêler cette difficulté, je remarque qu'il y a entre vous et vos 
ouvrages toute la différence qui doit être entre l'infini et le fini, entre 
le permanent et le fluide ou successif. Ce qui est fini et divisible peut 
®tre comparé et mesuré avec ce qui est fini et divisible : ainsi vous avez 
jms un ordre et un arrangement dans vos créatures par le rapport de 
'eurs bornes; mais cet ordre , cet a r r angement , ce rapport qui résulte 
des bornes, ne peut jamais être en vous, qui n 'êtes ni divisible ni 
"orné. Une créature peut donc être plus tôt que l 'autre; parce que 
chacune d'elles n 'a qu 'une existence bornée : mais il est faux et absurde 

penser que vous soyez créant plus tôt ' l 'une que l 'autre. Votre action 
Par laquelle vous créez est vous-même ; autrement vous ne pourriez 
®?ir sans cesser d 'être simple et indivisible. Il faut donc concevoir que 
'°us êtes éternellement créant tout ce qu'il vous plaît de créer. 
„ De votre pa r t , vous créez éternellement par une action simple, in-
•tnie et permanente , qui est vous-même : de sa par t , la créature n'est 
Pas créée éternel lement; la borne est en elle, et point dans votre ac-

Ce que vous créez éternellement n'est que dans un temps; c'est 
f 'Ue ' 'existence infinie et indivisible ne communique au dehors qu'une 
existence divisible et bornée. Vous ne créez donc point une chose plus 
01 que l 'autre , quoiqu'elle doive exister deux mille ans plus tôt. Cep 
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rapports sont entre vos ouvrages ; mais ces rapports de bornes ne peu-
vent aller jusqu'à vous. Vous connoissez ces rapports que vous avez 
faits; mais la connoissance des bornes de votre ouvrage ne met aucune 
borne en vous. Vous voyez dans ce cours d'existences divisibles et bor-
nées ce que j'appelle le présent , le passé, l 'avenir : mais vous voyez 
ces choses hors de vous ; il n 'y en a aucune qui vous soit plus présente 
qu'une autre. Vous embrassez tout également par votre infini indivi-
sible : ce qui n'est plus n'est plus, et sa cessation est réelle; mais la 
même existence permanente , à laquelle ce qui n'est plus étoit présent 
pendant qu'il étoit , est encore la même lorsqu'une autre chose passa-
gère a pris la place de celle qui est anéantie. 

Comme votre existence n'a aucune part ie, une chose qui passe ne 
peut dans son passage répondre à une partie plutôt qu'à une autre, ou, 
pour mieux dire, elle ne peut répondre à r ien; car il n'y a nulle pro-
portion concevable entre l'infini indivisible, et ce qui est divisible et 
passager. 

Il faut néanmoins qu'il y ait quelque rapport entre l 'ouvrier et l'ou-
vrage; mais il faut bien se garder d ' imaginer un rapport de succes-
sions et de bornes : l 'unique rapport qu'il y faut concevoir est que ce 
qui est, et qui ne peut cesser d'être, fait que ce qui n'est point reçoit 
de lui une existence bornée qui commence pour finir. Tout autre rap-
por t , ô mon Dieu, détruit votre permanence et votre simplicité infinie. 
Vous êtes si grand et si pur dans votre perfection, que tout ce que je 
mêle du mien dans l'idée que j'ai de vous fait qu'aussitôt ce n'est plus 
vous-même. Je passe ma vie à contempler votre infini, et à le détruire. 
Je le vois, et je ne saurais en douter : mais dès que je veux le com-
prendre , il m'échappe; ce n'est plus lui , je retombe dans le fini. J'en 
vois assez pour me contredire et pour me reprendre toutes les fois que 
j'ai conçu ce qui est moins que vous-même : mais à peine me suis-je 
relevé, que je retombe de mon propre poids. 

Ainsi c'est un mélange perpétuel de ce que vous êtes et de ce que 
je suis. Je ne puis ni me tromper ent ièrement ni posséder d 'une ma-
nière fixe votre vérité : c'est que je vous vois de la même manière que 
j ' ex is te : en moi tout est fini et passager : je vois par des pensées 
courtes et fluides l ' infini, qui ne s'écoule jamais. Bien loin de vous 
méconnoltre dans cet embarras , je vous reconnois à ce caractère né-
cessaire de l ' infini, qui ne seroit plus l ' infini, si le fini pouvoit y at-
teindre. Ce n'est pas un nuage qui couvre votre vérité; c'est la lumière 
de cette vérité même qui me surpasse : c'est parce que vous êtes trop 
clair et trop lumineux, que mon regard ne peut se fixer sur vous. Je 
ne m'étonne point que je ne puisse vous comprendre ; mais je ne sau-
rais assez m'étonner de ce que je puis même vous entrevoir, et de ce 
que je m'aperçois de mon erreur lorsque je prends quelque autre chose 
pour vous, ou que je vous attribue ce qui ne vous convient pas. 

AUT. IV. — Im men s i t é de Dieu. — Après avoir considéré l 'éternité et 
l ' immutabilité de Dieu, qui sont la même chose, je dois examiner son 
immensité. Puisqu'il est par lui-même, il est souverainement. Puisqu'il 
est souverainement , il a tout l 'être en lui Puisqu'il a tout l'être en lui. 
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il a sans doute l'étendue : l 'étendue est une manière d'être dont j'ai 
l'idée. J'ai déjà vu que mes idées sur l'essence des choses sont des de-
grés réels de l 'être, qui sont actuellement existants en Dieu, et possi-
bles hors de lui, parce qu'il peut les produire. L'étendue 3st donc en 
lui ; et il ne peut la produire au dehors qu'à cause qu'elle est renfermée 
dans la plénitude de son être. 

D'où vient donc que je ne le nomme point étendu et corporel? C'est 
qu'il y a une extrême différence, comme je l'ai déjà remarqué, entre 
attribuer à Dieu tout le positif de l 'étendue, ou lui attribuer l'étendue 
avec une borne ou négation. Qui met l 'étendue sans bornes change 
l'étendue en l 'immensité : qui met l'étendue avec une borne fait la 
nature corporelle. Dès que vous ne mettez aucune borne à l 'étendue, 
vous lui ôtez la figure, la divisibilité, le mouvement, l 'impénétrabilité : 
la figure, parce qu'elle n'est que la manière d'être bornée par une 
superficie; la divisibilité, parce que ce qui est infini, comme nous 
l'avons vu, ne peut être diminué, ni par conséquent divisé, ni par con-
séquent composé et divisible; le mouvement, parce que si vous supposez 
un tout qui n'a ni parties ni bornes, il ne peut ni se mouvoir au delà 
de sa place, puisqu'il ne peut y avoir de place au delà du vrai infini, 
ni changer l 'arrangement et la situation de ses parties, puisqu'il n'a 
aucunes parties dont il soit composé; enfin l 'impénétrabilité, puisqu'on 
ne peut concevoir l'impénétrabilité qu'en concevant deux corps bor-
nés, dont l'un n'est point l 'autre, et dont l'un ne peut occuper le 
même espace que l'autre. 11 n 'y a point deux corps de la sorte dans 
l'étendue infinie et indivisible : donc il n'y a point en elle d'impéné-
trabilité. 

Ces principes posés, il s'ensuit que tout le positif de l'étendue se 
trouve en Dieu, sans que Dieu soit ni figuré, ni capable de mouve-
ment, ni divisible, ni impénétrable, ni par conséquent palpable, ni par 
conséquent mesurable. Il n'est en aucun lieu, non plus qu'il n'est en 
aucun temps : car il n 'a , par son être absolu et infini, aucun rapport 
aux lieux et aux temps, qui ne sont que des bornes et des restrictions 
de l'être. Demander s'il est au delà de l'univers, s'il en surpasse les 
extrémités en longueur, largeur, profondeur, c'est faire une question 
aussi absurde que de demander s'il étoit avant que le monde fû t , et 
s'il sera encore après que le monde ne sera plus. 

Comme il ne peut y avoir en Dieu ni passé ni futur, il ne peut y avoir 
aussi en lui au delà ni au deçà. Comme la permanence absolue exclut 
toute mesure de succession, l'immensité n'exclut pas moins toute me-
sure d'étendue. 11 n'a point été, il ne sera point; mais il est. Tout de 
même, à proprement parler, il n'est point ici, il n'est point là, il n'est 
point au delà d'une telle borne ; mais il est absolument. Toutes ces ex-
pressions qui le rapportent à quelque terme, qui le fixent à un certain 
"eu, sont impropres et indécentes. 

Où est-il donc? Il es t ; et il est tellement, qu'il faut bien se garder 
de demander où. Ce qui n'est qu'à demi, ce qui n'est qu'avec des bor-
nes, est tellement une certaine chose, qu'il n'est que cette chose pré-
cisément. Pour lui , il n'est précisément aucune chose singulière et 
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rest re inte : il est t ou t ; il est l 'ê tre; ou , pour d i re encore mieux en di-
sant plus s implement , il est : car moins on dit de paroles de l u i , et 
plus on dit de choses. Il est : gardez-vous bien d 'y rien a jouter . Les 
autres ê t res , qui ne sont que des demi-êtres , des êtres estropiés, des 
port ions imperceptibles de l 'ê t re , ne sont point s implement : on est 
rédui t h demander quand et où est-ce qu'ils sont. S'ils sont , ils n'ont 
pas é t é ; s'ils sont ic i , ils ne sont pas là. Ces deux questions quand, et 
oïl épuisent leur être. Mais pour celui qui es t , tout est dit quand on a 
dit qu'i l est. Celui qui demande encore quelque chose n 'a rien compris 
dans l 'unique chose qu'i l faut concevoir : l ' infini indivisible ne peut 
répondre à aucun être divisible et fini que l 'on nomme un corps. 

Mais refuserai - je de dire qu'i l est par tou t? Non, j e ne refuserai point ; 
de le d i re , s'il le f a u t , pour m'accommoder aux not ions populaires et 
imparfai tes . Je ne lui at t r ibuerai point une présence corporelle en cha-
que l ieu ; car il n 'a point u n e superficie contiguê à la superficie des 
autres corps ; mais j e lui a t t r ibuera i , par condescendance , uneprésence 
d ' immens i té , c'est-à-dire que comme en chaque temps on doit toujours 
dire de Dieu : oc II est, y sans le res t re indre , en disant : Il est aujour-
d ' h u i ; D de m ê m e en chaque lieu on doit dire : <r II es t , » sans le res-
t re indre , en disant : a II est ici. i> 

Mais, encore une fois, n 'es t -ce pas lui ôter une perfect ion, et à moi 
une consolation mervei l leuse, que de n 'oser pas dire qu'il est ici? Hé 
b ien , je le dirai tant qu'on voudra , pourvu que je l 'entende comme je 
le dois. Quand je crains de dire qu'i l est présent ici , ce n'est pas pour 
lui a t t r ibuer quelque chose de moins réel et de moins g rand que la 
présence ; c 'est , au contra i re , pour m'élever à une maniè re plus pure 
de le concevoir dans sa simplicité universel le ; c'est pour reconnoître 
qu'i l est inf in iment plus que présent . 

Je soutiens qu'être simplement et absolument est inf iniment plus que 
d 'ê t re par tou t ; car être par tout est une chose bornée , puisque les lieux, 
qui sont des superficies de corps , et par conséquent des corps vérita-
bles , sont divisibles, et ont nécessai rement des bornes. 11 est vrai que 
je ne puis concevoir aucun lieu où Dieu n 'agisse , c 'est-à-dire aucun 
ê t re que Dieu ne produise sans cesse. Tout lieu est corps : il n 'y a au-
cun corps sur lequel Dieu n 'ag isse . et qui ne subsiste par l'actuelle 
opération de Dieu. Il est donc clair qu'il n 'y a aucun lieu où Dieu n'o-
pè re ; mais il y a une g rande différence ent re opérer sur u n corps, ou 
être par sa propre substance dans ce corps. Je ne puis concevoir la 

présence locale que par u n rapport local de substance à substance : « 
n 'y a aucun rapport local entre une substance qui n'a ni borne ni lieu, 
et u n e substance bornée et figurée : il est donc manifeste que Dieu,f 
proprement par le r , n 'es t en aucun l ieu , quoiqu'i l agisse sur tous les 
l ieux; car il ne peut avoir aucun rapport local par sa substance avec 
aucun corps. 

Mais où est-il donc? n'est-il nul le p a r t ? Non, il n 'est en aucun lieu: 
il existe trop pour exister avec quelque borne , et par conséquent pour 
être présent par sa substance dans un certain lieu. Ces sortes de ques-
t ions , qui paraissent si embar rassan tes , ne le sont qu ' à cause qu'on 
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s'engage mal à propos à y répondre : au lieu d'y répondre, il faut les 
supprimer. C'est comme qui demanderait de quel bois est une statue de 
marbre, de quelle couleur est l'eau pure , qui n 'en a aucune; de quel 
âge est l 'enfant qui n'est pas encore né. 

Que deviennent donc toutes ces idées d' immensité qui représentent 
) Ciju comme remplissant tous les espaces de l 'univers, et débordant 

infiniment au de là? Ce ne sont point des idées de mon esprit attentif 
sur lu i -même; ce sont, au contraire ,des imaginationsridicules. A pro-
prement par ler , Dieu n'est ni dedans ni dehors le monde; car il n 'y a 
pour l 'être infini ni dedans ni dehors, qui sont des termes de mesure. 

Toute cette erreur grossière vient de ce que les idées d'éternité et 
d'immensité nous surmontent par leur caractère d' infini, et nous échap-
pent par leur simplicité. On veut toujours rentrer dans le composé, 
dans le fini, dans le nombre et dans la mesure. Ainsi on imagine, con-
tre ses propres idées, une fausse éternité qui n'est qu 'une suite ou une 
succession confuse de siècles à l ' infini, et une fausse immensité qui 
n'est qu'une composition confuse d'espaces et de substances à l ' infini; 
®ais tout cela n 'a aucun rapport à l 'éternité et à l ' immensité véritable. 
Ces successions de siècles, ces assemblages d'espaces remplis par des 
substances, sont divisibles et par conséquent ont essentiellement des 
bornes, quoique je ne me représente pas actuellement et distinctement 
ces bornes, en considérant ces deux objets. Ainsi, quand je leur attri-
bue l ' infini, je me contredis moi-même par distraction, et je dis une 
chose qui ne peut avoir aucun sens. 

La seule véritable manière de contempler l 'é terni té et l ' immensité 
de Dieu, c'est de bien croire qu'il ne peut être en aucun temps ni en 
aucun lieu ; que toutes les questions du temps et du lieu sont imper-
hnentes à son égard; qu'il y faut répondre non par une réponse caté-
gorique et sérieuse, mais en se rappelant leur absurdité et en leur 
'mposant silence pour toujours. Ces deux choses, savoir, l 'éternité et 
' immensi té , ont entre elles un merveilleux rapport : aussi ne sont-
elles que la même chose, c'est-à-dire l 'être simple et sans bornes. 
Ecartez scrupuleusement toute idée de bornes, et vous n'hésiterez plus 
Par de vaines questions. 

Dieu est : tout ce que vous ajoutez à ces deux mots , sous les plus 
"eaux prétextes, obscurcit au lieu d'éclaircir. Dire qu'il est toujours, 
Çest tomber dans une équivoque et se préparer une illusion : tou-
jours peut vouloir dire une succession qui ne finit point , et Dieu n'a 
Point une succession de siècles qui ne finisse jamais. 

Ainsi, dire qu'i l est dit plus que dire qu'il est toujours. Tout de 
même, dire qu'il est partout dit moins que de dire qu'il est ; car dire 
lu il est partout, c'est vouloir persuader que la substance de Dieu s'é-
end et se rapporte localement à tous les espaces divisibles : or , l ' in-
'ni indivisible ne peut avoir ce rapport local de substance avec les 

corps divisibles et mesurables. 
11 est donc vrai qu'à parler en r igueur , il ne faut pas dire Dieu est 

°ujours et partout. Si Dieu agit sur un corps, il ne s'ensuit pas pour 
c l a qu'il soit par une présence substantielle dans ce corps : l 'infini 
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indivisible, sans rapport de sa part au fini divisible, ne laisse pas d'a-
gir sur lu i . Tout de m ê m e , quoique Dieu agisse sur les temps ou suc-
cessions de créatures , il ne s 'ensuit pas qu' i l soit dans aucun temps 
ou mutation de créatures. L'immense borne et ar range tout; l'immo-
bile meut tout. Celui qui est fait que chaque chose est avec mesure 
pour l 'étendue et pour la durée. 

Les choses bornées peuvent se comparer et se rapporter par leurs 
bornes les unes aux autres. L'infini indivisible ne peut ni être com-
paré , ni rapporté , ni mesuré. En lui tout est absolu; nul terme relatif 
ne peut lui convenir, il n 'est pas plus dans le monde qu'il a créé, que 
hors du monde , dans les espaces qu'il n 'a point c réés ; car il n'est ni 
dans l 'un ni dans l 'autre . 

Il n 'a point été créant certaines choses plus tôt que d 'aut res , quoi-
qu'il ait mis une succession à l 'existence bornée de ses c réa tures ; car 
il est é ternel lement créant tout ce qui doit être créé et exister succes-
sivement. Tout de m ê m e , il n 'y a point en lui de rapports différents 
aux parties les plus éloignées en t re elles, qui composent l 'univers. La 
borne étant dans la créature , et point dans lui , il s 'ensuit que les rap-
ports , les successions et les mesures sont un iquement dans les créa-
tu res , sans qu'i l soit permis de lui en rien donner . 

Il est é ternel lement créant ce qui est créé au jou rd ' hu i : comme il 
est é ternel lement créant ce qui fut créé au premier jou r de l 'univers : 
de même il est immense dans les plus peti tes créatures comme dans 
les plus grandes. L'ordre et les relations sont dans les créatures entre 
elles. Comparez-les ent re elles, il est vrai de dire qu 'une créa ture est 
plus ancienne que l 'autre, que l 'une est plus étendue ou plus éloignée 
que l 'autre. La borne fait cet ordre et ce rapport . Il est vrai aussi que 
Dieu voit cet ordre et ce rapport qu'il a fait dans ses ouvrages : mais 
ce qu'il voit dans le fini divisible n 'est pas en lui , puisqu'i l est indi-
visible et inf in i , car il ne se divise ni ne se borne en faisant hors de 
soi des êtres divisibles et bornés. Loin donc, loin de m o i , toutes ces 
questions importunes où je trouve que mon Dieu est m é c o n n u ; il est 
plus que toujours , car il est; il est plus que p a r t o u t , car il est. En lui 
il n'y a ni présence ni absence locale, puisqu'i l n 'y a point de lieu m 
de bornes : il n 'y a ni au delà ni au deçà, ni dedans ni dehors. Il est, 
et toutes choses sont par lui : on peut dire même qu'elles sont en lui, 
non pour signifier qu'i l est leur lieu et leur superficie, mais pour re-
présenter plus sensiblement qu'i l agit sur tout ce qui est, et qu'il peut, 
outre ces êtres bo rnés , en produire d 'au t res plus é tendus sur lesquels 
il agiroit avec la m ê m e puissance. 

O mon Dieu, que vous êtes grand ! Peu de pensées a t te ignent jus-
qu'à vous; et quand on commence à vous concevoir, on ne peut vous 
exprimer : les termes manquen t : les plus simples sont les meilleurs; 
les plus figurés et les plus multipliés sont les plus impropres. Si on » 
la sobriété de la sagesse, après avoir dit que vous êtes, on n'ose p 'u S 

rien ajouter . Plus on vous contemple, plus on aime à se taire, en con-
sidérant ce que c'est que cet être qui n'est qu 'ê t re , qui est le plus être 
de tous les êtres, et qui est si souvera inement ê t re , qu'il fai t lui seul 
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comme il lui plaît être tout ce qui est. En vous voyant, 6 simple et 
infinie vérité, je deviens muet : mais je deviens, si j 'ose le dire, sem-
blable à vous : ma vue devient simple et indivisible comme vous. Ce 
n'est point en parcourant la mult i tude de vos perfections que je vous 
conçois b ien; au contraire , en les multipliant pour les considérer par 
divers rapports et diverses faces, je vous affoiblis, je vous diminue; je 
me diminue, je m'affoiblis, je me confonds : cet amas de parcelles di-
vines n'est plus parfai tement mon Dieu; ces infinis partagés et distin-
gués ne sont plus ce simple infini qui est le seul infini véritable. 

Oh! que j 'a ime bien mieux vous voir tout réuni en vous-même d 'un 
seul regard! Je vois l 'ê tre, et j 'ai tout vu; j 'ai puisé dans la source; je 
vous ai presque vu face à face. C'est vous-même; car qu'êtes-vous, 
sinon l 'ê tre? et qu'y pourroit-on ajouter qui fû t au delà? 

Hélas! comment cela se peut-il f a i r e? Moi qui suis celui qui n'est 
Point, o u , tout au p lus , qui est un je ne sais quoi qu'on ne peut t rouver 

nommer, et qui dans le moment n'est déjà p lus ; moi , néan t ; moi , 
°mbre de l 'ê tre, je vois Celui qui es t ; et en le nommant Celui qui est. 
1ai tout dit : je ne crains point d 'en dire trop peu. Dès lors il n'est plus 
resserré ni dans les temps ni dans les espaces. Des mondes infinis tels 
1ue je puis me les figurer; des siècles infinis imaginés de même , ne 
sont rien en présence de Celui qui est. Il m 'é tonne , et j ' en suis ravi ; je 
succombe en le voyant, et c 'est ma joie ; je bégaye, et c'est tant mieux de 
t e qu'il ne me reste plus aucune parole pour d i r e , ni ce qu'il es t , ni ce 
1ue je ne suis pas , ni ce qu'i l fait en moi , ni ce que je conçois de lui . 

Mais, ô mon Dieu! craindrai- je que vous ne m'entendiez pas ou 
•lue vous soyez absent de moi , parce que j 'ai reconnu qu'i l est indigne 
d® vous de vous a t t r ibuer une présence substantielle en chaque partie 
de l'univers? Non , non , mon Dieu , je ne le crains point ' : je vous en-
Je"ds, et vous m'entendez mieux que toutes vos créatures ne m ' en -
endront : vous êtes plus que présent ici : vous êtes au dedans de moi 

" us que moi-même : je ne suis dans le lieu même où je suis que d 'une 
Manière finie : vous êtes inf iniment , et votre action infinie est sur 
®oi : vous n'êtes borné nulle par t , et je vous trouve partout : vous y 
. t e s avant que j ' y sois ; et je n 'y vais qu 'à cause que vous m'y portez : 

vous laisse au lieu que je quitte ; je vous trouve partout où je passe ; 
°us m'attendez au lieu où j 'arr ive. Voilà, ô mon Dieu, ce que ma 
Adresse grossière me fait dire, ou plutôt bégayer! 
. .Çes paroles impropres et imparfaites sont le langage d 'un amour 

"île et grossier : je les dis pour moi , et non pour vous ; pour conten-
r mon coeur, non pour m' ins t ru i re ni pour vous louer dignement , 
uanj je parle pour vous, je t rouve toutes mes expressions basses et 
Pures; je reviens à l 'être ; je m'envole jusqu ' à Celui qui est; je ne suis 

' u s en moi ni moi-même ; je deviens Celui qui voit, Celui qui est : je le 
Ce's> je me perds , je m 'en tends , mais je ne saurois me faire entendre : 

que je vois éteint toute cur ios i té ; sans ra isonner , je vois la vérité 
'verselle ; je vois, et c'est ma vie ; je vois ce qui est et ne veux plus 

pl r e e qui n 'es t pas. Quand sera-ce que je verrai ce qui est, pour n'avoir 
s d 'autre vie que cette vue fixe? Quand serai- je, par ce regard 
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simple et pe rmanen t , une même chose avec lu i? Quand est-ce que 
tout moi-même sera réduit à cette seule parole immuable : IL EST, 
EST. IL EST? Si j ' a joute , IL SEHA AU SIÈCIE UES SIÈCLES, c'est pour 
parler selon ma foiblesse, et non pour mieux exprimer sa perfection. 

AHT. V. — Science de Dieu. — Je ne puis concevoir Dieu comme étant 
par lui-même, sans le concevoir comme ayant en lui-même la pléni-
tude de l 'être, et par conséquent toutes les manières d 'être à l'infini. 
Ce fondement posé, il s 'ensuit que l ' intelligence ou pensée, qui est une 
manière d 'être, est en lui. Moi qui pense, je ne suis point par moi-
même : c'est ce que j 'ai déjà clairement reconnu par mon imperfection-
Puisque je ne suis point par moi-même, il faut que je sois par un au-
tre. Cet aut re que je cherche est Dieu. Ce Dieu qui m'a fai t , et qui 
m'a donné l 'être pensant , n 'auroi t pu me le donner s'il ne l'avoit pas. 
Il pense donc, et il pense infiniment : puisqu'il a la plénitude de l 'être, 
il faut qu'il ait la plénitude de l ' intell igence, qui est une sorte d'être. 
La première chose qui se présente à examiner est de savoir ce que 
c'est que pensée et intel l igence; mais c'est une question à laquelle je 
ne puis répondre. Penser , concevoir , connoître , apercevoir , sont les 
termes les plus simples et les plus clairs dont je puisse me servir ; je , 
ne puis donc expliquer ni définir ces termes ; d 'aut res les obscurci-
ro ient , loin de les éclaircir. Si je ne conçois pas clairement ce que c'est 
que concevoir et connoî t re , je ne conçois r ien. Il y a certaines pre-
mières notions qui développent toutes les au t r e s , et qui ne peuvent 
Être développées à leur t o u r ; et il n 'y en a aucune qui soit plus dans 
ce premier r ang que la notion de la pensée. 

La seconde question à faire est de savoir quelle est la science ou in-
telligence que Dieu a en lui-même. Je ne puis douter qu'il ne se con-
noisse. Puisqu ' i l est infiniment in te l l igent , il faut qu'i l connoisse l'u-
niverselle et infinie intelligibilité , qui est lui-même. S'il ne connoissoit 
pas sa propre essence, il ne connoîtroit rien. On ne peut connoître le® 
êtres participés et créés que par l 'être nécessaire et créateur , dans la 
puissance duquel on t rouve leur possibilité ou essence, et dans la vo-
lonté duquel on voit leur existence actuelle ; car cette existence ac-
tuelle n 'étant point par soi-même, et ne por tan t point sa cause dans 
son propre fonds , ne peut être découverte que médiatement dans ce 
q u i est précisément sa raison d 'ê tre , dans la cause qui la t i re actuelle* 
01 ent de l ' indifférence à être ou à n 'être pas. 

Si donc Dieu ne se connoissoit pas lui-même, il ne pourrai t rien con-
noître hors de lui , et par conséquent il ne connoîtroit rien du tout . S'il n» 
connoissoit r ien, il seroit un néant d'intelligence. Comme, au contraire-
je dois lui a t t r ibuer l 'intelligence la plus parfai te , qui est l ' in f in i , 1 

faut conclure qu'il connoît actuellement une intelligibilité infinie ; i l n ) e 

en a qu 'une seule qui soit véri tablement infinie; je veux dire la siennei ^ 
car l ' intelligibilité et l 'être sont la même chose. La créature ne peU' ,j 
jamais être infinie, car elle ne peut jamais avoir un être infini, qui ; C ' ; 

roi t une infinie perfection. Dieu ne peut donc t rouver qu en lui stu
 t 

l'infinie intelligibilité, qui doit être l 'objet de son intelligence infinjf' & 
PVii leurs il est aisé de voir tout d 'un coup que l'idée d 'une intelU' 
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gence qui se connoît tout entière parfai tement esl plus parfaite que l'idée 
d'une intelligence qui ne se connoîlroit point , ou qui se connoîtroit 
imparfaitement. Il faut toujours rempli r cette idée de la plus haute per-
fection pour j uge r de Dieu. 11 est donc manifeste qu'il se connoît lu i -
même, et qu' i l se connoît parfai tement , c'est-à-dire qu'en se voyant il 
égale par son intelligence son intelligibilité; en un mo t . i l se comprend. 

J 'aperçois une extrême différence entre concevoir et comprendre. 
Concevoir un objet , c'est en avoir une connoissance qui suffit pour le 
distinguer de tout aut re objet avec lequel on pourroit le confondre, et 
ne connoître pour tan t pas tellement tout ce qui est en lu i , qu'on 
puisse s 'assurer de connoître dis t inctement toutes ses perfections au-
tant qu'elles sont en elles-mêmes intelligibles. Comprendre signifie 
connoître dis t inctement et avec évidence toutes les perfections de l 'ob-
jet autant qu'elles sont intelligibles. Il n 'y a que Dieu qui connoisse 
infiniment l'infini : nous ne connoissons l 'infini que d 'une manière 
finie. Il doit donc voir en lui-même une infinité de choses que nous 
ne pouvons y vo i r : et celles mêmes que nous y voyons, il les voit avec 
une évidence et une préci.-ion, pour les démêler et les accorder en-
semble, qui surpasse infiniment la nôtre . 

Dieu, qui se connoît de cette connoissance parfaite que je nomme 
compréhension, ne se contemple point successivementet par une suite de 
Pensées réfléchies. Comme Dieu est souverainement u n , sa pensée, qui 
est lui-même, est aussi souverainement u n e : comme il est infini, sa pen-
sée est infinie; une pensée simple, indivisible et inf inie . ne peut avoir 
aucune succession ; il n 'y a donc dans cette pensée aucune des proprié-
tés du t emps , qui est une existence bornée , divisible et changeante. 

On ne peut point dire que Dieu commence à connoître ce qu'il n 'a 
Pas connu ; ni qu' i l cesse de connoître et de penser ce qu'i l pensoit. On 
ne peut mettre aucun ordre ni a r rangement dans ses pensées, en sorte 
^ e l 'une précède et que l 'autre su ive ; car cet o rd re , cette méthode 
61 cet a r rangement ne peuvent se t rouver que dans les pensées bor-
nées et divisibles qui font une succession. 

L'infinie intelligence connoît l'infinie et universel le intelligibilité ou 
vérité par un seul regard , qui est lui -même, et qui par conséquent n'a 
JJ' variété, ni p rogrès , n i succession, ni dis t inct ion, ni divisibilité. 
ce regard un ique épuise toute véri té , et il ne s'épuise jamais lui-
"tème ; car il est t ou jou r s tout entier ; ou, pour mieux dire , il faut 
Parler de lui comme de Dieu, puisqu'i l n 'est avec lui qu 'une même 
'"ose. 11 n 'a point été , il ne sera poin t ; mais il e s t , et il est t ou jour s 
l°ute pensée rédui te à une . 

Si l ' intell igence divine n 'a point de succession et de progrès , ce 
est pas que Dieu ne voie la liaison et l ' enchaînement des vérités entre 
'es. Mais il y a une extrême différence entre voir toutes ces liaisons 
es vérités, ou ne les voir que successivement, en t i rant peu à peu l 'une 

„e 1 autre par la liaison qu'elles ont entre elles. Il voit sans doute toutes 
•es liaisons des vérités ; i) voit comment l 'une prouve l ' au t re ; il voit 

us les différents ordres que les intelligences bornées peuvent suivre 
Jur démontrer ces vé r i t é s ; niais i l voit et les vérités et Je t . . . liai-
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sons , et l ' o rdre p o u r les t i rer les unes des a u t r e s , pa r u n e vue simple, 
u n i q u e , p e r m a n e n t e , infinie et incapable de toute division. Telle est 
l ' in te l l igence par laquelle Dieu connoî t tou te véri té en lu i -même. 

Il f au t m a i n t e n a n t examine r commen t il connoît ce qui est hors 
de lu i . 

Il ne f au t point r e g a r d e r ce qui est p u r e m e n t possible c o m m e étant 
hors de lu i . Nous avons déjà r e c o n n u , en par lant des idées e t des di- ) 
vers deg rés de l 'ê tre en r e m o n t a n t à l ' inf ini , que Dieu voit en lui-
m ê m e tous les d i f férents degrés auxquels il peut c o m m u n i q u e r l 'ê t re à 
ce qui n 'es t p a s , et que ces d ivers degrés de possibi l i té constituent 
tou tes les essences de n a t u r e s possibles . Elles n 'on t de différence en-
t r e elles que par le p lus ou moins d ' ê t r e : Dieu les voit donc dans sa 
pu i s sance , qui est lu i -même ; et comme ce qui est pu remen t possible 
n 'es t r ien de rée l hors de sa puissance et des deg rés infinis d 'ê t re qui 
son t communicab l e s à son cho ix ; cet te possibil i té n 'es t r i en qu i soit 
h o r s de l u i , ni qu 'on en puisse d i s t i ngue r . 

P o u r les êtres f u t u r s , ils ne sont j amais f u t u r s à son é g a r d , et ils ne 
se ron t j a m a i s passés pou r lui ; car il n ' y a , comme j e l 'ai remarqué , 
pas m ê m e l 'ombre de passé ou d ' aven i r pour l u i . Il voit bien que dans 
l 'o rdre qu ' i l m e t e n t r e les existences b o r n é e s , qui par l eu r s bornes 
sont success ives , les u n e s sont devan t , les au t r e s v iennen t ap rè s ; il 
voit q u e l ' une est f u t u r e , l ' au t re p r é s e n t e , et l ' au t re passée , pa r le rap-
p o r t qu 'e l les ont e n t r e el les. Mais cet o r d r e qu ' i l voit en t r e elles n'est 
point p o u r l u i ; tou t lu i est donc éga lement p r é s e n t . Le mot de présent 
m ê m e n ' e x p r i m e q u ' i m p a r f a i t e m e n t ce que j e conçois ; car le mot de 
p résen t signifie u n e chose con tempora ine à l ' au t r e ; e t , en ce sens , il 
n ' y a non plus de présent que de passé et de f u t u r en Dieu. A parler 
dans l ' exac t i tude r i g o u r e u s e , il n 'y a a u c u n r appor t d 'exis tence entre 
l ' exis tence f lu ide , divisible e t successi l i le , et la p e r m a n e n c e absolue de 
l 'existence infinie et indivisible de Dieu . Mais enfin , quoiqu 'on exprime 
i m p a r f a i t e m e n t la p e r m a n e n c e absolue pa r le mot de présence conti-
n u e l l e , on peu t d i r e , avec le correc t i f q u e j e viens de m a r q u e r , que 
tout est t o u j o u r s présent à Dieu. 

Le f u t u r qu ' i l voit dans cet te sor te de présence est u n objet qu'il 
t rouve enco re en lu i -même. E n voici deux ra isons : 1° il voit les choses 
selon qu ' i l convient à sa perfec t ion de les voir ; 2° il les voit telles 
qu 'e l les son t en elles-mêmes.' 

Il voit les choses su ivant qu ' i l convient à sa perfect ion de les voir. 
Quand j e vois u n e c h o s e , j e la vois , parce qu 'e l le est : c 'est la vérité de 

l 'obje t qui m e donne la connoissance de l 'obje t m ê m e . Comme cette vé-
ri té de l 'objet n 'es t po in t pa r e l le-même, ce n 'est po in t p a r e l l e , mais p"r 

celui qui l 'a f a i t e , q u e j e suis r endu intel l igent- Ainsi c 'est la vérité par 
e l l e -même qui re lui t d a n s ce t te vér i té par t icul ière et communiqué^ • 
c'est cet te véri té un iverse l le , d is - je , qui m'écla i re . Mais e n f i n la vérif 
qui est mon objet est h o r s de moi, et c 'est elle qui me donne la connois-
sance que j e n 'avois pas ; e t il est cer ta in que ce que j 'appel le moi, <lu' 
est un ê t re p e n s a n t , r eço i t u n e lumiè re ou connoissance de l'objet-

Il n ' en est p a s de m ê m e de Dieu. Comme il est pa r l u i - m ê m e , i l e s l 
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aussi intelligent par lu i -même. Être par soi, c'est être inf iniment , sans 
rien recevoir d 'autrui . Et re intelligent par so i , c'est être infiniment 
intelligent sans rien recevoir d 'autrui . Dieu a donc l'intelligence infi-
nie, sans pouvoir rien recevoir même de son objet : son objet ne peut 
donc lui r ien donner . 

C o n c l u r o n s - n o u s ^ e là que Dieu ne voit point les choses, parce 
qu'elles s o n t ; mais qu'au contraire elles ne sont qu 'à cause qu'i l les 
voit? Non, je ne puis entrer dans cette pensée. Dieu ne pense une chose 
qu'autant qu'elle est vraie ou existante. Il la voit donc, parce qu'elle est 
réelle. Il est vrai qu'elle n'est réelle que par lui. Si on prend sa pen-
sée et sa science pour lu i -même, parce qu'en effet sa science n'est rien 
de dist ingué de l u i , il faudroi t avouer en ce sens que sa science est la 
cause des êtres qui en sont les objets. Mais si on considère sa science 
sous cette idée précise de science, et en tant qu'elle n'est qu 'une 
simple vue des objets intelligibles, il faut conclure qu'elle ne fait point 
les choses en les voyant , mais qu'elle les voit parce qu'elles sont faites. 

La raison qui me le persuade est que l ' idée de penser, de concevoir, 
de connoître, prise dans une entière précision, ne renferme que la 
simple perception d 'un objet déjà existant, sans aucune action ni effi-
cacité sur lui . Qui dit s implement connoissance dit une action qui sup-
pose son objet , e t qui ne le fait pas. C'est donc par au t re chose que par 
la simple pensée prise dans cette précision de son idée, que Dieu agit 
sur les objets pour les rendre vrais et réels ; et sa science ou pensée 
"eles fait po in t , mais elle les suppose. 

Comment dirons-nous donc que Dieu ne reçoit r ien de l 'objet qu'il 
conçoit? Le voici : c'est que l 'oblet n 'est vrai ou intelligible que par la 
Puissance et par la volonté de Dieu. Cet objet n 'ayant point l 'être pat 
lui-même, est par lui-même indifférent à exister ou à n'exister pas : ce 
1ui le détermine à l 'existence est la volonté de Dieu, et c'est son unique 
raison d 'être. Dieu voit donc la vérité de cet être sans sort ir de lu i . 
®ème, et sans r ien emprun te r de dehors . Il en voit la possibilité ou 
essence dans ces propres degrés infinis d ' ê t re , comme nous l 'avons 
expliqué plusieurs fois; il en voit l 'existence ou vérité actuelle dans sa 
Propre volonté, qui est l 'unique raison ou cause de son existence. 

)1 est inutile de demander si Dieu ne connoît pas les objets en eux-
î®emes ; il les connoît tels qu'ils sont. Ils ne sont point par eux-mêmes ; 
" s ne sont que par l u i , et par conséquent ce n 'est que par lui qu'ils 
s°nt intelligibles : il ne peut donc les connoître que par soi-même et 
Par sa volonté. S'il considère leur essence, il n 'y trouvera nulle dé t e r -
®'_nation à exister : il n 'y trouvera même aucune possibilité par e l les-

emes : il t rouvera seulement qu'elles ne sont pas impossibles à sa 
Puissance. Ainsi, c'est dans sa seule puissance qu'il t rouve leur possi-

l l e , qui n'est rien par elle-même. C'est aussi dans sa volonté posi-
e z trouve leur existence ; car pour leur essence, elle ne renferme 

soi aucune raison ou cause d'exister : .au contraire , elle renferme 
P^r soi nécessairement la non-existence. Il n 'y voit donc que néant , 
Vol ' l e ^ e u t i a m a ' s t rouver l 'existence de sa c réa ture que dans sa pure 

°nté, hors de laquelle l 'objet lui-même n'est plus que néant . 
Fiim.ot(. — m 9 
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Ainsi Dieu n 'es t point éclairé comme moi par des objets extérieurs; 
i l ne peut voir que ce qu'il f;iit; car tout ce qu'i l ne fait point actuel-
lement n'est pas. L'intelligibilité de mon objet est indépendante de mon 
intelligence, et mon intelligence reçoit de cet objet intelligible une 
nouvelle perception. II n'en est pas de même de Dieu; l 'objet n'est ob-
je t , n 'es t vrai et intelligible, que par lui : ainsi c'est l 'objet qui reçoit 
son intelligibilité, et l ' intelligence infinie de Dieu ne peut en recevoir 
aucune nouvelle perception. Comme tout n'est vrai et intelligible que 
par lu i , pour voir toutes choses comme elles sont , il faut qu'il les con-
noisse purement par lui-même, et dans sa seule volonté, qui en est 
l 'unique ra ison; car hors de cette volonté, et par elles-mêmes, elles 
n 'ont rien de réel-, ni par conséquent de véritable et d'intelligible. 

Je ne saurois trop me remplir de cette vérité, parce que je prévois 
qye , pourvu qu'elle ine soit tou jours bien présente dans toute sa force 
et son évidence, elle servira dans la suite à en démêler beaucoup d'autres. 

Je viens de considérer comment Dieu voit les êtres purement possi-
bles, et ceux qui doivent exister dans quelque partie du temps. 11 me reste 
à examiner comment il connoît les êtres que j e nomme f u t u r s condition-
nels , c'est-à-dire qui doivent ê t re , si certaines conditions a r r ivent , et 
non aut rement . Les fu turs conditionnels qui seront absolument , parce 
que la condition à laquelle ils sont attachés doit certainement arriver, 
retombent manifestement dans le rai:g des fu tu r s absolus. Ainsi je 
comprends sans peine que comme ils arr iveront abso lument , Dieu voit 
leur fu tur i t ion absolue, si je puis parler a ins i , dans la volonté absolue 
qu'il a formée de faire arr iver la condition à laquelle ils sont attachés. 

Pour les fu tu rs conditionnels dont la condition ne doit point arriver, 
et qui par conséquent ne sont point absolument f u t u r s , Dieu ne les 
voit que dans la volonté qu'il avoit de les faire exis ter , supposé que la 
condition à laquelle il les attachoit fû t arrivée. Ainsi , à leur égard, 
on peut dire qu'il n 'a voulu ni la condition ni l'effet qui étoit la suite 
de la condition : i-1 a seulement voulu lier cette condition avec cet effet, 
en sorte que l 'un devoit arr iver de l ' au t re ; et c'est dans sa propre vo-
lonté, laquelle lioit ces deux événements possibles, qu ' i l voit la futu-
rition du second. Mais enfin il ne peut rien voir dans sa propre volonté 
qui fait l 'ê tre, la véri té , et par conséquent l 'intelligibilité de tout C 
qui existe hors de lui. S'il ne voit les êtres réels et actuellement exis-
tants que dans sa pure volonté eu laquelle ils existent , à plus fort6 

raison 11e voit-il dans cette même volonté les êtres conditionnelleineni 
fu turs , qui par défaut de la condition ne sont point, absolument futurs, 
et q u i . par conséquent , n 'ont ni existence, ni réa l i té , ni véri té , ni in* 
telligibilité propre. Que faut-il conclure de tout ceci? que Dieu ne se 
détermine point à certaines choses plutôt qu'à d 'autres , parce qu'i l volt 
ce qui doit résul ter de la combinaison des futurs condit ionnels? Ce se-
roit a t t r ibuer à l 'ê tre parfait deux grandes imperfections : l 'une , d'è' re 

éclairé par son propre ouvrage, qui est son objet, au lieu qu'i l ne peu' 
r ien voir qu'en lui seul , lumière et vérité universelle; l 'autre , de dé-
pendre de son ouvrage, et de s 'accommoder à ce qu'i l en peut tirei, 
après l'avoir tourné de toutes les façons pour voir celle qui lu i doiiB6 
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le plus de facilité. Je comprends donc que, loin de chercher basse-
ment la cause de ses volontés dans la prévision qu'i l a eue des fu tu rs 
conditionnels, dans les divers plans qu'il a formés de son ouvrage , 
tout au cont ra i re il n 'est permis de chercher la cause de toutes ces fu -
turitions condit ionnelles , et de la prévision qu'il en a eue , que dans 
sa volonté seule , qui est l 'unique raison de tout. 

Non, mon Dieu, vous n'avez point consulté plusieurs plans auxquels 
vous fussiez contraint de vous assujet t i r . Qu'est-ce qui vous pouvoit gê-
ner? Vous ne préférez point une chose à une autre à cause que vous 
prévoyez ce qu'elle doit ê t r e ; mais elle ne doit être ce qu'elle sera qu'à 
cause que vous voulez qu'elle le soit. Votre choix ne suit point servile-
ment ce qui doit a r r ive r : c 'es t , au contraire , ce choix souverain, f é -
cond et tout-puissant , qui fait que chaque chose sera ce que vous lui 
ordonnez d 'être. Oh ! que vous êtes grand et éloigné d'avoir besoin de 
rien! votre volonté ne se mesure sur r ien, parce qu'elle fait elle seule 
la mesure de toutes choses. 

Il n 'y a rien qui soit ni condit ionnellement ni abso lument , si votre 
volonté ne l 'appelle et ne le tire de l 'absolu néant,. Tout ce que vous 
voulez qui soit vient aussitôt à l ' ê t r e ; mais au degré précis d'être que 
vous lui marquez. Vous ne pouvez rouver aucune convenance dans 
les choses, puisque c'est vous qui les faites toutes : les objets que vous 
connoissez n ' impriment rien en vous , au lieu que ceux que j e com-
mence à connoître impriment en moi et y font la perception de quel-
que vérité particulière qui augmente mon intelligence. 

Pour vous, ô inûnie vérité, vous t rouvez toute vérité en vous-même. 
Les objets c réés , loin de vous donner quelque intel l igence, reçoivent 
de vous toute leur intell igibil i té; et comme cette intelligibilité n'est 
qu'en vous , ce n'est aussi qu'en vous que vous la pouvez voir. Vous ne 
Pouvez les voir en eux-mêmes, puisqu'eu eux-mêmes ils ne sont r i en , 
et que le néant n'est point intelligible : ainsi vous ne pouvez les voir 
qu'en vous , qui êtes leur unique raison d'existence. 

A force d 'être g r a n d , vous êtes d 'une simplicité qui échappe à mes 
regards successifs et bornés. Quand je supposerois que vous auriez créé 
cent mille mondes durables pour une suite innombrable de siècles, il 
faudroit conclure que vous verriez le tout d 'une seule vue dans votre 
volonté, comme vous voyez de la même vue toutes les créatures pos-
sibles dans votre puissance , qui est vous-même. C'est un étonnement 
de mon esprit , que l 'habi tude de vous contempler ne diminue point. 
Je ne puis m'accoutumer à vous voir, ô infini simple, au-dessus de 
toutes les mesures par lesquelles mon foible esprit est toujours ten té 
l'e vous mesurer . J 'oublie toujours le point essentiel de votre g r a n d e u r ; 

Par là je retombe à contre-temps dans l 'étroite enceinte des choses 
•mies. Pardonnez ces e r reurs , ô bonté qui n'êtes pas moins infinie que 
toutes les autres perfections de mon Dieu ; pardonnez les bcgayements 
d|une langue qui ne peut s 'abstenir de vous louer , et les défaillances 
d un esprit que vous n'avez fai t que pour admirer votre perfeciion. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

SUR LA NATURE DE LA GRACE. 

Vous m e demandez m a pensée , mon révérend P è r e , sur la nature 
do la grâce . N'est-ce , dites-vous, qu 'une délectation p révenan te et in-
dé l ibé rée? est-ce aussi u n e délectation délibérée ? Examinons , s'il vous 
plaî t , ces deux quest ions l 'une après l ' au t re : ensui te nous parlerons 
de la pr ière . 

P R E M I È R E Q U E S T I O N . — De la délectation indélibérée. 

Cette délecta t ion, quelque spir i tuel le qu 'on veuille la concevoir, n'est 
qu ' un sen t iment indélibéré et involonta i re , comme nos sensat ions. Si 
on m'objecte qu'elle est de l ' âme toute seule , j e répondrai que le plaisir 
d 'un pa r fum qui flatte l 'odorat ou d 'une mus ique qui cha rme l'oreille 
est de l ' âme toute seule au tan t que la délectation la plus spirituelle 
qu 'on puisse concevoir. La mus ique qui affecte doucement l 'organe, et 
l ' o rgane doucement affecté ou ébran lé , n 'es t que la cause occasion-
nel le de mon plaisir : mais mon plaisir est une modificat ion de mon 
âme seu le ; ainsi c'est une modification d 'un p u r espr i t , de m ê m e que 
la délectation qu'exci te en nous la vue des véri tés les plus subl imes de 
la rel igion. Nul corps ne peut ni avoir le sen t iment pour sa propre 
modif ica t ion, n i être modifié par un sen t imen t qui soit mixte et com-
m u n ent re lui et u n espr i t , ni m ê m e ê t re cause réelle du sentiment 
qui modifie u n espri t . Tout sent iment appar t ien t te l lement à l'esprit 
s eu l , et est te l lement borné à la subs tance spir i tuel le , que nul corps 
n e peut y avoir d ' au t re par t que d 'en ê t re la simple occasion par insti-
tut ion puremen t arb i t ra i re . Or il est évident que l'occasion dans la-
quelle un sent iment est produi t r.e d iminue en r ien la na tu re de ce 
s en t imen t ; il est tou jours éga lement spir i tuel , puisqu ' i l est toujours 
éga lement la modificat ion d 'une substance pu remen t spirituelle. Par 

exemple , la douleur des démons et de sâmes damnées est un s e n t i m e n t 

qui n 'es t pas moins sen t iment que nos sensat ions , et qui est néanmoins 
la modification de la substance purement intellectuelle et incorporelle-
Qu'une modification m'ar r ive à l 'occasion d 'un corps ou à l'occasion d'un 
espri t , elle est toujours éga lement la modification d 'une substance pen-
sante et en t iè rement incorporelle. Les pensées que j 'ai sur les corps ne sont 
pas moins spirituelles en e l les -mêmes que les pensées que j 'a i sur Ie5 

esprits : si l 'objet de m a pensée , qui est essentiel à ma pensée mème> 
n ' en a l tère en rien la spir i tuali té , quoiqu'i l soit corporel , à combienpl u S 
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forte raison ce qui n'est que la simple occasion de mon sent iment ne peut-
il en rien altérer la spiritualité de mon sent iment! Une cause occasion-
nelle n'a par e l le-même aucune vertu réel le , et il ne lui en est donné 
aucune. Celui qui la rend cause occasionnelle veut seulement , d 'une ma-
nière purement a rb i t ra i re , qu'elle serve comme de signal : or un signal 
n'est rien de réel à l 'action; il lui est absolument é t ranger : il est donc 
manifeste que le doux ébranlement de mon organe parmi des pa r fums , 
ou dans un concert de mus ique , n 'é tan t que la cause puremen t occa-
sionnelle de mon plaisir , ce plaisir est en lui-même aussi spirituel que 
telui de la plus sublime contemplation. 

D'ailleurs le plaisir indélibéré qui nous vient de la plus sublime con-
templation est au tan t indélibéré par sa nature que celui qui nous vient 
d'un parfum ou d 'une musique. Ce plaisir est en nous sans nous ; en 
'e supposant p révenan t , indélibéré et involontaire , nous supposons 
qu'il est en nous comme le mouvement est imprimé dans un corps, et 
que nous l 'avons reçu d 'une manière pu remen t passive. Quand on me 
Perce d 'un coup d 'épée, je ne saurais ne pas souffrir de la douleur ; je 
'a souffre, et ne fais que la souffrir sans la vouloir. Cette douleur est 
non-seulement indélibérée, mais encore involontaire : c 'est-à-dire qu'elle 
" est point voulue par ma volonté : car j e ne veux point souffrir ce que 
Ie souffre, et il n 'y a rien que je ne fisse pour éviter cette souffrance, 
fout de m ê m e , quand j ' en t re dans un lieu où il y a un concert de m u -
sique, il ne dépend nul lement de moi de n'avoir point du plaisir; il 
faut ou que je sorte, ou que je bouche mes oreilles, pour m'en pr iver : 
puais, dans ce premier moment de surpr ise , ce plaisir est en moi aussi 
indélibéré que la chute d 'une pierre; et supposé que je ne veuille point 
c e plaisir-là, il est aussi involontaire que le mouvement de mon corps 
' e seroit si on me tralnoit malgré moi en prison. 11 en est de m ê m e du 
plaisir indélibéré de la plus subl ime contemplat ion. II est en lui-même 
entièrement passif et impr imé en nous sans nous : non-seulement il 
n a , selon la supposition, rien de délibéré, mais encore rien de volon-
taire dans sa na ture . Il est vrai qu'on peut y a jou te r un consen tement 
de la volonté, ou, si vous le voulez, une simple non- répugnance de la 
yolonté; mais en lu i -même, et par sa na tu r e , il est indépendant du 
consentement et de la résistance de la volonté : on peut également l'é-

. Prouver tantôt en n 'y résistant pas , tantôt en y résistant. Les saints 
martyrs ont eu malgré eux des plaisirs. Les voluptueux ont malgré 
e,1x des douleurs très-fortes. Il est donc clair comme le jour que 
'°ut plaisir qui n 'est qu 'un simple sent iment prévenant dans l ' âme 
4 ces deux choses , l 'une qu'il est pu remen t spi r i tuel , en quelque 
Occasion qu'il soit impr imé ; l 'autre , qu'il est en soi absolument indé-
Joérô, involontaire, et reçu dans l ' âme d 'une maniè re pu remen t pas-

Ces principes étant posés, il faut s 'accoutumer à regarder la délec • 
non indélibérée que nous éprouvons dans la contemplation la plus 

^" l ime l o u t j g m g m e q u e nos sensat ions, c'est-à-dire que le plaisir 
Un parfum qui saisit agréablement notre odorat quand nous y pen-

0 n s ' e moins , et que celui d 'une musique qui tout à coup eharme 
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not re oreille. L'occasion est t rès-différente ; mais le sen t iment de 
l ' âme est également spiri tuel et passif, c'est-à-dire indél ibéré et invo-
lontaire. 

Il nous reste à savoir comment on pourroi t dire que le plaisir indéli-
béré est la cause du plaisir délibéré. S'il n ' en est que la cause occa-
sionnelle , ou la simple occasion, je laisse l 'occasion p u r e m e n t arbi-
t ra i re et é t rangère au plaisir dél ibéré, et je remonte plus hau t à la 
cause réelle qui le produi t ; ainsi cette délectation ou plaisir indél ibéré, 
qu 'on vante t a n t , ne m'explique r ien . Si un général d ' a rmée étoit con-
t e n u d 'un signal avec le gouverneur d 'une ville assiégée, ce signal pu-
r emen t arbi t ra i re , et inventé de pure fantaisie , ne m'expl iquerai t r ien; 
au lieu de m 'y a r r ê t e r , je ne ferais d 'a t tent ion qu 'au seul dessein du 
généra l qui voudroit commencer le combat . Laissons donc le plaisir in-
dél ibéré , s'il n'est que la cause occasionnelle du plaisir dél ibéré; et 
r e t r anchan t une fois pour toutes tous les vains discours sur la délecta-
tion indélibérée dont on a rempli tan t de l ivres, venons à la véritable 
cause réelle du plaisir dél ibéré, qui est mon propre vouloir. 

De plus cette explication qui n 'explique r ien renverse tout. Si le plai-
sir indélibéré est la cause occasionnelle du plaisir dél ibéré, c 'est-à-dire 
de mon vouloir , il faut supposer que la cause première ait ordonné 
qu 'à l 'occasion de ce plaisir , je veuille ; comme il ordonne qu 'une boule, 
à l 'occasion d 'une aut re boule qui la pousse sur un p lan , se meuve : de 
là il faudra conclure qu'i l y a , dans ce qu 'on appelle ordre de la na-
t u r e , des lois de volonté , comme des lois de mouvement ; et comme il 
est certain que , par la loi de la communicat ion du mouvemen t , une 
boule qui en pousse une aut re ne peut manquer de mouvoir l ' au t re , 
tout de même un plaisir indélibéré ne peut manquer de faire vouloir la 
volonté de l 'homme. Les causes occasionnelles ne peuvent j ama i s sans 
miracle être f rus t rées de leur effet précis : chaque fois qu'elles en se-
raient f rus t réas , ce seroit un renversement de l 'ordre na tu re l ; alors le 
maî t re de la loi violerait ou in te r rompra i t sa propre loi, qu 'on nomme 
la loi de la na ture . Ainsi, suivant cette idée des causes occasionnelles, 
dès que j 'ai un plaisir indélibéré pour u n obje t , je ne pourrais man-
quer à le vouloir sans que l 'ordre des causes occasionnelles, qu'on 
n o m m e celui de la na tu re m è n e , fû t violé et in te r rompu : ce seroit un 
miracle , comme de voir une pierre en l 'air qui ne tombera i t pas : il 
faudroit que Dieu fit alors u n miracle dans ma volonté, pour m'empê-
cher de vouloir cet ob je t ; comme il ferait un miracle dans u n e pierre, 
s'il la tenoit suspendue en l 'air sans la laisser tomber . 

Au reste, c'est une illusion grossière que de s ' imaginer que la né-
cessité de volonté, dont nous parlons ici , ne soit pas une nécessité de 
na ture à celle que nous nommons physique pour le mouvemen t des 
corps. Ou entend-on par nécessité na tu re l l eou phys ique? Ce n 'est point 
une. loi qui vienne de l 'essence des choses : un corps m û n'a dans sa 
na ture aucune vertu réelle, aucune véritable causalité, selon les termes 
de l 'école, pour mouvoir un autre corps. Cette loi de la communica-
tion du mouvement ne se trouve ni dans la na ture du corps mouvant , 
ni dans celle du corps m û : vous ne trouverez j amais dans l 'idée au 
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corps qu'il doive se mouvoir quand un autre corps vient se mouvoir 
contre lu i ; ni dans l 'idée de cet autre corps, qu'i l ait la force m o u -
vante sur cet au t re corps indépendant de lui. Qu'appelle-t-on donc né -
cessité naturelle ou phys ique? ce n'est qu 'une institution purement ar-
bitraire de l 'auteur de la na tu re ; son ordre , qui est cette loi de la 
communication des mouvements , ne peut j amai s Être f rus t ré et violé, 
ou interrompu sans miracle. Voilà la loi qui nécessite les corps. S'il y 
a de même des causes occasionnelles pour les espri ts , elles nécessitent 
pareillement les volontés. Par exemple, j e suppose que le plaisir indé-
libéré de sentir un pa r fum est la cause occasionnelle de vouloir s 'as-
seoir en ce lieu : peut-on dire que l 'homme dé te rminé par cette cause 
occasionnelle, qui est sa sensat ion, soit l ibre dans la volonté qu ' i l fo rmo 
de .s'asseoir ? Il y est dé te rminé par sa sensat ion, de même qu 'une 
pierre l'est à tomber quand elle est en l 'a i r , ou qu 'une boule l 'est à se 
mouvoir quand elle est poussée par une autre boule. Il faut un miracle, 
c'est-à-dire un coup de la toute-puissance de Dieu contre la loi qu'il a 
établie, et qu 'on appelle la loi de la na tu r e , pour résister à cette néces-
sité naturelle. Ce miracle ne seroit pas moins grand si la volonté ne 
vouloit p a s , après que la sensation agréable de l 'odorat l 'auroit déter-
minée à vouloir , que si la pierre ne tomboit pas étant en l 'a i r , ou si 
'a boule ne se mouvoit point étant poussée par l 'autre. Voilà ce qu 'on 
appelle la plus grande nécessité de na tu re , ou physique. On ne peut 
concevoir au-dessus de cette nécessité d' institution du Créateur , que 
celle des essences, que le Créateur m ê m e ne peut j amais arrê ter . La 
nature n 'est pas moins na tu r e , ni la nécessité moins nécessité, quand 
elle tombe sur les esprits pour le vouloir, que quand elle tombe sur les 
corps pour le mouvement . 

On dira peu t -ê t re que la nécessité des corps est bien différente do 
celle des volontés, puisque les corps sont nécessités sans qu'ils agissent 
et choisissent; au lieu que les volontés veulent et choisissent tout ce 
qu'elles font , et qu'elles ne veulent que ce qui leur plaît. Mais ce dis-
cours n'est qu 'un sophisme indigne d 'être écouté. 1" La nécessité, pour 
tomber sur la volonté, n 'en est pas moins nécessité nécessitante que si 
elle tomboit sur les corps; une volonté peut être aussi absolument néces-
sitée à vouloir qu 'un corps à se mouvoir . Qu'appelle-t-on nécessité de 
nature, ou phys ique? Si on entend par ces te rmes la nécessité qui vient 
des lois inst i tuées par le Créateur , elle n 'est pas moins pour les esprits 
lue pour les corps, dans notre supposition : s i , au contra i re , on en-
tend par là ce que l 'essence des choses demande , il faudra dire que la 
nécessité qui détermine une pierre à tomber , quand elle est en l 'a i r , 
nest ni naturelle ni physique, puisque nous supposons que les corps 

sont les uns aux autres que des causes occasionnelles du mouve-
ment, qui n 'ont aucune vertu ou causalité par leurs propres essences, 
et qui ne sont nommées causes que par pure institution arbitraire du 
Créateur. 2° Il est faux que celui qui est nécessité à un seul parti choi-
sisse. Peut-on dire que j e choisisse sérieusement entre marcher et 
me reposer, quand quelqu'un me nécessite à m a r c h e r ? Les hommes 
ont-ils jamais parlé de la sorte, quand ils ont voulu parler sérieuse-
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m e n t ? Dira-t-on à un homme qu'il choisit de faire une chose, quand 
il ne pourrai t , sans un miracle de la toute-puissance de Dieu, ne la faire 
p a s ? Pour ne la vouloir point , il faudrai t qu'il in ter rompî t la loi des 
causes occasionnelles, qui est la loi do la na ture m ê m e ; il faudrait 
qu'il f î t l ' impossible, comme s'il empêchoit une pierre de tomber quand 
elle est en l 'air sans appui . On ne choisit réel lement qu 'entre deux par-
tis qui sont en l 'actuelle et prochaine puissance de celui qui choisit : i' 
c'est se moquer de Dieu et des hommes , que d'oser parler autrement; ; 

c'est se jouer du dogme de la foi par les restrictions mentales les plus 
odieuses, que nul casuiste, si relâché qu'on se l ' imagine , ne toléreroit . 
en cette matière. Dira-t-on aussi que les bienheureux choisissent en-
tre a imer Dieu et le haïr , et que les damnés choisissent entre le 1 

haïr et l ' a imer? 11 est vrai que les bienheureux et les damnés ne 
veulent que ce qu'ils leur plaît de vouloir; c 'es t -à-dire , en deux mots, 
qu'ils ne sont pas contraints dans leur vouloir : mais quoiqu'ils ne 
veuillent que ce qu'ils veulent , il est néanmoins t rès-cer ta in qu'ils ne 
peuvent ne pas vouloir ce qu'ils veulent , ni vouloir ce qu'ils ne veu-
lent pas. Ainsi ils ne choisissent point , et les hommes qui seroient en 
cette vie nécessités par des causes occasionnelles à vouloir une seule 
chose ne choisiraient pas plus qu'eux. 3° Il ne faut pas se jouer de toute 
l 'Église et de tous les hommes sensés. Les stoïciens et les manichéens, 
qui croyoient une destinée incompatible avec la l iberté , Wiclef , Lu-
the r , Calvin, les plus outrés cont re - remont ran ts du synode de Dor-
drecht , n 'étoient pas assez extravagants pour nier la liberté de coaction. 
Ils savoient , par leur propre conscience in t ime, que l 'homme ne veut 
que ce qu'il veu t , qu'il choisit en ce sens ridicule : que la volonté veut 
toujours une chose, et non une aut re qui lui est opposée. Ils savoient 
bien que l 'homme ne sauroit ne pas vouloir ce qu'il veut actuellement. 
Ils croyoient même que l 'homme dél ibère, si vous n 'entendez par la 
délibération que l 'application de la raison, pour savoir lequel des deux 
part is est le plus convenable. Ils raisonnoient tous les jours eux-mêmeSj 
et par conséquent ils savoient bien qu 'en ce sens ils délibéraient tous 
les jours . Enf in , ils ne doutoient point que la volonté n ' ag î t ; car son 
agir n 'est autre chose que son vouloir , et ils ne pouvoient pas ignore' 
que la volonté veut ce qu'elle veut. Que prétendoient- i ls donc? Que 'a 
volonté étoit nécessitée à agi r , c'est-à-dire à vouloir; que pour cette 
dé terminat ion, elle étoit passive : et c'est précisément ce que dira mal- , 
g ré lui tout homme qui voudra soutenir que les délectations indéliW* • 
rées, ou plaisirs prévenants , sont les causes occasionnelles de nos 
volontés. Qui dit cause occasionnelle dit une occasion à laquelle ' s 

Créateur a a t taché, par une connexion nécessaire ou ordre absolu, un 

certain effet précis. 

Si vous n 'admet tez cette connexion nécessaire ou ordre absolu, 1u ' 
se tourne en loi de na tu re , vous ne dites rien et vous ne faites rien 
d'assuré. On pourrai t supposer , sans inconvénient , que l'effet n'arrive-
rait point , et on renverserai t de fond en comble tout le système de lJ 

grâce efficace, invincible, indéclinable, toute-puissante par elle-même 
pour incliner les coeurs au vouloir. Si, au cont ra i re , vous admette* 
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une connexion nécessaire entre l'occasion et l'effet, le plaisir indéli-
béré, qui est à nous sans nous, comme la sensation d'un parfum, nous 
détermine aussi nécessairement à vouloir, que la pierre en l'air est 
nécessitée à tomber, et qu'une boule est nécessitée à se mouvoir quand 
une autre la pousse : il faudroit un miracle, comme la résurrection 
des morts, pour vaincre la nécessité de cet ordre établi par le Créateur 
dans les deux natures intelligente et étendue. 

Que si vous soutenez que le plaisir indélibéré est la cause réelle de 
notre vouloir : outre que vous renversez toutes les notions de la nou-
velle philosophie, et que vous retombez dans tout ce que vous appeliez 
des galimatias, de plus, vous détruisez tout ensemble et le pouvoir de 
Dieu, et la liberté de l 'homme. 1° Vous détruisez le pouvoir de Dieu. 
Eh ! qu'y a-t- i l de plus indigne de lu i , que de supposer qu'il faut qu'il 
ait recours à un sentiment indélibéré pour venir à bout de faire ce qu'il 
ne pourroit lui-même, ni en éclairant, ni en fortifiant une ûme? Ne 
peut-il tenir l 'homme que par le plaisir? Ne sauroit-il ni le persuader 
en éclairant sa raison, ni le porter au bien en fortifiant sa volonté con-
tre le ma l? Quelle indigne et épicurienne idée, de vouloir que Dieu 
même n'ait aucune prise sur la volonté de l 'homme, qu'en tirant de 
lui par le plaisir ce qu'il n 'en pourroit obtenir ni par raison, ni par 
force de vertu ? Enfin, si le plaisir indélibéré est la cause réelle et es-
sentielle de tout vouloir, cela est aussi vrai pour Adam innocent que 
Pour ses enfants corrompus, et détruit la différence qu'on allègue des 
deux états. 2° Vous détruisez aussi la liberté de l 'homme. Au moins la 
nécessité qui vient des causes occasionnelles n'est que physique, elle 
n'est fondée que sur les lois purement arbitraires que le Créateur a 
établies : un miracle pourroit vaincre cette sorte de nécessité; un 
miracle peut suspendre une pierre en l'air : tout de même un miracle 
Pourroit empêcher la volonté de vouloir, malgré le plaisir indélibéré qui 
seroit sa cause occasionnelle. Mais si vous dites que la nature du plaisir 
indélibéré, et celle du vouloir de l 'homme, sont telles que l 'un est la 
cause réelle de l 'autre, et que leur connexion vient de leurs essences; 
alors ce sera une nécessité métaphysique, qui est bien au-dessus de 
la physique. Alors ce ne sera plus une nécessité d'institution arbi-
traire, mais une nécessité d'essence, que nul miracle ne peut arrêter , 
et contre laquelle la toute-puissance de Dieu même ne peut jamais 
rien en aucun sens. Alors il sera vrai de dire que l'essence du plaisir 
indélibéré est de produire le vouloir, et que l'essence du vouloir 
est de ne pouvoir être produit que par le plaisir indélibéré. On no 
Pourra voir le plaisir indélibéré, sans voir le vouloir comme son effet; 
ni le vouloir, sans voir le plaisir indélibéré comme sa cause : il fau-
droit violer l'essence des choses pour désunir cette cause et cet effet. 
Voilà une nécessité infiniment plus nécessitante que celle qui fait qu'une 
Pierre tombe quand elle est en l 'air, et qu'une boule en pousse une autre. 

Si vous dites que ce n'est pas la nature ou essence de ces deux cho-
ses qui les lie entre elles, et qui fait que la position de l 'une emporte 
nécessairement la position de l 'autre, je vous demande non un jeu de 
Paroles, mais une réponse précise, et que vous puissiez entendre net-
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t emen t vous-même dans u n e mat iè ro si sérieuse et si capitale à la re-
ligion. Comment la grâce est-elle efficace par e l l e -même , si elle ne 
l 'est point par sa propre na ture ou essence ? Et si elle l 'est par sa propre 
na tu re ou essence, elle est cause réelle et nécessaire des volontés de 
l ' homme. Voilà u n e nécessité bien plus nécessi tante que la nécessité 
qu 'on n o m m e nature l le ou phys ique , puisque celle-ci ne vient que d'une 
inst i tut ion a rb i t ra i re et révocable, qui peut souffrir des exceptions par des 
mi rac les ; au l ieu que nul miracle ne peut in te r rompre la nécessité pour 
ainsi dire métaphys ique , qui vient de l 'essence m ê m e d 'une cause 'réelle. 

J e demande donc s'il y a de la contradict ion ou r é p u g n a n c e , que lo 
plaisir indél ibéré dans lequel on me t la grâce ne soit point suivi du vou-
loir de l ' homme . S'il n 'y a dans cette supposition aucune contradiction 
ou r é p u g n a n c e , je suppose que cela arr ive en effet : voilà la grâce qui 
demeure ineff icace, et qu'i l n 'es t plus permis de n o m m e r efficace par 
e l le -même. La volonté est encore censée indifférente et indéterminée 
pendan t que le plaisir indél ibéré est ac tuel , et môme après qu'i l est 
passé : la volonté é tant ac tuel lement sous l ' impression de cette grâce, 
ou plaisir indél ibéré , ne veut point . Vous admet tez la g râce que tant 
d 'au t res ont nommée versatile : la volonté la f rus t re de tout son effet. 
Dès ce moment - l à on ne peu t j amais conclure de la présence d'une 
grâce , que le bon vouloir la suivra; car la connexion n ' é t an t pas né-
cessaire entre cette cause et cet effet , qui vous a dit que la cause qui 
a été une fois inefficace ne le sera pas encore de m ê m e cent et cent 
fo is? Vous ne pouvez plus ra i sonner que par s imple conjec ture sur cet 
événement incer ta in , comme sur tous les au t res événements que l'école 
n o m m e cont ingents . Voqs ne pouvez plus di re que ce plaisir indélibéré 
produi ra dans l ' homme u n bon vouloir d 'une man iè re invincible, indé-
clinable et toute-puissante . Au con t ra i re , il fau t avouer que ce plaisir 
peut être va incu , déc l iné , impu i s san t , et demeure r cent fois inefficace, 
puisqu ' i l l 'a été u n e fois. 

Vous ne pouvez plus al léguer que deux choses : l ' une que Dieu donne 
une impression si propor t ionnée à la volonté et si propre à la persua-
der , qu'i l voit qu' i l la pe r suade ra , quoiqu' i l n ' y ait néanmoins aucune 
connexion nécessaire ou de n a t u r e ent re le plaisir et le vouloi r ; l 'au-
t r e , qu'i l voit par sa prescience que le vouloir suivra. Mais cette pro-
portion si jus te pour 'pe r suader et pour toucher n 'es t que la congruité 
de la grâce enseignée par les jésui tes . Pour la prescience de Dieu, à 
p roprement pa r l e r , elle n 'es t pas u n e p resc ience ; car ce qui n 'est en-
core que fu tu r à no t re éga rd , et par rapport à nous qui sommes bor-
nés au t emps , est dé jà présent à Dieu qui est é ternel : ainsi Dieu ne 
voit que ce qui est dé jà devant lui. 

Il est vrai que Dieu a une pleine certi tude du bon vouloir de l 'homme, 
parce que ce bon vouloir lui est dé jà présent . Or ce qui est déjà pré-
sent ne peut point ne pas ê t re ; ce n 'est qu 'une nécessité que l'école 
nomme conséquente et ident ique. Dieu pourrai t nous révéler ce qu'i ' 
voit, et alors nous verr ions comme lui avec cert i tude la futur i t ion du 
bon vouloir de l ' h o m m e ; mais nous ne la verrions qu 'en elle-même : 
nous verr ions seulement que l ' homme voudra , parce qu'i l se déteffl»-
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nera à vouloir; mais nous ne pourrions voir avec aucune certi tude l 'ef-
fet dans la cause par une connexion nécessaire. Il faut qu'il y ait une 
connexion nécessaire ent re eux, pour pouvoir conclure cer ta inement 
l'un de l 'autre; au t rement on dit ce qu'on n 'entend pas , et qui n 'a 
aucun sens. Toute véritable certitude d 'un fu tur prévu dans sa cause 
ne peut être fondée que sur une nécessité antécédente , c 'est-à-dire 
une liaison nécessaire entre cette cause et cet effet. En bonne logique, 
le prédicat ou attr ibut ne peut être dit avec une certitude générale 
du sujet que quand la liaison est nécessaire entre eux. Si la liaison 
est cont ingente, la proposition est contingente aussi , c ' e s t - à - d i r e 
tantôt vraie et tantôt fausse. Comment pouvez-vous faire cet enthy-
mème : Pierre reçoit la grâce efficace ou plaisir indélibéré : donc il 
aura le bon vouloir! Vous supposez que le bon vouloir n'est point 
nécessairement at taché au plaisir indélibéré. Vous supposez que le 
bon vouloir a manqué une fois au plaisir indélibéré, et rien n 'em-
Pêche qu'il ne lui manque encore de même. Toute conséquence tirée 
en matière contingente ne peut être qu 'une conjecture ; si vous voulez 
en faire une conclusion certaine, vous errez. Dites, par exemple : « 11 fait 
beau temps : donc Paul ira se promener . J> Si ce n'est qu 'une conjecture, 
je vous la passe ; mais si c'est une conclusion tirée comme certaine, je 
la nie : elle est absurde. Paul a vu le beau temps sans se promener , et 
Peut encore en faire de même . Pourquoi concluez-vùus la promenade 
du beau temps , puisque le beau temps et la promenade n 'ont point de 
connexion nécessaire ; et qu 'en supposant le beau temps, la promenade 
demeure encore con t ingen te? Tout de m ê m e , pourquoi concluez-vous 
le vouloir du plaisir; puisqu'en supposant le plaisir , le vouloir demeure 
encore ent ièrement cont ingent? 

C'est donc en s'éblouissant soi-même à plaisir que certains auteurs ont 
cherché une certitude d 'une chose fu ture , qui ne fût point fondée sur 
' a connexion nécessaire entre sa cause et elle. Encore une fois, il est 
vrai que Dieu voit avec certitude les fu tu r s cont ingents ; parce qu'il ne 
'es voit pas comme fu turs , mais comme déjà présents. Cette certi tude 
est fondée sur la nécessité identique qu 'une chose soit quand elle est 
actuellement, et qu'elle ne peut tout ensemble être et n 'être pas ; mais 
cette nécessité ne peut être alléguée pour les fu turs contingents à l 'é-
Sard des hommes auxquels ils ne sont point présents. Vous ne pouvez 
conclure avec cert i tude, de la grâce ou plaisir indélibéré, le bon vou-
'oir futur de l ' homme, qu 'autant que vous supposez comme le fonde-
ment essentiel de votre certitude une nécessité pour t irer une consé-
quence de l 'un à l 'autre , c'est-à-dire une connexion nécessaire entre 
ces deux choses. Qui dit conséquence certaine dit une nécessité dans 
a conséquence, c'est-à-dire une connexion nécessaire ent re l 'antécé-
ent et le conséquent; si vous y laissez la moindre cont ingence, vous 

uisez 'a liaison nécessaire entre l 'antécédent et le conséquent : la 
conséquence perd toute sa force; elle peut être niée, puisqu'elle peut 
^ trouver fausse. On peut vous d i re , en bonne logique : Pierre a la 
M "Ce efficace pour un tel bon vouloir précis ; j ' en conviens : donc il 
l°rrnera ce ce bon vouloir précis; je le nie. Peut-être n 'en fera-t-il 
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rien; qui sait ce qu'il cnois i ra? qui sait si pouvant dissentir, en cas 
qu'il le veuille, il ne voudra pas effectivement dissentir ? II l'a déjà 
voulu une fois, selon votre supposition, il pourrai t bien le vouloir 
encore. 11 ne peut donc y avoir à notre égard aucune véritable certitude 
dans les fu tu r s , qu 'autant qu'ils ne sont pas cont ingents , et qu'il y a 
une nécessaire connexion entre leur cause posée et leur futuri t ion. 
A la nécessité de cause répond la cert i tude du f u t u r ; à la contingence 
répond l ' incert i tude. Qu'on ne dise donc plus que l 'effet de la grâce 
ou plaisir indélibéré est certain, infaillible et indéclinable, sans néces-
sité : c'est comme si on vouloit dire qu 'une chose est certaine sans 
cert i tude. L'esprit de l ' homme, qui nie ou qui a f f i rme, doit suivre la 
na ture de son objet : nous devons aux événements contingents de 
l ' incert i tude, comme nous devons de la cert i tude aux événements 
nécessairement liés à leurs causes. Nous devons donc raisonner ainsi, 
supposé que la grâce n'ait pas une liaison nécessaire avec le bon vou-
loir de l ' homme: Pierre a la grâce la plus forte pour un tel vouloir, 
mais nous ne savons point s'il voudra ou non ; parce que cette grâce 
le laisse toujours indifférent pour choisir , et dans la contingence de 
son acte. Il est vrai que Dieu voit comme une chose qui lui est déjà 
présente le bon vouloir de P ier re , et qu'i l lui a donné un secours si 
proportionné à son besoin p résen t , qu'i l s'est assuré de le persuader, 
et de lui faire vouloir ce qu'il veut ; mais pour nous , si nous ne rai-
sonnons que sur la seule na ture du secours donné , nous n 'en pouvons 
pas conclure en r igueur et avec pleine cert i tude la futur i t ion du bon 
vouloir, puisque ce secours n'est point une cause nécessaire , et qu'il 
n 'a aucune connexion nécessaire avec le bon vouloir. Or on ne peut 
dire qu 'un événement est infaillible que quand nous ne pouvons pas 
nous t romper en l 'aff irmant comme f u t u r ; et on peut toujours se 
t romper , en aff i rmant comme fu tur ce qui est encore contingent : 
enfin une chose n 'est plus cont ingente , dès qu'on ne peut plus se 
t romper en l 'aff i rmant comme fu ture . Il est donc clair que la fu tur i -
tion du bon vouloir é tan t encore cont ingente quand la grâce ou 
plaisir indélibéré arr ive , on ne peut répondre infai l l iblement , ni avec 
certitude de l 'effet, sur la position de la cause. Dès ce moment il ne 
faut plus parler de la grâce efficace par el le-même. Voilà tout ce que 
peuvent demander ceux que l 'on nomme molinistes. 

Si, au contra i re , vous dites que le plaisir indélibéré est une cause 
réelle, à laquelle le bon vouloir est lié par leurs na tures ou essences, 
vous mettez dans les volontés de l ' homme u n e nécessité sans compa-
raison plus nécessitante que celle des lois arbi t ra i res du Créateur pour 
mouvoir les corps. Vous êtes plus nécessité à vouloir, dès que la grâce 
vous prévient d 'un plaisir indél ibéré , semblable à nos sensations les 
plus involontaires, qu 'une pierre qui est en l 'air n'est nécessitée à tom-
ber , et qu 'une boule n'est nécessitée à se mouvoir par l ' impulsion d'une 
aut re . Dès que le plaisir vous saisit , aucun miracle de la toute-puis-
sante main de Dieu même ne peut plus vous empêcher de vouloir pré-
cisément ce que le plaisir vous inspire. Ce plaisir est cause réelle de 
votre vouloir : donc il y a une nécessité antécédente qui vous néces-
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site à vouloir ; car c'est une nécessité de cause par rappor t à son effet. 
Or la cause ne peut ê t re cause réelle qu ' au tan t qu'elle a une vraie cau-
salité, et une priori té au moins de raison et de na tu re sur son effet. 
Oui d i t , avec l 'école , causal i té , pr ior i té de raison et de n a t u r e , dit 
évidemment une cause antécédente par na tu re à son effet ; il seroit inu-
tile et odieux de chicaner là-dessus. Encore u n e fois, les stoïciens, les 
manichéens, "Wiclef, L u t h e r , Calvin, en un mot tous ceux qui ont nié 
la l iber té , n 'on t j amais p ré t endu nier ce qu'ils éprouvoient à toute 
heure en eux-mêmes , savoir , qu'ils ra i sonnoient , dé l ibéro ien t , vou-
loient u n e chose et non u n e au t re opposée, choisissoient en u n sens , 
prenant cette chose et non pas l ' au t re , et enfin ne vouloient que ce 
qu'ils vouloient bien vouloir. Ce qu'i ls ont tous appelé de bonne foi n ier 
'a l iber té , c 'est de dire que nos volontés ont une cause nécessaire qui 
ne dépend pas de not re choix ; or est-il que le plaisir indélibéré qui 
Bous p rév ien t , et qui par sa n a t u r e est involonta i re , n e dépend point 
île notre choix : il est donc clair comme le jour que si ce plaisir est 
cause nécessai re , ou cause par lu i -même de notre vouloir , no t re vou-
loir a u n e cause nécessaire qui ne dépend point de no t re choix; et par 
conséquent voilà la doctr ine des s toïciens, des m a n i c h é e n s , de Wiclef , 
de Lu the r , de Calvin, qui est établie. Si les théologiens qui ont disputé 
contre eux , comme Cajé lan , leur avoient accordé qu ' i l y a une cause 
nécessaire de notre vouloir, laquelle est en t i è rement en nous sans nous , 
c'est-à-dire indél ibérée et involontaire, ils auraient app laudi , et toute 
question de nom mise à pa r t , ils aura ien t pensé comme les catholiques. 
On peut voir dans Calvin qu'i l a re je té de bonne foi toutes ces ques-
tions de n o m . Ainsi , dans cette supposi t ion, il faudroit conclure tout 
au plus qu'i ls ne se sont pas bien expliqués, qu' i ls ont eu raison pour 
le fond, peut-ê t re m ê m e qu'i ls ont par lé plus na ture l lement et avec 
Plus de candeur que leurs adversai res , et que l 'Eglise est inexcusable 
d'avoir foudroyé de tan t d ' ana thèmes des gens si innocents et si s incères. 

Quoi qu'i l en soit , à parler de bonne foi et sans chicane , il faut dire , 
dans cette supposi t ion, que r ien n e dépend de l ' h o m m e , non pas m ê m e 
son propre vouloir. Qu'on nous vienne dire qu'i l peut s'il veut , n 'es t -
ce pas se moquer , puisqu' i l ne peut vouloir , et que c'est préc isément 
sur le vouloir que la nécessité ou l ' impuissance tombe ? Ne voit-on pas 
qu'il peut encore inf in iment moins en chaque occasion vouloir sans 
g r ace , ou ne vouloir pas avec la g râce , qu 'une p ier re qui est en l 'air 
Peut ne tomber pas? Qu'on nous vienne dire qu'i l peut ne pas vouloir 
avec la g râce , parce qu'il pourroit ne pas vouloir si elle ne le dé te rmi-
noit pas : c'est comme si on disoit qu 'un h o m m e qui est dans u n ba-
teau qui remonte dans u n e rivière par la marée peut ne monte r po in t . 
Parce qu'il pourroi t cesser de monte r si la marée cessoit de le porter . 
Ou'on nous vienne dire que la puissance ou capacité nature l le de vou-
loir et de n e vouloir pas reste tou jours dans la volonté, et qu 'ainsi c'est 
une l iberté qui reste avec la grâce ; il faudra dire aussi que l ' homme 
Porté dans u n bateau par le mon tan t de la marée est libre de ne m o n -
ter pas , parce la puissance ou capacité naturel le de s ' a r rê ter lui res te , 
et qu'en effet il la rédui ra en acte quand la marée cessera. Luther et 
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Calvin ont-ils jamais nié que la volonté pourrai t ne vouloir pas le bien 
en l'absence de la grâce , et ie mal en l'absence de la concupiscence? 
Nioient-ils que l 'homme ne conservât toujours la puissance radicale 
ou capacité naturelle de vouloir et de ne vouloir pas? La liberté ne 
sera-t-elle autre chose qu 'une vicissitude entre deux nécessités qui 
nécessitent tour à tour la volonté de l 'homme ? Le dogme de la foi se 
réduira-t-il à un langage si forcé, si faux et si ridicule ? Luther et Calvin 
ne seront-ils différents de l'Eglise que dans l 'expression? et faudra-t-il 
avouer que l'expression de ces chefs de secte est aussi jus te , aussi na» 
turel le , aussi remplie de bonne foi, que celle de l'Eglise est fausse, j 
r idicule, captieuse, et contraire à toute sincéri té? 

Il est donc évident que la délectation indél ibérée, c'est-à-dire le plai< 
sir prévenant qui est en nous sans nous , ne peut rien expliquer sur l'o-
pération de la grâce. Pendant que ce plaisir nous affecte, et après 
môme qu'il nous a affectés, la volonté est encore censée indifférente 
d 'une indifférence active et en équilibre pour vouloir ou ne vouloir pas; 
car ce plaisir n'a aucune connexion nécessaire de causalité avec notre 
vouloir. Si ce plaisir ent ièrement involontaire en soi donnoit nécessai-
rement le vouloir, il y aurait une cause nécessaire et involontaire de 
notre vouloir ; mon vouloir ne dépendroif non plus de moi que celui 
d 'un autre homme, puisque l 'un et l 'autre seroit nr*essairement pro-
duit par une cause qui ne seroit pas moins indépendante de moi quand 
elle agirait sur moi, que quand elle agirait sur cet autre h o m m e . Si, 
au contraire, vous ôlez la causalité nécessaire , vou^ laissez mon vou-
loir dans une pleine contingence, où l 'on peut supposer le non-vouloir 
avec la grâce actuel le; en sorte qu 'on ne peut plus la nommer efficace 
par elle-même, et que vous retombez dans l 'efficacité de la grâce con-
grue. Ainsi, ceux qui ont tant vanté la délectation indélibérée pour 
expliquer la grâce victorieuse, n 'ont r ien en tendu , n 'ont r ien dit d'in-
telligible, n 'ont rien expliqué, ont tout renversé, et ne sont ni philo-
sophes, ni théologiens. Nous avons même vu que, par ce plaisir indé-
libéré, ils détruisent toute différence de grâce entre les deux états. 

D E U X I È M E Q U E S T I O N . — Se la délectation délibérée. 

II y a sans doute une délectation délibérée qui n'est autre chose que 
la spontanéité de notre vouloir, ou l 'exemption de contrainte . En un / 
sens, je ne puis vouloir une chose malgré moi ; car qui dit malgré dit j 
sans la vouloir; or , je ne puis vouloir une chose sans la vouloir; je ne 
veux que ce qu'i l me plaît de vouloir : c'est ce qu'on dit en latin p j r 

ces termes : Placet, hoc me delectat; c 'est-à-dire je veux; tel est mon 
plaisir. Cette expression marque un plais i r ; mais ce plaisir n'est q u 0 

le seul vouloir, qui est pour ainsi dire réflexif sur so i -mlme, comroe 

Jansénius le dit souvent : c 'est-à-dire qu'on veut bien vouloir ce qu'°n 

veut. C'est une délectation, mais elle n 'est en rien distinguée du vou-
loir qui porte en soi l 'agrément de soi-même; c'est un amour de com-
plaisance pour l 'objet. Comme l 'autre plaisir n'avoit rien en soi de de-
libéré m de volontaire, parce qu'il prévenoit tout vouloir, et qu'il èto> 
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en nous sans nous ; celui-ci, au cont ra i re , est te l lement un vouloir, qu'i l 
n'est qu 'un pur vouloir , e t un vouloir dél ibéré : il faut donc bien se 
garder de le considérer j amais a u t r e m e n t . 

C'est ainsi que l 'Ecr i ture dit : Delcctare in Domino, et dabit tibi pe-
litiones cordis tui'. Voilà u n plaisir commundé : Delectare, etc. Donc 
il est libre. C'est la preuve ordinaire de saint August in . Voilà u n plai-
sir méri toi re auquel la récompense est promise : et dabit tibi, etc. Doue 
il est dé l ibéré , et vient d 'une l iberté d ' indif férence active : S171 autern 
comedere volueris, et te esus carnium deleetaveritVolneris et delec-
'01erit sont p u r e m e n t synonymes : cette délecta t ion n 'est qu 'un l ibre 
vouloir. La délectation est prise dans le m ê m e sens quand 'l'obie dit à 
Dieu : Non enim deleclaris in perditionibus nostris3; c 'es t -à-dire : 
0 Vous ne voulez point notre perte . » La sagesse de Dieu dit d 'el le-m ême : 
El delectakar per singulos dies 4 , e tc . ; c 'es t -à-di re : « J 'a imois à faire 
et à per fec t ionner m o n o u v r a g e ; j e voulois bien le faire. » Quand David 
dit : Anima autem mea exaltabit in Domino, et delectabitur super sa-
lutari suo, il se promet d é f a i r e u n e act ion l ibre et mér i to i re : aussi , 
ajoute-t-il : Omniaossa rrieadicent: Domine, quis similis libib? Il veut 
dire : œ Vous n ' a imez ni ne voulez les holocaustes des Juifs , » quand 
il dit : Holocaustis non delectaberis6. Quand il dit : Me/nor fui Dei, et 
folectatus sum 1, il parle d ' u n e délectat ion l ibre et d ' un souvenir amou-
reux, qu'il oppose aux vaines consolat ions re je tées : Renuit consolari 
anima mea8. Il expr ime encore .une véritable volonté l i b r e , en disant : 
beleetasti me, Domine, in factura tuas; c 'est comme s'il disoit : 
1 J'aime à vous admi re r dans vos ouvrages . » Nous lisons encore : Ego vero 
ùelectabor in Domino"; c'est u n e promesse qu'i l fait . 11 n 'y a pas moins 
d'exemples de la délectat ion déméri to i re dans l 'Écr i ture : Quicumquc his 
delectabitur non erit sapiens". C'est ainsi qu'i l est défendu de se plaire 
dans la voie des impies : Ne delecterù in semitis impiorum; la me-
nace y est a joutée : Nesciunt ubi corrucntl2. Il y en a encore d 'aut res 
exemples décisifs, qui seroient trop longs et inut i les à rappor te r . 

C'est dans le m ê m e sens que saint Augustin a parlé de la délectation. 
" n'a parlé d 'ord ina i re , dans les ques t ions de la g râce , que de celle 
lui est délibérée : Det quod jubet, dit-il ' 3 , atque.... faciat plus delec-
'are quod prxcipit, quam delectat quod impedit. La délectation dont 
'1 Parle est le vouloir l ibre et mér i to i re qui est commandé : quod jubet. 
" n'avoit g a r d e , lui qui avoit établi si souvent contre les man ichéens 
une liberté d ' indi f férence , ou t re celle de con t ra in te , et qui convenoit , 
avec les pé lagiens , de la n a t u r e de la l iber té ; il n 'avoit ga rde , dis-je, 
de vouloir que la volonté de l ' homme dé /5nd i t de la déterminat ion 
d'un plaisir indélibéré qui est en nous et sans nous , comme la sensa-
tion d 'un p a r f u m ou d ' u n e mus ique . Les manichéens l 'auroient accablé 
de bonnes ra isons , t i rées de son propre pr incipe . Les pélagiens l ' au-
roient jus tement accusé d 'ê t re encore à cet égard manichéen . 

Psal. XXVI, 4. —2. Deut.. XII, 15. — 3. Tob., m, 5, 22. 
Prov., VIII, 30. — 5. Pi. XXXIV, 0, 10. — 6. Ps. L, 18. — 7. Ps. LXXVI, 4. 

»• Ibid., 3. — 9. Ps. xcr, 5. — lo. Ps. cm, 34. — H. Prov., xx, 1. 
Prov., iv, 14, 19. —13. De spirit. et litt., cap. xxix, n. 51, toœ. X. 
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Que veut-il donc d i re , quand il dit : Quod amplius nos delectat, st-
c u n i l u m i d operemur necesse est'? Il ne le di t point dans sa controverse 
contre les pélagiens sur la g r âce ; c'est en in t e rp ré tan t l 'épî tre aux Ga-
lates. Il veut seu lement dire que notre condui te est tou jours décidée 
par nos plus fortes volontés. Par exemple , u n homme aime tout en-
semble le plaisir et la for tune : dans la p ra t ique , il p rend tou jours le 
genre de vie qui est conforme à celle de ces deux passsions qui le do-
mine . Ce Pè re ne parle point en ce lieu d 'une nécessité que nos plai-
sirs nous imposen t , de vouloir u n e chose plutôt qu ' une a u t r e , pour ex-
pl iquer la na tu re de la g r â c e , ' e t son opération sur la vo lon té ; car ce 
pr incipe établiroit une nécessité qui nécessiteroit la volonté, t an tô t de 
la par t de la g râce , tantôt de la par t de la concupiscence , sans nous 
laisser aucun en t re -deux pour aucun m o m e n t de véritable liberté : 
mais il se borne à dire que nos m œ u r s sont conformes à no t re volonté, 
et que nous agissons au d e h o r s , dans la p ra t ique , à proport ion de ce 
que nous sommes disposés au dedans par nos pr incipes a r rê tés . C'est 
donc une réflexion morale qui est incontes table , et non pas une ex-
plication dogmat ique de notre l iberté et du pouvoir de la grâce sur nous. 

E n effet , saint August in ne c royan t pas , comme il n 'a pu le croire, 
«(u'un sent iment involontaire nécessi tât nos volontés, il ne pourroit 
avoir en t endu , par la délecta t ion, que le plaisir dél ibéré qui est notre 
vouloir m ê m e : or sa proposit ion, en ce cas, ne pour ro i t ê t re qu'iden-
t ique et négatoi re , comme parle l 'école. Il aura i t dit pour tout dénoû-
m e n t sur la l iberté, qu'i l faut nécessa i rement que l ' homme veuille ce 
qu' i l veut davantage. Eh I qui en doute ? eh ! qui avoit besoin d'une 
telle leçon? e h ! qui ne se rendrai t r idicule , s'il ent reprenoi t mainte-
nan t d 'expliquer le fond de la l iber té , en disant que nous ne pouvons 
ne pas vouloir ce que nous voulons, dans le moment où nous le vou-
lons? Êtoi t-ce là une clef du mystère réservée à ce g rand d o c t e u r ? 

Dès qu'on ne parle que de la délectation dél ibérée, on dit vrai ; mais 
à force de dire vra i , on ne dit r ien. On dit seulement que l'homme 
veut en chaque occasion ce qu'il a ime le mieux , c 'est-à-dire ce qui ' 
veut davantage. C'est faire un g rand effort de paroles pour ne dire rien; 
c'est laisser la question tout ent ière . Molinistes, congruis tes , thomis-
t e s , pélagiens , demi-pé lag iens , calvinistes, lu thér iens , manichéens, 
s to ïc iens , tous conviennent également que l ' homme ne veut j ama i s qu® 
ce qu'i l veut . 

La délectation ne peut donc servir de rien pour expliquer la liberté-
Si elle est prise pour le plaisir involontaire, on renverse la foi et on 
tombe dans l ' impiété des hérét iques. Si elle est pr ise pour notre propre 
vouloir , on n 'en tend r i en , on n 'explique r i en , on ne dit que ce q u e 

disent également toutes les sectes et toutes les écoles du monde. On 
dit qu'i l est j ou r , quand il est jour . 

Il est vrai que saint Augustin a parlé souvent de la délectation, ma|S 

en la p renan t pour notre propre vouloir, et en supposant toujours ave' 
les pélagiens, contre les manichéens , que cette délectation dépend de 

1. Expos. Episl. ad Galat. cap. v, n. 49, t. III, part. 2. 
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nous, et que la g râce , quelque forte qu'elle soit, nous laisse, dans son 
actuelle opérat ion, en t re vouloir et ne vouloir pas : Consentire aulem 
tel dissentire proprix voluntatis est ' . C'est un plaisir que nous som-
mes libres d'avoir ou de n'avoir pas : nous pouvons nous délecter en 
consentant, et ne nous point délecter en dissentant, cela dépend de 
nous. Alors le langage de saint Augustin est s imple , na ture l et clair : 
au lieu que s'il disoit que la volonté est nécessa i rement dé te rminée par 
la délectation, et que la délectat ion est en nous sans n o u s , tout ce que 
ce Père dit pour conserver la l iberté d ' indif férence act ive, contre les 
stoïciens et les m a n i c h é e n s , deviendroit ext ravagant et r idicule. 

Au res te , quand il veut en passant faire en tendre commen t Dieu 
s'assure du vouloir de sa c r éa tu re , il dit souvent : Faeit ut velimus; 
mais comment , adjuvando : c 'est en fort if iant la volonté foible, de 
Peur que par défail lance elle veuille le m a l , ou m a n q u e à vouloir le 
bien. Il dit souvent : Ita suadetur, ut persuadeatur7. Il dit encore que 
Dieu agit et donne à l ' homme suivant ce qui lui convient : Hoc modo 
tocavit. quomodo apturn erat eis qui secuti sunt vocationem.... quo-
">odo Mis aptum esset, ut et moverentur, et intelligerent, et seque-
tentur. Illi enim electi. qui congruenter vocati : illi autem qui non 
congruebant, non electi, quia non secuti, quamvis vocati.... Ita vo-
tât, quomodo eis vocari aptum est ut sequantur.... Sic eum vocat, 
luomodo scitei congruere, ut vocantem non respuat3. 

Mais il ne dit ces choses qu 'en passant , et en général . Il ne vouloit 
^n'établir le dogme contesté par les demi-pélagiens , savoir , que Dieu 
s'assuroit du vouloir des é lus , en leur d o n n a n t u n e grâce spéciale pour 
'es faire ce r ta inement vouloir, qu ' i l ne donnoi t pas à ceux qui n ' é -
•oient qu'appelés. Comment il s 'en assuro i t , c'est de quoi il n 'étoit nu l -
lement ques t ion , et qu' i l n 'avoit ga rde de s ' engager à t rai ter â fond . 
C'est le mode phi losophique, duquel le dogme de foi est i ndépendan t . 
D'un côté , la foi enseigne que la volonté, sous l 'actuelle impression de 
'a plus forte g râce , est encore ac tuel lement indifférente d 'une indiffé-
fence ac t ive ; en sorte qu'il n 'y auroit aucune contradict ion dans la 
tliose qu'elle dissentl t . D'un aut re côté, Dieu, sans lui Oter ce prochain 
Pouvoir et cette pleine l iberté de d issent i r , sait si bien propor t ionner 
ses invitations an té r ieures et ses secours , qu'i l s 'assure de son vouloi r : 
'ta suadetur, ut persuadeatur. La cert i tude n 'es t point fondée sur la 
causalité nécessaire d 'une cause que Dieu applique sur la volonté, mais 
seulement sur l 'effet que Dieu voit p résen t , quoiqu' i l ne soit que fu tu r 
Pour nous. Cette cer t i tude n 'es t fondée que sur la nécessité consé-
quente, qui est pu remen t ident ique. Pour nous , il est certain que nous 
ne voyons point notre vouloir dans la grâce la plus fo r t e , comme on 
voit un effet dans sa cause nécessaire . Nous savons seulement que ce 
lue Dieu veut se ra , non par la vertu nécessi tante du moyen qu' i l em-
ploie, mais par la présence actuel le , devant ses yeux, de l 'objet qui 
"'est encore que fu tu r et cont ingent aux nôtres . L'opération du moyen 

t . De spirit. et titt., cap. xxxrv, n 60, t. X. 
3. De grat. Christi, cap. X, n. H, t. X, etc. 
3. De div. quœst. ad Simptic., lib. I, quaest. il, n. 13, t. VI. 
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n'est point infaillible par sa na tu re , quoiqu'il soit t rès-proport ionné et 
très-persuasif : mais la science de vision qui est en Dieu, pour voil 
l 'effet déjà p résen t , ne peut se t romper ; car il n e peut ne pas voir ce 
qu'il voit. C'est dans ce sens si simple que la prédestination est unt 
préparation de moyens, par lesquels sont très-certainement délivrés tous 
ceux qui sont délivrés. C'est par là que la prédest inat ion des élus a un 
effet invincible et indéclinable ; car il est vra i , par u n e nécessité pure- 1 

m e n t conséquen te , que ce que Dieu a si bien préparé pour faire vouloir 
l ' homme le fera infai l l iblement vouloir, pu i sau 'un vouloir qui est déjà 
p résen t à Dieu ne sauroi t n 'ê t re pas. 

La différence d u secours sine quo non, donné au p remie r homme 
innocen t , et du secours quo, donné à sa postérité corrompue, que saint 
August in propose dans le livre de la Correction de la Grâce 1 , ne con-
siste donc point dans u n e diversité d'espèces entre ces deux grâces ; en 
sorte que l 'une par sa na tu re ou essence porte avec elle le bon vouloir 
de l ' homme , et que l 'aut re par sa na tu re ou essence laisse l 'homme à 
lu i -même encore indi f férent , et dans la ma in de son consei l , pour vou-
loir ou ne vouloir pas. Il est vrai seu lement que Dieu donnan t à Adam 
le secours sine quo non, n e le prédest inoit pas à persévérer , et ne 
voyoit pas sa persévérance ; au lieu que Dieu prédes t inan t en Jésus-
Christ cer tains h o m m e s que nous n o m m o n s é lus , leur p répa re certains 
moyens q u i , sans empor te r le bon vouloir par leur p ropre na tu re ou 
essence , sont néanmoins si propor t ionnés au besoin de la volonté hu-
m a i n e , et si propres t an t à persuader l ' homme qu 'à lui inspirer le vou-
loir , qu ' i l voudra effectivement. Dieu voit ce vouloir f u t u r comme déjà 
présent . Ainsi il y a dans ce choix de moyens pour la persévérance 
finale u n e fu tur i t ion qui est un objet dé jà présent à Dieu , et par con-
séquent u n e cer t i tude parfai te : ainsi la cert i tude est de la part do la 
prédes t inat ion de Dieu , qui voit le vouloir dé jà présent à ses y e u x ; et 
non de la par t de l 'essence du secours quo, ou grâce médicinale . Une 
g r ande preuve que saint August in ne va pas plus loin, c'est qu' i l emploie 
souvent , sur tout dans le livre De gratia et libero arbitrio, et dans celui 
de la Prédestination des saints, des expressions aussi fortes pour les 
cr imes des impies que Dieu tourne selon ses desse ins , que pour la per-
sévérance des justes . Il dit que Dieu les tourne d 'une man iè re invinci-
ble et toute-puissante . Dira- t -on qu'i l leur donne pour le cr ime une 
motion nécessi tante par son essence, ce seroit un b lasphème; ce seroit 
m ê m e renverser le système qu'on at t r ibue à saint August in , sur les deul 
états. On voit donc bien que saint August in a cru que Dieu pouvoit, sans 
aucune motion efficace ou nécessi tante par son essence, se proportionner 
tel lement à la volonté de l ' homme , qu'il lui persuadât et lui fit vouloir le 
bien, et qu'i l le dé tournâ t selon ses desseins, m ê m e dans ses cr imes. Sain' 
Augustin ne disputoit contre les demi-pélagiens que pour établir une vo-
lonté spéciale de Dieu à l 'égard des élus, qui est la prédest inat ion par 
laquelle il choisit les secours qui persuaderont l 'homme : Ita suadetur 
ut persuadeatur. Aussi voyons-nous qu'il n 'a parlé de ce quo que dans 

1. De cornp(. et grat., cap. xn, n. 34, t . X. 
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cette dernière d i spute , et que toute sa controverse contre les pélagiens 
étoit indépendante de ce point . 

Enfin, cherchez t an t qu'il vous plaira u n milieu ent re la nécessi té 
nécessitante des lu thé r i ens , et ce sen t iment d 'une grâce congrue qui 
est efficace par sa congru i t é , vous ne t rouverez de bonne foi, et tout 
sophisme à pa r t , aucun milieu réel. Si la grâce est par sa na ture ou 
essence cause de mon vouloir , l 'essence de la grâce ne peut être violée, 
et je suis essent ie l lement nécessité à vouloir . Lu ther et Calvin n 'en ont 
jamais demandé davantage. Les cont re- remontrants . de Dordrecht se 
sont bornés , contre les a rmin i ens , â soutenir l ' irrêsistibil i té de la g râce , 
c'est-à-dire son efficacité par sa na tu re ou essence. Si, au contra i re , la 
grâce n 'est point par sa na ture ou essence , ou du moins par u n e loi 
de Dieu qui l 'établit cause occasionnelle; la cause qui dé te rmine né-
cessairement mon vouloir , mon non-vouloir est compatible avec l ' im-
pression. actuelle de la g râce : dès lors il n 'es t plus pe rmis de l 'appeler 
efficace par e l le-même, c 'es t -à-d i re par sa propre n a t u r e ; et s'il arr ive 
qu'elle me fassse vouloir, ce n 'es t plus que parce qu'el le est propre à 
me persuader : Ita suadetur, ut persuadeatur. 

T B O I S I È M E Q U E S T I O N . — De la nature de la grâce. 

Vous me demanderez sans doute en quoi donc consiste la g râce . J e 
vous répondrai que la grâce (sans examiner , selon la philosophie de 
l'école, son entité) est Dieu opérant dans l 'âme. 1° La grâce donne à 
' 'entendement une i l lustrat ion ; 2° elle d o n n e à la volonté un a t t ra i t 
Prévenant, un plaisir indé l ibéré , un sent iment doux et ag réab le , qui 
est en elle sans e l le ; 3° elle augmen te la force de la volonté, afin qu'elle 
Puisse ac tue l lement , dans ce m o m e n t , vouloir le b i e n ; 4° elle l 'excite à 
5e servir de cette force nouvel lement donnée . Jusque- là cette grâce 
n est que prévenante , et en nous sans nous . Or r ien tout de ce qui est en 
nous sans nous ne nous d é t e r m i n e , a u t r e m e n t notre dé te rmina t ion se-
r°it mise en nous sans n o u s ; nous ne nous dé te rminer ions pas , mais 
nous serions dé te rminés ad unum, comme les bêtes , ainsi que par le 
saint Thomas. Ce seroit se jouer des t e rmes que de d i r e , dans cette sup-
position : a L 'homme est dans l ' indifférence act ive, et dans la l iberté 
d exercice; l ' homme délibère, se dé t e rmine lu i -même, et choisit . » Tous 
ces termes deviendroient ridicules. 

Pour ce qui est d ' augmen te r la force de la volonté, c'est le moyen 
le plus décisif pour faire vouloir l ' homme sans le nécessi ter . Aussi 
T ojons-nous que saint Augus t in , après avoir dit : Facit ut velimus, 
°u quelque aut re chose semblable, s 'explique en a joutant adjuvando. E n 
effet, comme le péclié n 'es t q u ' u n e défail lance de la volonté , et q u ' a u 
contraire le bon vouloir est une force de la volonté qui se tourne au 
"'en, c'est tourner la volonté au b ien , et la soutenir contre le m a l , 
aussi eff icacement qu'i l est possible, sans la nécessi ter; c 'est opérer le 

0 n vouloir en elle et avec e l le , que de lui donner u n e force nouvelle 
Pour le bien : adjuvando. 

° n peut di re m ê m e que la grâce médicinale doit ê t re pr inc ipa lement 
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u n e grâce de force pour a ider la puissance, parce que le mal ne con-
siste que dans l 'al îoiblissement de cellfi même puissance : ainsi le mal 
é tant l ' impuissance de vouloir , le remède doit ê tre une grâce de pou-
voir vouloir ; mais de pouvoii si propor t ionné à l 'affoiblissement ac-
tue l , que la volonté dans ce moment se trouve aussi forte par la grâce-
que si elle étoit saine et en t iè re . Il faut encore a jou te r que Dieu voit 
cet te proportion tel le, que la volonté voudra ce qu'elle doit vouloir : 
quomodo eis vocari aptum est;... quomodo scit ei congruere, ut vo-
cantem non respuat. 

Mais enfin la liberté qu'Adam a perdue est la m ê m e que Jésus-Christ 
a r endue à ses enfants. Or celle d 'Adam étoit de pleine indifférence ac-
tive : donc la grâce qui prévient et qui fortifie la volonté de l 'homme, 
loin de la nécessi ter au b ien , doit la r emet t re dans le véri table équi-
l ibre en t re le bien et le m a l , comme Adam y étoit avant son péché . 

11 faut encore observer que saint Augustin n 'a j a m a i s disputé avec 
les pélagiens de la na tu re de la l iberté de mér i te et de d é m é r i t e ; il l'a 
tou jours supposée avec eux préc isément telle qu'il l 'avoit établie contre 
les man ichéens , sans en rien ré t rac te r . Il n ' a été question pour saint 
August in que de soutenir que la grâce que Dieu donne pour s 'assurer du 
bon vouloir des élus ne dé t ru i t point cette l iberté . Ainsi il est évident 
qu' i l fau t t r ouve r , selon saint Augus t in , sous l ' impression actuelle de 
cette grâce p révenan te , la m ê m e l iberté qu'il avoit établie contre les 
m a n i c h é e n s , et que les pélagiens vouloient défendre contre lui. Voilà 
ce qui regarde la grâce p révenan te , qui est en nous sans nous, qui est 
u n e g râce tout ensemble de secours et d ' a t t r a i t , de force et d'invita-
tion : elle donne et elle d e m a n d e ; elle donne la force de vouloir , et 
elle excite au vouloir m ê m e . 

Venons à la grâce de coopération. Dieu, après nous avoir fortifiés 
et excités, agi t avec nous ; c'est ce qui est marqué dans les pr ières de 
l 'Eglise, aussi bien que dans les ouvrages des théologiens. Dieu produit 
avec nous notre ac te , qui est notre bon voulo i r ; il en est cause avec 
nous , mais cause immédia te et indivisible avec nous. Mais tout ce qui 
n 'es t que secours , force nouvel le , coopération sans prévent ion de cau-
salité par essence , ne peut nécessi ter . Je ne nécessite point un gout-
teux à marcher quand je ne fais que le souteni r , que l ' a ider , que l'in-
vi ter , que lui donne r des a l iments propres à rempl i r ses nerfs d'esprits 
abondan t s , pourvu que je ne l ' en t ra îne point. Ainsi n o u s pouvons 
p r e n d r e à la lettre ces paroles : Deus operatur in vobis et velle et per- ' 
ficere sans adme t t r e au t re chose que le concours surnature l pour la 
grâce coopérante et concomitante . Facit ut velimus, mais c'est tou-
jours adjuvando. Il est vrai seu lement que Dieu propor t ionne si bien 
pour ses élus la g râce p r évenan t e , excitante et for t i f iante , au besoin 
de la volonté , qu'il s 'assure de sa coopération: quomodo scit ei con-
gnjere, ut vocantem non respuat. lia suadetur, ut persuadeatur. Il ' e 

fait parce qu'i l a u n e prédilect ion pour ses élus, et u n e volonté spé-
ciale pour leur salut qu'i l n 'a point nour celui des hommes qui ne sont 

1. Philip., ii, 13. 
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qu'appelés, quoiqu' i l veuille s incèrement sauver ceux-ci : 1° en ce qu' i l 
leur donne des moyens suffisants de sa lut ; 2° en ce qu'il veut effective-
ment les sauver , s'ils y coopèrent comme ils le peuvent . 

C'est cette volonté spéciale du salut des élus qui ne peut être f rus-
trée de son effet. C'est d 'el le, et non pas de la g r â c e , dont saint Au-
gustin dit souvent qu'elle est invincible, indécl inable , toute-puissante . 
La grâce n 'est point indécl inable par sa na ture ou essence : si elle l 'é-
loit, il faudroit de bonne foi admet t r e , avec les con t re - remont ran ts de 
Çordrecht, le sys tème de l ' irrésistibilité de l ' homme à la g r â c e ; car 
irrésistible et indéclinable sont t e rmes synonymes entre gens de bonne 
foi. C'est se moquer de dire qu 'on puisse résister à ce qui est indécl i-
nable et tout-puissant . Donnez aux con t re - remont ran t s Vindéclinabilité 
ou irrésistibilité, ils n 'en demanderon t j amais davantage. Mais sa int 
Augustin n 'emploie ces te rmes que pour la volonté prédes t inante : si 
elle n 'es t que cong rue , son effet n 'est que t rès-vra isemblable , et non 
absolument cer ta in . Mais faut- i l s 'é tonner que son effet soit cer tain et 
indéclinable, puisque Dieu le voit dé jà présent à ses y e u x ? Dieu voit 
comme présent tout ce qu ' i l v e u t ; ce qui est déjà présent devant lui n e 
sauroit point ne pas être : en tout cela il n 'y a qu 'une nécessité consé-
quente ou ident ique. 

Mais la grâce est-elle pa r son essence u n e cause nécessaire de m o n 
vouloir? Est-il vrai que non-seulement Dieu produise avec moi mon 
Vouloir, ce qui n 'est que le simple concours su rna tu re l , mais encore 
lue sa g r â c e , mise en moi sans moi , soit la cause qui me dé t e rmine à 
vouloir? En un m o t , est-il une cause prévenante qui dé t e rmine néces-
sairement son concours et le mien pour mon ac te? Si on le d i t , les 
contre-remontrants n 'on t plus rien de réel à désirer . Voilà l ' indécl ina-
®'lité ou irrésistibili té qui vient de l 'essence de la grâce m ê m e ; en sorte 
que l ' irrésistibilité sera aussi absolue que les essences sont immuables . 
Si vous voulez nier sé r ieusement l ' i r résist ibi l i té , il ne vous reste plus 
qu'à dire que la volonté prédes t inante est indécl inable et toute-puis-
sante par une nécessi té ou irrésistibili té p u r e m e n t conséquente et iden-
'•que. Il n 'es t pas possible que ce qui est ne soit pas : or le bon vouloir 
de l 'homme est dé jà présent aux yeux de Dieu. Mais comment Dieu 
sest- i l assuré de ce bon vouloir de l ' h o m m e ? Saint Augustin ne l 'ex-
Plique pas , et il y auroi t de la t émér i té à aller plus loin que lui. 11 d i t : 

| |»» nobis mirabili modo et inetfabili operatur'. Il dit a i l leurs , par -
lant des peuples qui s ' a t tachèrent à David : Numquid corporalibus ul-
'!s vinculis alligavit? Intus egit, corda tenuit, corda movit, eosque 
v°luntatibus eorum, quas ipse in illis operatus est, traxit2. Mais il dit 
ces choses au tan t pour l 'ordre na ture l que pour le su rna tu re l ; il le dit 
autant des mauvaises volontés des impies , par exemple de Nabuchodo-
nosor, de Cyrus , d 'Artaxerxès, de Saûl et d 'Achitophel, que des amis 
"e Dieu. 11 ne s 'agit point préc isément de la grâce médicinale pour les 
actes méri toires . Sa thèse est géné ra l e , qu'i l donne comme u n e vérité 

'• De prxd. sanct., cap. xix, n. 42, t. X. 
J- De corrept. et a rat., cap. xiv. n. 45, tom. X. 
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qu'on ne peut révoquer en doute sans être impie , savoir, que Dieu » 
une puissance toute-puissante d ' incl iner les cœurs où il veut : sin> 
dubio habcns humanontm cordium quo placeret inclinandorum nmni-
potentissimam potèstaten\x. Mais c'est sur de tels passages que lescon-
t re - remontrants établissent leur irrésistibilité ; et ils ne manquen t pas 
d 'a t t r ibuer à la na tu re ou essence de la grâce ce que saint Augustin ne 
dit que de la volonté de Dieu. Ils ne manquen t pas de citer ces paroles 
du m ê m e endroit : Non est itaque dubitandum voluntati Dei, qui il 
in cœlo et in terra omnia quxeumque voluit fecit, et qui cliam Mo 
qux futura sunt fecit, humanas voluntates non posse resistcrc quomi-
nus ipse facial quoivult; quandnquidem ctiam hominum voluntati-
bus, quod vult, quum vult, facit2. èi vous dites quo cette irrésistibilité 
dont parle saint Augus t in , quand il dit humanas voluntates non posse 
resistere, vient de la na ture de la grâce m ê m e , voilà X'irrésistibilitéde 
Dordrecht . Si, au cont ra i re , vous dite§ quo la grâce n 'est point par sa 
n a t u r e irrésistible, c 'est-à-dire indéclinable ou nécess i t an te , mais que 
c'est seulement le décre t ou volonté de Dieu, qui ne peut être frustrée 
de son effet, puisqu' i l voit déjà comme présent tout ce qu'il veut ; vous 
ne met tez l 'efficacité de la grâce que dans sa congrui té : Ita suadetur 
ut persuadeatur.... quomodo eis vocari aptum est.... quomodo scit 0 
congruere, ut vocantem non respuat. 

Alors vous dites, avec saint August in , que la nécessi té qu ' impose la 
volonté toute-puissante n 'es t point une nécessité nécess i tan te , puis-
qu'elle n 'es t qu ' ident ique. Dieu voit ce que n o u s appelons fu tu r con-
t ingent comme une chose déjà présente et déjà faite : qui ctiam ilh> 

qux futura sunt fecit. Il a déjà fait ce bon vouloir qui est encore fu-
t u r à l 'égard de l ' h o m m e , e t par conséquent il en est b ien assuré: 
Certissime libérantur.... indeclinabilitçr.... insuperabiliter.... omni-
polentissima potestate. Tout cela est vrai ; il le voit déjà fait : faut-ii 
s 'é tonner que l ' homme ne puisse résister à une volonté, quand il est 
déjà vrai qu'il ne lui résiste p o i n t ? D'ail leurs, il est vrai que Dieu a 
dans les t résors de sa sagesse et de sa puissance des moyens infinis et 
inépuisables de gagner les cœur s des h o m m e s ; de les pe rsuader , de 

les t ouche r , de les inc l iner , de leur faire vouloir ce qu'i l veut , de tour-
ne r m ê m e selon ses desseins leurs volontés les plus impies : In nobù 
mirabili modo et ineffabili operatur. Ce n 'es t point par des l iens gros-
s iers , p a r d e s causes nécessitantes de leur propre n a t u r e , qu' i l s'assur® . 
de notre vouloir. Si un ami d 'un génie supér ieur à son ami est souvent I 
sûr de le persuader certissime, quoiqu'il ne puisse ni met t re quelque 

chose en lui ni lui ôter quelque chose ; s'il est vrai qu'i l peut tout sur 
cet ami pour la persuasion raisonnable , à combien plus forte raison 
Dieu, qui sait tout et qui por te dans les cœur s toute la force qu'il In' 
p la î t , peut-il s 'assurer de faire vouloir le bien à l 'homme quand il l'a 

.résolut Eh ! qu 'y a- t - i l de plus n a t u r e l , pour ainsi d i re , que de vou-
loir ce qui est vér i tablement b o n ? Qu'est-ce que le péché , sinon une 
e r reur et u n e déra i son? Encore une fois, qu'est-ce que le péché , sinon 

<• De corrept. etgrat., cap. xi\, v. 45, tom. X. — 2. Ihid. 
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une chute, une foihlesse. une défai l lance de la volonté? Plus Dieu 
éclaire et fortifie l ' homme, plus il l 'éloigné de la défai l lance, de l 'er-
reur et du vice. 11 s 'assure donc de l ' en tendement et puis de la volonté 
de l 'homme, l ° e n le persuadant , Ita suadelur, ut persuadeatur; 2° en 
le fortifiant contre sa foihlesse, adjuvando. 

Pour les moyens de persuader et de for t i f ier , ils sont infinis dans les 
trésors de Dieu : mirabili modo et ine/fabili. Il ne seroit pas Dieu s'il 
ne savoit pas s ' a ssure r , quand il lui p la i ra , du c œ u r de chaque h o m m e , 
et pour faire le b ien , et pour régler le mal . Voilà la vérité géné ra le , 
tant pour l 'ordre na ture l et m ê m e pour toutes les actions des impies, 
que pour l 'ordre su rna tu re l et pour les bonnes œuvres des saints . l i n e 
reste qu 'à d i re , après saint Augus t in , que Dieu fait par sa grâce mé-
dicinale, dans un pécheur pour sa conversion, ou dans un jus te pour 
sa persévérance, ce qu' i l a su faire dans le c œ u r des impies , par exem-
ple dans le c œ u r des Juifs qui condamnèren t et crucif ièrent Jésus-
Christ, pour s 'assurer de l 'accomplissement de son décret sur la mor t 
du Sauveur : quod consilium et manus tua decrevcrunt fieri C'est 
seulement en ce sens que saint Augustin dit : eosque voluntatibus eo-
*um, quasipsein illis operatus est, traxit; c 'es t -à-dire seulement qu'i l 
invite, qu'i l a t t i re , qu ' i l incline : quomodo eis vocari aptum est.... 
quomodo scit ei congruere, ut vocantem non respuat; qu ' i l s ' ins inue, 
et invite si bien qu'il persuade : lta suadelur ut persuadeatur; qu'i l 
aide et fortifie l 'homme cont re l u i -même : adjuvando; qu ' en f in , il 
opère avec l ' h o m m e , comme cause , le vouloir de l ' homme m ê m e : 
eosque voluntatibus eorum, quas ipse in illis operatus est, traxit. 
Aussi, voyons-nous que saint August in déclare que la prédes t inat ion 
n'ajoute r ien à la s imple prescience que le seul don des grâces qui 
aident, qui persuadent, et qui sont si congrues , que la volonté qui peut 
'es rendre inefficaces ne veut pas le faire : quomodo scit ei congruere, ut 
Vocantem non respuat. Voilà la de rn iè re borne . Entre cette doctr ine 
S' l ' irrésistibilité des con t re - remont ran t s de Dordrech t , c 'est-à-dire des 
plus outrés protes tants , il n 'y a a u c u n mil ieu réel dont u n h o m m e sin-
cère et sérieux puisse s 'accommoder . 

Q U A T R I È M E Q U E S T I O N . — Du motif de la délectation. 

Au reste , îa délectation ni délibérée ni indélibérée n e doit j amais 
être la cause finale, non plus que l 'eff ic iente , de notre vouloir. 

Pour la délectation indélibérée et involontaire , elle, ne peut être 
qu 'un sent iment agréable . Vouloir la vertu pour son plais i r , c'est tom-
ber dans l 'épicuréisme. Épicure mettoit la dern ière fin dans la volupté, 
c 'est-à-dire dans le plaisir en généra l . Que ce plaisir vienne à l 'occa-
sion du corps ou n o n , n ' impor te ; c 'est tou jours également le plaisir de 
' â m e , c'est-à-dire la modification d e l à substance pensante et incorpo-
relle. Or, cette modification de mon âme n'est point d is t inguée d'elle : 
s g i r pour mon plais ir , c 'est agir pour mo i ; plus le plaisir est g r a n d , 
Plus nous agissons pour n o u s - m ê m e s , en le recherchant comme not re 

T. Act., IV, 2 8 . 
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fin. Les plaisirs courts et imparfai ts sont u n e espèce de félicité très-
imparfai te et momentanée . La parfai te félicité de l 'âme est un plaisir 
par fa i t , suprême et p e r m a n e n t ; mais enfin c'est un plaisir : et quicon-
que se propose pour fin ce suprême plaisir se propose soi-même pour 
fin; sa fin est d 'être heureux par le p lus g rand plaisir. C'est ce qu'Ëpi-
cure se proposoit : il avoit pour fin de rn iè re le plaisir général , quel qu'il 
fû t , ou du moins l 'exemption de toute douleur , parce que cette exemption 
mettoi t l ' âme en état de joui r d 'e l le-même et de se faire heureuse . Si 
vous supposez que l ' âme peut p ra t iquer la vertu pour le plaisir , vous 
voulez qu'elle rapporte son vouloir délibéré et ve r tueux , c'est-à-dire ce 
qu' i l y a de plus parfait et de plus subl ime en elle, à ce qu'i l y a de 
moins parfa i t , c ' e s t -à -d i re à un plaisir indé l ibéré , involontaire et 
aveug le , semblable à celui qu 'on a t t r ibue d 'ordinai re aux bêtes. C'est 
renverser l 'o rdre ; c'est tomber dans l ' e r reur d 'Ëpicure , que tous les 
sages païens ont détestée. Que le plaisir v ienne à l 'occasion du corps 
ou n o n , il n 'en est pas moins u n plaisir indél ibéré et involontaire de 
l ' â m e , auque l la ver tu ne peut être rapportée sans la dégrader . 

Pour la délectat ion dé l ibérée , comme elle n 'es t que notre propre 
vouloir , elle n 'es t que la vertu m ê m e quand le vouloir est bon . Or 
est-i l que la vertu ne peut j ama i s être sa propre fin d e r n i è r e ; et c'est 
en quoi les stoïciens se sont t rompés gross ièrement . 1° La vertu de 
l ' homme est la modification de la volonté, qui n 'es t point réellement 
d is t inguée de sa volonté m ê m e . Ainsi, si la ver tu étoit sa dernière fin, 
il seroit r ée l l emen t lu i -même sa dern iè re fin. La dernière fin qu'il se 
proposeroi t , ce seroit soi-même parfai t et o rné de toutes les beautés de 
la ver tu et de la sagesse : c'est le renversement de la dern iè re fin, qui 
doit ê t re Dieu seul. 2°Nos actes dé l ibérés , comme saint Thomas l'a 
très-bien remarqué , ne peuvent j a m a i s par leur n a t u r e être notre der-
n ière fin. Qui di t u n acte délibéré dit un acte qui a une fin pour laquelle 
il est fait et à la laquelle il se rapporte. Or il y a une évidente contra-
diction à di re qu 'un acte est la dern ière fin de l u i - m ê m e , puisque lui-
m ê m e est fait pour une fin u l té r ieure à soi. Comme voir dit u n objet 
qu 'on voit (c'est la comparaison de saint Thomas) , tout de m ê m e vou-
loir dit un objet , c 'es t -à-dire un b ien , qu 'on veut comme fin de son 
vouloir. De même que la vision a toujours un t e rme ou objet au delà 
de Soi, c'est-à-dire un corps l u m i n e u x , coloré, figuré, e t c . ; de même 
le vouloir ne peut donc jamais ê t re la fin de rn iè re , puisque le vouloir 
l u i -même tend à u n objet , c'est-à-dire à quelque bien au delà de soi, 
dont il fait sa fin et auquel il se rapporte . D'où il faut conclure avec 
évidence que la vertu ne peut ê t re sa propre fin, mais qu'el le doit 
avoir un objet , c 'est-à-dire un bien qui est sa fin au delà d 'el le, de 
m ê m e que ma vision ne peu t être l 'objet que j e vois. L ' homme peut 
bien en exerçant une vertu vouloir en acquér i r ou augmen te r une 
a u t r e , et se la proposer alors pour objet ou motif; mais cette autre 
vertu qu'il veut doit toujours avoir une fin ul tér ieure. L 'homme peut 
bien aussi vouloir toutes les vertus réunies en lui pour devenir parfai t ; 
mais alors c'est lu i -même parfai t dont il fait la fin de toutes ces vertus. 
La béati tude m ê m e , en quelque sens que vous la preniez , n e peut jamais 
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être notre dernière fin p roprement dite. Si vous entendez par béat i tude 
un plaisir, un sent iment indél ibéré et involontaire, c 'est quelque 
chose d ' infér ieur au moindre acte de vertu. Si, au cont ra i re , vous en-
tendez par béati tude le parfai t a m o u r de Dieii, qui est u n amour de 
complaisance, il est évident que cet acte n 'es t point à l u i - m ê m e sa 
propre fin, et que Dieu seul est l 'objet ou fin u l t é r ieure qui doit le 
déterminer. Il est vrai qu 'on veut a imer l 'objet qu 'on a ime; c'est la 
spontanéité du vou lo i r : mais le vouloir n 'es t pas l 'objet ou fin du vou-
loir m ê m e ; en v o u l a n t , on agi t pour u n e fin ul tér ieure à son vouloir , 
on veut quelque chose ; cet te chose qu 'on veut dans l 'acte de la béati-
tude, c'est Dieu glorifié. Ainsi Dieu est u n e fin rée l lement u l tér ieure 
à l'acte d ' amour sup rême qu 'on n o m m e béa t i tude , et par lequel il est 
aimé. Ce dernier acte est ce qu'on nomme la béat i tude. Elle est le dernier 
acte, et non la dern ière fin; car ce dernier acte a une fin u l té r ieure à 
soi, savoir, Dieu qui est son objet . 

Ainsi le plaisir indélibéré et involontaire ne peut j amais être la fin 
d'aucun vouloir ve r t ueux ; et le plaisr dé l ibéré , qui est le vouloir ver-
tueux m ê m e , a tou jours une fin u l té r ieure à soi : ainsi le plaisir n 'est 
ni la cause efficiente n i la finale d u bon vouloir. 

CINQUIÈME Q U E S T I O N . — D e la prière par rapport à la délectation sensible. 

Les principes que j 'ai réfutés ne sont pas seu lement absurdes en 
métaphysique, ils sont encore pernic ieux en mora l e , et incompatibles 
avec la solide piété : en voici en abrégé les pr incipaux inconvénients . 

l " S i le plaisir ou délectation est la cause efficiente et nécessaire de 
tout bon vouloir , il faut conclure qu 'on n ' a le bon vouloir qu 'au tan t 
uu'on a le plaisir. 

2° Le plaisir é tant un sent iment de l 'âme, il ne peut être que sensible. 
Je n 'en tends point , par sensible, ce qui passe par le canal des sens cor-
porels; j e veux dire seulement que tout sen t iment de l ' âme doit ê t re 
senti par elle : au t rement il ne seroit pas sen t iment , puisque sentiment 
ne dit que l 'action ou passion de sentir. Pa r exemple il y auroi t une 
contradiction évidente à dire que j 'a i un sent iment de dépi t , d 'o rguei l , 
Purement spir i tuel , et à dire que je ne le sens pas. Tout de m ê m e il y 
auroit de la contradict ion à dire que les démons ont u n sent iment de 
douleur, et il d i re que c'est u n e douleur qu'i ls n e sentent pas. D'où il 
s'ensuit que tout plaisir comme toute douleur étant u n sen t imen t , tout 
Plaisir est u n goût et u n e délectat ion sensible. Ainsi il faudra conc lure , 
sur les principes ci-dessus posés , qu' i l n ' y a point de bon vouloir dans 
l 'homme quand il n 'y a point en lui de plaisir ou goût sensible pour 
le bien. Ce plaisir pourra être p lus ou moins vif et sensible , p lus ou 
moins aperçu par réflexion ; mais enfin quand l ' homme ne le pour ra 
point t rouver en soi, il s 'ensuivra qu'il n ' y sera point . 

3° Il faudra dire qu' i l est inutile de s'efforcer à p r i e r , à d e m a n d e r , 
â désirer , à vouloir le b ien , si on n ' en a aucun plaisir sensible, et s i , 
en se t â t a n t b i e n so i -même, on n ' y peut t rouver aucun s en t imen tde dé-
lectation ; car il est inuti le de ten ter l ' impossible. Or on ne peu t former 
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le bon vouloir sans son unique et essentielle cause efficiente, qui est 1» 
plaisir sens ib le ; ce seroit s'efiorcer pour produire une ch imère , c'est-
à-di re un tr iangle sans côtés, une montagne sans vallée. Il faut donc 
a t tendre ce plaisir sensible , qui vient en nous sans nous , et par lequel 
seul nous pouvons vouloir le bien. 

4° Il faut conclure que le bon vouloir d iminue à proport ion qu'on 
sent d iminuer le sent iment du plaisir à l 'égard du b ien , et que tous les 
goûts in té r ieurs qu 'éprouvent les saints sont au tan t de d iminut ions de 
la grâce et de la bonne volonté. 

5° Loin de s'efforcer inut i lement à p r ie r , à vouloir, a ime r , e tc . , quand 
les ar idi tés , les privations de goût sensibles, les épreuves , les tenta-
t ions v i ennen t , il faut alors croire que tout est pe rdu , et se désespérer 
pour le salut , supposé qu'on ne t rouve plus en soi aucun reste de goût 
et de plaisir ; car le plaisir sensible ne peut point venir sans que nous 
le sentions : donc il ne vient point quand nous ne sentons pas ; et quand 
il ne vient pas , il est ext ravagant de s ' imaginer qu'on puisse former 
aucun vouloir du bien sans lui. 

6" Tous les Pères , tous les auteurs ascét iques, tous les contemplatifs 
approuvés de l 'Eglise sont donc des insensés quand ils assurent que 
l 'oraison, l ' amour , en u n mot la per fec t ion , se consomment par les 
épreuves où l 'on est privé des goû t s et consolations sensibles ; saint 
Jacques même a tort de dire : Tristatur aliquis vestruvi, orct'. E h ! 
comment pouvoir p r ie r , c 'est-à-dire vouloir le b i e n , pendant qu'on 
manque de la cause efficiente de ce bon vouloir , savoir le plaisir sen-
sible ou la joie prévenante qui le p rodu i t ? Ainsi il fau t renverser toutes 
les maximes et les expériences des sa in ts , depuis les apôtres jusqu 'à 
n o u s , pour ne juge r plus de la vie in tér ieure que par le plais ir , comme 
on juge du froid et du chaud par un t he rmomèt r e . 

V II faudra aussi conclure qu 'on a ime Dieu, qu 'on fait, u n e merveil-
leuse ora ison, et qu 'on est par fa i t , dès qu 'on sent u n g r and plaisir ou 
délectation par rappor t aux choses de Dieu. Si le plaisir sensible est la 
cause nécessaire du bon vouloir , ce s igne du bon vouloir ne peut ja-
mais être équivoque; par tout où est la cause nécessaire , là est l 'effet : 
donc on p o u r r a , sans c ra indre de se f la t te r , se juge r soi-même infail-
l iblement par son i n t é r i eu r , su r le degré de plaisir qu 'on sent actuel-
lement par rappor t à Dieu. 

8° C'est n ier l 'é tat du purga to i re , où les ûmes privées de tout plaisir 
sensible, et souf f ran t ac tue l lement une t rès -grande dou leu r , ont néan-
moins le bon vouloir à un très-haut degré . 

Peut-on voir une plus pernic ieuse illusion que celle qui na î t de ce 
pr incipe? Quand l ' h o m m e , qu i , par sa corrupt ion, n ' a ime que le 
plaisir et la g loi re , n ' a plus qu 'à chercher le plaisir pour se croire 
par fa i t , qu'est-ce que son imaginat ion ne lui fourni ra point pour nour-
r i r sa vaine présomption par une ferveur douce et f la t teuse? Jamais 
les fanatiques n 'ont p résen té aux ames simples u n poison si subtil et 
si dangereux. 

1. Jac., v, 13. 
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En généra l , tout dépend du plaisir sensible dans les exercices de 
la vie in tér ieure . Quand le goût sensible viendra, on sera t ranspor té , et 
on se croira vrai au troisième ciel : dès quo le goût sensible m a n q u e r a , 
on désespérera de tou t , on quit tera tous les bons exercices.. Jugez des 
suites afl'reuses de cette espèce de désespoi r , où l ' âme ne cherchera 
plus d 'a l iment in t é r i eu r , n ' en connoissant po in t d 'au t re que le plaisir 
qui lui échappe. 

Vous m e demandez ce qu' i l faut établir en la place de cette mons-
trueuse spiri tuali té. J e vous réponds qu'i l faut s 'en ten i r à celle de tous 
les saints et de toute l 'Égl ise , qui est de croire qu 'on doit persévérer 
pat iemment dans l ' amour et dans l 'oraison en pure foi , quand Dieu 
nous prive de tout plaisir et de tout goût sensible , de toute lumière 
consolante; et qu 'on a ime d ' au tan t plus pu remen t a lors , qu 'on aime 
sans sentir : c o m m e on croit avec plus de mér i te lorsqu'on croit sans 
voir. Le sent i r ne dépend pas de nous ; mais le vouloir en dépend . 
Dieu ne nous demande ra pas d'avoir sent i , puisqu' i l n ' a pas mis le 
sent iment dans la main do not re conseil ; mais il nous demande ra d'avoir 
voulu, et persévéré dans le bon vouloir , parce qu'i l nous en a donné 
la l iberté véri table. Renversez ce f o n d e m e n t , vous renversez toute la 
vie ch ré t i enne , tout l 'ouvrage intér ieur de la foi , et toutes les voies 
de perfect ion dans les épreuves . Aussi voyons-nous que ceux qui s 'a t -
tachent à cette délectat ion sensible ne comptent pour r ien que la seule 
ferveur d ' imaginat ion ; ils ne veulent qu ' une ivresse spir i tuel le , qu 'un 
goût empressé de bonnes œ u r r e s , qu ' un zèle a rden t pour les aus té -
ri tés, qu ' une médi ta t ion ra isonnée et consolante , qui est plutût u n e 
étude agréable de tête échauffée qu 'une oraison : ils croient que tout 
est perdu en eux dès que cette chaleur et ce plaisir l eur m a n q u e n t ; e t 
ils se scandal isent d ' au t ru i d 'une man iè re âp re , noire et f a rouche , dès 
qu'ils n ' y t rouvent point ce goût et cette ferveur d ' imaginat ion. Pour 
le véritable h o m m e in té r i eu r , il demeure en paix et en égali té de 
cœur dans les inégali tés qu'i l éprouve, suivant ce qui est si bien en-
seigné dans le t rois ième livre de l'Imitation de Jésus-Christ, et dans 
saint François de Sales. 

Vous m e demandez si l 'oraison doit ê tre longue. Je vous réponds que 
les anciens demandoien t d 'abord des oraisons courtes , mais f r équen t e s : 
c'est ce que saint August in a enseigné à P r o b a 1 ; c'est ce que vous 
trouverez dans les saints qui on t donné des règles communes pour la 
mult i tude des commençan t s qui veulent se convert ir et travail ler à l eur 
perfection dans la solitude. En effet , ce qu'i ls appellent oraison, qui 
est une espèce d 'oraison jaculatoire , ne peut être que court . Ils lisoient, 
ils médi to ien t , ils récitoient des p s a u m e s ; ils varioient leurs occupa-
tions in tér ieures . De temps en temps ils revenoient à de vives affec-
tions et à u n e présence de Dieu amoureuse et sensible : ces traits en-
flammés et véhéments ne pouvoient ê tre que cour ts , et demandoien t 
de f réquents intervalles; ils aura ient épuisé les âmes , et se seraient 
tournés peu à peu en formules gênantes . Aussi voyons-nous que nos 

i. Efist. cxx, u». cxxi, tom. II. 
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offices sont variés de lectures de l 'Écr i ture , de chant des Psaumes', et 
de courtes oraisons ou demandes . Mais nous apprenons par saint Clé-
men t , par Cassien et par les autres ascètes, que le but de ces f ré-
quentes et courtes oraisons étoit d 'accoutumer peu à peu les solitaires 
à une contemplat ion presque continuelle. Lisez les conférences i x , x 
et xi de Cassien : vous voyez que saint Antoine passoit la nu i t en orai-
son; vous voyez que les autres contemplat i fs étoient dans u n e présence 
de Dieu famil ière et presque perpétuel le . Lisez le Trésor ascétique : 
alors , ces oraisons jaculatoires n 'é toient plus si vives ni si marquées ; 
mais elles étoient plus profondes, plus famil ières , plus paisibles, et 
presque sans relâche. Tant que vous n 'appellerez oraison que des actes 
vifs et formés avec a rdeur et goût sensible , vous n 'en pourrez jamais 
fa i re longtemps de sui te , et vous ignorerez toujours la man iè re d'accom-
plir le précepte de Jésus-Christ et de l 'apôtre pour l 'oraison sans inter-
miss ion; vous demeurerez sec , r a i sonneur , cr i t ique, toujours ombra-
geux sur votre propre oraison, et che rchan t sans cesse le goût sensible, 
qui tantôt vous f u i r a , et tantôt vous éblouira dangereusement . 

Il faut donc assujet t i r les âmes à une oraison réglée, d 'abord courte, 
à la vér i té , pour modére r l eur ferveur naissante et ménage r leurs 
forces ; mais qui croisse à mesure que vous voyez la grâce agir en 
e l les , pour les rendre capables d 'ê t re plus longtemps de suite et plus 
pais iblement dans la présence amoureuse de Dieu. 

Si dans la suite ces âmes sont dans l 'obscur i té , dans la sécheresse, 
dans la privation de ce plaisir et de cette ferveur sensible qui leur 
rendoi t d 'abord la vertu si douce , elles doivent se souvenir que les 
apôtres passèrent des douceurs du Thabor aux hor reurs du Calvaire ; 
que saint P i e r r e , enivré sur le Thabor , ne savait ce qu'il disoit, en 
disant : Bonum est nos hic esse; si vis, faciamus hic tria tabernacula ' : 
qu 'enf in , Jésus-Christ parloit dès lors de sa passion avec Moïse et avec 
Élie , parce que les consolations p réparen t aux croix. 

Il fau t accoutumer peu à peu ces âmes à vouloir sans sent i r , ce qui 
est le m a r t y r in té r ieur . La plus p u r e oraison commence , dit sainte 
Thérèse , dans ces épreuves et ces privations où l 'on est t en té de croire 
qu'elle cesse, et où la l 'on quit te souvent par découragement . Il faut 
pour tan t juge r de l 'arbre par les f rui ts , c 'es t -à-dire : examiner si 
ces âmes qui perdent le goût sensible sont fidèles, dociles , s incères, 
humbles , mortif iées. Il faut aussi leur faire éviter l 'oisiveté intérieure. 
Si elles ont besoin de lec ture , de médi ta t ion , de pra t ique , il ne faut 
ni les leur soustraire à cont re- temps , ni cra indre de les y remet t re , 
si on éprouve qu'elles en t i rent quelque suc, comme parle le b ienheu-
reux Jean de la Croix. 

Mais enf in , r ien n 'es t si pernicieux à la piété que de supposer que 
la délectation sensible décide de tout. Que ceux qui ne veulent écouter 
que saint Augustin l 'écoutent au moins sur ceci. Il assure qu'il nous 
est souvent utile de ne voir point notre ouvrage, et de ny prendre point 
de pla is i r : Ideo quisque, noslrum bonum opus suscipere, agere, im-

l . Luc., ix, 35. 
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plere, nunc scit, nnncnescit, nunc dclectatur, nunc non Jetectatur, 
ut naverit non suai facultatis, sed divini muneris esse vel quod scit, 
Wlquod dclectatur, ac sic ab elationis vanilale sanelur'. Quoique la 
délectation involontaire , c 'est-à-dire le g o û t , m a n q u e , la délectation 
délibérée, qui est la fidélité du bon vouloir , peut persévérer et se 
perfectionner. 

LETTRE II. 

S U R LA P R É D E S T I N A T I O N . 
Juillet 1708. 

Je suis touché , comme je le dois ê t r e , mon révérend pè r e , de la con-
tinuation de votre amit ié . J ' en connois tout le pr ix , et j e vous assure 
qu'elle me sera t r è s -chè re toute ma vie. 

Votre ami M. P . . . . nous a enfin quit tés . Il est for t a imable . J'ai pris 
la liberté de lui dire les principales véri tés dont il m 'a paru- avoir quel-
que besoin : il les a t rès-bien reçues. Dieu veuille que sa j eunesse , la 
vivacité de ses goû t s , le succès flatteur qu'i l a eu dans le m o n d e , ses 
talents, et sa curiosité m ê m e sur les mat iè res d ' é rud i t ion , ne soient 
pas des pièges t rès -dangereux pour lu i ! Je prierai pour son avancement 
dans le b i e n ; mais vos prières seront les mei l leures . 

La question qui vous occupe est préc isément celle qui a fait d i re à 
saint P a u l ! : O altitudo, etc. Espérez-vous de péné t r e r un mystère 
que le Saint-Espri t nous déclare être impéné t rab le? Vous avez raison 
de remarquer que quand m ê m e vous admet t r iez la grâce la plus uni-
verselle et la moins efficace, ce mystère de la prédest inat ion des uns et 
de la réprobation des autres n ' e n seroit pas moins incompréhensible . 
Bien p lus , quand m ê m e vous supposeriez qu'il n ' y auroit dans tout le 
genre h u m a i n qu 'un seul h o m m e qu i , par sa pure fau te , se priveroit 
du salut au milieu des grâces les plus abondan tes , votre difficulté res-
•eroit encore tout en t iè re pour cet h o m m e unique . Voici le ra i sonne-
ment que vous feriez : d 'un côté Dieu est tou t -puissant pour faire vou-
loir à tous les h o m m e s tout ce qu'i l veu t , sans blesser leur l i be r t é ; il 
voit dans le t résor de ses grâces de quoi persuader , de quoi sanctif ier , 
de quoi faire persévérer , de quoi sauver tous les h o m m e s sans aucune 
exception, et celui-ci en par t icu l ie r ; il sait ce qu'il faut à chacun d 'en-
tre eux afin qu ' i l ne re je t te point la g r â c e , afin qu'i l persévère , et afin 
que la mor t le fixe é te rne l lement dans le b ien . D'un au t re côté il a ime 
tous les h o m m e s , et veu t , d i t -on, s incèrement le salut de tous sans 
aucune exception. D'où vient donc qu' i l refuse à cet homme unique la 
grâce convenable pour assurer son sa lu t , pendan t qu' i l la donne pa r 
Prédilection à tous les a u t r e s ? D ' o ù vient qu'il choisit pour cet h o m m e 
unique préc isément une cer ta ine grâce suf f i san te , qu' i l prévoit qui ne 
je persuadera po in t , et dont la suffisance ne servira qu 'à le r end re 
inexcusable et é te rne l lement m a l h e u r e u x ? Ainsi l 'objection demeure 
tout entière pour u n h o m m e qui pér i t , comme pour cent millions qui 
Périssent. 

1. De peccat. merit. remiss., lib. I I , cap. xvn, n. 20, t. X. 
2- Rom., xi, 35. 
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Cependant la religion chré t ienne ne vous pe rmet pas de douter qua 
le grand nombre ne périsse, et que ceux qui sont sauvés ne composent 
le moindre nombre . Mettons donc à pa r t , pour u n m o m e n t , la vérité 
indubitable de la prédes t inat ion. R e n f e r m o n s - n o u s dans le s imple fait: 
c 'est le petit nombre qui se sauve ; c 'est le g rand nombre qui se damne. 
D'où vient que Dieu , qui voit dans ses trésors des grâces pour assurer 
le salut de tous les h o m m e s , n 'a pas voulu leur donne r ces grâces , lui 
qui veut , d i t -on , s incèrement les sauver tous? Il faut nécessairement 
avouer qu'i l y a deux manières de vouloir le salut des hommes . L 'un» 
consiste à vouloir l eur r end re le salut vér i tab lement possible en leur 
donnan t des secours de grâce suff isante pa r lesquels if ne t i enne qu'à 
eux d 'assurer leur sa lu t , s'ils veulent y cor respondre . L 'au t re consiste 
à vouloir assurer l eur sa lu t , en chois issant pa rmi les secours suffisants 
ceux qu'il prévoit qui les pe r suade ron t et qui les fe ront persévérer. La 
première volonté est condi t ionnel le , la seconde est absolue. 

Dieu veut de la p remière façon seu lement le salut de tous les réprou-
vés m ê m e s : mais il veut par prédi lec t ion, de la seconde m a n i è r e , 13 
salut des seuls prédes t inés . E n un mot il n e veut pour les uns qu'une 
vraie possibilité du sa lu t , en sorte qu ' i l ne t i enne r ée l l emen t qu 'à eux 
d 'assurer leur salut s'ils le veulent ; c 'est u n e man iè re t rès-s incère , 
t rès-effect ive , mais condi t ionne l le , de vouloir les sauver . A l 'égard des 
au t res , il veut la cer t i tude de leur sa lu t , en sorte qu'i l s 'assure absolu-
ment qu'i ls seront sauvés , et il exécute ce dessein en choisissant les 
grâces par lesquelles il prévoit qu' i ls seront pe r suadés , affermis et per-
sévérants , jusqu 'au m o m e n t où il les en lèvera , par u n e puissance in-
évitable et invincible , à l ' incer t i tude des ten ta t ions . Voyons mainte-
nan t qu 'est-ce qui vous scandal ise . 

Dieu pouvoit se borner à donner à tous les h o m m e s , sans en prédes-
t iner a u c u n , la même grâce p le inement suffisante pour tous. Il pouvoit 
dire en l u i -même : «3e donnera i ma récompense céleste à tous ceux qui 
par leur l ibre arbi t re correspondront à ce secours ; et je priverai de 
cette récompense tous ceux qu i , a y a n t de quoi la m é r i t e r , n e voudront 
pas s 'en rendre dignes. » Dans cette supposi t ion, pourr iez-vous accuser 
Dieu d ' in just ice ? Il ne parol troi t aucune inégal i té , aucune prédilection, 
aucune pré fé rence ; tout seroit généra l , effectif , p ropor t ionné au be-
soin, et abondant de la par t de Dieu. Il n 'y auroi t d ' inégal i té que de là 
par t des h o m m e s ; toute l ' inégal i té vien<?JCii de leur l ibre a rb i t re , qui, 
é tan t prévenu par la g râce , p o u r r o i t o u coopérer avec elle pour le bien, 
ou la rendre inut i le , et faire le mal cont re son at trai t . I r iez-vous alors 
ju squ ' à dire : a Pourquoi est-ce que Dieu a donné aux hommes le libre 
a rb i t re , pour pouvoir démér i t e r , s'ils le veulent , et pour se pouvoir 
pe rd re en d é m é r i t a n t ? d 'où vient qu'i l ne les a pas mis tous , dès le 
m o m e n t de leur c réa t ion , dans l ' heureuse nécessité de l ' a imer éternel-
l ement , où sont les anges et les saints du ciel ? » Mais qui êtes-vous pour 
in ter roger Dieu et pour en t re r dans son conse i l? pouvez-vous trouver 
Dieu in jus te parce qu' i l vous a laissé dans la main de votre conseil, 
ayant devant vous l 'eau et le f eu , le bien et . le mal , la vie et la mor t , 
pour prendre celui qu'i l vous p la i ra , en sorte que vous soyez le maître 
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de votre vouloir pour l 'un ou pour l 'autre par t i , et que vous ne puis-
lie?. imputer qu 'à vous-même le choix que vous ferez, si vous choisis-
sez voire pe r te malgré l 'at trai t et le secours d iv in? « Quiconque, dit 
saint A u g u s t i n ' , veut bien vivre en p ré fé ran t le vrai bien aux biens 
fragiles, peut l 'obtenir avec u n e si g r ande facilité, que le seul vouloir de 
la chose en fait la possession. » Dès qu 'on suppose la l iberté donnée 
de Dieu, il faut conclure que rien n'est tan t au pouvoir de la volonté 
que son propre vouloir , et c'est à ce propre vouloir que Dieu remet la 
décision pour notre salut ou pour notre per te . C'est pourquoi saint Au-
gustin vous dit : « Puisque vous êtes en votre pouvoir , ou vous ne se-
rez point m a l h e u r e u x ; o u , si vous l ' ê tes , vous le serez j u s t e m e n t , en 
vous conduisant vous-même avec i n ju s t i c e 2 . . . . L 'homme a reçu de 
Dieu de pouvoir faire le b ien , quand il lui p la î t ; il a reçu aussi de lui 
et d'être malheureux s'il ne le fait pas, et d 'ê t re heureux s'il le fa i t 3 . . . . 
Quand les hommes ne veulent pas ê t re ce qu'ils ont reçu d ' ê t re s'ils 
le vouloient , et qui est bon en soi, ils sont coupables s'ils ne le veu-
lent pas 4 . . . . Dieu a commandé de vouloir , il a donné de pouvoir , et il 
a permis de ne vouloir pas , à condition qu 'on en seroit p u n i 4 . . . . Le 
Créateur a mont ré avec quelle g rande facilité l 'homme eût p u , s'il eût 
voulu, conserver ce qu' i l étoit par sa p remière ins t i tu t ion , puisque sa 
Postérité même a p u su rmonte r le défaut de sa na i s sance 6 . . . . L 'homme, 
Par le secours du Créa teur , a le pouvoir de se cultiver lu i -même, d'ac-
quérir et de posséder , à propor t ion de son bon dési r , toutes les ver tus 
Par lesquelles il soit délivré et de la difficulté qui le t o u r m e n t e , et de 
' ' ignorance qui l ' aveug le ' . » 

D'un côté , il est indubitable que Dieu a donné à l ' homme le l ibre 
arbitre pour se perdre ou pour se sauver à son choix. D'un aut re côté , 
il n'est pas moins indubi table que Dieu a p u , avec une pleine jus t ice , 
donner à l 'homme ce l ibre a rb i t r e , afin qu'il pû t mér i t e r ou démér i te r . 
Dans cette supposition du l ibre a rb i t re d o n n é , et de la grâce gra tu i te -
ment sura jou tée , si cet te grâce étoit éga lement suffisante pour tous les 
hommes, et donnée avec une bonté générale et indi f férente , personne 

pourroit se p la indre . Ceux qui seraient sauvés le seraient par le se-
cours de la g r â c e , et par pu re misér icorde . Ceux qui pér i ra ient de-
va ien t s ' imputer leur per te , et n ' en accuser que leur mauvais vouloir, 
qu'il ne tenoit qu 'à eux de rendre bon. En cet état des choses, Dieu 
seroit p le inement jus t i f ié , puisqu ' i l aura i t mont ré une bonté effective 
e t égale à tous , qu' i l n ' aura i t pas tenu à la suffisance de son secours 
lue tous ne fussent également sauvés, et qu'i l n ' aura i t tenu qu 'à eux 
de l 'être tous. Qu'est-ce donc qui soulève le c œ u r de l 'homme à la vue 
de la prédest inat ion des uns au-dessus des a u t r e s ? C'est que le c œ u r 
de l ' homme, jaloux et envieux, supporte impa t iemment de voir quel-
qu'un préféré à soi. 

1. De lib. arbit., lib. I , cap XJII, n . 29, tom. I . 
2. Ibid., lib. III, cap. vi, n. 19.' 
8. Ibid., cap. xv, n. 43. — 4. Ibid., n. 44. 
5. Ibid., cap. xvi, n. 46. —6. Ibid., cap. xx, n. 55. 

Ibid., lib. m , cap. xx, n. 56. 
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Mais la bonté spéciale de prédilection pour les uns ne d iminue en 
rien la bonté générale pour tous les autres . La surabondance de secours 
pour les élus ne d iminue en rien le secours très-suflisant que tous les 
autres reçoivent. L 'argent donné par profusion à quelques ouvriers par 
le maî t re n ' empêche pas que l 'argent donné moins l a rgement , mais 
t rès-suff isamment , aux autres ne soit à leur égard une exacte justice, 
et même une grande libéralité. Si le père de famille n 'étoi t que juste, 
ou qu 'éga lement l ibéra l , vous n 'aur iez r ien à dire. Vous murmurez 
donc , non parce qu'i l vous refuse les secours t rès-suff isants dont vous 
avez besoin pour vous sauver, mais parce qu'il 11e vous donne peut-être 
pas au tan t de surabondance de secours qu'il en donne à d 'aut res . Quoi! 
vous vous plaignez parce qu 'é tan t très-bon pour vous, il est encore 
meil leur pour d ' au t r e s? 

1° Direz-vous qu' i l ne veut point votre salut avec sincéri té , puisqu'il 
est tout -puissant pour l ' assurer , et qu'i l ne l 'assure pourtant pas par 
la grâce qu' i l voit propre à l ' a ssurer? ne voyez-vous pas que c'est vou-
loir t rès -suf f i samment votre salut que de le met t re dans la main de 
votre propre conseil , et h la pure discrétion de votre volonté prévenue 
et aidée de son s e c o u r s ? Si vous pér issez , c'est vous seul qui voudrez | 
pér i r ma lgré la grâce qui vous for t i f ie , qui vous a t t i re , qui met le sa- I 
lu t dans votre ma in ; c'est vous seul qui refuserez le galut laissé à vo- ' 
t re propre volonté ; c'est vous qu i , le t enant dans votre m a i n , le re-
jet terez par un choix t rès- l ibre . Dieu , de sa pa r t , ne fait que vouloir 
s incèrement votre sa lu t , que vous le r endre ple inement possible, que 
vous en la isser , pour ainsi d i re , absolument le ma î t r e , et que le con-
signer dans vos mains par sa grâce t rès-suff isante : O Israël, votre 
perte vient de vous seul1.' et Dieu est victorieux dans son j ugemen t . H 
est vrai qu'il auroit pu vous met t re d 'abord dans la pat r ie céles te , sans 
vous faire passer par l 'épreuve du pè ler inage , vous couronner sans 
combat , vous récompenser sans mér i t e , et vous met t re d 'abord dans la 
nécessité de l ' a imer où sont les b ienheureux ; mais il a voulu que vous 
méritassiez pour vous récompenser , et c'est en vue du mér i t e qu'il 
vous a donné le l ibre arbi t re . Il est vrai aussi qu'il auroit pu vous 
donner une grâce si persuasive pour vous, qu'elle auroi t assuré votre 
persuasion et votre salut : mais oseriez-vous dire qu'i l est in jus te quand 
il ne vous donne que la pleine possibilité de votre s a l u t . et qu'i l n'y 
a joute pas la cer t i tude? N'est-ce pas assez qu' i l vous le laisse entre les 
mains , en vous donnant toute la force nécessaire pour l ' assurer? Voulez-
vous que Dieu cesse d 'être bon pour vous, parce qu' i l est peut -ê t re en-
core meil leur pour u n aut re ? La surabondance de bonté pour u n autre 
anéant i t -el le la justice exacte, la bonté gra tu i te et l ibérale qu'il a pour 
vous , et le secours t rès-suff isant dont il vous p r év i en t ? 

2° Mais, dites-vous, Dieu prévoit que j e ne ferois aucun usage de 
ce secours t rès-suff isant ; pourquoi ne m 'en donnera-t- i l pas, comme 
à mon voisin, u n aut re auquel il prévoit que je correspondrais"? 
1° La prescience de Dieu n ' inf lue en rien dans votre volonté : cette 

1. Osee, xni, 9. 
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prescience, selon la comparaison de saint August in , « ne fait rien à no t re 
vouloir f u t u r , comme mon souvenir ne fait rien aux choses p a s s é e s ' . » 
2° Vous prouvez t rès-bien que Dieu a ime peut-ê t re votre voisin encore 
plus que vous; mais vous ne prouvez nu l l ement qu'il ne vous a ime 
point avec une bonté t rès- l ibérale : au contra i re , vous devez avouer de 
bonne foi que Dieu a iman t votre voisin encore plus que vous, il vous 
comble néanmoins de preuves effectives et t rès -suf f i san tes de son 
amour , j u squ ' à vous offrir votre salut . Oseriez-vous dire qu'i l ne vous 
aime po in t , parce qu'i l a ime peut-ê t re un au t re h o m m e encore plus 
que vous? N'est-il pas l ibre , en a imant s incèrement tous les hommes , 
et en les prévenant tous par u n e grâce t r è s -abondan te , d 'a imer et de 
secourir avec prédilection et surabondance un cer ta in nombre d ' h o m -
mes chois is? Voulez-vous vous servir de la surabondance donnée au 
petit nombre , pour lui faire la loi par rapport au g r a n d ? 

3° n J ' avoue , d i rez-vous , que cette prédilection n ' empêche pas que 
Dieu ne soit r igoureusement jus te ; mais elle empêche qu'i l ne soit par -
fai tement bon et bienfaisant pour tous les hommes . » Voici mes répon-
ses. J 'avoue qu'i l pourroi t exercer une bonté plus é tendue et plus effi-
cace au dehors , en ce qu'i l pourroit ou créer d 'abord tous les hommes 
dans la félicité céleste et dans l ' impuissance de pécher ; ou du moins 
donner à tous les h o m m e s , sans distinction ni p ré fé rence , tout ce qu'i l 
donne au petit nombre de ses élus pour assurer l eur salut. Mais il ne 
devoit cette surabondance de grâce à aucun d 'en t re eux : il la donne 
par surabondance pu remen t gra tu i te à ceux qui la reçoivent , et ne 
laisse pas de combler de ses l ibéral i tés, quoique moindres , tous les au-
tres qui reçoivent , sans le mér i t e r , des dons t rès-suff isants pour leur 
félicité éternelle. Il est vrai qu 'on ne sauroit fixer les dons de Dieu à 
aucun degré précis et borné , qu 'on ne puisse d i re aussitôt qu'i l auroi t 
pu les pousser encore plus loin à l ' infini . Mais dès qu'i l donne selon 
une certaine mesure bornée à sa créa ture les effets de sa bonté infinie, 
on doit reconnoître qu'il a a jouté à la plus exacte just ice une l ibéral i té 
digne de lui. La borne des bienfai ts , ni m ê m e leur i néga l i t é , n ' e m -
pêchent pas qu'i l ne soit t rès -suf f i samment bienfaisant et l ibéral pour 
tous. 

4° Vous direz : « Q u e m' importe que la concupiscence qui me sollicite 
au mal ne me prévienne point inévi tab lement , et n e - m e dé te rmine 
Point invinciblement à péche r , s'il est vrai néanmoins que j e péchera i , 
que Dieu le prévoi t , qu'il peut l ' empêche r , et qu'i l me laisse courir à 
ma perte sans m ' a r r ê t e r ? » Je réponds que ce ra i sonnement prouve que 
Dieu pourroit vous a imer encore plus qu'il ne vous a i m e ; qu'i l pour -
roit vouloir votre salut d 'une volonté encore plus spéciale et plus forte ; 
qu'il pourroit vous donner des secours au delà même de- toute suffi-
sance par fa i te ; qu 'en u n mot , il pourroit ne se contenter pas de laisser 
votre salut très-possible dans la main de votre propre volonté, et qu' i l 
Pourroit de plus s ' assurer , par sa presc ience , des moyens de vous le 
faire ce r ta inement vouloir : mais ce ra isonnement ne prouve pas que 

1. De lib. arbit., lib. III, cap. iv, n. 11. 
FÉHELON. — n i 11 



1 6 2 LETTRES SUR LA GRACE. 

Dieu ne vous aime point d 'un amour très-effect if , et qu'il ne veut pas 
t rès-s incèrement votre salut , qu'il a soin de vous rendre très-possible 
pa r un secours t rès-suff isant . Vous courez à votre perte malgré Dieu. 
11 est vrai qu'i l vqus laisse l ibre; mais il emploie des secours très-
suffisants pour vous retenir . C'est vous seul qui louiez ces grâces aux 
pieds pour vous je ter dans le précipice malgré lu i , en résistant à son 
a t t ra i t . 

5° Vous direz : « Qu'ai-je fait à Dieu pour n 'avoir que la grâce suffi-
san te dont je ne me servirai point , et pour n'avoir pas cette aut re grâce 
dont je m e servirais avec cer t i tude? Et m o n voisinqu'a-t-i l fai t à Dieu 
p o u r avoir cette grâce dont il se servira ce r t a inement pour son salut , 
et pour n ' ê t re pas réduit à cette au t re grâce qui ne servirait qu 'à le 
r endre coupable comme m o i ? » Je réponds : 1° qu'il ne t ient qu 'à vous 
de faire autant avec cette grâce t rès-parfai tement suff isante, que votre 
voisin avec cette au t r e grâce avec laquelle il se sauve. La prescience 
que Dieu a de votre rés is tance à cette grâce n ' empêche pas sa pleine 
suff isance , la grâce de votre voisin et la vôtre sont toutes deux préc i -
sémen t de m ê m e n a t u r e ; elles ont toutes deux une parfai te suffisance, 
comme saint Augustin le suppose '. Quand on dit que la grâce nommée 
efficace est plus abondante que celle qui est nommée suff isante , ce 
n 'es t pas qu'el le soit d ' une aut re n a t u r e , ni m ê m e qu'elle soit tou jours 
donnée à un plus hau t degré . Elle n 'es t dite plus g rande qu'à cause 
qu'elle est jointe à la prescience qui assure Dieu de l'effet qu'elle pro-
duira . L'efficace n'est telle que de fait ; la suffisante est rée l lement en 
soi aussi suffisante que l 'efficace, si vous voulez y consentir comme 
votre voisin y consent . Toute la différence qu'il y a entre elles est que 
Dieu prévoit que l 'une persuadera votre voisin, et que l ' au t re , pou-
vant aussi p le inement vous pe r suader , ne vous persuadera peut-ê t re 
poin t , par la pure faute de votre libre a rb i t re . Mais cette prescience ne 
fait rien ni pour rendre une grâce inégale à l 'autre en d e g r é , ni pour 
indisposer votre volonté en comparaison de celle de votre voisin. Ainsi 
tout se rédui t , dans le cas supposé par le saint docteur , au mauvais 
usage qu'il vous platt de faire de votre libre a rb i t r e , ma lgré l 'égalité 
du secours d iv in , pendan t que votre voisin se dé te rmine l ibrement à 
y correspondre. Je réponds : 2° qu 'en vain vous chercherez la raison 
de la prédilection de Dieu dans la volonté des deux hommes . Puisque 
cette prédi lect ion est p u r e m e n t g r a tu i t e , elle précède tout mér i te : 
elle ne présuppose aucun bien dans l ' h o m m e , car c'est elle qui d o n n a 
tout à l 'homme en le p r évenan t : Fotis ne m'avez pas choisi, dit Jé-
sus-Chris t 2 , mais c'est moi qui vous ai choisis. Il ne t rouve r i e n ; 
c'est lui qui fait tout ce qu'il veut t rouver . 11 se compla î t , non dans 
ce qu'i l t rouve, mais dans ce qu'i l lui plaît de faire et de donner gra-
tu i t emen t . O p ro fondeu r , etc. : O altitudo3, etc. Les hommes ne 
peuvent rien choisir p r u d e m m e n t qu ' au tan t qu' i ls sont dé terminés par 
u n e raison de vouloir , c 'es t-à-dire par u n bien qui leur paroî t plus 

t . De civil. Dei, lib. XII, cap. vi, tom. VII. 
î . Joan., XV, 16. — 3. Rom., xi, 33. 
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grand d 'un côté que celui que l 'autre côté leur présente . Mais Dieu est 
libre d 'une l iberté bien plus hau te . Il n ' a besoin d ' aucune raison qui 
le dé te rmine , parce qu'il met la raison du côté de son choix, et qu'i l 
porte le bien de que lque côté qu' i l se t ou rne . Il ne choisit pas u n 
homme, parce qu ' i l le t rouve b o n ; mais il le fai t bon parce qu'i l le 
choisit, et c'est son choix qui porte dans cet h o m m e ce qui le rend digne 
d'être choisi. 

6° Vous direz que ces réponses sont dures e t h a u t a i n e s ; qu'elles ne 
sont point propor t ionnées à la délicatesse des h o m m e s , et qu'el les 
consternent le coeur h u m a i n . J ' avoue qu'elles sont dures à la n a t u r e 
dépravée par l ' amour-propre . Ce qui est hau ta in est déplacé et odiçux 
dans toute créa ture ; mais il est na ture l et en sa place q u a n d c 'est le 
Créateur qui jo in t la hau teur avec la bonté l ibérale, en donnan t la loi 
4 sa c réa ture . J 'avoue que ces réponses sont hauta ines à toute h a u t e u r 
superbe qui ra isonne avec Dieu. J 'avoue qu 'el les i r r i t en t tout h o m m e 
lui ose examiner la religion pour en t re r en marché avec son souverain 
maître, et qui ne veut lui engager sa l iberté qu 'à des condit ions sûres 
et commodes. J 'avoue que jusqu ' à ce que l ' homme soit dépossédé de 
lui-même par u n a m o u r supér ieur à l ' amour -p rop re , ces vérités l 'ac-
cablent et le me t t en t dans u n e espèce de désespoir. Il veut ent rer en 
Jugement avec Dieu. Il ne se contente pas quo Dieu vienne lui me t t r a 
son îoyaume céleste et éternel dans les m a i n s , sans le lui devoir , af in 
qu'il n 'ai t qu ' à vouloir pour le posséder : il veut encore que Dieu l'as-
sure de vaincre sa mauvaise volonté pour le rendre b ienheureux ; au -
trement il m u r m u r e , il se soulève , il b l a sphème , il re je t te tous les 
dons t rès -abondants de son Créateur . Que di roi t - i l si on vouloit le ré-
duire à croi re , comme les p ré tendus disciples de saint Augustin se 
' i m a g i n e n t , que Dieu laisse les t rois quar t s et demi du gen re h u m a i n 
livrés à u n e délectation inévitable et invincible pour le mal , qu'il est 
Hteessaire qu'i ls su ivent , parce que Dieu ne lour donne aucun secours 
Ultérieur pour vouloir le bien c o m m a n d é ? Que diroit-il si on venait lui 
soutenir qu ' i l sera peu t -ê t re d a m n é é terne l lement après quatre-vingts 
ans de vie pieuse et sans tache , parce que Dieu lui r e fuse ra peu t -ê t r e 
J°ut à coup dans ce de rn ie r momen t le secours quo, c ' es t -à-d i re , se-
l 0n eux, u n secours de grâce in té r ieure qui est inévitable et invincible 

i Pour la persévérance f inale , et sans lequel il lui Sera aussi impossible 
He persévérer qu'i l est impossible de nai iijuer sans navire, de parler 
""}<> voix, de marcher sans pieds, et de voir sans lumière'? Voilà ce 
lui doit faire hor reur , moins dans l ' intérêt de l 'homme, qui n'est qu ' une 
"e c réa ture , que pour l ' honneur de Dieu , qui est t rop jus te pour 
°mmander r ien d ' impossible , et pour pun i r é terne l lement l ' homme 

Jluand il ne fait pas sans grâce les actes surnaturels auxquels la seule 
ature ne peut j amais a t te indre . Mais pour les h o m m e s qui périssent 

Parce qu'ils méprisent la miséricorde de Dieu 2 dans ses dons très-effec-
s et très-suffisants par rapport à la persévérance et au salut • m a i s 

!; S. Aug., De gest. pelag., cap. i, n. 3, tom. X. 
b. Aug., De spirit. et litt., cap. xxxm, n. 58, t. X. 
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pour les hommes qui , par le choix en t i è rement libre de leur volonté, 
ma lgré le secours abondan t de la g r â c e , foulent aux pieds le salut que 
Dieu leur avoit mis dans les mains ; mais pour les hommes qui n 'ont 
rien tant au pouvoir de leur propre volonté que leur propre vouloir : 
quand ils sont aidés par cette g râce , il faut qu'ils s ' humi l i en t , et qu'ils 
confessent que s'ils pér issent , c'est ma lgré Dieu, qui dit : Qu'ai-je dit 
faire à ma vigne que je n'aie pas fait1 ? Il a donné , comme saint Au-
gust in le suppose , la m ê m e grâce à deux h o m m e s éga lement disposés 
en tout . L 'un demeure fidèle par son libre a rb i t re t rès-suff isamment 
secouru , l ' aut re tombe par ce même libre a rb i t r e , ma lgré le même se-
cours . Tout est égal du côté de la grâce in té r ieure et des forces de ces 
deux hommes . En ce cas supposé par sa int Augus t in , l ' homme qui 
tombe et qui péri t é te rne l lement ne peut s 'en prendre qu 'au seul libre ar-
bi t re que Dieu ne nous avoit donné que pour le mér i te . Voilà les prin-
cipes fondamentaux sur lesquels saint August in a just i f ié Dieu contre 
l ' impiété des m a n i c h é e n s , et que nul chré t ien ne peut ébran le r . Mais 
pour le conseil profond et impénét rable par lequel il a voulu ajouter à 
sa volonté s incère en faveur de tous les appelés une volonté spéciale en 
faveur des élus, et a jou te r au secours t rès-suff isant , qui est général, 
u n secours de cer t i tude p répa ré par sa prescience en faveur des seuls 
prédes t inés ; c'est sur quoi il faut adorer et se ta ire . 

T Vous me direz encore que si c 'est une vér i té , elle est u n e de celles 
que les h o m m e s ne peuvent por te r . Que s 'ensuit-i l de l à? Qu'elle est j 
une des dern ières qu 'on doit dire aux ca t échumènes ou aux chrétiens | 
i gnoran t s , imparfa i t s et pleins de faux p ré jugés de l 'amour-propre, 
qu' i l faut ins t ru i re peu à peu , comme on ins t ruisoi t les catéchumènes 
de l 'ant iqui té . Que s 'ensuit-i l de l à ? Qu'il fau t au moins adoucir cette 
vér i té pa r toutes les réf lexions les plus consolantes sur la fidélité de 
Dieu , qui ne demande jamais de nous que ce que nous avons déjà reçu 
de lu i ; qui donne à tout h o m m e et une volonté libre et un très-suff'' 
sant pouvoir' pour parvenir à sa dern iè re fin; qui nous donne de quoi 
chercher pieusement3 quand nous n 'avons pas encore t rouvé; qui « ne 
refuse à personne de connoî t re pour son bien ce qu'i l ignoroit pour son 
d o m m a g e 4 ; qui aide l ' homme par sa g r â c e , af in que le commandement 
ne soit pas fai t sans raison à sa vo lon té 5 ; enfin qui n ' abandonne per-
sonne sans en avoir é té auparavan t a b a n d o n n é 6 . » Que si l'homme> [ 
aveuglé par son amour-propre , se sent i r r i té contre le conseil impéné' , 
t rable ie Dieu que la foi ch ré t i enne nous présen te , lors m ê m e que nous 
avons soin de l 'adoucir , à l ' exemple de saint August in , par tant J0 

vérités conso lan tes , que sera-ce quand les faux disciples de saint Au" 
gust in a jou teront à ce conseil si -effrayant les faux dogmes d 'une grâ°e 

donnée à un si petit nombre d ' h o m m e s , et d ' une concupiscence iné"* 

1. Isai, v, 4. — 2. De lib. arbit., lib. III, cap. xvr, n. 45, t. I. 
3- Ibid., cap. XXII, n. 65. 
4. Ibid., cap. xix, n. 53. 
5. De grat. et lib. arbit., cap. iv, n. 9, t. X. „ 
6. De liai, et grat., cap. xxvi, n. 29, t. X, Serm. xxu, Append., al. ixxsvi"> 

De temp. t. V. 
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table et invincible qu'i l est nécessaire que tout le reste du genre h u -
main suive dans tous ses actes ! 

8° Je viens à votre conclusion : a Je no me calme sur cela, di tes-
vous, qu 'en me souvenant que Dieu est l 'ê t re inf in iment par fa i t , qu 'un 
tel être ne peut rien faire que de par fa i tement jus te , et qu'ainsi , quand 
les h o m m e s lui a t t r i buen t que lque condui te qui ne s 'a jus te pas avec 
cette idée , c'est qu'i ls ne connoissent sa condui te qu 'en par t ie , c'est 
qu'ils ne la r ega rden t que d ' u n côté , et qu' i ls ne voient pas tout son 
plan, dont la vue parfaite dissiperoit toutes les contradictions. » Tenez-
vous en là , m o n révérend père . Les espri ts foibles et bornés des 
hommes ne sauroient embrasser toute l 'é tendue du plan de Dieu. Ils 
ne le voient que par peti ts morceaux dé tachés , sans en pouvoir com-
prendre tous les rapports . Ils n ' en jugen t que par une sagesse intéres-
sée et rétrécie dans les bornes d 'un a m o u r - p r o p r e qui décide de tout 
par rapport à soi, et qui n 'est capable de souffr ir que ce qui le flatte. 
Les h o m m e s malades de cet amour-propre ne savent ni approuver que 
ce qui leur convient , ni b lâmer que ce qui choque leur délicatesse. 
Us sont eux -mêmes leur propre règle et n ' en peuvent supporter aucune 
autre. Le moi flatté ou p iqué es t la raison décisive de tout d a n s l e u r cœur . 

Vous allez plus loin, Dieu merc i ; et vous ajoutez ces paroles qui 
m'édifient au delà de toute expression : « Je vous avoue que , de quelque 
manière que Dieu ait décidé de m o n sor t , j e me sens par sa miséri-
corde dans la disposition de ne vouloir pour r ien du monde me dépar t i r 
de son service et de son a m o u r , quoique je ne sois guère content de 
ce service ni de cet amour . » La controverse que vous avez si b ien 
soutenue contre le P . Malebranche vous engage à ê t re dans ce senti-
ment . Mais je suis persuadé que l 'espri t de grâce vous y engage bien 
plus fo r t ement . A Dieu ne plaise qu 'on alfoiblisse jamais par aucune 
voie indirecte l 'exercice de l ' espérance , nécessaire en tout état d e l à 
plus haute pe r fec t ion! Ce seroit u n e illusion que j 'a i tou jours eu l ' in-
tention de r e j e t e r , et que je condamnera i toute ma vie avec le zèle le 
Plus s incère . Vous connoissez à fond mes sent iments là-dessus , et j e 
crois n 'avoir pas besoin de vous en renouveler une explication. Il ne 
s'agit ici que de la na tu re de la char i té , qui, loin d 'exclure l 'espérance, 
en commande les actes en toute occasion. Voici les réflexions que je 
fais conformément à vos paroles. 

1° Si on demandoi t à ceux qui paraissent penser au t rement que vous 
s'ils voudraient se départir du service et de l'amour de Dieu, en 
cas qu'ils sussen t , par une révélation cer ta ine et extraordinaire , que 
Dieu, prévoyant qu'i ls ne persévérera ient pas jusqu 'à la fin, par l eur 
Pure fau te , a décidé de leur sort et ne les a pas prédes t inés , que ré-
pondroient-i ls? Voudro ien t - i l sence cas se révolter contre Dieu, comme 
'es démons , et d i re : « Puisque nous n ' au rons point son b o n h e u r cé-
leste, nous nous départons de son service et de son amour? » P o u r moi 
je suis persuadé qu'ils au ra ien t hor reur de prendre un tel pa r t i , et 
même de tenir u n si mons t rueux langage . Il est donc vrai que dans le 
fond de leur c œ u r ils pensent d 'une man iè re confuse et enveloppée, 
comme vous pensez d 'une façon plus dist incte et p lus explicita. 



1 6 6 LETTRES SUR LA GRACE. 

2° P lus les âmes sont fidèles à Dieu, plus on voit que Dieu leséprouvo , 
et qu'elles augmenten t en humil i té . Plus une âme est h u m b l e , moins 
elle est contente de l'amour qu'elle a pour Dieu, et du service qu'elle 
lui rend. Plus une âme est éprouvée, plus elle es t , pendan t le trouble 
de la tenta t ion , dans un obscurcissement où elle ne t rouve plus en 
elle ni ver tu , n i amour, n i service de Dieu. En cet é t a t , si elle ne te-
noit à Varhnur de Dieu et à son service qu ' au tan t qu'elle compteroit 
sur sa prédes t ina t ion , elle courroit g rand risque de se départir du ser-
vice et de l'amour de Dieu. Ce qui la soutient le plus dans l 'extrémité 
de l 'épreuve est de dire comme vous : « De quelque man iè re que Dieu 
ait décidé de mon sort . . . . je ne veux pour r i en d u monde m e départir 
de son service et de son amour . » Voilà dans la p ra t ique ce qui calme 
l 'orage. Voilà ce qui n ' in t rodui t nu l lement le désespoi r , mats qu i , an 
con t ra i re , en dissipe la t en ta t ion . Voilà ce qui nour r i t une secrète et 
in t ime espérance, qui est alors toute concentrée au fond du cœur. 
Voilà le sent iment d 'une âme prédest inée . C'est par là qu 'on impose si-
lence au tentateur . On ne s 'écoute plus so i -même; on n 'écoute plus que 
l ' amour , et on a ime de plus en plus. Voilà ce qui fait passer du trouble 
de l 'épreuve à la paix la plus simple où u n e ftme dit : Le bien-aimé 
est à moi, et je suis d lui'; ce qui r en fe rme sans doute la pleine con-
fiance de l 'épouse, et la plus hau te espérance de le posséder à jamais. 
Alors une âme ne veut plus de Dieu que Dieu seul : de Deo Deum spe-
rare, dit saint August in . 

3° Cette paix, qui est u n pet i t commencemen t de celle des saints de 
la Jérusa lem d'en hau t , ne s 'acquiert point par des ra i sonnements phi-
losophiques sur la prescience de Dieu, sur l 'ordre de ses décrets , sur 
la na ture de ses secours in té r ieurs , sur les divers sys tèmes des écoles 
touchan t la grâce. Saint Paul nous apprend que, ' comme le monde n'a 
point connu Dieu dans sa sagesse par la sagesse qui est en eux, il a 
plu à Dieu de sauver les fidèles par la folie de la prédication2. Notre 
m a l ne consiste que dans notre passion pour ra i sonner . C'est notre 
sagesse in tempéran te et éloignée de toute sobr ié té , laquelle nous tra-
vaille comme une fièvre a rden te qui met en délire. C'est la vaine cu-
riosité d 'un esprit qui veut tou jours ten ter l ' impossible, et qui ne peut 
ni sortir de son ignorance , ni la suppor ter humblemen t en paix. C'est 
ce mésaise et cette rêverie de malade que nous n 'avons pas honte d'ap-
peler u n e noble r echerche de la vér i té . Voulons-nous comprendre les 
jugements i ncompréhens ib l e s? espérons-nous de péné t re r les voies 
impéné t r ab le s? L 'homme p r é t e n d , à force de r a i s o n n e r , se guérir 
d 'un mal qui est l ' in tempérie du ra i sonnement m ê m e : c 'est en arrê-
t an t notre ra i sonnement t éméra i re que nous guér i rons no t re raison. 
Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie cette sagesse vaine et inqu iè te ' ? 
La sagesse qui n 'es t point folle est celle qui ne p résume point d'être 
sage , et qui est contente de s 'abandonner au conseil de Dieu sur toutes 
les vérités auxquelles elle ne peut a t te indre . Oh I qu'i l y a de consolation 
à savoir au 'en ce genre on ne sait et on n e peut rien savoir I oh ! qu'on 

T. Cant., U, 16. — 2 .1 Cor., I, 21. — 3. Ibid. 20. 



ET r,A PRÉDESTINATION. 1 6 7 

est b ien, quand on demeure les yeux fe rmés dans les bras de Dieu, en 
s 'attachant à lui sans mesure I ô la merveil leuse science que celle de 
l 'amour qui n e voit et qui ne veut voir que la bonté infinie de D ieu , 
a r t c notre infinie impuissance et indigni té 1 La paix se t rouve , n o n 
dans un éclaircissement qui est impossible en cette vie, mais dans u n e 
amoureuse acceptalion des ténèbres et de l ' incert i tude, où il faut achever 
d'aimer et de servir Dieu ici-bas, sans savoir s'il nous j u g e r a d ignes 
de sa misér icorde éternel le . La paix se t rouve , non en se t roub lan t , 
en s ' inquié tant , en se t en tan t soi-même de désespoir , mais en a iman t 
Dieu, et en mér i t an t par là son amour . La paix se t rouve , non dans 
une philosophie sèche , va ine , d iscoureuse , qui court sans cesse après 
une ombre fugit ive, et qui veut à contre- temps se donne r des sû re t é s 
où il n 'y en a aucune , mais dans un amour de préférence de Dieu à 
nous, et dans une confiance en sa bonté qui répond sans subti l i té à 
toutes les tenta t ions les plus subtiles dans la p ra t ique . La paix se t r o u v e , 
non dans les ra i sonnements abs t ra i t s , mais dans l ' o ra i son s imple ; n o n 
dans les recherches spéculat ives, mais dans les ver tus réelles et j o u r -
nalières; non en s 'écoutant , mais en se fa i san t t a i r e ; non en se f lat-
tant de pénét rer le conseil de Dieu , mais en consentant de ne le péné-
trer j ama i s , et en se bo rnan t à a imer malgré l ' incer t i tude de notre 
béatitude, qu 'on n e cesse j a m a i s d 'espérer . 

Je suis de plus en plus , mon révérend pè re , tout à vous avec t en-
dresse et vénérat ion. 

LETTRE III . 

SUR LE MÊME SUJET. 

A Cambray, 28 août 1708 

L'état de votre santé m ' a l a rme , mon cher père : j e bénis Dieu de ce 
qu'il vous en dé tache ; mais j e suis affl igé de vous savoir dans la 
douleur, et je crains les suites de cet é tat . F a i t e s - m o i m a n d e r s im-
plement de vos nouvelles, sans vous donner la peine d 'écr i re vous-
même. 

Pour la question qui vous occupe, il n 'y a aucune réelle diver-
sité de sen t iments en t re nous : vous m'accordez tout ce que je de-
mande, et j e re jet te tout ce que vous ne m'accordez pas. En voici la 
Preuve : 

D'abord vous rapportez ces paroles , qui sont de moi : « Pourquoi il 
ne me donne que la pleine possibilité du sa lu t , et qu' i l n ' y a joute pas 
'a cer t i tude? pourquoi , prévoyant que j e ne ferois aucun usage des 
secours t rès-suff isants , il ne m 'en donne pas d 'au t res auxquels j e cor -
respondrais? pourquoi , il n 'a pas été éga lement bienfaisant envers 
tous les hommes? pourquoi , me donnan t de v r a i e s .ma rques de son 
amour, il ne m'a pas aimé au tan t que plus ieurs au t r e s?» Ensui te vous 
ajoutez : « N o n , m o n s e i g n e u r , r ien de tout cela ne fait ni le suje t de 
m e s peines ni celui de mes recherches . Je ne vois r ien de juste en 
tout cela, etc. » Vous allez jusqu 'à di re : « J e vous avoue que je n e 
rouve r ien là de si su rp renan t qu'il faille adorer e t se taire ; et je n e 
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vous (lirai jamais que ce soit lïi u n e vérité que les hommes ne puissent 
por te r , s'il est vrai que ie reste des hommes aient des grâces très-
suffisantes pour persévérer et pour se sauver . . . . En voilà plus qu'il n'en 
faut pour justif ier la just ice et la bonté de Dieu. » 

Voilà précisément tout ce que je demande . Je veux seulement une 
prédilection puremen t gra tu i te , qui prévienne tous les mér i tes , et qui 1 

les p répa re pour assurer le salut de cer tains h o m m e s , pendant que 
Dieu se contente de donner aux autres la pleine possibilité du salut par 
des secours t rès-suff isants pour y parvenir . La prédest inat ion n'est 
au t re chose que cette prédilection antécédente à tout mér i te , laquelle 
p répare les méri tes m ê m e s comme des moyens t rès-cer ta ins pour arri-
ver à la délivrance ou gloire céleste. Prxparatio beneficiorum Dei 
quibus certissime liberantur, quicumque liberantur K Cette prédilec-
tion ou surabondance de bonne volonté pour les uns ne d iminue ni 
n'affoiblit en rien pour les au t res l ' amour sincère de leur salut, la pleine 
possibilité de salut pour eux , et la parfaite suffisance des secours qui 
l eur sont donnés pour y parvenir . Voilà le système sur lequel vous 
dites : te Rien de tout cela ne fait le sujet de mes peines . . . . Je ne vois 
r i en que de jus te en tout cela . . . . Je ne trouve r i en de si su rp renan t . . . . " 
C'est là néanmoins tout ce que je d e m a n d e ; et j e ne crois pas que vous 
puissiez t rouver dans mes paroles un seul mot qui aille au delà de ce 
sys tème. Que si par hasard il m'é to i t é chappé , contre m o n intent ion, 
quelque terme qui pa rû t aller plus lo in , il faudroi t le corr iger pour le 
rédui re à ces bornes précises. Encore u n e fois, tout se rédui t à dire 
que Dieu a imant s incèrement tous les h o m m e s , et voulant d 'une vo-
lonté très-véritable leur sa lu t , il veut n é a n m o i n s , par une prédilection 
ou volonté plus spéciale , le salut de certains hommes choisis. Tout se 

. r édu i t à dire q u e , donnan t aux uns des secours très-suffisants afin 
qu'i ls aient la pleine possibilité du sa lu t , et qu'i ls soient sauvés s'ils 
veulent l ' ê t re , il va pour les au t res jusqu 'à leur préparer des moyens 
de persuasion et de persévérance jusqu 'à la fin, en sorte qu'i ls veuillent 
t rès -cer ta inement tout ce qu'il faut pour être sauvé. Voilà toute la 
doctr ine de saint August in. Voilà, selon ce P è r e , le secours quo, 
qu'Adam n'avoit point reçu pour persévérer jusqu 'à la fin de son temps 
d 'épreuve, et qui est donné , dans l 'é tat p résen t , à ceux qui sont pré-
destinés au royaume de Dieu, llxc de his loquor, dit le saint docteur1.-
qui prxdestinati sunt in regnum Dei. Cette prédest inat ion est la grâce 
qui mène inévitablement et invinciblement la volonté de l'homme à sa 
f in . C'est la grâce par laquelle nous sommes prédestinés : gralia quo 
prxdestinati sumus. D'où vient qu'elle nous conduit inévitablement et 
invinciblement à no t re fin, saint Augustin en rend la raison par la 
prescience divine : quia Deus non fallitur, nec vincitur. Cette grâce 
n 'es t point la grâce in tér ieure actuelle, qui est donnée , ad singulos 
actus, à tous les hommes que Dieu a ide ; c'est une grâce spéciale qui 
est réservée aux seuls prédestinés au royaume de Dieu. Hxc de h*s 

1. S. Aug. De dono persever., cap. xiv, n. 35, tom. X. 
î . De corrept. et grat., cap. xiu, n. 39, t. X. 
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loquor, qui prxdeslinati sunt in regnum Dci. Entendez de la grâce 
intérieure et actuelle ce qui est dit do cette g râce , vous en dites 
tout ce qu 'ont dit Luther et Calvin : car vous établissez une grâce si 
nécessitante, que la nécessité en est inévitable et invincible au libre 
arbitre. De plus , vous n 'accordez cette grâce qu 'aux prédestinés au 
royaume de Dieu. Voilà ce que vous ne pouvez point vous dispenser 
de d i re , selon le texte de saint August in , du secours quo, si vous le 
prenez pour la grâce in tér ieure et actuelle. Mais entendez de la pré-
destination ce que saint August in dit du secours quo, tout est aplani. 
Alors il est vrai de dire que la prescience de Dieu ne peut point être 
t rompée, et que la prépara t ion des moyens de dél ivrance t rès-cer ta ine 
qu'il donne aux élus ne peut être ni vaincue ni f rus t rée de son effet : 
ÀT0)t fallitur, non vincitur Deus. Voilà l 'unique but que saint Augus-
tin s'est proposé dans ses qua t re pr incipaux livres contre les demi-
pélagiens qui nioient la prédest inat ion. Dès que vous admettez la pré-
dilection puremen t gra tu i te des u n s , sans préjudice de l ' amour sincère 
et effectif pour tous les au t res , vous admet tez tout ce que saint Augustin 
a soutenu dans cette controverse. A Dieu ne plaise que je veuille jamais 
aller plus lo in! 

Pour la réproba t ion , on peut la considérer en deux manières : l ° O n 
peut la considérer comme pu remen t néga t ive , c 'est-à-dire comme une 
pure et simple non-p rédes t ina t ion ; 2°on peu t la regarder comme po-
sitive et absolue , c'est-à-dire comme u n e positive condamnat ion , et 
comme u n e absolue exclusion de la gloire céleste. Suivant la première 
notion, il est évident que la réprobation de tous les h o m m e s qui sont 
appelés sans être élus précède tout déméri te . En voici la p reuve , t i rée 
de l 'aveu m ê m e que vous me faites. Vous avouez une prédilection pu-
rement g ra tu i t e , et u n décret que cette prédilection forme en faveur 
d'un cer tain nombre d 'hommes . Or , il est visible que la totalité des 
hommes ne peut pas être comprise dans ce décret spécial , et que cette 
prédilection ne peut pas embrasser tout le genre humain . La prédilec-
tion ne seroit plus une prédilection, mais elle seroit un amour géné ra l , 
si elle s 'étendoit éga lement sur tous les hommes . La volonté spéciale 
seroit confondue avec la volonté généra le : l 'élection n 'auroi t rien de 
plus part icul ier que la simple vocation : en un m o t , il n ' y auroit plus 
d e s e c u n d u m p r o p o s i t u m , comme parle saint August in après saint Pau l , 
supposé que tous les appelés fussent indi f féremment compris dans le 
décret de l 'élection. En ce cas, il n 'y auroi t qu ' une volonté égale et 
indifférente de Dieu pour sauver tous les hommes ; en sorte qu'i ls 
ne seroient ;distingués que par le démér i te des uns et par le mér i te 
des autres . Ce seroit re je ter toute p rédes t ina t ion , comme les demi-
pélagiens, et nier un dogme que saint August in tire de saint Pau l , 
en assurant qu'il est fondé sur une t radi t ion prophét ique et aposto-
lique. 

Il est vrai que quand saint Augustin parle à Simplicien de l 'élection 
en tant qu'elle est la récompense du mér i t e , il dit que « l 'élection ne 
précède point la jus t i f icat ion, mais que la justif ication précède l 'élec-
tion , parce que personne n 'est élu qu 'au tan t qu'il est déjà différent de 
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ceiui qui est r e j e t é 1 . » Il est vrai qu'il a joute qu'il ne voit pas comment 
cette élection peut être faite « avant la création du monde , si ce n'est 
par la prescience. » Il est vrai que saint Prosper a parlé à peu près de 
m ê m e , et qu'il veut que la prescience des volontés fu tu res dos 
hommes ait dir igé l 'élection divine. Mais il y a une grande différence 
entre l 'élection qui sépare ceux qui mér i t en t d 'avec ceux qui démé-
r i ten t , et la prédes t ina t ion , qui , p récédant tout mér i t e , p répare les 
mér i tes mêmes afin qu'i ls assurent la délivrance ou gloire céleste. 
Pour cette prédest inat ion, saint August in dit sans cesse qu 'on n'en 
peut t rouver aucune raison de la Dart des méri tes ou démér i tes des 
hommes . 

C'est sur cette prédilection pu remen t g ra tu i t e , qu'i l s 'écrie après 
l 'Apôtre : O profondeur, etc. C'est là-dessus qu'i l cite les exemples des 
enfants auquel Dieu procure le bap tême ou ne veut pas le procurer , 
Dco nolente"1. C'est l à - d e s s u s qu'i l propose aussi les exemples des 
hommes que Dieu se liàte d 'enlever quand ils sont jus tes , pour préve-
ni r leur chute prochaine, imminentes lapsum; ou qu'i l laisse à la 
fragili té de leur libre a rb i t r e , lorsqu'il prévoit qu'i ls tomberont . Ces 
exemples , comme il le r e m a r q u e , sont décisifs, et mont ren t une pré-
dilection indépendante de tout mér i t e ou démér i te fu tu r . Voilà ce qui 
fait d i re à saint August in , en par lan t de tous les jus tes non prédes-
t inés : « Ils n 'ont j amais été t i rés de la masse de perdi t ion . . . . I l sn 'é toient 
pas d 'entre n o u s 3 , » etc. Toutes ces expressions ne signifient point que 
ces hommes ne sont pas rée l lement jus tes pour u n t e m p s ; car saint 
Augustin assure que dans ce temps- là ils sont te l lement jus tes , que 
s'ils mouroient en cet é ta t , ils recevraient sans doute la gloire céleste 
comme la récompense de leur jus t ice . Ces expressions signifient donc, 
non pas qu'ils ne sont point t irés de la masse des enfants d 'Adam con-
damnés à l 'enfer pour le péché or iginel , mais seulement qu'i ls n e sent 
point tirés de la masse généra le de ceux qu i , faute de prédes t ina t ion , 
ne parviendront point à la gloire céleste , quoiqu'i ls a ient des secours 
très-suffisants pour y arr iver s'ils le veulent . Tout se rédui t à dire que 
les appelés ne sont pas élus, et qu ' i l n ' y a que les seuls prédestinés 
qui en t ren t dans le décret de la prédest inat ion. Ce n 'es t pas que les 
autres n 'a ient en leur faveur une volonté t rès-s incère et très-effective 
de Dieu, qui leur donne par des secours t rès-suff isants la pleine possi-
bilité du salut ; mais ils n 'ont pas en leur faveur cette volonté spéciale 
et prédes t inante qui prépare avec cert i tude les moyens de la délivrance 
des autres. En un m o t , ces expressions signif ient seulement que les 
hommes appelés sans être élus sont dans une espèce de réprobation 
purement négat ive , en ce qu'i ls ne sont pas prédest inés. Mais comme 
cette prédestination ne prépare les moyens que par la simple prescience, 
et que la cert i tude de ces moyens v ien t , non de leur na tu re nécessi-

(. De div. qusest. ad Simplic., lib. I, quaest. u, n. 5, 6, t. VI. 
Ljnst. ccvn, al. cv:i, ad Vitalem, cap. vi, n. lu, t. II. De correvt. 

grat., cap. vin, n.18, 19, t. X. ' f 

ton! 'y C O r r e , } t ' e t 0™'-' c aP- vil, n. 16. De dm0 persever., cap. vin, n. 19» 
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tante, mais de l 'infaillibilité avec laquelle Dieu prévoit que ces moyens 
feront vouloir le bien à ces hommes , il s 'ensuit que ces hommes , en 
correspondant l ibrement à ces grâces , rendront leur élection certaine' ; 
parce qu'en effet leur élect ion, quoique très-infaill iblement préparée 
par la prescience divine, ne s 'accomplit en la façon prévue que par 
leur très-l ibre consentement . Il s 'ensuit aussi que les appelés, nonob-
stant leur réprobation puremen t négat ive , c'est-à-dire quoiqu'i ls soient 
non prédestinés, ont le salut néanmoins en t iè rement dans la main de 
leur conseil; en sorte que leur non-prédest inat ion ne d iminue en r ien 
leur plein pouvoir d 'ê t re sauvés , et qu'ils ne sont exclus du salut que 
par le seul refus de leur libre a rb i t r e , tjue Dieu prévoit s implement . 

Pour la réprobation positive, elle est un juste j u g e m e n t de condam-
nation , que Dieu ne prononce jamais que sur les déméri tes de l ' homme 
qui a rejeté l ibrement le salut , quoiqu'i l fû t dans ses mains . En ce 
sens, la réprobation est un iquement fondée sur la prévision de démé-
rites. Dieu ne condamne j ama i s , comme dit saint Augus t in 5 , les 
hommes qu 'à cause qu'i l « n e leur a pas ôté leur l ibre a rb i t re , pour le 
hon ou mauvais usage duquel ils sont t rès- jus tement jugés . Il condamne 
ceux qui se f raudent eux-mêmes du g rand et souverain bien, J» Il tourne 
sa puissance contre ceux qui ont méprisé sa miséricorde dans les dons 
de sa grâce. 

Voilà, si je ne me t rompe , mon cher pè re , le système dans lequel 
fous no trouvez « a u c u n su je t de p e i n e , . . . rien que de j u s t e , . . . r ien 
de si su rp renan t . . . . En voilà, di tes-vous, plus qu'il n 'en faut pour 
justifier la jus t ice et la bonté de Dieu. » En suivant ce sys tème, vous 
remplissez dans toute la r i gueu r de la let tre tout ce que saint Augus-
tin a soutenu contre les demi-pélagiens . Il est facile de démontrer 
dans ses livres, d 'un bout à l ' au t re , qu'il ne va j amais plus l o i n ; e t 
ce système bien compris , avec tous ses adoucissements , suffit pour 
justifier la justice et la bonté de Dieu, comme vous le dites très-
bien. 

Pour les p ré tendus disciples de saint Augus t in , ils veulent que Dieu 
"e tire de la masse de perdit ion condamnée pour le péché originel , quo 
'es seuls prédest inés; qu'i l n 'y ait aucun autre secours médicinal dans 
l'état p résen t , que le seul secours quo, qui n'est point laissé au libre 
orbitre, qui ne peut être ni mérité ni perdu et auquel lfis volontés ne 
peuvent résister, parce qu' i l n ' y a point de plus g rande nécessité que 
celle qui est inévitable et invincible. Ils veulent que tout h o m m e , m ê m e 
Juste, qui n ' a pas ce secours quo précisément pour l 'acte surnature l 
commandé, dans le moment où le commandement le presse, ne puisse 
n °n plus s 'empêcher de violer le c o m m a n d e m e n t , selon la compara i -
son de saint August in», que «pe r sonne ne peut naviguer sans navire , 
Parler sans voix, marche r sans p ieds , et voir sans lumière . » Je ne 
m'étonne nul lement que ceux qui sont at tachés à un tel système ne 
Puissent répondre r ien d'intelligible aux l iber t ins , n i m ê m e aux âmes 

I. II Petr., I, 10. — 2. De spirit. et litt., cap. xxxm, n. 58, tora. X 
»• De. gest. pelag., cap. i, n. 3, t. X. 
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tentées de m u r m u r e et de désespoir. L'histoire très-curieuse et très-
remarquable que vous me racontez fait voir combien ils sont dans l'im-
puissance de justifier la justice et la bonté de Dieu, et de dire avec 
saint A u g u s t i n : «Les commandemen t s ne sont point tyranniques.» 
Une prédest inat ion qui n 'est qu 'une prédi lect ion pour les uns sans 
pré judice de l ' amour t rès-s incère pour tous les au t r e s , et laquelle se 
borne à ne donner pas aux uns la su rabondance qu'elle prépare aus 
au t res , sans d iminuer rien de la parfaite suffisance à ceux-ci , laisse 
tout le gen re h u m a i n avec le salut en t re les mains de son propre con-
seil , en sorte que la per te d 'un chacun d 'eux ne vient que de son libre 
arbi t re rebel le à la grâce : Perditio tua ex te, Israël'. Leur non-pré-
dest inat ion ne leur a ôté r ien d'effectif pour un très-parfait pouvoir de 
se sauver. Mais une prédes t inat ion qui ne prépare à aucun homme 
dans l 'état présent que le seul secours quo, et qui ne le donne , au moins 
pour la persévérance finale qui est le coup décisif , qu 'aux seuls pré-
dest inés , laisse tout le reste des h o m m e s , m ê m e des justes non élus, 
dans la m ê m e impuissance de persévérer dans ce moment décisif où 
tout h o m m e se t rouve de naviguer sans navire, de parler sans voih 
de marcher sans pieds, et de voir sans lumière. Voilà u n e doctrine 
qui m è n e tout droit au désespoir , et par conséquent au libertinage 1® 
plus incorr igible . P o u r remédier à ces m a u x , allez dire à u n homme 
que cette impuissance de faire le bien et de résister au mal est une 
jus te puni t ion du péché or ig ine l ; il vous répondra que nul de ceu> 
que Dieu puni t ainsi ne peut n i ne doit résister à cette puni t ion divine 
et inévitable. Dites-lui qu' i l a la grâce pour l 'acte surna ture l qui lui es' 
commandé , il vous répondra : « Si je l 'ai, je ferai l 'acte avec u n e néoes; 
sité inévitable et invincible ; pourquoi cra ignez-vous que j 'évite ce qul 

est inv inc ib le?» Représentez- lui que la grâce n ' es t point nécessitante! 
et que la concupiscence aussi ne l 'est pas , quoique l 'une détermine 1J 

volonté inévi tablement et invinciblement au b ien , comme l'autre 18 
dé termine au m a l ; il r ira de cet te subti l i té puér i le , qui est si indigo® 
du profond sérieux d 'une telle ques t ion. Il vous répondra avec moquerie 
et indignat ion : a Eh ! quelle nécessité peut être plus forte que celle qui 
prévient inévi tablement , et qui dé te rmine invinc ib lement ma volonté; 
tan tô t au bien et t an tô t au m a l ? N'avouez-vous pas vous-même qui 
est nécessaire que m a volonté suive tou jours tout ce qui la délecte 
p lus? N'est-ce pas là ce que vous n 'avez point de honte d'attribuer 
saint Augus t in? Ai-je besoin d ' aucun au t re pr incipe pour m 'autorise' 
dans u n e l iberté ép i cu r i enne? » On n ' a qu 'à me t t re d 'un côté le P l u î 

grand docteur du pa r t i , et de l 'autre u n e personne qui n 'a que le soa> 
commun avec ce pr inc ipe , dont elle se prévaudra en faveur de so" 
l iber t inage; p lus le docteur sera hab i le , plus il sera confondu, et b°n 

teux des réponses absurdes auxquel les il sera rédui t . , 

Mais j 'abuse de la pat ience d 'un malade. Pa rdon , m o n cher pér® 
suis avec vénérat ion tout à vous sans réserve. 

t . Osée, j in , 19. 
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LETTRE IV. 

A Cambray, 8 mars 1709. 
J'ai envoyé à M. Dupuy u n petit écr i t , mon révérend père . Cet ami 

vous l e -communique ra dès qu' i l pour ra vous voir à Pa r i s , ou qu'i l 
sera libre de vous aller voir dans votre solitude. J 'espère que cet écrit 
servira à nous me t t r e d 'accord, et à vous faire approuver ce que saint 
Augustin enseigne. 

Je ne connois r ien du P . Malebranche sur cet te ma t i è r e , que son 
Système de la grâce; mais dans ce petit ouvrage il ne justifie l ' ineffi-
cacité de la volonté de Dieu pour le salut de tous les h o m m e s que par 
"ne impuissance qui vient de la simplici té des voies de Dieu, et des 
bornes du cerveau de Jésus-Christ . C'est ce qui est nouveau dans 
''Eglise, éloigné de toute théo log ie , e t indigne de Dieu. Si néanmoins 
W sent iment vous con ten te , je suppose volontiers que je ne le connois 
Pas assez bien. 

Permettez-moi d 'a jouter ici que Dieu p e r m e t peut-être l ' augmenta-
"on de vos peines parce que vous cherchez un peu t rop un appui et 
une cer t i tude , au lieu que Dieu veut vous éprouver et purif ier par 
' incert i tude. Vous seriez bien plus en paix si vous raisonniez moins , 
et si vous laissiez tomber toutes vos réflexions pour vous l ivrer s imple-
ment à Dieu. La tentat ion vient par le r a i s o n n e m e n t ; c 'est en ne 
raisonnant point que vous vous en délivrerez. La tentat ion vient par 
' inquiétude sur ce qui touche ; elle s 'apaisera en vous occupant alors 
de Dieu seu l . Essayez, j e vous en suppl ie , ce r emède , et donnez-moi 
('e vos nouvelles . Cependant j e ne cesserai point de pr ie r pour vous, 
faites de m ê m e pour m o i ; et comptez que je suis tout à vous avec 
vénération et tendresse . 

LETTRE V. 

SUR LE MÊME SUJET. 

Je suis pe r suadé , mon révérend p è r e , que nous sommes te l lement 
d'accord sur le point essent iel , que les choses dé jà accordées suffisent 
Pour nous accorder su r celles dont nous n e convenons pas encore. 

!" Vous admet tez la prescience infaillible de Dieu pour toutes nos 
'olontés fu tu res . 

2° Vous admet tez aussi sans pe ine u n e prédi lect ion de Dieu pour un 
certain nombre d ' h o m m e s , sans p ré jud ice de la dilection t rès-s incère 
e Q vertu de laquelle il donne à tous les au t res des secours t rès -suf f i sants 
Pour rendre leur salut possible. Voilà les deux points que vous m 'ac -
cordez. Vous m ' e n demandez u n t ro is ième, que voici : 

Vous voulez qu ' un cer ta in n o m b r e de ces h o m m e s , auxquels Dieu 
donne sans prédilection des secours suff isants , se sauvent par le secours 
de ces grâces si suff isantes qui leur renden t le salut si pa r fa i t ement 
Possible. « Pourquo i , d i tes-vous , arr iveroi t - i l que de t an t d 'hommes à 
Qui il ne m a n q u e r ien pour pouvoir se sauver , a u c u n ne se sauvât j a -

l a i s 1 et si le défaut de prédes t inat ion est un obstacle invincible à 
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leur salut , d'où vient que Dieu qui veut avec tant de bonté les sauver 
tous, ne veut pas lever cet obs tac le?» Voici mes réponses , que je tire 
des deux propositions que vous m'accordez : 

1° Je veux bien vous abandonner toute inégali té de secours ent re les 
prédest inés et ceux qui ne le sont pas. Je veux bien supposer uno 
grâce c o m m u n e et égale pour tous les h o m m e s , comme saint Augustin 
semble l 'avoir bien voulu supposer en écrivant à Simplicien. Dans cette 
supposi t ion, que j e fais ici sans conséquence, la prédest inat ion pour-
voit encore rester tout en t iè re , puisque la prédes t ina t ion , selon saint 
Augus t in , ne consiste qu 'en deux points, savoir, la prédilection et la 
prescience divine. Dans cette supposi t ion, Dieu pourroi t encore aimer 
quelques hommes plus que tous les au t res , leur vouloir u n plus grand 
b ien , et vouloir s 'assurer de les y faire parvenir . Dieu pourroi t aussi 
se servir de sa prescience pour faire en sorte qu 'une cer ta ine grâce 
commune et égale pour tous persuadât ceux-ci , quoiqu'elle ne persua-
dât point les autres. Ainsi, dans cette supposition d 'une grâce générale 
et égale donnée à tous dans les mêmes dispositions au dedans et les 
mêmes circonstances au dehors , je t rouve encore la prédest inat ion que 
je che rche , et qui ne consiste quo dans la prédilection et dans la 
prescience. Vous m'avez accordé la prédilection sans préjudice de la 
dilection sincère. Vous m'avez accordé aussi la prescience infaillible. 
Vous ne pouvez donc plus re je ter la prédest inat ion, que je borne à ces 
deux points. Dans cette supposi t ion, la prédes t inat ion n 'es t ni un se-
cours intér ieur de g râce , ni u n e cause réelle qui influe dans le salut 
des hommes prédest inés . Sans la p rédes t ina t ion , un h o m m e a tous les 
secours les plus suffisants et la plus parfai te possibilité du salut . Le sa-
lut n 'est pas plus p rocha inement possible au prédest iné qui se sauve, 
qu 'au non prédest iné qui ne se sauve pas. La non-prédes t ina t ion n'est 
la privation d 'aucun secours réel de grâce, puisque nous supposons que 
les uns et les au t res ont la m ê m e grâce généra le , sans ombre de dis-
t inct ion. La différence de l ' événement en t re ces deux sortes d 'hommes 
ne vient ni du principe de la prédilection de Dieu pour les uns , puis-
qu'on suppose que cette prédilection n 'opère aucune inégali té de grâce 
entre eux , n i de la presc ience , puisque ce n 'es t point la prescience 
qui fait que les hommes veulent ni le bien ni le ma l , mais qu 'au con-
tra i re c'est la dé te rmina t ion l ibre des volontés des hommes qui règle la 
prescience : en sorte que cette presc ience , comme saint Augustin l'as-
sure , n ' inf lue pas plus sur nos volontés fu tures que le souvenir d'un 
par t icul ier influe sur nos volontés passées. Dans cette supposit ion, que 
vous ne pouvez pas n ie r , puisqu'elle ne cont ient que les deux points 
que vous avez déjà accordés, voilà une prédest inat ion tel lement cer-
t a ine , qu 'aucun prédest iné ne pér i t , et qu ' aucun non-prédest iné ne se 
sauve. 11 faut donc que vous admet t iez , comme moi , ce qui paroît faire 
u n e si g r ande difficulté. 

2° Vous demandez d'où vient que n u l de ces hommes qui ont le sa-
lut dans la main de leur conseil, et qui peuvent aussi p r o c h a i n e m e n t 

que les prédestinés m ê m e s se sauver , puisqu'i ls ont précisément la 
m ê m e g r â c e , ne se sauvent pour tan t jamais . Je vous réponds que ce 
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qui empêche leur salut n 'es t point l eur non-prédes t ina t ion . Avec cette 
non-prédestination ils ont u n e grâce en t i è rement égale à celle des pré-
destinés qui se sauven t ; le défaut de prédilection ne les prive d ' aucun 
secours réel. Quoiqu'ils soient moins a imés que les aut res , ils ne sont 
pas moins secourus p a r la grâce. La prescience m ê m e , par laquelle 
Dieu voit leur inf idél i té en m ê m e temps que la fidélité des prédest inés, 
ne leur nui t en rien de r é e l ; car cette p resc ience , comme j e l 'ai déjà 
remarqué , ne contr ibue en rien à leur inf idél i té ; et c 'est , au contraire , 
leur infidélité qu i , é t an t fu tu re par l eur seul l ibre a rb i t r e , se présente 
à la prescience de Dieu. Les h o m m e s non prédest inés n e manquen t 
donc d ' aucun secours réel que les prédest inés reçoivent ; et il n 'est 
pas permis de demande r comment est-ce que Dieu veut s incèrement 
qu'ils se sauvent , pu i squ ' i l les prive de la prédes t inat ion sans laquelle 
ils ne saura ien t ê tre sauvés. La prédes t ina t ion n e consiste que dans 
deux choses jo in tes ensemble : l ' une est une prédi lect ion qui n 'agi t 
point su r les volontés et qui n e donne aucune grâce au-dessus de la 
généra le ; en u n mot le salut n 'es t pas_plus possible avec cotte prédi-
lection que sans elle, et sans elle le salut est aussi possible que quand 
on l 'a. L 'autre chose qui en t re dans la prédest inat ion est la prescience. 
Or la prescience ne donne rien au prédes t iné , et ne prive de r ien 
celui qui n 'est pas prédest iné. Il est vrai que , sans cette prescience du 
salut f u t u r d 'un h o m m e , il est impossible que cet h o m m e soit sauvé ; 
mais ce n 'es t qu 'une impossibil i té p u r e m e n t conséquente : comme celle 
qui fait qu'il est impossible qu 'une chose ne soit pas arr ivée autrefois , 
quand je me souviens de l 'avoir vue en son temps . Il ne faut donc que 
bien en tendre la p rédes t ina t ion , e t que la rédui re aux deux seules 
choses dont elle est composée, pour conclure que la non prédes t ina-
tion ne r end nu l l ement le salut impossible aux non prédes t inés , et 
qu'elle ne leur d iminue m ê m e en r ien la possibilité du salut qui leur 
est c o m m u n e avec les prédest inés . Vous n'avez qu'à dire de la 
prescience ce que vous-dites de la prédest inat ion, pour sentir combien 
votre objection est racile à résoudre . En un sens de nécessité pu remen t 
conséquent, il est vrai de dire que nu l h o m m e ne peut être sauvé si 
son salut n'est pas prévu de Dieu comme fu tu r : en voudriez-vous con-
clure que la prescience de la per te d 'un g rand nombre d 'hommes rend 
leur salut impossible, et leur damna t ion nécessa i re? 

3° Allons plus loin et faisons u n e au t re supposit ion, qui est de nous 
représenter Dieu voulant le salut de tous les hommes , d 'une volonté 
égale et condi t ionnel le , sans en prédes t iner aucun . Dans cette suppo-
sition, Dieu dit en lu i -même : « Je les a ime tous également : je leur donne 
à tous le m ê m e secours de g râce ; je les sauverai tous , si tous y cor-
respondent par leur l ihre arbi t re . Je les condamnerai tous , si tous y ré-
sistent par leur l ibre arbi t re . Enfin si les uns y correspondent , et si 
les autres n ' y correspondent pas , j e récompenserai dans le ciel ceux 
qui se t rouveront y avoir cor respondu, et j e punirai dans l 'enfer ceux qui 
auront refusé d 'y correspondre . •» Dans cette supposi t ion, il n ' y auroi t 
aucune prédes t ina t ion , faute de prédilection pour les uns au-dessus 
des autres. Mais il resteroit u n e pure et simple prescience de la fidélité 
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fu ture des uns et de l ' infidélité fu ture des autres . Je soutiens néan-
moins que dans ce système toute votre difficulté réelle res tera i t , et 
qu'on pourroit faire encore votre objection. On pourroi t dire : a D'où vient 
que Dieu n ' a pas donné à tous un certain degré de grâce qu'il voit dans 
les t résors infinis de sa puissance, et avec lequel il prévoit , par sa pre-
science infail l ible, qu'i l assurerait le salut de tous les hommes sans 
exception? Il est impossible d 'être sauvé sans la prescience de Dieu; 
nul ne peut être sauvé si Dieu ne prévoit qu'il le sera : pourquoi donc 
Dieu, qui veut s incèrement , d i t - o n , sauver tous les hommes , en laisse-
t-il un si g rand nombre dont le salut n'est pas compris dans sa 
presc ience , et qui, par conséquent , ne peuvent pas être sauvés? a Vous 
ne pouvez pas désavouer, mon révérend père , que cet a rgument ne con-
serve encore toute sa force contre vous, après que vous aurez supprimé 
toute prédestination. Le salut de chaque homme est impossible, sans 
une prescience de la par t de Dieu que cet homme sera sauvé. Ainsi, 
sans prescience comme sans prédest inat ion, son salut ne peut jamais 
être fu tu r . L'unique solution que vous puissiez donner à cette objec-
tion , c'est de dire que la simple prescience ne fait rien au sa lu t , ni pour 
le p rocurer , ni pour l 'empêcher : que la prescience présuppose, pour 
ainsi d i re , son objet f u t u r , sans contr ibuer à le r end re te l , et que la 
nécessité qui en résulte n'est que puremen t conséquente; mais qu'au 
contraire la prédest inat ion est u n e volonté de Dieu qui déc ide , qui 
p répare , qui a r r ange , et sans l ' a r rangement de laquelle il est impos-
sible que le salut d 'aucun homme arrive jamais . Ma réponse se réduit 
à ce que j 'ai déjà établi . La prédest inat ion n 'es t qu 'un composé de la 
prédilection et de la prescience. Nous avons déjà vu que la prédilection 
seule n 'opère r i en , ni comme cause efficiente sur la volonté, ni comme 
cause distributive de cer taines grâces , puisque, suivant notre supposi-
t ion, Dieu , nonobstant cette prédilection pour les uns , ne leur donne 
que la grâce précisément qu'i l donne à tous les autres . Ce n 'est donc 
pas la prédilection d 'un tel homme qui assure son sa lu t , puisqu'elle ne 
lui donne rien pour l 'assurer plus qu 'aux autres qui périssent ; mais 
c'est la prescience qui se joint à la prédilection pour lui assurer le sa-
lut de certains hommes. Toute la sûre té de l ' événement fu tu r vient de 
cette prescience. Or la prescience ne peut j amais produire qu 'une né-
cessité pu remen t conséquente, soit qu'elle se trouve jointe à une pré-
dilection en faveur de quelques hommes , soit qu'elle se t rouve sans pré-
dilection. Il est donc évident que dans les deux systèmes, l ' un de la 
prédest inat ion, l 'autre de la simple prescience sans prédest inat ion, i1 

n'y a jamais qu 'une nécessité pu remen t conséquente, qui n 'ô te ni aux 
hommes qui se sauvent le pouvoir prochain de se p e r d r e , n i à ceux 
qui se perdent le pouvoir prochain de se sauver. Vous convenez qu'il y 
a une prédilection outre la prescience. Vous êtes donc obl igé, tout au-
tant que moi , de répondre à l 'object ion, puisque vous n 'admet tez P a s 

moins que moi les deux part ies qui composent la prédest inat ion. De 

plus, quand même vous voudriez suppr imer la prédilection que vous 
admet tez , et par conséquent anéant i r toute prédest inat ion, vous n'au-
riez pas moins besoin que moi de répondre à votre a r g u m e n t , puisqu8 
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c'est la prescience seule et non la prédilection qui fait toute la diffi-
culté dont vous êtes en pe ine , savoir , celle de la cert i tude inévitable 
de l 'événement fu tu r . Je serai tou jours en droit de répondre mot pour 
mot sur la prédest inat ion tout ce que vous répondrez sur la prescience. 
Vous n'avez q u ' a v o i r ce que saint Augustin dit des élus. Il les n o m m e 
sans cesse prœsciti, et il met toujours la cer t i tude de leur salut dans 
l'infaillibilité de la prescience divine. 

4° Vous voudriez au moins qu'i l y eût un certain nombre d ' hommes 
non prédest inés qui parvinssent au salut , afin qu'il pa rû t par leur 
exemple qu 'on peut se sauver et qu'on se sauve en effet sans prédes-
tination ; alors vous seriez consolé par les non prédest inés qui peu t -
être se sauveront . Ainsi vous mettr iez trois classes d ' h o m m e s : les pre-
miers seroient les saints prédest inés; les seconds, les saints non 
prédest inés; et les dern ie r s , les non prédest inés qui pér issent . Mais 
permettez-moi de vous représenter mes difficultés. 1° Où trouvez-vous 
ces saints non p rédes t inés? En voyez-vous quelque trace dans la t radi -
dition? Est-il permis d 'avancer un système si nouveau et si inconnu 
aux anc iens? Nova sunt qux dicitis, etc. 2° Ce t empé ramen t ne lève 
point la difficulté : on reviendra toujours à vous dire que Dieu a prévu 
que les saints non prédest inés se sauveraient avec une telle g r âce ; qu ' i l 
a eu pour eux la bonne volonté de la leur donner précisément telle 
qu'il la prévoyoit convenable pour assurer leur sa lut ; qu'il ne l'a point 
fait au hasa rd , d 'une façon aveugle et indi f férente ; qu'il a prévu et qu'i l 
a voulu que leur salut en fû t la suite. On ne manquera pas d 'a jouter 
que Dieu a vu de m ê m e la grâce précise qui auroi t sauvé parei l lement 
les autres hommes non prédest inés qui pér issent , et qu'i l n ' a pas voulu 
la leur donner . Voilà, vous dira-t-on, la prescience et la prédilection 
qui, é tant jointes ensemble , font une prédest inat ion complète. Ainsi 
votre système rassemble les défauts et les inconvénients des deux ex-
trémités opposées. D'un cô té , on vous sout iendra que vos saints non 
prédestinés ont u n e prédest inat ion véri table, puisqu'ils ont une pre-
science de Dieu , jo inte à une bonne volonté spéciale de leur donner la 
grâce précise qu'il prévoit convenable pour les sauver : quomodo scit 
congruerc, etc. C'est ce qui vous doit para î t re dur à l 'égard des autres 
hommes non prédest inés qui périssent par le refus d 'une pareille grâce , 
sans laquelle il est impossible qu'i ls soient jamais sauvés. D'un au t re 
côté vous ne pouvez pas di re que cer tains hommes se sauvent é tan t 
Privés de toute prédes t ina t ion , sans énerver le dogme de la prédest i -
nation même . La tradit i t ion est toute contra i re à cette nouveauté . Si 
certains hommes se sauvoient sans prédest inat ion, ils se discerneraient 
eux-mêmes. En ce cas les plus grands sa in ts , comme la sainte Vierge, 
saint Jean-Bapt is te , les apô t res , e t c . , seroient discernés par une élec-
tion purement g ra tu i t e ; mais les saints d 'un ordre infér ieur , qui se 
seroient sanctifiés sans prédes t ina t ion , se seroient discernés eux-mêmes. 
Us pourraient dire : «Quoique Dieu ne nous ait pas prédest inés comme 
ces saints privi légiés, nous n 'avons pas laissé néanmoins de parvenir 
sans ce privilège à la m ê m e fin. » Ce système rassemble les inconvé-
nients que vous sentez dans les deux autres . 

FÉNF.r.oN. — in 12 
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V Vous ine demanderez encore comment il se peut faire que de 
tant de milliers d 'hommes qui ont reçu des grâces t rès-suff isantes pour 
leur rendre le salut p le inement possible, il n 'y en a j amais aucun qui 
use d 'un pouvoir si complet , et qui parvienne à ce sa lu t , qu'i ls ont 
tous, pour ainsi d i re , d'ns la main dr. leur conseil. Je vous réponds 
que la cause de leur infidélité à ces grâces n 'es t au t re que leur libre 
arbi t re ; qu'il ne faut point r emonte r plus hau t que leur volonté ; et 
qu'i l ne faut pas s 'é tonner que nul de ces hommes ne se sauve point, 
puisque Dieu voit par sa prescience infaillible qu ' aucun d'eux ne vou-
dra faire ce qui dépend de lui pour se sauver. Vous reviendrez peut-
Être encore à me demander d'où vient qu 'un si prodigieux nombre 
d 'hommes , comme de concer t , refusent de se servir d ' un pouvoir si 
complet : et je ne puis vous en donner aucune au t r e cause ni source 
que leur libre arbitre que Dieu leur laisse. P o u r expliquer ceci, per-
mettez-moi de faire u n e parabole : Un roi offre à dix millions de ses 
sujets une récompense avec tous les moyens pour la gagner . Ce prince 
est prophète : il prévoit infai l l iblement , pa r l 'esprit de prophét ie , qu'il 
n ' y au ra , parmi ces dix millions d ' h o m m e s , pas m ê m e un seul homme 
qui veuille se donner la peine nécessaire pour rempor te r le prix offert, 
et que cette mul t i tude innombrable s'en pr ivera par sa mauvaise vo-
lon té , qui sera néanmoins t rès- l ibre . 11 voit seulement cent mille hom-
m e s qui se détermineront a u t r e m e n t , et qui rempor te ront le prix né-
gligé par ceux-ci. Ce pr ince prophète voit infai l l iblement cet événement 
f u t u r , sans y avoir aucune part . Il ne produi t nul lement cette mauvaise 
volonté fu ture de tant d ' h o m m e s . 11 ne la voit qu 'à cause que tous ces 
hommes , parfai tement l ibres de gagner le prix offer t , se détermineront 
eux -mêmes , malgré lu i , à ne le pas vouloir : il voit cet événement fu-
t u r sans y con t r ibuer , . comme je vois une campagne , que mes yeux 
rega rden t , sans l'avoir fa i te ; comme ma mémoire me rappelle les ac-
t ions passées d 'au t ru i , où je n'ai eu aucune p a r t ; et comme le sens 
commun me fait prévoir , sur des vraisemblances t rès - for tes , certaines 
actions fu tu res de mon procha in , dont j e voudrois le dé tourner . L'u-
nique différence qui est entre la prévoyance de Dieu et la mienne est 
que la sienne est infail l ible, et que la mienne peut faillir. Du reste, sa 
prévoyance n ' inf lue pas plus que la mienne sur son objet futur . La 
comparaison du pr ince prophète est t rès-propre à faire en tendre com-
bien la prévoyance de Dieu est infaillible sans ê t re cause de ce qu'elle [ 
prévoit . Ne dites point que c'est la prévoyance du pr ince prophète q1" |' 
est cause que tant de millions d ' hommes , comme de concer t , refuseû' 
de gagner le prix qu'i l leur offre. Ne demandez point d 'au t re raisonne 
ce refus si universel , que leur volonté l ibre , et ma l disposée par son 
propre choix. Mais dès que vous avez supposé que ce pr ince prophète 
a prévu infaill iblement que ces dix millions d 'hommes ne voudront 
pas gagner son pr ix , que cent au t res mille h o m m e s gagne ron t , il110 

vous est plus permis de vouloir supposer qu'i l y au ra quelques hom-
mes au delà des cent mille prévus qui voudront g a g n e r cette récoffl' 
pense. Ce n'est nu l l ement à ce p r ince , mais à ces hommes innombra-
bles , que vous devez demander pourquoi est-ce qu'i ls sont tous comffl0 



ET r,A PRÉDESTINATION. 1 7 9 

d'accord pour ne vouloir pas ce qu' i l ne t ient qu 'à eux de vouloir. Pour 
le p r ince , i! les p rév ien t , il les exci te , il les exhor te , il l eu r donne 
tous les secours dont ils ont un vrai besoin pour pouvoir r empor te r le 
prix qu'il leur p romet : il ne t ient nu l l ement à lui ; il ne t ient qu 'à eux; 
mais, é tant p le inement l ibres de vouloir ou de ne vouloir pas , ils choi-
sissent de ne point vouloir. Le p r i n c e , qui est p r o p h è t e , ne fait que 
prévoir infai l l iblement leur mauvaise volonté fu tu r e . Or il est évident 
que dès qu'il la voit pa r u n e prévoyance p rophé t ique , on no peut plus 
supposer qu'elle n 'est pas f u t u r e , puisque cette p révoyance ne peut 
pas être fautive. Ce seroit se cont red i re v is ib lement , et renverser sa 
propre supposi t ion , que de supposer d ' u n côté que le pr ince prophète 
voit le refus fu tu r de tous ces h o m m e s , et que de supposer de l ' aut re 
côté que ce r e f u s , infai l l iblement p r évu , n ' a r r ivera j amais pour u n e 
partie de ces gens-là . Il ne reste qu 'à change r s implement les n o m s , 
et qu 'à dire de la prescience infaillible de Dieu ce que vous êtes 
obligé de dire de celle de ce pr ince p rophè te . Elle voit d ' u n e façon 
toute nue et p u r e m e n t spéculative ce que le libre a rb i t re de tous ces 
hommes déc idera ; comme mes yeux r ega rden t u n tableau que je n 'ai 
Pas fa i t , ou comme j e me souviens d ' u n e action d ' au t ru i , ou bien pour 
revenir à notre compara i son , comme le prophète prévoit une faute et u n 
malheur de son p rocha in , qu'il ne peut empêcher par toutes ses offres. 

6° Quand on embrasse dans toute son é tendue le plan de la p rédes-
t ination, il n 'y a que deux points qui doivent nous é tonner . Le p remie r 
est que Dieu, qui a ime s incè remen t tous les h o m m e s , pour les con-
duire à leur dern ière fin, savoir leur sa lu t , ne donne pas à tous , sans 
exception, ce qu'il donne aux seuls élus, savoir , u n e grâce qu ' i l voit 
convenir pour assurer le salut de chacun d 'eux : quomodo scil con-
Çruere, etc. Dieu t ien t ces g r â c e s . d a n s les t résors de sa puissance ; il 
les voit d i s t inc tement : s'il les donno i t , tous sans exception seroient 
sauvés. Il n e veut pas les d o n n e r , quoiqu' i l donne à tous des grâces 
très-suffisantes, avec lesquelles ils au ron t la pleine et par fa i te possibi-
lité du sa lu t , dont ils n e voudront pas se servir . Le second point est 
que Dieu préfère d ' u n e façon p u r e m e n t gra tu i te les uns aux autres 
Pour les g râces congrues ou assaisonnées : quomodo srit congruere, etc. 
c es grâces , si vous voulez, sont au m ê m e degré que celles des hom-
mes non prédes t inés ; elles n e sont pas plus for tes , elles ne donnen t 
Point plus de facilité : en un mot , j e veux bien supposer qu'el les sont 
entièrement les m ê m e s quan t à leur deg ré ou force , quan t aux circon- : 
stances extér ieures et m ê m e quan t à la tenta t ion qui est à va incre au | 
dedans. Mais Dieu prévoit que cette m ê m e g r â c e , qui fera vouloir Jac-
ques par le seul choix de son l ibre arbi t re ainsi prévu et a idé , ne fera 
Point vouloir Antoine par le choix de son l ibre a rb i t re , qui rés is tera 
• 'brement à cet a t t ra i t et à ce secours. Dieu, en prévoyant que cette 
grâce sauvera l 'un et ne sauvera pas l ' au t re , la donne également à tous 
les deux avec u n e dilection qui paraî t t rès- inégale . D'où vient que Dieu 
aime plus l 'un que l 'autre par cet a m o u r si gra tu i t et si p r é v e n a n t ? 
C'est sur ces deux points que l 'Eglise d i t , après saint Paul et avec saint 
Augustin : O altitudo, etc. 
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7° Pour moi , dans cette incertitude, je ne puis trouver aucun repo» 
que dans l 'amour de préférence de Dieu ît moi. Je sais que le nombre 
des non prédestinés est incomparablement plus grand que celui des 
prédestinés. Ainsi, toutes les fois que je m'arrêterois aux vraisemblan-
ces humaines , surtout en rappelant le souvenir de mes infidélités, il 
y auroit à parier cent contre un que je ne me trouverois point du petit 
nombre des prédestinés. L'incertitude seule doit suffire pour causer le 
plus intolérable tourment quand il s'agit d'une décision telle que celle du 
salut éternel. On en peut juger par les inquiétudes mortelles d'un homme 
qui tirerait au billet pour être pendu, avec une apparence cent fois plus 
grande de l'être que de ne l 'être pas. Dans cette terrible incertitude 
pour le salut éternel, qui est-ce qui peut calmer mon cœur? Sera-ce 
la certitude de la volonté sincère de Dieu pour me sauver? Eh ! ne 
vois-je pas que la multitude innombrable périt nonobstant cette sin-
cère volonté? Quoi donc? Sera-ce la prédestination? Il y a à parier 
cent contre un que je n 'y suis pas compris. Sur quoi donc me rassure-
ra i - je? ou bien serai-je tranquille et content, à la veille d 'une décision 
non-seulement si incertaine, mais encore si vraisemblablement mal-
heureuse pour mon éterni té? Encore une fois, sur quoi est-ce que je 
fonde le repos de mon cœur? Si c'est sur mon salut, c'est sur le sable 
mouvant, non par l 'incertitude des promesses de Dieu, mais par l'in-
certitude qui vient de ma propre fragilité. Puis-je apaiser mon cœur, 
puis-je respirer, puis-je vivre, si je ne m'appuie que sur une espérance 
si incertaine de ma pa r t , quoique très-certaine de la part de Dieu? 
Sera-ce l ' incertitude qui nourrira mon c œ u r ? Eh ! c'est elle qui le ron-
gerait . De quoi donc puis-je vivre, comme suspendu par un cheveu au-
dessus de l'abîme de l ' enfer? Je puis m'étourdir , m'enivrer , me mettre 
dans une espèce de délire, et goûter une joie de frénétique dans cette 
horrible situation ; mais je ne puis être mis dans une véritable paix 
que par un amour de préférence de Dieu à moi, qui soit indépendant 
de mon incerti tude. Si je n'aimois Dieu que pour mon salut, ce salut 
si incertain ne pourroit pas me mettre en paix : plus je le voudrais, 
plus je serois troublé par son incerti tude. Ma paix ne viendra donc que 
d'un amour qui m'attache à. Dieu indépendamment même de la récom-
pense, quoique je la désire et la demande en tout état , selon la vo 
lonté très-expresse de Dieu. 



E X P L I C A T I O N 

DES 

MAXIMES DES SAINTS, 
SUR LA VIE I N T É R I E U R E . 

Avertissement. — J'ai toujours cru qu'il falloit parler et écrire le plus 
sobrement qu'on pourroit sur les voies intérieures. Quoiqu'elles ne 
renferment rien qui ne soit manifestement conforme à la règle im-
muable de la foi et des mœurs évangéliques, il me paroît néanmoins 
que cette matière demande une espèce de secret. Le commun des lec-
teurs n'est point préparé pour faire avec fruit de si fortes lectures. C'est 
exposer ce qu'il y a de plus pur et de plus sublime dans la religion à 
la dérision des esprits profanes, aux yeux desquels le mystère de Jésus-
Christ crucifié est déjà un scandale et une folie. C'est mettre entre 
les mains des hommes les moins recueillis et les moins expérimentés, 
le secret ineffable de Dieu dans les cœurs; et ces hommes ne sont ca-
pables ni de s'en instruire, ni de s'en édifier. D'un autre côté, c'est 
tendre à toutes les âmes crédules et indiscrètes un piège pour les faire 
tomber dans l'illusion; car elles s'imaginent bientôt être dans tous les 
états qui sont représentés dans les livres : par là elles deviennent vi-
sionnaires et indociles; au lieu-que si on les tenait dans l'ignorance de 
tous les états qui sont au-dessus du leur, elles ne pourroient entrer 
dans les voies d'amour désintéressé et de contemplation que par le seul 
attrait de la grâce, sans que leur imagination échauffée par des lec-
tures y eût aucune part. Voilà ce qui m'a persuadé qu'il falloit garder 
autant qu'on le pourroit le silence sur cette matière, de peur d'exciter 
trop la curiosité du public, qui n'a ni l 'expérience, ni la lumière de 
grâce nécessaire pour examiner les ouvrages des saints. Car l 'homme 
animal ne peut ni discerner ni goûter les choses de Dieu telles que 
sont les voies intérieures. Mais puisque cette curiosité est devenue uni-
verselle depuis quelque temps, je crois qu'il est aussi nécessaire de 
parler qu'il eût été à souhaiter de se taire. 

Je me propose, dans cet ouvrage, d'expliquer les expériences et les 
expressions des saints, pour empêcher qu'ils ne soient exposés à la dé-
rision des impies. En même temps, je veux éclaircir aux mystiques le 
véritable sens de ces saints auteurs, afin qu'ils connoissent la juste 
valeur de leurs expressions. Quand je parle des saints auteurs, je me 
borne à ceux qui sont canonisés, ou dont la mémoire est en bonne 
odeur dans toute l'Église, et dont les écrits ont été solennellement ap-
prouvés après beaucoup de contradictions. Je ne parle que des saints 
qui ont été canonisés ou admirés de toute l'Église, pour avoir pratiqué 
et fait pratiquer au prochain le genre de spiritualité qui est répandu 
dans tous leurs écrits. Sans doute il n'est pas permis de rejeter de tels 
auteurs, ni de les accuser d'avoir innové contre la tradition. 

Je veux montrer combien ces saints auteurs sont éloignés de blesser 
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ae dogme de la foi et de favoriser l ' i l lusion. Je veux mon t re r aux 
myst iques que je n'affoiblis rien de tout ce qui est autorisé par les 
expériences et par les maximes de ces au teurs , qui sont nos modèles. 
J e veux les engager par là à me croire quand je ieur forai voir les bornes 
précises que ces mêmes saints nous ont m a r q u é e s , et au delà desquelles 
il n 'est jamais permis d 'al ler . Les m y s t i q u o s à qui j e pa r le ne sont ni 
des f a n a t i q u e s , ni des hypocr i tes qui cachent sous des t e r m e s de per-
fect ion le mys tè re d ' in iqu i té . A Dieu ne plaise que j ' adresse la parole 
de véri té à ces h o m m e s qui ne por ten t point le mys tè re de la foi dans 
u n e conscience p u r e ! ils ne mér i t en t qu ' ind igna t ion et ho r r eu r . Je 
parle aux myst iques s imples , ingénus et dociles. Ils doivent savoir que 
l ' i l lusion a tou jours suivi de près les voies les plus parfaites. Dès l'ori-
g ine du chr i s t ian isme, les faux gnos t iques , h o m m e s exécrables , vou-
lu ren t se confondre avec les vrais gnos t iques , qui é ta ient les contem-
platifs et les plus parfai ts d ' en t re les chré t iens . Les béguards on t imité 
f aussemen t les contemplat i fs de ces dern ie rs siècles, tels que saint 
Be rna rd , Richard et Hugues de Saint-Victor. Bel larmin r e m a r q u e que 
les expressions des au teurs mys t iques ont été souvent cri t iquées sur des 
équivoques. Il arrive d'ordinaire, d i t - i l 1 , à ceux qui écrivent delà 
théologie mystique, que leurs expressions sont blâmées par les uns et 
louées par les autres, parce qu'elles ne sont pas prises par tout le monde 
dans le même sens. Le cardinal Bona dit auss i 2 que ceua; qui sont dans 
la contemplation passive sont les moins habiles pour s'exprimer, mais 
les plus excellents dans la pratique et dans l'expérience. En effet, rien 
n 'es t si difficile que de faire bien en tendre des états qui consistent en 
des opérations si s imples , si dél icates , si abstrai tes des sens , et de 
me t t r e tou jours en chaque endroi t tous les correctifs nécessaires pour 
préveni r l ' i l lusion, et pour expliquer en r igueur le dogme théologique. 
Voilà ce qui a scandal isé u n e part ie des lec teurs qui ont lu les livres 
des mys t iques , et qui a j e té dans l ' i llusion plusieurs au t res de ces lec-
teurs . Pendan t que l 'Espagne était r empl ie , dans le siècle passé, de 
tan t de saints d ' u n e g r âce mervei l leuse , les i l luminés fu ren t décou-
verts dans l 'Andalousie et r end i r en t suspects les plus g r a n d s saints. 
Alors sainte Thérèse , Bal thazar Alvarez et le b i enheureux Jean do la 
Croix, euren t besoin de se just i f ier . Rusbrok , que Bellarmin appelle 
un g r and contemplat i f , et Tau lè re , cet h o m m e apostolique si célé-
bré dans toute l 'Al lemagne, on t é té défendus , l ' un par Denis le 
Char t reux , l ' au t re par Blosius. Saint F ranço i s de Sales n ' a pas été 
exempt de contradict ion ; et les cri t iques n 'on t point su connoî t re com-
bien il joint une théologie exaote et précise avec une lumiè re de grâce 
qui est t rès -éminente . Il a fallu u n e apologie au saint cardinal de 
Bérulle. Ainsi la paille a souvent obscurci le bon g r a i n , et les plus 
purs auteurs de la vie in té r ieure ont eu besoin d 'explication, de crainte 
que des expressions pr ises dans u n mauvais sens n 'a l térassent la pure, 
doctr ine . 

Ces exemples doivent r endre les mys t iques sobres et r e tenus . S'ils 

t . Bell, de Script. Eccles. — 2. Campend. 
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sont humbles et dociles, ils doivent laisser aux pas teurs de l'Égliso 
non-seulement la décision absolue sur la doctr ine , mais encore le choix 
de tous les te rmes dont il est à propos de se servir . Saint Paul ne veut 
jamais manger de viande, plutôt que de scandaliser le moindre de ses 
frères pour qui Jésus-Chr i s t est mor t . Comment pour r ions-nous donc 
être a t tachés à quelque expression dès qu'elle scandalise quelque âme 
inf i rme? Que les mys t iques lèvent donc toute équivoque, puisqu'i ls ap-
prennent qu 'on a abusé de leurs termes pour cor rompre ce qu' i l y a 
de plus sa in t ; que ceux qui ont parlé sans précaut ion , d 'une man iè re 
impropre e t exagérée , s 'expl iquent , et ne laissent rien â désirer pour 
l'édification de l 'Église; que ceux qui se sont t rompés pour le fond de. 
la doctrine ne se contentent pas de condamner l ' e r r e u r , mais qu'ils 
avouent de l 'avoir c rue ; qu'ils rendent gloire â Dieu ; qu'i ls n ' a ien t au-
cune honte d'avoir e r r é , ce qui est le pa r t age na tu re l de l ' h o m m e , 
et qu'ils confessent humblemen t leurs e r r eu r s , puisqu'elles ne se ron t 
plus leurs e r reurs dès qu'elles seront humblemen t confessées. C'est pour 
démêler le vrai d 'avec le faux dans u n e mat ière si délicate et si impor-
tante, que deux g rands prélats ont donné au public t r en t e -qua t r e pro-
positions qui con t iennent en substance toute la doctr ine des voies in-
térieures; et je ne p ré tends , dans cet ouvrage , qu 'en expliquer les 
Principes avec plus d 'é tendue . 

Toutes les voies intér ieures tendent à l ' amour pur ou désintéressé . 
Cet amour pur est le plus hau t degré de la perfect ion chré t i enne ; il 
est le te rme de toutes les voies que les saints ont connues . Quiconque 
n'admet r ien au delà est dans les bornes de la t radi t ion : qu iconque 
passe cette borne est déjà égaré . Si que lqu 'un doute de la véri té et de 
la perfection de cet a m o u r , j 'offre de lui en mont re r une tradit ion un i -
verselle et év iden te , depuis les apôtres j u squ ' à saint François de Sales , 
sans aucune in te r rup t ion , et j e donnera i là-dessus au publ ic , quand 
°n le dés i rera , un recueil de tous les passages des Pères , des docteurs 
del 'école, et des saints myst iques, qui par lent unan imemen t . On verra , 
dans ce recueil , que les Pères ont parlé aussi fo r tement que saint Fran-
çois de Sales, et qu' i ls ont fa i t , pour le dés in téressement de l ' amour , 
les mêmes supposit ions sur le sa lu t , dont les cri t iques dédaigneux sa 
moquent tant , quand ils les t rouvent dans les saints des derniers siècles. 
®aint Augustin m ê m e , que quelques personnes ont cru opposé à cette 
doctrine, ne l 'enseigne pas moins que les autres . 11 est vrai qu' i l est ca -
pital de bien expliquer ce pur a m o u r , et de marque r précisément les 
hornes au delà desquelles son dés in téressement ne peut jamais aller. 
s ° n dés in téressement ne peut j amais exclure la volonté d 'a imer Dieu 
sans bornes , ni pour le d e g r é , ni pour la durée de l ' a m o u r ; il ne peut 
Jamais exclure la conformité au hou plaisir do Dieu, qui veut no t re 
salut, et qui veut q u e nous le voulions avec lui pour sa gloire . Cet 
amour dés in té ressé , tou jours inviolablement a t taché à la loi écr i te , 
fait tous les m ê m e s actes et exerce toutes les mêmes ver tus dist inctes 
que l ' amour in té ressé , avec cette un ique différence qu'i l les exerce 
d'une man iè re s imple, paisible et dégagée de tout motif de propre 
'ntérêt . 
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La sainte indifférence, si louée par saint François de Sales, n'est 
que le dés intéressement de cet a m o u r , qui est toujours indifférent et 
«ans volonté intéressée pour so i -même, mais toujours dé te rminé , et 
voulant posit ivement tout ce que Dieu nous fait vouloir par sa loi écrite 
et par l 'at trai t de sa grâce. 

P o u r parvenir i cet é ta t , il faut purif ier l ' amour , et toutes les [ 
épreuves intér ieures n e sont que sa purif icat ion. La contemplat ion, 
m ê m e la plus passive, n 'es t que l 'exercice paisible et un i forme de ce 
p u r amour . On ne passe insensiblement de la médi ta t ion , où l 'on fait 
des actes méthodiques et discursifs, à la contempla t ion , don t les actes 
sont simples et d i rects , qu 'à mesure qu'on passe de l ' amour intéressé 
au désintéressé. L'état passif et la t ransformat ion avec les noces spiri-
tuel les , et l 'union essentielle ou immédia te ne sont que l 'ent ière pu-
re té de cet a m o u r , dont l 'é tat est habituel à un très-petit nombre 
d ' âmes , sans être jamais ni invar iable , ni exempt de fautes vénielles 
Quand je parle de tous ces différents degrés dont les noms sont si peu 
connus du commun des fidèles, je ne le fais qu 'à cause qu'ils sont con-
sacrés par l 'usage d 'un grand nombre de saints approuvés par l 'Église, 
et qui ont expliqué par ces termes leurs expériences. De plus , je ne les 
rapporte que pour les expliquer avec la plus r igoureuse précaution. 
En f in , toutes les voies intér ieures aboutissent au p u r amour comme à 
leur t e r m e ; et le plus haut de tous les degrés dans le pè ler inage de 
cette vie est l 'état habituel de cet amour . Il est le fondement et le comble 
de tout l'édifice. Rien ne seroit plus t éméra i re que de combat t re la 
pure té de cet amour si digne de la perfect ion de notre Dieu, à qui tout 
est d û , et de sa ja lousie , qui est un feu consumant . Mais aussi rien ne 
seorit plus téméra i re que de vouloir , par u n ra f f inement chimér ique , 
ôter à cet amour la réal i té de ses actes dans la prat ique des vertus 
dist inctes. Enfin il n e seroit ni moins témérai re ni moins dangereux 
de met t re la perfection des voies in tér ieures dans quelque état mysté-
rieux au delà de ce terme fixe d 'un état habituel de pur amour . 

C'est pour préveni r tous ces inconvénients que je me propose de 
t ra i te r , dans cet ouvrage, toute la mat ière par articles rangés suivant 
les divers degrés que les myst iques nous ont marqués dans la vie spi-
rituelle. Chaque art icle aura deux part ies . La p remière sera la vrais 
que j ' approuvera i , et qui renfe rmera tout ce qui est autor isé p a r / e x p é -
r ience des saints , et rédu i t à la doctrine saine du pur a m o u r . La se-
conde part ie sera la fausse , où j 'expliquerai l 'endroit précis dans lequel 
le danger de l ' i llusion commence . En rappor tant ainsi dans chaque ar-
ticle ce qui est excessif, j e le qualifierai et j e le condamnerai dans toute 
la r igueur théologique. 

Ainsi mes art icles se ron t , dans leur première par t ie , u n recuei l de 
définitions exactes sur les expressions des saints , pour les réduire toutes 
à un sens incontestable, qui ne puisse plus faire aucune équivoque, ni 
a l a rmer les âmes les plus t imorées . Ce sera une espèce de dictionnaire 
par définitions, pour savoir la valeur précise de chaque te rme. Ces défi-
nitions rassemblées formeront u n système simple et complet de toutes 
les voies in tér ieures , qui aura u n e parfai te u n i t é , puisque tout s'y ré-
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(luira c la i rement à l 'exercice du pur a m o u r , aussi fo r tement ense igné 
par les anc iens Pères que par les saints les plus récents. 

D'un au t re côté , la seconde part ie de mes articles montrera toute la 
suite des faux principes qui peuvent fo rmer l 'illusion la plus dange-
reuse contre la foi et contre les m œ u r s , sous une apparence de per-
fection. En chaque article je tâchera i de m a r q u e r où commence l 'équi-
voque, et de censurer tout ce qui est mauva i s , sans affoiblir jamais en 
rien tout ce que l 'expérience des saints autorise. Les mys t iques , s'ils 
veulent m'écouter sans prévent ion , verront bien que je les en t ends , et 
que je prends leurs expressions dans la jus te é tendue de leur sens vé-
ritable. Je leur laisse m ô m e à j u g e r si je n 'explique pas leurs maximes 
avec plus d 'exact i tude que la p lupar t d 'en t re eux n 'on t pu jusqu' ici les 
expliquer, parce que je me suis p r inc ipa lement appl iqué à rédui re 
leurs expressions à des idées claires , précises et autorisées par la t r a -
dition, sans affoiblir le fond des choses. Tous les myst iques , qui n 'ai-
ment que la vérité et l 'édification de l 'Église, doivent être satisfaits de 
ce plan. J ' au ro i s pu y jo indre u n e quant i té prodigieuse de passages 
formels des plus anc iens Pères , aussi bien que des docteurs de l'école 
et des sa ints mys t iques ; mais cette ent repr ise me jetoi t dans une lon-
gueur et dans des répét i t ions innombrables qui m ' o n t épouvanté pour 
le lecteur. C'est ce qui me fait suppr imer ce recueil de passages déjà 
rangés dans leur ordre. P o u r épargner la peine du lec teur , je suppose 
d'abord cette tradit ion constante et décisive, et je me borne à mont re r 
un système clair et suivi dans des définit ions théologiques. La séche-
resse de cette méthode me paroît un inconvénient t r è s - fâcheux , mais 
moindre que celui d ' u n e longueur accablante . 

11 ne me reste qu 'à exécuter ce p lan , q u e j e viens d 'expliquer . J ' en 
attends la force non de moi , mais de Dieu, qui se plaît à se servir du 
Plus vil et du plus indigne ins t rument . Ma doctr ine ne doit point ê tre 
ma doctr ine, mais celle de Jésus-Chris t , qui envoie les pasteurs . Malheur 
îtmoi si j e disois quelque chose de m o i - m ê m e I Malheur à moi s i , dans la 
fonction d ' ins t ru i re les au t res , je n 'étois mo i -même le plus docile et le 
Plus soumis des enfants de l 'Église ca thol ique, apostolique et romaine . 

Je commencerai l 'exécution de ce plan par u n e exposition simple des 
divers sens qu'on peut donne r au nom d ' amour de Dieu, pour faire en-
tendre ne t tement et p réc isément l 'état des quest ions en cette ma t i è r e ; 
après quoi le lecteur t rouvera mes ar t ic les qui approuvent le vrai et 
condamnent le faux sur chaque point des voies in té r ieures . 

EXPOSITION HES NIVERS AMOURS OONT ON P E U T AIMER M E U . 

1- On peut a imer Dieu , non pour lu i , mais pour les biens d is t in-
gués de lui , qui dépendent de sa puissance , et qu 'on espère en obtenir , 
fel était l 'amour des Jui fs cha rne l s , qui observaient la loi , pou r ê t re 
récompensés par la rosée du ciel et par la fertilité de la te r re . Cet a m o u r 
"'est ni chaste ni filial, mais p u r e m e n t servile. A par ler exac tement , 
ce n'est pas a imer Dieu ; c'est s 'a imer s o i - m ê m e , et r eche rche r u n i -
quement pour soi, non Dieu , mais ce iiui vient de lui . 
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1. On p e u t , quand on a la foi, n 'avoir aucun degré de char i té . On 
sait que Dieu est no t re un ique béat i tude, c 'est-à-dire le seul objet dont 
la vue peut nous rendre bienheureux. Si en cet état on aimoit Dieu 
comme le seul i n s t rumen t propre à notre b o n h e u r , et par l ' impuis-
sance de t rouver no t re bonheur en aucun aut re obje t ; si on regardoit 
Dieu comme u n moyen de fél ici té , qu 'on rapporteroi t un iquement à 
soi, comme fin dern iè re , cet amour seroit plutôt u n amour de foi qu'un 
amour de Dieu : d u moins il seroit cont ra i re à l 'ordre ; car il rapporte-
roit Dieu, en le regardan t comme objet ou in s t rumen t de notre félicité, 
à nous et à notre félicité propre . Quoique cet amour ne nous fit point 
che rche r d 'autre récompense que Dieu seul , il seroit néanmoins pure-
m e n t mercena i re et de pure concupiscence. L'âme, comme dit saint 
François de Sales qui n'aimeroit Dieu que pour l'amour d'elle-même, 
établissant la fin de l'amour qu'elle porte à Dieu en sa propre commo-
dité, hélas! elle commettrait uninfdme sacrilège.... L'âme qui n'aime 
Dieu que pour l'amour d'elle-même, elle s'aime comme elle devront 
aimer Dieu; et elle aime Dieu comme elle devroit s'aimer elle-même. 
C'est comme qui diroit : L'amour que je me porte est la fin pour la• 
quelle j'aime Dieu; m sorte que l'amour de Dieu soit dépendant, su-
balterne, et inférieur à l'amour-propre.... Ce qui est une impiété non-
pareille. 

3. On peut a imer Dieu d 'un amour qu'on n o m m e d 'espérance. U 
n'est pas en t i è rement in té ressé , car il est mé langé d ' u n commence-
ment d ' amour de Dieu pour lu i -même. Mais le motif de notre propre 
intérêt est son motif pr incipal et dominan t . Saint François de Sales 
parle ainsi de cet a m o u r 2 : Je ne dis pas toutefois qu'il revienne telle-
ment à nous, qu'il nous fasse aimer Dieu seulement pour l'amour de 
nous.... Il y a bien de la différence entre cette parole, J'aime Die11 

pour le bien que j'en attends, et celle-ci : Je n'aime Dieu que pour 
bien que j'en attends. Cet amour d 'espérance est n o m m é te l , parce que 
le motif de l ' in térê t p ropre y est encore d o m i n a n t : c'est u n commen-
cement de conversion à Dieu; mais ce n 'es t pas encore la véritable 
just ice. C'est de cet a m o u r d 'espérance dont saint François de Sales a 
parlé a i n s i 3 : Le souverain amour n'est qu'en la charité; mais en l ' f 
perance l'amour est imparfait, parce qu'il ne tend pas en la bonté C" 
finie, en tant qu'elle est telle en elle-même, àins en tant qu'elle no"s 

est telle.... Quoique en vérité nul par ce seul amour ne puisse ni "i' 
server les commandements de Dieu, ni avoir la vie éternelle. 

4. Il y a un a m o u r de char i té qui est encore mé langé de quelq u e 

reste d ' intérêt p rop re , mais qui est le véritable a m o u r jus t i f iant , parce 
que le motif désintéressé y domine . C'est celui dont saint François u0 

Sales parle dans l 'endroit ci-dessus rapporté : Le souverain amour n csl 

qu'en la charité. Cet amour cherche Dieu pour l u i - m ê m e , et le pré-
fère à tout sans aucune exception. 

Ce n'est, que par cette préférence qu'i l est capable, de nous justifi®|** 
Il ne préfère pas moins Dieu et sa gloire à nous et à nos intérêts quâ 

i. Amour de Dieu, liv. II, chap. xvn. — 2. Ibid. — 3. Ibid. 
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toutes les c réa tures qui sont hors de nous. lin voici la ra ison - c'est 
que nous ne sommes pas moins des c réa tures viles et ind ignes d 'en-
trer en comparaison aveo Dieu, que le reste des êtres créés. Dieu , qui 
ne nous a pas faits pour les autres c réa tures , n e nous a point faits 
non plus pour n o u s - m ê m e s , mais pour lui seul. 

I 11 n 'est pas moins ja loux de nous que des au t res objets extér ieurs 
Que nous pouvons a imer . A proprement pa r le r , l 'un ique chose dont il 
est jaloux en n o u s , c'est nous -mêmes ; car il voit c la i rement que c'est 
nous-mêmes que nous sommes tentés d 'a imer dans la jouissance de 
fous les objets extérieurs. Il est incapable de se t romper dans sa jalou-
sie. C'est l ' amour de n o u s - m ê m e s auquel se réduisent toutes nos affec-
tions. Tout ce qui ne vient pas du pr incipe de la char i t é , comme saint 
Augustin le dit si souven t , vient de la cupidité. Ainsi c'est cet amour , 
unique racine de tous les vices, que la ja lousie de Dieu a t taque préci-
sément en nous. Tandis que nous n 'avons encore qu 'un amour d 'es-
Pérance, où l ' in térê t p ropre domine sur l ' in térê t de la gloire de Dieu, 
une âme n 'es t point encore jus te . Mais quand l ' amour désintéressé ou 
de charité commence il prévaloir sur le motif de l ' intérêt p ropre , alors 
l'âme qui a ime Dieu est vér i tablement a imée de lui. Cette chari té vé-
ritable n 'es t pour tan t pas encore toute p u r e , c 'est-à-dire sans auoun 
mélange: mais l ' amour de char i té prévalant sur le motif intéressé de 
l 'espérance, on n o m m e cet état un état de char i té . L'ûmo aime alors 
Dieu pour lui et pour soi; mais en sorte qu'elle a ime pr inc ipa lement 
'a gloire de Dieu, et qu'elle n ' y cherche son bonheur propre que comme 
Un moyen qu'elle rapporte et qu'elle subordonne à la fin de rn iè re , qui 
est la gloire de son Créateur. Il n 'es t pas nécessaire que cette préfé-
rence de Dieu et de sa gloire à nous et à nos intérêts soit tou jours 
explicite dans l ' âme juste . La foi nous assure que la gloire de Dieu et 
notre félicité sont inséparables. Il suffit que cette préférence si jus te et 
si nécessaire soit réel le , mais implici te, pour les occasions communes 
delà vie. Il n 'es t nécessaire qu'elle devienne explicite que dans les o c -
casions ext raordinai res , où Dieu voudroit nous éprouver pour nous 
Purifier. Alors il nous donnera i t , à proport ion de l 'épreuve, la lumière 
et le courage pour la por te r , et pour développer dans nos coeurs cet te 
Préférence. Hors de l à , il seroit dangereux de la chercher scrupuleu-
sement dans le fond de nos cœurs . 

5. On peut a imer Dieu d 'un a m o u r qui est une char i té pu re , et sans 
[ aucun mélange du motif de l ' in térê t propre . Alors on aime Dieu au 

milieu des peines, de man iè re qu 'on ne l 'a imerai t pas davantage, quand 
même il comblerai t l ' âme de consolation. Ni la crainte des châ t iments , 
111 le désir des récompenses , n 'on t plus de part à cet amour . On n ' a ime 
Plus Dieu, ni pour le mér i t e , n i pour la perfect ion, ni pour le bonheur 
q u ' o n doit t rouver en l ' a imant . On l 'a imerai t au tan t , quand m ï m e , 
Par supposition impossible, il devrai t ignorer qu 'on l ' a ime , ou qu'i l 
^oudroit r endre é te rne l lement malheureux ceux qui l ' aura ient a imé . 
u n l 'aime néanmoins comme souveraine et infaillible béat i tude de ceux 
lui lui sont fidèles; on l 'a ime comme notre bien personnel , comme 
Qotre récompense p romise , comme not re tout. Mais on ne l 'aime plua 
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par ce motif précis de notre bonheur et de notre récompense propre. 
C'est ce que saint François de Sales a exprimé avec la plus exacte pré-
cision, par ces paroles ' : C'est chose bien diverse de dire : J'aime Dieu 
pour moi, et de dire : J'aime Dieu pour l'amour de moi.... L'une est 
une sainte affection de l'épouse.... l'autre est une impiété, etc. 11 parle 
encore ainsi a i l leurs : La pureté de l'amour consiste à ne vouloir rieii l 
pour soi; à n'envisager que le bon plaisir de Dieu, pour lequel on se-
roit prêt à préférer les peines éternelles à la gloire. L 'âme désintéres-
sée dans la pure chari té at tend, dés i re , espère Dieu, comme son bien, 
comme sa récompense , comme ce qui lui est promis , et qui est tout 
pour elle. Elle le veut pour soi, mais non pour l ' amour de soi. Elle le 
veut pour soi, afin de se conformer au bon plaisir de Dieu, qui le veut 
pour elle. Mais elle ne le veut point pour l ' amour de soi, parce que 
ce n'est plus le motif de son propre intérêt qui l 'excite. 

Tel est le pur et parfait a m o u r , qui fait les mêmes actes de toutes 
les mêmes vertus que l ' amour mé langé ; avec cette unique différence, 
qu'i l chasse la crainte aussi bien que toutes les inquié tudes , et qu'il 
est m ê m e exempt des empressements de l ' amour intéressé. 

Au reste, je déclare que , pour éviter toute équivoque dans une ma-
t ière où il est si dangereux d 'en fa i re , e t si difficile de n 'en faire au-
cune , j 'observerai toujours exactement les n o m s que je vais donner i 
ces cinq sortes d ' amour , pour les mieux dis t inguer . 

1° L 'amour des Juifs charne l s , pour les dons de Dieu dist ingués de 
lui , et non pour l u i - m ê m e , peut être n o m m é l ' amour pu remen t ser-
vile. Mais comme nous n ' au rons aucun besoin d 'en par le r , je n 'en di-
rai rien dans cet ouvrage. 

1° L'amour par lequel l 'on n 'a ime Dieu que comme le moyen ou 
l ' i n s t rument un ique de félicité, que l 'on rapporte absolument à soi, 
comme fin de rn iè re , peut ê tre nommé l 'amour de pure concupiscence. 

3° L 'amour dans lequel le motif de notre propre bonheur prévaut 
encore sur celui de la gloire de Dieu est n o m m é l 'amour d'espérance-

4° L 'amour où la chari té est encore mélangée d 'un motif d'intérêt 
propre , rapporté et subordonné au motif principal et à la fin dernière, 
qui est la pure gloire de Dieu, devrai t ê t re n o m m é l ' amour de charité 
mélangée . Mais comme nous aurons besoin à tout m o m e n t d'opposer 
cet amour à celui qu 'on appelle pur ou en t i è rement désintéressé, je 

serai obligé de donner à cet amour mélangé le nom d ' amour intéressé, 
parce qu 'en effet il est encore mélangé d 'un reste d ' in té rê t propre, i' 
quoiqu'il soit un amour de préférence de Dieu à soi. 

5° L 'amour pour Dieu seul , considéré en lu i -même et sans aucun 
mélange de motif in téressé , ni de c ra in te , ni d 'espérance , est le Pu r 

amour , ou la parfai te char i té . 

A R T I C L E S . 

ARTICLE PREMIER. — Vrai. — L'amour de pure concupiscence, ° u 

en t iè rement mercena i re , par lequel on ne désirerait que Dieu , ® a ' 9 

1. Amour de Dieu, liv. II, chap. xvn. 
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Dieu pour le seul intérêt de son propre b o n h e u r , et parce qu'on croi-
roit t rouver en lui le seul ins t rument propre à notre félicité, seroit u n 
amour indigne de Dieu. On l 'aimeroit comme u n avare aime son ar -
gent, ou comme un voluptueux aime ce qui fait son plaisir; en sorte 
qu'on rapporteroi t un iquement Dieu à soi , comme le moyen à la fin. 
Ce renversement de l 'ordre seroit , suivant saint François de Sa l e s 1 , 
"n amour sacrilège et une impiété nonpareille. Mais cet amour de pure 
concupiscence, ou en t iè rement mercena i re , ne doit j ama i s être con-
fondu avec l ' amour que les théologiens n o m m e n t de pré fé rence , qui 
est un amour de Dieu mé langé de not re in té rê t p rop re , et dans lequel 
notre propre in té rê t se t rouve tou jour s subordonné à la fin principale, 
qui est la gloire de Dieu. L 'amour de pure concupiscence , ou pu re -
ment mercena i r e , est plutôt u n amour de soi-même qu 'un amour de 
Dieu. Il peut bien préparer à la jus t ice , en ce qu ' i l fai t le contre-poids 
de nos passions, et nous rend p ruden t s pour connoître où est le véri-
table bien : ma i s il est contre l 'ordre essentiel de la c réa ture ; et il ne 
Peut être u n c o m m e n c e m e n t réel de véri table justice in tér ieure . Au 
contraire, l ' amour de pré fé rence , quoique in téressé , peut just if ier une 
âme, pourvu que l ' in térê t propre y soit rapporté et subordonné â l 'a-
mour de Dieu dominan t , et que sa gloire soit la fin pr incipale ; en 
sorte que nous ne préfér ions pas moins s incèrement Dieu à nous -mê-
mes qu 'à tout le reste des créatures . Cette préférence ne doit pas néan -
moins être tou jours explicite, pourvu qu'elle soit réel le; car Dieu, qui 
connoît la boue dont il nous a pé t r i s , et qui a pitié de ses enfan t s , ne 
'eur demande u n e p ré fé rence dist incte et développée que dans les cas 

il leur donne par sa grâce le courage de por ter les épreuves où cette 
Préférence a besoin d 'ê t re explicite. 

Parler a insi , c 'est par ler sans s 'éloigner en r i en de la doctr ine du 
saint concile de Tren te , qui a déclaré contre les protes tants que l 'a-
mour de p ré fé rence , dans lequel le motif de la gloire de Dieu est le 
motif pr inc ipa l , auquel celui de no t re in té rê t propre est rapporté et 
subordonné, n 'est point un péché. Il condamna 5 ceux qui assuren t que 
'es justes pèchent dans toutes leurs œuvres, si, outre le désir princi-
pal que Dieu soit glorifié, ils envisagent aussi la récompense éter-
"e!/e, pour exciter leur paresse et pour s'encourager d courir dans la 
carrière. C'est parler comme saint François de Sales, et comme toute 

école suivie par les myst iques . 
Faux. — Tout a m o u r intéressé ou mé langé d ' intérêt propre sur 

notre bonheur é te rne l , quoique rappor té et subordonné au motif p r in -
cipal de la gloire de Dieu , est u n amour ind igne de lu i , dont les â m e s 
ont besoin de se pur i f i e r , comme d 'une véritable souillure ou péché . 
C" ne peut pas m ê m e se servir de l ' amour de pure concupiscence, ou 
Purement mercena i re , pour p répare r les âmes pécheresses à leur con-
version, en suspendant par là leurs passions et leurs habi tudes , pour 
l e s mettre en état d 'écouter t ranqui l lement les paroles de la foi. 

Parler a ins i , c 'est contredire la décision formelle du saint concile 

t. Amour de Dieu. liv. Il, chao. xvn. — 2. Sess. VI, chap. xi. 
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de Trente , qui déclare que l 'amour mélangé , où le motif de la'gloire* 
de Dieu d o m i n e , n 'es t point un péché. De plus , c 'est contredire l'ex-
périence de tous les saints pas teurs , qui voient souvent les conversions 
solides préparées par l ' amour de concupiscence, et par la crainte pu-
rement servile. 

ART. II. — Vrai. — Il y a trois divers degrés , o u trois états habi-
tuels de justes sur la terre . Les premiers ont un a m o u r de préférence 
pour Dieu, puisqu'i ls sont j u s t e s ; mais cet a m o u r , quoique principal 
et d o m i n a n t , est encore mélangé de crainte pour leur in térê t propre. 
Les seconds sont , à plus forte ra i son , dans un a m o u r de préférence: 
mais cet a m o u r , quoique principal et dominan t , est encore mélangé 
d 'espérance pour leur in té rê t , en t an t que propre. C'est pourquoi saint 
François de Sales d i t 1 quo la sainte résignation a encore des désirs 
propres, mais soumis. Ces deux amours sont renfermés dans le qua-
t r i ème , que j'ai appelé amour intéressé dans mes définit ions. 

Les t rois ièmes , incomparablement plus parfaits que les deux autres 
sortes de jus tes , ont un amour p le inement désintéressé , qui a été 
n o m m é p u r , pour faire en tendre qu'il est sans mélange d ' aucun autre 
motif que celui d 'a imer un iquement en el le-même et pour elle-même 
la souveraine beauté de Dieu. C'est ce que tous les anciens ont exprimé 
en disant qu'i l y a t rois états : le p remier est des jus tes qui craignent 
encore , par un reste d 'espri t d 'esclavage. Le second est de ceux qui 
espèrent encore pour leur propre i n t é r ê t , par u n reste d 'esprit merce-
naire. Le troisième est de ceux qui mér i t en t d 'ê t re nommés les enfants, 
parce qu'i ls a iment le Père sans aucun motif in téressé , ni d 'espérance, 
ni de crainte . C'est ce que les au teurs des derniers siècles ont exprimé 
précisément de m ê m e sous d 'aut res noms équivalents. Ils on t fait trois 
états : le p remie r est la vie purga t ive , où l'on combat les vices par un 
a m o u r mélangé d 'un motif intéressé de crainte sur les peines éter-
nel les; le second est la vie i l luminat ive , où l 'on acquier t les vertus 
ferventes par un amour encore mé langé d 'un motif intéressé pour la 
béatitude céleste; e n f i n , le t rois ième est la vie contemplat ive, ou uni-
tive, dans laquelle on demeure uni à Dieu par l 'exercice paisible du 
pur amour . Dans ce dernier é ta t , on ne perd j a m a i s , ni la crainte 
filiale, ni l 'espérance des enfan t s de Dieu , quoiqu 'on perde tout motf 
intéressé de crainte et d 'espérance. 

La crainte se perfect ionne en se pu r i f i an t ; elle devient u n e délica-
tesse de l 'amour et une révérence filiale qui est paisible. Alors c'est la 
cra inte chaste qui demeure au siècle des siècles. De même , l 'espérance, 
loin Ue se pe rd re , se perfect ionne par la pure té de l 'amour . Alors c'est 
u n désir réel et u n e at tente s incère de l 'accomplissement des promes-
ses, non-seulement en généra l et d ' une man iè re absolue, mais encore 
de l 'accomplissement des promesses en nous et pour nous , suivant le 
bon plaisir de Dieu ; mais par ce motif unique de son bon plaisir , sans 
y mêler celui de notre intérêt propre . Ce p u r amour ne se contente 
pas de ne vouloir point de récompense qui ne soit Dieu m ê m e . Tout 

t. Amour de Dieu, liv. IX. 
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mercenaire pu remen t mercena i re , qui auroit une foi distincte des vé-
rités révélées, pourroi t ne vouloir point d 'au t re récompense que Dieu 
seul, parce qu'il le connoîtroi t clairement comme un bien infini , et 
comme étant lui seul sa véritable r écompense , ou l 'unique ins t rument 
de sa félicité. Ce mercena i re ne voudrai t dans la vie fu tu re que Dieu 
seul; mais il voudrai t Dieu comme béat i tude objective ou objet de sa 
béati tude, pour le rapporter à sa béat i tude formelle, c'est-à-dire à soi-
même, qu'il voudrai t rendre b i enheureux , et dont il ferait sa dernière 
lin. Au cont ra i re , celui qui a ime du pur a m o u r , sans aucun mélange 
d'intérêt p ropre , n 'es t plus excité par le motif de son intérêt . Il ne 
veut la béat i tude pour soi qu 'à cause qu'il sait que Dieu la veut , et 
qu'il veut que chacun de nous la veuille pour1 sa gloire. Si, par un cas 
qui est impossible à cause des promesses pu remen t gratui tes , Dieu vou-
loit anéant i r les ftmes des jus tes au momen t de leur mor t corporelle, 
ou bien les priver de sa vue , et les teni r é ternel lement dans les tenta-
tions et les misères de cette vie, comme saint Augustin le suppose, ou 
bien leur faire souffrir loin de lui toutes les peines de l 'enfer pendan t 
toute l ' é terni té , comme saint Chrysostome le suppose après saint Clé-
men t ; les âmes qui sont dans ce t rois ième état du pur amour ne l'ai-
meroient ni ne le servira ient pas avec moins de fidélité. Encore une 
fois, il est vrai que cette supposition est impossible â cause des pro-
messes, parce que Dieu s'est donné à nous comme r é m u n é r a t e u r : 
nous ne pouvons plus séparer notre béat i tude de Dieu a imé avec la 
persévérance finale : mais les choses qui ne peuvent être séparées du 
côté de l 'objet peuvent l 'ê t re t rès-réel lement du côté des motifs . Dieu 
ne peut manquer d 'ê t re la béat i tude de l 'âme fidèle; mais elle peut 
l 'aimer avec un tel dés in té ressement , que cette vue de Dieu béatif iant 
n 'augmente en r ien l ' amour qu'elle a pour lui sans penser à soi , et 
qu'elle l 'aimerait tout autant s'il ne devoit j amais être sa béat i tude. 
Dire que cette précision de motifs est u n e vaine subti l i té , ce seroit 
ignorer la jalousie de Dieu et celle des saints contre eux -mêmes : c'est 
traiter de vaine subti l i té la délicatesse et la perfection du pur a m o u r , 
que la tradit ion de tous les siècles a mis dans cette précision de motifs. 

Parler a insi , c'est par ler précisément comme toute la tradit ion géné-
rale du chr i s t i an i sme , depuis les plus anciens Pères jusqu 'à saint Ber-
nard ; comme tous les plus célèbres docteurs de l 'école, depuis saint 
Thomas jusqu 'à ceux de notre siècle; enfin comme tous les myst iques 
canonisés ou approuvés de toute l 'Égl ise , ma lgré les contradict ions 
qu'ils ont souffertes; il n ' y a r ien dans l 'Église de plus évident que 
cette t radi t ion, et rien ne seroit plus t éméra i re que de la combat t re , 
ou de la vouloir é luder . Cette supposition du cas impossible dont nous 
Venons de par ler , loin d 'ê t re une supposition indiscrète et dangereuse 
des derniers myst iques , est au contraire formellement dans saint Clé-
ment d 'Alexandrie, dans Cassien, dans saint Chrysostome, dans saint 
Grégoire de Nazianze , dans saint Anselme et dans saint August in , 
qu'un t rès -grand nombre de saints ont suivi. 

Faux. — Il y a un a m o u r si p u r , qu'il ne veut plus la récompense , 
qui est Dieu même. Il ne la veut plus en soi et pour soi, quoique la 



202 
EXPLICATION 

foi nous enseigne que Dieu la veut en nous e t pour nous , et qu'il nom 
commande de la vouloir comme lui pour sa gloire. 

Cet amour porte son désintéressement ju squ ' à consentir de haï r Dieu 
é ternel lement , ou de cesser de l ' a imer ; ou bien il va jusqu 'à perdre la 
crainte filiale, qui n 'es t que la délicatesse de l 'amour ja loux; ou bien 
il va jusqu 'à éteindre en nous toute espérance , en tan t que l 'espérance 
la plus pure est un désir paisible de recevoir , en nous et pour nous, 
l 'effet des promesses selon le bon plaisir de Dieu et pour sa pure gloire, 
sans aucun mélange d ' in térêt p ropre ; ou bien il va jusqu ' à nous haïr 
nous -mêmes d 'une ha ine réel le, en sorte que nous cessons d 'a imer en 
nous pour Dieu son œuvre et son image , comme nous l ' a imons par 
chari té en notre prochain. 

Par le r ainsi , c'est donner , par un terr ible b lasphème, le nom de pur 
amour à un désespoir bruta l et impie , et à la ha ine de l 'ouvrage du 
Créateur. C'est, par une extravagance mons t rueuse , vouloir que le 
principe de conformité à Dieu nous rende contraires à lui. C'est vou-
loir , par un amour ch imér ique , dé t ru i re l ' amour même . C'est éteindre 
le chris t ianisme dans les cœurs . 

ART. III . — Vrai. — Il faut laisser les âmes dans l 'exercice de l'a-
m o u r , qui est encore mélangé du motif de leur in térê t propre ' , tout 
autant de temps que l 'at trai t de la grâce les y laisse. Il faut m ê m e ré-
vérer ces motifs qui sont répandus dans tous les livres de l 'Ecriture 
sa in te , dans tous les m o n u m e n t s les plus précieux de la t radi t ion , en-
fin dans toutes les pr iè res de l 'Eglise. Il faut se servir de ces motifs 
pour répr imer les passions, pour affermir toutes les ver tus , et pour 
détacher les âmes de tout ce qui est r en fe rmé dans la vie présente. 

Cet amour , quoique moins parfait que celui qui est p le inement dés-
intéressé, a fait néanmoins dans tous les siècles un g rand nombre de 
saints ; et la plupart des saintes âmes ne parv iennent j ama i s en cette 
vie jusqu 'au parfait dés in téressement de l ' a m o u r ; c'est les t roubler et 
les je te r dans la tenta t ion , que de leur ôter les motifs d ' in térê t propre, 
qu i , é tant subordonnés à l ' amour , les sou t iennent et les an imen t dans 
les occasions dangereuses . Il est inuti le et indiscret de leur proposer 
un amour plus élevé a u q u e l elles ne peuvent a t t e indre , parce qu'elles 
n 'en ont ni la lumière in té r ieure ni l 'a t t rai t de grâce . Celles mêmes 
qui commencen t à en avoir ou la lumière ou l 'a t t rai t sont encore in-
finiment éloignées d 'en avoir la réa l i té ; enf in , celles qui en ont la réa-
lité imparfaite sont encore bien loin d 'en avoir l 'exercice un i fo rme , et 
tourné en état habi tuel . 

Ce qui est essentiel dans la d i rec t ion, est de ne faire que suivre pas 
à pas la grâce avec une pa t ience , une précaut ion et u n e délicatesse in-
fimes. Il faut se bo rne r à laisser faire Dieu, et ne porter j amais au pur 
amour que quand Dieu , pa r l 'onction in té r ieure , commence à ouvrir 
le cœur à cette parole, qui est si du re aux âmes encore attachées à 
e l le -memes , et si capable ou de les scandal iser , ou de les je ter dans 
le t rouble. Encore m ê m e ne faut- i l j ama i s ôter à une âme le soutien 

i. Quatrième amour. Voy. p. 196. 
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des motifs intéressés, quand on commence, suivant l 'at trai t de sa grâce, 
à lui mont rer le pur amour . Il suffit de lui faire voir en cer taines occa-
sions combien Dieu est a imable en lu i -même, sans la dé tourner jamais 
de recourir au soutien de l ' amour mélangé. 

Parler a insi , c 'est par ler comme l 'esprit de grâce et l 'expérience des 
voies intér ieures fe ront toujours pa r l e r ; c'est préveni r les âmes contre 
l'illusion. 

Faux. — L'amour intéressé est un amour bas , gross ier , indigne de 
Dieu, que les âmes généreuses doivent mépr iser . Il faut se liâter de 
leur en donner le dégoû t , pour les faire asp i re r , dès les commence-
ments, à un amour p le inement désintéressé. 

Il faut leur ôter les motifs de la crainte sur la m o r t , sur les j uge -
ments de Dieu et sur l ' enfer , qui ne conviennent qu 'à des esclaves; 
il faut leur ôter le désir de la céleste pa t r ie , et re t rancher tous les mo-
tifs intéressés de l ' e spérance . Après leur avoir fait goûter l ' amour plei-
nement dés intéressé , il faut supposer qu'elles en ont l 'attrait et la 
grâce ; il faut les éloigner de toutes les prat iques qui ne sont pas dans 
toute la perfection de cet a m o u r tout pur . 

Par ler a ins i , c 'est ignorer les voies de Dieu et les opérat ions de sa 
grâce. C'est vouloir que l 'esprit souffle où nous voulons, au lieu qu' i l 
souffle où il lui plaît . C'est confondre les degrés de la vie in té r ieure . 
C'est inspirer aux âmes l 'ambit ion et l 'avarice spir i tuel les , dont par le 
le bienheureux Jean de la Croix. C'est les éloigner de la véri table sim-
plicité du pur a m o u r , qui se borne à suivre la grâce sans en t r ep ren -
dre jamais de la préveni r . C'est tourner en mépris les fondements de la 
Justice ch ré t i enne , je veux dire la c ra in te , qui est le c o m m e n c e m e n t 
de la sagesse, et l 'espérance par laquelle nous sommes sauvés. 

AET. IV. — Vrai. — Dans l 'état habi tuel du plus pur a m o u r , l 'es-
Pérance, loin de se pe rd re , se perfec t ionne , et conserve sa distinction 
d'avec la chari té . 1° L 'habi tude en demeure infuse dans l ' âme , et elle 
y est conforme aux actes de cette vertu qui doivent être produi ts . 

L'exercice de cette vertu demeure tou jours dis t ingué de celui de fa 
charité. Voici comment . Ce n 'es t pas la diversité des fins qui fait la 
diversité ou spécification des ver tus . Toutes les vertus ne doivent avoir 
îu 'une seule f in , quoiqu'elles soient dis t inguées les unes des au t res 
Par une véritable spécification. Saint Augustin assure 1 que la charité 
^rce elle seule toutes les, vertus, et qu'elle prend divers noms, sui-
v"nt les divers objets auxquels elle s'applique. Saint Thomas dit que la 
Parité est la forme de toutes les vertus, parce qu'elle les exerce et les 
'apporte toutes à la f in , qui est la gloire de Dieu. Saint François de 
aies, qui a exclu si fo rmel lement , et avec tan t de répéti t ions, tout 
motif intéressé de toutes les ver tus des âmes par fa i tes , a m a r c h é pré-
Csément sur les vestiges de saint Augustin et de saint Thomas , qu'i l 
a cités. Ils ont tous suivi la tradit ion universelle qui met u n t rois ième 
p g r é de jus tes , lesquels excluent tout motif intéressé de la pure té de 

U r amour . Il est donc constant qu'il ne faut plus chercher dans cet 

De mon h. Kccles., liv. I. 
l'fNir.nN — m 13 
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éta t une espérance exercée par un motif intéressé : a u t r e m e n t ce seroit 
défaire d 'une main ce qu'on auroit fait de l ' au t r e ; ce seroit se jouer 
d 'une si sainte t radi t ion; ce seroit aff i rmer et nier la m ê m e cliose en 
m ê m e temps ; ce seroit vouloir trouver le motif de l ' intérêt propre dans 
l ' amour p le inement désintéressé. Il faut donc se bien souvenir que c--
n'est pas la diversité de fins ou de motifs qui fait la distinction ou spé-
cification des vertus. Ce qui fait cette dist inction est la diversité des 
objets formels . Afin que l 'espérance demeure véri tablement distinguée 
de la char i t é , il n 'est pas nécessaire qu'elles aient des fins différentes: 
au con t ra i re , pour être bonnes elles doivent se rappor ter à la même 
fin. Il suffit que l 'objet formel de l 'espérance ne soit pas l 'objet formel 
de la chari té . Or est-il que , dans l 'é tat habituel de l 'amour le plus 
désintéressé, les deux objets formels de cesdeux 've r tus d e m e u r e n t très-
différents; donc ces deux vertus conservent en cet état une distinction 
et une spécification véri table dans toute la r igueur scolastique. L'objet 
formel de la char i té est la bonté ou beauté de Dieu, prise simplement 
et absolument en e l l e -même , sans aucune idée qui soit r e l a t i v e à nous. 
L'objet formel de l 'espérance est la bonté de Dieu en tant que, bonne 
pour nous et difficile à acquérir : or est-il que ces deux objets , pr's 

dans toute la précision la plus r igoureuse et suivant l eur concept fo'-
me l , sont t rès-différents . Donc la différence des objets conserve la dis-
t inction ou spécification de ces deux vertus. Il est constant que Dieu 
en tant que parfa i t en lui -même et sans rappor t à moi , et Dieu en tan' 
qu'i l est mon bien que je veux tâcher d ' acquér i r , sont deux objets for; 
mels t rès-différents . Il n 'y a aucune confusion du côté de l'objet qui 
spécifie les ver tus ; il n 'y en a que du côté de la fin, et cette confusion 
y doit ê t re : elle n 'a l tère en rien la spécification des vertus. L'unique 
difficulté qui reste est d 'expliquer comment une âme ple inement désin-
téressée peut vouloir Dieu en tan t qu'il est son bien. N'est-ce pas? 
d i r a - t - o n , déchoir de la perfection de son dés in té ressement , reculer 
dans la voie de Dieu, et revenir à un motif d ' in térê t p ropre , malg ré 

cette tradit ion des saints de tous les siècles qui excluent du troisième 
état des jus tes tout motif intéressé? Il est aisé de répondre que le p'us 

p u r a m o u r n e nous empêche jamais de vouloir , et nous fait m ê m e vou-
loir posit ivement tout ce que Dieu veut que nous voulions. Dieu veu 
que je veuille Dieu, en tant qu'il est mon b ien , mon b o n h e u r , et 013 

récompense . Je le veux formel lement sous cette précision : mais je " e ( 
le veux point par ce motif précis qu'i l est mon bien. L'objet et le 
tif sont différents ; l 'objet est mon in t é r ê t , mais le motif n 'est poin' 
téressé, puisqu' i l ne regarde que le bon plaisir de Dieu. Je veux ce 
objet formel , et dans cette rédupl ica t ion , comme parle l'école : mal 

j e le veux par pure conformité à la volonté de Dieu . qui me le fait v°u 

loir. L'objet formel est celui de l 'espérance c o m m u n e de t o u s les justes» 
et c'est l 'objet formel qui spécifie les vertus. La fin est la même q ^ 
celle de la char i té ; mais nous avons vu que l 'uni té de fin ne c<ou

 e a 

j amais les vertus. Je puis sans doute vouloir mon souverain bien 
t an t qu'i l est mon souverain b i en , en t an t qu'i l est ma récompense 
non celle d 'un au t r e , et le vouloir pour me conformer à Dieu, 
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veut que je le veuille. Alors j e veux ce qui est réel lement et ce que je 
connois comme le plus g r and de tous mes in térê ts , sans qu 'aucun mo-
tif intéressé m 'y dé te rmine . En cet é ta t , l ' espérance demeure d i s t in -
guée de la cha r i t é , sans al térer la pure té ou le dés intéressement de 
son état, (l'est ce que saint François de Sales a expliqué par ces p a -
roles , qui sont d 'une précision si théologique 1 : C'est chose bien diverse 
de dire: J'aime Dieu pour moi, et de dire : J'aime Dieu pour l'amour 
ite moi.... L'une est une sainte affection de l'épouse.... l'autre est une 
impiété nonpareille, etc. 

Parler a ins i , c 'est conserver la distinction des ver tus théologales 
dans las é tats les plus parfa i ts de la vie in té r i eure , et par conséquent 
ne se dépar t i r en rien de la doct r ine du saint concile de Trente . E n 
même temps c'est expliquer la tradit ion des P è r e s , des docteurs de 
l'école et des saints mys t iques , qui on t supposé u n t rois ième degré de 
justes, qui sont dans un état habi tuel de pur a m o u r sans aucun motif 
d'intérêt. 

Faux. — D a n s ce t rois ième degré do per fec t ion , u n e âme ne veut 
Plus son salut comme son sa lu t , ni Dieu comme son souverain b i e n , 
Ni la récompense comme récompense , quoique Dieu veuille qu 'on ait 
cette volonté. D'où il s 'ensuit qu 'en cet état on ne peut plus faire un 
acte de vraie espérance dis t ingué de la char i té ; c 'est-à-dire qu'on ne 
Peut plus dési rer ni a t tendre l 'effet des promesses en soi et pour soi, 
même pour la gloire de Dieu. 

Parler a ins i , c'est me t t re la perfect ion dans la résis tance formelle à 
[a volonté de Dieu, qui veut no t re salut , et qui veut que nous le vou-
"ons pour sa g loi re , comme not re propre récompense . En même temps 
' e s t confondre l 'exercice des ver tus théologales , contre la décision du 
saint concile de Trente . 

ART. V. — Vrai. Il y a deux états différents parmi les âmes justes, 
t-e premier est celui de la sainte rés ignat ion. L 'âme résignée veut , ou 
du moins voudroit plusieurs choses pour soi, par le motif de son in té -
rét- propre. Saint François de Sales d i t 1 qu'elle a encore des désirs 
Propres, mais soumis. Elle soumet et subordonne ses désirs intéressés 
* 'a volonté de Dieu, qu'elle préfère à son intérêt . Pa r l à , cette rési-
l ia t ion est bonne et mér i to i re . Le second état est celui de la sainte 
'"différence. L ' âme indifférente ne veut plus r ien pour soi, par le mo-
'dde son propre in térê t : elle n ' a plus de désirs intéressés à foumet t r e , 
Parce qu'elle n 'a plus aucun désir in téressé . Il est vrai qu'il lui res te 
encore des incl inat ions et des r épugnances involontaires, qu'elle sou-
met; mais elle n 'a plus de désirs volontaires et délibérés pour son in-
erêt, excepté dans les occasions où elle ne coopère pas fidèlement à 

mute sa grâce . Cette â m e , indifférente quand elle rempli t sa grâce , ne 
'eut plus r ien que pour Dieu seul , et que comme Dieu le lui fait vou-
0 , r par son a t t ra i t . 
^ ®le a i m e , il est v ra i , plusieurs choses hors de Dieu , mais elle ne les 
'®e que pour le seul a m o u r de Dieu, et de l ' amour de Dieu m ê m e ; 

1 <1 mour de Dieu. liv. I, chap. xvu. - 2. lbid., liv. IX. 
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car c'est Dieu qu'elle a ime dans tout ce qu' i l lui fait a imer . La sainte 
indifférence n 'est que le désintéressement de l ' amour , comme la sainte 
résignation n 'es t que l ' amour intéressé, qui soumet l ' intérêt propre à 
la gloire de Dieu. L'indifférence s 'étend toujours tout aussi loin, et ja-
mais plus loin, que le parfait dés intéressement de l ' amour . Comme 
l ' indifférence est l 'amour même, c'est un principe très-réel et très-po-
sitif. C'est une volonté positive et formelle qui nous fait vouloir ou dé-
sirer réel lement toute volonté de Dieu qui nous est connue. Ce n'est 
point une indolence s tupide, une inaction in té r ieure , une non-volonté, 
u n e suspension généra le , un équil ibre perpétuel de l'Ame. Au con-
t r a i r e , c 'est une dé terminat ion positive et constante de vouloir et de 
ne vouloir r i en , comme parle le cardinal Bona. On ne veut rien pour 
soi ; mais on veut tout pour Dieu : on ne veut rien pour être parfait 
n i b ienheureux , pour son propre in té rê t ; mais on veut toute perfec-
tion et toute béa t i tude , autant qu' i l plaît à Dieu de nous faire vouloir 
ces choses par l ' impression de sa g râce , suivant sa loi éc r i t e , qui est 
toujours notre règle inviolable. En cet état on ne veut plus le salut 
comme salut p ropre , comme délivrance é ternel le , comme récompense 
de nos mér i tes , comme le plus g rand de nos intérêts : mais on le veut 
d 'une volonté ple ine , comme la gloire et le bon plaisir de Dieu, comme 
une chose qu'i l veut et qu'il veut que nous voulions pour lu i . 

Il y auroit une extravagance manifes te à refuser par pur amour de 
vouloir le bien que Dieu veut nous fa i re , et qu'i l nous commande de 
vouloir. L 'amour le plus désintéressé doit vouloir ce que Dieu veut 
pour nous , comme ce qu'i l veut pour autrui . La dé terminat ion abso-
lue à ne rien vouloir ne seroit plus le dés in téressement , mais l'extinc-
tion de l ' amour , qui est un désir et u n e volonté véritable : elle ne seroit 
plus la sa in te ind i f fé rence ; car l ' indifférence est l 'état d 'une âme éga-
lement prête à vouloir ou à ne vouloir pas , à vouloir pour Dieu tout ce 
qu'il veut , et à ne vouloir jamais pour soi ce que Dieu ne témoigne 
point vouloir : au lieu que cette dé terminat ion insensée à ne vouloir 
rien est une résistance impie à toutes les volontés de Dieu connues et 
à toutes les impressions de sa grâce. C'est donc une équivoque facile 
à lever, que de dire qu'on ne désire point son salut . On le désire pleine-
m e n t comme volonté de Dieu. Il y auroit un b lasphème horrible à le 
re je ter en ce sens , et il faut parler toujours là-dessus avec précaution-
Il est vrai seulement qu 'on ne le veut pas , en tant qu' i l est notre ré- l 
compense , no t re bien et notre intérêt. C'est en ce sens que s a i n t Fran-
çois de Sales a d i t 1 , que s'il y avoit un peu plus du bon plaisir ie 

Dieu en enfer, les saints quitteraient le paradis pour y aller. Et en-
core ailleurs 2 : Le désir de la vie éternelle est bon, mais il ne faut dé-
sirer que la volonté de Dieu. Et encore a i l l eurs ' : Si nous pouvions 
servir Dieu sans mérite, nous devrions désirer de le faire. Il dit ail-
leurs : L'indifférence est au-dessus de la résignation, car elle n'ainu 
rien, sinon pour la volonté de Dieu : si qu'aucune chose ne touche 
cœur indifférent en laprésence drlavolonté de Dieu.... Le cœur 

i. 11° Entretien. - 2. Ibid., p. 182. — 3. Ibid., p. 3C8. 
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firent est comme une boule de cire entre les mains de son Dieu, pour 
recevoir semblablement toutes les impressions du bon plaisir étemel. 
C'est un cœur sans choix, également disposé d tout , sans aucun autre 
objet de sa volonté que la volonté de son Dieu, qui ne met point son 
amour ès choses que Dieu veut, ains en la bonté de Dieu qui les veut'. 
Ailleurs il d i t , par lant de saint Paul et de saint M a r t i n ' : Ils voient le 
paradis ouvert pour eux; ils voient mille travaux en terre, l'un et 
l'autre leur est indifférent au choix; et il n'y a que la volonté de Dieu 
qui puisse donner le contre-poids à leurs cœurs. Il d i t 3 dans la su i te , 
que s'il savoit que sa damnation fût un peu plus agréable à Dieu que 
sa salvation, il quitteroit sa salvation, et courroit à sa damnation. 
11 parle encore ainsi ailleurs 4 : Il n'est pas seulement requis de nous 
reposer en la divine Providence pour ce qui regarde les choses tempo-
relles, ains beaucoup plus pour ce qui appartient d notre vie spiri-
tuelle et à notre perfection. Ailleurs il dit : Soit pour ce qui regarde, 
l'intérieur, soit pour ce qui regarde l'extérieur, ne veuillez rien que 
ce que Dieu voudra pour vous. Enf in , il dit dans un aut re endroi t : Je 
n'ai presque point de désirs; mais si j'étois d renaître, je n'en aurois 
point du tout. Si Dieu venoit à moi, j'irois aussi d lui: s'il ne vou-
lait pas venir à moi, je me tiendrais là, et n'irois pas d lui. Les au-
tres saints des derniers siècles, qui sont autorisés dans toute l 'Eglise, 
sont pleins d 'expressions semblables. Elles se réduisent tou tes à dire 
qu'on n 'a plus aucun désir propre et intéressé ni sur le mér i t e , si sur 
la per fec t ion , ni sur la béat i tude éternel le . 

Parler a insi , c'est ne laisser aucune équivoque dans une mat ière si 
délicate, où l 'on n 'en doit jamais souf f r i r ; c 'est p réven i r tous les abus 
qu'on pourroi t faire de la chose la plus précieuse et la plus sainte qui 
soit sur la t e r r e , je veux dire le p u r a m o u r ; c'est parler comme tous 
les Pères , comme tous les pr incipaux docteurs de l 'école , et comme tous 
'es saints myst iques . 

Faux. — La sainte indifférence est une suspension absolue de vo-
lonté, et non une volonté en t iè re , u n e exclusion de tout désir m ê m e 
désintéressé. Elle s 'étend plus loin que le parfai t dés in té ressement de 
' 'amour. Elle ne veut point pour nous les biens éternels que la loi 
écrite nous enseigne que Dieu nous veut d o n n e r , et qu'il veut que nous 
désirions recevoir en nous et pour nous , par le motif de sa gloire. Tout 
désir, m ê m e le p lus dés in téressé , est imparfa i t . La perfect ion consiste 
^ ne vouloir plus r i en , à ne dési rer plus non- seu lemen t les dons de 
D'eu, mais encore Dieu m ê m e , et à le laisser faire en nous ce qui lui 
P'alt, sans que nous y mêl ions de notre par t aucune volonté réelle e t 
Positive. 

Parler a insi , c 'est confondre toutes les idées de la raison huma ine ; 
°est met t re u n e perfection chimér ique dans une extinction absolue du 
christianisme, et m ê m e de l ' humani té . On ne peut t rouver de te rmes 
assez odieux pour qualifier une extravagance si mons t rueuse . 

Amour de Dieu, liv. IX, chap. xxi. — 2. Ibid. — 3. Ibid. 
*• III» Entretien. 
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ART, V I — Vrai. La sainte indifférence, qui n 'est que le désintéres-
sement de l ' amour , loin d'exclure les désirs désintéressés , est le prin-
cipe réel et positif de tous les désirs désintéressés que ta loi écrite 
nous c o m m a n d e , et de tous ceux que la grâce nous inspire. C'est ainsi 
que Daniel fu t n o m m é l ' homme des dés i r s ; c'est ainsi que le Psalmiste 
disait à Dieu : Tous mes difsirs sont devant vos yeux. Non-seulement 
l ' âme indifférente désire p le inement son sa lu t , en t a n t qu'il est le bon 
plaisir de Dieu; mais encore la persévérance, la correction de ses dé-
f a u t s , l 'accroissement de l ' amour par celui des grâces , et généralement 
sans aucune exception tous les biens spirituels et môme temporels qui 
son t , dans l 'ordre de la Providence, une préparat ion de moyens pour 
no t re salut et pour celui de no t re prochain. La sainte indifférence ad-
met non-seulement des désirs distincts et des demandes expresses, 
pour l 'accomplissement de toutes les volontés de Dieu qui nous sont 
connues; mais encore des désirs généraux pour toutes les volontés de 
Dieu que nous ne connaissons pas. 

Pai ler ainsi , c'est parler suivant les vrais pr incipes de la sainte in-
différence, et conformément aux sent iments des saints , dont toutes les 
expressions, quand on les examine de près par ce qui précède et par 
ce qui sui t , se réduisent sans peine à cette explication pure et saine 
dans la foi. 

Faux. — La sainte indifférence n ' a d m e t aucun désir d is t inct , ni au-
cune demande formelle pour aucun bien ni spiri tuel ni t empore l , quel-
que rapport qu'i l ait ou à notre salut ou à celui do not re prochain . Il 
ne faut jamais admet t re aucun des désirs pieux et édifiants auxquels 
nous nous pouvons t rouver portés in té r i eurement . 

Par ler a insi , c 'est s 'opposer â la volonté de Dieu sous prétexte de s'y 
conformer plus pu remen t , c 'est violer la loi écr i te , qui nous commande 
des désirs , quoiqu'elle ne nous commande pas de les former d 'une ma-
nière in téressée , inquiète ou toujours dist incte. C'est é te indre le vé-
ri table amour par un ra f f inement insensé; c 'est condamner avec blas-
phème les paroles de l 'Écriture et les pr ières de l 'Église, qui sont pleines 
de demandes et de désirs. C'est s 'excommunier soi-même, et se mettre 
hors d 'état de pouvoir j amais pr ie r ni de cœur ni de bouche dans l'as-
semblée des fidèles. 

ART. VII. — Vrai. — Il n 'y a aucun état ni d ' indi f férence , ni d'au-
cune aut re perfection connue dans l 'Eglise, qui donne aux âmes une 
inspiration miraculeuse ou extraordinaire . La perfect ion des voies in-
tér ieures ne consiste que dans u n e voie de pur amour qui aime Dieu 
sans aucun in térê t , et de pure foi , où l 'on ne marche que dans les 
t énèbres , et sans au t re lumière que celle de la foi m ê m e qui est com-
m u n e à tous les chrét iens . Cette obscurité de la pure foi n 'admet au-
cune lumière extraordinaire . Ce n'est pas que Dieu, qui est le maître 
de ses dons, ne puisse y donner des extases, des visions, des révéla-
t ions , des communicat ions intér ieures . Mais elles ne sont point de 
cet te voie de pure foi, et les saints nous apprennent qu' i l faut alors ne 
s 'arrêter point volontairement à ces lumières extraordinaires , mais les 
outrepasser , c o m m e dit le b i e n h e u r e u x J e a n d e l a C r o i x , et demeurer 
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dans la foi la p lus n u e et la plus obscure. A plus forte raison taut-il se 
garder de supposer dans les voies dont nous parlons aucune insp i ra -
tion miraculeuse ou extraordinaire , par laquelle les âmes indifférentes 
se conduisent elles-mêmes. Elles n 'ont pour règle que les préceptes et 
les conseils de la loi écr i te , et la grâce actuel le , qui est toujours con-
forme à la loi. A l 'égard des préceptes , elles doivent toujours p résup-
poser, sans hési ter ni ra i sonner , que Dieu n ' abandonne personne s'il 
n'en a pas été abandonné auparavant ; et par conséquent , quo la grâce 
toujours prévenante les inspire toujours pour l 'accomplissement du 
Précepte, dans le cas où il doit être accompli. Ainsi c'est à elle à coo-
pérer de toutes les forces de sa volonté, pour ne m a n q u e r pas à la 
grâce par une t ransgression du précepte. Pour les cas où les conseils 
ne se t ou rnen t point en préceptes , elles doivent, sans se gêner faire les 
actes ou de l ' amour en généra l , ou de cer taines vertus dist inctes en 
Particulier, suivant que l 'a t t rai t in té r ieur de la grâce les incl ine plutôt 
aux uns qu 'aux autres en chaque occasion. Ce qui est cer ta in , c 'est que 
la grâce les prévient pour chaque action dé l ibérée ; que cette g r â c e , 
lui est le souffle in tér ieur de l 'esprit de Dieu, les inspire ainsi en chaque 
occasion; que cette inspirat ion n 'es t que colle qui est c o m m u n e à tous 
les jus tes , et qui ne les exempte jamais en r ien de toute l 'é tendue de 
la loi éc r i t e ; que cette inspiration est seulement plus for te et plus spé-
ciale dans les âmes élevées au pur a m o u r , que dans celles qui n 'ont en 
Partage que l ' amour in té ressé ; parce que Dieu se communique plus 
aux parfai ts qu 'aux imparfa i ts . Ainsi, quand quelques saints myst iques 
ont admis dans la sainte indifférence les désirs inspirés , et ont rejeté 
'ous les au t r e s , il faut bien se ga rde r de croire qu'i ls aient voulu ex-
clure les désirs et les actes commandés p a r l a loi écri te , et n ' admet t r e 
?ue ceux qui sont ex t raord ina i rement inspirés. Ce serai t b lasphémer 
contre la loi, et en m ê m e temps élever au-dessus d'elle une inspirat ion 
fanatique. Les désirs et les autres actes inspirés dont ces saints mys -
tiques ont voulu par ler sont ceux que la loi c o m m a n d e , ou ceux que 
'es conseils approuvent , et qui sont formés dans une âme indifférente 
ou désintéressée, par l ' inspiration de la grâce tou jours p révenan te , 
sans qu'il s 'y mêle aucun empressement intéressé de l ' âme pour 
Prévenir la grâce . Ainsi tout se rédui t à la le t t re de l a . l o i , et à la 
SrSce prévenante du put amour , à laquelle l 'âme coopère sans la 
Prévenir. 

Parler a ins i , c'est expliquer le vrai sens des bons myst iques ; c'est 
lever toutes les équivoques qui peuvent séduire les uns et scandaliser 
les autres ; c 'est précaut ionner les âmes contre tout ce qui est suspect 
^'illusion; c'est conserver la forme des paroles saines, comme saint 
paul le r ecommande 1 . 

Faux. — Les âmes établies dans la sainte indifférence ne cpv-
noissent plus aucun désir même désintéressé que la loi écrite les 
oblige à former. Elles ne doivent plus désirer que les choses qu 'une 
'nspiration miraculeuse ou extraordinaire les porte à désirer sans dé-

t- 11. Tim. c. i, v. 63. 
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pendance de la loi ; elles sont agies ou mues de Dieu et instruites par 
lui sur chaque chose, de manière que Dieu seul désire en elles et pour 
elles, sans qu'elles aient aucun besoin d'y coopérer par leur libre ar-
bitre. Leur sainte indif férence, qui contient é m i n e m m e n t tous les dé-
s i rs , les dispense d 'en former jamais aucun . Leur inspiration est leur 
seule règle . 

Parler a ins i , c 'est éluder tous les préceptes et tous les conseils, sous 
prétexte de les accomplir d 'une façon plus éminen te ; c'est établir dans 
l 'Église une secte de fanatiques impies ; c'est oublier que Jésus-Christ 
est venu sur la ter re non pour dispenser de la loi ni pour en diminuer 
l ' au tor i té , mais au contraire pour l 'accomplir ot pour la perfectionner: 
en sorte que le ciel et la terre passeront avant que les paroles du Sau-
veur prononcées pour conf i rmer la loi puissent passer. Enf in , c'est 
contredire gross ièrement tous les mei l leurs myst iques , et renverser de 
fond en comble tout leur système d e pure foi, qui est m a n i f e s t e m e n t 

incompatible avec toute inspiration miraculeuse ou extraordinaire, 
qu 'une âme suivrait volontairement comme sa règle et son appui , pour 
se dispenser d 'accomplir la loi. 

ART. VIII. — Vrai. — La sainte indifférence, qui n 'est jamais que 
le dés intéressement de l ' amour , devient dans les plus extrêmes épreuve., 
ce que les saints myst iques ont n o m m é abandon , c'est-à-dire que l'âme 
désintéressée s 'abandonne totalement et sans réserve à Dieu pour tout 
ce qui regarde son in té rê t p ropre ; mais elle ne renonce jamais ni à 
l ' amour , ni à aucune des choses qui intéressent la gloire et le bon 
plaisir du bien-jiimé. Cet abandon n 'es t que l 'abnégation ou renonce-
m e n t de soi-même que Jésus-Christ nous demande dans l 'Évangile, 
après que nous aurons tout quit té au dehors . Cette abnégat ion de nous-
m ê m e s n 'est que pour l ' in térêt p ropre , et ne doit j amais empêcher 
l ' amour dés in téresé que nous nous devons à nous -mêmes comme au 
p r o c h a i n , pour l 'amour de Dieu. Les épreuves extrêmes où cet aban-
don doit être exercé sont les tenta t ions par lesquelles Dieu jaloux veut 
purif ier l ' amour , en ne lui faisant voir aucune ressource n i aucune 
espérance pour son intérêt propre , même éternel . Ces épreuves son' 
représentées par un t rès-grand nombre de saints comme un purgatoire 
te r r ib le , qui peut exempter du purgatoi re de l ' aut re vie les âmes qui 
le souffrent avec une enti-ère fidélité. Il n ' appar t i en t , comme le cardi-
na l Bona l 'assure, qu'à des insensés et à des impies de refuser de croire 
ces choses sublimes et secrètes, et de les mépriser comme fausses, quoi-
qu'elles ne soient pas claires, lorsqu'elles sont attestées par des hommes 
d'une vertu très-vénérable, qui parlent sur leur propre expérience, de 
ce que Dieu fait dans les cœurs. Ces épreuves ne sont que pour un 
temps. Plus les âmes y sont fidèles à - l a grâce pour se laisser purifier 
de tout intérêt propre par l ' amour jaloux, plu^ces épreuves sont courtes. 
C'est d 'ordinaire la rés is tance secrète des âmes à la grâce sous de 
beaux pré textes , c 'est leur effort intéressé et empressé pour retenir les 
appuis sensibles dont Dieu veut les priver , qui rend leurs épreuves si 
longues et si douloureuses : car Dieu ne fait point souffrir sa créature 
pour la faire souffrir sans f ru i t , ce n 'es t que pour la purif ier et p o l i r 
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vaincre ses résistances. Les tentat ions qui purifient l 'amour de tout 
intérêt propre ne ressemblent point aux autres tentat ions communes . 
Les directeurs expér imentés peuvent les d iscerner à des marques cer-
taines. Mais rien n'est si dangereux que de p rendre les tentat ions com-
munes des commençants pour les épreuves qui vont à l 'entière purif i -
cation de l 'amour dans les âmes les plus éminen tes . C'est la source de 
toute illusion : c 'est ce qui fait tomber dans des vices affreux des âmes 
trompées. Il ne faut supposer ce6 épreuves extrêmes que dans un très-
petit nombre d 'âmes t r è s -pures et t rès-mort i f iées , en qui la chai r est 
depuis longtemps en t i è rement soumise à l 'espri t , et qui ont pra t iqué 
solidement toutes les ver tus évangéliques. Il faut que ce soient des âmes 
humbles et ingénues , jusqu 'à être toutes prêtes à faire une confession 
publique de leurs misères . Il faut qu'elles soient dociles, jusqu 'à n 'hé-
siter jamais volonta i rement sur aucune des choses dures et humi l ian tes 
qu'on peut leur commande r . Il faut qu'elles ne soient a t tachées à au-
cune consolation ni à aucune l iberté : qu'elles soient détachées de tou t , 
et même de la voie qui leur apprend ce dé tachemen t ; qu'elles soient 
disposées à toutes les prat iques qu'on voudra leur imposer , qu'elles no 
t iennent ni à l eur genre d 'ora ison, ni à leurs expér iences , ni à leurs 
lectures, ni aux personnes qu'elles ont consultées autrefois avec con-
fiance. Il faut avoir éprouvé que leurs tentat ions sont d 'une na tu re 
différente des tenta t ions c o m m u n e s , en ce quo le vrai moyen de les 
apaiser est de n ' y vouloir point t rouver un appui aperçu pour le propre 
intérêt . 

Parler ainsi, c'est répéter mot à mot les expériences des saints, qu' i ls 
ont racontées eux-mêmes . C'est en m ê m e temps prévenir les inconvé-
nients t r è s -dangereux où l 'on pourroit tomber par crédul i té , si l 'on 
admettoit trop faci lement dans la prat ique ces épreuves qui sont t rès-
ra res ; parce qu'il y a très-peu d 'âmes qui soient arrivées à cette pe r -
fect ion, où il n 'y a plus à purif ier que les restes d ' in térê t propre mêlés 
avec l 'amour divin. 

Faux. — Les épreuves in tér ieures ôtent pour tou jours les g râces 
sensibles et les grâces aperçues . Elles suppr iment pour tou jours les 
actes dist incts de l 'amour et des vertus. Elles met tent une âme dans 
une impuissance réelle et absolue de s 'ouvrir à ses supér ieurs , ou de 
leur obéir pour la pra t ique essentielle de l 'Évangile. Elles ne peuvent 
être discernées d'avec les tenta t ions communes . On peut dans cet état 
se cacher à ses supér ieurs , se soustraire au joug de l 'obéissance, et 
chercher dans des livres ou dans des personnes sans autori té le soula-
gement et la lumière dont on a besoin, quoique les supér ieurs le dé-
fendent . 

Le directeur peut supposer qu 'on est dans ces épreuves , sans avoir 
auparavant éprouvé à fond l 'é tat d 'une âme sur la s incéri té , sur la do-
cilité, sur la mor t i f ica t ion , sur l 'humil i té . Il peut d 'abord appliquer 
cette âme à purif ier son a m o u r de tout in térê t propre dans la tenta t ion, 
sans lui faire faire aucun acte intéressé pour résister à la tentat ion qui 
'a presse. 

Par le r ainsi , c'est empoisonner les â m e s ; c'est leur oter les a rmes de 
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la foi nécessaires pour résister à l ' ennemi de notre salut ; c'est confondre 
tontes les voies de Dieu ; c 'est enseigner la rébellion et l 'hypocrisie aux 
eufants de l 'Église. 

ART. IX. — Vrai. — Une ;"me qui dans ces épreuves extrêmes 
s 'abandonne à Dieu n 'es t jamais abandonnée par lui. Si elle demande , 
dans le t ranspor t de sa douleur , à être délivrée, Dieu ne refuse de 
l 'exaucer qu 'à cause qu'il veut perfect ionner sa force dans l ' inf i rmi té , 
et que sa grâce lui suffit. Elle ne perd en cet état ni le pouvoir véritable 
et complet dans le gen re de pouvoir pour accomplir rée l lement les 
préceptes , ni celui de suivre les plus parfai ts conseils suivant sa vo-
cation et son degré présent de perfect ion, ni les actes réels et intérieurs 
de son l ibre arbi t re pour cet accompl issement . Elle ne perd ni la grâce 
p révenan te , ni la foi explicite, ni l 'espérance en tan t qu'elle est un 
désir désintéressé des promesses , n i l ' amour de Dieu, ni la ha ine ex-
t r ême du péché même véniel , n i la cer t i tude in t ime et momentanée 
qui est nécessaire pour la dro i ture de la conscience. Elle ne perd que 
le goût sensible du b ien , que la ferveur consolante et affectueuse, que 
les actes empressés et intéressés des ver tus , que la cert i tude qui vient 
après coup et par réflexion in téressée , pour se r end re à soi-même un 
témoignage consolant de sa fidélité. Ces actes d i rec ts , et qui échap-
pent aux réflexions de l ' âme , mais qui sont t rès-réels , et qui conser-
vent en elle toutes les ver tus sans t ache , sont , comme j 'ai dé jà d i t , 
l 'opération que saint François de Sales a nommée la pointe de l 'esprit 
ou la cime de l 'âme. Cet état de t rouble et d 'obscurcissement , qui n'est 
que pour un t emps , n 'es t pas m ê m e dans toute sa durée sans inter-
valles paisibles, où cer taines lueurs de grâces très-sensibles sont comme 
des éclairs dans u n e profonde nu i t d 'orage , qui ne laissent aucune 
t race après eux. 

Par ler a insi , c'est parler éga lement suivant le dogme ca thol ique , et 
suivant les expériences des saints mys t iques . 

Faux.—Dans ces épreuves ex t rêmes , u n e â m e , sans avoir été 
auparavant infidèle à la g râce , perd le vrai et plein pouvoir de persé-
vérer dans son état : elle tombe dans u n e impuissance réelle d'accom-
plir les préceptes dans les cas où les préceptes pressent . Elle cesse 
d'avoir la foi explicite dans les cas où la foi doit agir explici tement : 
elle cesse d 'espérer , c 'est-à-dire d 'a t tendre et de désirer m ê m e d 'une 
man iè re désintéressée l 'effet des promesses en elle : elle n 'a plus l ' amour 
de Dieu, ni perceptible ni impercept ib le ; elle n 'a plus la haine du 
péché : elle en perd non-seulement l ' hor reur sensible et réf léchie , mais 
encore la ha ine la plus directe et la p lus in t ime. Elle n 'a plus aucune 
certi tude in t ime et m o m e n t a n é e qui puisse conserver la droiture de sa 
conscience au m o m e n t où elle agit . Tous les actes de vertus essentiels 
à la vie in tér ieure cessent , m ê m e dans leur opération la plus directe 
et la moins réfléchie, qui es t , selon le langage des saints myst iques , 
la pointe de l'esprit et la cime de l ' âme. 

Par ler a insi , c'est anéan t i r la piété chré t i enne , sous prétexte de la 
perfect ionner . C'est f a i r e , des épreuves destinées à purif ier l ' amour , 
un nauf rage universel de la foi et de toutes les vertus chré t iennes : c'est 
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'lire ce que les fidèles nour r i s des paroles de la foi ne doivent j ama i s 
tntendre sans bouclier leurs oreilles. 

. ART. X. — Vrai. — Les promesses sur la vie éternelle sont p u r e m e n t 
gratuites. La grâce ne nous est jamais d u e ; au t rement elle ne seroit 
plus grâce. Dieu ne nous doit j ama i s , en r i g u e u r , ni la persévérance 

i à la mor t , ni la vie éternelle après la mort corporelle. Il ne doit pas 
I même à notre âme de la faire exister après cette vie. 11 pourroit la 

laisser re tomber dans son n é a n t comme de son propre poids : autre-
ment il ne seroit pas l ibre sur la durée de sa c réa tu re , et elle devien-
drait un Être nécessaire. Mais, quoique Dieu ne nous doive j amais 
rien, en r i g u e u r , il a voulu nous donner des droits fondés sur ses pro-
messes p u r e m e n t gratui tes . Pa r ses promesses , il s'est donné comme 
suprême béat i tude à l ' âme qui lui est fidèle avec persévérance. Il est 
donc vrai en ce sens que toute supposition qui va à se croire exclu de 
la vie éternelle en a imant Dieu est impossible, parce que Dieu est 
fidèle dans ses p romesses : il ne veut point la mor t du pécheur , mais 
qu'il vive et se convertisse. Par là il est cons tant que tous les sacrifices 
que les âmes les plus désintéressées font d 'ordinaire sur leur béat i tude 
éternelle sont conditionnels. On dit : a Mou Dieu, si par impossible vous 
me vouliez condamner aux peines éternel les de l 'enfer sans perdre 
votre a m o u r , je ne vous en aimerois pas moins. » Mais ce sacrifice ne 
Peut être absolu dans l 'état ordinaire . Il n 'y a que le cas des dern ières 
épreuves où ce sacrifice devient en quelque manière absolu. Alors une 
Urne peut être invinciblement j iersuadée, d 'une persuasion réfléchie et 
qui n 'est pas le fond in t ime de la conscience, qu'elle est jus tement 
réprouvée de Dieu. C'est ainsi que saint François de Sales se trouva 
dans l'église de Saint-Ét ienne des Grès. Une âme dans ce trouble se 
voit contraire à Dieu par ses infidélités passées et par son endurcisse-
ment présent , qui lui paraissent combler la mesure pour sa réprobation. 
Elle prend ses mauvaises inclinations pour des volontés délibérées, et 
elle ne voit point les actes réels de son amour ni de ses vertus, q u i , 
par leur extrême simplici té , échappent à ses réflexions. Elle devient à 
ses propres yeux couverte de la lèpre du péché , quoique apparent et 
non réel. Elle ne peut se supporter . Elle est scandalisée de ceux qui , 
veulent l 'apais o r et lui ôter cette espèce de persuasion. Il n 'est pas 
question de lui dire le dogme précis de la foi sur la volonté de Dieu 

i de sauver tous les h o m m e s , et sur la croyance où nous devons être 
qu'il veut sauver chacun de nous en part icul ier . Cette âme ne doute 
point de la bonne volonté de Dieu, mais elle croit la sienne mauvaise, 
Parce qu'elle ne voit en soi par réflexion que le mal apparen t , qui est 
extérieur et sensible, et que le b ien , qui est tou jours réel et i n t ime , 
est dérobé à ses yeux par la jalousie de Dieu. Dans ce trouble involon-
taire et invincible r ien ne peut la rassurer , ni lui découvrir au fond 
d'elle-même ce que Dieu prend plaisir à lui cacher . Elle voit la colère 
de Dieu enflée et suspendue sur sa tête comme les vagues de la m e r , 
toute prête à la s u b m e r g e r ; c'est alors que l 'âme est divisée d'avec 
e l l e -même: elle expire sur la croix avec Jésus-Chris t , en d i s a n t : O 
Dieu! mon Dieu! pourauoi m'avez-vous abandonné? Pans cette im-
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la foi nécessaires pour résister à l 'ennemi de notre salut ; c'est confondre 
toutes les voies de Dieu ; c 'est enseigner la rébellion et l 'hypocrisie aux 
eufants de l 'Église. 

ART. IX. — Vrai. — Une âme qui dans ces épreuves extrêmes 
s 'abandonne à Dieu n 'es t jamais abandonnée par lui. Si elle demande , 
dans le t ransport de sa douleur , à être délivrée, Dieu ne refuse de 
l 'exaucer qu 'a cause qu'i l veut perfect ionner sa force dans l ' in f i rmi té , 
et que sa grâce lui suffit. Iîlle ne perd en cet état ni le pouvoir véritable 
et complet dans le gen re de pouvoir pour accomplir rée l lement les 
préceptes , ni celui de suivre les plus parfai ts conseils suivant sa vo-
cation et son degré présent de perfect ion, ni les actes réels et intér ieurs 
de son l ibre arbi t re pour cet accompl issement . Elle ne perd ni la grâce 
p révenan te , ni la foi explicite, ni l 'espérance en tan t qu'elle est un 
désir désintéressé des promesses , ni l ' amour de Dieu, ni la ha ine ex-
t r ême du péché même véniel , n i la cer t i tude in t ime et momentanée 
qui est nécessaire pour la droi ture de la conscience. Elle ne perd que 
le goût sensible du b ien , que la ferveur consolante et affectueuse, que 
les actes empressés et intéressés des ver tus , que la cer t i tude qui vient 
après coup et par réflexion in téressée , pour se r endre à soi-même un 
témoignage consolant de sa fidélité. Ces actes d i rec ts , et qui échap-
pent aux réflexions de l ' âme , ma i s qui sont t rès-réels , et qui conser-
vent en elle toutes les ve r tus sans t a c h e , sont , comme j 'ai dé jà d i t , 
l 'opération que saint François de Sales a nommée la pointe de l 'esprit 
ou la cime de l 'âme. Cet état de t rouble et d 'obscurcissement , qui n'est 
que pour un t emps , n 'es t pas m ê m e dans toute sa durée sans inter-
valles paisibles, où cer ta ines lueurs de grâces très-sensibles sont comme 
des éclairs dans u n e profonde nu i t d 'o rage , qui n e laissent aucune 
t race après eux. 

Par ier a insi , c'est parler éga lement suivant le dogme cathol ique, et 
suivant les expériences des saints mys t iques . 

Faux. — Dans ces épreuves ex t rêmes , une â m e , sans avoir été 
auparavant infidèle à la g r â c e , perd le vrai et plein pouvoir de persé-
vérer dans son état : elle tombe dans u n e impuissance réelle d'accom-
plir les préceptes dans les cas où les préceptes pressent . Elle cesse 
d'avoir la foi explicite dans les cas où la foi doit agir expl ic i tement : 
elle cesse d 'espérer , c 'est-à-dire d 'a t tendre et de désirer m ê m e d 'une 
man iè re désintéressée l 'effet des promesses en elle : elle n ' a plus l ' amour 
de Dieu, ni perceptible ni impercept ib le ; elle n 'a plus la haine du 
péché : elle en pe rd non-seulement l ' hor reur sensible et réf léchie , mais 
encore la ha ine la plus directe et la p lus in t ime. Elle n 'a plus aucune 
cert i tude in t ime et m o m e n t a n é e qui puisse conserver la droiture de sa 
conscience au m o m e n t où elle agit . Tous les actes de vertus essentiels 
à la vie in tér ieure cessent , m ê m e dans leur opération la plus directe 
et la moins réf léchie , qui es t , selon le langage des saints myst iques , 
la pointe de l 'esprit et la cime de l 'âme. 

Par le r a insi , c'est anéan t i r la piété chré t i enne , sous prétexte de la 
perfect ionner . C'est f a i r e , des épreuves destinées à purif ier l ' amour , 
un nauf rage universel de la foi et de toutes les vertus chré t iennes : c'est 
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dire ce que les fidèles nour r i s des paroles de la foi ne doivent j ama i s 
fntendre sans boucher leurs oreilles. 

ART. X. — Vrai. — Les promesses sur la vie éternelle sont p u r e m e n t 
gratuites. La grâce ne nous est j 'amais due ; au t rement elle ne seroit 
plus grâce. Dieu ne nous doit j 'amais, en r i g u e u r , ni la persévérance 
à la mor t , ni la vie éternelle après la mort corporelle. Il ne doit pas 
même à notre âme de la faire exister après cette vie. 11 pourroit la 
laisser re tomber dans son n é a n t comme de son propre poids : autre-
ment il ne seroit pas l ibre sur la durée de sa c réa tu re , et elle devien-
droit un être nécessaire. Mais, quoique Dieu ne nous doive j ama i s 
rien, en r i g u e u r , il a voulu nous donner des droils fondés sur ses pro-
messes pu remen t gratui tes . Pa r ses promesses , il s'est donné comme 
suprême béat i tude à l ' âme qui lui est fidèle avec persévérance. Il est 
donc vrai en ce sens que toute supposition qui va à se croire exclu de 
la vie éternelle en a imant Dieu est impossible, parce que Dieu est 
fidèle dans ses promesses : il ne veut point la mor t du pécheur , mais 
qu'il vive et se convertisse. Par lâ il est constant que tous les sacrifices 
que les âmes les plus désintéressées font d 'ordinai re sur leur béat i tude 
éternelle sont conditionnels. On dit : « Mon Dieu, si par impossible vous 
me vouliez condamner aux peines éternel les de l 'enfer sans pe rd re 
votre a m o u r , j e ne vous en aimerois pas moins . » Mais ce sacrifice ne 
Peut être absolu dans l 'état ordinaire . 11 n 'y a que le cas des dern ières 
épreuves où ce sacrifice devient en quelque manière absolu. Alors u n e 
âme peut être invinciblement persuadée , d 'une persuasion réfléchie et 
qui n 'est pas le fond in t ime de la conscience, qu'elle est jus t ement 
réprouvée de Dieu. C'est ainsi que saint François de Sales se t rouva 
dans l'église de Saint-Et ienne des Grès. Une âme dans ce trouble se 
voit contraire à Dieu par ses infidélités passées et par son endurcisse-
ment présent , qui lui paraissent combler la mesure pour sa réprobation. 
Elle prend ses mauvaises inclinations pour des volontés dél ibérées, et 
elle ne voit point les actes réels de son amour ni de ses vertus , q u i , 
Par leur ext rême simplici té , échappent à ses réflexions. Elle devient â 
ses propres yeux couverte de la lèpre du péché , quoique apparent et 
non réel. Elle ne peut se supporter . Elle est scandalisée de ceux qu i , 
veulent l 'apais°r et lui ôter cette espèce de persuasion. Il n 'est pas 
question de lui dire le dogme précis de la foi sur la volonté de Dieu 
de sauver tous les h o m m e s , et sur la croyance où nous devons être 
qu'il veut sauver chacun de nous en part iculier . Cette âme ne doute 
point de la bonne volonté de Dieu , mais elle croit la sienne mauvaise , 
Parce qu'elle ne voit en soi par réflexion que le mal apparen t , qui est 
extérieur et sensible, et que le b ien , qui est toujours réel et i n t ime , 
est dérobé à ses yeux par la jalousie de Dieu. Dans ce t rouble involon-
taire et invincible r ien ne peut la rassurer , ni lui découvrir au fond 
d'elle-même ce que Dieu prend plaisir à lui cacher . Elle voit la colère 
de Dieu enflée et suspendue sur 6a tête comme les vagues de la m e r , 
toute prête à la s u b m e r g e r ; c'est alors que l ' âme est divisée d'avec 
e l l e -même: elle expire sur la croix avec Jésus-Chris t , en d i s a n t : O 
Dieu! mon Dieul vourauoi m'avez-vous abandonné? Dans cette im-
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pression involontaire de désespoir , elle fait le sacrifice absolu de son 
intérêt propre pour l ' é terni té , parce que le cas impossible lui paroît 
possible et ac tue l lement rée l , dans le t rouble et l 'obscurcissement où 
elle se t rouve. Encore une fois, il n 'es t pas question de ra isonner avec 
elle, car elle est incapable de tout ra i sonnement . Il n 'es t question que 
d 'une conviction qui n 'est pas in t ime , mais qui est apparen te et invin-
cible. En cet é ta t , une âme perd toute espérance pour son propre in-
térêt; mais elle ne perd j amais dans la part ie supér i eu re , c 'est-à-dire 
dans ses actes directs et in t imes , l 'espérance parfai te qui est le désir 
désintéressé des promesses. Elle a ime Dieu plus purement que jamais. 
Loin de consent i r posit ivement à le l ia ï r , elle ne consent pas même 
ind i rec tement à cesser un seul instant de l ' a imer , ni à d iminuer en 
rien son a m o u r , n i à me t t re j amais à l 'accroissement de cet amour an-
i l ine borne volontaire, ni à commet t re aucune faute même vénielle. 

"Un directeur peut alors laisser faire à cette âme un acquiescement 
simple à la per te de son intérêt p ropre , et à la condamnat ion juste 
où elle croit être de la part de Dieu; ce qui d 'ordinaire sert à la mettre 
en paix et à calmer la t en ta t ion , qui n 'es t destinée qu 'à cet effet, je 
veux dire à la purification de l 'amour. Mais il ne doit jamais ni lui 
conseiller, ni lui pe rme t t r e de croire posi t ivement , par une persuasion 
libre et volontaire , qu'elle est réprouvée, et qu'elle ne doit plus désirer 
les promesses par u n désir désintéressé. Il doit encore inoins la laisser 
consentir à ha ï r Dieu, ou à cesser de l ' a imer , ou à violer sa loi, même 
par les fautes les plus vénielles. 

Parler ainsi , c 'est parler suivant l 'expérience des saints , avec toute 
la précaut ion nécessaire pour conserver le dogme de la foi, et pour 
n 'exposer j ama i s les âmes à aucune illusion. 

Faux. — L'âme qui est dans les épreuves peut croi re , d 'une per-
suasion in t ime , libre et volontaire, contre le dogme de la foi, que 
Dieu l'a abandonnée sans ê t re abandonné par elle; ou qu'il n 'y a plus 
de miséricorde pour e l l e , quoiqu'elle la dési re s incèrement ; ou qu'elle 
peut consentir à ha ï r Dieu , parce que Dieu veut qu'elle le haïsse; 
ou qu'elle peut consentir à n 'a imer plus Dieu, parce qu'il ne veut 
plus être a imé par elle; ou qu'elle peut borner volontairement son 
a m o u r , parce que Dieu veut qu'elle le b o r n e ; ou qu'elle peut vio-
ler sa loi , parce que Dieu veut qu'elle la viole. En cet é ta t , une âme 
n 'a plus aucune foi , ni aucune espérance ou désir désintéressé des 
promesses, ni aucun amour réel et int ime de Dieu, ni aucune haine, 
même implici te , du mal qui est le péché , ni aucune coopération 
réelle à la grâce. Mais elle est sans act ion, sans volonté, sans intérêt 
non plus pour Dieu que pour soi, sans actes des vertus ni réfléchis ni 
directs. 

Parler a insi , c 'est b lasphémer ce qu 'on ignore et se corrompre dans 
ce qu'on sait; c'est faire succomber les âmes à la ten ta t ion , sous pré-
texte de les y pur i f ier ; c'est réduire tout le chris t ianisme à un déses-
poir impie et stupide; c'est m ê m e contredire gross ièrement tous les 
bons myst iques , qui assurent que les âmes de cet état mont ren t un 
amour très-vif pour Dieu par le regret de l'avoir pe rdu , et une horreur 
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infinie du mai par l ' impatience avec laquelle elles supportent souvent 
ceux qui veulent les consoler et les rassurer . 

AUT. XI. — Vrai. — Dieu n ' abandonne jamais le jus te sans en avoir 
été abandonné. Il est le bien infini qui ne cherche qu 'à se communi -
quer. Plus on le reçoit, plus il se donne. C'est notre résistance seule qui 
resserre ou qui retarde ses dons. La différence essentielle de la loi nou-
velle et de l ' anc ienne , c'est que l 'ancienne ne menoi t l ' homme à rien 
de parfa i t ; qu'elle montroi t le bien sans donner de quoi le fa i re , et le 
mal sans donner de quoi l 'évi ter ; au lieu que la nouvelle est la loi de 
grâce qui donne le vouloir et le fa i re , et qui ne commande que ce 
qu'elle donne le véritable pouvoir d 'accomplir . Comme ceux qui obser-
voient la loi anc ienne étoient ord ina i rement assurés de ne voir point 
'a d iminut ion de leurs biens temporels (inquircnte.v autem Dominum 
non minuentur omni bono), les âmes fidèles à leur grâce ne souffr i -
ront j amais aussi aucune d iminut ion dans leur grâce m ô m e , qui est 
toujours prévenante , et qui est le véri table bien de la loi chré t ienne . 
Ainsi chaque âme , pour être p le inement fidèle à Dieu, ne peut rien 
faire de solide ni de méri toi re que de suivre sans cesse la g r â c e , sans 
avoir besoin de la prévenir . Vouloir la p réven i r , c'est vouloir se donner 
ce qu'elle ne donne pas enco re ; c'est a t tendre quelque chose de soi-
même et de son industr ie ou de son propre effor t ; c'est un reste subtil 
et imperceptible d 'un zèle demi-pé lag ien , dans le temps m ê m e qu'on 
désire le plus la grâce . Il est vrai qu 'on doit se préparer à recevoir la 
6râce et l 'a t t i rer en soi ; mais on ne doit le faire que par la coopéra-
tion à la grâce même . La fidèle coopération à la grâce du momen t 
Présent est la plus efficace préparat ion pour recevoir et pour a t t i rer la 
grâce du momen t qui doit suivre. Si on examine la chose de près , il 
est donc évident que tout se rédui t à une coopération fidèle de pleine 
volonté et de toutes les forces de l ' âme à la grâce de chaque m o m e n t . 
Tout ce qu'on pourroi t .ajouter à cette coopération bien prise dans toute 
son é tendue ne seroit qu 'un zèle indiscret et précipi té , qu 'un effort 
empressé et inquiet d 'une âme intéressée pour e l le -même, qu 'une ex-
citation à contre- temps qui t roubleroi t , qui affaibliroit , qui re tardera i t 
l 'opération de la g râce , au lieu de la facil i ter et de la rendre plus par-
faite. C'est comme si un homme m e n é par un au t r e , dont il devrait 
suivre toutes les impuls ions , vouloit sans cesse prévenir ses impulsions, 
et se r e tourne r à tout moment pour mesurer l 'espace qu'il auroit pa r -
couru : ce mouvement inqu ie t , et mal concerté avec le principal mo-
teur , ne ferai t qu 'embarrasser et re tarder la course de ces deux hommes . 
11 en est de m ê m e du jus te dans la main de Dieu, qui le meut sans 
i-esse par sa grâce . Toute excitation empressée et inquiète qui prévient 
la g râce , de peur de n 'ag i r pas assez; toute excitation empressée hors 
du cas du précepte pour se donne r , par un excès de précau t ion inté-
ressée, les dispositions que la grâce n ' inspi re point dans ces moments -
là , parce qu'elle en inspire d 'autres moins consolantes et moins per-
ceptibles; toute excitation empressée et inquiète pour se donner comme 
par secousses marquées un mouvement plus aperçu , et dont on puisse 
se rendre aussitôt un témoignage intéressé, sont des excitations dé-
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fectueuses pour les âmes appelées au désintéressement paisible du par-
fait amour . Cette action inquiète et empressée est ce que les bons 
myst iques ont nommé activité, qui n 'a rien de commun avec l'action, 
ou avec les actes réels mais paisibles qui sout essentiels pour coopérer 
â la grâce . Quand ils d isent qu'il ne faut plus s 'exciter ni faire d'ef-
forts , ils ne veulent r e t r ancher que cette excitation inquiète et em-
pressée par laquelle on voudrait prévenir la g râce , ou en rappeler les 
impressions sensibles après qu'elles sont passées, ou y coopérer d'une 
man iè re plus sensible et plus marquée qu'elle ne le demande de nous. 
En ce sens , l 'excitation ou activité doit effectivement être retranchée. 
Mais, si on entend par l 'excitation une coopération de la pleine vo-
lonté e t de toutes les forces de l ' âme à la grâce de chaque moment , il 
fau t conclure qu'i l est de foi qu 'on doit s 'exciter en chaque moment 
pour remplir toute sa grâce . Cette coopérat ion, pour être désintéres-
sée, n 'en est pas moins s incère ; pour être paisible, elle n 'en est pas 
moins efficace et de la pleine volonté; pour être sans empressement , 
elle n 'en est pas moins douloureuse par rapport â la concupiscence 
qu'elle surmonte . Ce n'est point u n e act ivi té , mais c'est une action qui 
consiste dans des actes t rès-réels et t rès -mér i to i res . C'est ainsi que les 
âmes appelées au pur amour résistent aux tentat ions des dernières 
épreuves. Elles combat tent jusqu ' au sang contre le péché ; mais ce com-
bat est paisible, parce que l 'esprit du Seigneur est dans la paix. Elles 
rés is tent en présence de Dieu , qui est leur force ; elles résistent dans 
un état de foi et d ' amour , qui est un état d 'oraison. Celles qui ont en-
core besoin des motifs intéressés de crainte et d 'espérance doivent y 
recour i r , m ê m e avec quelque empressement na ture l , plutôt que de 
s'exposer à succomber Celles qui t rouven t , dans u n e expérience con-
stante et reconnue par de bons d i rec teurs , que leur force est dans le 
silence amoureux ; e t que leur paix est dans l ' amer tume la plus amère , 
peuvent cont inuer à vaincre ainsi la t en ta t ion ; et il ne faut pas les 
t rouble r , car elles souffrent assez d 'ai l leurs. Mais si, par une infidélité 
s e c r è t e , ces âmes venaient à déchoir souda inement de leur é t a t , elles 
seroient obligées de recourir aux motifs les plus intéressés, plutôt que 
de s'exposer à violer la loi dans l 'excès de la tentat ion. 

Par le r a ins i , c'est parler suivant la règle évangél ique , sans affoi-
blir en rien ni les expériences ni les maximes de tous les bons mys-
tiques. 

lfaux. — L'activité que les saints veulent qu 'on re t ranche est l'action 
même de la volonté. Elle ne doit plus faire d 'ac tes ; elle n 'a plus besoin 
de coopérer à la grâce de toutes ses forces, ni de résister positivement 
et pleinement à la concupiscence, ni de faire aucune action intérieure 
ou extérieure qui lui soit pénible . 11 lui suffit de laisser faire à Dieu 
en elle celles qui coulent comme de source, et pour lesquelles elle n'a 
aucune répugnance m ê m e naturel le . Elle n 'a plus besoin de se prépa-
rer par le bon usage d 'une grâce à une autre plus grande qui la doit 
su ivre , et qui est liée avec cette première . Elle n 'a qu 'à se laisser al-
ler sans examen à toutes les pentes qu'elle trouve en soi sans se les 
donner . II ne lui faut plus aucun travail , aucune violenoe. aucune con-
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trainte do la na tu re . Elle n 'a qu 'à demeure r sans volonté, et n e u t r e 
entre le bien et le mal , môme dans les plus extrêmes ten ta t ions . 

Parler a ins i , c'est parler le langage du t en ta teu r , c 'est enseigner aux 
âmes à se tendre e l les-mêmes des pièges; c'est leur inspirer une indo-
lence dans le mal , qui est le comble de l 'hypocr is ie : c'est les engager 
à un consentement à tous les vices, qui n ' en est pas moins réel pour 
être indirect et taci te . 

ART. XII. — Vrai. — Les âmes att irées au pur amour peuvent être 
aussi désintéressées pour el les-mêmes que pour leur p rocha in , parce 
qu'elles ne voient et no désirent en elles, non plus que dans le prochain 
le plus inconnu , que la gloire de Dieu , son bon plais ir , et l 'accomplis-
sement de ses promesses. En ce sens , ces âmes sont comme é t rangères 
a el les-mêmes, et elles ne s 'a iment plus que comme elles a iment le 
reste des c réa tures dans l 'ordre do la pure char i té . C'est ainsi qu 'Adam 
innocent se seroit a imé lu i -mêmo un iquemen t pour l 'amour de Dieu. 
L'abnégation de so i -même et la ha ine de notre âme , recommandées 
dans l 'Evangile , ne sont pas une ha ine absolue de notre âme image de 
Dieu; car l 'ouvrage de Dieu est b o n , et il faut l 'a imer pour l 'amour de 
lui. Mais nous corrompons cet ouvrage par le p é c h é , et il faut nous 
haïr dans notre corrupt ion. La perfect ion du pur a m o u r consiste donc 
à ne nous a imer plus que pour lui seul. La vigilance des âmes les plus 
désintéressées ne doit jamais être réglée sur leur dés intéressement . 
Dieu, qui les appelle à ê t re aussi dé tachées d'elles que de leur pro-
chain , veut en m ê m e temps qu'elles soient plus vigilantes sur elles-
mêmes, dont elles sont chargées et responsables , que sur leur p ro -
chain, dont Dieu ne les cha rge pas. 11 fau t m ê m e qu'elles veillent sur ce 
qu'elles fout tous les jours par rappor t au p rocha in , dont la Providence 
leur a confié la conduite. Un bon pasteur veille sur l ' âme de son pro-
chain sans aucun in térê t . 11 n 'a ime que Dieu en lui ; il ne le perd j a -
mais de vue ; il le console , il le cor r ige , il le supporte. C'est aiusi qu' i l 
faut se suppor ter soi-même sans se . f la t ter , et se reprendre saus se je-
ter dans le découragement . Il faut ê t re char i tablement avec soi comme 
avec un a u t r e ; ne s 'oublier que pour r e t r ancher les dépits et les déli-
catesses de l ' amour -p rop re ; ne s 'oublier que pour ne vouloir plus se 
plaire à so i -même; ne s 'oublier tout au plus que pour re t rancher les 
réflexions inquiètes et in téressées , quand on est en t iè rement dans la 
grâce du pur amour . Mais il n 'est j amais permis de s 'oublier jusqu 'à 
cesser de veiller sur soi, comme on veillerait su r son prochain si on 
en étoit le pasteur . Il faut m ê m e ajouter qu 'on n'est jamais si cha rgé 
de son prochain qu'on l'est de so i -même , parce qu 'on ne peut point 
régler toutes les volontés in tér ieures d 'au t ru i comme les s iennes pro-
pres. D'où il s 'ensuit qu 'on doit toujours veiller incomparablement plus 
sur soi que le meil leur pas teur ne peut veiller sur son t roupeau. On 
ne doit j amais s 'oublier pour r e t r ancher les réflexions même les plus 
intéressées, si on est encore dans la voie de l 'amour intéressé. Enf in , 
on ne doit jamais s 'oublier jusqu 'à rejeter toutes sortes de réflexions 
comme des choses imparfai tes : car les réflexions n 'on t r ien d ' impar-
fait en el les-mêmes, et elles ne deviennent si souvent nuisibles à tant 
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d 'âmes qu 'à cause que les âmes malades de l ' amour -p rop re ne se regar-
dent guère el les-mêmes que pour s ' impat ienter ou pour s 'a t tendrir dans 
cette vue. D'ail leurs, Dieu inspire souvent par sa g r â c e , aux âmes les 
plus avancées, des réflexions très-utiles ou sur ses desseins en elles, ou 
sur ses misér icordes passées qu'i l leur fait c l ianter , ou sur leurs dispo-
sitions, dont elles doivent rendre compte à leur directeur . Mais enfin 
l ' amour désintéressé veille, ag i t , et résiste à la tentat ion encore plus 
que l ' amour intéressé ne veille, n 'agi t et ne résiste. L 'unique diffé-
rence est que la vigilance du pur amour est simple et pais ible , au lieu 
que celle do l 'amour intéressé, qui est moins par fa i t , a tou jours quel-
que reste d 'empressement et d ' inquié tude , parce qu'il n 'y a que le par-
fait amour qui chasse la crainte avec toutes ses suites. 

Par ler ainsi , c'est parler d ' u n e man iè re correcte qui ne doit être 
suspecte à personne , et suivre le l angage des saints . 

Faux. — Une âme p le inement désintéressée sur el le-même ne s'aime 
plus m ê m e pour l ' amour de Dieu. Elle se hait d 'une haine absolue, 
comme supposant que l 'ouvrage du Créateur n 'est pas bon , et elle 
pousse jusque- là l 'abandon ou renoncement . Elle porte la haine de soi 
jusqu 'à vouloir d 'une volonté délibérée sa per te et sa réprobation éter-
nelle : elle re jet te la grâce et la misér icorde. Elle ne veut que justice 
et vengeance. Elle devient te l lement é t rangère à e l l e -même, qu'elle n'y 
prend plus aucune pa r t , ni pour le bien à faire ni pour le mal à éviter. 
Elle ne veut que s 'oublier à tout, et que se perdre sans cesse de vue. Elle 
ne se contente pas de s 'oublier par rapport à son propre in térê t ; elle veut 
encore s'oublier par rapport à la correction de ses défauts , et à l'ac-
complissement de la loi de Dieu pour l ' in térêt de sa pure gloire. Elle 
ne compte plus d 'être chargée d 'e l le-même, ni de veiller m ê m e d'une 
vigilance s imple, paisible et désintéressée, sur ses propres volontés. Elle 
rejet te toute réflexion comme impar fa i te , parce qu'il n 'y a que les vues 
purement directes et non réfléchies qui soient dignes de Dieu. 

Par ler ainsi , c'est contredire les expériences des saints , dont toute 
la vie la plus in tér ieure a été remplie de réflexions t rès -u t i l es , faites 
par l ' impression de la g r â c e ; puisqu' i ls ont connu après coup les grâ-
ces passées, et les misères dont Dieu les a dél ivrés; qu 'enf in ils ont 
rendu compte d 'un t r è s -g rand nombre de choses qui s 'étoient passées 
en eux. C'est faire de l 'abnégat ion de soi-même une haine impie de 
notre âme , qui la suppose mauvaise par sa n a t u r e , suivant le principe 
des man ichéens , ou qui renverse l 'ordre , en haïssant ce qui est bon, 
et ce que Dieu a ime en tant qu'i l est son image. C'est anéant i r toute 
vigi lance, toute fidélité à la g r â c e , toute at tent ion à faire r égner Dieu 
en nous , tout bon usage de notre l iberté. En un mot , c'est le comble 
de l ' impiété et de l ' i r rél igion. 

ART. XIII. — Vrai. — Il y a une grande différence ent re les actes 
simples et directs et les actes réfléchis. Toutes les fois qu 'on agit avec 
une conscience droi te , il y a en nous une cert i tude in t ime que nous 
allons droit : au t rement nous agirions dans le doute si nous ferions bien 
ou ma l , et nous ne serions pas dans la bonne foi. Mais cette certitude 
intima consiste souvent dans des actes si simples, si directs , si rapi-
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des, si momentanés , si dénués de toute réflexion, que l'Ame, qui sait 
bien qu'elle les fait dans le moment où elle les fai t , n 'en retrouve plus 
dans la suite aucune trace distincte et durable . De là vient que si elle 
veut revenir par réflexion sur ce qu'elle a fa i t , elle tombe dans le dou te ; 
elle ne croit plus avoir fait ce qu'elle devoit , elle se trouble par scru-
pule, et elle so scandalise même de . l ' indulgence des supér ieurs quand 
ils veulent la rassurer sur ce qui s'est passé. Ainsi Dieu lui donne dans 
l'instant de l 'act ion, par des actes d i rec t s , toute la cer t i tude néces-
saire pour la droi ture de la conscience; et il lui dérobe par sa jalousie 
la facilité de retrouver par réflexion et après coup cette cer t i tude et 
cette droi ture : en sorte qu'elle ne peut ni en jouir pour sa consola-
tion ni se just if ier à ses propres yeux. Pour les actes réfléchis, ils lais-
sent après eux une trace durable et fixe qu'on retrouve toutes les fois 
qu'on veu t ; et c'est ce qui fait que les âmes encore intéressées pour 
elles-mêmes, veulent sans cesse faire des actes for tement marqués et 
réfléchis, pour s 'assurer de leur opération et pour s'en rendre té-
moignage; au lieu que les âmes désintéressées sont par el les-mêmes 
indifférentes à faire des actes dist incts ou indis t incts , directs ou réflé-
chis. Elles en font de réfléchis toutes les fois que le précepte le peut 
demander , ou que l 'a t t ra i t de la grâce les y por te ; mais elles ne re -
cherchent point les actes réfléchis par préférence aux au t r e s , par une 
inquiétude intéressée pour leur propre sûreté . D'ordinaire , dans l 'extré-
mité des épreuves , Dieu ne leur laisse que les actes d i rec ts , dont elles 
n'aperçoivent ensuite aucune trace : et c'est ce qui fait le mar ty re des 
âmes, tandis qu'i l leur reste encore quelque motif de leur intérêt pro-
pre. Ces actes directs et in t imes , sans réflexion qui imprime aucune 
trace sensible, sont ce que saint François de Sales a nommé la cime de 
l'àme ou la pointe de l 'esprit. C'étoit dans de tels actes que saint An-
toine mettoit l 'oraison la plus parfai te , quand il disoi t 1 : L'oraison n'est 
point encore parfaite, quand le solitaire connoit qu'il fait oraison. 

Parler a ins i , c'est parler suivant l 'expérience des saints , sans blesser 
la r igueur du dogme catholique. C'est même parler des opérat ions de 
l'âme conformément aux idées de tous les bons philosophes. 

Faux. — Il n 'y a point de véritables actes que ceux qui sont réflé-
chis, et qu 'on sent ou qu'on aperçoit . Dès qu 'on n 'en fait plus de cette 
façon, il est vrai de dire qu'on n 'en fait plus aucun de réel. Quiconque 
n'a point sur ses actes une cer t i tude réfléchie et durable n 'a eu au- j 
cune cert i tude dans l 'action. D'où il s 'ensuit que les âmes qui sont , 
Pendant les ép reuves , dans u n désespoir apparen t , y sont dans un dés-
espoir vér i table ; et que le doute où elles sont après avoir agi mont re 
q u ' e l l e s ont perdu dans l 'action le t émoignage in t ime de la conscience . 

Parler a ins i , c'est renverser toutes les idées de la bonne philosophie : 
c'est dé t ru i re le t émoignage de l 'esprit de Dieu en nous pour notre filia-
t ion; c'est anéant i r toute vie in té r ieure , et toute droiture dans l e sâmes . 

ART. XIV. — Vrai. — Il se fa i t , dans les dernières épreuves pour la 
Purification de l ' amour , u n e séparation de la partie supér ieure de 

t. Gassien, conf. ix-
FFNFT.ON. — N I 
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l 'âme d'avec l ' i n fé r ieure ; en ce que les sens et l ' imaginat ion n 'ont au-
cune par t à la paix et aux communica t ions de g râce , que Dieu fait 
alors assez souvent à l ' en tendement et à la volonté d 'une manière sim-
ple et directe qui échappe à toute réflexion. C'est ainsi que Jésus-Christ, 
notre parfai t modèle , a été bien heureux sur la croix, en sorte qu'il 
jouissoit par la par t ie supérieure de la gloire cé les te , pendant qu'il 
étoit ac tue l lement , par l ' infér ieure , l ' homme des douleurs , avec une 
impression sensible de délaissement de son père . La part ie inférieure 
ne communiquoi t à la supér ieure ni son trouble involontaire ni se; 
défail lances sensibles. La supér ieure n e communiquoi t à l ' inférieurt 
ni sa paix , ni sa béat i tude. Cette séparat ion se fait par la différence 
des actes réels , mais simples et d i rec ts , de l ' en tendement et de la vo-
lon té , qui ne laissent aucune trace sensible. Pt des actes réfléchis, qui, 
laissant une t race sensible , se communiquen t à l ' imaginat ion et aux 
sens , qu 'on n o m m e la partie in fér ieure , pour les d is t inguer de cette 
opération directe et int ime de l ' en t endemen t et de la volonté, qu'on 
nomme partie supér ieure . Los actes de la part ie in fé r ieure , dans cette 
séparat ion, sont d 'un trouble en t i è rement aveugle et involontaire , parce 
que tout ce qui est intellectuel et volontaire est de la part ie supérieure. 
Mais quoique cette sépara t ion , prise en ce sens , ne puisse être absolu-
ment n iée , il faut néanmoins que les d i rec teurs p r e n n e n t bien garde 
de ne souffrir jamais dans la part ie infér ieure aucun des désordres qui 
doivent, dans le cours na tu re l , ê t re tou jours censés volontaires, et 
dont la part ie supér ieure doit par conséquent être responsable. Cette 
précaution se doit toujours t rouver dans la voie de pure foi, qui est la 
seule dont nous parlons, et où l 'on n ' admet aucune chose contraire à 
l 'ordre de la na ture . 11 n'est pas nécessa i re , par cet te ra ison, de parler 
ici des possessions, obsessions ou autres choses extraordinaires . On 
ne peut absolument les r e j e t e r , puisque l 'Écri ture et l 'Église les ont 
reconnues ; mais il faut user, dans les cas part icul iers , d 'une précaution 
infinie pour n ' ê t re point t rompé. D'ailleurs cette ma t i è re , commune 
à toutes les voies intér ieures , n 'a aucune difficulté par t icul ière à éclair-
cir pour la voie de pure foi et de p u r amour . Au contra i re on peut as-
surer que cette voie de pur a m o u r et de pure foi est celle où l 'on verra 
toujours moins de ces choses extraordinaires . Rien ne les d iminue tant 
que de ne s'y arrê ter poin t , et de por ter t ou jou r s les âmes à une con-
duite, simple dans le dés intéressement de l ' a m o u r , et dans l'obscurité 
de la foi. 

Parler a insi , c'est parler suivant le dogme ca thol ique , et donner les 
plus g rands préservatifs cont re l ' i l lusion. 

Faux. — Il se fait dans les épreuves u n e ent ière séparat ion de la 
part ie supér ieure d'avec l ' infér ieure . La supér ieure est unie avec Dieu 
d 'une union dont il ne paroît en a u c u n temps aucune trace sensible et 
d is t incte , ni pour la fo i , ni pour l 'espérance, ni pour l 'amour, ni pour 
les autres vertus. La partie infér ieure devient tout animale dans cette 
séparat ion; et tout ce qui se passe en elle contre la règle des m®111'1 

n'est censé ni volontaire, ni démér i to i re , ni contra i re à la pure té de la 
part ie supérieure . 
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Parler a ins i , c 'est anéant i r la loi et les prophètes , c 'est par ler la lan 
gage des démons . 

ART. XV. — Vrai. — Les personnes qui sont dans ces épreuves r i-
goureuses ne doivent jamais négl iger cette sobriété universelle dont les 
apôtres ont si souvent par lé , et qui consiste dans u n usage sobre de 
toutes les choses qui nous envi ronnent . Cette sobriété s 'étend sur toutes 
les opérat ions des sens , sur celles de l ' imaginat ion et de l 'esprit même . 
Elle va jusqu 'à r end re notre sagesse sobre et t empérée . Elle rédui t 
tout au simple usage , et à l 'usage de nécessité. Cette sobriété emporte 
une privation continuelle de tout ce qu'on ne goûtera i t que pour se 
contenter. Cette mort i f ica t ion, ou pour mieux d i r e , cette m o r t , va jus -
qu'à re t rancher non-seu lement tous les mouvement s volontaires de 
la na tu re cor rompue et révoltée par la volupté de la chair et par l 'or-
gueil de l 'esprit , mais encore toutes les consolations les plus innocen-
tes que l 'amour intéressé recherche avec empressement . Cette mort i f i -
cation se prat ique avec paix et s implici té , sans inquié tude et sans 
âpreté contre so i -même, sans mé thode , suivant les occasions et les be-
soins, mais d 'une man iè re réelle et sans re lâche. Il est vrai que les 
personnes accablées pa r l 'excès des épreuves sont d 'ordinai re obligées, 
par obéissance pour un d i rec teur expér imen té , de cesser ou de d imi-
nuer cer taines austéri tés corporelles auxquelles elles ont été fort a t ta-
chées. Cet adoucissement est souvent nécessaire pour soulager leurs 
corps défail lants dans la r i gueu r des peines in té r ieures , qui sont la 
plus terrible des péni tences . 11 arr ive m ê m e quelquefois que ces âmes 
ont é té trop a t t achées à ces aus t é r i t é s , et la peine qu'elles ont d 'abord 
à obéir pour s'en priver dans cet accablement m a r q u e qu'elles y t e -
naient un peu trop. Mais c'est leur imperfect ion personnel le , et non 
celle des aus té r i tés , qu ' i l en faut accuser . Les aus tér i tés , suivant leur 
inst i tut ion, sont u t i les , et souvent nécessaires : Jésus-Christ nous en 
a donné l 'exemple, qui a été suivi par tous les saints . Elles abat tent la 
chair révoltée, servent à r épa re r les fautes commises , et à se p rése r -
ver des tenta t ions . Il est vrai seulement qu'elles ne servent à dé t ru i re 
le fond de l 'amour-propre ou cupidi té , qui est la racine de tous les 
vices, ni à un i r une âme à Dieu, qu ' au tan t qu'elles sont animées par l'es-
prit de r ecue i l l emen t , d ' amour et d 'oraison : faute de quoi elles amor -
tiraient les passions grossières et rempl i ra ient , contre leur inst i tut ion, 
l 'homme de lu i -même. Ce ne seroit plus qu 'une justice de la chair . II 
faut encore observer que les personnes de cet é t a t , é tant privées de 
toutes les grâces sensibles et de l 'exercice fervent de toutes les ver tus 
aperçues, n 'ont plus ni g o û t , ni fe rveur sensible , ni at trai t m a r q u é 
Pour toutes ces austér i tés qu'elles avoient pra t iquées avec tan t d ' a rdeur . 
Alors leur péni tence se rédui t à por te r dans une paix t rès -amère la co-
lère de Dieu qu'elles a t tendent sans cesse, et leur désespoir appa-
rent. Il n 'y a point d 'austér i té ni de tourment qu'elles ne souffrissent 
avec joie et sou lagement , en la place de cette peine intér ieure. Tout 
leur at trai t in t ime est de por ter leur a g o n i e . où elles disent sur la croix 
*vec Jésus-Chris t : O Dieu, mon Dieu, pourquoi m'axez-vous délaissé? 

Parler a insi , c'est reconnol t re la nécessi té perpétuel le de la mort i f i -
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ca t ion ; c'est autoriser les austér i tés corporel les, qui s o n t , par leur in-
s t i tut ion, t rès-salutaires; c 'est vouloir que les âmes les plus parfaites 
fassent une péni tence proport ionnée à leurs forces , à leurs grâces et 
aux épreuves de leur état . 

Faux. — Les austér i tés corporelles ne font qu ' i r r i ter la concupis-
cence , et qu ' inspirer à l 'homme qui ' les pra t ique u n e complaisance de 
phar is ien . Elles ne sont point nécessaires pour prévenir ni pour apaiser 
les tenta t ions . L'oraison tranquil le suffit tou jours pour soumet t re la 
chai r à l 'espri t . On peut qui t ter volontairement ces prat iques comme 
grossières , imparfaites, et qui ne sont convenables qu 'aux commençants . 

Par ler ainsi , c'est par ler en ennemi de la croix de Jésus-Chris t ; 
c 'est b lasphémer contre ses exemples et contre toute la t rad i t ion; c'est 
contredire le Fils de Dieu , qui dit : Depuis les jours de Jean, le royaume 
de Dieu souffre violence et les violents le ravissent. 

ART. XVI. — Vrai. — Il y a deux sortes de propriétés. La première 
est un péché pour tous les chré t iens . La seconde n 'es t point un péché 
m ê m e véniel , mais seulement une imperfection par comparaison à quel-
que chose qui est plus par fa i t ; et ce n'est m ê m e u n e véritable imper-
fection que pour les âmes actuel lement a t t i rées par la grâce au parfait 
dés in téressement de l ' amour . La p remière propriété est l 'o rguei l : c'est 
un amour de sa propre excellence en tant que p r o p r e , et sans aucune 
subordinat ion à notre fin essentiel le , qui est la gloire de Dieu. Cette 
propriété est celle qui fit le péché du premier ange , lequel s 'arrê ta en 
l u i - m ê m e , comme dit saint Augus t in , au lieu de se rappor ter à Dieu; 
e t , par cette simple appropriat ion de l u i - m ê m e , il ne demeura point 
dans la vérité. Cette propriété est en nous un péché plus ou moins 
g r a n d , suivant qu'elle est plus ou moins volontaire. La seconde pro-
p r i é t é , qu'i l ne faut jamais confondre avec la p remiè re , est un amour 
de notre propre excellence en tant qu'elle est la n ô t r e , mais avec 
subordination à notre fin essentielle, qui est la gloire de Dieu. Nous 
ne voulons que les vertus les plus parfai tes ; nous les voulons principa-
lement pour la gloire de Dieu, mais nous les voulons aussi pour en 
avoir le mér i te et la récompense . Nous les voulons encore pour la con-
solation de devenir parfai ts . C'est la rés igna t ion , qu i , comme dit saint 
François de Sales, a encore des désirs propres, mais soumis. Ces ver-
tus , qui sont intéressées pour notre perfection et pour notre béatitude, 
sont bonnes , parce qu'el les sont rapportées à Dieu comme fin princi-
pale. Mais elles sont moins parfai tes que les ver tus exercées par la sainte 
indifférence et pour la seule gloire de Dieu en n o u s , sans aucun mo-
tif d ' in térê t propre n i ' p o u r notre mér i t e , ni pour notre perfection, ni 
pour notre récompense m ê m e éternelle. 

Ce motif d ' in térêt sp i r i tue l , qui reste toujours dans les ver tus , tan-
dis que l 'âme est encore dans l ' amour in téressé , est ce que les mysti-
ques ont appelé propriété . C'est ce que le b ienheureux Jean de la Croix 
appelle avarice et ambit ion spirituelle. L 'âme qu'i ls n o m m e n t proprié-
taire rapporte à Dieu ses vertus par la sainte rés ignat ion , et en cela 
elle est moins parfai te que l ' âme dés in téressée , qui rapporte les sien-
nes par la sainte indifférence. Cette propr ié té , qui n 'es t point un pé-
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ché, est néanmoins appelée par les myst iques une impure té : non pou . 
dire que ce soit une souillure de l ' âme , mais seulement pour signifier 
que c'est un mélange de divers mot i fs , qui empêche l ' amour d 'être 
pur ou sans mélange. Us disent souvent qu ' i ls t rouvent encore cetle 
impureté ou mélange de motifs intéressés dans leur oraison et dans 

\ leurs plus saints exercices. Mais il faut bien se garder de croire qu' i ls 
veuillent alors par ler d ' aucune impure té vicieuse. 

Quand on en tend c la i rement ce que les myst iques en t enden t par 
propriété, on ne peu t plus avoir de peine à comprendre ce que veut 
dire désappropriat ion. C'est l 'opérat ion de la grâce qui purifie l ' amour , 
et qui le rend désintéressé dans l 'exercice de toutes les vertus. C'est 
par les épreuves que cette désappropriat ion se fait . Elle y p e r d , disent 
les myst iques , toutes les v e r t u s : mais cette per te n'est qu 'apparente 
et pour un t emps borné. Le fond des ver tus , loin de se perdre réelle-
ment , ne fait que se perfec t ionner par le pur amour . L 'âme y est dé -
pouillée de toutes les grâces sensibles, de tous les goilts, de toutes les 
facilités, de toutes les ferveurs qui pourro ien t la consoler et la r a ssu-
rer. Elle perd les actes méthodiques et excités avec e m p r e s s e m e n t , 
Pour se r endre à so i -même un témoignage intéressé sur sa perfect ion. 
Mais elle ne perd n i les actes directs de l ' amour , ni l 'exercice des 
vertus dist inctes dans le cas d u précepte , ni la haine int ime du m a l , 
ni la certi tude momen tanée nécessaire pour la droi ture de conscience, 
ni le désir désintéressé de l 'effet des promesses en elle. La seule appa-
rence de son démér i te suffit pour faire sa plus r igoureuse épreuve , 
Pour lui ôter tout sout ien aperçu et pour ne laisser aucune ressource 
à l ' intérêt propre . Pourquoi donc voudroit-on y a jouter encore quelque 
mal rée l , comme si Dieu n e pouvoit perfect ionner sa créa ture que pa r 
le péché r é e l ? Au con t ra i re , l ' âme , pourvu qu'elle soit fidèle dans les 
épreuves qu 'on n o m m e perte et désappropr ia t ion , ne souffre aucune 
diminution réel le de sa perfection et ne fait que croître sans cesse dans 
la vie in té r ieure . Enfin l ' âme qui se purif ie dans l 'expérience de ses 
fautes quot id iennes , en haïssant son imperfect ion parce qu'elle est 
contraire à Dieu , aime néanmoins l 'abjection qui lui en rev ien t , parce 
qne cette ab jec t ion , loin d 'ê t re le péché , est au contraire l 'humil ia t ion, 
qui est la péni tence et le remède du péché même . Elle hai t s incère-
ment toutes ses fautes au tan t qu'elle a ime Dieu, souveraine perfection : 
•nais elle se sert de ses fautes pour s 'humil ier pais iblement ; et par là 
Ses fautes deviennent les fenêtres de l'âme par où la lumière de Dieu 
entre, suivant l 'expression de Balthazar Alvarez 1 . 

Parler a ins i , c 'est développer le vrai sens des meil leurs mys t iques ; 
c est suivre un système simple ,qu i se rédui t un iquement au dés in té res -
sement de l ' amour , qui est autorisé par la tradit ion de tous les siècles. 

Faux. — La propr ié té des mys t iques , qui est l ' amour in téressé , est 
U n e impureté réelle : c'est une souillure de l 'âme. Les vertus de cet 
é'at ne sont point mér i to i res ; il faut perdre rée l lement le fonds de ses 
Vertus. Il faut cesser d'en produire les actes même les plus intimes et 

1. Vie du P. Ballliuzar d'Aloare:, cliap. xut. 
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les plus directs. Il faut perdre réel lement la ha ine du péché , l 'amour 
de Dieu, les ver tus dist inctes de son état dans le cas du précepte. Il 
faut perdre rée l lement la cert i tude momen tanée nécessaire pour la 
droi ture de la conscience, et le désir m é m o intéressé de l 'effet des 
promesses en nous. 11 faut aimer notre ab jec t ion , en sorte que nous 
a imions vér i tablement notre péché m ê m e , parce qu'i l nous rend ab-
jects et contra i res à Dieu. Enfin il f au t , pour être en t iè rement pur, 
se dépouil ler de ses ver tus , et en faire à Dieu un sacrifice désinté-
ressé par des actions volontaires qui violent sa loi écr i te , et qui soient 
incompatibles avec ces vertus. 

Par ler a ins i , c'est faire un péché de l ' amour in téressé , contre la 
décision formelle du saint concile de Trente . En m ê m e temps c'est 
dépouiller les âmes de la robe d ' innocence et é teindre toute grâce en 
elles, sous prétexte de les en désapproprier . C'est autoriser le mystère 
d' iniquité et renouveler l ' impiété des faux gnos t iques , qui vouloieutse 
purifier par la pra t ique (1e l ' impure té m ê m e , comme nous l 'apprenons 
de saint Clément d 'Alexandrie. 

ART. XVII. — Vrai. — Il y a un t rès-pet i t nombre d 'âmes qui soient 
dans ces dern iè res épreuves , où elles achèvent do se purif ier de tout 
i n t é r ê t propre. Le reste des â m e s , sans passer par ces épreuves, no 
laisse pas de parvenir à divers degrés de sainteté t rès-réel le et très-
agréable à Dieu. Aut rement on réduiroi t l ' amour intéressé à un culte 
juda ïque , ou insuffisant pour la vie é ternel le , contre la décision du 
saint concile de Trente . Le d i rec teur n e doit pas se rendre facile pour 
supposer que les ten ta t ions où il voit une âme sont des tentat ions ex-
t raordina i res . On ne sauroit t rop se défier de l ' imaginat ion échauffée 
et qui exagère tout ce que l 'on ressent ou qu'on croit ressentir . Il faut 
se défier d 'un orgueil subtil et presque imperceptible qui tend toujours 
à se flatter d 'être une âme ex t raord ina i rement conduite. Enfin il faut 
se défier de l ' i l lusion qui se glisse, et qui fait qu 'après avoir commence 
par l 'esprit avec une ferveur s incère , on finit par la chair . Il est donc 
capital de supposer d 'abord que les ten ta t ions d 'une âme ne sont qu° 
des tenta t ions communes , dont le remède est la mort if icat ion inté-
r ieure et ex té r ieure , avec tous les actes de crainte et toutes les prati-
ques de l ' amour intéressé. Il faut m ê m e être fe rme pour n'admettre 
rien au de là , sans une ent ière conviction que ces remèdes sont abso-
lumen t inuti les, et que le seul exercice simple et paisible du pur amour 
apaise mieux la tentat ion : c'est en cette occasion que l ' illusion et Ie 

danger des éga remen t s est ex t rême. Si u n directeur sans expérience 
ou t rop crédule suppose qu 'une tentat ion commune est une tentation 
extraordinaire pour la purif ication de l ' amour , il perd une â m e , il ' s 

rempl i t d 'e l le-même, et il la je t te dans une indolence incurable sur | e 

vice, où elle ne peut m a n q u e r de tomber . Quitter les motifs intéresses 
quand on en a encore besoin , c'est ôter à un enfant le lait de sa nou r 
rice et le faire mour i r cruel lement en le sevrant mal à propos. Sou-
vent les âmes qui sont encore très-imparfai tes et toutes pleines d'elles-
mêmes s ' imaginent , sur des lectures indiscrètes et disproportionnées I 
à leurs besoins, qu'elles sont dans les plus r igoureuses épreuves du i 
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pur a m o u r , pendant qu'elles ne sont que dans des tentat icns t r è s -na -
turelles qu'elles s 'at t irent pïlos-mfmes par une vie lâche , dissipée et 
sensuelle. Les épreuves dont nous par lons ici ne regardent que des 
Jines déjà consommées dans les au t res mortif ications extérieures et in-
térieures, qui ne sont point réglées par les lectures prématurées , mais 
par la seule expérience de la conduite de Dieu sur elles, qui ne respi-
rent que candeur et docil i té, qui sont toujours toutes prêtes à croire 
Qu'elles se t rompent et qu'elles doivent ren t re r dans la voie commune . 
Ces Sicêi, 'ia sont mises en paix au milieu de leurs tentat ious par au-
cun dtv reir.cdes ordinaires qui sont les motifs d 'un amour intéressé, 
du moins pendant qu'elles sont dans la grâce du pur amour . 11 n 'y a 
que la fidèle coopération à la grâce de ce pur a m o u r qui calme leurs 
tentations, et c'est par là qu'on peut d is t inguer leurs épreuves des 
épreuves communes . Les âmes qui ne sont pas dans cet état tombe-
ront infail l iblement dans des excès horr ibles , si on veut , contre leur 
besoin, les tenir dans les actes s imples du pur a m o u r ; et celles qui 
ont le véritable a t t ra i t du pur amour ne seront jamais mises en paix 
par les prat iques ordinaires de l ' amour intéressé. Qui est-ce qui a ré-
sisté à Dieu , et qui a eu la p a i x ? Mais, pou r faire un d iscernement 
des âmes si délicat et si impor t an t , il faut éprouver les espr i t s , pour 
savoir s'ils v iennent de Dieu ; et il n 'y a que l 'esprit de Dieu qui sonde 
les profondeurs de Dieu. 

Parler a ins i , c 'est par ler avec toute la précaut ion nécessaire sur une 
uiatièreoCi la précaut ion ne sauroi t ê t re trop g rande , et c'est en m ê m e 
temps adme t t r e toutes les maximes des saints. , 

Faux. — L'exercice s imple , paisible et un i forme du pur a m o u r , est 
le seul remède qu'il faut employer contre toutes les tentat ions de tous 
les différents états. On peut supposer que toutes les épreuves tendent 
a la m ê m e fin, et ont besoin du m ê m e remède. Toutes les prat iques de 
l 'amour intéressé et tous les actes excités par ce motif ne font que 
remplir l ' homme d ' amour -p rop re , qu ' i r r i ter la jalousie de Dieu et que 
fortifier la tentat ion. 

Par le r a ins i , c'est confondre tout ce que les saints ont si soigneuse-
ment séparé ; c'est a imer la séduction et courir après elle ; c'est pousser 
les âmes dans le précipice, en leur é tan t toutes les ressources de leur 
b'râce présente . 

ART. XVIII. — Vrai. — La volonté de Dieu est toujours notre un ique 
règle, et l ' amour se rédui t tout ent ier à une volonté qui ne veut plus 
que ce que Dieu veut et lui fait vouloir. Mais il y a plusieurs sortes 
de volontés de Dieu. Il y a la volonté positive et éc r i t e , qui commande 
le bien et qui défend le mal. Celle-là est la seule règle invariable de nos 
Volontés et de toutes nos act ions volontaires. Il y a une volonté de Dieu, 
qui se mont re à nous par l ' inspirat ion ou at t ra i t de la grâce qui est dans 
tous les justes . Cette volonté de Dieu doit ê tre toujours supposée en-
t ièrement conforme à la volonté écrite, et il n 'est pas permis de croire 
qu'elle puisse exiger de nous autre chose que l 'accomplissement fidèle 
des préceptes et des conseils r en fe rmés dans la loi. La troisième vo-
lonté de Dieu est une volonté de s imple permission. C'est celle qui souffre 
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le péché sans, l ' approuver .La même volonté qui le permet le condamno: 
elle ne le permet pas en le voulant posi t ivement , mais-seuleinent en le 
laissant faire , et en ne l 'empêchant point. Cette volonté de permission 
n'est j amais notre règle . Il serait impie de vouloir no t re péché, sous 
prétexte que Dieu le veut permissivement . 1° Il est faux que Dieu le 
veuille; il est vrai seulement qu'il n 'a pas une volonté positive de l'em-
pêcher . 2° Dans le t emps même qu'il n 'a pas la volonté positive de l'em-
pêche r , il a la volonté actuelle et positive de le condamner et de le 
pun i r , comme essentiel lement contra i re à sa sainteté immuab le , à la-
quelle il doit tout. 3° On ne doit j ama i s supposer la permission de Dieu 
pour le péché qu 'après qu'on l'a ma lheureusemen t consommé, et qu'on 
ne peut plus empêcher que ce qui est fait n e soit fait. Alors il faut se 
conformer tout ensemble aux deux volontés de Dieu. Suivant l 'une , il 
faut condamner et puni r ce qu'i l condamne et veut p u n i r ; suivant l'autre, 
il faut vouloir la confusion et l 'abject ion, qui n 'est pas le péché , mais 
au contraire qui est la péni tence et le remède du péché m ê m e ; parce 
que cette confusion salutaire , et cette abjection qui a toute l 'amertume 
d 'une médec ine , est un bien réel que Dieu a voulu posi t ivement tirer 
du p é c h é . quoiqu'i l n 'ait j amais voulu positivement le péché même. 
C'est a imer le r emède qu'on t i re du poison, sans a imer le poison. 

Parler a ins i , c'est par ler comme tous les sa ints , et dans toute l'exac-
t i tude du dogme catholique. 

Faux. — Il faut se conformer à toutes les volontés de Dieu, et à ses 
permissions comme à ses autres volontés. 11 faut donc permet t re en 
nous le p é c h é , quand nous croyons que Dieu le va permet t re . Il faut 
a imer notre péché , quoique contraire à D i e u , à c a u s e d e son abjection 
qui purifie no t re a m o u r , et qui nous ôte toute prétent ion et tout mé-
rite pour la récompense . Enf in , l 'a t t ra i t ou inspiration de la grâce, 
exige des âmes , pour les rendre plus désintéressées sur la récompense 
é te rne l l e , qu'el les violent la loi écri te. 

Par le r a ins i , c'est enseigner l 'apostasie et met t re l ' a b o m i n a t i o n de 
la désolation dans le lieu le plus sa in t ; ce n 'es t pas la voix de l 'agneau, 
mais celle du d ragon . 

ART. XIX.— frai. — L'oraison vocale sans la men ta l e , c'est-à-dire 
sans l 'a t tent ion de l 'espri t et l 'affection du coeur, est un culte super-
stit ieux qui n 'honore Dieu que des lèvres, pendan t que le c œ u r est loin 
de lui. L'oraison vocale n 'es t bonne et mér i to i re qu 'autant qu'elle est 
dir igée et an imée par celle du cœur . Il vaudrai t mieux réci ter peu de 
paroles avec beaucoup de recue i l l ement et d ' a m o u r , que de longues 
pr ières avec peu ou point de recue i l lement , quand elles ne sont point 
de précepte . P r i e r sans at tent ion et sans a m o u r , c'est pr ier comme les 
pa ïens , qui s ' imaginoient d 'ê t re exaucés à cause de la mult i tude de 
leurs paroles. On ne prie qu 'au tan t qu 'on désire, et on ne désire qu'au-
t an t qu 'on aime au moins d 'un amour intéressé. 11 faut néanmoins res-
pecter et conseil ler l 'oraison vocale, parce qu'elle est propre à réveiller 
les pensées et les affections qu'elle expr ime, qu'elle a été enseignée 
pa r le Fils de Dieu aux apôtres m ê m e s , et qu'elle a é té pra t iquée par 
toute l 'Église dans tous les siècles. Il y auroi t de l ' impiété à mépriser 
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ce sacrifice de louanges , ce f ru i t des lèvres qui confessent le nom du 
Seigneur. L'oraison vocale peut bien gêner pour un temps les âmes 
contemplat ives qui sont encore dans les commencements imparfai ts 
de leur contempla t ion , parce que leur contemplat ion est plus sensible 
et affectueuse que pure et t ranqui l le . Elle peut encore ê t re à charge 
aux âmes qui sont dans les dern ières épreuves , parce que tout les 
trouble en cet é ta t . Mais il ne faut jamais leur donner pour règle d 'aban-
donner sans permission de l 'Église, et sans u n e véri table impuissance 
reconnue par les supé r i eu r s , aucune pr iè re vocale qui soit d'obliga-
tion. L'oraison vocale, pr ise avec simplicité et sans sc rupule lorsqu'elle 
est de précepte , peut bien gêne r une âme par rappor t aux choses que 
nous venons de m a r q u e r ; mais elle n 'est j a m a i s contra i re à la plus 
haute contemplat ion. L 'expérience fait m ê m e voir que les âmes les plus 
éminentes , au milieu de leurs plus sublimes communica t ions , font avec 
Dieu des colloques fami l ie rs , et qu'elles lisent ou réci tent à haute voix 
et dans u n e espèce de t ransport cer ta ines paroles enf lammées des apô-
tres et des prophètes . 

Parler a ins i , c 'est expliquer la sa ine doctr ine dans les te rmes les 
plus corrects . 

Faux.—- L 'oraison vocale n 'es t qu 'une pra t ique grossière et impar -
faite des commençan t s , Elle est en t i è rement inuti le aux âmes contem-
platives. Elles sont d ispensées , par l ' éminence de leur é ta t , de la réci-
tation des pr ières vocales qui leur sont commandées par l 'Église, parce 
lue leur contemplat ion cont ient é m i n e m m e n t tout ce que les différentes 
Parties de l 'office divin r e n f e r m e n t de plus édif iant . 

Par le r a ins i , c'est mépriser la lec ture des livres sacrés , ; 'est oublier 
que Jésus-Chris t nous a ense igné u n e oraison vocale qui contient la 
Perfection de la contemplat ion la plus h a u t e , c 'est ignorer que la p u r e 
contemplation n 'es t j ama i s perpétuel le en cette vie, et que dans ses 
intervalles on peut et on doit réci ter fidèlement l'office qui est de pré-
cepte, et qui par l u i -même est si propre à nourr i r dans les âmes l 'es-
Prit de contemplat ion. 

AHT. XX —Vrai.— La lecture ne doit se faire ni par curiosi té , ni par 
'e désir de j u g e r d e son état ou de se décider soi-même sur ses lec tures , 
n i par un certain goût de ce qu'on appelle esprit et des choses élevées. 
Une faut lire les livres les plus saints , et m ê m e l 'Écr i ture , qu 'avec dé-
pendance des pasteurs ou des di recteurs qui t i ennen t leurs places. 
C'est à eux à j u g e r si chaque fidèle est assez p réparé , si son c œ u r est 
assez purif ié et assez docile pour chaque lecture différente. Ils doivent 
discerner l ' a l iment p ropor t ionné à chacun de nous . Rien n e cause t an t 
d'illusion dans la vie in té r ieure que le choix indiscret des livres. Il vaut 
mieux lire peu et faire de longues in te r rup t ions de r ecue i l l emen t , 
Pour laisser l ' amour impr imer en nous plus profondément les vérités 
chrétiennes. Quand le recuei l lement nous fai t tomber le livre des ma ins , 
11 n'y a qu 'à le laisser tomber sans scrupule . On le r eprendra assez dans 
'a suite, et il reviendra à son tour pour renouveler le recuei l lement . 

L ' amour , quand il enseigne par son onct ion, surpasse tous les ra i -
sonnements que nous pourr ions fa i re sur les l ivres. La plus puissaute 
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de toutes les persuasions est celle de l 'amour . Il faut néanmoins re-
p rendre le livre qui est au dehors , quand le livre i n t é r i eu r cesse d'être 
ouvert. Aut rement l 'esprit vide tomberai t dans une oraison vague et 
imagina i re , qui seroit une réelle et pernic ieuse oisiveté. On néglige-
rait la propre instruct ion sur les vérités nécessai res ; on abandonnerai t 
la parole de Dieu; on ne poserait j amais les fondements solides de la 
connoissance exacte de la loi de Dieu , et des mystères révélés. 

Par le r a ins i , c'est parler suivant la t radi t ion et l 'expérience des 
saintes itmes. 

Faux. — La lec ture , même des l ivres les plus sa in t s , est inutile à 
ceux que Dieu enseigne enlièrein nt et immédia tement par lui-même. 
Il n 'est pas nécessaire que ces personnes aient posé le fondement de 
l ' instruct ion commune ; elles n 'ont qu 'à a t t endre toute lumière de vé-
ri té de leur oraison. Pour lès lec tures , quand 011 est porté à en faire, 
on peut choisir , sans consul ter ses supér ieurs , les livres qui traitent 
des états les plus avancés. On peut lire les livres qui sont ou censurés 
ou suspects aux pas t eu r , . 

Par ler a insi , c'est anéant i r l ' instruct ion ch ré t i enne , qui est l'aliment 
de la foi; c 'est subst i tuer à la pure parole de Dieu u n e inspirat ion in-
tér ieure qui est fanat ique. D'un aut re côté , c 'est pe rme t t r e aux âmes 
de s 'empoisonner e l les-mêmespar des lectures contagieuses, ou du moins 
disproport ionnées à leurs vrais besoins, c 'est l eur ense igner la dissimu-
lation et la désobéissance. 

AUT. XXI. — Vrai. — Il faut d is t inguer la médi ta t ion de la contem-
plation. La méditat ion consiste dans des actes discursifs qui sont fa-
ciles à dis t inguer les uns des au t r e s , parce qu' i ls sont excités par une 
espèce de secousse marquée , parce qu'i ls sont variés par la diversité 
des objets auxquels ils s ' appl iquent , parce qu'i ls t i ren t une conviction 
su r une vérité de la conviction d 'une aut re vérité dé jà connue , parce 
qu'i ls t i rent une affection de plusieurs motifs mé thod iquement rassem-
blés; enf in , parce qu' i ls sont faits et réi térés avec une réflexion q u l 

laisse après elle des traces dist inctes dans le cerveau. Cette c o m p o s i t i o n 

d'actes discursifs et réfléchis est propre à l 'exercice de l 'amour inté-
ressé , parce que cet amour impar fa i t , qui ne chasse point la crainte, a 

besoin de deux choses : l 'une est de rappeler souvent tous les mot"3 

intéressés de crainte et d ' e spé rance ; l ' aut re est de s 'assurer de son 
opération par des actes bien marqués et bien réfléchis. Ainsi la médi-
tation discursive est l 'exercice convenable à cet a m o u r mélangé d'inté-
rêt . L 'amour craintif et intéressé ne pourroi t j ama i s se contenter «e 

faire dans l 'oraison des actes s imples , sans aucune variété de mot»» 
intéressés. Il ne pourroi t j ama i s se contenter de faire des actes dontt 
ne se rendroi t à lu i -même, par réf lexion, a u c u n témoignage . Au con-
t ra i re , la contemplation es t , selon les théologiens les plus célèbres, e 

selon les saints contemplat ifs les plus expér imentés , l 'exercice de l a " 
mour parfait . Elle consiste dans des actes si s imples , si directs , si Pal* 
sibles, si uniformes, qu' i ls n 'ont r ien de m a r q u é par où l ' âme pu lS5 

ies dis t inguer . C'est l 'oraison parfa i te de laquelle parloit saint Antoine, 
et qui n 'est pas aperçue par le soli taire m ê m e qui la fait . La conte®' 
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plation est éga lement autorisée par les anciens Pérès , par les docteurs 
. de l 'école, et par les sa ints myst iques . Elle est nommée un regard 

simple et a m o u r e u x , pour la dis t inguer de la médi ta t ion , qui est pleine 
d'actes méthodiques et discursifs. Quand l 'habitude de la foi est g rande , 

l quand elle est perfect ionnée par le pur a m o u r , l ' âme , qui n 'a ime plus 
Dieu que pour lui seul , n 'a plus besoin de chercher ni de rassembler 
des motifs intéressés sur chaque vertu pour son propre in té rê t . Le ra i -
sonnement, au lieu de l ' a ider , l ' embarrasse et la fa t igue . Elle ne veut 
qu'aimer; elle t rouve le motif de toutes les ver tus dans l ' amour . 11 n 'y 
a plus pour elle qu 'un seul nécessaire. C'est dans cette pure con tem-
plation qu'on peut di re ce que dit saint François de Sales 1 : Il faut que 
l'amour soit bien puissant, puisqu'il se soutient lui seul, sans être 
appuyé d'aucun plaisir ni d'aucune prétention. 

La méditat ion affective et discursive, quoique moins parfai te que la 
Pure et directe contempla t ion , est néanmoins uu exercice t rès-agréable 
à Dieu et t rès-nécessaire à la plupart des bonnes âmes. 

Elle a fait dans tous les temps u n g r and nombre de saints. Il y au-
roit une témér i té scandaleuse à en dé tourne r les âmes , sous prétexte 
de les in t roduire dans la contemplat ion. Il y a m ê m e souven t , dans la 
méditation la plus discursive, et encore plus dans l 'oraison affectueuse, 
certains actes paisibles et directs qui sont u n mélange de contemplat ion 
'Mparfaite. 

Parler a insi , c'est par le r suivant l 'esprit de la t radi t ion, et suivant 
(es maximes des saints les plus éloignés de toute nouveauté et de toute 
f u s i o n . 
Faux. — L a médi ta t ion n 'est qu ' une étude sèche et stérile : ses actes 

discursifs et réfléchis ne sont qu 'un travail vain et qui fat igue l ' âme 
sans la nour r i r : ses motifs intéressés ne produisent qu 'un exercice 
d amour-propre. Jamais on n 'avance par cette voie. Il faut se hâfé'r d 'en 
dégoûter les bonnes âmes , pour les faire passer dans la contemplat ion, 

les actes ne sont plus de saison. 
Parler a ins i , c'est dégoûter les âmes du don de Dieu ; c'est t ou rne r 

en mépris les fondements de la vie in té r i eure , c'est vouloir ôter ce que 
Dieu donne , et vouloir que l 'on compte t é m é r a i r e m e n t sur ce qu'i l ne 
l u i plaît pas de donne r , c 'est a r r ache r l ' enfant de la mamel le avant qu'il 
Puisse d igérer l ' a l iment solide. . 

f aRT. XXII. — Vrai. — Une âme peu t qui t ter la méditat ion discursive 
e ' en t r e r dans la contempla t ion , lorsqu'elle a les trois marques su ivan-
t s : 1° qu'elle ne tire plus de la médi ta t ion la nour r i tu re in tér ieure 
Qu'elle en tiroit aupa ravan t , et qu 'au contra i re elle n 'y fait plus que se 
d'straire, se dessécher et l angui r contre son a t t r a i t ; 2° qu'elle ne 
•rouve de faci l i té , d 'occupat ion et de nou r r i t u r e in tér ieure que dans une 
S|mple présence de Dieu p u r e m e n t amoureuse , qui la renouvelle pour 
°utes les vertus de son é t a t ; 3° qu'elle n 'a ni goût ni pente que pour 
e recuei l lement; en sorte que son d i rec teur , qui l 'éprouve, la t rouve 

®umble, s incère , docile, dé tachée du monde ent ier et d 'e l le -même. Une 

Amour de Dieu, liv. IX, chap. xxi. 
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Ame peut par obéissance, avec ces trois marques de vocation, entrer 
dans l 'oraison contemplat ive sans ten ter Dieu. 

Par ler a insi , c'est suivre les anc iens Pè res , tels que saint Clément 
d 'Alexandrie, saint Grégoire de Nazianze , saint Augus t in , saint Gré-
goire pape , Cassien, et tous les ascè tes ; saint Be rna rd , saint Thomas, 
et toute l'école. C'est parler comme les plus saints myst iques , qui ont 
été le plus opposés à l ' illusion. 

Faux. — On peut introduire une âme dans la contempla t ion , sans 
a t tendre ces t rois marques . Il suffit que la contemplat ion soit plus par-
faite que la médi ta t ion , pour devoir préférer l 'une à l 'autre . C'est amu-
ser les âmes et les-faire l angu i r dans une méthode in f ruc tueuse , que 
de ne les met t re pas d 'abord dans la l iberté du pur amour . 

Par le r a insi , c'est renverser la discipline de l 'Église; c'est mépriser 
la spiri tuali té des sa ints P è r e s ; c'est dément i r toutes les maximes des 
plus saints mys t iques ; c'est précipi ter les âmes dans l ' e r reur . 

ART. XXIII .— Vrai. — La méditat ion discursive ne convient pas aux 
âmes que Dieu at t i re ac tue l lement à la contemplation par les trois mar-
ques ci-dessus rappor tées , et qui ne ren t re ra ien t dans les actes discur-
sifs que par scrupule , et pour rechercher leur propre intérêt contre 
l 'a t t rai t actuel de leur g râce . 

Par ler a ins i , c'est par ler comme le b ienheureux Jean de la Croix, 
qui , dans ces circonstances précises seu lement , appelle la méditation1 

un moyen bas, et un moyen de boue; c'est par ler comme tous les mys-
t iques canonisés ou approuvés par toute l 'Église après l 'examen le plus 
r igoureux ; c 'est m ê m e se conformer év idemment aux pr incipes d'une 
exacte théologie. 

Faux. — Dès qu'on a commencé à contempler , il ne faut plus reve-
ni r jamais à la méditat ion : ce seroit reculer et déchoir . Il vaut mieux 
s'exposer à toutes sortes de tentat ions et à l 'oisiveté in té r ieure que de 
reprendre les actes discursifs. 

Par le r a ins i , c'est ignorer que le passage de la méditat ion à la con-
templat ion est celui de l 'amour intéressé au pur amour ; que ce passsg0 

est d 'ordinai re long , impercept ible et mélangé de ces deux états, 
comme les nuances de couleurs font un passage insensible d 'une cou-
leur â une aut re où elles se mêlen t toutes deux. C'est contredire tous 
les bons myst iques , qui d isent , avec le P. Bal thazar Alvarez, qu'f 
faut p rendre la r ame de la médi ta t ion , quand le vent de la contempla-
tion n 'enf le plus les voiles; c 'est pr iver souvent les âmes du seul ali-
ment que Dieu leur laisse. 

ART. XXIV. — Vrai. — Il y a un état de contemplat ion si haute et 
si par fa i te , qu ' i l devient hab i tue l , en sorte que toutes les fois qu'une 
âme se met en actuelle ora ison, son oraison est contemplative et non 
discursive. Alors elle n 'a plus besoin de reveni r à la méditat ion ni à 

ses actes méthodiques. Si néanmoins il arr ivoi t , contre le cours ordi-
naire de la grâce et contre l 'expérience c o m m u n e des sa in t s , que cette 
contemplat ion habituelle vint à cesser abso lumen t , il faudrai t toujours, 

i. Kù-e /Ianime d'amour, cant. III. I 
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à son défau t , subst i tuer les actes de la méditat ion discursive, parce 
que l ' âme chré t ienne ne doit jamais demeure r réel lement dans le vide 
cl dans l'oisiveté. 11 faut m ô m e supposer qu 'une âme qui déchoirai t 
d'une si haute contemplat ion n ' en déchoirai t que par quelque infidélité 
secrète; car les dons de Dieu sont de sa par t sans repent i r . Il n ' aban-

i donne que ceux dont il est abandonné , et il ne d iminue ses grâces que 
pour ceux qui d iminuen t leur coopérat ion. 11 faudroit seu lement pe r -
suader â cette âme que ce n 'est point Dieu qui lui m a n q u e , mais que 
c'est elle qui doit avoir manqué à Dieu. Une âme de ce degré pour -
roit aussi ê t re remise dans la méditat ion par l 'ordre d 'un d i rec teur qui 
voudroit l 'éprouver : mais alors elle devra i t , suivant la règle de la 
sainte indifférence et celle de l 'obéissance, ê tre aussi contente de médi-
ter comme les commençan t s que de contempler comme les chérub ins . 

Parler a ins i , c'est suivre l 'esprit de l 'Église et prévenir tous les dan-
gers d ' i l lus ion; c'est par ler comme les plus g rands saints dont l 'Église 
a pour ainsi d i re canonisé les livres avec les personnes . 

Faux. — 11 vaut mieux demeure r dans u n e absolue inact ion, que de 
reprendre le moins parfa i t pour le plus parfai t . L'état habituel de con-
templation est te l lement invar iable , qu 'on ne doit jamais supposer qu'on 
en puisse déchoir par une infidéli té secrète. 

Parler a ins i , c 'est insp i re r aux h o m m e s une assurance téméra i re ; 
c'est je ter les âmes dans un dange r manifes te d ' égarement . 

ART. XXV. — Vrai. — I I y a en cette vie u n état habi tue l , mais non 
entièrement invar iable , où les âmes les plus parfa i tes font toutes leurs 
actions dél ibérées en présence de Dieu et pour l ' amour de lui , suivant 
'es paroles de l 'Apôtre : Que toutes vos actions se fassent en charité; 
e' encore : Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, ou que vous 
fassiez autre chose, agissez pour la gloire de Dieu. Ce rapport de 
'eûtes nos actions dél ibérées à notre fin unique est l 'oraison perpétuel le 
recommandée par Jésus-Chris t , quand il veut que notre oraison, soit 
sans défaillance; et par sa in t P a u l , quand il dit : Priez sans intermis-
"on. Mais on ne doit j amais confondre cette oraison avec la contem-
P'ation pure et d f r ec t e , ou pr i se , comme parle saint T h o m a s , dans les 
a°tes les plus parfaits . L'oraison qui consiste dans le rapport i Dieu de 
loutes nos actions dél ibérées peut être perpétuel le en nn sens , c 'est-
à-dire qu'elle peut du re r au tan t que nos actions dél ibérées. En ce cas, 
e"e n'est in te r rompue que par le sommei l , et les autres défaillances de 

• 1 nature qui font cesser tout acte l ibre et méri to i re . Mais la contem-
plation pure et directe n 'a pas m ê m e cette espèce de perpétui té , parce 
Qu'elle est souvent in te r rompue par les actes des ver tus dist inctes qui 
'ont nécessaires à tous les ch ré t i ens , et qui ne sont point les actes de 
Pure et directe contemplat ion. 

Parler a ins i , c'est lever toute équivoque dans une mat ière où il est 
dangereux d 'en f a i r e ; c'est empêcher les myst iques mal instrui ts des 

Jogmes de la foi de représenter leur état comme s'ils n 'étoient plus 
'ans le pèler inage de cette vie. Enfin c'est parler comme Cassien, qui 
®'t ,dans sa première conférence , que la pure contemplation n'est ja-
mais absolument perpétuelle en cette vie. 
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Fa m. — La contemplat ion pure et directe est absolument perpé-
tuelle en certaines âmes : le sommeil m ê m e ne l ' in te r rompt pas. Elle 
consiste dans un acte simple et un ique qui est p e r m a n e n t , qui n'a ja-
mais besoin d 'ê t re r é i t é ré , et qui subsiste toujours par lui-même, â 
moins qu'i l ne soit révoqué par que lque acte cont ra i re . 

Par ler a ins i , c 'est nier le pèler inage de cette vie, les défaillances na-
turel les de l ' âme , et l 'é tat du sommei l , où les actes ne sont plus ni li-
bres ni mér i to i res ; c'est en même temps dispenser une âme contempla-
tive des actes distincts des ver tus nécessaires dans son é ta t , lesquels 
ne sont point des actes de pure et directe contemplat ion. En f in , c'est 
igrtorer que tout acte de l ' en t endemen t ou de la volonté est essentiel-
lement passager ; que pour a imer Dieu pendan t dix m o m e n t s , il faut 
faire dix actes successifs d ' a m o u r , dont l 'un n 'es t point l ' au t r e ; dont 
l ' un pourrai t ne suivre jamais l ' au t re , don t l 'un est tel lement passé, qu'il 
n ' en res te rien quand l 'autre qui n'étoit point commence à être. Enfin 
c ' e s tpa r l e rd ' une man iè re aussi ex t ravagante , suivant les p remie r s prin-
c ipesdela philosophie, que mons t rueuse suivant les règles de la religion. 

ART. XXVI. — Vrai. — Pendan t les in terval les qui interrompent la 
pure et indirecte con templa t ion , une âme très-parfaite peut exercer les 
vertus distinctes dans tous ses actes dél ibérés , avec la même paix et la 
même pureté ou dés in téressement d ' amour dont elle contemple pen-
dant que l 'at trai t de la contemplat ion est actuel . Le même exercice 
d 'amour qui se nomme contemplat ion ou quié tude quand il demeure 
dans sa général i té et qu'il n 'est appl iqué à aucune fonction particu-
l ière, devient chaque vertu d is t inc te , suivant qu'i l est appliqué aux oc-
casions particulières : car c'est l 'ob je t , c o m m e parle saint Thomas, qui 
spécilie toutes les vertus. Mais l ' amour p u r et paisible demeure toujours 

m ê m e , quant au motif ou à la fin, dans toutes ces différentes spéci-
calions. 
Par ler a ins i , c 'est parler comme l'école la plus exacte et la plus pré' 

caut ionnée . 
Faux. — La contemplation pure et directe est sans aucun intervalle 

'.. l 'exercice des ver tus dist inctes qui sont nécessaires à chaque état. 
Tous les actes dél ibérés de la vie du contemplatif r ega rden t les choses 
divines, qui sont l 'objet précis de la pure contempla t ion; et cet état ne 
souffre , du côté des objets auxquels l ' amour est app l iqué , aucune dis-
t inction ou spécification dçs ver tus . 

Par le r ainsi, c'est anéant i r toutes les vertus les plus in tér ieures; c'est 
contredire non-seu lement toute la tradit ion des saints docteurs , mais 
encore les myst iques les plus expér imentés ; c'est contredire saint Ber-
n a r d , sainte Thérèse et le b ienheureux Jean de la Croix, qui bornent 
sur leurs expériences part icul ières la pure contemplat ion à une deffl1' 
h e u r e , pour faire en tendre qu 'on doit tou jours supposer qu'elle a des 
bornes . 

ART. XXVII. — Vrai. — La contemplat ion pure et directe est néga-
t ive, en ce qu'elle ne s 'occupe volonta i rement d ' a u c u n e i m a g e sensible, 
d ' aucune idée dist incte et nominab le , comme parle saint Denis; c'est' | 
à -d i re d 'aucune idée l imitée et part icul ière sur la Divinité; mais qu'e"0 
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passe au-dessus de tout ce qui est sensible et d is t inc t , c 'es t -à-dire com-
préhensible et l imité, pour ne s 'a r rê ter qu 'à l ' idée puremen t intel lec 

' tuel ie e t abs l r a i t e de l 'Être qui est sans bornes et sans restriction. Cette 
idée, quoique t rès-différente de tout ce qui peut être imaginé ou com-
pris, est néanmoins t rès-réel le et très-posit ive. La simplicité de cette 
'dée, pu remen t immatér ie l le , et qui n 'a point passé par les sens ni 
par l ' imagina t ion , n ' empêche pas que la contemplat ion ne puisse avoir 
pour objets dist incts tous les a t t r ibuts de Dieu: car l 'essence sans les 
attributs ne seroit plus l 'essence m ê m e , et l 'idée de l 'Être i n f i n imen t 
parfait r en fe rme essentiel lement dans sa simplici té les perfect ions inf i -
nies de cet Être. Cette simplici té n ' empêche pas que l ' âme con tem-
plative ne contemple encore dis t inctement les trois personnes divines, 
Parce qu 'une idée , si simple qu'elle puisse ê t re , peut, néanmoins re -
présenter divers objets rée l lement dis t ingués les uns des autres . Enf in , 
cette simplici té n 'exclut point la vue dist incte de l ' human i t é de Jésus-
Chri st et de tous ses mys tè res , parce que la pure contemplat ion admet 
d'autres idées avec celle de la Divinité. Elle admet tous les objets que 
'a pure foi nous peut p ré sen te r ; elle n'exclut., sur les choses divines, 
l i e les images sensibles, et les opérat ions discursives. Quoique les actes 
1"i vont d i rec tement et i m m é d i a t e m e n t à Dieu seul soient plus par -
faits, si on les prend du côté de l 'objet et dans une r igueur philoso-
phique, ils sont néanmoins aussi parfai ts du côté du p r inc ipe , c 'est-
à-dire aussi purs et aussi mér i to i res , quand ils ont pour objet les objets 
l ie Dieu p ré sen te , et dont on ne s 'occupe que par l ' impression de sa 
M c e . En cet é t a t , une âme ne considère plus les mystères de Jésus-
j-hrist par un travail méthodique et sensible de l ' imaginat ion, pour s 'en 
'mprimer les t races dans le ce rveau , et pour s 'en a t t endr i r avec con-
s°lation. Elle ne s 'en occupe plus par u n e opération discursive et par 
"a ra isonnement suivi, pour t i rer des conclusions de chaque m y s t è r e ; 
mais elle voit d 'une vue simple et amoureuse tous ces divers obje ts , 
c°œme cert if iés et r endus présents pa r la pure foi. Ainsi, l ' âme peut 
exercer, dans la plus haute contempla t ion , les actes de la foi la plus 
exPlicite. La contemplat ion des b ienheureux dans le ciel , é tant p u r e -
Q l e n t intel lectuel le , a pour objets dist incts tous ces mys tè res de l 'hu-
manité du Sauveur , dont ils chan ten t les grâces et les victoires. A plus 
crie Jaison la contemplat ion t rès- imparfai te du pèler inage de cette vie 
"e Peut jamais ê t re altérée par la vue distincte de tous ces objets. 
t Parler a ins i , c 'est par le r c o m m e toute la t r ad i t ion , et comme tous 
' t s bons myst iques ont voulu par ler . 

, f a u x . — Ls contemplat ion pure exclut toute i m a g e , c'est-à-dire toute 
ee même puremen t intellectuelle. L 'âme contemplat ive n ' adme t au -

jme idée réelle et positive de Dieu qui le d is t ingue des au t res êtres, 
' le ne doit voir ni les a t t r ibuts divins qui le d is t inguent de toutes les 
Satures, ni les trois personnes d iv ines , de peur d 'a l térer la s impl i -
é de son regard . Elle doit encore moins s 'occuper de l ' human i t é 
Jésus-Christ, puisqu'elle n 'est pas h na ture d iv ine , ni de ses ntys-

c Jes> Parce qu'i ls mul t ip l iera ient trop la contemplat ion. Les âmes de 
| état n 'ont p lus besoin de penser à Jésus-Chris t , qui n 'est aue la 



236 EXPLICATION 

voie pour arr iver à Dieu son père , par ce qu'elles sont dé jà arrivées au 
terme. 

Parler ainsi c'est ignorer ce que tous les bons myst iques m ê m e s ont 
voulu dire de la plus pure contemplat ion ; c'est anéant i r la foi, sans la-
quelle la contemplat ion même est a n é a n t i e ; c 'est faire une contempla-
tion ch imér ique qui n 'a aucun objet r ée l , et qui ne peut plus distin-
gue r Dieu du néan t ; c'est anéant i r le chr is t ianisme, sous prétexte de le 
pur i f i e r , c 'est faire une espèce de déisme qui retombe un moment 
après dans une espèce d 'a thé isme où toute idée réelle de Dieu, comme 
dis t ingué de ses créa tures , est rejetée. Enfin c'est avancer deux im-
piétés : la première est de supposer qu'il y a sur la ter re quelque con-
templatif qui n'est plus voyageur et qui n 'a plus besoin de la voie, 
parce qu' i l est arr ivé au t e r m e ; la seconde est d ' ignorer que Jésus-
Christ, qui est la voie, n 'est pas moins la vérité et la v ie ; qu' i l est au-
tant le consommateur que l ' au teur de notre salut ; qu 'enf in les anges 
m ê m e s , dans leur plus sublime contempla t ion , ont désiré de voir ses 
mys tè res , et que les b ienheureux chan ten t sans cesse le cant ique de 
l 'Agneau en sa présence . 

AKT. XXVIII .— Vrai. — Les âmes contemplatives sont privées de la 
vue d is t inc te , sensible et réfléchie de Jésus-Chr is t en deux temps dif-
fé ren t s : mais elles ne sont j amais privées pour tou jours en cette vie 
de la vue simple et dist incte de Jésus-Christ . P r e m i è r e m e n t , dans la 
fe rveur naissante de leur contempla t ion , cet exercice est encore très-
impar fa i t : il ne représente Dieu que d 'une man iè re confuse. L'âme, 
comme absorbée par son goû t sensible pour le recue i l lement , ne peut 
encore être occupée de vues dist inctes : ces vues dist inctes lui feraient 
une espèce de distract ion dans sa foiblesse, et la re je t te ra ient dans le 
r a i sonnement de la médi ta t ion , d 'où elle est à peine sortie. Cette im-
puissance de voir d is t inc tement Jésus-Christ n 'es t pas la perfection, 
mais au contra i re l ' imperfect ion de cet exercice, parce qu'il est alors 
plus sensible que pur . Secondement , une âme perd de vue Jésus-Christ 
dans les de rn iè res épreuves , parce qu 'a lors Dieu Ôte à l 'âme la posses-
sion et la connoissance réfléchie de tou t ce qui est bon en elle, pour 

la pur i f ier de tout intérêt propre . En cet état de t rouble et d'obscur-
c issement involontaire , l ' âme ne perd pas plus de vue J é s u s - C h r i s t que 
Dieu. Mais toutes ces per tes ne sont qu 'apparentes et p a s s a g è r e s ; après 
quoi Jésus-Chris t n 'est pas moins rendu à l 'âme que Dieu même . Hors 
ces deux cas, l 'âme la plus élevée peu t , dans l 'actuelle contemplation, 
ê tre occupée de Jésus-Christ r e n d u présent par la foi; et dans fes in-
tervalles où la pure contemplat ion cesse, elle est encore occupée de 
Jésus-Christ . On t rouvera dans la prat ique que les âmes les plus émi-
nentes dans la contemplat ion sont celles qui sont les plus occupées de 
lu i , et parlent à toute h e u r e , comme l'épouse à l 'époux. Souvent elles 
ne voient plus que lui seul en elles. Elle por tent successivement des 
impressions profondes de tous ses mys tè res , et de tous les états de sa 
vie mortelle. Il est vrai qu'i l devient quelque chose de si int ime dans 
leur coeur, qu'elles s ' accoutument à le regarder moins comme un ob-
je t é t ranger et ex tér ieur , que comme le principe intér ieur de leur v>e- ; 



DES MAXIMES DES SAINTS. 21 O 

Parier a ins i , c 'est r épr imer la plus damnab le de toutes les e r r e u r s ; 
c'est expliquer ne t t emen i les expériences et les expressions des saints, 
dont les âmes livrées à l 'illusion pourroient abuser . 

Faux. — Les âmes contemplatives n 'on t plus besoin de voir d is t inc-
tement l ' human i t é de Jésus-Chris t , qui n 'es t que la voie , parce qu'el les 
sont arr ivées au te rme. La chair de Jésus-Christ n 'es t p lus un objet d igne 
d'elles, et elles ne le connoissent plus selon la cha i r , m ô m e r endue 
présente par la pure foi. Elles ne sont non p lus occupées de lui hors de 
l'actuelle contemplat ion que dans la pu re contemplat ion m ê m e . Dieu , 
qu'elles possèdent dans sa suprême simplici té , leur suffit . Elles ne doi-
vent s 'occuper ni des personnes divines n i des a t t r ibuts de la Divinité. 

Parler a ins i , c'est ô ter la p ie r re angula i re ; c 'est a r r ache r aux fidèles 
la vie é ternel le , qui ne consiste qu 'à connoî t re le seul Dieu véri table et 
Jésus-Christ son Fi ls , qu ' i l a envoyé ; c'est être l 'Antéchris t qui rê je t te 
le Verbe fait c h a i r ; c 'est mér i t e r l ' ana thème que l 'Apôtre prononce 
contre tous ceux qui n ' a imeron t pas le Se igneur Jésus . 

ART. XXIX. — Vrai. — On peu t dire que la contemplat ion passive 
est infuse , en ce qu'elle prévient les âmes avec u n e douceur et une 
paix encore p lus g r ande que les au t res grâces ne préviennent le com-
mun des justes. C'est une grâce encore plus gra tu i te que toutes les au-
tres qui sont données pour mér i t e r , parce qu'el le opère dans les âmes 
le plus pur et le p lus parfai t amour . Mais la contemplat ion passive n 'es t 
f i pu remen t in fuse , puisqu'el le est libre et mér i to i re , n i p u r e m e n t gra-
tuite, puisque l ' âme y correspond à la g r â c e : elle n 'es t point m i r acu -
leuse, puisqu 'e l le ne consis te , suivant le t émoignage de tous les saints , 
que dans une connoissance amoureuse , et que la g râce sans miracle 
suffit pour la foi la plus vive et pour l ' amour le plus é p u r é ; enf in 
cette contemplat ion ne peut être miraculeuse , puisqu 'on la suppose dans 
un état de pure et obscure foi , où le fidèle n 'es t condui t pa r aucune 
autre l umiè re que par celle de la simple révélation et de l 'autor i té de 
' 'Eglise, c o m m u n e à tous les jus tes . Il est vrai que plusieurs mys t iques 
ont supposé que cette contemplat ion étoit mi racu leuse , parce qu'on y 
contemple u n e vérité qui n ' a point passé par les sens et par l ' imagi-
nation. Il est vrai aussi que ces mys t iques on t reconnu u n fond de 
l'âme qui opéroi t dans cette contemplat ion sans aucune opérat ion dis-
tincte des puissances . Mais ces deux choses n e sont venues que de la 
Philosophie de l 'école, dont ces mys t iques étoient p révenus . Tout ce 

' grand mys tè re s 'évanouit dès qu 'on suppose avec saint August in que 
nous avons sans miracle des idées intellectuelles qui n 'on t point passé 
Par les sens , et quand on suppose d 'un au t re côté que le fond de l ' âme 
"'est point rée l lement dis t ingué de ses puissances . Alors toute la con -
templation passive se rédui t à quelque chose de t rès-simple et qui n ' a 
rien de miraculeux. C'est un tissu d 'actes de foi et d 'amour si s imples , 
s i directs, si paisibles et si un i formes , qu'i ls ne paraissent plus fa i re 
qu'un seul ac te , ou m ê m e qu' i ls ne para issent plus faire a u c u n ac te , 
mais u n repos de pure un ion . C'est ce qui fait que saint François de 
Sales ne veut pas qu 'on l 'appelle u n i o n , de peur d ' expr imer un mou-

| vement ou action pours ' un i r , mais une simple et pu re un i té . De là vient 
K É N Ï L O N . — M 1 5 
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que les u n s , comme saint François d'Assise dans son g rand cantique, 
on t dit qu'i ls ne pouvoient plus faire d 'actes; et que çl'aiitres, çomme 
Grégoire Lopez, ont dit qu'i ls faisoient u n acte cont inuel pendant toute 
leur vie. Les uns et les au t res , par des expressions qui semblent op-
posées, veulent dire la m ê m e chose. Ils ne font plus d 'actes empressés 
et marqués par u n e secousse inquiète ; ils font des actes si paisibles et 
si un i fo rmes , que ces actes, quoique t rès-réels , très-suçce.ssifs, et même 
in t e r rompus , l eur paraissent ou un seul acte sans i n t e r rup t ion , ou un 
repos cont inuel . De là vient qu 'on a n o m m é cette contemplat ion orai-
son de si lence ou de quié tude; de là vient enfin qu'on l 'a appelée pas-
sive. A Dieu ne plaise qu'on la n o m m e jamais ainsi pour en exclure 
l 'act ion réel le , positive et mér i to i re du libre a rb i t r e , n i les actes réels 
et successifs qu'i l fau t ré i té rer à chaque m o m e n t ! Elle n 'es t appelée 
passive que pour exclure l 'activité ou empressement in téressé des âmes, 
lorsqu'elles veulent encore s 'agi ter pour sentir et pour voir leur opé-
rat ion , qui seroit moins marquée si elle étoit plus s imple et plus unie. 
La contemplat ion passive n 'es t que la pu re contemplat ion : l 'active est 
celle qui est encore mêlée d 'actes empressés et discursifs. Ainsi, quand 
la contemplat ion a encore u n mé lange d ' empressement in téressé qu'on 
n o m m e act iv i té , e l l ees t encore active. Quand elle n 'a plus qu 'un reste 
de cet te activité, elle est en t i è r emen t passive, c 'est-à-dire paisible et 
désintéressée dans ses actes . En f in , p lus l ' âme est passive à l 'égard de 
Dieu , p lus elle est agissante à l 'égard de ce qu'elle doit fa i re ; c'est-à-
dire que plus elle' est souple à l ' impulsion d iv ine , p lus son mouvement 
est eff icace, quoique sans secousses n i agi ta t ion. Car i l ' es t toujours 
éga lement vrai que plus l ' âme reçoi t de Dieu, plus elle doit lui rendre 
ce qu'el le a reçu . C'est ce flux et reflux qui fait tout l 'ordre de la grâce 
et toute la fidélité de la c réa ture . 

Pa r l e r a insi , c 'est aller au-devant de toutes les i l lusions, c'est ex-
pl iquer à fond la contemplat ion passive, qu 'on n e peu t nier s a n s une 
insigne t émér i t é , et qu 'on ne pourroi t é tendre plus loin sans un dan-
ge r extrême; c'est démêler tout ce que les. saints ont dit dans des 
t e rmes quo la subtilité de quelques théologiens a. u n peu obscurcis. 

Faux. — La contemplat ion passive est p u r e m e n t passive, en sorte 
que le libre arbi t re n ' y coopère plus à la grâce par aucun acte réel et 
passager . Elle est p u r e m e n t i n fuse , p u r e m e n t g ra tu i t e , et sans mérite 
de la par t de l ' âme. Elle est mi racu leuse , et elle l i re p e n d a n t qu'elle 
dure une âme de l 'é tat de pure et obscure foi. Elle est un saisissement 
ou ravissement su rna tu re l qu i ' p rév ien t l ' âme. Elle est u n e inspiration 
extraordinaire qui met une 'âme hors des règles communes . Elfe est 
une absolue l igature ou évacuation des puissances ; en sorte que l'en-
tendement et la volonté sont alors dans une absolue impuissance de 
rien opérer , ce qui est sans doute u n e suspension miraculeuse et exta-
t ique. 

Pa r l e r a insi , c'est renverser le système de pure foi , qui est c e l u i de 
tous les bons myst iques , et sur tout du b ienheureux Jean de la Çroi*; 
c'est confondre la contemplat ion passive, qui est libre et méritoire, 
avec des grâces p u r e m e n t gra tu i tes qui n 'on t r ien de c o m m u n , et qui' 
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les saints nous avert issent qui ne doivent j ama i s nous occuper volon-
t a i r e m e n t ; c'est contredire tous les au teurs , qui me t t en t cette contem-
plation dans un regard l ibre , amoureux et mér i to i re , et par consé-
quen t dans des actes réels, mais s imples , de ces deux puissances ; c'est 
contredire sainte Thérèse m ê m e , qui assure q u e , dans la sept ième de-
m e u r e , l 'ftme n ' a plus a u c u n de. ces ravissements qui suspenden t , 
contre l 'ordre dp la n a t u r e , ies opérat ions de l ' en tendement et de la 
volonté; c'est contredire tous les g rands spiri tuels,c^ui ont dit que ces 
suspensions des opérat ions na ture l les , loin d ' ê t re u n état pa r fa i t , sont 
au contraire u n signe que la na tu re n 'es t pas encore assez pur i f iée , et 
que de tels effets cessent à mesu re que l'Ame est p l " s purif iée e t p lus 
familiarisée avec Dieu dans l 'é tat de pure foi ; c'est confondre la peine 
qu'auroit u n e Ame p u r e à faire des actes inquie t s et réfléchis pou r son 
intérêt p ropre contre l 'a t t ra i t actuel de la g r â c e , avec une impuissance 
absolue de faire des actes par u n effort m ê m e na ture l . Une mépr ise en 
cette mat iè re peut être dans les uns une source inépuisable d ' i l lusion, 
ou dans les au t res u n su je t de scandale t rès -mal fondé. 

ART. XXX. — Vrai. — L'état passif dont tous les saints mys t iques 
ont t a n t par lé n 'es t passif que comme la contempla t ion est passive, 
c'est-à dire qu' i l exclut non les actes paisibles et dés in téressés , ma i s 
seulement l 'act ivité, ou les actes inquie ts et empressés pour no t re i n -
térêt propre . L 'é tat passif est celui où une Ame, n ' a i m a n t plus Dieu 
d'un amour mé langé , fait t ousses actes dél ibérés d 'une volonté pleine 
et efficace, mais t ranqui l le et dés intéressée . Tantô t elle fait les actes 
simples et indis t incts qu 'on n o m m e quié tude ou contempla t ion ; tantôt 
elle fait les actes dist incts des ver tus convenables à son état. Mais elle 
fait les u n s et les au t res d 'une m a n i è r e éga lement passive, c'est-A-dire 
paisible et désintéressée. Cet état est hab i tue l , mais il n 'es t pas en t iè -
rement invariable : c a r , outre que l ' âme en peut déchoir abso lument , 
4 e plus elle y commet des fautes vénielles. Cet état passif ne suppose 
aucune inspira t ion extraordinaire : il ne r en fe rme qu 'une paix et u n e 
souplesse infinie de l ' âme pour se laisser mouvoi r A toutes les impres -
sions de la g râce . Une p lume bien sèche et bien l égè re , comme dit 
Cassien, est empor tée sans rés is tance par le moindre souffle de vent , 
e t ce souffle la pousse en tous sens avec p rompt i tude ; au l ieu que si 
elle étoit mouillée et appesan t i e , son propre poids la rendra i t mo ins 
mobile et moins facile A enlever . L ' âme , dans l ' amour in téressé , qui 
est le moins pa r fa i t , a encore un res te de crainte intéressée qui la 
rend moins l égè re , moins souple et moins mobi le , quand le souffle de 
1 esprit in té r i eù r la pousse. L 'eau jqu i est agi tée ne peut être c la i re , n i 
recevoir l ' image des objets vois ins ; ma i s u n e eau tranquil le devient 
comme la glace p u r e d ' u n mi ro i r . Elle reçoit sans al térat ion toutes les 
'mages des divers objets, et elle n ' en garde aucune. L 'âme pure et 
Paisible est de m ê m e . Dieu y impr ime son image et celle de tous les 
objets qu'il veut y impr imer : tout s ' i m p r i m e , tout s 'efface. Cette âme 
û a aucune forme p ropre , et elle a également toutes celles que la grâce 
ui donne. Il ne lui reste r i en , et tout s'efface comme dans l ' eau , dès 

que Dieu veut faire des impressions nouvelles. U n 'y a que le p u r 
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amour qui donne cetlo paix et cette docilité parfai te . Cet état passif 
n 'est point u n e contemplat ion tou jours actuelle. La contempla t ion , qui 
ne dure que des t emps bornés , fait seulement part ie de cet é ta t habi-
tuel. L 'amour désintéressé ne doit pas être moins dés in téressé , ni 
par conséquent moins paisible dans les actes dist incts des ver tus que 
dans les actes indis t incts de la pure contempla t ion . 

Par le r a ins i , c 'est lever toute équivoque et a d m e t t r e u n état qui 
n 'es t que l 'exercice du pur a m o u r , si autorisé pa r toute la t radi t ion . 

Faux. — L'état passif consiste dans u n e contempla t ion passive qui 
est perpé tue l le ; et cet te contemplat ion passive est u n e espèce d'extase, 
continuel le ou l iga ture miraculeuse des pu i ssances , qui les me t dans 
une impuissance réelle d 'opérer l ib rement . 

Pa r l e r a ins i , c 'est confondre l 'é tat passif avec la contemplat ion pas-
sive, et c'est encore avoir de la contemplat ion passive u n e très-fausse 
idée ; c'est supposer u n état d 'extase mi racu leuse et perpétue l le qui 
exclut toute voie de foi , toute l iber té , tout mér i te et tout démér i te ; 
enfin qui est incompatible avec le pè le r inage de cette vie : c 'est igno-
r e r les expér iences des saints et confondre toutes leurs idées. 

ART. XXXI. — Vrai. — Il y a dans l 'état passif u n e simplicité et une 
enfance marquée p a r l e s sa in t s ; mais les enfan t s de D ieu , qui sont 
s imples à l 'égard du b i e n , sont toujours p r u d e n t s contre le mal . l ' s 

sont s incères , i n g é n u s , t r anqu i l l e s , et sans desseins . Ils ne rejettent 
point la sagesse , mais seu lement la propr ié té de la sagesse. Ils se dés-
appropr ien t de leur sagesse comme de toutes leurs au t res ver tus . Ils 
usen t avec f idél i té , en chaque m o m e n t , et de toute la lumière natu-
relle de la ra ison, et de toute la lumière su rna tu re l l e de la g râce ac-
tuel le , pour se condui re selon la loi écri te et selon les véri tables bien-
séances. Une âme en cet état n 'es t sage ni par u n e recherche empressée 
de la sagesse, ni par un re tour in té ressé sur soi pour s ' assurer qu'elle 
est sage, et pour jou i r de sa sagesse en t an t que propre . Mais sans son-
ger â être sage en soi , elle l 'est en Dieu , en n ' a d m e t t a n t volontaire-
m e n t aucun des mouvement s précipi tés et i r régul iers des passions, ou 
de l ' h u m e u r , ou de l ' amour -p rop re , et en usan t tou jours sans pro-
pr ié té de la l u m i è r e , tan t nature l le que su rna tu re l l e , du momen t pré-
sent Ce m o m e n t présent a u n e cer ta ine é t endue mora l e , où l'on doit 
r en fe rmer toutes les choses qui ont un rappor t na tu re l et prochain » 
l 'affaire dont il est ac tue l lement quest ion. Ainsi à chaque jour suffit 
son m a l , et l ' âme laisse le jour de demain p r e n d r e soin de lui-même, 
parce que ce j ou r de d e m a i n , qui n 'es t pas encore à e l le , por tera avec 
lu i , s'il v ient , sa g râce et sa l umiè re , qui est le pain quotidien. 
telles âmes mér i t en t et s ' a t t i rent u n soin spécial de la Providence , dans 
le soin de laquelle elles vivent sans prévoyance éloignée et inquiète, 
comme de petits enfan t s dans le sein de leur mère . Elles ne se Pos" 
sèdent point comme les sages , qui sont sages en eux-mêmes , jntië™ 
la défense de l 'Apôtre ; mais elles se laissent posséder , instruire e 
mouvoi r en toute occasion pa r la grâce ac tue l le , qui l eur communiqué 
l 'esprit de Dieu. Ces âmes n e croient point ê t re extraordinaireff le n 

insp i rées ; elles croient au contra i re qu'elles peuven t se t romper , e 
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elles ne l 'évitent qu 'en ne j ugean t presque j ama i s d& rien. Elles se lais-
sent corr iger et n 'ont ni sens ni volonté propre . Tels sont les enfan t s 
que Jésus-Chris t veut qu 'on laisse approcher de lu i . Ils ont dans la 
simplicité de la colombe toute la p rudence du se rpen t , mais une p ru -
dence emprun t ée qu'ils ne s 'appropr ient non plus que je m 'appropr ie 
les rayons du soleil quand j e marche à sa lumière . Tels sont les pau-
vres d 'espri t que Jésus-Christ a déclarés b i e n h e u r e u x , et qui se dé ta -
chent de leurs ta lents propres , c o m m e tous les chré t iens doivent se 
détacher de leurs biens temporels. Tels sont les petits auxquels Dieu 
révèle avec complaisance ses mys tè res , p e n d a n t qu' i l les cache aux 
sages et aux p ruden t s . 

Par ler a insi , c'est par ler suivant l 'esprit de l 'Evangi le et de toute la 
t radi t ion. 

Faux.—La raison est u n e fausse lumière . Il fau t agir sans la con-
sulter, fouler aux pieds les b ienséances , suivre sans hési tat ion tous ses 
premiers mouvemen t s , et les supposer divins. 11 faut r e t r anche r non-
seulement les réflexions inquiè tes , mais encore toutes les réflexions; 
non-seu lement les prévoyances empressées et é loignées, mais encore 
toutes les prévoyances. Ce n 'est pas assez de n 'ê t re po in t sage en soi-
même : il faut s ' abandonner jusqu 'à ne veiller p lus su r soi d 'une vigi-
lance simple et pais ible , et j u squ ' à ne laisser point t omber les mouve-
ments précipi tés de la n a t u r e , pour ne recevoir que ceux de la grâce . 

Par ler a insi , c 'est croire que la ra i son , qui est le p remie r des dons 
de Dieu dans l 'ordre de la n a t u r e , est un m a l , et par conséquent re-
nouveler l ' e r reur folle et impie des man ichéens ; c'est vouloir change r 
la perfect ion en un fana t i sme con t inue l ; c 'est vouloir qu 'on ten te Dieu 
dans tous les m o m e n t s de la vie. 

AHT. XXXII. — Vrai. — Il y a dans l 'état passif u n e l iber té des en -
fants de Dieu , qui n 'a a u c u n rappor t au l iber t inage ef f réné des en fan t s 
du siècle. Ces âmes s imples ne sont plus gênées pa r les scrupules des 
âmes qui c ra ignen t et qui espèren t pour leur in té rê t propre . L 'amour 
Pur leur donne une famil iar i té respectueuse avec Dieu , comme u n e 
épouse en a avec son époux. Elles ont u n e paix et u n e joie pleine d'in-
nocence. Elles p rennen t avec s implici té et sans hési tat ion les soulage-
ments d 'espri t et de corps qui leur sont vér i tab lement nécessaires , 
comme elles les conseil leroient à l eur p rocha in . Elles par lent d'elles-
mêmes sans en j u g e r pos i t ivement , ma i s par pu re obéissance et pour 
le vrai besoin, suivant que les choses leur paroissent dans le m o m e n t 
même. Elles en par len t alors s implement en bien ou en ma l , comme 
elles pa r l e ra i en t d ' a u t r u i , sans a u c u n a t t achement ni à ce qui leur 
Parolt, ni à la bonne opinion que leurs paroles les plus s imples e t les 
plus modestes pour ra ien t donne r d 'el les, et reconnoissant t ou jou r s , 
avec une humble jo ie , que s'il y a quelque bien en elles, il ne vient 
que de Dieu. 

Parler a ins i , c'est rappor te r les expériences des saints sans blesser 
la règle des m œ u r s évangél iques . 

Faux. — La l iber té des âmes passives est fondée sur u n e innocence 
de désappropriat ion qui rend pur pour elles tout ce qu'elles ont incl i -
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nat ion de fa i re , quoiqu' i l fû t i r régul ier et inexcusable on d 'autres . Elles 
n 'on t plus de loi , parce que la loi n 'est pas établie pour le j u s t e , pourvu 
qu ' i l ne s 'approprie r i en , et qu'i l ne fasse r ien pour so i -meme. 

Pa r l e r a ins i , c'est oublier qu'i l est dit que si la loi écrite n'est point 
pour le jus te , c 'est parce qu 'une loi in tér ieure d 'amour prévient toujours 
le précepte ex té r i eur , et que le 'grand c o m m a n d e m e n t de l ' amour con-
t ient tous les a u t r e s ; c'est tourner le chr is t ianisme en abomina t ion , et 
faire b lasphémer le nom de Dieu aux gen t i l s ; c'est l ivrer les âmes à un 
esprit de mensonge et de vert ige. 

ART. XXXIII. — Vrai. — Il y a dans l 'état passif u n e réunion de 
toutes les ver tus dans l ' amour qui n 'exclut jamais l 'exercice dis t inct de 
chaque ver tu . C'est la char i t é , comme dit sa in t Thomas après saint Au-
gus t in , qui est la forme ou le pr incipe de toutes les vertus. Ce qui les 
d is t ingue ou lés spécif ie, c'est l 'objet par t icul ier auquel l ' amour s 'ap-
plique. L 'amour qui s 'abst ient des plaisirs impurs est la chas te té ; et ce 
m ê m e a m o u r , quand il souffre des m a u x , p rend le n o m de pat ience. 
Cet a m o u r , sans sort ir de sa s implici té , devient tour â tour toutes les 
ver tus différentes : mais il n ' en veut aucune en tan t que ver tu , c 'est-
à -d i re en t an t que force , g r a n d e u r , beau té , régula r i t é , perfect ion. 
L'âme désintéressée n'aime plus, comme saint F'rançois de Sales l'a 
r e m a r q u é ' , les Merlus, ni parce qu'elles sont belles et pures, ni parce 
qu'elles sont dignes d'être aimées, ni parce qu'elles embellissent et per-
fectionnent ceux qui les pratiquent, ni parce qu'elles sont méritoires, 
ni parce qu'elles préparent la récompense éternelle, mais seulement 
parce qu'elles sont la volonté de Dieu. L'âme desintéressée, comme ce 
g r and saint disoit d e l à mère de Chan ta i 2 , ne se lave pas de ses fautes 
pour Être pure, et nesepare pas des vertus pour être belle, maispoùr 
plaire à son époux, auquel, si la laideur eût été aussi agréable, elle 
l'eût autant aimée que l'a beauté. Alors on exerce toutes les ver tus dis-
t inctes sans penser qu'el les sont vertus ; on ne pense en chaque mo-
m e n t qu 'à faire Ce que l)ieu v e u t , et l ' amour jaloux fait tout ensemble 
qu 'on ne veut p lus être vertueux pour soi, et qu 'on ne l 'est j ama i s tant 
que quand on n 'est p lus a t taché à l 'ê t re . On peut dire en ce sens que 
l ' âme passive et désintéressée n e veut plus m ê m e l ' amour en t an t qu'il 
est sa perfect ion et son b o n h e u r , mais seu lement en tan t qu'i l est ce 
que Dieu veut de nous . De là vient que saint François de Sales d i t 3 qi>° • 
nous revenons en nous-mêmes, aimant l'amour au lieu d'aimer lu 
Bien-Aimé. Ailleurs ce saint dit que le désir du salut est bon, mai" 
qu'il est encore plus parfait de ne rien désirer. Il veut dire qu' i l >ie 

faut pas m ê m e désirer l ' amour de Dieu en tan t qu'il est no t re bien. 
E n f i n , pour donner à cet te véri té toute la précision nécessaire , ce 
saint dit q u ' i i faut tâcher de ne chercher en Dieu que l'amour de sa 
beauté, et non le plaisir qu'il y a en la beauté de son amour. Cette 
dist inction paraîtra subti le à ceux que l 'onction n ' a point encore en-
seignés : mais elle est appuyée sur u n e tràtlition de tous les saints de-

). Entretien de Ja simplicité. 
ï. Vie de Mme de Chantai, p. 246. — 3. A'mour de Dieu, liv IX, chap. B> 
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puis l 'origine du chr is t ianisme, et on ne peut la mépriser sans m é -
priser les saints qui ont mis la perfection dans cette jalousie si dél icate 
de l 'amour . 

Parler ainsi , c'est répéter ce que les saints myst iques ont dit ap rès 
saint Clément et après les ascètes sur la cessation des ve r tus , et qui a 
erand besoin d 'ê t re expliqué avec line précaut ion inf in ie . 

Faux. — Dans l 'état passif , l 'exercice dist inct des ver tus n 'est plus 
de saison, parce que le p u r a m o u r , qùï les cont ient toutes éminem-
ment dans sa qu ié tude , dispense absolument les âmes de leur exercice. 

Parler a ins i , c 'est cont redi re l 'Evangile ; c 'est me t t re la p ier re do 
scandale dans la voie des enfants de l'JËclise: c'est leur donner le nom 
de vivants pendan t qu' i ls sont mor ts . 

A R T . X X X I V . — Vrai. — L À mor t spirituelle, dont t a n t de saints mys-
tiques ont par lé après l 'Apôtre (qui dit aux fidèles : Vous êtes morts), 
n'est que l ' ent ière purif icat ion ou dés in téressement de l ' amour ; en sorte 
que les inquiétudes et les empressements qui v iennen t d 'un motif in té-
ressé n 'affoiblissent pas l 'opérat ion de la g r â c e , et que la grâce agi t 
d'une man iè re en t iè rement libre. La résurrect ion spiri tuelle n 'est que 
j'état habi tue l du pur amour , auquel on parvient d 'ord ina i re après les 
épreuves dest inées à le purif ier . 

Parler a ins i , c'est par ler c o m m e tous les plus saints et les pllis p r é -
cautionnés myst iques . 

Faux.— La mor t spiri tuelle est u n e extinction ent ière du vieil hommo 
et des dern iè res étincelles de la concupiscence. Alors on n 'a plus besoin 
de résister , m ê m e d 'une rés is tance paisible et désintéressée , â ses 
mouvements na tu r e l s , n i de coopérer à aucune grâce médicinale de 
Jésus-Christ. La résurrect ion spiri tuelle est l ' ent ière coiisoinmation de 
l 'homme nouveau dans l 'âge e t d a n s la p lén i tude de l ' homme par fa i t 
comme au ciel. 

Parler a ins i , c 'est tomber dans u n e hérésie et dans u n e impiété qui 
renVersent toutes les m œ u r s chré t i ennes . 

ART. XXXV. — Vrai. — L'état de t r ans fo rmat ion , dont t an t de sa ints 
anciens et nouveaux ont si sdtivent par lé , n 'es t que l 'état le p lus passif, 
c'est-à-dire le p lus exempt de toute activité ou inqu ié tude in téressée , 
h'âme paisible et éga lement souple à toutes les impuls ions les plus 
délicates de la g r â c e , est comme u n globe sur u n plan qùi n ' a p lus 
"e si tuation propre et na ture l le , i l va égaleinent en tous sens , et la 
P|us insensible impulsion suffit pour le mouvoir . En cet é ta t , une âme 
n ' a plus qu 'un seill a m o u r , et elle n e sàit p lus qu 'a imer . L 'amour est 

v i e ; il est c o m m e son être et comme sa subs tance , parcé qu' i l est 
l e seul pr incipé de toutes ses affect ions. Comme cette âme ne se donne 
a u cun m o u v e m e n t empres sé , elle n e fait plus de contre- temps dans la 
main de Dieu qui la pousse : a insi elle lie sent pliis qu ' un seul m o u -
vement, savoir, celui qui lui est impr imé ; de m ê m e q u ' u n e pe r sonne 
Poussée par u n e au t r e ne sent p lus que cette impu l s ion , quand elle n e 
a déconcerte point pa r une agi ta t ion à cont re- temps . Alors l ' âme dit 

simplicité, après saint Paul . Je vis, mais ce n'est pas moi; c'est 
(sus-chrisl a ni vit en moi. Jésus Christ se manifeste dans sa chair 
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mortelle, comme l 'Apôtre veut qu'i l se mani fes te en nous tous. Alors 
l ' image de Dieu, obscurcie et presque effacée en nous par le péché , s'y 
retrace plus pa r f a i t emen t , et y renouvelle u n e ressemblance qu'on a 
nommée t rans fo rmat ion . Alors si cette â m e parle d'elle par simple con-
science, elle dit comme sainte Catherine de Gênes : Je ne trouve plus 
de moi; il n'y a plus d'autre moi que Dieu. Si au contra i re elle se cherche 
pa r réflexion, elle se hai t e l le -même en tant qu 'el le est quelque chose 
hors de Dieu ; c 'est-à-dire qu'el le condamne le moi en t an t qu'i l est 
séparé do la p u r e impression de l 'esprit de g r â c e , c o m m e la même 
sainte le faisoit avec ho r reu r . Cet état n 'est ni fixe ni invar iable . Il est 
vrai s eu lemen t qu'on n e doit pas croire que l ' âme en déchoie sans 
aucune inf idél i té , parce que les dons de Dieu sont sans repent i r , et que 
les âmes fidèles à leur g râce n ' e n souffr i ront point de d iminut ion . Mais 
enfin la moindre hési ta t ion ou la plus subtile complaisance peuvent 
r e n d r e u n e âme ind igne d 'une grâce si éminen te . 

Par le r a ins i , c'est admet t re des t e rmes consacrés par l 'Écriture et 
par la t radi t ion ; c'est suivre divers anciens Pères qui ont dit que l'âme 
pure étoit t ransformée et déif iée; c'est expliquer les expressions des 
sa ints les plus au tor i sés ; c'est conserver dans son intégr i té le dogme de 
la foi. 

Faux. — La t r ans fo rmat ion est une déification de l ' âme réelle et par 
n a t u r e , ou u n e un ion hypos ta t ique , ou une conformité à Dieu qui est 
ina l té rab le , et qui dispense l ' âme de veiller sur le moi, sous prétexte 
qu' i l n ' y a p lus en elle d 'au t re moi que Dieu. 

P a r l e r a ins i , c'est proférer des b lasphèmes hor r ib les ; c'est vouloir 
t r ans fo rmer Satan en a n g e de l u m i è r e . 

ART. XXXVI. — Vrai. — Les âmes t ransformées n 'on t d'ordinaire 
plus besoin de cer tains a r r a n g e m e n t s , soit pour les t emps , soit pour les 
l i eux , n i de formules expresses , ni de pra t iques recherchées méthodi-
q u e m e n t pour leurs exercices in tér ieurs . La grande habi tude de leur 
un ion fami l i è re avec Dieu leur donne u n e facilité et u n e simplisme 
d ' u n i o n amoureuse qui est incompréhensible aux âmes d 'un état infé-
r i e u r ; et cet exemple seroi t t rès-pernic ieux pour toutes ces autres âmes 
m o i n s avancées qui ont encore besoin de prat iques réglées pour se 
sou ten i r . Les âmes t rans formées doivent t o u j o u r s , quoique sans règle 
g ê n a n t e , p rodui re avec simplicité tantôt des actes indist incts de la 

quié tude ou pure con templa t ion , tan tô t des actes d is t inc ts , mais paI* 
sibles et dés intéressés , de toutes les ver tus convenables à leur état. 

Pa r le r a i n s i , c 'est expliquer cor rec tement les expressions des bons 
myst iques . 

Faux.— Les âmes t rans formées n 'on t plus besoin d 'exercer les vertu» 
dans les cas précis de précepte ou de conseil. Hors de ces t emps , elle® 
peuvent être dans u n vide absolu et u n e inaction in tér ieure . Elles n'on 
qu 'à suivre sans a t tent ion leurs g o û t s , leurs incl inat ions , leur pente, 
leurs premiers mouvement s na ture ls . La concupiscence est éteinte en 
e l les , ou bien elle y est dans une suspension si insensible, qu 'on ne do1 

plus croire qu'elle puisse se réveiller j amais tout à coup. 
Par ler a insi , c'est induire les âmes dans la t en ta t ion ; c'est les re®" 
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plir d 'un orgueil f u n e s t e ; c 'est enseigner la doct r ine des démons ; c'est 
oublier que la concupiscence est tou jours ou agissante , ou ralentie, ou 
suspendue, mais prête à se réveiller soudainement dans notre corps , 
qui est celui d u péché . 

ART. XXXVII. — Vrai. — L e s âmes les plus t ransformées ont tou-
jours le li^bre a rb i t re pour pouvoir pécher , comme le p r e m i e r a n g e et le 
premier h o m m e . Elles ont de plus le fond de la concupiscence, quoique 
les effets sensibles puissent en être suspendus ou ralent is par la grâce 
médicinale. Ces âmes peuvent pécher mor te l lement et s 'égarer d 'une 
manière te r r ib le . Elles commet t en t m ê m e des péchés véniels , pour les-
quels elles d isent chaque j ou r u n a n i m e m e n t avec toute l 'Église : Re-
mettez-nous nos offenses, etc. La mo ind re hésitat ion daus la foi , ou l e . 
moindre re tour intéressé sur e l l es -mêmes , pourra i t faire ta r i r insen-
siblement leur grâce . Elles doivent à la jalousie d u pur a m o u r d 'évi ter 
les plus légères fautes , comme le c o m m u n des jus tes évite les g r a n d s 
péchés. Leur v igi lance , quoique s imple et pais ible , doit ê t re d ' au tan t 
plus p é n é t r a n t e que le p u r a m o u r , dans sa jalousie, est bien plus clair-
voyant que l ' amour in téressé avec toutes ses inquié tudes . Ces âmes ne 
doivent j amais n i se j u g e r e l les -mêmes n i s 'excuser , si ce n 'es t par 
obéissance et pour lever que lque scanda le , n i se just if ier on elles-
mêmes p a r u n t émoignage dél ibéré e t ré f léchi , quoique le fond in t ime 
de leur conscience n e leur reproche r ien . Elles doivent se laisser j u g e r 
Par l eurs supé r i eu r s , et l eu r obéir aveug lément en tout . 

Par le r a ins i , c 'est par ler suivant les vrais pr inc ipes de tous les plus 
saints mys t iques , et sans blesser la t radi t ion. 

Faux. — Les âmes t r ans formées ne sont plus l ibres pour pécher : elles 
n'ont p lus de concupiscence ; tout est en elles mouvemen t de g râce et 
inspiration ext raordinai re . Elles ne peuven t plus p r i e r avec l 'Église, en 
disant chaque jour : Remettez-nous nos offenses, etc. 

Par le r a ins i , c 'est t omber dans l ' e r r eu r des faux gnos t iques , renou-
velée par les béguards condamnés au concile de Vienne , et pa r les i l lu-
minés d 'Anda lous ie , dans le siècle passé. 

ART. XXXVIII. — Vrai. — Les âmes t r ans fo rmées peuvent u t i l emen t , 
et elles doivent m ê m e , dans la discipl ine présente , confesser leurs fautes 
vénielles qu'el les aperçoivent . En se confessant , elles doivent détes ter 
leurs f a u t e s , se c o n d a m n e r , et dés i rer la rémiss ion de leurs péchés , 
non comme leur p ropre purif icat ion et dé l iv rance , ma i s c o m m e chose 
que Dieu veu t , e t qu'i l veut que nous voulions pour sa gloire. Quoique 
une âme dés in té ressée n e se lave plus de ses fau tes pour être p u r e , 
comme nous l 'avons vu dans saint François de Sa les , et qu 'el le a imâ t 
au tan t la la ideur que la b e a u t é , si elle étai t aussi agréable à l ' époux, 
elle sait n é a n m o i n s que la pure té et la beau té sont ce que l 'époux veut . 
Ainsi elle a ime u n i q u e m e n t , p o u r son bon p la i s i r , la pu re t é et la 
beauté , et elle re je t te avec ho r reu r la la ideur qu' i l re je t te . Quand u n e 
âme est vé r i t ab lement et ac tue l lement dans le p u r a m o u r , on ne doit 
pas c ra indre q u e , dans l 'actuelle confession de son péché , elle ne soit 
dans l ' ac tuel le condamnat ion de ce qu'elle a commis contre le Bien-
Aimé, et par conséquent dans la plus fo rme l l e , la p lus p u r e et la p ius 
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efficace contr i t ion, quoiqu'elle n ' en produise pas tou jours des actes sen-
sibles avec une formule expresse et réfléchie. Si les fautes vénielles sont 
effacées en u n instant par la s imple réci tat ion de l 'Oraison dominicale, 
comme saint August in nous l 'assure pour le c o m m u n des jus tes impar-
faits, à p lus forte raison elles sont effacées de m ê m e dans les âmes 
t rans formées pa r l 'exercice du plus pur amour . 11 est vrai qu 'on n'est 
ï i as obligé de rendre les confessions tou jours éga lement f réquentes , 
lorsque le d i rec teur éclairé a sujet de c ra indre qu'elles j e t t en t dans 
le s c r u p u l e , ou qu'elles se tournent en pure hab i tude , ou qu'elles de-
v iennent une décharge de c œ u r et u n soulagement pour l 'amour-
propre , p lus contristé de ne se voir point en t iè rement parfa i t , que fidèle 
â vouloir se faire violence pour se co r r ige r ; ou parce que ces fréquentes 
confessions t roublent t rop cer ta ines âmes , et les occupent t rop de leur 
état dans quelques peines passagères ; ou parce qu'el les n e voient en 
elles aucune faute volontaire commise depuis la dern ière confession, qui 
paraisse au confesseur u n e mat ière suff isante d 'absolution sacramen-
telle, après qu'elles se sont mises à ses pieds pour se soume t t r e ingénu-
m e n t â la puissance et au j u g e m e n t de l 'Église. 

Par le r a in s i , c'est par le r un langage conforme aux expériences des . 
saints et aux besoins de plusieurs â m e s , sans blesser les pr incipes de 
la t radi t ion . 

Faux. — La confession est un remède qui ne convient qu 'aux âmes 
impar fa i t e s , et auquel les âmes avancées no doivent avoir recours que 
pour la fo rme , et de peur de scandaliser le pub l i c ; ou bien elles ne 
commet ten t j amais des fau tes qui mér i t en t l 'absolution ; ou bien elles 
ne doivent point ê tre vigilantes de la vigilance paisible et désintéressée 
de l ' amour p u r et ja loux, pour apercevoir tout ce qui peut contr is ter le 
Saint-Espri t en elles ; ou bien elles ne sont plus obligées â la contri-
t i on , qui n 'es t au t re chose que l ' amour ja loux qui hait d ' une parfaite 
ha ine tout ce qui est cont ra i re au bon plaisir du Bien-Aimé; ou bien 
elles croiroient commet t re u n e infidélité contre le dés intéressement do 
l ' amour e t contre le parfa i t abandon , si elles demandoient de c œ u r , en 
m ê m e temps que de bouche , la rémiss iôn de letirs péchés , que Dieu 
veut néanmoins qu'el les dés i rent . 

Par le r a insi( c 'est anéan t i r pour ces âmes le véritable exercice du 
pur a m o u r dii souverain b ien , qui doit ê t re en cette occasion l 'actuelle 
condamnat ion du souverain mal ; c 'est éloigner les âmes des sacrements 
et de la discipl ine de l 'Église par une présompt ion témérai re et scan-
da leuse ; C'est leur inspi rer l 'orgueil des phar is iens ; c'est du moins leur 
apprendre à se confesser sans vigi lance , sans a t t en t ion , sans sincéri té 
de c œ u r , lorsqu'el les d e m a n d e n t de bouche la rémission de leurs fau-
tes ; c'est in t rodu i re dans l 'Église u n e hypocris ie qui rend l'illusion 
incurable . 

ART. XXXIX. — Vrai. — Les âmes , dans le premier a t t ra i t sensible 
qui les fait passer à la con templa t ion , ont quelquefois u n e oraison qui 
paroît d isproport ionnée avec quelques défauts grossiers qui l eur restent 
encore ; et cette disproportion fait j u g e r â quelques d i rec teurs qui n 'ont 
pas assez d 'e*périBhee,que leur oraisoii est fausse et pleine d ' i l lus ion. 
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tomme sainte Thérèse assure que cela lui est arrivé. Les Urnes exercées 
par les épreuves ex t raord ina i res y mon t r en t quelquefois , pour des occa-
sions passagères , u n espri t i r régul ier affaibli par l 'excès de la pe ine , 
et une pat ience presque épuisée , comme Job paru t imparfai t et impa-
tient aux yeux de ses amis . Dieu laisse souvent aux Ames mêmes qu 'on 
nomme t r ans fo rmées , ma lg ré la pure té de leur a m o u r , cer ta ines im-
perfections qui sont plus de l ' inf i rmité du na ture l que de la volonté , 
et qui sont , suivant la pensée de saint Grégoire p a p e , le contre-poids 
do leur con templa t ion , comme l 'a iguil lon de la chai r était dans l 'Apôtre 
l'ange de Sa tan , pour l ' empêcher de s 'enorgueil l i r de la g r andeu r de 
ses révélations. Enf in ces imper fec t ions , qui ne sont aucun violement 
de la loi, sont laissées dans u n e Ame, afin qu 'on y voie des marques du 
grand ouvrage que la grAce a eu besoin de fa i re en elle. Ces inf i rmi tés 
servent A la rabaisser A ses propres y e u x , et A teni r les dons de Dieu 
sous un voile d ' in f i rmi té qui exerce la foi de cotte Ame et des jus tes 
lui la connoissent . Quelquefois m ê m e elles servent A lui a t t i rer du m é -
Pris et des croix , ou pour la r end re plus docile A ses supér ieurs , ou 
Pour lui ô te r la consolation d 'ê t re approuvée et a s surée dans sa voie, 
Mmme cela est a r r ivé A sainte Thérèse avec des peines incroyables ; 
enfin, pour cacher le secret de l 'époux et de l 'épouse aux sages et aux 
Prudents du siècle. 

Parler a ins i , c'est par ler conformément aux expériences des sa in t s , 
sans blesser la règ le évangé l ique , parce que les d i rec teurs qui ont l 'ex-
périence et l 'esprit de grâce ne laisseront pas de pouvoir juger de l ' a rbre 
Par les f ru i t s , qui sont la s incér i t é , la docilité et le dé t achemen t de 
''âme dans les occasions pr incipales . De p lus , il y au ra tou jours d 'autres 
signes que l 'onct ion de l 'esprit de Dieu donne ra su f f i samment pour se 
'aire s en t i r , si on examine pa t i emmen t de près l 'é ta t de chaque Ame. 

Faux. — On peu t r egarder u n e Ame comme contemplat ive , et m ê m e 
tomme t r a n s f o r m é e , quoiqu 'on la t rouve , p e n d a n t des temps considé-
rables, nég l igen te sur son ins t ruct ion des pr incipes de la re l igion, 
inappliquée A ses devoi rs , dissipée, sensible et immort i f iée , tou jours 
Prête à s 'excuser sur ses dé fau t s , indocile, hau ta ine ou art i f icieuse. 

Parler a ins i , c-'est autor iser dans l ' é ta t le plus parfa i t les plus dan -
gereuses imper fec t ions ; c'est couvrir du nom d'états extraordinaires 
les défauts les plus incompat ib les avec u n e véri table p ié té ; c'est approu-
ver les illusions les plus grossières ; c 'est renverser les règles par les-
quelles on peut éprouver les espri ts pour savoir s'ils v iennent de Dieu ; 
c'est appeler le mal b i e n , et encour i r la malédict ion de l 'Ecr i ture . 

ART. XL. — Vrai. — L'Ame t ransformée est unie A Dieu sans milieu 
en trois m a n i è r e s : i ° en ce qu'elle a ime Dieu pour lui seul , sans au-
cun milieu de motif i n t é r e s s é ; 2°qu'el le le contemple sans imago sen-
sible ni opérat ion discursive ; 3" qu'elle accomplit ses préceptes et ses 
conseils sans u n certain a r r a n g e m e n t de formules , pour s 'en rendre 
Un témoignage intéressé . 

Par ler a ins i , c'est dire ce que les saints mys t iques ont voulu dire 
quand ils ont exclu de cet état les pra t iques de ve r tu , et c'est une ex-
plication qui ne blesse en rien la t radi t ion universel le. 
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FanM — L'âme t rans formée est un ie à Dieu sans aucun milieu ni du 
voile d e l à foi , ni de l ' in f i rmi té de la chair malade depuis la chute 
d 'Adam, ni de la grâce médicinale de Jésus-Chris t , toujours nécessaire, 
ni de la média t ion de Jésus-Christ , par lequel seul on peut en tout 
état aller au P è r e . 

Par le r a ins i , c'est renouveler l 'hérésie des héguards condamnés au 
concile de Vienne. 

ANT. XLI. — Vrai. — Les noces spirituelles unissent immédiatement 
l 'épouse à l 'époux d 'essence à e s sence , ou de subs tance à substance, 
c'est-à-dire de volonté â volonté, par cet a m o u r tout pur que nous avons 
expliqué tan t de fois. Alors Dieu et l 'âme ne sont plus q u ' u n mène 
espr i t , comme l 'époux et l 'épouse, dans le mar i age , ne sont plus qu'une 
m ê m e chair . Celui qui adhère à Dieu est fait un m ô m e espr i t avec lui 
p a r une ent ière conformité de volonté que la grâce opère. L 'âme y est 
dans un rassas iement et u n e joie du Sa in t -Espr i t , qui n 'es t qu'un 
ge rme de la béat i tude céleste. Elle est dans u n e pu re t é en t i è re , c'est-
à -d i re sans aucune souillure de péché (excepté les péchés quotidiens 
que l 'exercice de l ' amour peut effacer aussitôt) , et pa r c o n s é q u e n t elle 
p e u t , sans passer pa r le purga to i re , en t re r dans le c ie l , où il n'entre 
r ien de souil lé; car la concupiscence, qui demeure toujours en cette 
vie, n 'es t point incompatible avec cette ent ière pure té , puisqu'el le n'est 
point u n péché ni u n e souil lure de l ' âme. Mais cette âme n ' a pas l'in-
tégr i té originelle, parce qu'elle n 'es t exempte ni des fautes q u o t i d i e n n e s , 

n i de la concupiscence, qui sont incompatibles avec cette intégrité. 

Par le r a ins i , c'est par le r avec le sel de la sagesse qui doit assaisonner 
toutes les paroles. 

Faux. — L 'âme en cet état a l ' in tégr i té originelle ; elle voit Dieu fa« 
à face , elle jouit p l e inement de lui comme les b ienheureux . 

Par le r a ins i , c'est tomber dans la m ô m e hérésie des béguards . 
A R T . XLII. — Vrai. — L 'union n o m m é e pa r les mys t iques e s s e n t i e l l a 

ou substantiel le consiste dans u n a m o u r s imple , désintéressé , qui rein; 
plit toutes les affections de toute l ' â m e , et qui s 'exerce par des actes si 
paisibles et si un i formes qu'i ls paroissent comme u n seu l , quoique ce 
soit plusieurs actes t rès - rée l lement dist ingués. Divers mystiques on' 
n o m m é ces actes essentiels ou substant ie ls , pour les d i s t i n g u e r des 
actes empressés , inégaux , et faits comme par secousses de l 'amour qul 

est encore mé langé et intéressé. 
Par le r a insi , c'est expliquer le vrai sens des myst iques . 
Faux. — Cette un ion devient rée l lement essentielle ent re Dieu et 

l ' âme, en sorte que r ien ne peut plus ni la rompre n i l 'a l térer . Cet acte 
substantiel est pe rmanen t et indivisible comme la subs tance de rame 
même . 

Parler a insi , c'est ense igner u n e extravagance au tan t contraire 5 
toute philosophie qu 'à la foi et à la pra t ique véri table de la piété. 

ART. XLIII. — Vrai. — Dieu , qui se cache aux g rands et aux sages, 
se révèle et se communique aux peti ts et aux simples. L 'âme transfor-
mée est l 'homme spiri tuel dont parle saint P a u l , c ' es t -à -d i re l 'hom®6 

agi et conduit par l 'espri t de grâce dans la voie de pure foi. Cette âm» 
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« souvent, par la grâce et par l 'expérience pour toutes les choses de 
simple pratique dans les épreuves et dans l 'exercice du p u r a m o u r , 
uno lumière que les savants n 'ont pas quand ils ont p lus de science et 
de sagesse h u m a i n e que d 'expér ience et de pure grâce . Elle doit néan-
moins se soumet t re de c œ u r aussi bien que de bouche , non-seu lement 

I 1 toutes les décisions de l 'Église, mais encore à la conduite des pas-
teurs, parce qu'ils ont u n e grâce spéciale pour condui re sans exception 
toutes les brebis du t roupeau . 

Parler a ins i , c'est dire la véri té avec cer t i tude. 
Faux. — L'âme t rans formée est l ' homme spirituel de saint P a u l , en 

sorte qu'elle peu t j u g e r de toutes les véri tés de la re l ig ion, et n 'ê t re 
jugée de personne . Elle est la semence de Dieu, qui ne peut pécher . 
L'onction lui ense igne tou t ; en sorte qu'elle n 'a besoin d 'ê t re ins t rui te 
Par aucune p e r s o n n e , ni de se soumet t re à ses supér ieurs . 

Parler a ins i , c 'est abuser des passages de l 'Écr i ture et les tourner à 
sa propre per te ; c 'est ignorer que l 'onction qui enseigne tou t n 'enseigne 
r'en tant que l 'obéissance, et qu 'el le ne suggère toute vérité de foi et 
de pratique qu 'en insp i ran t l ' humble docilité aux minis t res de l 'Église ; 
°n un m o t , c 'est établir au milieu de l 'Église u n e secte damnable d' in-
dépendants et de fana t iques . 

ART. X L I V . — Vrai. — Les pas teurs et les saints de tous les t emps 
Ont eu u n e espèce d 'économie et de secret pour ne par ler des épreuves 
rigoureuses et de l 'exercice le plus subl ime d u p u r a m o u r qu 'aux 
aœes à qui Dieu en donnoi t dé jà l 'a t t rai t ou la lumière . Quoique cette 
doctrine fû t la pu re et simple perfect ion de l 'Évangile marquée dans 
toute la t r ad i t ion , les anc iens pas teurs ne proposoient d 'ord ina i re au 
commun des jus tes que les pra t iques de l ' amour intéressé p ropor t ion-
nées à leur g r â c e , donnan t ainsi le i a i t aux enfan t s et le pa in aux âmes 
fortes. 

Parler ainsi , c'est d i re ce qui est cons tant pa r sa int C lémen t , par 
Cassien et plusieurs au t res saints au teurs anciens et nouveaux. 

Faux. — Il y a eu p a r m i les contemplat i fs de tous les siècles une 
tradition secrète et i nconnue au corps m ê m e de toute l 'Église. Cette 
tradition renfermoi t des dogmes cachés au delà des véri tés de la t rad i -
tion universelle ; ou b ien ces dogmes étoient cont ra i res à ceux de la 
foi commune , et ils exemptoient les âmes d 'exercer tous les actes de 

f toi explicite et de ver tus dis t inctes , qui ne sont pas moins essentiels 
dans la voie de p u r a m o u r que dans celle de l ' amour intéressé. 

Parler a ins i , c 'est anéan t i r la t radi t ion en la mul t ip l i an t ; c'est faire 
"ne secte d 'hypocr i tes cachés dans le sein de l 'Église, sans qu'elle 
Puisse j amais les découvri r ni s 'en dé l iv re r ; c 'est renouveler le secret 
impie des gnost iques et des m a n i c h é e n s ; c'est saper tous les fondemen t s 
de la foi et des m œ u r s . 

ART. XLV. — Vrai. — Toutes les voies intér ieures les plus é m i n e n -
jes, loin d 'ê t re au-dessus d 'un état habituel de pur a m o u r , ne sont que 
te chemin pour ar r iver à ce t e rme de toute perfect ion. Tous les degrés 
inférieurs ne sont point encore ce véritable état . Le dernier degré , 
nommé par les mys t iques t ransformat ion ou un ion essentielle et san» 
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mil ieu , n 'est que la simple réalité (le cet amour sans in térê t propre. 
Cet état est le plus assuré quand il est véri table, parce qu'il est le plus 
volontaire et le plus mér i to i re de tous les é tats de just ice chrétienne, 
et parce qu'i l est celui qui donne tout à. Dieu en ne laissant rien à la 
créature . Au cont ra i re , quand il est faux et imag ina i r e , c 'est le comble 
de l ' i l lusion. Le voyageur , après beaucoup de fa t igues , de dangers et 
de souffrances , en a r t i y a n j sur le sommet d 'une m o n t a g n e , y aperçoit 
de loin la ville qui est sa pa t r ie , et c'est le t e rme de son voyage et de 
toutes ses peines : d ' sbord il est saisi de joie-, il croit dé jà être aux por-
tes de cet te ville, et qu'il ne lui reste plus qu 'un chemin court et tout 
un i : mais à mesure qtl'il s ' avance , il t rouve des longueurs et des dif-
ficultés qu'i l n'avoit pas prévues dans ce p remie r coup d 'œil . Il faut 
qu'il descende par des précipices dans do profondes vallées, où il perd 
de vue cette ville qu' i l croyoit presque toucher ; il faut qu'i l remonte 
souvent en g r i m p a i t au t ravers des rochers escarpés. Ce n 'est que par 
tan t de peines et de dangers qu'il arr ive çnfin dans cet te ville qu'il avoit 
c rue d 'abord si prpcho lui , et à plain-pied. Il en est de m ê m e de l'a-
mour en t iè rement désintéressé. Le premier coup d 'œil le découvre 
dans u n e merveil leuse perspective. On croit le tenir , on s ' imagine déjà y 
être établi. Du moins on ne voit en t re soi et lui qu ' un espace court et 
uni. Mais plus on avance vçrs lu i , plus on éprouve que le chemin en 
est long et pénible . Rien n 'es t si dangereux que de se flatter de cette 
belle idée , et de se croire dans la pra t ique où l 'on n 'es t point : tel q'.u 
admet dans la spéculat ion c£t amour f rémira i t jusque dans la moelle 
des os, si Dieu le mèt toi t dans les épreuves par lesquelles cet amour 
se purifie et se réalise dans les âmes . Enf in il faut bien se garder de 
croire qu 'on en a la réali té aussitôt qu 'on en a la lumière de l'attrait. 
Toute âme qui ose p r é s u m e r , par une décision réf léchie , d 'y ê t re par-
v e n u e , mon t r e par sa présomptior i 'combien elle en est éloignée. Le 
très-petit nombre de celles qui y sont ne savent si elles y sont toutes 
les fois qu'elles réfléchissent sur e l les -mêmes : elles sont prê tes à croire 
qu'elles n ' y sont pas , quand leurs supér ieurs le leur déclarent : elles 
par lent avec dés in téressement et sans réflexion d 'e l les-mêmes comme 
d ' a u t r u i , et agissent avec s implic i té , pa r p u r e obéissance, s e l o n le vrai 
besoin, sans j u g e r ni ra i sonner j amais volontai rement de leur état . Enfin, 
quoiqu'i l soit vrai de dire que n u l h o m m e ne peut m a r q u e r des bornes 
précises aux opérat ions de Dieu dans les â m e s , et qu'i l n ' y a que 1 es-
pr i t de Dieu qui puisse sonder les profondeurs de cet esprit m ê m e ; 11 

est néanmoins vrai de dire que nulle perfect ion in té r ieure no dispense 
les chré t iens des actes réels qui sont essentiels pour l ' a c c o m p l i s s e m e n t 

de toute la loi , et que toute perfect ion se rédui t à cet é ta t habituel 
d 'amour pur et un ique qui fait dans ces âmes , avec u n e paix désinté-
ressée , tout ce que l ' amour mé langé fait dans les autres avec quelque 
reste d 'empressement intéressé. En u n m o t , il n ' y a que l ' in térê t pro-
pre qui ne peut et qui ne doit p lus se t rouver dans l 'exercice de l 'amour 
dés in téressé ; mais tout le reste y est encore plus] abondamment que 
dans le commun des justes. 

Par le r avec cette p récau t ion , c'eut d e m e u r e r dans les bornes posées 
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par nos pè res , c 'est suivre re l ig ieusement la tradit ion ; c 'est rappor te r 
sans aucun mé lange de nouveauté les expériences des saints , et le lan-
gage qu'ils ont tenu en par lan t quelquefois d 'eux-mêmes avec s impli-
cité et pure obéissance. 

Faux. — Les Ames t ransformées peuvent se j u g e r et j uge r les au -
! très, ou s 'assurer de l eu r s dons in té r ieurs , sans dépendance des mi-

nistres de l 'Eglise; ou bien di r iger sans carac tè re , sans vocation ex-
; traordinaire, et m ê m e avec des marques de vocation ext raordinai re , 

contre l ' autor i té expresse des pasteurs . 
Parler a ins i , c 'est enseigner u n e nouveauté profane," et a t taquer le 

plus essentiel des art icles de la foi cathol ique, qui est celui de l 'ent ière 
subordination des fidèles au corps des pas teurs , auxquels Jésus-Christ 
a dit : Qui vous écoute m'écoute. 

CONCLUSION DE TOUS CES ARTICLES. 

La sainte indifférence n 'est que le dés in té ressement de l ' amour . Les 
épreuves n ' en sont que la pur i f icat ion; l ' abandon n 'est que son exercice 
dans les épreuves. La désappropriat ion des ver tus n 'es t que le dépouil-
lement de toute complaisance, de toute consolat ion, et de tout in térê t 
Propre dans l 'exercice des ver tus par le pur amour . Le r e t r anchemen t 
de toute activité n 'es t que le r e t r anchemen t de toute inquié tude et de 
•out empressement intéressé par le pur amour . La contemplat ion n 'es t 
que l 'exercice simple de cet a m o u r rédui t à un seul motif . La con tem-
plation passive n 'es t que la pu re contemplat ion sans activité ou em-
pressement. L'état passif , soit dans les temps borné» de contemplat ion 
Pure et d i rec te , soit dans les intervalles où l 'on ne contemple pas , 
n'exclut n i l 'action réelle ni les actes successifs de la volonté , ni la dis-
t'Uction spécifique des ver tus , par rapport à leurs objets p rop re s ; mais 
seulement la simple activité ou inquié tude intéressée : c 'est u n exer-
cice paisible de l 'oraison et des vertus par le p u r amour . La t ransfor -
mation et l 'union la plus essentielle ou immédia te n 'es t que l 'habi tude 
de ce pur a m o u r qui fai t lui seul toute la vie in té r ieure , et qui devient 
alors l 'un ique principe et l 'unique motif de tous les actes dél ibérés et 
méritoires; mais cet état habi tuel n 'est j amais ni fixe, ni invar iable , ni 
madmissible ; Terus amor recli, comme di t sa int L é o n , habet in se 
aPostolicas auclorilates et eanonicas sanctiones. 



L E T T R E S 
SUR DIVERS SUJETS 

D E M É T A P H Y S I Q U E E T D E R E L I G I O N . 

LETTRE PREMIÈRE. 

SUR L'EXISTENCE DE DIEU ET SUR LA RELIGION. 

Votre let t re , mons ieur , demandero i t , pour y r épond re , u n ouvrage 
lait de la mei l leure main . Je vais, en vous obéissant , me t t re ici quel-
ques réf lexions, auxquel les u n esprit comme le vôtre suppléera sans 
pe ine ce qui pour ra leur m a n q u e r . 

RÉFLEXIONS D'UN HOMME QUI EXAMINE EN LUI-MÊME CE QU'IL DOIT CROIRE 
SUR LA RELIGION. 

Je suis en ce monde sans savoir ni d 'où je v iens , ni comment je me 
trouve ic i , ni où est-ce que j e vais. Certains h o m m e s m e parlent de 
plusieurs choses et me les proposent c o m m e indubi tables ; mais je suis 
résolu d 'en d o u t e r , et m ê m e de les r e j e t e r , à mo ins que j e n e voie 
qu'elles mér i t en t ma croyance. Le véritable usage de la ra ison qui es' 
en moi est de ne rien croire sans savoir pourquoi j e le c ro i s , et sans 
être dé t e rminé à m 'y r e n d r e su r u n s igne certain de véri té . D'autres 
hommes voudraient que j e commençasse par le mépr is de toutes ces 
choses qu 'on appelle mystères de rel igion; mais j e n 'ai garde de les 
re je ter sans les avoir auparavant bien examinés . Il y a au t an t de légè-
reté et de foiblesse d 'espri t à ê tre incrédule et op in iâ t re , qu ' à être cré-
dule et supers t i t ieux. Je cherche le mil ieu. Je sens q u e m a raison est 
bien foible, et ma volonté bien exposée aux pièges de l 'orgueil et des 
pass ions , pour pouvoir t rouver ce mil ieu précis , et pour y demeurer 
tou jours f e rme quand j e l ' aurai t rouvé. Mais enfin je n e saurais , par 
mes seules forces na ture l l es , me faire m o i - m ê m e ni p lus péné t r an t , ni 
plus pa t ient dans mes r e c h e r c h e s , n i p lus exact dans m e s r a i s o n n e -

ments , ni plus égal dans mes bonnes disposit ions, ni plus p r é c a u t i o n n é 

contre l 'orguei l , n i plus incorrupt ib le en faveur de la vér i té , que je 1® 
suis. Je n 'ai q u e m o i - m ê m e pour cet e x a m e n ; et c 'est de m o i - m ê m e 

que je me défie s incè rement , su r u n e infini té d 'expér iences malheu-
reuses que j 'a i de la précipi tat ion de mes j u g e m e n t s et de la c o r r u p t i o n 

de mon coeur. Que m e reste-t-i l à faire dans cet te impuissance ? 

Oh! s'il est vrai qu' i l y ait au-dessus de l ' homme quelque être plu5 

puissant et mei l leur que lu i , duquel il dépende , j e conjure cet être, par 
sa bon té , d 'employer sa puissance à me secourir . Il voit mon désir 
s incère , ma défiance de moi -même, m o n recours à lu i . O être infini-
m e n t parfai t I s ' i l est vrai que vous sovez, et que vous entendiez les 
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désirs de mon c œ u r ; montrez-vous à moi , levez le voile qui couvre 
votre face, préservez-moi du danger de vous i gno re r , d ' e r re r loin de 
vous, et de m 'éga re r dans mes vaines pensées en vous che rchan t 1 O 
vérité, ô sagesse , ô bonté s u p r ê m e ! s'il est vrai que vous soyez tou t 
ce que l 'on di t , et que vous m'ayez fait pour vous, ne souffrez pas q u e 
je sois à moi , et que vous ne possédiez pas votre ouvrage ; ouvrez-moi 
les yeux, montrez-vous à votre c r éa tu re ! 

Cïïap. I " . — De ma pensée. 

I. Ce que j 'appelle moi est quelque chose qui pense , qui connoît et 
qui ignore ; qui aroit , qui est cer tain et qui dit : a Je vois avec cer t i -
tude; i qui dou te , qui se t r o m p e , qu i aperçoit son e r r e u r , et qui dit : 
« Je me suis t rompé . » Ce moi est quelque chose qui veut et qui ne veut 
pas; qui a ime le bien et qui hai t le ma l ; qui a du plaisir et de la dou-
leur; qui espère , qui c ra in t , qui se réjoui t de ce qu'i l a , qui désire ce 
qu'il n ' a pas. Ce moi est souvent irrésolu et peu d 'accord avec lui -
même : il change , il se r e p e n t ; puis il se repent de s 'être repenti . Ce 
moi se connoît et se gouverne so i -même : il a une espèce d 'empire sur 
soi; car je ne puis douter que je ne dél ibère pour choisir en t re vouloir 
et ne vouloir pas , comme ayant actuel lement dans ma main le choix 
entre ces deux part is . Quand je veux, c 'est qu' i l me plaît de former u n e 
telle volonté, et je choisis de vouloir , é tant maî t re de ne vouloir pas. 
Ce moi est donc ce qu 'on appelle l ib re , c 'est-à-dire ma î t re de son p ro -
pre vouloir. 

II. Ce moi a- t - i l tou jours é t é ? Où étois-je, qu 'é tois- je il y a cent 
ans? Peut -ê t re étois-je alors u n corps o u , pour mieux d i re , beaucoup 
de petits corps épars çà et là sous diverses fo rmes , que le mouvement a 
rassemblés pour en composer cette portion de mat ière sur laquelle j 'a i 
un pouvoir s ingul ier , qui me domine réc ip roquement , et que j 'appelle 
mon corps. Mais enfin ce corps n 'é to i t , ii y a cent a n s , ni rassemblé 
ni f açonné comme il l 'est a u j o u r d ' h u i , avec des organes si merveil-
leux : alors il ne pensoit point ; le moi pensant n 'é toi t pas alors. Com-
ment a-t-il commencé à p e n s e r ? commen t a-t- i l pu deveni r , de non 
'"•ensant qu'i l étoit jusqu 'à un certain jour et jusqu 'à u n certain mo-
ment , ce moi qui a commencé tout à coup à penser , à j uge r , à vouloir? 
S'est-il fait l u i -même ? s 'est-il donné la pensée qu ' i l n 'avoit pas? et 
n 'auroit- i l pas fallu l 'avoir pour se la donne r , ou la prendre dans le 
néant ? Le néant de pensée peut-i l se donner le degré d 'être qui lui 
manque? P a r où est-ce donc que m'es t venue cette pensée , cette vo-
lonté , cette l iberté que j e n'avois po ip t , et où est-ce que j ' en t rouverai 
la source? 

III. Faut- i l croire que le m ê m e corps peut tantôt connoî t re , j u g e r , 
vouloir, ê t re l ib re , et t an tô t n 'avoir n i connoissance, ni j u g e m e n t , ni 
volonté, ni l i b e r t é ? Examinons cette question. Je suppose qu 'on ré-
duise un corps en poudre t rès-subt i le ; cette poudre a u r a beau ê t re 
subtilisée à l ' inf ini , je ne puis concevoir que les petits corps soient plus 
propres à penser que les g rands . Donnez-moi des corpuscules carrés ou 

Fénkt.on. — n i 16 
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ronds , il me paroît que les ronds et les carrés sont également Incapa-
bles de se connoître et de voidoir. Les globules n 'on t pas plus de rai-
son que les t r iangles ; les a tomes crochus n 'on t pas plus d 'espri t d ' in-
telligence que les a tomes sans crochet . Cent mil le atomes no sont pas 
plus pensan t s , quand ils sont liés ensemble , que chacun d'eux quand il 
est seul et séparé des .au t res . Les corps l iquides n 'on t pas plus de pen-
sée dans leur fluidité, que les corps solides dans leur consistance. La 
plus rapide f lamme n 'a pas p lusd ' in te l l igence et de volonté qu 'une pierre. 
Le mouvement le plus impétueux ne donne point l ' intell igence à une 
masse , non plus que le repos. Prenez u n morceau de ma t i è re , rédui-
sez-la à la poudre la plus subt i le , fai tes-la boui l l i r , faites-la évaporer 
on corpuscules volatiles, ou bien donnez- lui toutes les fermentations, 
qu' i l vous plaira d ' imag ine r ; fuites-on le tourbi l lon le plus rapide, ou 
bien faites-la mouvoir en tel au t re sens que vous choisirez, vous no 
concevrez j ama i s que cette masse ainsi f açonnée , subtilisée et agitée 
avec rapidité, se connoisse et parv ienne à dire en e l le -même : a Je crois, 
j e doute, je veux, je ne Veux pas. » Oseriez-vous dire qu' i l y a u n degré 
de fermenta t ion et un m o m e n t précis où cette masse n ' a ni connois-
sance ni volonté ; mais qu'i l faut encore u n dernier degré de fermentat ion 
et qu 'au m o m e n t immédia tement suivant cette masse commencera tout a 
coup à juge r , à vouloir, à dire en e l le -même : « J e crois et je v e u x ? » D'où 
vient que les enfan t s qui sont ins t rui ts par la seule n a t u r e , et en qui 
la raison n 'es t encore al térée par a u c u n p r é j u g é , se me t t en t à rire quand 
on leur dit qu 'une m o n t r e , dont ils en t enden t le mouvemen t , a de 
l ' e sp r i t ? C'est que la raison ne permet pas de croire que la seule ma-
t iè re , quelque f igure et quelque mouvement que vous lui donniez, 
puisse j amais p e n s e r , j u g e r , vouloir. D'où vient que tant do gens se 
révol tent quand 011 leur dit que les hôtes ne sont que de pures machi-
n e s ? C'est que ces hommes 11e sauraient concevoir qu 'une pure ma-
chine soit capable des connoissances qu' i ls supposent dans les hôtes. 
Tant il est vrai que la raison répugne à croire que la ma t i è re , si 
subt i l isée, si f açonnée , si ngitée qu 'on veuille se l ' imag ine r , puisse 
penser . 

IV. Mais supposons tout ce qu 'on voudra; poussons la fiction jusqu'à 
l ' impossible; supposons que le m ê m e corps qui étoit non pensant dans 
u n e p remiè re minu te devient tout à coup p e n s a n t , j u g e a n t , voulant , 
et disant : Je veux, dans la seconde; notre difficulté n 'en est pas moins 
g rande . Si la pensée n 'es t qu ' un degré d 'ê t re que les corps puissent 
acquérir et pe rd re , il faut au moins avouer que c'est le plus hau t de-
g ré d 'ê t re que les corps puissent acqué r i r , et que cette perfect ion est 
fort supér ieure à celle d 'ê t re é tendu et figuré. Connoître soi et les au-
t res ê t res , j u g e r , vouloir , ê t re l ibre , c 'es t -à-d i re avoir l 'empire sur son 
propre vouloir, c'est sans doute un degré d 'ê t re qui vaut incompara-
b lement mieux que d 'être u n e masse qui 11e connoît ni soi ni aut rui , 
qui ne peut ni j u g e r , ni vouloir, ni choisir . 

J e reviens donc à demander qui est-ce qui a donné tout à coup a 
u n e masse de mat iè re , dans une oertaine m i n u t e , ce subl ime degré 
d 'être qu'elle n'avoit pas dans la minu te imméd ia t emen t précédente. 
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Cette masse n 'a pu se donner ce degré si supér ieur qui lui m a n q u o i t , 
et dont elle avoit pour ainsi dire le néant en elle : elle n ' a pas p u le 
recevoir des au t res corps; car les au t res corps , non plus que celui-ci, ne 
sauraient donner ce qu'ils n 'ont pas. Toute la n a t u r e corporelle e n -
semble, si on la suppose p u r e m e n t corporelle et non pensante , n e peut 
donner ni à soi-même en généra l , ni à aucune de ses par t ies , ce de-
gré d 'ê t re supér ieur qu 'on n o m m e la pensée et qui n 'es t point a t taché 
i l 'essence des corps. Bien p lus , nul ê t re borné dé j à pensan t n e peut 
donner la pensée à aucun au t re ê t re dis t ingué de soi. Les corps peuvent 
être les uns aux au t res u n e occasion de m o u v e m e n t , selon des régies 
établies par une puissance supér ieure aux uns et aux au t r e s , ma i s au -
cun être borné et imparfa i t n e peut donner à u n au t re ê t re le degré 
d être ou de perfect ion qu ' i l n ' a pas. 

La privation d 'un degré d 'ê t re est le néan t de ce degré- là . Pour don-
ner ce degré d 'ê t re à celui qui ne l 'a po in t , il f a u t , pour ainsi d i r e , 
travailler su r le n é a n t m ê m e , et faire u n e espèce de créat ion réel le en 
lui, pour a jouter à l ' ê t re in fé r ieur qui existait dé jà u n nouveau degré 
d'être qui l 'élève au-dessus de iui . Comme c'est créer tou t l ' ê t re que de 
faire exister ce qui n'avoit aucune existence, c'est le créer en p a r t i e , 
lue de faire exister dans u n individu un degré d 'ê t re qui n ' y existoit 
nullement. Or il est manifes te que les ê t res pensan t s que nous con-
noissons sont trop foibles et trop imparfai ts pour pouvoir créer en 
autrui u n degré d 'ê t re ou de perfect ion t rès -haute qui n 'y existoit n u l -
lement. L'action de créer est d ' u n e puissance et d ' une perfect ion inf in ie . 
11 y a u n e distance infinie depuis le n é a n t d 'une chose j u squ ' à son 
existence : il faut donc une puissance infinie pour fa i re passer cette 
chose du n é a n t à l 'ê t re . D'ail leurs il fau t avoir jusqu ' au suprême degré 
une perfect ion pour pouvoir en ê t re la source à l 'égard d ' au t ru i et 
Pour la communique r à ce qui est le pur n é a n t de cet te chose. Pou"-
avoir en soi cette fécondité et pour fa i re au dehors cet te c o m m u -
nication de l ' ê t re , il faut en avoir la p léni tude en soi et par so.i, 
dans son propre fonds. Or, posséder l 'ê t re par soi, c 'est la suprême 
Perfection. Je r en t r e donc aussitôt en moi -même , et j e reconnois que 
les êtres pensan ts , qui sont semblables à moi , sont absolument inca-
pables de cette fécondité et de cet te créat ion de la pensée au dehors 
d 'eux-mêmes dans u n su je t qui n ' en a a u c u n commencemen t . Des ê t res 
Pensants qui se t r o m p e n t , qui i gnoren t , qui a imen t le ma l , qui ha ï s -
sent le b ien , qui se contredisent souvent les uns les au t r e s , et qui sont 
quelquefois cont ra i res à e u x - m ê m e s , ne peuvent point avoir la s u -
prême perfection de l 'ê tre par soi et en p l én i tude ; ils ne peuvent point 
être pensants ju squ ' à ê t re c réa teurs de la pensée en au t ru i . 

V. Il faut donc que le moi, qui n 'é toi t point pensant il y a cent ans , 
soit devenu pensant par le bienfai t d ' un être supér ieu r , qu i , ayan t la 
pensée par soi en p lén i tude , a pu la fa i re passer en m o i , qui en étois 
le néant . Il faut qu'i l ait la pensée en lui jusqu 'au point de la pouvoir 
donner à qui ne l 'a pas; il faut qu'il ait pu me faire passer du n é a n t de la 
Pensée à u n e pensée existante; il fau t qu'i l so i tc réa teur en moi , au moins 
de ce degré d 'ê t re dont j 'étois le pur néant quand je n 'étois qu 'un peu de 
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mat ière . Ainsi ma conclusion est absolument indépendante de la ques-
tion qu'on agi te pour savoir si mon âme est dis t inguée de mon corps. 
Sans en t re r dans cet te ques t ion , je trouve tout ce qu'il me faut pour 
parveni r à mon unique but. Si les âmes sont d is t inguées des corpSj je 
demande qui est-ce qui a uni mon corps et mon i m e , qui est-ce qui a 
joint deux na tu res si dissemblables. Elles ne se sont point associées 
par un pacte qui ait é té fait l ib rement ent re elles. Le corps n 'en est 
pas capable : l 'ûme ne se souvient pas de l 'avoir fa i t , et elle s 'en sou-
viendrai t si elle l 'avoit fait par choix : de plus , si elle l 'avoit fait libre-
m e n t , elle finirait ce pacte quand il lui plairai t : au lieu qu'elle ne sau-
rait le finir sans dé t ru i re les o rganes du corps. D'ail leurs les autres 
ê t res semblables à moi , loin d'avoir fait en moi cet te un ion ou société 
mu tue l l e , sont dans le m ê m e cas et en che rchen t comme moi une 
cause supér ieure . Enfin d 'où vient u n e différence que j ' éprouve entre 
la port ion de ma t i è re que j ' appe l l e mon corps, et tous les au t res corps 
vois ins? J 'ai beau vouloir que les au t res corps se r e m u e n t , il n e s'en 
m e u t a u c u n ; m a volonté n ' a pas m ê m e , quand elle est seule , le pou-
voir de r emuer le moindre a tome : mais , pour la masse de mon corps, 
m a volonté n 'a qu 'à vouloir , cette masse obéit à l ' ins tant . J e veux, et 
tous mes m e m b r e s se t ou rnen t comme il me plaît . Qui est-ce qui in'a 
donné cette puissance absolue sur eux , pendan t que j e suis si impuis-
sant su r tous les au t res corps voisins? Si , au con t ra i re , mon ;1me n'est 
que m o n corps devenu pensan t , je demande qui est-ce qui a créé dans 
m o n corps ce degré d ' ê t r e , savoir, la pensée qui n 'y existoit 

CHAP. II . — I)e mon corps et de tous les autres corps de l'univers. 

I. Il y a u n e p o r t i o n de mat ière que j e n o m m e mon corps, parce que 
ses mouvemen t s dépenden t de mon seul vouloir , au l ieu que nul au-
t re corps n e dépend de ma volonté. Cette port ion de mat iè re m e parott 
façonnée exprès pou r toutes les fonct ions auxquelles elle ser t . J e vois 
u n corps fait avec symét r ie : il est posé sur deux cuisses et sur deux 
j ambes égales et bien propor t ionnées . Veux-je demeure r debout et im-
mobile , mes cuisses et mes j ambes sont droites et fermes comme des 
colonnes qui por tent tout cet édifice. Au cont ra i re , veux-je marcher , 
ces deux g randes colonnes se t rouvent brisées pa r des jo in tures : pen-
dan t que l ' une d e m e u r e appuyée pour me sou ten i r , l ' au t re s'avance 
pour m e por ter vers les objets dont je veux m 'approcher . Mais ce corps, 
on se p e n c h a n t , sait se p lanter en sorte qu ' i l ga rde u n parfait équih ' 
b re pour ne tomber pas. Le corps, propor t ionné à ces deux soutiens, est 
fortifié par des côtes b ien rangées en demi-cerc le , qui v iennent se join-
dre par devant . Elles sor tent toutes de l 'épine du dos , qui est formée 
de ver tèbres , c 'est-à-dire de peti ts ossements t rès-durs emboî tés les uns 
d a n s les au t res , en sorte que le dos est tout ensemble t rès-droi t et 
t rès- ferme quand il m e pla î t , et très-flexible pour se courber et pouf 
se pencher dès que j ' en ai besoin. Les côtes servent à r en fe rmer et à 
teni r en sûre té les pr inc ipaux o rganes , qui sont comme le cent re de la 
v ie , et dont la délicatesse est ex t rême : elles laissent néanmoins entra 
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elles un intervalle à l 'endroi t précis où j ' en ai besoin , pour faciliter 
l 'élargissement ou le resserrement de toutes ces parties inlernes par 
rapport à la respirat ion et aux au t res opérat ions vitales. Mou c œ u r est 
comme la source d 'où par t avec impéluosi té le s a n g , qui va, par des 
rameaux innombrables , a r roser et nour r i r Jes cha i rs de tous les mem-
bres, de môme que les r ivières vont ar roser et fertil iser toutes les c a m -
pagnes. Ce sang , qui se r a l e n t i t d a n s sa course , revient des extrémités 
du corps au cen t re , pour s'y ra l lumer et pour y r ep rendre de nou-
veaux esprits . Les poumons sont des soufflets qui font la respirat ion. 
L'estomac est un réservoir qui reçoit tous les a l iments : il a des sucs 
tout propres pour les dissoudre et pour les convert ir en une espèce de 
Lait qui devient ensuite du sang . Le gos ier , quand il est bien f o r m é , 
est le plus par fa i t de tous les i n s t rumen t s de mus ique . Tout est mer-
veilleux dans le corps h u m a i n , jusqu ' aux organes m ê m e s des fonct ions 
les plus viles et les plus abjectes , qu 'on ne n o m m e pas. Il n ' y a dans 
tout ce corps a u c u n ressort i n t e rne qui ne surpasse toute l ' industr ie 
des mécaniques . Vers le hau t de ce corps , p e n d e n t deux bras qui sont 
brisés par des jo in tu res , en sorte qu ' i ls se meuven t presque en tous 
sens. Ils sont t e rminés par deux mains qui s 'a l longent et qui se re-
plient par les articles des doigts , a rmés d 'ongles. Que pour ro i t -on j a -
mais inven te r de plus p ropre à saisir, à repousser , à por ter , à t r a îne r , 
à séparer les corps voisins, à démêler les choses entre lacées , à faire les 
ouvrages les plus rudes ou les plus délicats1? 

Au-dessus de ce corps s'élève le cou , qui se dresse ou qui se penche , 
qui se t ou rne à droite ou à g a u c h e , selon les besoins , et qui por te la 
'a tê te , siège des pr incipales sensat ions. Le de r r i è re de la tê te est cou-
vert de cheveux qui l 'o rnent et le fort if ient . Le devant est le visage, 
°ù les deux yeux , égaux et placés avec symé t r i e , semblent a l lumés 
d'une flamme céleste. Le nez sert à relever le visage, et il est en m ô m e 
temps l 'o rgane de l 'odorat . Les oreilles sont aux deux côtés, pour en-
tendre à droite e t à gauche . Ces sensat ions pr incipales sont doubles , 
non-seulement pour les r endre plus promptes et p lus faciles des deux 
côtés, mais encore pour p répare r u n e ressource dans les accidents où 
l'un des deux o rganes seroit blessé. La bouche est par les lèvres un 
grand o rnemen t du visage. Quand elle s 'ouvre , elle mon t r e u n double 
rang de den t s , dest inées à briser les a l iments et à en p répare r la diges-
tion. La langue souple et humide va toucher le palais et les dents en 
tant de m a n i è r e s , qu 'el le a r t icu le assez de sons pou r en composer tout 
le langage d u gen re h u m a i n ; mais je n 'ai g a r d e de vouloir r emarque r 
tout l 'artifice de mon corps , j e n e fais que l ' e f f leurer . Il est in f in i ; p lus 

l 'approfondi t , plus on y t rouve un a r t qui surpasse in f in imen t l ' a r t 
de tous les hommes . Le corps h u m a i n est la p lus composée et la p lus 
•ndustrieuse de toutes les mach ines . 

II. Si je passe de m o n corps aux au t res corps qui m ' e n v i r o n n e n t , 
non-seulement j 'aperçois u n g rand n o m b r e d 'aut res corps semblables 
au m i e n , mais encore j e vois de tous côtés des an imaux fa i t s , pour 
ainsi d i re , sur divers pa t rons . Les uns m a r c h e n t à qua t re pieds, les 
autres ont des ailes pour voler dans l ' a i r , les au t res des nageoires pour 
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n a g e r dans l 'eau. Les nav i res , que }es h o m m e s const ruisent avec tant 
d 'ar t suivant des règles si savantes , ne sont que des copies faites d'a-
près ces oiseaux et ces poissons qui voguent dans deux éléments liqui-
des , dont l 'un est un peu plus épais que l 'autre. f)e ces a n i m a u x , les 
uns nous servent à por ter des fa rdeaux , comme le cheval et le cha-
m e a u ; d 'au t res se rvent , par leur force, pomme les b œ u f s , à suppléer 
ce qui m a n q u e à no t re force bornée; puis ce m ê m e animal devient 
no t re a l imen t ; d ' au t res , comme les b reb i s , nous nourr i ssent d e leur 
lait et nous vêlent de leur laine. L ' h o m m e sait dominer par force ou 
par indust r ie sur tous les a n i m a u x , et les plier à son usage . Un ver-
misseau , u n e fou rmi , un mouche ron mon t r en t cent fois p lus d 'ar t cl 
d ' indus t r ie que l 'horloge la plus parfa i te . 

La terre qui nous porte t i re de son sein fécond tout ce qu' i l faut poiir 
no t re nou r r i t u r e ; tout en sor t , tout y en t r e , tout y rena î t chaque an-
n é e ; elle ne s 'use j amais . P lus vous déchirez ses entra i l les , plus elle 
vous comble de ses largesses pour vous récompenser de votre travail. 
Elle se couvre de moissons , elle se pa re de ve rdure , elle nour r i t avec 
l ' homme les a n i m a u x qui le servent et qui le nourr i ssent . 

Les a rbres qu'el le f o r m e sont de g r a n d s bouquets plantés dans sou 
se in , qui l 'ornent comme les cheveux o rnen t la tête de l 'hompae, Ces 
arbres nous donnen t l eur ombre pour nous ra f ra îch i r en é té , et leur 
bois pour nous réchauffer en h iver . Leurs f ru i t s pendan t s à leurs ra-
meaux tombent dans nos mains dès qu' i ls sont assez m û r s . Les plantes 
on t une variété infinie : elles ont toutes u n o rd re , qui les rend uni-
formes jusqu 'à un cer ta in po jn t ; mais , au déjà de ce po in t , tout est 
va r i é , et il n 'y a pas deux feuilles sur u n a rb re en t i è r emen t semblables . 
Les f leurs , qui embell issent toute la n a t u r e , p romet ten t des f ru i t s , et 
les f ru i t s , qui c o u r o n n e n t l ' année , r épanden t l ' abon4ance immédiate-
m e n t avant la saison dont la r igueur suspend le t ravai l . Les rqisseau* 
tomben t des montagnes . Les r iv ières , ap rès avoir arrosé les dirsrs 
pays et facilité le commerce , vont se précipi ter dans la i p e r , qu i , luifl 
de priver les h o m m e s de toute société, es t , au con t ra i r e , le cent re du 
commerce en t r e les pat ions les plus éloignées. Les vents , qui purilieqt 
l ' a i r et qui t empè ren t les saisons, sopt l ' âme de la navigat ion et du 
commerce des pat ions entrp elles. Si l 'air étoit un p e u plus épais , nous 
n e pourr ions le respirer et nous nous y noier ions comme dans la mer. 
Qui est-ce qui a su lui donner ce degré si jus te de subt i l i té? 

Le soleil se lève et se couche pour nous faire le j ou r et }a nuit- Pen-
dant qu'i l nous laisse dans le repos des t énèbres , il va éclairer un autre 
monde qui est sous nos pieds. La te r re est un globe suspendu eu l'air, 
et cet astre tourne au tou r d ' e l l e , parce qu' i l lui doit ses rayons. Non-
seulement il en fait un tour régul ier qui fo rme les jours et les nuits, 
ma i s encore il s 'approche et s 'éloigne tour à tour de chaque pôle, et 
c'est ce q u j fait tour à tour pour chaque moit ié du monde l 'hiver et 
l 'été. Si le soleil s 'approchoi t u n peu p lus , il nous embrase ro i t ; s'il 
s 'éloignoit un peu p lus , il nous laisseroit g l ace r , et no t re vie seroit 
éteinte. Qui est-ce qui condui t avec tant de justesse ce flambeau de 
l 'un ivers , cette flamme subti le et rap ide? 
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La l une , plus voisine de nous , emprun te du soleil une lumiè re 
douce, qui t empère les ombres de la nu i t et qui nous éclaire quand 
nous ne sommes pas l ibres d 'a t tendre le jour . Que de commodités pré-
parées à l ' homme ! 

Mais que vois-je? u n n o m b r e prodigieux d 'astres bri l lants qui sont 
dans le firmament comme des soleils! A quelle distance sont-ils de 
nous? Quelle g r a n d e u r immense , qui confond l ' imagina t ion , et qui 
f tonne l 'esprit m ê m e ! Que devenons-nous à nos propres yeux , vils 
atomes posés dans j e n e sais quel petit coip de l 'univers , quand nous 
Sonsidérons ces soleils innombrab les? Une m a i n toute-puissante les a 
semés avec profus ion , pour nous é tonner par u n s magni f icence qui 11e 
lui coûte r ien . 

III . Si j ' e n t r e dans u n e ma i son , j ' y vois des fondements posés de 
pierre solide, pour r endre l 'édifice d u r a b l e ; j ' y vois des m u r s élevés, 
avec un toit qui empêche la pluie de péné t re r au dedans : je r e m a r q u e 
au mil ieu u n e place vide qu 'on n o m m e u n e c o u r , et qui est le cent ra 
de toutes les par t ies de ce tout : je rencont re u n escalier dont les mar-
ches sont vis iblement fai tes pour mon te r ; des appar tements dégagés 
les ups des au t res pour la l iber té des h o m m e s qui logent dans cette 
maison; des chambres avec des por tes pour y e n t r e r ; des se r ru res et 
des clefs pour f e rmer et pour ouvr i r ; des fenêtves par où la lumière 
en t re , sans que le vent puisse en t re r avec e l le ; une cheminée pour 
faire du feu sans ê t re incommodé de la f u m é e ; u n lit pour se coucher ; 
des cliaises pour s 'asseoir ; une table pour m a n g e r ; u n e écritoire pou? 
écrire. 

A la vue de toutes ces commodités pra t iquées avec tan t d ' a r t , j e ne 
puis douter que lp. ma in des h o m m e s n 'a i t fait tout cet a r r a n g e m e n t . 
Je n'ai ga rde de dire que ce sont des a tomes que le hasard a assemblés. 
Il ne m'es t pas possible de croire sé r ieusement que les pierres de cet 
édifice se sont élevées d 'el les-mêmes avec tan t d 'ordre les unes su r les 
aut res , comme la fable nous dépeint celles que la lyre d 'Am hion re-
muoit à. son g ré pour en former les m u r s de Thèbes. 

Jamais aucun h o m m e sensé ne s 'avisera de dire que cette ma i son , 
avec tous ses m e u b l e s , s 'est faite et a r r angée d 'e l le -même. L 'ordre , 
la propor t ion , la symé t r i e , le dessein manifes te de tou t l 'ouvrage , 
ne pe rmet point de l ' a t t r ibuer à une cause aveugle , telle que le ha -
sard. 

En vain que lqu 'un m e v iendra dire que cette maison s'est fai te d'elle-
même par pur h a s a r d , et que les h o m m e s qui y t rouvent cet ordre pu-
rement fortuit s ' en se rven t , et s ' imaginen t qu ' i l a été fait tout exprès 
pour leur usage . De telles pensées ne peuvent en t re r dans les espri ts 
des h o m m e s raisonnables . Il en est de m ê m e d ?un livre tel que l'Iliade 
d 'Homère , ou d 'une horloge qu 'on t rouvera i t dans u n e île déser te ; 
personne n e pour ra i t j ama i s croire que ce poëme admirable , ou que 
cette horloge excellente, f û t u n caprice du hasard : on conclura i t d 'a-
bord qu 'un poète subl ime aurai t composé ces beaux vers , et qu 'un ha-
bile ouvrier aura i t fait cet te horloge. 

En voilà assez pour no t re conclusion. L 'ouvrage d u monde ent ie r a 
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cen t fois plus d ' a r t , d 'o rdre , de sagesse, de proport ion et de symétrie , 
que tous les ouvrages les plus industr ieux des hommes . C'est donc s'a-
veugler par obstination que de refuser de reconnol t re la main toute-
puissante qui a fo rmé l 'univers . 

CIIAP. III. — De la puissance qui a formé mon corps et qui m'a 
donné la pensée. 

Je reconnois donc qu'il faut qu ' une puissance inf in iment sage ei 
toute-puissante ait a r r angé l 'univers et façonné ce corps par t icul ier que 
j e nomme le mien . Je reconnois qu ' i l faut que cette puissance supé-
r ieure ait a jouté en moi à ce corps un ê t re pensant d i s t ingué du corps 
m ê m e , ou bien qu'el le ait donné à ce corps la pensée qu'il n'avoit 
po in t , et que , de non -pensan t qu' i l étoit na ture l lement en lu i -même, 
elle l 'ait fait pensant tel que je le suis au jou rd ' hu i . Si cette puissance 
a uni ensemble les deux na tu res qu 'on n o m m e un esprit et u n corps, 
qui sont si d issemblables , il faut que cette puissance soit supér ieure à 
ces deux n a t u r e s ; il faut qu'elle ait un empi re absolu et égal sur toutes 
les deux ; il faut qu'elle cont ienne en soi toute la perfect ion de chacune 
d 'el les; il faut qu'elle puisse les assuje t t i r par sa seule volonté à cette 
correspondance mutuel le des mouvement s du corps avec les pensées 
de l 'Ame, et des pensées de l ' âme avec les mouvements du corps ; il faut 
que cet ê tre supér ieur soit te l lement maî t re des corps, qu'i l a i t pu don-
ne r à u n esprit u n e puissance sur un corps , telle que celle qu 'on attri-
bue vulga i rement à la Divinité. Ma volonté, qui ne peut rien d 'e l le-même 
sur aucun au t re corps pour le r e m u e r , n 'a qu 'à vouloir , et le corps 
que j 'appelle le mien se r emue aussi tôt . Vous dir iez qu'i l entend l 'ordre 
de ma volonté ; il lui obéi t , comme on dit d 'ordinai re que tous les 
êtres obéissent à la voix de Dieu. Quelle sup rême puissance qui est 
donnée à mon esprit sur mon corps! Combien faut- i l que celui qui 
donne tant de puissance à u n être si borné et si impuissant , ' su r un 
être si différent de lu i , soit lu i -même puissant et parfa i t ! Il faut qu'il 
porte au dedans de lui l 'universal i té de l ' ê t r e , c 'es t -à-dire la perfection 
universel le en tout g e n r e ; il fau t qu' i l réunisse en soi éminemment 
toute la perfect ion réelle des esprits et des corps , et qu'i l ait l 'empire 
suprême sur ces différentes n a t u r e s , jusqu 'à pouvoir c o m m u n i q u e r cet 
empire à u n e de ces na tu res sur l ' au t r e , pour fo rmer cette un ion qui 
compose l ' h o m m e . 

Si , au cont ra i re , cette puissance n 'a point mis en moi une doubla 
n a t u r e , et si elle a seu lement fait en sorte que mon corps , qui ne pen-
soit pas , ait commencé à un certain momen t à pense r , il faut que 
cette puissance ai t c réé en moi ce nouveau degré d 'ê t re ; il faut que 
cette pu issance , par sa fécondi té in f in ie , ait fait passer l 'ê t re que je 
n o m m e m o t ; du n é a n t de pensée à l 'existence de la pensée qui est 
main tenant la mienne . Quelle est donc cette voix qui appelle d u néant 
u n degré d 'être t r è s -hau t , qui n'existoit point en moi , et qui l 'y f a l t 

exis ter? Cette création de la pensée dans u n e masse inanimée, aveugle 
et insensiblo, est sans doute u n e action toute-puissante . Voilà un créa-
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teur : s'il ne l 'est pas en moi du p remie r degré d ' ê t r e , qui est d ' ê t re 
une masse de ma t i è re , au moins il est c réa teur en moi du second de-
gré d 'ê t re , qui est t r ès - supér ieur , savoir , celui d 'ê t re pensant . Mais 
comment pourroi t - i l ê t re le c réa teur du degré supér ieur d 'ê t re , s'il ne 
l'étoit pas de l ' in fér ieur? Comment une masse vile et inan imée pour -
roit-elie recevoir de lui u n e si hau te per fec t ion , si elle ne dépendoit 
pas de lu i ? De plus , quelle apparence que le deg ré d 'ê t re le plus p a r -
fait, savoir , de pense r , de j u g e r et de vouloir l ib rement , soit dépen-
dant de lui , en sorte qu ' i l puisse le créer et le donne r quand il lui plaît 
aux plus vils ê t res qui eu sont p r ivés ; et que le plus bas degré d ' ê t re , 
savoir, de n ' ê t re qu ' une masse vile et inan imée , existe par so i -même, 
e t soit i ndépendan t de cette pu i s sance? Si la chose étoit a ins i , il f a u -
droit dire que le plus bas deg ré d 'ê t re auroi t la plus hau te perfect ion, 
savoir, d 'exister par soi, d 'ê t re i ndépendan t , en u n m o t , d 'ê t re inc réé ; 
et que le degré supér ieur d ' ê t re auro i t la plus g rande imper fec t ion , 
savoir, celle d ' ê t re dépendan t , de n 'exis ter point par soi, de n 'avoir 
qu'une exis tence e m p r u n t é e , eu u n m o t , de n ' ê t re que créé . 

H est donc visible que cette puissance qui réun i t en soi tous ces de-
grés d 'ê t re , et qui crée en moi par son seul bon plais i r , ne peu t être 
qu'infiniment parfa i te . Il faut qu'elle existe par soi, puisque c'est elle 
qui fait exister ce qui est d i s t ingué d'elle : il fau t avouer qu'elle porte 
eu soi la p léni tude de l ' ê t re , puisqu 'el le le possède jusqu 'au point de 
'e communiquer au néan t ; il faut qu'elle en ait l 'universal i té , puis-
qu'elle a un égal empire sur tou tes les na tu res et sur tous les divers 
degrés de perfection ; enf in il fau t qu'elle soit éga lement sage et puis-
sante, puisqu'elle f açonne , a r r ange et condui t l 'univers avec un ar t et 
Un ordre qui éclatent depuis le de rn ie r insecte jusqu 'aux astres et jus-
qu'à l ' homme , q u i , ayan t la pensée , est plus parfai t que tous les a u -
tres ensemble . 

CHAP. IV. — Du culte qui est dû à cette puissance. 

I- Ce p remie r ê t r e , que j e reconnois pour la source féconde de tous 
les autres , m 'a donc t i ré du néan t : j e n 'étois r i e n , et c'est par lui seul 
due j 'ai commencé à ê t re tout ce que je suis ; c'est en lui que j 'ai 

: ' r e , le mouvemen t et la vie. Il m 'a t i ré du n é a n t pour me faire tout 
Ce que je suis ; il me soutient encore à chaque m o m e n t comme sus-

( Pendu par sa main en l 'air au-dessus de l 'abîme du n é a n t , où je re tom-
'jerois d 'abord par m o n propre poids, s'il me laissoit i m o i - m ê m e ; et 
d me continue l ' ê t r e , qui n e m'es t po in t na ture l et auquel il m'élève 
s ans cesse, ma lg ré m a f r ag i l i t é , par un bienfai t qui a besoin d 'ê t re 
Renouvelé en chaque instant de m a durée . Je n e suis donc qu 'un ê t re 
" e m p r u n t , qu 'un d e m i - ê t r e , qu ' un être qui est sans cesse entre l 'ê t re 
61 le n é a n t , qu ' une ombre de l 'ê tre immuable . Cet être est t o u t , et je 
ne suis r i en ; du moins je n e suis qu ' un foible écoulement de sa pléni-

ude sans bornes. Je n'ai pas seu lement r eçu de sa ma in cer tains dons : 
ee qui a reçu le p remier de ces dons est le n é a n t ; car il n 'y avoit r ien 

n moi qui précédât tous ses dons et qui f û t à por tée de les recevoir. 



2 5 0 LETTRES SUR LA RELIGION. 

Le premier de ces (ions, qui a fondé lous les au t res , est ce que j'appelle 
moi-même ; il m 'a donné ce moi ; j e lui dois non- seu lemen t tout ce que 
j ' a i , mais encore tout ce que je suis O incompréhensib le don , qui est 
b ientôt expr imé selon not re foible l angage , mais que l 'esprit de l'homme 
no comprend ra j a m a i s dans toute sa p rofondeur I Ce Dieu, qui m'a 
fa i t , m ' a donné m o i - m ê m e à moi -mêmo : le moi que j ' a ime tant n'est 
qu 'un présent de sa bonté : ce Dieu doit donc ê t re en moi , et moi en 
lu i , s'il m'es t pe rmis de parler a ins i , puisque c 'est de lui que je tiens 
ce moi . Sans lui j e ne serais pas mo i -même ; sans lui j e n 'aura is ni le 
moi que j e puisse a imer , ni l ' amour dont j ' a ime ce m o i , n i la volonté 
qui l ' a ime , ni la pensée par laquelle j e me connois. Tout est don : ce-
lui qui reçoit les dons est l u i - m ê m e le premier don reçu. 

O D i e u ! vous êtes m o n vrai p è r e ; c'est vous qui m'avez donné mon 
corps , mon â m e , mon é tendue et m a pensée ; c'est vous qui avez dit 
que j e fusse , et j 'ai commencé à ê t r e , moi qui n 'étois pas ; c'est vous 
qui m'avez a imé , non parce que j 'é tois dé j à , et que j e méri tois déjà 
votre amour , ma i s , au con t ra i re , afin que je commençasse à être, et 
que votre a m o u r p révenan t f î t de moi que lque chose d 'aimable : c'est 
donc mon néan t que vous avez a imé dès l ' é terni té pour lui donner l'ê-
tre , et pour le r e n d r e d igne de vous I 

II . O Dieul je vous dois t ou t , puisque j 'a i tout reçu de vous, et que 
je vous dois jusqu ' au moi qui a t an t reçu de vos mains bienfaisantes1 

Je vous dois tou t , ô bonté infinie ! mais q u e - v o u s donnera i - j e? Vous 
n'avez pas besoin de mes b iens ; ils v iennent de vous. Loin de vous les 
réserver , vous m ' e n avez comblé. Lors m ê m e qu'ils sont dans fl>eS 

m a i n s , ils demeuren t bien plus à vous qu 'à moi , puisque je ne suis 
m o i - m ê m e qu 'en vous. Je n e les ai que d ' e m p r u n t , et vous les possé-
dez en propre. Vous ne sauriez vous en désapproprier , t an t il est es-
sentiel que tout bien ne soit qu 'en vous. Que vous donnera i - je donc? " 
n 'y a que le seul moi que j e sois l ibre de vous offr ir ; mais ce que j'ap-
pelle moi n 'es t pas moins à vous que tout le reste . Encore u n e fois, que 

vous donnera i - j e , moi qui ai tout reçu de vos m a i n s ? O amour éter-
ne l ! vous ne demandez de moi qu 'une seule chose, qui est le vouloir 
libre de m o n cœur . Vous me l'avez laissé l ibre, afin que je puisse agréer 
par m o n propre choix la subordinat ion immuable avec laquelle je dois 
tenir sans cesse mon c œ u r dans vos m a i n s : vous voulez seulement qi,e 

je veuille cet ordre , qui est le bonheur de toute c réa tu re ; mais afin 
de m e le faire vouloir , vous m'en mont rez au dehors tous les charmes I 
pour m e le r endre a imable ; et de p lus , vous en t rez par les attraits de 
votre grâce au dedans de m o n c œ u r pour en r e m u e r les ressorts , é' 
pour me faire a imer ce qui est si digne d 'ê t re aimé. Ainsi vous êtes tout 
ensemble l 'objet et le pr incipe de mon a m o u r ; vous êtes tout ensemWe 

l 'a imant et le b i e n - a i m é . Vous vous aimez vous-même en m o i : et com-
m e n t pourr iez-vous être d ignemen t a imé par votre vile et c o r r o m p u e 

créa ture , si vous n'aviez pas soin de vous a imer vous-même en elle ? 

L encens des h o m m e s n 'es t pour vous qu 'une vile f u m é e ; vous n'a-
vez besoin ni de la graisse ni du sang de leurs vic t imes; leurs cérém0" 
nies ne sont qu 'un Yain spectacle : leurs plus r iches o f f r an te s sont trop 
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pauvres pour vous, et sont bien plus à vous qu 'à e u x : leurs louanges 
mêmes ne sont qu 'un langage m e n t e u r , s'ils ne vous adorent pqint en 
esprit et en vérité. On n e peut vous servir qu 'en vqys a imant . Les si-
gnes extér ieurs sont bons , quand le c œ u r les fait faire ; mais votre culte 
essentiel n 'es t q u ' a m o u r , et votre royaume est tout ent ier au dedans 
de nous ; il ne faut point p rendre le change en le cherchan t au (iehorsi. 
0 a m o u r ! vous a i m e r , c'est t o u t ; c'est là tout l ' h o m m e ; tout le reste 
n'est point lu i , il n ' en est que l 'ombre. Quiponque ne vous a ime point 
est d é n a t u r é ; il n 'a pas encore commencé à vivre de la véri ta-
ble vie. 

III. Mais ce culte d ' amour doit-il Être te l lement concent ré dans mon 
cœur, que je n ' en donne jamais aucun s igne au dehors ? Hélas ! s'il est 
vrai que j ' a i m e , il m e seroit impossible de ta i re m o n a m o u r . L 'amour 
ne veut qu 'a imer et faire que les au t res a iment . Pu i s - j e voir d 'au t res 
hommes, que Dieu a faits pour lui seul , comme moi , et le leur laisser 
ignorer ï 

Ce Dieu est si g r a n d , qu'i l se doit tout à lp i - tpême. La folie insolente 
de l ' h o m m e , vile c réa tu re , est de rappor ter tout à ce qu' i l nomme le 
Moi: c'est cet te idole de son cœur qui est l 'objet de la sévère ja lou-
sie de Dieu. Rien n 'est plus in jus te que de rappor ter tout au seul moi , 
Par la seule raison qu' i l est le moi. Cette raison n 'es t pas u n e ra i son; 
ce n'est qu 'une fu reu r d ' amour -p rop re : au con t ra i re , la suprême jus-
tice de Dieu doit consister à n ' a imer a u c u n e chose qu 'à proport ion du 
degré de bonté qui la r end a imable . Il t rouve en lui la bonté et la per -
fection inf in ie ; il se doit donc tout ent ier à soi-même par la plus r i -
goureuse just ice. D'ail leurs il np t rouve en nous tous qu 'un bien borné , 
mélangé, et a l té ré par ce mélange . Le bipn qu'i l trouvo pn nous n'ost 
lue celui qu ' i l y m e t , et il ne peut sp complaire qu'pn sa l ibéral i té 
toute g r a t u i t e : il ne t rouve en nous que le n é a n t , le m a l , et ses dons ; 
' ' ne peut donc en just ice nous rien devoir. Il ne peut a imer en nous 
9ue sa propre bon té , qui su rmon te no t re néan t et notre ma l i ce : il ne 
Peut donc r ien re lâcher de ses dro i t s ; il violeroit son o rd re , et cesse-
r°it d 'ê t re ce qu'il es t , s'il ne se rendoi t pas cette exacte just ice. Il n 'a 
donc pu créer les h o m m e s ^ v e c une intel l igence et une volonté, qu 'af in 
lue toute leur vie ne f û t qu ' admira t ion de sa suprême vér i té , et amour 
de sa bonté inf inie . Telle est la fin essentielle de not re création. 

IV. Il a mis les h o m m e s ensemble dans u n e société où ils doivent 
s'aimer et s ' en t re - secour i r , comme les enfants d 'une m ê m e famille qui 
°nt u n père c o m m u n . Chaque nat ion n 'es t qu ' une branche de cettp fa-
ucille nombreuse qui est r épandue sur la faop de toute la terre . L'a-
mour de ce père c o m m u n doit ê tre sensible , mani fes te , et inyiolable-
ment r é g n a n t dans toute cette société de ces enfants bien-aimés. Chacun 
d'eux ne doit j ama i s m a n q u e r de dire à ceux qui naissent de lui : et Con-
noissezle Se igneur , qui est votre père . » Ces enfants de Dieu çloivent 
Publier ses b ienfa i t s , chanter ses louanges , l ' annoncer à ceux qui l'i-
gnorent , en rappeler le souvenir à ceux qui l 'oublient. Ils ne sont sur 
la terre que pour connot t re sa per fec t ion , et accomplir sa volonté; que 
Pour se ccmmuniqupr les uns aux autres cettp science pt cct amour 
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céleste. Que seroit-ce, si cette famille étoit en société sur tout le reste, 
sans y être pour le culte d 'un si bon père Y II faut donc qu'd y ait en-
t re eux une société de cul te de Dieu, c'est ce qu'on nomme religion; 
c 'es t -à-dire que tous c e s b o m m e s doivent s ' ins t ru i re , s 'édifier , s'aimer 
les uns les au t r e s , pour a imer et servir le père c o m m u n . Le fond de 
cette religion ne consiste dans aucune cérémonie extér ieure ; car elle 
consiste tout ent ière dans l ' intel l igence du vrai , et dans l ' amour du bien 
souverain : mais ces sent iments in té r ieurs ne peuvent ê t re sincères sans 
ê t re mis comme en société pa rmi les hommes pa r des s ignes certains 
et sensibles. Il ne suffit pas de connol t re Dieu, il faut mont re r qu'on le 
connoî t , et faire eu sorte qu ' aucun de nos f rères n 'a i t le malheur de 
l ' i g n o r e r , de l 'oublier. Ces s ignes sensibles du culte sont ce qu'on ap-
pelle les cérémonies de la religion. Ces cérémonies n e sont que des 
marques par lesquelles les h o m m e s sont convenus de s'édifier mutuel-
l e m e n t , et de réveiller les uns dans les autres le souvenir de ce culte 
qui est au dedans. De p l u s , les hommes foibles et légers ont souvent 
besoin de ces signes sensibles pour se rappeler eux-mêmes la présence 
de ce Dieu invisible qu'ils doivent a imer . Ces s ignes ont été institués 
avec u n e cer ta ine ma je s t é , afin de représenter mieux la g randeur du 
Pè re céleste. La p lupar t des h o m m e s , dominés par l eur imagination 
volage, et en t ra înés par leurs passions, ont un pressant besoin que la 
majes té de ces s ignes , inst i tués pour le c o m m u n culte de Dieu, frapP6 

et saisisse leur imag ina t ion , afin que toutes leurs passions soient ra-
lenties et suspendues. Voilà donc ce qu 'on n o m m e re l ig ion, cérémonies 
sacrées, culte public du Dieu qui nous a créés. Le gen re huma in ne 
sauroit reconnot t re et a imer son Créa teur , sans m o n t r e r qu'il l 'aime, 
sans vouloir le faire a imer , sans expr imer cet amour avec u n e magni-
ficence proport ionnée à celui qu' i l a ime, enfin sans s 'exciter à l'amour 
m ê m e . Voilà la religion qui est inséparable de la croyance du Créateur-

CHAP. V. — De la religion du peuple j u i f , et du Messie. 

Puisque le p remier être qui m'a créé a fait toutes choses pour lui, et 
qu'i l demande des c réa tures intel l igentes u n cul te d ' amour qui soit pu-
blic dans leur 'société, il faut que j e cherche dans le monde ce culte 
publ ic , pour m 'y un i r , et pour l 'exercer avec les au t res hommes qui 
l 'exercent ensemble. Mais où t rouvera i - je ce culte si n é c e s s a i r e ? Dieu, ,> 
qui rapporte tout à l u i - m ê m e , ne se laisse sans doute j ama i s sans ce 
cul te , qui est la fin un ique de tout son ouvrage. Comme il a toujours 
fait son ouvrage pour la gloire qu'i l lui plaît de t i re r de ce cul te , il nC 

peut y avoir eu aucun t emps où il ne se soit fo rmé lu i -même des ado-
rateurs dignes de lui. Je j e t t e donc les yeux su r tous les siècles et sur 
toutes les na t ions , pou r y découvrir ce cul te p u r du Créateur . 

Je vois un nombre prodigieux de nat ions qui ont adoré de la pierre, 
du bois, du métal , et qui ont cru que cer taines divinités étoient pré-
sentes sous des figures d ' hommes ou de bètes , fai tes de ces diverses 
mat ières ; mais la Divinité ne peut point se r en fe rmer sous ces figures 
inanimées . De p lus , ceux qu'i ls ont adorés , comme Jup i t e r , Junon, 
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Mars, Vénus , Mercure , Bacchus , loin d 'ê t re de vrais d ieux, n 'on t été 
que des c réa tures t rès-défec tueuses , très-viles et très-coupables. Les 
hommes qui adorent le vrai Dieu , créateur de l 'univers , et qui règlent 
leurs m œ u r s su r ce cul te , doivent sans doute être beaucoup plus est i-
mables que ces faux dieux pleins de vices grossiers. Un païen m ê m e a 
reconnu que les dieux d 'Homère étoient t rès - infér ieurs à ses héros. 
Quelle dégradat ion de la Divinité ! quel cul te impie et indécent de tan t 
de faux et indignes dieux, qui semblent inventés par quelque esprit sé-
ducteur, pour t ou rne r en dérision la Divini té , et pour faire oublier le 
Dieu véri table 1 

Quand m ê m e on voudroit subti l iser pour rédui re le paganisme au 
culte d 'un seul Dieu inf in iment par fa i t , qu 'on adoroit sous divers noms 
e' sous diverses figures mys té r ieuses , sans croire néanmoins qu'il y 
eût plusieurs d ieux, il faudroi t avouer que cette mul t i tude apparen te 
de dieux seroit t rès- indécente et t rès -scandaleuse ; ce langage forcé se-
roit une source d ' e r reurs impies ; il faudroi t r e t r anche r cette diversité 
de noms et de représentat ions mys té r ieuses , pour rédui re tout le cul te 
divin à la reconnoissance d 'un seul Dieu, si parfai t qu'i l no peut avoir 
r 'en d 'égal , rien qui ne soit in f in iment infér ieur à lu i , r ien qu' i l n 'a i t 
tiré du n é a n t , et qu'il n ' y puisse sans cesse replonger . De plus, le pa-
ganisme n 'offre que des vœux intéressés pour les biens de la t e r r e ; il 
"e demande que la santé et que les r ichesses , que le plais ir , que la 
Prospérité monda ine pour flatter l 'orgueil : une telle religion déshonore 
'a Divinité, et autorise la corrupt ion des hommes . Il me f a u t , au con-
traire, un culte qui soit d igne du p remie r ê t re et qui purif ie mes 
mœurs. Encore une fois, où le trouverai-je ce culte qui doit ê t re né-
cessairement sur la t e r r e , puisque ce n 'es t que pour lui que la t e r re est 
faite, et que les h o m m e s n 'on t é té créés que pour lui ? 

J'aperçois dans un coin du monde u n peuple tout s ingul ier . Tous les 
autres courent après les idoles; tous les au t res adorent aveug lément une 
multitude mons t rueuse de divinités vicieuses et méprisables : ce peuple, 
q u ' o n n o m m e les Juifs, n 'adore qu 'un seul Dieu créateur du ciel et de 
la terre; sa loi essentiel le, à laquelle tout son culte se r appor te , l 'oblige 
à aimer Dieu de tout son c œ u r , de toute son â m e , de toute sa pensée 
e t de toutes ses forces. Ce peuple circoncis a dans sa loi u n e circoncision 
du c œ u r , dont celle du corps n'est que la figure; et cette circoncision 
du cœur est le r e t r anchemen t de toute affection qui ne vient pas du 
Principe de l ' amour de Dieu. 

s> je trouvois sur la t e r re quelque au t re gen re d ' h o m m e s qui mî t le 
culte de Dieu dans son a m o u r , et qui fit consister la vertu à préférer 
Dieu à soi, je comparerais ,ce cul te avec celui des Juifs , pour exami-
"er lequel seroit le plus p u r et le plus d igne d 'ê t re suivi : mais d 'un 
côté je vois que ce Dieu , qui se doit tout à lu i -même, n ' a p u créer les 
gommes que pour lui rendre u n culte public d ' amour et d 'obéissance : 
d'un autre côté, je ne t rouve ce culte publ ic d ' amour que chez le peu-

juif. Les païens ont cra int leurs fâtrx dieux; ils on t voulu les apai-
ser, ils leur ont donné de la gra isse , du sang , des vict imes, de l ' en-
C eus, des temples , d 'aut res dons gross iers ; mais ils ne leur ont iamais 
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a o n n é leurs c œ u r s , ils n 'on t jamais eu la pensée de les a imer , encore 
moins celle de les préférer â e u x - m ê m e s , et de ne s 'aimer que pour 
l ' amour d 'eux : aussi ne regardoient-i ls aucun d ieu comme créateur. 
Jupiter m ê m e , quoique fort supér ieur en puissance à toutes les autres 
divini tés , n'étoit point regardé c o m m e ayant t i ré aucun être du néant ; 
il avoit seu lement , selon eux, t rouvé une mat iè re plus anc ienne que 
,ui et é ternel le , qu ' i l avoit façonnée en débroui l lan t le chaos. 

P o u r tous les philosophes, ils ont regardé la ra ison, la justice, la 
ve r tu , là véri té en e l l es -mêmes : ils ont cru que les dieux donnoient 
la s an té , les r ichesses, la gloire; mais ils ont p ré t endu t rouver dans 
leur propre fonds la vertu et la sagesse qui les d is t inguoient du reste 
des hommes . Ils n 'on t j ama i s développé ni le bienfai t de la création, 
ni la puissance du Créateur , ni l ' amour de préférence su r nous-mêmes 
qui lui est dû . Ainsi, en parcouran t toutes les nat ions de la terre dans les 
anciens temps, je ne vois que le peuple juif qui adoto le vrai Dieu, et 
qui connoisse le culte d ' amour . 

Mais cet amour est plutflt figuré que pra t iqué réel lement chez ce 
peuple : il y est plutôt promis pour l 'avenir que répandu actuellement 
dans les cœurs . J 'aperçois dans cet te nat ion u n certain n o m b r e de justes 
qui sont pleins de ce cul te d ' a m o u r ; m a i s le p lus g rand nombre n'est 
occupé que des cérémonies , des sacrifices d ' a n i m a u x , et d ' u n culte 
extér ieur , pour obtenir de Dieu la paix , la s a n t é , la l iber té , la rosée 
du ciel et la graisse de la t e r re . Tous a t t enden t Un Messie qui leur est 
promis , et qui est figuré dans tous les m y s t è r e s ; mais les u n s , en pe-
tit nombre , l ' a t tendent comme celui qui doit purif ier les m œ u r s , re-
nouveler le fond de l ' homme, guér i r les plaies du péché , répandre la 
connoissance et l ' amohr de Dieu , et renouveler la face de la t e r r e ; les 
au t r e s , qui font la mu l t i t ude , n ' a t t enden t qu ' un Messie gross ie r , con-
q u é r a n t , heureux et invincible , qui flattera leur orguei l , dont le règne 
s 'é tendra sur toutes les na t i ons , et qui comblera les Juifs de prospéri-
tés temporel les . 

Les u n s et les au t res conviennent que leur religion n 'es t encore 
qu 'une figure de ce qu'el le doit ê t re sous le règne dé ce Messie : tous 
reconnoissent q u e , suivant les Ecri tures qu'i ls n o m m e n t divines, ce 
Messie doit a t t i re r au culte du vrai Dieu toutes les nat ions idolâtres. 
I ndépendammen t de toutes les susceptibili tés de leurs rabbins sur l'in-
terpré ta t ion de ce t ex te , il est év ident , et par ce texte m ê m e , et p a r 

l 'explication qu'i ls lui donnen t t ous , que le Messie doit établir partout 
le vrai culte d ' amour , et abolir l ' idolâtr ie . 

Je n 'ai ga rde d ' en t re r dans toutes les subtil i tés mys té r i euses de ces 
rabbins , il m e suffi t de voir en gros deux choses qui sont , pour ainsi 
d i re , palpables : l ' une est que tous les t emps marqués par les Juif5 

pour l ' avénement du Messie sont passés; qu'i ls ne veulent p lus quel'011 

compte les t e m p s ; qu'i ls ne savent plus â quoi s 'en t e n i r , comme des 
gens qui ont perdu leur r o u t e ; que dans une si longue dispersion tou-
tes leurs t r ibus sont confondues ; qu' i ls n ' o n t p l u s m ê m e d e marques 
auxquelles ils pussent reconnol t re leur Messie, s'il veno i tma in tenan t ; 
qu'ils por tent depuis plus de seize cents ans toutes les ma rques de 1» 
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malédiction prédi te dans leurs l ivres, et qui doit demeure r sur oux 
jusqu'à la fin, pour avoir méconnu l 'envoyé de Dieu. 

L'autre chose que je r emarque est que J É S U S - C H R I S T porte le signe 
du vrai Messie : il a a t t i ré à lui les gent i ls , selon les promesses. De 
tant de peuples barbares et idolâtres , il n ' en a fait qu 'un vseul peuple , 

I lui a brisé les idoles, qui adore le vrai Dieu c réa teu r , qui lui rend le 
| vrai culte d ' a m o u r , et qui est un i dans ce culte depuis u n bout du 

monde jusqu 'à l 'autre . L'Europe ent ière est pleine de chré t iens : il n 'y 
a guère de royaumes en Asie, j u squ ' au delà des Indes , où l 'on n ' en 
trouve de répandus . Ils ont pénét ré bien loin au delà de tous les pays 
lui composoient tout le monde connu du temps des anciens Ju i fs , des 
Grecs et des Romains : ils sont dans tous les pays de l 'Afrique dont 
•'entrée est l ibre ; tous les vastes pays de l 'Amér ique , qui est le nou -
veau monde , sont gouvernés par eux. Ainsi, depuis le lieu où le soleil 

lève jusqu 'à celui où il se couche , dans les deux hémisphères , on 
offre à Dieu pour vict ime sans tache J É S U S dest iné à effacer les péchés 
de la terre . Tous s 'unissent à lu i , pour n e faire avec lui qu 'une seule 
victime d ' a m o u r ; et tous ceux qui pèchen t f rappent leur poitr ine pour 
obtenir par lui la miséricorde dont ils ont besoin. 

Laissons là toutes les disputes sur le détai l , puisque le gros nous 
suffit pour décider de tout . Ce qui est mauifes te sans discussion, c'est 
Qu'il n 'y a sur la terre que ces deux peuples , savoir , le juif et le c h r é -
tien, qui m e mon t r en t ce culte d ' amour que j e cherche par tout pour 
' 'embrasser : il faut que je m e fixe à le p ra t iquer chez l 'un de ces 
''eux peuples. Or, entre ces deux peuples , je ne puis faire aucune sé-
reuse comparaison. Quoique l 'un et l ' au t re aient les imperfect ions in-
séparables de l ' h u m a n i t é , le peuple chré t ien a des t rai ts de perfect ion 
lui sont in f in iment au-dessus de tout ce qu'i l y a de meil leur dans le 
Peuple juif . Le peuple juif m'aver t i t lu i -même par sa lo i , par ses céré-
monies, par ses promesses , par toutes les circonstances de son é t a t , 
Qu'il n 'a la vraie religion qu 'en figure; qu'il n 'es t lu i -même que comme 
£es moules de plâtre qu 'on fait pour u n e f igure de marb re ou de 
bronze que l 'on prépare . Je trouve dans le peuple c h r é t i e n , composé 
de tous les peuples du monde c o n n u , le peuple hér i t ie r des promesses , 
' e peuple en té sur l ' anc ienne tige de la race d 'Abraham : c'est le peuple 
a(lopté, qui ne fai t qu ' un m ê m e corps et une succession non in te r rom-
pue depuis le pa t r ia rche jusqu 'à nous . Par là j e trouve ce que je cher-
t é , c 'est-à-dire ce culte d ' amour qui doit ê t re aussi ancien que le 
®onde, et pour lequel le monde lu i -même a été fait . Je le vois dis-
tinctement m a r q u é dans tous les âges : il na î t dans le paradis terres-
l r e ; il n 'est point éteint par le péché d 'Adam; u n e part ie de sa posté-
rité le con t inue ; il se renouvelle après le dé luge ; Abraham le t r ans -
porte; Moïse le r end plus éclatant par ses cérémonies ; les saints de 
"ancienne all iance le p ra t iquen t , et en prédisent la perfect ion; elle 
EST réservée au Messie. J É S U S vient nous famil iar iser avec Dieu , et 
n ° u s enseigner le dés in téressement d u vrai culte ; il vient nous ap-
prendre, non à vivre dans les délices et dans la gloire mondaine , non 
» égorger des an imaux et à brûler de l 'encens à Dieu pour en t i rer une 
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félicité te r res t re , comme les Juifs se l ' imaginent , mais à nous renon-
cer nous-mêmes pour ne nous a imer plus qu 'en lui , pour lui et de son 
amour . Malgré l ' inf i rmité des h o m m e s , on en voit un g rand nombre 
que cette religion si pure possède et anime : cet amour du vrai Dieu 
produit en eux toutes les vertus opposées à l ' amour-propre . 

Voilà sans doute le culte que j e cherche : il n 'étoi t chez les Juifs 
qu ' une figure, on n 'y en trouvoit que la semence , qu 'un g e r m e , qu'une 
ombre . La perfection n'est que dans ce peuple nouveau qui est uni à 
l 'ancien : c 'est là que j 'aperçois du p remie r coup d 'œil cette adoration 
en espri t et en vérité ; en u n mot cet a m o u r qui est lui seul la loi et les. 
prophètes . 

C H A P . V I . — De la religion chrétienne. 

Ce qui me paroît le carac tère du vrai culte n 'est pas de craindre 
Dieu comme on craint un h o m m e puissant et terr ible qui accable qui-
conque ose lui rés is ter . Les païens o f f ro ien tde l 'encens et des victimes 
h certaines divinités malfa isantes et ter r ib les , pour les apaiser. Ce 
n 'est point là l ' idée que j e dois avoir dir Dieu c réa teur : il est infini-
m e n t jus te et tout -puissant : il mér i te sans doute d 'ê t re c ra in t ; mais" 
n 'es t à craindre que pour ceux qui re fusen t de l ' a imer , et de se fami-
liariser avec lui. La mei l leure c ra in te qu 'on doive avoir à son ég"1' 
est celle de lui déplaire et de ne faire pas sa volonté. P o u r la crainte 
de ses châ t imen t s , elle est utile aux h o m m e s égarés de la bonne voie, 
parce qu'elle fait le contre-poids de leurs pass ions , et qu 'e l le sert à 
répr imer les v ices ; mais enfin cette cra in te n 'es t bonne qu'autant 
qu'elle lève les obstacles, et qu 'en les levant elle prépare à l'amour. I' 
n 'y a point d ' homme sur la t e r re qui voulût ê tre craint par ses enfants, 
sans en être a imé :1a crainte seule des puni t ions n 'es t point ce qul 

peu t en t ra îner un c œ u r libre et généreux . Quand on ne prat ique ' e s 

vertus que par cette seule c ra in te , sans avoir aucun a m o u r du vrai 
b i en , on ne les pra t ique que pour évi ter la souf f rance ; e t , par consé-
q u e n t , si on pouvoit éviter la puni t ion en se dispensant de pratiqué 
les ver tus , on ne les pra t iquera i t point . Non-seulement il n 'y a point 
de père qui veuille être honoré a ins i , n i d ' ami qui veuille donner je 

nom d 'amis à ceux qui ne t iendra ient à lui que par de tels l iens; ma|S 

encore il n 'y a point de maî t re qui voulût ni récompenser des dome®' 
t iques, ni s 'affect ionner pour eux , ni les choisir pour son service, s'1' 
les voyoit a t tachés à lui par la seule c ra in te , sans a u c u n sentiment d® 
bonne volonté : à plus forte raison doit-on croire que le Dieu qui u ' 
nous a faits capables d ' in te l l igence et d ' amour que pour être connu c t 

aimé de nous ne se contente pas d ' u n e crainte servile, et veut que l a ' 
mour , qui vient de lui comme de sa source, re tourne à lui comme àsafln-

Je comprends m ê m e qu' i l ne suffit pas d ' a imer ce Dieu comme nous 
aimons toutes les choses qui nous sont commodes et u t i les ; il ne s a " 
git pas de le met t re à notre usage , et de le rappor te r à nous ; il f a U ' 
au contraire nous rapporter en t i è rement à lui seul , ne voulant noir® 
propre bien que par le seul motif de sa gloire , et de la c o n f o r m i t é 
sa volonté et à son ordre . 
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LETTRE II. 

SVH LE CULTE DE D I E U , L'IMMORTALITÉ DE L'AME E T LE LIBRE A R B I T R E . 

L'écrit (jue vous m'avez fait l ' honneur de m 'envoye r , m o n s i e u r , 
comprend trois questions : 

1° L'être inf iniment parfa i t peut-i l exiger quelque culte des êtres 
qui lui sont inf in iment infér ieurs et d ispropor t ionnés? 

2° Peut-on démont re r que l 'âme de l ' homme est immorte l le? 
3° L'être inf in iment parfai t peut - i l avoir donné à l ' homme le l ibre 

arbitre, qui est la l iberté de renverser l ' o rd re? 

CHAPITRE PREMIER. — L'être infiniment parfait exige un culte 
de toutes les créatures intelligentes. 

La vérité de l 'existence de l 'ê t re inf in iment parfa i t est un principe 
si lumineux et si fécond, qu'il n ' y a qu 'à le consul ter sans prévent ion , 
e ' qu'à le suivre de bonne foi , pour t rouver ce qu 'on cherche de cet être 
nécessaire. Voici les vérités qu'il me semble qu'on en doit t i rer . 

I. Nous ne pouvons pas douter que cet ê tre si parfait ne s ' a ime , 
Puisque étant j u s t e , il doit un amour infini à son infinie perfect ion. 
J'en conclus que si cet être faisoit quelque ouvrage hors de lu i , sans 
'e faire pour l ' amour de lu i -même, il agiroit moins par fa i tement que 
'es êtres imparfai ts qui agissent pour l ' amour de lui. L'on voit des 
nommes, qui sont ces ê t res imparfa i t s , se proposer l ' ê t re parfait pour 
fin de leurs ouvrages. Si donc l 'ê tre par fa i t se refusoi t i n jus t emen t ce 
'apport de ses actions à lu i -même, qui se trouve dans les actions des 
S|res imparfa i ts , il agiroit moins par fa i tement que les h o m m e s pieux. 
C'est ce qui est visiblement impossible. Il faut donc conclure , avec 
'Ecri ture , que Dieu a fait toutes choses pour l ' amour de lui-même '. 
D'un côté, il est inf in iment parfa i t en soi ; de l'autre-) il est in f in iment 
Juste, puisque la justice ent re dans la perfect ion infinie. I l ' se doit donc 
" lui-même tou t ce qu' i l fa i t , et il n e lui est permis de r i en re lâcher 
ne ses droits. Telle est sa g r a n d e u r , qu'i l ne peu t agir que pour lui 
sÇul. Il se n o m m e lu i -même le Dieu jaloux 2 . La jalousie , qui est dé-
P'acée et r idicule dans l ' h o m m e , est la just ice suprême en Dieu. I l d i t , 
comme il le doit : Je ne donnerai point ma gloire à un autre 3. Il se 
u°it tout , il se rend tout. Tout vient de lu i , il faut que tout re tourne 

hii; au t rement l 'ordre seroit violé. L ' au teur de l 'écri t reconnoît que 
e ' re in f in iment parfai t a t iré du n é a n t les h o m m e s ; il doit reconnol t re 

que cet être les a créés pour lui. S'il agissoit sans aucune fin, il agiroi t 
une façon aveugle, insensée , où sa sagesse n 'auroi t aucune par t . S'il 

8'ssoit pour u n e fin moins haute que l u i , il rabaisserait son action 
u-dessous de celle de tout homme ver tueux qui agit pour l 'Etre su -

prême. Ce seroit le comble de l ' absurdi té . Concluons donc , sans c ra in -
r e de nous t r o m p e r , que Dieu fait tout pour lu i -même. 

roi), xvi, 4. — a. Kxod., xx, 5 ; xxxiv, 14. — 3. Isai., XLVIII, i l . 
f knelox. — iii 17 
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II . Cet Être sup rême , que nous n o m m o n s Dieu, ne peut avoir créé 
les êtres intel l igents pour lui qu 'en voulant que ces êtres emploient 
leur intell igence à le connoître et à l ' admire r , et leur volonté à l'aimer 
et a l 'obéir. L'ordre ou la justice demande que notre intell igence soit 
réglée et que no t r e amour soit juste . Il faut donc que Dieu, ordre et 
justice s u p r ê m e , veuille que nous est imions sa perfection infinie plus 
que notre finie perfect ion, et que nous aimions cette bonté infinie plus 
quo la bonté finie qu'i l met en nous. Voilà le véritable et pur amour 
de la just ice. Nous ne sommes que des biens bornés , par t ic ipés et dé-
pendan t s ; au lieu que le p remier être est le bien un ique , source de 
tous les au t res , le bien sans bornes , le bien indépendant . Notre amour 
pour ce bien doit être aussi en nous un a m o u r u n i q u e , source de tout 
au t re amour , un amour sans bornes , u n amour i n d é p e n d a n t d e tout 
au t re amour. Au cont ra i re , l ' amour de nous -mêmes doit être un 
amour dérivé de cet amour pr imi t i f , un amour ruisseau de cette source, 
un amour dépendant , un a m o u r borné et p ropor t ionné à la petite par-
celle de bien qui nous est échue en par tage . Dieu est le tou t , et nous 
ne sommes qu 'un rien revêtu par e m p r u n t d 'une très-peti te parcelle de 
l 'être. Nous sommes , non à nous , mais à celui qui nous a fa i ts , et qui 
nous a donné tout jusqu ' au moi; ce moi qui nous est si che r , et qui 
est d 'ordinaire notre unique Dieu , n 'es t , pour ainsi d i re , qu 'un petit 
morceau qui veut être le tout . 11 rapporte tout à soi, et en ce point il 
imite Dieu, et s 'ér ige en fausse divinité. Il faut renverser l ' idole; ' ' 
faut rabaisser le moi, pour le rédui re à sa pet i te place. 11 ne doit oc- ! 
cuper qu ' un petit coin de l 'univers , à proportion du peu de perfection 
et d 'ê t re qu' i l possède. , 

11 viendra en son rang pour être es t imé et aimé selon son vrai mé-
rite. Voilà l ' amour de la jus t ice , voilà l 'ordre. 11 faut que Dieu soit 
mis en la place que le moi n 'avoit point de honte d 'usurper . Voilà ce 
que Dieu se doit à lu i -même, voilà ce qu'il est jus te qu ' i l exige de sa 
créature capable do connoî t re et d 'a imer . Il faut qu'en la créant , il se 
propose, pour fin de son ouvrage , de se faire connoître comme vérité 
infinie, et de se faire a imer comme bonté universel le ; en sorte qu'on 
connoisse en lui toute par t ic ipat ion de sa véri té, et qu 'on a ime en lui 
toute part icipation de sa bonté sans bornes . Dès qu 'on aura posé ce 
fondemen t , tout l 'édifice s 'élèvera c o m m e de lu i -même. Dès que vous 
supposerez que Dieu seul doit avoir d 'abord tout no t re a m o u r , et 
qu 'ensui te cet amour ne se répand sur le moi que comme sur les au-
t res biens bornés , à propor t ion de ses bornes , la religion se trouvera 
toute développée dans not re cœur . Il n ' y a qu 'à laisser l 'homme à son 
propre c œ u r , s'il est vrai qu' i l ne s 'a ime que de l ' amour de Dieu, e t 

que l 'amour-propre n 'es t p lus écouté. 

III. En ce cas, il ne reste plus a u c u n e question sur le culte divin. 
Il n ' y a point d 'au t re culte que l ' amour , dit saint Augustin ' : nec 
litur tii.fi amando. C'est le règne de Dieu au dedans de nous : c'e3 ' 
l 'adoration en esprit et en vé r i t é ; c 'est l 'unique fin pour laquelle Dieu 

I . Ep. CXL, ad Honorai., cap. xvni, n. 4S 
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nous a faits. II ne nous a donné de l ' amour qu 'af in que nous l 'aimions. 
Il faut rétablir l 'ordre en renversant le désordre qui a prévalu. Il faut 
mettre Dieu, qui est le tou t , en la place que le moi occupoit , comme 
s'il eût été le tou t , le centre et la source universelle. Il faut rédui re ce 
mot dans son pet i t coin, comme une foible parcelle du bien emprun té . 
En môme t e m p s il fau t rendre à Dieu la place du tou t , et avoir honte 
de l'avoir laissé si longtemps comme u n être par t icul ier , avec lequel 
on veut faire des condit ions presque d'égal à éga l , pour s 'uni r à lu i , 
ou pour ne s'y un i r p a s ; pour y chercher son avan tage , ou pour se 
tourner de quelque aut re côté. En un mot , il faut me t t r e Dieu en la 
place suprême que le moi usurpoi t sans p u d e u r , et laisser au mot cette 
petite place où l 'on avoit rabaissé et rétréci Dieu. Fai tes que les h o m * 
®es pensent de la sor te , tous les doutes sont dissipés, toutes les ré-
voltes du coeur h u m a i n sont apaisées, tous les prétextes d ' impiété el 
«l'irréligion s 'évanouissent . Je ne raisonne po in t , je ne demande rien à 
l 'homme, j e l ' abandonne à son a m o u r ; qu ' i l a ime de tout son c œ u r ce 
lui est inf in iment a imab le , e t qu'i l fasse ce qu'il lui plaira ; ce qui lui 
plaira ne pour ra ê t re que la plus pure rel igion. Voilà le culte par fa i t : 
"ec colitur nisi amando. Il ne fera qu ' a imer et obéir . La nation des 
i'istes, dit l 'Écri ture ' , n'est qu'obéissance et amour. 

IV. Cet a m o u r , dira-t-on, est un culte in té r ieur . Mais le culte exté-
rieur, où le t r ouve ra - t -on? Pourquoi supposer que Dieu le d e m a n d e ? 
Mais ne voit-on pas que le culte extér ieur suit nécessa i rement le culte 
intérieur de l ' amour? Donnez-moi une société d 'hommes qui se regar -
dent comme n ' é t an t tous ensemble sur la t e r re qu 'une seule fami l le , 
dont le père est au ciel ; donnez-moi des hommes qui n e vivent que du 
seul a m o u r de ce père céleste , qui n ' a imen t ni le prochain ni eux -mêmes 
Que pour l ' amour de l u i , et qui ne soient qu 'un c œ u r et u n e âme : 
dans cette divine société , n 'es t - i l pas vrai que la bouche par lera sans 
cesse de l ' abondance du c œ u r ? Ils admi re ron t le T ès-Haut , ils a ime-
ront le Très-Bon; ils chan te ron t ses louanges , ils le béniront pour tous 
ses bienfaits. Ils ne se borne ron t pas à l ' a imer , ils l ' annonceront à tous 
'es peuples de l ' un ivers ; ils voudront redresser leurs f rè res , dès qu' i ls 
'es verront t en tés , pa r l 'orguei l ou pa r les passions grossières , d 'aban-
donner le Bien-Aimé. Ils gémi ron t de voir le moindre refroidissement 
de l ' amour . Ils passeront au delà des mers jusqu 'au bout de la t e r re , 
Pour faire connottre et a imer le Pè re c o m m u n aux peuples égarés qui 
ont oublié sa g r andeu r . Qu'appelez-vous u n culte extér ieur , si celui-là 
n 'en est pas u n ? Dieu seroit alors toutes choses en tous2 ; il seroit le ro i , 
'e pè r e , l 'ami universe l ; il seroit la loi vivante des cœurs . On ne par -
'eroit que de lui et pour l u i ; il seroit consu l t é , cru et obéi. H é l a s ! si 
un roi morte l ou un vil pè re de famil le s 'a t t i re pa r sa sagesse l ' es t ime 
et la confiance de tous ses en fan t s , on ne voit à toute heure que des 
honneurs qui lui sont r e n d u s ; il n e faut point demander où est son 
Culte, ni si on lui en doit un . Tout ce qu 'on fait pour l 'honorer , pour 
lui obéi r , et pour reconnoî t re ses grâces , est un culte continuel qui 

1- Eccl, m, 1 — 2. i Cor., xv, 28. 
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saute aux yeux. Que seroit-ce donc si les hommes étoieni possédés de 
l ' amour de Dieu? Leur société seroit un culte cont inue l , comme celui 
qu 'on nous dépeint des b ienheureux dans le ciel. 

V. Il f audra i t , d i r a - t -on , prouver qu 'out re l ' amour et les vertus qui 
en sont inséparables , l ' homme doit à Dieu des cérémonies réglées et 
publ iques; mais ces cérémonies ne sont point l 'essentiel de la religion, 
qui consiste dans l ' amour et dans les vertus. Ces cérémonies sont insti-
tuées , non comme étant l 'effet essentiel de la rel igion, mais seulement 
pour Être les s ignes qui servent à la mont re r , à la nour r i r en soi-même, 
et à la communique r aux aut res . Ces cérémonies sont à l 'égard de Dieu 
ce que les marques de respect sont pour un pè re , que ses enfants sa-
luen t , embrassent et servent avec empressement ; ou pour un roi qu'on 
h a r a n g u e , qu 'on met sur un t r ô n e , qu 'on environne d 'une certaine 
pompe , pour f rapper l ' imaginat ion des peuples , et devant qui on se 
pros terne . N'est-il pas évident que les h o m m e s a t tachés aux sens, et 
dont la raison est foible, ont encore plus de besoin d 'un spectacle pour 
impr imer en eux le respect d 'une majes té invisible et contra i re à toutes 
leurs passions, que pour leur faire respecter u n e majes té visible qui 
éblouit leurs foibles yeux , et qui flatte leurs passions gross ières? on sent 
la nécessité du spectacle d 'une cour pour u n roi , et on ne veut pas re-
connoltre la nécessité inf in iment plus g r ande d ' u n e pompe pour le culte 
divin. C'est ne connoî t re pas le besoin des h o m m e s , et s ' a r rê te r à l'ac-
cessoire après avoir admis le pr incipal . 

VI. Aussi voyons-nous que tous les peuples qui ont adoré quelque 
divinité ont fixé leur culte à quelques démons t ra t ions extér ieures , qu'on 
n o m m e des cérémonies . Dès que l ' in té r ieur y es t , il faut que l'extérieur 
l 'expr ime et le communique dans toute la société. Le gen re humain 
jusqu 'à Moïse faisoit des off randes et des sacrifices. Moïse en a institué 
dans l 'Église juda ïque . La chré t ienne en a reçu de Jésus-Christ . Qu'on 
tue des an imaux , qu 'on b rû le de l ' encens , ou qu 'on offre les fruits de 
la ter re , qu ' impor te , pourvu que les h o m m e s a ient des s ignes par les-
quels ils m a r q u e n t l eur a m o u r pour Dieu? Tous les biens de la nature 
sont ses dons. On lui rend ce qu 'on en a r eçu , pour confesser qu'on le 
t ient de lui . Pa r ces s ignes on se rappelle la majes té de Dieu et ses bien-
fa i t s ; on s'excite mutue l l emen t à le p r i e r , à le louer , à espérer en lui; 
on cherche une cer ta ine un i fo rmi té de s ignes , qui représente l'union 
des cœur s , et qui empêche le désordre dans le culte c o m m n n . Quand 
Dieu n ' a point réglé ces cérémonies par des lois écri tes , les homnies 
ont suivi la t radi t ion dès l 'origine du genre h u m a i n . Quand Dieu a réglé 
ces cérémonies par des lois écr i tes , les h o m m e s ont dû les observer 
inviolablement. Les pro tes tants m ê m e s , qui ont tant cr i t iqué nos céré-
monies , n 'ont pu s ' empêcher d 'en re teni r beaucoup ; t a n t il est vrai que 
les hommes en ont besoin. Il faut des cé rémonies , non qui amusent 
et où l'on p renne le change , mais qui a ident à nous recueillir et à 
rappeler le souvenir des grâces de Dieu. Voilà le vrai culte de Dieu-
Quiconque le concevrai t au t r emen t le connol t roi t fort mal . 

VIL On n'a qu 'à comparer ma in tenan t ces deux divers plans. Dans 
l ' un , chacun reconnoissant le vrai D ieu , l 'honorera i t in tér ieurement à 
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sa modo, sans en d o n n e r aucun signe au reste des h o m m e s ; dans l'au-
tre, on a un culte c o m m u n , par lequel chacun se recueil le , nour r i t son 
amour, édifie ses f rè res , annonce Dieu aux h o m m e s qui l ' ignorent ou 
qui l 'oublient . Que ce spectacle est a imable et t ouchan t 1 N'est-il pas 
clair que le second plan est mille fois plus digne de l 'ê tre in f in iment 
parfait, et plus accommodé au besoin des h o m m e s que le p r e m i e r ? 
Quiconque sera b ien résolu à p ré fé re r Dieu à soi et à por ter le joug 
du Se igneur , n 'hés i te ra j ama i s en t re ces deux plans. 

VIII. On objecte que Dieu est in f in iment au-dessus de l 'homme, qu' i l 
n'y a aucune proport ion ent re e u x , que Dieu n 'a pas besoin de noire 
culte; qu 'enf in ce culte d 'une volonté bornée est indigne de l 'être i n -
fini en perfec t ion . 11 est vrai que Dieu n 'a aucun besoin de notre cul te , 
sans lequel il est heu reux , pa r fa i t , et se suffisant à lu i -même : mais il 
peut vouloir ce cul te , lequel , quoique impar fa i t , n 'es t pas indigne de 
lui: et ce ne peut ê t re que pour ce cul te qu' i l nous a créés. Quand il 
s'agit de savoir ce qui convient ou ce qui ne convient pas à l 'être in-
fini, il ne fau t pas le vouloir péné t r e r par notre foible et courte ra ison. 
Le fini ne sauroi t comprendre l ' infini . C'est de l ' infini m ê m e qu' i l faut 
apprendre ce qu'i l peut vouloir ou ne vouloir pas. Or le fait évident 
décide : d 'un côté nous ne pouvons pas douter que l 'ê tre infini ne nous 
ait c réés ; de l ' au t r e , nous voyons c la i rement qu'il ne peut point avoir 
eu, en nous c réan t , u n e fin plus noble et plus hau te que celle de se 
faire connoî t re et a imer par nous . Il est inut i le de dire que cette con-
noissance, cet a m o u r borné sont une fin disproport ionnée à la perfec-
bon infinie de Dieu. Quelque imparfa i te que soit cette fin, elle e s t n é a n 
moins sans doute la plus parfaite que Dieu ai t pu se proposer en nous 
créant. Pour lever toute la diff icul té , il faut d i s t inguer ce que la c réa-
ture peut faire d'avec la complaisance que Dieu en t ire. L'action de la 
créature qui connoît et qui a ime Dieu est tou jours nécessa i rement im-
parfaite, comme la c réa ture m ê m e qui la p rodu i t ; elle est t ou jour s in-
finiment au-dessous de Dieu. Mais cette action de connoître et d ' a imer 
Dieu es t la plus noble et la plus parfaite opérat ion que Dieu puisse t i rer 
de sa créa ture , et qu'i l puisse se proposer comme la fin de son ouvrage. 
s ' Dieu ne pouvoit t i rer du néan t aucune c réa tu re , qu 'à condit ion d 'en 
tirer quelque opérat ion aussi parfa i te que la Divini té , il ne pourroi t 
Jamais t i rer du néan t aucune créa ture , car il n ' y en a aucune qui puisse 

i Produire aucune opéra t ion aussi parfaite que Dieu. 

Le fait est néanmoins indub i t ab l e ; savoir , que Dieu a tiré du néan t 
des créatures : il fau t donc év idemment qu'il se soit borné à t i rer de ses 
créatures l 'opération la plus noble et la p lus parfai te que leur na tu re 
W n é e et imparfa i te peut produire . Or , cette opérat ion, la p lus p a r -
faite du genre h u m a i n , est la connoissance et l ' amour de Dieu. Ce que 
fiieu tire de l ' homme ne peut être qu ' imparfai t comme l ' homme même , 
mais Dieu en t i re ce que l ' homme peut produire de plus pa r f a i t ; et il 
suffit, pour l 'accomplissement de l 'o rdre , que Dieu t i re de sa créa ture 
c e qu'i l en peut t i rer de mei l leur dans les bornes où il la fixe. Alors il 
est content de son ouvrage ; sa puissance a fait ce que sa sagesse de-
mande. Il se complaî t dans sa c réa ture , et c 'est cette complaisance qui 
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est sa véritable fin. Or cette complaisance n 'est pas dis t inguée de lui ; 
a ins i , à p ropremen t par le r , il est lu i -même sa lin. L'action finie (le la 
c réa ture n 'es t que le su je t de sa complaisance; c'est sa sagesse en la-
quelle il se complaît ; et cette complaisance est inf in iment parfaite comme 
lu i , puisqu'elle est in f in iment jus te et sage. 

IX. Nous ne saur ions douter que les hommes n e connoissent Dieu, 
et que plus ieurs d ' en t re eux ne l ' a imen t , ou du moins ne désirent de 
l 'a imer . Il est donc plus clair que le jour que Dieu a voulu se faire 
connoî t re et se faire aimer : car si Dieu n 'avoit pas voulu nous com-
m u n i q u e r sa connoissance et son a m o u r , nous ne pourr ions jamais ni 
le connoî t re ni l 'a imer. Je demande pourquoi est-ce que Dieu nous a 
donné cette capacité de le connoître et de l 'a imer ? Il est manifeste que 
c'est le plus précieux de tous ses dons. Nous l 'a-1-il accordé d 'une ma-
n iè re aveugle et sans ra i son , par pur hasa rd , sans vouloir que nous 
en fissions aucun usage ? Il nous a donné des yeux corporels pour voir 
la lumière d u jou r . Croirons-nous qu'i l nous a d o n n é les yeux de l'es-
p r i t , qui sont capables de connoî t re son éternelle vér i té , sans vouloir 
qu'elle soit connue de n o u s ? J ' avoue que nous ne pouvons ni connoître 
n i a imer in f in iment l ' inf inie perfect ion. Notre plus hau te connoissance 
d e m e u r e r a toujours in f in iment impar fa i t e , en comparaison de l'être 
inf in iment parfai t . En un m o t , quoique nous connoissions Dieu , nous 
n e pouvons j ama i s le comprendre ; ma i s nous le connoissons tellement, 
que nous disons tout ce qu' i l n 'est po in t , et que n o u s lui a t t r ibuons les t 

perfect ions qui lui conv iennen t , sans aucune crainte de nous tromper. 
Il n ' y a aucun ê t re dans la na tu re que nous confondions avec Dieu; et 
n o u s savons le représen te r avec son carac tère d ' inf in i , qui est unique 
et incommunicab le . 11 faut que nous le connoissions bien distinctement, 
pu i sque la clarté de son idée nous force à le préférer à nous-mêmes. 
Une idée qui va jusqu ' à dé t rôner le moi doit être bien p lus puissante 
sur l ' homme aveuglé et idolâtre de lu i -même. Jamais idée ne fut si com-
ba t t ue , j a m a i s idée ne fut si victorieuse. Jugeons de sa force par l'aveu 
qu'elle a r r a c h e de nous contre nous-mêmes. Rien n 'est si é tonnant que 
l ' idée de Dieu , que j e porte au fond de m o i - m ê m e ; c'est l ' infini con-
t enu dans le fini. Ce q u e j 'a i au dedans de moi me surpasse sans me-
sure . Je n e comprends pas comment je pu is l 'avoir dans m o n esprit i 
j e l 'y ai néanmoins . Il est inut i le d ' examiner comment j e puis l'avoir, 
pu isque je l 'ai. Le fait est clair et décisif . Cette idée ineffaçable et in-
compréhens ib le de l 'ê tre divin est ce qui me fai t ressembler à lu i , mal- j 
gré mon imperfect ion et m a bassesse. Comme il se connoit et s'aime 
in f in imen t , je le connois et l ' a ime selon m a mesure . Je ne puis con-
noî t re l ' infini que par u n e connoissance finie, et je ne puis l 'a imer que 
d ' u n amour fini comme moi : mais je le connois néanmoins comme 
étant inf ini , et je l 'a ime du plus grand amour dont il m 'a rendu capa-
ble. Je voudrais ne pouvoir me t t r e a u c u n e borne à m o n amour pour 
u n e perfection qui n 'es t point bornée . Il est vrai , encore u n e fois, que 
cette connoissance et cet amour n 'on t point u n e perfection égale à leur 
obje t ; mais l ' homme qui connoît et qui a ime Dieu selon tou te sa mesure 
de connoissance e t d ' a m o u r , est incomparab lement plus digne de ce 
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être parfait que l ' homme qui seroit comme sans Dieu en ce m o n d e , 
ne songeant ni à le connoî t re ni à l 'a imer . Voilà deux divers plans do 
l'ouvrage de Dieu. L 'un est aussi digne de sa sagesse et de sa bonté 
qu'on le peut concevoir : l ' aut re n 'en est nu l l ement d igne , et n 'a au-
cune fin raisonnable ; il est facile de conclure quel est celui que Dieu 
a suivi. 

X. L 'homme, en se r aba i s san t , ne cherche que l ' indépendance ; c'est 
une humi l i té t rompeuse et hypocri te . On veut s 'exagérer à soi-même 
sa bassesse, son n é a n t , et la disproport ion infinie qui est en t re Dieu et 
soi, pour secouer le j oug de Dieu , et pour devenir une espèce de petite 
divinité à sa mode , en contentan t toutes ses passions dérég lées , et se 
faisant le cen t re de tout ce qui est au tou r de soi. On est ravi de met t re 
Dieu dans une supér ior i t é et une disproport ion inf inie , où il ne daigne 
ni nous observer ,n i nous rappor ter à sà g lo i re , ni s ' in téresser à n o u s , 
ni nous redresse r , ni nous per fec t ionner , ni nous r écompense r , ni 
nous punir . Mais ne voit-on pas que la distance infinie qui est en t re 
Dieu et nous ne l ' empêche point d 'ê t re sans cesse tout auprès et a u 
dedans de nous , et que c'est m ô m e cet te pe r f ec t ion , in f in iment supé-
rieure à la nô t r e ,qu i le me t en état de faire toutes choses en nous , et 
d'être plus près de nous que n o u s - m ê m e s ? Comment veut-on que celui 
qui fait que nos yeux voient , que nos oreil les e n t e n d e n t , que no t re 
esprit connoî t , et que not re volonté a i m e , n e soit pas attentif à tout 
ce qu'i l opère au dedans de nous ? Comment peut- i l ne s ' intéresser pas 
à ce qu'il p rend soin d 'y faire à tout m o m e n t ? Cette a t tent ion ne coûte 
rien à u n e in te l l igence et u n e bonté infinie. En elle tout est ac t ion, et 
tout est repos. Nous voudrions imaginer u n Dieu si éloigné de n o u s , si 
hautain et si indifférent dans sa hau teur , qu ' i l n e da igne pas veiller sur 
les h o m m e s , et que c h a c u n , sans être g ê n é par ses regards , puisse vivra 
sans règ le , ay gré de son orguei l et de ses.passions. E n fa isant s e m -
blant d'élever Dieu de la sor te , on le dégrade : car on en fait un Dieu 
indolent sur le bien et sur le ma l , sur le vice et sur la vertu de ses 
créatures, sur le désordre du monde qu'il a fo rmé . E n faisant semblant 
de s 'abaisser soi -même, on s 'ér ige en divini té , on renverse toute subor-. 
dinat ion, on se donne toute l i cence , on se p romet toute impun i t é , on 
Teut se met t re au-dessus de sa raison m ê m e . 

Encore une fo is , comparez ces deux p lans , dont l 'un nous présente 
un Dieu sage , bon , v ig i lan t , qui a r r a n g e , qui cor r ige , qui récompense , 
qui veut ê t re c o n n u , a imé, obéi ; et dont l ' au t r e n o u s présente un Dieu 
insensible à no t re condui te , qui n 'est t ouché ni de la ve r tu , n i du vice, 
ni de la ra ison suivie , n i de la raison violée p a r ses c réa tures ; qui 
abandonne l 'homme a u g r é d e son orgueil insensé et de tous ses désirs 
brutaux, qui le néglige après l 'avoir fa i t , et qui ne se soucie d 'en ê t r e 
ni c o n n u , n i a imé , quoiqu ' i l lui ait donné de quoi le cocnol t re et da 
quoi l 'a imer : comparez ces deux p lans , et je vous défie de n e p ré fé re r 
pas le p remie r au second. 
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CHAP. II . — L'âme de l'homme est immortelle. 

Cette question ne sera point difficile à éclaircir , dès qu 'on voudra la 
réduire à ses b o r n e s , et la séparer de ce qui va plus loin. 

I. Il est vrai que l ' âme de l 'homme n'est point un être constant par 
so i -même, et qui ait u n e existence nécessaire : il n ' y a qu 'un être qui 
ait l 'existence par soi, qui ne puisse j amais la pe rd re , et qui la donne, 
comme il lui p la î t , à tous les aut res . Dieu n ' au ro i t besoin d'aucune 
action pour anéan t i r l 'âme de l ' h o m m e ; il n ' auro i t qu 'à laisser cesser 
un momen t l 'act ion par laquelle il cont inue sa créat ion en chaque mo-
m e n t , pour la replonger dans l 'abîme du néan t d 'où il l 'a t i rée ; comme 
un h o m m e n 'a besoin que de lâcher la main pou r laisser tomber une 
pierre qu' i l t ient en l 'a i r : elle tombe d 'abord par son propre poids. 
La question qu 'on peut faire ra i sonnablement ne consiste donc nulle-
m e n t à savoir si l ' âme de l ' homme peut être anéant ie , en cas que Dieu 
le veuil le; il est manifes te qu'elle peu t l ' ê t re , et il ne s 'agit que de la 
volonté de Dieu à cet égard . 

II . Il s 'agit de savoir si l ' âme a en soi des causes nature l les de des-
t ruc t ion qui fassent finir son existence après un cer ta in temps ; et si 
on peut démont re r phi losophiquement que l 'âme n 'a point en soi de 
telles causes. En voici la preuve négat ive . Dès qu 'on a supposé la dis-
t inction t rès-réel le du corps et de l ' âme , on est tout é tonné de leur 
union; et ce n 'es t que par la seule puissance de Dieu qii'on peut con-
cevoir comment il a pu un i r et faire opérer de concert ces deux na-
tu res si dissemblables. Les corps ne pensent point ; les âmes ne sont 
ni divisibles, ni é tendues , ni figurées, ni revêtues des proprié tés cor-
porelles. Demandez à toute personne sensée si la pensée qui est en elle 
est ronde ou car rée , b lanche ou j a u n e , chaude ou f ro ide ; divisible en 
six ou en douze morceaux : cette pe r sonne , au lieu de vous répondre 
sé r ieusement , se met t ra à r ire . Demandez- lu i si les a tomes dont son 
corps est composé sont sages ou fous , s'ils se connoissent , s'ils sont 
ve r tueux , s'ils ont de l 'amit ié les u n s pour les au t r e s , si les atomes 
ronds ont plus d 'espri t et de vertu que les atomes carrés : cette per-
sonne r i ra encore et ne pour ra pas croire que vous lui parliez sérieu-
sement . Allez plus loin : supposez des a tomes de la figure qu'i l lui 
p la i ra ; dites-lui qu'elle les subtilise tant qu'elle voudra et demandez-
lui s'il v iendra enfin un momen t où les a tomes , après avoir été sans 
aucune connoissance , commenceron t tout à coup à se connol t re , à 
connoî t re tou t ce qui les envi ronne et à dire en eux-mêmes : a. Je crois 
cec i , mais j e ne crois pas cela ; j ' a ime un te l objet et j e hais l 'autre : » 
cette personne t rouvera que vous lui faites des questions puéri les ; elle 
en r i r a , comme des métamorphoses ou des contes les plus extrava-
gants . Le ridicule de ces questions mon t r e par fa i tement qu'i l n 'entra 
aucune des propriétés du corps dans l ' idée que nous avons d 'un esprit/ 
e t qu'il n 'entre aucune des propriétés de l 'esprit ou être pensant dans 
l ' idée que nous avons du corps ou être é tendu . La distinction réelle et 
l 'ent ière dissemblance de na ture de ces deux êtres étant ainsi établies, 
on ne doit nu l l ement s 'é tonner que leur un ion , qui ne consiste qu« 
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dans une espèce de concert ou de rapport mu tue l en t re les pensées de 
l'un ou les mouvements de l ' au t re , puisse cesser sans qu 'aucun de ces 
deux êtres cesse d'exister : il f au t , au con t ra i re , s 'é tonner commen t 
deux êtres de n a t u r e si dissemblable peuvent demeure r quelque t emps 
dans ce concert d 'opérations. A quel propos concluroit-on donc que 

' l'un de ces deux êt res seroit anéan t i dès que leur u n i o n , qui lenr est 
si peu nature l le , v iendrai t k cesser? Représentons-nous deux corps qui 
sont abso lument de même n a t u r e ; séparez- les , vous ne détruisez ni 
l'un ni l 'autre. Bien p lus , l 'existence de l 'un ne peu t j ama i s prouver 
l'existence de l ' au t re , et l ' anéan t i s sement de l ' aut re n e peu t j amais 
Prouver l ' anéant i ssement du premier . Quoiqu'on les suppose sembla-
bles en tou t , leur dist inct ion réelle suffit pour démont re r qu' i ls ne sont 
jamais l ' un à l ' aut re une cause d 'existence ou d ' anéan t i s sement : par 
'a raison que l 'un n 'es t pas l ' au t re , il peut exister ou être anéant i 
sans cet au t re corps. Leur dist inction fait leur indépendance mutue l le . 
Que si l 'on doit ra isonner ainsi de deux corps qu 'on sépare et qui sont 
entièrement de m ê m e n a t u r e , à combien plus for te raison doit-on ra i -
sonner de m ê m e d ' u n esprit et d ' u n corps dont l ' un ion n ' a r ien de 
naturel, t an t leurs na tu res sont dissemblables en t ou t ! D'un côté , la 
cessation d 'une un ion si accidentel le à ces deux na tu r e s ne peut ê t re 
ni k l 'une ni à l ' aut re u n e cause d ' anéan t i s sement ; de l ' au t re , l ' anéan-
tissement m ê m e de l 'un de ces deux êt res ne seroit en aucune façon 

1 une raison ou cause d ' anéan t i s sement pour l ' au t re . Un être qui n 'es t 
nullement la cause de l 'existence de l ' aut re ne peu t pas ê t re la cause 
de son anéan t i s sement . Il est donc clair comme le j ou r que la désunion 
du corps et de l ' âme ne peut opérer l ' anéan t i s sement ni de l 'âme ni 
du corps, et que l ' anéant i ssement m ê m e du corps n 'opérera i t r ien pour 
faire cesser l 'existence de l ' âme. 

III. L 'union du corps et de l 'âme ne consistant que dans un concert 
ou rapport mu tue l en t re les pensées de l 'une et les mouvemen t s de 
' 'autre, il est facile de voir ce que la cessation de ce concert doit opé-
rer. Ce concert n 'est point na tu re l â ces deux êtres si dissemblables et 
si indépendants l 'un de l 'autre . Il n ' y a m ê m e que Dieu qui ait pu, par 
une volonté p u r e m e n t a rb i t r a i r e et tou te -pu issan te , assuje t t i r deux 
ê t res , si divers en na tu re et en opéra t ions , à ce concer t pour opérer 
ensemble. Faites cesser la volonté pu remen t arbi t ra i re et toute-puis-
sante de Dieu , ce concer t , pour ainsi d i re si forcé, cesse aussitôt , 

' com m e u n e p ier re tombe pa r son propre poids dès qu 'une main ne la 
'ient plus en l 'air : chacune de ces deux par t ies r en t re dans son indé-
pendance naturel le d 'opérat ion â l 'égard de l ' aut re . Il doit arr iver de 
'à que l ' âme , loin d 'ê t re anéant ie par cette désunion qui ne fa i t que la 
remettre dans son état n a t u r e l , est alors l ibre de penser indépendam-
ment de tous les mouvements du corps; de m ô m e que j e suis l ibre de 
marcher tout seul , comme il me plaî t , dès qu 'on m'a détaché d 'un au-
tre homme avec lequel une puissance supér ieure me tenoit encha îné , 
ba fin de cette un ion n 'est qu 'un dégagement et qu 'une l iber té , comme 
' union n'étoit qu 'une gêne et qu 'un pur assujet t issement : alors l ' âme 
doit penser indépendamment de tous les mouvements d u c o i p s , comme 
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on suppose, dans la religion ch ré t i enne , que les anges , qui n 'on t ja-
mais été un is à des corps , pensent dans le ciel. Pourquoi donc crain-
droi t -on l ' anéant i ssement de l 'âme dans cette désun ion , qui ne peut 
opérer que l ' ent ière l iber té de ses pensées? 

IV. De son côté, le corps n 'est point anéan t i . Il n ' y a pas le moindre 
a tome qui périsse. 11 n ' a r r ive , dans ce qu 'on appelle la mort, qu'un 
s imple d é r a n g e m e n t d 'o rganes ; les corpuscules les plus subtils s'exha-
l e n t ; 1a mach ine se dissout et se déconcer te : mais en quelque endroit 
que la corrupt ion ou le hasard en écar te les débr is , aucune parcelle ne 
cesse j amais d 'ex is te r ; et tous les philosophes sont d 'accord pour sup-
poser qu'i l n 'arr ive j amais dans l 'univers l ' anéant issement d u plus vil 
et du plus impercept ible a tome. A que l propos cra indroi t -on l'anéan-
t issement de cette autre substance t rès -noble et t rès -pensante que nous 
appelons l'dmc? Comment pourroi t -on s ' imaginer que le corps , qui ne 
s 'anéant i t nu l l emen t , anéant isse l ' âme qui est plus noble que lui , qui 
lui est é t rangère et qui en est absolument i ndépendan t e? La désunion 
de ces deux êt res ne p e u t p a 3 p lus opérer l ' anéant i ssement de l 'un que 
de l 'autre . On suppose sans pe ine que nul atome du corps n'est anéanti 
dans le m o m e n t de cette désunion des deux part ies : pourquoi donc 
chercho-t-on avec t an t d ' empressement des prétextes pour croire que 
l ' â m e , qui est incomparab lement plus par fa i te , est a n é a n t i e ? Il est 
vrai qu 'en tout temps Dieu est tout -puissant pour l ' anéan t i r , s'il le 
veut ; mais il n 'y a aucune raison de croire q u ' i l l e veuille faire dansle 
temps de la désunion d u corps , plutôt que dans le t emps de l 'union. 
Ce qu 'on appelle la mort n ' é t an t qu 'un simple d é r a n g e m e n t des cor-
puscules qui composent les o rganes , on ne peu t pas dire que ce déran-
gemen t arr ive dans l ' âme comme dans le corps. L ' âme , é tan t u n être 
pensan t , n 'a aucune des propriétés corporelles : elle n ' a ni par t ies , ni 
f igure , ni si tuation des par t ies entre e l les , ni mouvemen t ou change-
ment de situation. Ainsi nu l d é r a n g e m e n t ne peut lui a r r iver . L'âme, 
qui est le moi pensant et voulant , est u n ê t re s imple , u n en soi, et 
indivisible. Il n ' y a jamais dans u n m ê m e h o m m e deux m o i , ni deux 
moit iés d u m ê m e moi . Les objets ar r ivent à l ' âme par divers organes, 
qui font les différentes sensat ions : mais tous ces divers canaux abou-
t issent à un centre u n i q u e , où tou t se r éun i t . C'est le moi qui est tel-
l ement u n , que c'est par lui seul que chaque homme a u n e véritable 
un i t é , et n 'est pas plusieurs hommes . On n e peut point dire de co moi 
qui pense et qui veut qu'il a diverses par t ies jo in tes ensemble , comme 
le corps est composé de membres liés en t re eux. Cette âme n'a W 
f igure , ni s i tua t ion, n i mouvement local, ni couleur , ni chaleur , m 
dure té , ni aucune aut re quali té sensible. On ne la voit po in t , on no 
l 'entend po in t , on n e la touche po in t ; on conçoit seulement qu'elle 
pense et veut , comme la na ture du corps est d 'ê t re é t e n d u , divisible et 
f iguré. Dès qu 'on suppose la réelle dist inction du corps et de l'âme, 
il faut conclure sans hésiter que l ' âme n ' a ni composit ion, ni divisibi-
l i té , ni f igure , n i s i tuat ion de par t ies , ni par conséquent a r r a n g e m e n t 

d'organes. Pour le corps , qui a des organes , il peut perdre cet arran-
gement de par t ies , changer de f igure et ê tre déconcerté : mais pour 
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l 'âme, elle ne sauroit j amais pe rd re cet a r r a n g e m e n t qu'olle n ' a pas , 
6t qui n e convient point à sa na ture . 

V. On pour ra i t dire que l 'âme n ' é t an t créée que pour Être unie avec 
le corps, elle est te l lement bornée à celte société , que son existence 
empruntée cesse dès que sa société avec le corps finit. Mais c'est par ler 

' sans preuve et en l 'a i r , que de supposer quo l ' â m e n'est créée qu 'avec 
une existence en t i è rement bornée au temps de sa société avec le corps. 
Où prend-on cette pensée b i z a r r e , et de quel droi t la suppose- t -on , 
au lieu de la p r o u v e r ? Le corps est sans doute moins parfait que l ' âme , 
Puisqu'il est plus par fa i t de penser que do ne penser pa s ; nous voyons 
néanmoins que l 'existence du corps n 'es t point bo rnée à la durée de sa 
société avec l ' âme : après que la mor t a rompu cette société, le corps 
e*iste encore jusque dans les moindres parcel les . On voit seu lement 
deux choses : l 'une est que le corps se divise et se dérange ; c 'est ce 
lui ne peut arr iver à l ' âme, qui est s imple , indivisible et sans a r ran-
gement; l ' au t re est que le corps ne se m e u t plus avec dépendance des 
Pensées de l 'âme. Ne faut-il pas conclure que tout de m ê m e , à plus 
forte ra ison, l ' âme cont inue à exister de son côté , et qu'elle commence 
alors à penser i ndépendamment des opérat ions du corps? L'opération 
suit l 'Être, comme tous les philosophes en conviennent . Ces doux 
natures sont indépendantes l 'une de l ' au t re , tan t en na ture qu 'en opé-
ration. Comme le corps n ' a pas besoin des pensées de l ' âme pour être 

1 mû, l ' âme n ' a aucun besoin des mouvements du corps pour penser . Ce. 
n'étoit que par accident que ces deux Êtres si dissemblables et si indé-
pendants étoient assujet t is à opérer de concert : la fin de leur société 
Passagère les laisse opérer l ib rement chacun selon sa n a t u r e , qui n ' a 
aucun rapport à celle de l 'autre . 

VI. Enfin il ne s'agit que de savoir si Dieu , qui est le ma î t re d ' anéan -
tir l 'âme de l ' homme ou de cont inuer sans fin son existence, a voulu 
cet anéant i ssement ou cette conservat ion. Il n ' y a nulle apparenco de 
croire qu'il veuille anéan t i r les âmes , lui qui n ' anéan t i t pas le moindre 
atome dans tout l 'univers ; il n 'y a nulle apparence qu ' i l veuille anéan t i r 
' 'âme dans le m o m e n t où il la sépare du corps, puisqu'el le est u n Être 
entièrement é t ranger à ce corps et i ndépendan t de lu i . Cette séparat ion 
n'étant que la fin d 'un assuje t t i ssement à un certain concert d 'opéra-
tions avec le corps, il est manifes te que cette séparat ion est la déli-
vrance de l ' âme et non la cause de son anéant i ssement . Il faut néanmoins 
avouer que n o u s devrions croire cet anéan t i s semen t si extraordinaire 
et si difficile à comprendre , supposé que Dieu lu i -même nous l 'apprît 
Par sa parole. Ce qui dépend de sa volonté-arbi t raire n e peut nous ê t re 
découvert que p a r lui . Ceux qui veulent croire la morta l i té de l ' âme , 
contre toute vra isemblance , doivent nous prouver que Dieu a par lé 
Pour nous en assurer . Ce n 'es t nul lement à nous à leur prouver que 
Dieu ne veut point faire cet anéan t i s sement ; il nous suffit de supposer 
l u e l 'âme de l ' h o m m e , qui est le plus parfai t des êtres que nous con-
noissons après Dieu, doit sans doute beaucoup moins perdre son exis-
tence que les au t res vils ê t res qui nous environnent : or l ' anéant isse-
ment du moindre atome est sans exemple dans tout l 'univers depuis la 
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créa t ion; donc il nous suffit do supposer que l ' âme de l 'homme est, 
comme le moindre a tome, hors de tout danger d 'ê t re anéant ie . Voilà 
le pré jugé le plus ra isonnable , le p lus constant , le plus décisif. C'est 
à nos adversaires à venir nous en déposséder pa r des preuves claires et 
décisives. Or ils ne peuvent j ama i s le prouver que pa r u n e déclaration 
positive de Dieu m ê m e . Quand un h o m m e doit t rès-vraisemblablement 
avoir pensé en faveur de son ami in t ime ce qu'i l pense en toute occa-
sion en faveur des derniers d 'en t re les hommes qui lui sont les plus 
indi f férents , chacun est en droit de croire qu'i l pense de même pour 
cet in t ime ami , à moins qu'i l ne déclare le contraire. De plus , sa vo-
lonté libre et pu remen t arbi t ra i re n e peut être connue que par lui seul. 
Quand je suis libre de sortir de ma chambre ou d 'y d e m e u r e r , il n'y 
a que moi qui puisse apprendre à mes domest iques la résolution libre 
que j 'ai prise là-dessus pour l 'un ou pour l 'autre parti. Il est donc ma-
nifeste que nos adversaires devraient nous prouver par quelque décla-
ration de Dieu m ê m e , qu'i l eût fait contre l 'âme de l ' homme une excep-
tion toute s ingul ière à sa loi généra le de n ' anéan t i r aucun ê t re , et de 
conserver l 'existence du moindre atome. Qu'on se taise donc, ou qu'on 
nous mont re une déclarat ion de Dieu pour cette exception de sa loi 
généra le . 

VII. Nous produisons le livre qui porte toutes les marques de divi-
n i té , puisque c 'est lui qui nous a appris à connoître et à a imer souve-
ra inement le vrai Dieu. C'est dans ce livre que Dieu parle si bien en 
Dieu, quand il dit : Je suis celui qui est. Nul aut re livre n 'a peint Dieu 
d 'une man iè re d igne de lui. Les dieux d 'Homère sont l 'opprobre et !» 
dérision de la divinité. Le livre que nous avons en m a i n , après avoif 
mont ré Dieu tel qu'il es t , nous ense igne le seul culte d igne de lui. H 
ne s 'agit point de l 'apaiser par le sang des victimes : il faut l'aimer 
plus que soi; il faut ne s 'a imer plus que pour lui et que de son amour; 
il faut se renoncer pour lui et préférer sa volonté à la nô t r e ; il faut 
que son amour opère en nous toutes les ver tus et n ' y souffre aucun 
vice. C'est ce renversement total du c œ u r de l ' homme que l'homme 
n 'auroi t jamais pu imaginer : il n 'auroi t j a m a i s inventé une telle reli-
g ion, qui ne lui laisse pas m ê m e sa pensée et son vouloir , et qui Ie 

fait être tout à au t ru i . Lors m ê m e qu 'on lui propose cette religion avec 
la plus suprême au tor i té , son esprit ne peut la concevoir , sa volonté 
se révolte et tout son fond est i rr i té . 11 ne faut pas s 'en é tonne r , puis-
qu'i l s 'agit de démonte r tout l ' homme , de dégrader le moi , de briser 
cette idole, de former un h o m m e nouveau , et de met t re Dieu en la 
place du moi pour en faire la source et le cent re de tout notre amour. 
Toutes les fois que l ' homme inventera une re l igion, il la fera bien dif-
fé ren te ; l ' amour-propre la d ic tera ; il la fera toute pour lu i , et celle-ci 
ne lui laisse rien. Celle-ci est néanmoins si j u s t e , que ce qui nous sou-
lève le plus contre elle est précisément ce qui doit le plus nous con-
vaincre de sa vérité. Dieu tou t , à qui tout est d û ; et la créature rien, 
à qui r ien ne doit demeurer qu'en Dieu et pour Dieu. Toute religion 
qui ne va pas jusque- là est indigne de Dieu, ne redresse point l 'homme 
et porte un caractère de fausseté tout manifeste . 11 n 'y a sur la terr» 
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qu'un seul livre original qui fasse consister la religion à aivier Die 
plus que soi et à se renoncer pour lui : les au t res qui répètent cette 
grande vérité l 'ont t i rée de celui-ci . Toute véri té nous est enseignée 
dans cette véri té fondamenta le . Le livre qui a fait connoî t re ainsi au 
monde le tout de Dieu , le rien de l ' homme , avec le culte de l ' amour , 
ne peut être que divin. Ou il n ' y a aucune re l ig ion, ou celle-là est la 
seule véritable. De plus, ce l ivre, si divin par sa doctr ine, est plein de 
Prophéties dont l 'accomplissement saute aux yeux du m o n d e en t ie r , 
comme la réprobat ion du peuple juif et la vocation des peuples idolâ-
tres au culte du vrai Dieu par le Messie. D'ail leurs ce livre est autorisé 
Par des miracles innomblables , fai ts au g r and j o u r , en divers siècles, 
1 la vue des p lus grands ennemis de la religion. E n f i n , ce livre a fait 
tout ce qu' i l d i t ; il a changé la face du m o n d e ; il a peuplé les déserts 
do solitaires qui ont é té des anges dans des corps mor te ls ; il a fait 
l eu r i r , jusque dans le monde le plus impie et le plus co r rompu , les 
vertus les plus pénibles et les plus aimables : il a persuadé à l 'homme 
idolâtre de soi de se compter pou r r ien et d 'a imer seulement u n être 
invisible. Un tel livre doit ê t re lu , comme s'il étoit descendu du ciel 
sur la t e r r e . C'est ce livre où Dieu nous déclare u n e vérité qui est déjà 
si vraisemblable par e l l e -même. Le m ê m e Dieu tout bon et tout-puis-
sant, qui pourroi t seul nous ôter la vie é te rne l le , nous la p r o m e t ; c 'est 
Par l 'a t tente de cette vie sans fin qu' i l a appris à t a n t de m a r t y r s à 
mépriser la vie cour te , f ragi le et misérable de leur corps. 

VIII. N'est-il pas na ture l que Dieu , qui éprouve dans cette courte 
vie chaque homme pour le vice et pour la ve r tu , et qui laisse souvent 
les impies achever leur cours dans la prospér i té , pendan t que les jus tes 
vivent et m e u r e n t dans le mépr is et dans la dou leur , réserve à u n e 
autre vie le châ t imen t des uns et la récompense des autres ? C'est ce 
lue le livre divin nous enseigne. Merveilleuse et consolante confor-
mité entre les oracles de l 'Écr i ture et la véri té que nous portons e m -
preinte au fond de n o u s - m ê m e s ! Tout est d 'accord, la philosophie, l 'au-
torité suprême des promesses , le sen t imen t in t ime de la vérité dans 
nos cœurs . 

D'où vient donc que les h o m m e s sont si indociles et si incrédules sur 
l 'heureuse nouvelle de leur immor ta l i t é? Les impies leur disent qu'i ls 
sont sans espérance , et qu'i ls vont ê t re ab îmés dans peu de jours à ja-
mais dans le gouffre du néan t : ils s 'en ré jouissent , ils t r iomphent de 

| 'eur prochaine ext inct ion, eux qui s ' a iment si épe rdument : ils sont 
charmés de cette doctr ine pleine d 'ho r reu r . Ils ont un goût de déses-
poir. D'autres leur disent qu'i ls ont u n e ressource de vie é te rne l le , et 
•'s s ' irr i tent contre cet te ressource ; elle les a igr i t ; ils c ra ignent d 'en 
être convaincus. Ils t ou rnen t toute leur subtil i té à chicaner contre ces 
Preuves décisives. Ils a iment mieux pér i r en se l ivrant à leur orgueil 
•nsensé et à leurs passions bru ta les , que vivre é te rne l l ement , en se 
contraignant pour embrasser la ver tu. O frénésie mons t rueuse ! ô amour-
Propre ext ravagant , qui se tourne contre s o i - m ê m e ! O h o m m e devenu 
e nnemi de soi, à force de s 'a imer sans r è g l e ! 
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Chap . I I I . . — Du libre arbitre de l'homme. 

Cette question sera bientôt décidée, si on veut l 'examiner avec i& 
m ê m e modérat ion et aussi sobrement qu 'on examine toutes les ques-
tions les plus impor tan tes dans l 'usage de la vie humaine . 

i. Il ne s 'agit point d 'examiner si Dieu n 'auro i t pas pu créer l'homme 
sans lui donner l a l iber té , et en le nécessi tant à vouloir toujours le bien, 
comme on suppose dans le chr i s t ian isme que les b ienheureux dans le 
ciel sont sans cesse nécessités à a imer Dieu. Qui est-ce qui peut douter 
que Dieu n 'a i t été le maî t re absolu de c rée r d 'abord les hommes dans 
cet é t a t , et de les y fixer à j a m a i s ? 

II . J 'avoue qu'on ne peut point démon t r e r par la n a t u r e de notre 
â m e , ni par les règles de l 'ordre suprême , que Dieu n ' a i t point mis tout 
le genre h u m a i n dans cet état d 'une heureuse et sainte nécessité. H 
faut convenir qu' i l n 'y a qu ' une volonté en t i è r emen t l ibre , et arbitraire 
en Dieu, qui ait décidé pour faire l ' homme l ibre , c 'es t -à-di re exempt 
de toute nécess i té , sans le fixer dans une heureuse nécessi té de vouloir 
toujours le bien. 

III. Ce qui décide est la conviction in t ime où nous sommes sans 
cesse de notre l iberté . Notre raison ne consiste que dans nos idées 
claires. Nous ne pouvons que les consul ter a t t en t ivement , pour con-
clure qu 'une proposition est vraie ou fausse. Il ne dépend pas de nous 
de croire que le oui est le n o n , q u ' u n cercle est un t r i ang le , qu'une 
vallée est une m o n t a g n e , que la nu i t est le jour . D'où vient qu'i l nous 
est absolument impossible de confondre ces choses ? C'est que l'exer-
cice de la raison se rédui t à consul ter nos idées, et que l ' idée d 'un cer-
cle est abso lument différente de celle d 'un t r iangle ; que celle d'une 
vallée exclut celle d 'une m o n t a g n e ; et que celle du j ou r est opposée à 
celle de la nu i t . Raisonnez t an t qu ' i l vous pla i ra , je vous défie de for-
mer aucun doute sérieux contre a u c u n e de vos idées claires. Vous ne 
jugez j ama i s d ' aucune d'el les, mais c'est pa r elles que vous j u g e z ; et 
elles sont la règle immuable de tous vos j ugemen t s . Vous ne vous trom-
pez qu 'en ne les consul tant pas avec assez d 'exact i tude. Si vous n'affir-
miez que ce qu'elles p résen ten t , si vous n e niiez que ce qu'elles ex-
cluent avec c la r t é , vous ne tomber iez j amais dans la mo ind re erreur : 
vous suspendriez votre j u g e m e n t , dès que l ' idée que vous consulteriez 
ne vous parol troi t pas assez c la i re ; et vous ne vous rendr iez jamais 
qu 'à u n e clarté invincible. Encore u n e fois, tout l 'exercice de la raison 
se réduit à cet te consul ta t ion d ' idées. Ceux qui re je t t en t spéculative-
m e n t cet te règle ne s ' en tendent pas e u x - m ê m e s , et suivent sans cesse, 
par nécessi té , dans la p ra t ique , ce qu'ils re je t ten t dans la spéculation-
Le principe fondamenta l de toute raison é tant posé , j e soutiens q u 8 

notre l ibre arbi t re est une de ces vér i tés t 'ont tout h o m m e qui n'extra-
vague pas a une idée si c la ire , que l 'évidence en est invincible. On 
peut bien disputer du bout des lèvres et par passion contre cette vé-
r i té , dans u n e école, comme les pyr rhon iens ont disputé ridiculement 
sur la .véri té de leur p ropre exis tence , pour douter de tout sans excep; 
t ion; mais on peut dire de ceux qui contestent le libre a rb i t re ce qui 
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a été dit des pyr rnon iens : C'est u n e sec te , non de philosophes, mais 
de menteurs . Ils se vantent de dou te r , quoique le doute ne soit nul le-
ment en leur pouvoir. Tout homme sensé , qui se consulte et qui s'é-
coute, porte au dedans de soi u n e décision invincible en faveur do sa 
liberté. Cette idée nous représente qu 'un h o m m e n'est coupable que 
quand il fait ce qu' i l peut s ' empêcher de fa i re , c'est-à-dire ce qu'i l fait 
par le choix de sa volonté , sans y être dé t e rminé inévi tablement et 
invinciblement par quelque au t re cause d i s t inguée de sa volonté. Voilà, 
dit saint Augustin ' , u n e véri té pour l 'éclaircissement de laquelle on 
n'a aucun besoin d 'approfondir les ra i sonnements des l ibres. C'est ce 
que la n a t u r e crie ; c 'est ce qui est empre in t au fond de nos cœurs par 
la libéralité de la na tu r e ; c 'est ce qui est p lus clair que le j o u r ; c'est 
ce que tous les h o m m e s connoissent , depuis l 'école où les enfants ap-
prennent à lire jusqu ' au t rône du sage Salomon; c'est ce que les ber-
gers chan ten t sur les m o n t a g n e s ; ce que les évôques ense ignent dans 
les lieux sacrés , et ce que le gen re h u m a i n annonce dans tout l 'un i -
nivers. 

Le doute n e sauroit ê t re plus s incère et plus sérieux su r la l iberté 
que sur l 'existence des corps qui nous envi ronnent . Dans la d i spu te , 
l ' imagination s 'échauffe , on s ' impose à s o i - m ê m e ; on se fait accroire 
qu'on doute, et on embroui l le , à force de vains sophismes, les vérités 
'es plus palpables : mais dans la pra t ique on suppose la l iberté comme 
un suppose qu 'on a des b ras , des j a m b e s , u n corps, et qu 'on est envi-
ronné d 'au t res corps cont re lesquels il ne faut pas aller choquer le 
sien. Raisonnez t a n t qu'il vous plaira sur vos idées claires; il faut ou 
les suivre sans crainte de se t r o m p e r , ou être absolument py r rhon ien . 
1-e doute universel est insoutenable . Quand m ê m e nos idées claires de-
vraient nous t romper , il est inut i le de dél ibérer pour savoir si nous les 
suivrons ou si nous ne les suivrons p a s : leur évidence est invincible, 
elle en t ra îne notre j u g e m e n t ; et si elles nous t r o m p e n t , nous sommes 
dans une nécessité invincible d ' ê t r e t rompés . En ce cas, nous ne nous 
trompons pas nous -mêmes ; c'est une puissance supér ieure à la nô t re 
qui nous t rompe et qui nous dévoue à l ' e r reur . Que pouvons-nous fa i re 
sinon suivre no t re ra i son? et si c 'est e l le-même qui nous t r o m p e , qui 
est-ce qui nous d é t r o m p e r a ? avons-nous au dedans de nous une aut re 
raison supér ieure à no t re ra ison même , pa r le secours de laquelle nous 
Puissions nous déf ier d'elle et la r e d r e s s e r ? Cette raison se rédui t à 
nos idées, que nous consul tons et comparons ensemble . Pouvons-nous, 
par le secours de nos seules idées , me t t re en doute nos idées m ê m e s ? 
Avons-nous u n e seconde raison pour corr iger en nous la p r e m i è r e ? 
Non , sans doute . Nous pouvons bien suspendre not re conclusion quand 
ces idées sont obscures , et quand leur obscurité nous laisse en sus-
pens; mais quand elles sont claires comme cette vér i té , deux et deux 
font quatre, le doute serait non u n usage de la ra ison, mais un dé-
' l r e . Si c'est se t r o m p e r que de suivre u n e raison qui par son évidence 
nous en t ra îne inv inc ib lement , c'est l 'ê t re inf iniment parfai t qui nous 

!• De duab. anim., contra Manich,, cap. x XI, n. 14, 15; t. VIII. 
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t r ompe , et qui a tort . Nous faisons not re devoir en nous laissant trom 
pe r , et nous aur ions tor t en résistant à cotte évidence, qui nous sub-
juguero i t enfin malgré nos vaines résistances ; et je soutiens, avec saint 
Augus t in , que la vérité du libre a rb i t re et son exercice journa l ie r est 
d 'une évidence si in t ime et si invincible, que nu l homme qui ne rêve 
pas n 'en sauroit douter dans la pra t ique . 

IV. Venons aux exemples fami l ie rs , qui r end ron t cette véri té sensi-
ble. Donnez-moi un h o m m e qui fait le profond phi losophe, et qui nie 
le libre arbi t re : je ne disputerai point cont re lui ; mais je le mettrai 
à l 'épreuve dans les plus c o m m u n e s occasions de la vie, pour le con-
fondre par lu i -même. Je suppose que la f emme de cet homme lui est 
inf idèle, que son fils lui désobéit et le mépr i se , que son ami le trahit, 
que son domest ique le vole; je lui d i ra i , quand il se plaindra d'eux : 
« Ne savez-vous pas qu 'aucun d 'eux n 'a tor t , et qu'ils ne sont pas libres 
de faire a u t r e m e n t ? ils son t , de votre propre aveu , aussi invincible-
m e n t nécessités à vouloir ce qu'i ls veu len t , qu ' une pierre l 'est à tom-
ber quand on ne la soutient pas. » Croyez-vous que cet homme prenne 
une telle raison en payemen t? Croyez-vous qu'i l excusera l'infidélité 
de sa f emme , l ' insolence et l ' ingra t i tude de son fils, la t rah i son de son 
ami , et le vol de son domes t ique? N'est- i l .pas cer tain que ce bizarre 
phi losophe, qui ose n ie r le l ibre arbi t re dans l 'école, le supposera 
comme indubitable dans sa maison , e t qu' i l ne sera pas moins impla-
cable contre ces pe r sonnes , que s'il avoit soutenu toute sa vie le dogme 
de la plus g rande l iber té? Il est donc visible que cette philosophie n'en 
est pas u n e , et qu'elle se dément el le-même sans aucune pudeur . Allez 
plus loin. Dites à cet homme que le public le b l i m e sur u n e telle 
action dont on lui impute le t o r t ; il vous répondra , pour se justifier, 
qu'i l n 'a pas été l ibre de l 'éviter , et il ne doutera nu l lement qu'il ne 
soit excusé aux yeux du monde en t i e r , pourvu qu'il prouve qu'il a 
agi non par choix, mais par pu re nécessité. Vous voyez donc que cet 
ennemi imaginai re du l ibre arbi t re est rédui t à le supposer dans la 
p ra t ique , lors même qu'il fait semblant de ne le croire pas. 

V. Il est vrai qu'i l y a certaines act ions que nous ne sommes pas li-
bres de fa i re , et que nous évitons par nécessité. Alors nous n'avons 
aucun motif ou raison de vouloir, qui puisse toucher no t re entende-
m e n t , le met t re en suspens , et nous faire en t re r dans une sérieuse dé-
libération pour savoir s'il convient de faire u n e telle act ion, ou de l'é-
viter. C'est ainsi qu ' un homme sain de corps et d 'espr i t , vertueux et 
plein de re l igion, n'est pas libre de se je te r par la fenê t re , de courir 
tout nu par les rues , et de tuer ses enfants . En cet é t a t , il ne peut avoir 
ni aucune raison de vouloir faire ces act ions, ni sujet de délibérer, ni 
indifférence réelle de volonté à cet égard. Ainsi il n 'est pas libre de faire 
ces actions. Il ne pourrai t y avoir qu 'une mélancolie folle, ou un dés-
espoir semblable à celui de divers pa ïens , qui pou r ro i t j e t e r u n homme 
dans une telle extrémité : ma i s , comme nous sentons en nous une vraie 
impuissance de faire des actions si insensées pendant que nous avons 
l 'usage de notre ra ison, nous sen tons , au con t ra i re , que nous sommes 
libres à l 'égard de tous les partis sur lesquels nous dél ibérons sérieu-
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sement. En effet, r ien ne seroit plus ridicule que de délibérer si nous 
n'avions point à chois i r , et si nous étions tou jours invinciblement dé-
terminés à un seul parti . Nous délibérons néanmoins t rès-souvent , et 
nous ne saurions douter que nos délibérations ne soient très-bien fon-
dées toutes les fois qu'elles roulent sur plusieurs part is qui ont tous 
leur apparence de bien et leur motif pour nous at t i rer . Donc il faut 

i croire que toute la vie des hommes se passe , comme dans la pure illu-
sion d 'un songe, dans des délibérations qui ne sont qu 'un j eu d 'en-
fants; ou bien il faut conclure que nous sommes libres dans les cas or-
dinaires où tout le genre humain délibère et croit décider . C'est ainsi 
quo je m e dé te rmine m o i - m ê m e pour me lever ou pour d e m e u r e r as-
sis, pour par ler ou pour me ta i re , pour re tarder mon repas ou pour le 
faire sans re ta rdement . C'est sur -de telles choses qu' i l est impossible à 
l'homme de met t re sér ieusement en doute l 'exercice de sa l iberté. 

VI. Il faut encore avouer que l ' homme n 'es t libre ni à l 'égard du 
bien pris en généra l , ni à l ' égard du souverain bien cla i rement connu. 
La liberté consiste dans u n e espèce d 'équil ibre de la volonté ent re deux 
Partis. L 'homme ne peut choisir qu 'en t re des objets d ignes de quelque 
choix et de quelque a m o u r en eux -mêmes , et qui font une espèce de 
contre-poids ent re eux. Il faut de part et d 'au t re des raisons vraies ou 
apparentes de vouloir : c 'est ce qu'on appelle des motifs. Or il n ' y a 
que des biens vrais ou apparen ts qui excitent la volonté; car le m a l , 

) en tant que ma l , sans aucun mélange de bien, est un néant dépourvu 
de toute amabili té. Il faut donc que l 'exercice de la liberté soit fondé 
sur une espèce de contre-poids qui se trouve entre les divers biens 
Proposés. Il fau t que l ' en tendement et la volonté soient en balance en -
tre ces biens vrais ou apparents . Or il est manifeste que , quand vous 
mettez d 'un côté le bien considéré en généra l , c ' es t -à -d i re la totalité 
des biens sans exception, vous ne pouvez met t re de l ' aut re côté de la 
balance que le néant de tout bien : et que la volonté ne peut ni se t rou-
ver dans aucune suspension, ni délibérer sér ieusement entre tout et 
rien. De p lus , si on suppose le souverain bien présent et bien claire-
ment connu , on ne sauroi t lui opposer aucun autre bien qui fasse au -
cun contre-poids. L'infini emporte sans doute la balance contre le fini. 
La disproportion est infinie. L 'en tendement ne peu t ni dou te r , ni hé-
siter, ni suspendre un seul momen t sa décision. La volonté est ravie et 
entraînée. La délibération en ce cas ne seroit pas une délibération, ce 

, seroit un dél i re ; et le délire est impossible dans u n état où l 'on sup-
pose la suprême vérité et bonté t rès-c la i rement présente et connue. On 
"e peut donc hésiter sur le bien suprême qu 'en ne le connoissant que 
d'une connoissance superficielle, imparfaite et confuse, qui le rabaisse 
Jusqu'à le faire comparer aux biens qui lui sont inf iniment infér ieurs . 
Alors l 'obscurité de ce g rand obje t , et l 'é loignement dans lequel on le 
considère, fait une espèce de compensation avec la petitesse de l 'objet 
fini qui se trouve présent et sensible. Dans cette fausse égalité l ' homme 
délibère, choisit , et exerce sa liberté ent re deux biens inf in iment in-
égaux.' Mais si le bien suprême venoit à se montrer tout à coup avec 
évidence, avec son a t t ra i t infini et .tout-puissant, il ravirait d 'abord 
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tout . ' amour de la volonté, et il feroit disparoltre tout autre bien, 
comme le grand jour dissipe les ombres de la nuit . Il est aisé de voir 
que dans le cours de cette vie la plupart des biens qui se présentent à 
nous sont ou si médiocres en eux-mêmes ou si obscurcis, qu'ils nous 
laissent en état de les comparer . C'est par cette comparaison que nous 
délibérons pour choisir ; et quand nous dél ibérons, nous sentons par 
conscience int ime que nous sommes les maî t res de choisir , parce que 
la vue d 'aucun de ces biens n'est assez puissante pour dét ru i re tout contre-
poids, et pour ent ra îner invinciblement notre volonté. C'est dans le 
contre-poids des biens opposés que la l iberté s 'exerce. 

VIL Otez cette l iber té , toute la vie h u m a i n e est renversée , et il n'y 
a p lus aucune trace d 'ordre dans la société. Si les hommes ne sont pas 
libres dans Ce qu'i ls font de bien et de m a l , le bien n 'est plus bien, ot 
le mal n'est plus mal . Si une nécessité inévitable et invincible nous 
fait vouloir tout ce que nous voulons, notre volonté n 'es t pas plus res-
ponsable de son vouloir qu 'un ressort de machine n 'es t responsable du 
mouvement qui lui est inévi tablement et invinciblement imprimé. En 
ce cas, il est r idicule de s 'en prendre à la volonté, qui ne veut qu'au-
tant qu 'une aut re cause dis t inguée d'elle la fait vouloir. 11 faut remon-
ter tout droit à cette cause, comme je r emonte à la main qui remue 
un bâton pour m e f r appe r , sans m 'a r rê te r au bâ ton , qui ne m e frappe 
qu 'autant que cette main le pousse. Encore une fois, ôtez la liberté, 
vous ne laissez sur la t e r re ni vice, ni ve r t u , ni méri te . Les récom-
penses sont r idicules , e t les châ t iments sont in jus tes et odieux. Cha-
cun ne fait quo ce qu'i l doi t , puisqu' i l agit selon la nécessité. Il ne doit 
ni éviter ce qui est inév i tab le , ni vaincre ce qui est invincible. Tout 
est dans l 'ordre ; car l 'ordre est que tout cède à la nécessité. Qu'y-a-
t - i l donc de plus é t range que de vouloir contredire ses propres idées, 
c 'est-à-dire la loi de la ra ison, et que de s 'obstiner à soutenir ce qu'on 
est contraint de dément i r sans cesse dans la pra t ique, pour établir une 
doctrine qui renverse tout ordre et toute police, qui confond le vice et 
la ver tu , qui autorise toute infamie mons t rueuse , qui éteint toute pu-
deur et tout r emords , qui dégrade et qui déf igure sans ressource tout 
le genre h u m a i n ? Pourquoi veut-on étouffer ainsi la voix de la raison' 
C'est pour secouer le joug de la rel igion, c'est pour a l léguer une im-
puissance flatteuse en faveur du vice contre la vertu. I l n 'y a que l'or-
gueil et les passions les plus déréglées qui puissent pousser l'homme 
f isqu 'à un si violent excès contre sa propre raison. Mais cet excès lui-
m ê m e doit ouvrir les yeux à l 'homme qui y tombe . L 'homme ne doit- ! 

i l pas se défier de son cœur cor rompu, et se récuser soi-même pou1' 
j u g e , dès qu'i l aperçoit que le goût effréné du ma l le porte jusqu'à se 

contredire soi-même, et à nier sa propre l iberté, dont la conviction in-
t ime le surmonte à tout momen t ? One doctrine si énorme et si em-
portée (comme parle Cicéron de celle des épicuriens) ne doit point être 
examinée dans l 'école, mais punie par les magis t ra ts . 

VIII. On demande comment est-ce que l 'être inf iniment parfait, qui 
tend t j u j o u r s , selon sa na tu re , à la plus haute perfection de son ou-
vrage a pu créer des volontés l ibres, c 'est-à-dire laissées à leur pro-
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pre choix ent re le bien et le ma l , en t re l 'ordre et lo renversement du 
l 'ordre? Pourquoi les auroit-il abandonnées à l eu r propre foiblessa, 
prévoyant que l 'usage qu'elles en feraient serait celui de se p e r d r e , e t 
de dérégler tout l 'ouvrage d iv in? 

Je réponds que ce qu'on veut n ie r est incontestable. D'un côté , on 
avoue qu'il y a un ê t re inf iniment parfait qui a oréé les h o m m e s ; d 'un 
autre côté, la na tu re ent ière cria que nos volontés sont libres. Qu'on 
me montre l 'homme qui n ' a pas de honte de le n i e r , je le lui ferai af-
firmer t ren te fois par jour dans toutes les affaires les plus sérieuses : la 
vérité lui échappera malgré lui , t an t il en est p le in , lors m ê m e qu'il 
veut la combat t re . Il est donc évident que l 'ê tre in f in iment parfa i t 
nous a créés avec des volontés l ibres. Le fa i t , clair comme le jour , est 
décisif. On a beau subtil iser pour prouver que l 'être inf in iment parfai t 
n ' a pu met t re cette imperfect ion et cette source de désordre dans son 
ouvrage : la réponse est courte et t r anchan te . L 'être inf in iment parfa i t 
sait beaucoup mieux que nous ce qui convient à sa perfection in f in ie ; 
°r il est évident que l ' homme , qui est son ouvrage , est l ib re , et on ne 
peut le nier sans contredire sa propre raison : donc l 'être inf in iment 
Parfait a trouvé que la l iberté de l ' homme pouvoit s 'aocorder avec l'in-
finie perfection du c réa teur . Il faut donc que l ' intell igence finie se 
taise et s 'humilie quand l 'ê tre in f in iment parfai t décide dans la prat i -
que toute la quest ion. Sans doute il n ' a pas violé l 'ordre : or est-il 
qu'il a fait l ' homme l ibre , puisque l ' homme ne peu t lu i -même étouffer 
la voix de son c œ u r sur la l iberté : donc Dieu a pu faire l ' homme l ibre 
sans violer l 'ordre . Si l ' homme borné ne peut pas comprendre comment 
cette l iberté, source de tout désordre , peu s 'accorder avec l 'ordre su-
prême dans l 'ouvrage de Dieu, il n ' a qu 'à croire h u m b l e m e n t ce qu' i l 
" e n t e n d pas : c'est sa raison m ê m e qui le t ient sans cesse sub jugué 
Par cette impression invincible de son l ibre arbi t re . Quand mémo il na 
Pourrait pas comprendre par sa raison une vérité dont sa raison ne 
souffre aucun doute , il f audra i t r egarder cette véri té commo tant d 'au-
tres de l 'ordre n a t u r e l , qu 'on ne peut ni éclaircir ni révoquer en douta 
sérieux; c o m m e , par exemple , la véri té de la mat iè re , qu 'on ne peut 
s uPP0ser ni composée d ' a tomes , ni divisible à l ' inf in i , sans des diffi-
cultés insurmontables . 

IX. Il y a u n e ext rême différence ent re la perfect ion de l 'ouvrier et 
pelle de l 'ouvrage. L'ouvrier ne peut rien faire qu 'avec u n e perfect ion 
'ufinie, puisqu ' i l ne peut j amais se dégrader et r ien pe rd re de ce qu ' i l 
est; mais l 'ouvrage de l 'ouvrier in f in iment parfa i t ne peut jamais avoir 
qu'une perfection finie. Si l 'ouvrage avoit une infinie perfect ion, il se-
r o i t l 'ouvrier m ê m e ; car il n 'y a que Dieu seul qui puisse être infini-
ment parfait . Rien ne peut ê t re égat à l u i , r ien ne peut m ê m e ê t re 
qu' infiniment au-dessous de lui : de là il faut conclure q u e , nonobs-
tant sa t o u t e - p u i s s a n c e , il ne peut r ien p rodui re hors de lui qui n e 
S 0 | t inf iniment imparfa i t , c 'est-à-dire in f in iment infér ieur à sa suprême 
Perfection. Pour concevoir ce que Dieu peut p rodui re hors de lui , il 
faut se le représenter comme voyant des degrés infinis de perfect ion 
au-dessous de la s ienne. En quelque degré qu' i l s ' a r rê te , il en t rouve 
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d ' infinis en remontant vers lui et en ûescendant au-dessous de lui. 
Ainsi il ne peut fixer son ouvrage à aucun degré qui n 'ai t une infério-
rité infinie à son éga rd . Tous ces divers degrés sont plus ou moins éle-
vés les uns à l 'égard des autres ; mais tous sont in f in iment inférieurs 
à l 'Être suprême. Ainsi on se t rompe mani fes tement quand on veut s'i-
maginer que l 'ê t re inf in iment parfai t se doit à l u i - m ê m e , pour la con-
servation de sa perfect ion et de son o rd re , de donner à son ouvrage le 
plus g rand ordre et la plus haute perfect ion qu' i l peut lui donner . Il est 
c e r t a in , tout au cont ra i re , que Dieu ne peut jamais fixer aucun ou-
vrage à un degré cer tain de per fec t ion , sans l 'avoir pu met t re à un au-
t re degré supér ieur d 'ordre et de perfect ion, en r emon tan t toujours 
vers l ' inf ini , qui est l u i - m ê m e . Ainsi il est cer tain que Dieu, loin de 
vouloir toujours le plus hau t deg ré d 'ordre et de perfect ion, ne peut 
jamais aller jusqu ' au plus hau t d e g r é , et qu' i l s 'arrête toujours à un 
degré infér ieur à d 'aut res qui remonten t sans cesse vers l ' infini . Faut-
il donc s 'é tonner si Dieu n ' a pas fait la volonté de l ' homme aussi par-
faite qu' i l auroi t pu la f a i re? Il est vrai qu'i l auroit pu la faire d'abord 
impeccable, b ienheureuse , et dans l 'état des esprits célestes. En cet état 
les hommes au ra i en t é té , j e l 'avoue, plus parfai ts et p lus participants 
de l 'ordre suprême. Mais l 'objection qu'on fait resterait toujours tout 
en t iè re , puisqu'il y a encore au-dessus des espri ts célestes, qui sont 
bornés , des degrés infinis de perfect ion, en r emontan t vers Dieu, dans 
lesquels le Créateur auroi t pu créer des êtres supér ieurs aux auges. Il 
faut donc ou conclure que Dieu ne peut rien faire hors de lui , parce 
que tout ce qu'il feroit seroit in f in iment au-dessous de lui et par con-
séquent in f in iment impar fa i t , ou avouer de bonne foi que Dieu, en fai-
sant son ouvrage, ne choisit jamais le plus haut de tous les degrés 
d 'ordre et de perfect ion. Cette vérité suffit seule pour faire évanouir 
l 'object ion. Dieu , il est vra i , auroi t fait l ' homme plus parfa i t et plus 
participant de son ordre sup rême , en le faisant d 'abord impeccable et 
b ienheureux, qu ' en le faisant l i b re ; mais il ne l'a pas voulu, parce que 
son infinie perfection ne l 'assujett i t nu l lement à donner toujours un de-
gré de perfect ion, sans qu ' i l y en ait d 'autres à l ' infini a u - d e s s u s de 
lui . Chaque degré a un ordre et une perfection dignes du Créateur, 
quoique les degrés supér ieurs en aient davantage. L 'homme libre est 
bon en soi, conforme à l 'ordre, et d igne de D ieu , quoique l ' homme im-
peccable soit encore mei l leur . 

X. Dieu, en faisant l 'homme l ibre, ne l 'a point abandonné à lui-
même . Il l 'éclairé par la raison. Il est lu i -même au dedans de l'homme 
pour lui inspirer le b ien , pour lui reprocher jusqu 'au moindre mal, 
pour l 'at t irer par ses promesses , pour le re teni r par ses menaces , pour 
l 'a t tendrir par son amour . 11 nous pa rdonne , il nous redresse , il nous 
a t t end , il souffre nos ingrat i tudes et nos mépr is , il ne se lasse point 
de nous inviter jusqu 'au dern ie r momen t , et la vie. en t ière est une 
grâce continuelle. J 'avoue que quand on se représente des hommes 
sans l iberté pour le b ien , à qui Dieu demande des ver tus qui leur sont 
impossibles, cet abandon de Dieu fait h o r r e u r ; il est contraire à son 
ordre et à sa bonté : mais il n 'est point contraire à l 'ordre que Dieu ai ' 



LETTRES SUR LA RELIGION. 2 7 7 

laissé au cnoiy " e l ' homme secouru par sa g r â c e , de se rendre heu reux 
par la vertu ou malheureux par le péché; en sorte q u e , s'il est privé de 
la récompense céleste, c'est qu'i l l 'a re je tée lorsqu'elle étoit pour ainsi 
dire dans ses mains . En cet é ta t , l ' homme ne souffre aucun mal que 
celui qu'il se fait l u i - m ê m e , étant p le inement maî t re de se procurer le 
plus grand des biens. 

XL Dieu, en faisant l ' homme l ibre , lui a donné un merveil leux trai t 
de ressemblance avec la Divini té , dont il est l ' image. C'est une m e r -
veilleuse puissance dans l 'être dépendan t et c r éé , que sa dépendance 
n'empêche point sa l iber té , et qu'i l puisse se modif ier comme il lui 
plaît. 11 se fait bon ou mauvais à son choix ; il tourne sa volonté vers le 
Men ou vers le le ma l , et il est , comme Dieu, maî t re de son opérat ion 
intime; il a m ê m e , comme Dieu , un mélange de l iberté pour cer ta ins 
biens, et de nécessité pour d 'autres . Comme Dieu est nécessité de s'ai-
mer et de n 'a imer j amais que le b ien , l ' homme ne peut a imer que ce 
qui a quelque degré de bien ; et il aime Dieu nécessa i rement , dès qu'i l 
le connoît en pleine évidence. D'un autre cô t é , Dieu , inf in iment supé-
rieur à tout bien dis t ingué de lu i , se t rouve , par cet te supériori té infi-
nie, p le inement libre de choisir tout ce qui lui plaît en t re tous ces biens 
subalternes, lesquels, quoique inégaux ent re eux , ont une espèce d'é-
galité en ce qu'ils sont in f in iment infér ieurs à l 'Être suprême . Ainsi 
aucun d 'eux n 'est assez parfa i t pour dé te rminer Dieu , et chacun d 'eux 
le laisse à sa propre dé terminat ion . L 'homme a quelque chose de cette 
liberté. Aucun des biens qu'i l connoît ici-bas ne su rmon te sa volonté ; 
aucun ne le dé termine invinc ib lement ; tous le laissent à sa propre dé-
termination. Il est à lu i , il dé l ibère , il décide , et il a un empire su-
prême sur son propre vouloir. Il est certain qu'il y a dans cet empire 
sur soi u n caractère de ressemblance avec la Divinité, qui é tonne. Ce 
trait de ressemblance est digne de la complaisance de celui qui se doit 
à soi-même de faire tout pour soi. 

XII. N'est-il pas d igne de Dieu qu'i l mette l ' h o m m e , par cette l iber té , 
en état do m é r i t e r ? Qu'y a- t - i l de plus g r and pour u n e créature que le 
mérite? Le méri te est u n bien qu'on se donne par son choix , et qui 
rend l 'homme digne d 'aut res biens d 'un ordre supér ieur . Pa r le méri te , 
l'homme s 'é lève, s 'accroî t , se perfec t ionne , et engage Dieu à lui don-
ner de nouveaux biens propor t ionnés , qu 'on n o m m e récompense. N'est-

•" pas bien b e a u , et d igne de l 'ordre, que Dieu n 'a i t voulu lui donner 
I 'a béatitude qu 'après la lui avoir fait mér i te r ? Cette succession de de-

grés par où l ' homme monte n 'est-elle pas convenable à la sagesse de 
b'ieu, et propre à embell ir son ouvrage? Il est vrai que l ' homme ne' 
Peut point mér i t e r sans être capable de démér i t e r : mais ce n 'es t point 
Pour procurer le déméri te que Dieu donne la l ibe r té ; il ne la donne 
qu'en faveur du méri te ; et c'est pour le mér i t e , qui est son unique fin, 
qu'il souffre le déméri te auquel la l iberté expose l 'homme. C'est contre 
' ' intention de Dieu, et ma lgré son secours , que l ' homme fait un m a u -
vais usage d 'un don si excellent , et si propre à le perfect ionner . 

XIII. Dieu, en donnan t la liberté à l ' homme , a voulu faire éclater 
»a bonté, sa magnif icence et son a m o u r ; eu sorte néanmoins que si 
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l ' homme , contre son in ten t ion , abusoit de cet te l iberté pour sortir do 
l 'ordre en péchan t , Dieu le feroit ren t re r dans l 'ordre d 'une autre fa-
çon , par le châ t imen t de son péché . Ainsi , toutes les volontés sont sou-
mises à l 'ordre ; les unes en l 'a imant et en persévérant dans cet amour; 
les au t res en y r en t r an t par le repent i r de leurs éga rements ; les au-
tres par le jus te chât iment de leur impéni tence finale. Ainsi l 'ordre 
prévaut en tous les hommes ; il est inviolablement conservé dans les 
innocents , réparé dans les pécheurs conver t is , e t vengé par une éter-
nel le jus t ice , qui est e l l e -même l 'ordre souverain , dans les pécheurs 
impéni ten t s . Qu'il est glorieux à cette sagesse de t i rer ainsi le bien du 
m a l m ê m e , et de t ou rne r le mal en b i en l En pe rme t t an t le mal , Dieu 
ne le fait pas. Tout ce qui est de lui dans son ouvrage demeure digne 
de lui : mais il souffre que son ouvrage , qui est tou jours infiniment 
imparfa i t en soi , puisse d iminuer le degré de bonté qu'il y avoit mis 
I l souffre qu'i l défaille un p e u , pour avoir la gloire de le réparer par 
misé r icorde , ou de le pun i r pa r jus t ice , s'il méprise cette miséricorde 
offerte. Qu'il est beau à Dieu de glorifier ainsi ces deux diverses parties de 
son ordre et de sa bonté ! L 'une est de récompenser le bien ; l 'autre est 
de pun i r le mal . S'il n ' eû t pas fait l ' homme l ibre , il n ' eû t pu faire écla-
te r ni sa misér icorde ni sa jus t ice ; il n 'auroi t pu récompenser le mérite 
ni p u n i r le démér i t e , ni conver t i r l 'homme égaré . Il se devo i t en quel-
que façon ces différents genres de gloire. Il se les donne sans blesser 
sa bonté , q u i ne m a n q u e à nu l h o m m e . Faut- i l s 'é tonner qu'il se doive 
glorif ier en t an t do façons? Si on regarde la profondeur du conseil de 
Dieu dans la permission d u p é c h é , on n 'y t rouve r ien d ' in juste pour 
l ' homme , puisqu ' i l ne souffre son éga remen t qu 'en lui donnan t tous les 
secours nécessaires pour ne s 'égarer jamais . Si on regarde cette per-
mission pa r rappor t à Dieu m ê m e , elle n 'a rien qui al tère son ordre et 
sa bon té , puisqu'il ne fait que souffrir ce qu'i l ne fait ni ne procure. 1' 
oppose au péché tous les ' secours de la raison et de la grâce . Il ne reste 
que sa seule toute-puissance absolue qu'i l n 'y oppose pas , parce qu'il 
n e veut point violer le libre a rb i t re qu ' i l a laissé à l ' homme en faveur 
d u mér i te ; et ce qui échappe à l 'ordre du côté de la bonté et de la ré-
compense y rent re en m ê m e t emps du côté de la just ice et du châtiment-
Ainsi l 'o rdre , qui a deux par t ies essentielles, subsiste inviolablement 
par cet te al ternative de la misér icorde ou de la just ice à laquelle cha-
cun doit appar ten i r . 

Que peut-on donc conclure sur les trois questions proposées? 
L'être inf in iment parfai t nous a créés pour lu i , c 'es t-à-dire afin que 

nous soyons occupés de son admira t ion , de sa louange et de son amour-
Voilà son culte. Les signes qu'on en donne au dehors s o n t nècessairespour 
annonce r ce cul te à ceux qui ne l 'ont pa s ; pour l 'affermir et le perfection-
n e r dans ceux qui l 'ont dé jà impar fa i t ement ; et pour le rendre uniform0 

en tous , puisque tous doivent être réunis dansce t t e adorat ion publique-
L ' âme est immor te l l e , puisqu 'el le n ' a aucune cause de destruction 

en soi, que Dieu n 'anéant i t aucun être jusqu 'au moindre a tome, et qu 1 

nous promet la vie é ternel le . 
Le libre arbi t re est incontestable. Ceux oui le n ient n 'ont pas besoin 
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d'être ré fu tés , car ils se démenten t eux-mêmes . Il faut ou le sup-
poseï''sans cesse, ou renoncer à la raison et ne vivre pas en homme. 
Ce que la na tu re nous persuade invinciblement nous est encore cer t i -
fié par l 'autorité de Dieu par lant dans les Écr i tures . Que t a rdons -nous 
à croi re? D'où vient que l ' h o m m e , si crédule pour tout ce qui llatte 
son orgueil et ses passions, cherche tant de chicanes contre ces véri-
tés, qui devraient le combler de consolat ion? L 'homme cra int de t rou-
ver un Dieu inf in iment bon qui veuille son a m o u r , et qui exige de 
lui une société qui le rend b ienheureux. Il c ra in t de t rouver que son 
tae ne mour ra point avec son corps, et qu 'après cette courte et ma l -
heureuse vie Dieu lui prépare u n e vie céleste sans fin. 11 craint de 
trouver u n Dieu qui le laisse maî t re de son sort pour le rendre heu -
reux par sa ver tu , ou malheureux pa r son vice, et qui veuille ê t re servi 
par des volontés libres. D'où vient une cra in te si déna tu rée et une in-
crédulité- si contraire à tous nos plus g rands in térê ts ? C'est que l 'a-
Œour-propre est un amour fou , un amour ex t ravagan t , un amour égaré 
Qui se t rahi t lu i -même. On cra int beaucoup plus de gêner u n peu ses 
passions et sa vani té , pendan t le pet i t nombre de jours qui nous sont 
comptés ici-bas, que de perdre le bien inf in i , que de renoncer à une 
vie é ternel le , que de se précipi ter dans u n é ternel désespoir . Que doit-
on a t tendre des ra i sonnements d 'un esprit si malade , et si ombrageux 
contre toute g u é r i s o n ? Voudrai t-on écouter sé r ieusement u n h o m m e 
lui seroit, en toute aut re mat ière , dans des p ré jugés si incurables con-
tre son véritable b i en? Il n ' y a qu ' un seul r emède à tan t de m a u x , qui 
est que l ' homme ren t re au fond de son c œ u r , n o n pour s 'y posséder 
soi-même, mais pour s 'y laisser posséder de D i e u ; qu' i l le p r i e , qu'i l 
l'écoute, qu'il se défie de soi, qu'il se confie à lu i , qu'il condamne 
son orguei l , qu'i l demande du secours dans sa foiblesse pour r ép r imer 
toutes ses passions, et qu'i l reconnoisse que l ' amour-propre é tant la 
plaie de son c œ u r , il ne peut t rouver la santé et la paix que dans l'a-
tnour de Dieu. 

LETTRE III . 

SDR LE CULTE INTÉRIEUR ET EXTÉRIEUR , ET SDR LA RELIGION JUIVE. 

Comme je sais que vous lisez Abbadie sur la vérité de la rel igion, j e 
ne puis m 'empêche r de vous proposer quelques réflexions sur cet te ma-
tière. Je vous supplie de les bien peser . 

Dieu a fait toutes choses pour lui. Il n e peut j amais r ien devoir qu 'à 
lui seul , et il se doit tout. Tous les ê t res sans intelligent»® ne se meu-
vent que suivant les règles du mouvement qu ' i l leur a données . Tous 
ces êtres sont dans sa ma in et obéissent , pour ainsi d i re , à sa voix 
toute-puissante : ils n 'ont ni ê tre n i mouvement que par lui seul. Mais 
il a fait d 'aut res ê t r e s , qui sont intel l igents et qui ont u n e volonté. 
Ces êtres , qui connoissent et qui veulent , n ' appar t iennent - i l s pas a u -
tant au Créateur q u e les a u t r e s ? lui doivent-ils m o i n s ? peut-il moins 
sur eux? ne les a-t-il pas faits pour lu i -même aussi bien que les autres ? 
ne doit-il pas régler selon son bon plaisir toutes leurs pensées et tou -
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tes l eurs volontés, comme il régie les mouvements des corps? n'a-t-il 
pas créé les êtres capables de reconnoissauce et d ' amour , afin qu'ils 
connoissent et qu'i ls a iment sa vérité et sa bonté in f in ie? Le rapport 
de la créature au Créateur est la fin essentielle de la c réa t ion ; car 
Dieu se doit tout à lu i -même, et il n 'a pu r ien créer que pour lui. 
Ce rapport est ce que nous appelons sa gloire. Ce rapport est dif-
f é ren t suivant les différentes na tu r e s des êtres. Dieu rapporte à soi-
m ê m e , par sa propre volonté , les ê t res qui n 'ont pas u n e volonté 
p ropre pour s'y rappor ter eux-mêmes l ib rement . Voilà le genre le 
moins noble des c réa tu res ; mais pour le gen re supér ieur des êtres 
in te l l igents , comme ils sont l ibres et voulants , Dieu les rapporte à soi, 
en exigeant d 'eux qu'i ls s'y rappor ten t eux-mêmes volontairement. Le 
rappor t de la mat ière , c'est d 'ê t re souple e t , pour ainsi d i r e , patiente 
dans les mains de Dieu, pour toutes les figures et pour tous les mou-
vements qu'il lui plaît do lui d o n n e r ; car le rapport d 'une créa ture au 
Créateur suit toujours la na ture de cette c réa ture m ê m e . La matière 
ne peut avoir que des figures et des m o u v e m e n t s ; elle ne peut donner 
à Dieu que ce qui est en el le , c'est-à-dire des mouvements et des figu-
res : encore m ê m e ne peut-elle pas les lui d o n n e r : elle les laisse 
prendre . C'est lui qui se donne lu i -même à lu i -même tout ce qu'i l veut 
dans ces êtres i nan imés ; mais pour les ê t res intel l igents et voulants, 
qui sont d 'un ordre bien s u p é r i e u r , il ne fait r ien en eux qu'il ne leur 
fasse vouloir avec lui : le vouloir est en eux ce que le mouvoir est dans 
la ma t i è re . Comme Dieu, cause de tout ce qui est bon , donne le mouvoir 
aux ê t res mobiles , il donne le vouloir aux êtres voulants : il leur donne 
u n vouloir l ib re , quoique dépendant de lui . Tout ce qui est donc est 
essent iel lement d é p e n d a n t ; u n e l iberté donnée est donc une liberté 
essentiel lement dépendante . Cette l iberté n 'a donc rien de commun 
avec l ' indépendance : c 'est u n e l iber té subordonnée d 'un être qui n'a 
r ien en a u c u n genre par soi. En cet é t a t , l 'ê t re libre et voulant doit 
se r egarder sans cesse comme un demi-néant ; comme un don toujours 
pas sage r , et qui ne dure .qu ' au tan t qu' i l se renouvel le ; comme un 
demi-ê t re qui n 'es t que prêté ; comme un je ne sais quoi sans connois-
sance , qui échappe dès qu 'on le veut t r ouve r ; comme un ê t re fluide 
et success i f , qui ne subsiste j amais tout en t i e r , dont les par t ies , pour 
ainsi dire, ne sont j ama i s ensemble , non plus que les flots d 'une rivière, 
dont les uns ne sont p lus devant moi quand les autres y arr ivent . Je 
ne sais commen t pouvoir m 'assurer que le moi d 'h ie r est le m ê m e que 
celui d ' au jourd 'hu i . Ils n e sont pas nécessa i rement liés ensemble : l'un 
peut être sans l 'autre . Peut-ê t re que le moi de d e m a i n ' n e suivra jaffi&'S 
celui d ' au jourd 'hu i : comme mon corps d 'h ier avait d ' au t re s parties et 
d 'autres dispositions ou a r r angemen t s que celui d ' au jourd 'hu i , de mêm e 

le moi qui pense et qui veut a au jou rd 'hu i d ' au t re s pensées et d'autres 
volontés que celui d ' h i e r . 0 D i e u ! que suis-je? j e n ' en sais r i e n , tant 
j e suis peu de chose. Mais j e pense et j e veux, et c 'est là tout ce que 
j e puis donner à celui qui m 'a fait . Il faut que je rappor te uniquement 
à lui seul tout ce que je su i s ; car je dois lui r endre tout ce qu'il m ' a 

donné . Il n ' a mis en moi r i en pour moi • i | n ' a mis r ien en moi C u e 
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pour lui seul. Tels sont ses droits essentiels, dont il ne peut jamais rien 
relâcher. Ce qu'i l a mis en moi , c'est la pensée et la volonté. Je lui 
dois donc tout ce que j 'a i de pensée et de volonté. En chaque m o m e n t 
il me donne t o u t ; en chaque moment je lui dois tout sans réserve. Il 
me donne moi-même à moi -même : je me dois donc à l u i : je suis à 

, lui et non pas à moi. Mon rapport suit mon être ; mon être est la pen-
I sée et la volonté; mon rappor t est un rapport de pensée et de volonté. 

Le rapport de pensée est de connol t re Dieu, véri té suprême. Le rap-
port de volonté est d 'a imer Dieu , bonté infinie : mais qu'est-ce que 
l 'aimer? c 'est vouloir sa volonté. Il n ' a besoin ni de moi ni des choses 
viles que j e possède. Dans le temps que je crois les posséder, il les 
possède seu l , et je ne puis les lui donner . Il n 'a que faire de mes 
souhaits pour sa g r a n d e u r , car elle est au comble ; et il ne peut rien 
recevoir dans sa p léni tude , qui est l ' infini. Que puis- je donc? ce qu ' i l 
me donne de pouvoir. Je puis vouloir tout ce qu ' i l veut et préférer sa 
volonté à tout ce qui s 'appelle mes intérêts . Voilà mon rapport essen-
tiel, conforme à mon ê t r e ; voilà la fin de m a créat ion, voilà l 'amour 
de Dieu; voilà le cul te en esprit et en vérité qu'i l exige de ses créa-
tures; voilà ce que l 'on n o m m e rel igion. L'encens le plus exquis, les 
cérémonies les plus majes tueuses , les temples les plus augus tes , les 
assemblées les plus solennelles, les h y m n e s les plus subl imes, la mé-
lodie la plus touchan te , les o rnements les plus préc ieux, l 'extérieur 
le plus grave et le plus modeste des minis t res de l ' au te l , ne sont 
lue des s ignes extér ieurs e t corporels de ce culte tout in tér ieur qui 
est la conformité de notre volonté à celle de Dieu. Voilà tout l ' h o m m e ; 
ce n 'est qu 'un être en t i è rement relatif à Dieu, il n 'es t r ien que par 
là; il n 'est plus rien dès le m o m e n t qu' i l déchoit de cet ordre essentiel. 

11 est vrai que ce qu 'en n o m m e religion demande des signes exté-
rieurs qui accompagnen t le culte in té r ieur . E n voici les raisons. Dieu 
a fait les hommes pour vivre en société. Il ne faut pas que leur société 
altère leur culte i n t é r i eu r ; au cont ra i re , il fau t que leur société soit 
une communica t ion réciproque de leur cu l te ; il faut que leur société 
soit un culte cont inuel : il faut donc que ce culte ait des signes sen-
sibles qui soient le principal lien de la société humaine . Voilà donc u n 
Culte extér ieur qui est essent iel et qui doit r éun i r les hommes . Dieu a 
sans doute voulu qu'ils s ' a imassent , qu'i ls vécussent tous ensemble 
comme f rères dans u n e m ê m e famille et comme enfants d 'un m ê m e 
Père. Il faut donc qu'i ls puissent s 'édif ier , s ' ins t rui re , se corr iger , 
s'exhorter, s 'encourager les uns les autres , louer ensemble le père com-
mun et s ' enf lammer de son amour . Ces choses si nécessaires renfe r -
ment l 'extérieur de la rel igion. Ces choses demanden t des assemblées, 
des pasteurs qui y p rés iden t , ' une subordinat ion , des prières c o m m u -
nes, des s ignes communs pour expr imer les m ê m e s sent iments . Rien 
n'est plus d igne de Dieu et ne porte plus son caractère que cette una-
nimité in tér ieure de ses vrais enfan t s , qui produi t une espèce d 'un i -
formité dans leur culte extérieur. Voilà ce qu'on appelle religion, qui 
vient du mot latin religare, parce que le culte divin rallie et unit en-
semble les h o m m e s , que leurs passions farouches rendroient sauvage» 
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et incompatibles sans ce l ien sacré. De là vient que les peuples qui 
n 'ont point eu de vraie et pu re religion ont été obligés d 'en inventer 
de fausses et d ' impure s , plutôt que de m a n q u e r d 'un pr incine supé-
rieur à l ' h o m m e , pour dompter l ' h o m m e et pour le r end re docile dans 
la société. De là vient que Numa , Lycurgue , Solon et les autres légis-
lateurs ont eu besoin de paroî t re d iv inement inspirés pour pouvoir po-
licer les peuples. De là il est a r r ivé que les impies , tels que Lucrèce, 
ont osé dire que la crainte des dieux n 'es t qu ' une invent ion des tyrans 
polit iques, qui ont voulu consacrer ce joug de leur t y r a n n i e pour te-
ni r les peuples dans u n e servi tude pleine de lâcheté ou de superstition : 
aveugles , qui ne voient pas que le plus g rand des b i e n s , qui est la 
subordinat ion et la paix, ne peut nous venir par l 'erreur I Les inventeurs 
des fausses religions sont comme les char la tans et les faux monnoyeurs. 
On ne s'est avisé de débi ter de la fausse monnoie qu 'à cause qu'il ï 
en avoit dé jà de véri table. Les imposteurs n 'on t donné de mauvais re-
mèdes qu 'à cause que les h o m m e s avoient dé jà quelques remèdes qui 
les avoient guér is . Le faux imite le vra i , et le vrai précède toujours le 
faux. Le culte simple et p u r , qui est essent iel lement dû à l 'Être suprême, 
a d û ê t re de tous les t emps et na î t re avec le genre h u m a i n . C'est lui 
qui a fai t sent i r aux h o m m e s ce qu ' i ls se doivent les uns aux autres par 
rapport à celui à qui ils doivent tout . C'est lui qui a m o d é r é , policé, 
uni les hommes . Ce l ien u n i q u e , ce lien si pu issant a m a n q u é à tous 
les peuples qui ont oublié Dieu. Il a fallu par polit ique y reveni r ; et 
les hommes éga rés , faute de la vra ie religion qu' i ls avoient perdue, 
n 'on t pu se passer d'en inven te r de r idicules et d 'affreuses . Une reli-
gion monst rueuse étoit un mo ind re m a l dans la société que l'irréligion. 
Mais revenons au fond du cul te de Dieu. Il d e m a n d e également deux 
choses : l ' une , d ' ê t re u n a n i m e , c ' es t -à -d i re le m ê m e dans les cœurs 
des h o m m e s ; l ' au t re , d ' ê t re expr imé par des signes sensibles , qui le 
pe rpé tuen t dans la société et qui en soient le lien le plus inviolable. 

Pour l ' unan imi té in tér ieure du cul te , en voici la preuve. Dieu, su-
p r ê m e vérité, ne se t ient point honoré du mensonge . La pensée ne peu' 
l 'honorer par l ' e r reur . La volonté ne peut l 'honorer par le vice ni par 
aucun mal . Le vrai culte se rédui t donc essent ie l lement à croire le vrai 
et à a imer le bon souverain. Donc toutes les rel igions qui ne se rédui-
sent point à connoî t re et à a imer souvera inement u n seul Dieu infini' 
m e n t pa r fa i t , par qui seul toutes choses son t , n e sont point des cultes 
dignes de ce Dieu. Donc toute rel igion qui r e n f e r m e , ou des erreurs 
sur ce Dieu inf in i , ou des dérèg lements de volonté contre son amour 
dominan t , est man i fes tement fausse. Donc toutes les philosophies par-
t iculières, qui se contredisent les unes les autres sur le p remier être, 
sur la fin dern ière de l ' homme, e t c . , ne sont point ce culte et ce corps 
de religion que nous devons trouver. Dieu n 'est non plus l 'auteur de 
la confusion que d u mensonge . Ceux qui lui r enden t le vrai culte ne 
peuvent le faire qu ' au tan t qu'ils sont an imés et inspirés par lui. L'es-
pr i t de Dieu n'est j amais ni var iant n i contra i re à lu i -même. Ce qu'1 ' 
inspire à l ' u n , il l ' inspire à l ' au t r e , ou du moins il n e lui inspire rien 
de con t ra i re . L'esprit de vérité est donc un esprit d ' unan imi t é , et qui 
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fait que tous ceux quo Dieu inspire pour son culte pensent et veulent 
tous les mômes choses pour l 'essentiel île ce culte. 11 faut t rouver cet te 
unanimité invariable dans tous les pays et dans tous les siècles. Doue 
il n 'y a r i e n de plus indigne de Dieu que la diversi té des philosophies 
et des religions. Comment Dieu pourroit-il se t en i r honoré de ce mé-
lange mons t rueux de tan t d 'opinions impies , dont les unes condam-
nent les autres avec exécrat ion, et dont aucune ne r en fe rme 111 la vé-
ritable idée de Dieu, ni le culte intér ieur d ' amour qui lui est d û ? Les 
philosophes ont disputé t an t de fois les uns contre les autres I les uns 
ont mis la Divinité dans le f eu , les au t res dans l ' a i r , d 'aut res dans la 
machine ent ière de l 'univers . Aucun n 'a connu u n ê t re inf in i , qui fû t 
tout ce qu'i l y a de parfait dans les au t res ê t res , et r ien de res t re int à 
une na tu re par t icul ière ou bornée . Aucun n 'a connu u n être qui est 
essentiellement par lu i , et par qui sont tous les êtres qu' i l a t i rés du 
néant. Donc aucun de fous ces philosophes n ' a r e n d u le vrai culte au 
vrai Dieu. Donc l 'assemblage confus de toutes ces philosophies n 'es t 
Qu'un amas énorme d 'opinions ext ravagantes , qui se combat ten t et se 
confondent réc iproquement sans r ien établir . Ne cherchons donc plus 
aucune trace du vrai culte dans cet te mul t i tude de sectes philosophi-
ques. Nous t rouverons encore moins cette unan imi t é invariable dans 
les différentes religions. Ecoutons les Grecs et les Egypt iens : ils nous 
nommeront les douze g rands d i e u x , les uns d 'une façon, les au t res 
d'une a u t r e , comme Hérodote le déclare . Ecoutons les Perses : ils 
diront tout autre chose : c'est le feu sous le n o m de Mithra; c'est le 
soleil qui est la véri table divinité. Écoutons les Romains : ils nous four-
ront d 'au t res dieux inconnus â ces p remiers peuples . Les b rachmanes 
et les gymnosophis tes des Indes nous en donne ron t encore d 'une aut re 
mode. Chaque pays , chaque ville p ré tend me t t r e les siens en honneur . 
11 n'y a quo le Dieu c réa teur du ciel et de la ter re qui n 'es t point 
connu hors de la Judée . Des dieux anciens et nouveaux se présentent 
en foule. Par tout la divinité est dégradée : on la mul t ip l ie , on la me t 
dans les êtres les plus vils; on lui a t t r ibue les passions les plus in jus tes , 
les plus basses, les plus infftmes. Le culte de ces mons t rueuses divi-
nités est aussi mons t rueux qu'elles. On ne connoît d ' au t re s moyens de 
'es apaiser en faveur des hommes les plus coupables et les plus impé-
nitents , que de l ' encens , des héca tombes , des mys tè res puéri ls qui 
pouvrent des cruautés et des impuretés abominables. Le paganisme n ' a 
jamais fait u n corps ni de doctr ine n i de cu l t e ; tout étoit c h a n g e a n t , 
arbitraire, incer ta in . Rien n 'es t si rempli de contradict ions extrava-
gantes que les fables des poètes qui étoient prophètes . Chaque pays , 
chaque ville, chaque h o m m e avoit sa rel igion. On ne peut donc t rouver 
aucune trace d ' unan imi t é , ni dans les philosophies n i dans les rel i -
sions des genti ls . Donc il est clair que Dieu ne les a point inspirés , 
pour leur donner ni son idée véritable ni le culte d igne de lui. Donc 
>1 ne faut point chercher chez eux ce rappor t de pensée et de volonté 
de la créature au Créa teur , qui est la fin essentielle des êtres l ibres et 
intelligents ; il ne faut pas m ê m e s ' imaginer qu'on puisse t rouver cette 
unanimité dans un petit nombre d 'hommes obscurs et inconnus les uns 
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aux aut res , qui ont p u , en divers pays et en divers t emps , connoître 
l 'être inf ini , et l 'a imer in té r i eurement d 'un amour dominant . C'est ce 
que les déistes peuvent a l l égue r : mais ce sys tème se renverse en deux 
mots; et c'est par là que j 'ent re dans ma seconde preuve sur la néces-
sité d 'un culte extérieur . 

Les vrais adora teurs ressemblent aux élus des pro tes tan ts , qu'ils 
supposent avoir été cachés dans l 'Eglise cathol ique avant leur réforme. 
Ces vrais adorateurs devoient au vrai Dieu un culte extér ieur . 11 no 
suflisoit pas de le croire et de l ' a imer ; il falloit le confesser de bouche, 
l 'enseigner aux autres h o m m e s , faits aussi bien qu'eux pour le con-
noître et pour l ' a imer ; il falloit rejeter les idoles, la mul t i tude des 
dieux et tout culte contraire à l ' idée du Créateur . L'ont-i ls fa i t? s'ils 
l 'avoient fa i t , on le sauro i t ; car de tels hommes aura ien t été bien sin-
guliers . Ou ils aura ient converti le monde idolâtre , comme les apôtres; 
ou ils auraient, succombé dans la persécution du monde en t i e r , qu' ils 
aura ien t soufferte en défendan t la véri té . Dans l 'un et dans l 'autre cas, 
ils seraient les plus célèbres de tous les h o m m e s ; les his toires en se-
raient pleines : mais nous n ' en voyons aucune t race. Nous trouvons 
bien que Socrate méprisoi t les dieux d 'Athènes et entrevoyoit , par 
l 'ouvrage de la n a t u r e , un être plus parfa i t que les dieux vulgaires 
inventés par la fab le ; mais il ne voyoit rien qu 'à demi ; il n'osoit par-
l e r ; et il est mor t l âchement en adorant les dieux qu'il ne croyoit pas. 
Il ne peut donc y avoir pa rmi les genti ls cer tains philosophes, plus 
philosophes que les au t res , qui a ient conservé en secret la pure idée 
et le pur cul te du vrai Dieu avec unan imi t é ent re eux. De tels gens 
épars çà et là , et inconnus les uns aux a u t r e s , ne peuvent remplir la 
fin que l 'ê t re parfai t s'est proposée dans notre créa t ion, qui est de se 
faire un culte digne de lui dans la société des h o m m e s , pour faire de 
cette société même un vrai culte de son infinie sainteté. Il n 'auroi t été 
honoré que pa r des lâches dont la croyance aura i t été t r ah ie par le 
culte. En j e t an t les yeux de toutes par t s , d 'un bout de l 'univers à l'au-
t r e , je ne vois qu 'un seul peuple qui a r rê te mes regards , et qui peut 
former cette société rel igieuse. Ce peuple est le peuple ju i f , à qui ' e 

Créateur est connu. C'est là que son n o m est g r a n d , c'est là qu 'on l'ap-
pelle Celui qui est; c'est là qu 'on reconnot t qu' i l a t i ré l 'univers du 
néant pa r sa volonté féconde et toute-puissante ; c'est là qu 'on pose 
pour p remie r principe qu'i l faut servir comme esclave ce Dieu unique 
et souvera in ; qu'i l faut l 'a imer de tout son c œ u r , de toute son âme, 
de toutes ses pensées et de toutes ses forces. Cette idée est la seule qui 
r en fe rme le vrai cul te , et elle n 'es t que chez ce peuple . Cette idée ne 
peut venir que de Dieu s eu l , tan t elle est sublime et au-dessus de 
l 'homme. Cette idée est en nous le plus g rand de tous les miracles. 
Quiconque n ' a point cet te idée ne peut par ler de Dieu qu 'en blasphé-
m a n t , ne peut penser à Dieu qu 'en le dégradant de son infinie perfec-
t ion , ne peut le servir que par des apparences vaines, ne peut l 'aimer 
plus que le monde ent ier et que soi -même, comme il doit essentiel-
lement être aimé. Donc le vrai culte n'est qu 'en un seul l ieu, et chez un 
seul peuple à qui le Seigneur a enseigné ce qu' i l est . C'est chez ce 
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peuple que se trouve l 'unanimi té constante et invariable . Tous les Israé-
lites descendent d 'un seul homme dont ils ont reçu ce cu l te , conservé 
sans interruption depuis l 'origine de l 'univers . Ce peuple , qui n 'es t 
qu'une seule famil le , n 'a qu ' un seul l ivre , qui réun i t toutes leurs pen-
sées, toutes leurs affections en un seul Dieu. Ce livre les fait assembler 
souvent, pour n ' ê t re tous ensemble , dans toutes l eurs fêtes, qu ' un c œ u r , 
qu'une seule âme et qu 'une seule voix qui chante les louanges du 
Créateur. Ce livre un ique forme et règle u n culte unique . Tout est un 
chez eux, ju squ ' à la police et aux lois qui fo rment la société. Tout vient 
d'uu seul Dieu, ê tre infini qui a tout fait : tout tend u n i q u e m e n t â l u i . 
Ce n'est point une rel igion cachée dans le cœur , et par conséquent dé-
guisée; c'est u n amour simple et libre du Créa teur , qui se manifes te 
hautement par des s ignes sans équivoque, comme il est na ture l que 
l'amour se manifes te par les s ignes les plus sensibles quand il domine 
dans le cœur . Les cérémonies extér ieures ne sont que des marques du 
culte in t é r i eu r , qui est tout l 'essentiel . Ces cérémonies sont dest inées 
à frapper l ' homme grossier par les sens , et à nour r i r l ' amour dans le 
fond du cœur . Ces cérémonies ne sont pas la principale par t ie du 
culte; c'est dans le détai l des m œ u r s , c 'est dans la société de ce 
Peuple, que le culte le plus parfait s 'exerce par toutes les vertus que 
l'amour inspire . Voilà le culte publ ic , u n a n i m e et invariable que nous 
cherchions. 

, Voilà, monse igneu r , les réflexions que vous pouvez fa i re pour vous 
sffermir sans g r ande discussion dans la persuasion que Dieu, avant 
^sus-Chris t , ne pouvoit avoir mis son v r a i ' c u l t e que dans le peuple 
Israélite. Si on a vu ceux qu 'on a n o m m é s Noachides , et ensui te Job , 
adorer un iquemen t le vrai Dieu sans être dans l 'alliance et dans le 
culte reçu par Moïse, d u moins les Noachides , Job et les autres sem-
blables ont eu u n culte extér ieur et public ; il ont confessé ce qu'i ls ont 
Cru; ils ont chan té les louanges de Dieu; ils l 'ont a imé ensemble , et 
se sont a imés les uns les autres dans la société pour l ' amour de lui ; 
"s lui ont m ê m e dressé des autels et p résen té des offrandes, pour 
'endre plus sensible leur reconnoissance et leur soumission sans ré-
serve à son domaine souverain. Voilà le véritable culte conforme à 
celui des Israéli tes instrui ts par Moïse. 11 n 'es t pas question de ce qui 
n 'est que pure cérémonie dans la loi ; les cérémonies ont eu un com-

i "iencement et u n e fin; il ne s 'agit que d 'un culte d ' amour sup rême , 
exprimé, cultivé et perfect ionné dans la société des hommes par des 
S1gnes sensibles. Voilà ce qui est dû à Dieu ; voilà notre fin essentielle; 
v°ilà en quoi les Noachides, Job et tous les au t res n 'on t f a i t q u ' u n seul 
Peuple et u n seul culte avec les Is raé l i tes . Comme Dieu n 'a jamais pu 
cesser de se devoir ce t r ibut de gloire et de louange à so i -même , il n 'a 
eessé de se le donner dans tous les siècles. Il ne s'est jamais laisse 
'"'-même sans témoignage, comme dit l 'Écr i ture 1 . En tous les temps 
'1 n 'a pu créer les hommes que pou r en être connu et a imé. Ce n 'es t 
Point le connoître que de ne le croire pas un et inf in i , u n qui est tout 

t . -4c*., xiv, 16. 
I 
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et devant qui nous ne sommes r i en . Ce n 'es t point l 'a imer que de ne 
l 'a imer pas au-dessus de tout et pa r p ré fé rence à so i -même , v:l néant 
appelé à l 'ê t re par sa pure bonté. La religion ne peut être que lit, et il 
fau t qu'elle ait tou jours é té , puisque Dieu n 'a j a m a i s pu en aucun 
temps avoir d 'au t re fin. En créant t an t de généra t ions d ' hommes , si 
tous ne l 'ont pas connu et a imé , c'est qu' i ls on t cor rompu leur voie; 
c'est qu'i ls n 'on t pas glorif ié celui dont ils a voient quelques commen-
cements de connoissance, c'est qu' i ls ont voulu ê t re à eux -mêmes plu-
tôt qu ' à celui qui les avoit f a i t s ; e t leur sagesse vaine n 'a servi qu 'à les 
je ter dans des illusions plus funes tes . Mais enf in , dans tous les temps, 
il faut t rouver de vrais adora teurs en faveur desquels Dieu souffre les 
infidèles et cont inue son ouvrage . Où sont-ils ces ama teu r s de l'être 
un ique et inf in i? où sont - i l s? Nous ne les t rouvons que dans l'histoire 
d 'un seul peuple, histoire la plus anc ienne de tou tes , qui r emonte jus-
qu 'au premier h o m m e , et qui nous m o n t r e ce cul te d ' amour de l'être 
unique et infini, que Dieu j ama i s n ' a laissé in te r rompre . Eu faut- i l da-
vantage pour conclure qu 'on ne doit chercher q u e chez les Juifs cette 
religion publ ique et invariable que Dieu se doit à lu i -même dans tous 
les t e m p s ? J ' espère , monse igneu r , que cette p remière let tre vous fora 
bon juif ; elle sera suivie d 'une seconde pour vous faire bon chrétien, 
et d 'une t rois ième pour vous faire bon cathol ique. 

EXTRAIT D'UNE LETTRE 

SUH LA RÉFUTATION DE SPINOSA. 

1° L'être inf in iment parfait est u n , s imple , sans composit ion. 
Donc il n 'es t pas des ê t res inf inis , mais un être s imple qui est infi-

n imen t être. 
Tout infini divisible est impossible . 
Donc l ' infini dont nous avons l ' idée est s imple , donc il est infini Pa r 

u n e totali té d ' ê t re qui n 'est pas collective, mais intensive. 
L 'uni té dit plus que le plus g rand nombre . Tout n o m b r e est fini, » 

n ' y a que l 'uni té d ' infinie. Donc l 'être in f in i , en épuisant intensive-
m e n t la totali té de l ' ê t re , ne l 'épuisé point col lect ivement ouextensi-
vement . 

2° Il est plus parfai t de pouvoir p rodu i re que lque chose de distingue 
de soi , que de ne le pouvoir pas. 

Il y a u n e dis tance infinie du n é a n t à l 'ê t re . Pa i re passer quelque 
chose de l 'un à l ' aut re ne peut ê t re qu ' une action infinie. 

Donc il y a u n e distance infinie en t re un être fécond et un être 
stérile. 

Donc tout ê t re qui est stéri le n 'es t point infini : donc l ' infini est fê" 
cond, c'est-à-dire puissant pour faire exister ce qui n 'é toi t pas. 

I l peut produire que lque chose , puisqu' i l est infini . 
Il ne peut produi re l ' inf ini ; car l ' infini est l u i - m ê m e , et il ne peu' 

se produi re soi-même, puisqu ' i l est déjà . 
Donc il ne peut r ien produi re que de b o r n é , c 'es t -à-dire imparfa't 
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Ce qu'il peut produire ayant des degrés de possibilité ei de perfec-
tion qui remonten t à l ' Infini , aucun de ces degrés n 'es t infini . C'est le 
bien, car c'est l ' ê t re ; mais c'est le bien impar fa i t , car c'est l 'être borné. 

Aucun de ces degrés d 'ê t re possible n e dé te rmine l 'ê tre infini ; aucun 
ne l'égale : il n ' y en a aucun qui ne demeure à u n e distance infinie de 
lui; le plus élevé qu'on puisse ass igner est in f in iment au-dessous de 
lui. Donc tous, quoique inégaux entre eux , sont égaux par rappor t à 
lui, puisque tous lui sont inf in iment in fé r ieurs , et que l ' infini absorbe 
toutes les inégali tés finies. 

Donc l 'ê tre infini demeure en lu i -même indif férent en t re produire 
et ne produire p a s , en t re produi re u n ouvrage à u n degré d 'être s u -
périeur ou in fé r ieur , en t re l 'ê t re et le non ê t r e , en t re l 'être supér ieur 
e' l ' inférieur. Tous les degrés inégaux ent re eux sont toujours égale-
ment dans u n e infériori té infinie à son égard. 

Donc il est libre d 'une parfai te l iberté d ' indifférence pour créer ou 
ne créer pas; pour créer peu ou b e a u c o u p ; pour créer un ouvrage plus 
°u moins durab le , plus ou moins é t endu et mul t ip l ié , plus ou moins 
arrangé, plus ou moins parfai t . 

3° Dieu est tout degré d 'ê t re ; mais il n 'est pas tout ê tre en nombre . 
Le même degré d 'ê t re peut être possédé par l 'ouvrage de Dieu , avec 

exclusion de tous les degrés supér ieurs , et ê t re en Dieu m ê m e avec 
d'autres degrés infinis au-dessus. 

Nous avons vu que l 'ê tre inf in iment parfa i t a , p a r m i ses perfect ions, 
celle de pouvoir faire exister ce qui n 'est pas , et de le fixer à un des 
degrés bornés d 'ê t re que cet être fécond possède en lui sans bornes . 11 
n e peut faire des êtres que dans quelque degré correspondant à ceux 
lui sont en lui sans dis t inct ion, par u n infini simple et indiv is ib le : 
donc il peut communique r l 'ê t re et la perfect ion à quelqu 'un de ces 
degrés, sans se communique r lu i -même. 

H est infini en degrés de per fec t ion , et non en part ies : dono il 
Peut produire quelque chose hors de lu i , sans a jouter rien à son in-
fini, puisqu'il n ' a j o u t e , en créant u n nouvel ê t r e , aucun nouveau de-
gré de perfection aux degrés infinis qu' i l possède. Donc la créat ion 
d'un univers réel lement dis t ingué de lui n 'a joute r ien à son inf in i , i 
s a plénitude et à sa to ta l i té ; sa total i té , sa p lén i tude , son inf ini , ne 
tombent que sur les degrés d 'être et de perfect ion. La multiplication 
des êtres dans la création de l 'univers n ' a jou te r ien à ces degrés , mais 
seulement elle augmente les êtres en nombre . Tout se réduit à ce 
Principe évident , qu'i l y a une différence essentielle ent re être infini-
ment et être u n e collection d 'ê t res infinis. 

J e suis : je ne suis pas infini : donc je ne suis pas Dieu : je suis 
donc u n être a jouté ïi l ' inf in i , mais non pas dans le genre où il est in-
fini. Je ne suis qu ' un a jou té à un ; je ne suis qu 'un ajouté à un an t re 
?ui est inf in iment plus un que moi. 

D y a d 'autres êtres semblables à moi , qui sont bornés et impar-
faits : leur nombre démont re leur imper fec t ion , car toute plural i té est 
une collection; toute collection dit par t ies ; qui dit parti is dit êtres 
•mparfaits, et qui ne sont pas tout. 
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Ces par t ies sont réel lement dis t inguées les unes des autres . On con-
çoit l ' une sans concevoir l 'autre : on conçoit l ' anéant issement de l'une 
sans concevoir que l 'aut re perde r i en , et sans d iminue r en rien son 
idée qui est la représentat ion de son essence. 

Il est vrai qu 'on ne peut concevoir ces êtres bornés sans concevoir 
l 'être infini par lequel ils sont. 

Mais c'est u n e liaison d'idées, comme de la cause et de l 'effet, et 
non une identité d ' idées. Tout être borné et produi t est essentiellement 
relatif à l 'être infini qui est sa cause : il est néanmoins u n e véritable 
subs tance ; car ce que j 'appelle substance, c'est ce qui n 'es t point une 
circonstance changeante de l 'ê t re , mais l 'être m ê m e , soit qu'il ait été 
produi t par un autre supér ieur , ou qu' i l soit par sa propre na ture né-
cessaire et immuable . 

Voilà donc des substances véritables qui ont u n e cause, qui n'ont 
pas toujours é té , qui ont reçu leur être d ' au t ru i . C'est ce que j'appelle 
c réa tu re ; l 'une est plus parfai te que l ' au t r e ; l ' une est plus g rande que 
l ' au t re ; l 'une est d 'une man iè r e , et l ' au t re d 'une aut re ; l 'une pense, 
et l 'autre ne pense pas. Donc l 'une n 'es t pas l ' au t r e ; donc ni l'une 
ni l ' au t re n 'est l 'être infini ; donc elles sont des êtres a joutés à l'être 
qui est in f in iment être. On ne peut r ien a jou te r à lui au sens où il est 
infini ; on ne peut rien concevoir qui soit plus être que celui qui l'est 
i n f i n i m e n t ; on ne peut a jouter aucun degré d 'ê t re aux degrés infinis 
renfermés dans sa pléni tude. Mais comme il n ' e s t qu ' un ê t re , on ne 
peut concevoir un nombre au delà de l 'uni té ; et comme il est l'unité 
in f in iment par fa i te , il peut faire ce qui n 'étoit pas , et le faire à divers 
degrés bornés au-dessous de son infini indivisible en lu i -même . 

4° Toutes les différences qu'on n o m m e essentielles ne sont que des 
degrés de l 'ê t re qui sont indivisibles dans l 'un i té souvera ine , et qu'elle 
peut diviser hors d'elle à l ' infini dans la product ion des ê t res bornés et 
subal ternes . 

L 'être infini n ' ayan t aucune borne en a u c u n s ens , il ne peut avoir 
en aucun sens ni degré , ni différence soit essentielle ou accidentelle, 
ni man iè re précise d ' ê t re , ni modification. 

Donc tout ce qui est b o r n é , d i f férencié , modi f ié , n 'es t point l'être 
inf ini , abso lu , universel . 

Donc tout ê tre borné , d i f férencié , modif ié , ne peut être u n e modifi-
cation de l 'ê tre in f in i ; car qui dit infini modi f ié , dit inf ini fini,1'1, 
modification n 'é tan t qu 'une borne de l 'être et une imperfect ion essen-
tielle. 

Donc tout ê t re modifié et d i f férencié , tout ê tre qui n 'es t pas conçu 
sous l'idée claire d e l ' ê t re immodif iable , et sans ombre de r e s t r i c t i o n , 

est nécessa i rement un ê t re qui n 'est point par soi, un être d é f e c t u e u x , 

un être dis t ingué rée l l ement de celui qui est essent iel lement i m m o d i -

fié et immodifiable en tous sens . 
Donc il est absurde de dire que ce qu 'on n o m m e c o m m u n é m e n t les 

substances créées ne soient que des modifications de l 'ê tre. L'infin' 
n e seroit plus te l , s'il avoit un seul instant quelque modification. 

D'ai l leurs, qui dit modif icat ions d 'un m ê m e ê t re dit quelque chose 
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qui est essent iel lement relatif à cet ê tre m ê m e , en sorte que vous ne 
pouvez avoir aucune idée d 'un mode qu 'en le concevant par l ' idée 
même de la substance modi f iée ; et que vous ne pouvez concevoir u n 
mode sans concevoir aussi les au t res modes , qui émanen t nécessaire-
ment, comme lui , de la substance modifiée. C'est ainsi que je ne puis 
concevoir la figure, sans concevoir l ' é tendue à laquelle elle appar t ien t 
essentiellement; et que j e ne puis concevoir ni la divisibilité ni le 
mouvement, sans concevoir aussi l ' é t endue , et la figure qui n 'est que 
sa borne. D'où j e conclus que si les substances qu 'on noLume créées 
n'étoient que des modificat ions de l 'ê t re i n f in i , on ne pourrai t conce-
voir aucune d ' en t re elles sans r en fe rmer dans le m ê m e concept for-
mel, ou dans la m ê m e idée , l 'ê t re infini . P a r exemple , je ne pourra is 
Penser à u n e fourmi sans concevoir ac tue l lement et fo rmel lement l 'es-
sence divine : ce qui est faux et absurde ; de plus , j e ne pourra is con-
cevoir une c réa tu re sans concevoir les au t res par la m ê m e idée , de 
même que j e ne puis concevoi r la divisibilité sans concevoir la figure 
et l ' é tendue , ni concevoir la volonté de l 'ê tre pensan t sans considérer 
son intel l igence. 

Donc les c réa tu res ne sont pas des modif icat ions d 'une m ê m e sub-
stance. 

Donc elles sont de vraies substances rée l lement d is t inguées les unes 
des au t r e s , qui subsis tent et qui sont d iversement modifiées indépen-
damment les unes des au t res ; en sorte q u ' u n corps se m e u t pendan t 
que l ' au t re est en repos , et qu 'un espri t voit la vér i té , veut le b i e n , 
Pendant que l ' au t re se t rompe et a ime ce qui est mauva i s . 

Donc ces subs tances rée l lement d is t inguées en t re el les subsis tent 
et se conçoivent dans u n e en t iè re indépendance réc ip roque , quoi-
qu'elles ne subs is tent n i n e puissent ê t re conçues dans aucune indé-
pendance à l ' égard de la cause supér ieure qui les a fait passer du 
néant à l 'ê t re . 

Donc il y a des ê t res qui sont moins les uns que les au t res . L 'ê t re 
et la perfect ion sont la m ê m e chose. L 'ê t re inf in i , quoique un d ' u n e 
suprême u n i t é , est in f in iment ê t r e , puisqu ' i l est in f in iment parfai t . J e 
suis vér i tab lement , et j e n e suis pas l u i ; j e suis in f in iment moins 
Parfait que lu i , pu isque j e ne suis point par moi comme lu i , mais par 
sa seule fécondi té . L 'ê t re qui ne se connolt pas , et qui ne connoît pas 
"être qu i l 'a fa i t , est mo ins p a r f a i t ; il est moins être que m o i , qui m e 
connois et qui connois m a cause. 

Donc il y a des degrés infinis d 'ê t res qui sont tous r éun i s par u n e 
simplicité indivisible dans l 'ê t re in f in i , et qui sont divisibles à l ' inf ini 
dans les product ions de cet ê t re . 

Donc les degrés inf inis de l 'ê t re , pr is in tens ivement , n 'on t r i en de 
commun avec la mul t ip l ica t ion extensive de l ' ê t re , Dieu n 'é tan t infini 
que par les degrés infinis pris in t ens ivement , qui sont r éun i s en l u i , 
et auxquels on ne peu t rien a jou te r . Enf in la mult ipl icat ion extensive 
de l ' ê t re , par la créat ion de l ' un ive r s , n 'a joute rien à ce g e n r e d' in-
fini intensif , qui est celui de Dieu. 

fknklon. — I I I 15 
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LETTRE IV. 

SDH L'IDÉE DE L'INFINI ET SDR LA LIBERTÉ DE DIED DE CRÉER 
OD NE PAS CRÉER. 

Quoique nous n ' ayons j amais e u , m o n s i e u r , aucune occasion, vous 
et m o i , de nous voir et de nous conno î t r e , j e suis p révenu d 'une vé-
r i tab le es t ime pour vous par la le t t re que vous m'avez fait la grâce de 
m 'éc r i re . J e serois ravi d 'y pouvoir r épondre d 'une m a n i è r e qui vous 
sat isf î t ; mais j e n 'ose guè re l ' espérer , par la difficulté des matières 
dont il s ' ag i t , e t par le peu de t emps que j 'a i pour m 'y appliquer. 
Avant q u e d ' en t r e r dans vos ques t ions , ag réez , s'il vous platt que je 
vous expose m e s vues géné ra l e s sur la phi losophie ; e l l e s n e seront 
peu t - ê t r e pas inut i les pou r l ' éc la i rc issement des quest ions proposées. 

Je c o m m e n c e , m o n s i e u r , par m ' a r r ê t e r tout cour t en mat ière de 
phi losophie , dès que j e t rouve u n e vérité de foi qui contredi t quelque 
pensée ph i losophique que j e suis t e n t é de suivre . Je p ré fè re , sans 
h é s i t e r , la raison de Dieu à la m i e n n e ; et le mei l leur usage que je 
puissse faire de m a foible l umiè re est de la sacrif ier à son autorité. 
Ainsi, sans m ' écou te r m o i - m ê m e , j ' écoute la seule révélation qui me 
vient pa r l 'Égl ise , et je nie tou t ce qu'elle m ' app rend à n i e r . Si tous 
les géomèt re s du m o n d e disoient d 'un c o m m u n accord à un ignorant 
sensé une vér i té de géomét r i e qu ' i l ne seroit nu l l emen t à portée d'en-
t e n d r e , il la croiroi t p r u d e m m e n t sur leur t é m o i g n a g e unanime : 

l ' usage qu ' i l feroi t a lors de sa raison ignoran te seroi t de la soumettre 
à la raison supé r i eu re et m i e u x ins t ru i te de t an t de savants. Ne dois-
j e point bien davan tage soumet t re ma raison bornée à l'a raison infi-
n ie de Dieu? Dès q u e je le conçois in f in i , j e m 'a t t ends de t rouver eu 
lu i i n f in imen t plus que je ne saurois concevoir. Ains i , en ma t i è re de 
re l ig ion, je crois sans ra i sonner , comme u n e f e m m e l e t t e ; et je ne , 
connois point d ' au t r e règle que l ' au tor i té de l 'Égl ise , qui me propose 
la révélat ion. Ce qui me facil i te cet te docil i té est la nécessi té où je me 
t rouve c o n t i n u e l l e m e n t de croire avec une en t iè re ce r t i tude des véri-
tés qui m e sont ac tue l l ement inconcevables . P a r exemple , de quelque 
côté que je m e tourne pour c ro i re la divisibi l i té du con t inu à l'infini-
ou pour c ro i re des a tomes , je me t rouve dans l ' impuissance de ré-
pondre r i en d ' in te l l ig ible aux objec t ions , et j e su i s nécessi té à croire 
ce qui m e su rmon te . Or, si je fais cet te expér i ence continuellement 
dans l 'o rdre p u r e m e n t n a t u r e l , et jusque sur les plus vils atomes, & 
combien plus forte ra ison dois-je adme t t r e les vérités surnaturel les , 
dont la révélat ion de Dieu m ' a s s u r e , quoique m a foible raison ne puisse 
me les éc la i rc i r? Il f au t à. tout m o m e n t , j u sque dans la philosophie» 
croire sans aucun doute ce qui surpasse la ra ison m ê m e ; autrement 
nous ne croir ions r ien de tout ce qui n o u s e n v i r o n n e , et qui nous est 
le plus famil ier . Un aveugle refuse-t-i l de c r o i r e , s u r la parole Qes 

h o m m e s cla i rvoyants , la l umiè re et les couleurs qu' i l ne peut conce-
vo i r? Ne dois-je pas me croire aussi aveugle sur les véri tés surnatu-
rel les , qu 'un aveugle l 'est sur la l u m i è r e et les cou leurs? Ne dois-je 
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pas être aussi docile à l ' au tor i té de D i e u , q u ' u n aveugle l 'est tous les 
jours à celle des h o m m e s c la i rvoyants? Ma conclusion est qu 'on a beau 
me dire qu 'on ne peu t concevoir u n e propos i t ion , et q u e la raison 
semble y r é p u g n e r avec év idence , ou b ien qu 'une proposition para î t 
évidente, e t qu ' on n 'es t pas l ibre de la n i e r ; je nie et j ' a f f i rme sans 
hésiter tout ce que la re l igion me propose de croire et de ne croire 
Pas. Je vais m ê m e plus l o in , car j e crois tou tes les proposi t ions aux-
quelles m a raison me m è n e avec évidence, quoique je ne puisse point 
ensuite, q u a n d j ' y suis a r r i vé , va incre , par la force de m a ra i son , 
'es object ions que je suis t e n t é de r ega rde r c o m m e démons t ra t ives 
contre ces proposi t ions dé jà r eçues . 

Après vous avoir déc la ré , m o n s i e u r , combien j e su i s docile à l ' au-
tOrité de la re l ig ion, je dois vous avouer combien je suis indocile à 
'oute au tor i té de phi losophie. Les u n s me c i tent Aristote comme le 
Prince des ph i losophes ; j ' e n appelle à la r a i son , qui est le j u g e com-
mun e n t r e Aristote et tous les a u t r e s h o m m e s . Les au t r e s m e ci tent 
Descartes; mais j e l eur r éponds que c'est Descartes m ê m e qui m 'a 
appris à ne croire pe r sonne sur sa paro le . La ph i losophie n ' é t an t que 
k raison, on ne peu t suivre en ce g e n r e que la ra ison seule . Voulez-
vous que j e croie que lque proposi t ion en ma t i è r e de ph i losophie? 
Laissons à par t les g r ands n o m s , et venons aux preuves : donnez-moi 
des idées c la i res , e t non des ci tat ions d ' au t eu r s qui ont pu se t r o m -
per. Si l ' au tor i té a que lque lieu en ma t i è re de phi losohie, ce n 'est que 
Pour nous e n g a g e r , par l ' es t ime de cer ta ins phi losophes , à examiner 
Plus m û r e m e n t l eu r s opinions. Descar tes , qui a osé secouer le j o u g 
de toute au tor i t é pour ne suivre que ses idées , ne doit avoir l u i - m ê m e 
8 ur nous a u c u n e autor i té . Si j 'avois â croire que lque phi losophe sur la 
réputation, je croirais bien p lu tô t P la ton et Aristote, qui on t é té pen-
dant tant de siècles en possession de décider : j e croirois m ê m e saint 
Augustin b ien plus q u e Descar tes , su r les mat iè res de p u r e philoso-
phie; car outre qu' i l a beaucoup mieux su les concilier avec la rel i -
8'on, on t rouve d 'ai l leurs dans ce Pè re u n bien p lus g r a n d effort de 
génie sur toutes les vér i tés de m é t a p h y s i q u e , quoiqu ' i l ne les ait ja-
mais touchées que par occasion et sans o rd re . Si un h o m m e éclairé 
rassembloit dans les livres de saint Augus t in toutes les véri tés subli-
®es que ce P è r e y a répandues comme par h a s a r d , cet extrai t , fait 
avec choix, seroit t r è s - supér ieur aux Méditations de Descartes, quoi -
que ces Méditations soient le p lus g r a n d effort de l ' espr i t de ce philo-
sophe. 

J e vous avoue , m o n s i e u r , qu'il y a dans Descartes des choses qui 
® e paroissent peu dignes de lui ; c o m m e , par exemple , son m o n d e 
^dé f in i , qui ne signifie r ien que de r idicule , s'il ne signifie pas un 
infini réel. Sa preuve de l ' impossibili té d u vide est un p u r paralogisme, 

il a suivi son imagina t ion au l ieu de suivre les idées p u r e m e n t in-
'ellectuelles. Il y a beaucoup d ' au t res choses sur lesquelles il n 'est j a -
mais venu aux dern iè res précis ions : je le dis d ' au tan t p lus l i b r e m e n t , 
l u e je suis p révenu d 'a i l leurs d 'une haute est ime pour l 'espri t de ce 

Philosophe. 
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Je sais qu' i l y a beaucoup de gens d 'espri t qui se disent cartésiens, 
et qui ont embrassé des opinions t rop hardies , ce me semble , en s'ap-
puyan t s u r les pr inc ipes de Descar tes ; mais sans vouloir cri t iquer ni 
n o m m e r p e r s o n n e , j e laisse l ib rement ra i sonner chacun au tan t que la 
religion le p e r m e t , et je p rends pour moi la l iber té que je laisse aux 
au t res , en me défiant s incèrement de mes foibles lumières . J'avoue 
qu' i l m e paroît que plus ieurs philosophes de notre t emps , qui sont 
d 'ai l leurs t rès -es t imables , n 'on t pas eu assez d 'exact i tude dans ce 
qu' i ls ont dit sur vos deux quest ions , l ' u n e de la n a t u r e de l ' infini , et 
l ' aut re de la liberté de Dieu pour ses ouvrages extér ieurs . Venons 
m a i n t e n a n t , s'il vous p la î t , m o n s i e u r , à l ' examen de ces deux ques-
t ions. 

P I I E M I È R E Q U E S T I O N . — D e la nature de l'infini. — Je ne saurois con-
cevoir qu 'un seul inf in i , c 'est-à-dire que l 'ê tre i n f i n i m e n t p a r f a i t , ou 
infini en tout gen re . Tout infini qui ne seroit infini qu 'en un genre 
ne seroit point u n infini véri table . Quiconque dit un g e n r e ou une es-
pèce dit man i fes tement u n e bo rne , et l 'exclusion de toute réalité ulté-
r i eu re ; ce qui établit un ê t re fini ou borné . C'est n 'avoir point assez 
s implement consul té l ' idée de l ' inf ini , que de l 'avoir r enfe rmé dans les 
bornes d 'un genre . 11 est visible qu' i l ne peut se t rouver que dans l'u-
niversali té de l ' ê t re , qui est l 'ê t re in f in iment parfa i t en tout gen re , e t 

i n f in iment s imple . 
Si on pouvoit concevoir des infinis bornés à des genres particuliers, 

il seroit vrai de dire que l 'ê tre in f in iment parfa i t en tout genre seroit 
i n f in iment plus g r and que ces inf inis- là : ca r , outre qu'i l égalerof 
chacun d 'eux dans son g e n r e , et qu' i l surpasseroi t chacun d 'eux en les 
éga lant tous e n s e m b l e , de plus il auroi t une simplicité suprême <!ul 

le rendroi t inf in iment plus parfai t que toute cet te collection de pré-
t e n d u s inf inis . 

D'ail leurs chacun de ces infinis subal ternes se t rouveroit borné par 
l ' endroi t précis où son gen re le borneroit et le rendroi t inégal à l'être 
inf ini en tout g e n r e . 

Quiconque dit inégali té entre deux êt res dit nécessa i rement un en-
droit où l 'un finit, et où l ' au t re ne finit pas. Ainsi c'est se contredire 
que d 'admet t re des infinis inégaux. 

Je ne puis m ê m e en concevoir qu 'un seul , pu i squ 'un seul , p a r f 
réelle in f in i t é , exclut toute borne en tout g e n r e , et rempl i t toute l'< i ie 

de l ' inf ini . 
D 'a i l l eurs , comme je l 'a i r e m a r q u é , tout inf ini qui n e seroit P8* 

s imple , ne seroit pas vér i tablement infini : le défaut de simplicité es 
une Imperfect ion : car , à perfection d 'ai l leurs égale , il est plus P 3 ^ " 
d 'ê t re en t i è rement un que d 'ê t re composé , c 'es t -à-di re que de n'e" 
qu ' un assemblage d 'ê t res part icul iers . Or u n e imperfect ion est i® 
bo rne ; donc u n e imperfect ion telle que la divisibilité est opposée à 
n a t u r e du véritable inf in i , qui n 'a aucune borne . j 

On croira peut -ê t re que ceci n 'es t q u ' u n e vaine subti l i té ; m a , s j t r a 

on veut se défier par fa i tement de cer tains p r é j u g é s , on reconnût 
qu 'un infini composé n 'est infini que de n o m , et qu'i l est réellem 
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borné par l ' imperfection de tout ê tre divisible, et rédu i t à l 'uni té d 'un 
genre. Ceci peut être conf i rmé par des supposi t ions très-simples et 
très-naturelles sur ces p ré t endus infinis qui ne seroient que des com-
posés. 

Donnez-moi un infini divisible; il faut qu'i l ait u n e infini té de par t ies 
actuellement dis t inguées les unes des au t res : ô tez -en u n e partie si pe-
tite qu'il vous p l a i r a , dès qu'elle est ô tée , je vous demande si ce qui 
reste est encore infini ou n o n ; s'il n 'es t pas in f in i , je sout iens que le 
total, avant le r e t r anchemen t de cette petite par t ie , n 'é toi t point un 
infini véritable. En voici la démons t ra t ion . Tout composé fini, auquel 
vous rejoindrez u n e t rès -pe t i te par t ie qui en auroi t é té dé tachée , ne 
pourrait point devenir infini par cette réunion : donc il demeurera i t 
fini après la r é u n i o n ; donc avant la désunion il est vér i tablement fini. 
En effet, qu 'y auroit-il de plus r idicule que d 'oser dire que le m ê m e 
tout est tantôt fini et t an tô t inf ini , suivant qu 'on lui ôte ou qu 'on lui 
rend une espèce d ' a t o m e ? Quoi d o n c ? l ' infini et le fini ne sont-ils dif-
férents que par cet atome d e plus ou de m o i n s ? 

Si, au con t ra i re , ce tout demeure infini après que vous en avez re-
tranché une petite par t ie , il faut avouer qu'i l y a des infinis inégaux 
entre eux ; car il est évident que ce tout étoit p lus g r and avant que 
cette part ie fû t r e t r anchée , qu'i l ne l 'est depuis son r e t r anchemen t . 11 
est plus clair que le jour que le r e t r anchemen t d ' u n e part ie est u n e d i -
minution du total , à proportion de ce que cette par t ie est g r a n d e . Or, 
cest le comble de l 'absurdi té que de dire que le m ê m e inf in i , demeu-
rant toujours inf ini , est t an tô t plus g r a n d et tan tô t plus pet i t . 

Le côté où l 'on re t ranche une par t ie fait vis iblement u n e borne par 
l a Partie re t ranchée . L' infini n 'es t plus infini de ce côté , puisqu'i l y 
trouve u n e fin marquée . Cet infini est donc imag ina i re , et nu l ê t re d i -
visible ne peut j ama i s être u n infini réel . Les h o m m e s , ayan t l ' idée de 
' inf ini , l 'ont appliquée d ' u n e man iè re impropre , et cont ra i re à cet te 
idée m ê m e , à tous les êtres auxquels ils n 'on t voulu donne r aucune 
"orne dans leur gen re : mais ils n 'on t pas pr i s ga rde que tout gen re 
est lui - m ê m e u n e borne , et que toute divisibilité é tant une imper fec-
tion, qui est aussi une borne vis ible , elle exclut le véri table inf ini , qui 
est un être sans borne dans sa perfect ion. 

L'être, l 'uni té , la véri té et la bonté sont la m ê m e chose. Ainsi , tout 
ee qui est un être infini est in f in iment u n , in f in iment vra i , in f in iment 
°n. Donc il est in f in iment parfait et indivisible. 
Lie là je conclus qu ' i l n 'y a r ien de plus faux qu 'un infini imparfa i t , 

e ' par conséquent borné ; r ien de plus faux qu 'un infini qui n 'es t pas 
' n f i n imen tun ; r ien de plus faux qu ' un infini divisible en plus ieurs par-
'es ou finies ou infinies. Ces ch imér iques infinis peuvent être grossiè-

rement imaginés , mais j ama i s conçus . 
Il ne peut pas m ê m e y avoir deux infinis; car les deux , mis ensem-
' s eroient sans doute plus g r a n d s que chacun d 'eux pr i s séparé-

ent, et par conséquent ni l 'un ni l ' aut re ne seroit vér i tablement 
' n t m i . 

De plus , la collection de ces deux infinis seroit divisible, et par con-
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séqucnt imparfa i te , au lieu que chacun des deux seroit indivisible et 
parfai t en soi : ainsi un seul infini seroi t plus parfa i t que les deux en-
semble. Si, au con t ra i r e , on vouloit supposer q u e les deux joints en-
semble sera ient p lus parfai ts que chacun des deux pr i s sépa rément , il 
s 'ensuivrai t qu 'on les dégradera i t en les séparan t . 

Ma conclusion est qu 'on ne sauroi t concevoir qu ' un seul infini souve-
r a inemen t u n , vrai et parfai t . 

SECONDE QUESTION. — De la liberté de Dieu pour créer ou pour ne 
créer pas. — Vous avez t rès-bien compr is , mons ieur , que quand je dis 
qu'i l est plus parfai t à u n être d ' ê t re fécond que de ne l 'être pas , je ne 
pré tends point parler d ' u n e product ion actuel le , mais seu lement d'un 
s imple pouvoir de produire . Qui dit fécondité ne dit point u n e produc-
tion actuel le , mais une vertu de p rodui re hors de soi : c'est ainsi qu'on 
dit tous les jours qu ' une ter re est t rès-féconde ou très-fert i le, quoi-
qu'elle soit ac tue l lement en f r i che , parce qu'elle a u n e na tu re propre 
à produire les plus abondantes moissons. 

On m'objec tera peu t -ê t re que l 'acte est p lus parfai t q u e la puis-
sance , et qu'il y a plus de perfection à opérer ac tuel lement qu 'à être 
seu lement dans le pouvoir d 'opérer : mais ce ra i sonnement est captieux. 
Pour en démêler l ' i l lusion, je vous supplie de considérer les choses 
suivantes. 

Il est vrai q u e , selon les écoles, l'acte perfectionne la puissance, 
et en est le complément; mais voici ce qu' i l y a de rée l dans ce dis-
cours : 

1° Les philosophes de l 'école par lent de l 'acte comme d 'une entité 
d is t inguée de la puissance et de l 'act ion, qui est le t e rme de l'action 
m ê m e . E n ce sens , le t e rme est le complément qui perfect ionne la puis-
sance. Nul cartésien ne peut par ler sér ieusement ainsi . 

2" Quiconque dit pure puissance ou simple pouvoir dit une simple 
capacité d 'ê t re : au cont ra i re , quiconque dit acte dit une existence et 
u n e perfection dé jà existante et actuelle. En u n m o t , ce qui n 'est qu'en 
puissance n 'est que possible; et ce qui est déjà en acte existe déjà ac-
tue l lement . Or il est visible qu'il est plus parfai t d 'ê t re actuellement 
existant que de n ' ê t re qu 'en puissance ou possible. 

Remarquez , s'il vous p la t t , que le m ê m e ê t re peut ê t re tout ensem-
ble en puissance pour cer taines choses, et en actes pour d 'aut res . C'est 
ce qui arr ive sans cesse à tout ê t re fini et c r é é ; car , d ' un côté , il est 
en acte pour tout ce qu'il a dé jà reçu d'existence et d 'ac tue l ; mais, 
d 'un au t re côté , il n 'es t qu 'en puissance pour tout ce qui lui reste à 
recevoir , et dont il n ' a , par son ê t re p ré sen t , que la simple puissance 
ou capacité de le recevoir. 

En ce sens , il est encore manifeste qu' i l est bien plus parfait d'être 
Kl acte que de n ' ê t re qu 'en puissance. Mais tout ceci n 'a aucun rap-
port avec le pouvoir et avec l 'acte pour les actions part icul ières , qu'on 
est libre de faire ou de ne faire p a s , et qu 'on a quelquefois raison de 
ne pas faire. Pa r exemple, je ne suis pas plus parfai t en par lant qu'en 
n e par lan t pas ; il arrive m ê m e souvent que j e suis plus parfait de m 8 

ta i re que de parler . 
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La perfection consiste dans la vertu de faire cette action . mais j e n ' y 
ajoute r ien en la fa i san t , au t rement j ' auro is tor t de ne me donner pas 
une perfection qui dépend de moi , toutes les fois que j e garde le si-
lence par discrét ion. 

Il est vrai que l 'âme agit sans cesse ; elle connoît tou jours au moins 
confusément quelque véri té , et elle veut à proport ion quelque bien : 
mais aucune action prise en part iculier ne lui est nécessaire . 

Il n 'est pas v ra i , selon l 'exemple déjà rappor té , que l 'acte de par ler 
soit plus par fa i t en lui -même que la simple puissance. 

S'il n 'es t pas plus parfai t à l ' homme d 'opérer actuel lement u n e telle 
chose que de pouvoir s implement l 'opérer , cela est encore bien plus 
certain en Dieu. Il faut au moins avouer que tou te opération de la 
créature est une modification qu'elle se donne . Il est vrai aussi qu'ella 
opère tou jours , et par conséquent qu'elle se modifie tou jours , t an tû t 
d'une façon et tantût d 'une a u t r e ; mais quand elle choisit la mei l l eure 
opération, elle se donne par ce choix la modif icat ion la plus parfai te . 

11 n 'en est pas de m ê m e de Dieu. P a r son être inf in i , s imple et i m -
muable, il est incapable de toute modif ica t ion; car u n e modification 
seroit une borne : son opérat ion n 'es t que l u i - m ê m e , sans y r ien ajou-
ter. Si son opérat ion a joutoi t la mo ind re chose h sa perfect ion, il ne 
seroit pas Dieu , car il n ' auro i t pas lu i -même l ' infinie perfect ion, i ndé -
pendamment de son act ion au dehors . 

En ce cas , son opérat ion au dehors seroit essentielle à sa divinité, et 
en feroit par t ie . 

Bien p lus , son ouvrage ex té r i eur , qui n 'es t que sa c réa tu re , ne pou-
vant ê t re séparé de son opérat ion féconde , cet ouvrage seroit essentiel 
à son infinie perfect ion, et par conséquent à sa divinité : on ne p o u r -
roit concevoir l 'un sans l ' a u t r e ; l ' un dépendroi t de l ' a u t r e ; la c r éa tu re 
seroit essentielle au c réa teur , et se confondrai t avec lu i ; l ' inf inie per -
fection n e pourroi t se t rouver que dans ce total de Dieu opérant au de-
hors, et de son ouvrage. La c réa tu re é tant nécessaire au créa teur m ê m e 
Par son essence, elle ne seroit plus c r é a t u r e ; il la faudroi t r egarder 
avec Dieu comme nous regardons le Fils et le Sain t -Espr i t avec le P è r e 
dans la sainte Trini té. En ce cas , Dieu produira i t é te rne l lement par 
nécessité tout ce qu'i l pourroi t p rodui re de plus par fa i t : il se devrait à 
lui-même de le faire : il n e seroit j ama i s Dieu qu ' au tan t qu'i l le feroit 
actuellement : il ne pourroi t j amais ne le faire pas. Si on le concevoit 
comme existant u n momen t avant que de p r o d u i r e , il faudroi t d i re 
qu'en commençan t à produire il a commencé à se r endre parfai t et à 
devenir Dieu. Én un mot , la créature seroit si essentielle au c réa teur , 
qu'on n e pourroi t plus les d is t inguer r ée l l ement , et qu 'on s ' accoutu-
meroit à ne chercher plus d 'au t re être in f in iment parfait que cette col-
lection des ê t res qu 'on n o m m e créatures . 

Que faut-il donc pour ne pas tomber dans cette impiété mons t rueuse ? 
11 faut dire que Dieu n 'es t pas plus par fa i t en opérant hors de lui 
qu'en n 'opérant pas , parce qu' i l est tou jours tou t -pu issan t et in f in i -
ment fécond, lors m ê m e qu' i l ne lui plaît pas d 'exercer cet te puissance 
féconde. 
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Par là on reconnol t que Dieu est l ibre d ' u n e souveraine liberté, 
dont la nôtre n 'est qu ' une foible image et u n e légère part icipat ion. 

Par là on conçoit la reconnoissance qui est due au bienfai t purement 
gra tu i t de la créat ion. P a r là on ent re dans le véritable esprit de l'Écri-
t u r e , qui nous enseigne que Dieu fit son ouvrage en sept jours : il sus-
pendoi t son ouvrage , il in terrompoi t son ac t ion ; il meuoi t peu à peu 
son ouvrage au b u t , et par divers degrés , il réservoit à chaque jour 
u n e for-".e nouvelle et part icul ière ; il lui donnoi t à diverses reprises 
u n accroissement de perfect ion. Chaque chose se t rouvoi t chaque jour 
bonne , et digne de lui ; mais il la rendoi t dans la suite encore meilleure 
en la re touchant . P a r là il mon t r a i t combien il étoit le maî t re de tout 
son ouvrage, pour lui donner tan t et si peu de perfection qu'il lui plai-
rait. Il pouvoit s ' a r rê ter à u n e masse i n f o r m e ; il pouvoit faire de cette 
masse l 'ouvrage varié et plein d 'o rnements qu'i l lui a plu d 'en faire, 
et qu 'on nomme l 'univers . 

Rien n'est donc plus faux que ce que j ' en t ends dire : savoir, que 
Dieu est nécessité par l ' o rd r e , qui est l u i - m ê m e , à produi re tout ce 
qu'il pouvoit faire de plus parfa i t . Ce r a i sonnement irai t à prouver que 
l 'actuelle product ion de la c réa ture est é ternel le , et essentielle au créa-
teur . Ce ra i sonnement prouverai t que Dieu n ' a pu se r e t en i r en rien 
dans la créat ion de son ouvrage ; qu' i l ne l'a fait avec aucune liberté; 
qu'il a été assujett i à le fa i re tout en t ie r d ' abo rd , et m ê m e à le faire 
dès l 'é terni té . On établirai t par là que Dieu étoit au tan t gêné pour la 
man iè re d 'agir que pour le fond de son ouvrage. Selon ce principe, i' 
fal loit , sous peine de violer l 'ordre et de se dég rade r , qu'i l fît tout son 
ouvrage par la voie la plus s imple. En un m o t , si ce principe a lieu, la 
toute-puissance de Dieu s'est épuisée dans un m o m e n t : il ne peut plus 
p rodui re u n seul a t o m e ; il est dans l ' impuissance d 'a jouter le moindre 
degré de perfection au plus vil a tome de l 'univers . Si que lque chose 
est indigne de Dieu , c'est u n e telle idée de lui. 

Combien saint Augustin pense- t - i l plus nob lement et avec plus de 
justesse sur la Divinité ! Ce Père se représente des degrés de perfection 
en mon tan t et en descendant à l ' inf in i , que Dieu voit distinctement 
d 'une seule vue. Il n ' en voit a u c u n !jui ne demeure inf in iment au-dessous 
de sa perfection inf inie . Il peut monte r aussi hau t qu'i l v o u d r a pour le 
plan de son ouvrage; son ouvrage demeure r a toujours inf iniment au-
dessous de lui. Il peut descendre aussi bas qu' i l lui p l a i r a , son ouvrage 
sera toujours bon, parfa i t selon sa m e s u r e , d is t ingué du néan t , au-
dessus de lui , et d igne de l 'Être infini . Dieu , choisissant en t re ces de-
grés infinis de perfect ion, appelle ou n 'appel le pas le n é a n t , ne doit 
r i en , et peut tout . Sa supérior i té infinie au-dessus de son ouvrage fa}' 
qu ' i l n 'eu peut avoir aucun besoin : la gloire m ê m e qu'il en tire, lu", 
est pour ainsi dire si accidentel le , qu'elle se rédui t à son bon plaisir, 
et au p u r choix de sa volonté. 

Il a pu créer le monde si tôt et si tard qu'il lui a plu; mais le plus 
tôt ne vient qu 'après son é te rn i té , et le plus tard est encore suivi de 
cette même é te rn i t é , qui reste tout entière. En un mot , quelque éten-
due qu ' i l eût donnée à la durée de l 'univers , elle eût été toujours que1" 
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que chose de fini dans l ' inf in i ; elle eût été renfermée dans l 'é terni té 
indivisible de son au teur . 

Saint Augustin représen te contre les manichéens cette bonté de l 'ou-
vrage et cette l iberté de l 'ouvr ier , à que lque degré qu'i l lui plaise de 
le fixer. Il y a en tou t , selon ce P è r e , que les divers degrés de l ' ê t re , 
parce qu 'ê t re et perfect ion c'est précisément la m ê m e chose. 

C'est par ces divers degrés que Dieu varie son ouvrage. Tout ce qui 
existe est bon et parfai t dans un certain genre . Ce qui est plus est plus 
parfai t ; ce qui est moins est moins parfa i t : mais tout ce qui es t , en 
quelque bas degré qu'i l soit , est d igne de Dieu , puisqu'i l a l ' ê t re , et 
qu'il faut une sagesse toute-puissante pour le t i re r du néan t . En m ê m e 
temps tout ê tre c r é é , quelque parfait qu 'on le conçoive, n 'a qu 'un de-
gré borné d ' ê t r e , où il n 'a pu monte r que par la sagesse toute-puis-
sante de celui qui l'a t iré du néan t . Toute créa ture se trouve donc dans 
ce mi l ieu , en t re ces deux ex t rémi tés , dans l ' infini de Dieu. 

Dieu ne voit rien qui ne soit in f in iment au-dessous de lui. Cette i n -
fériorité inf inie de tous les ê t res c réés , des plus hauts et des plus bas 
degrés, les met tous dans une espèce d'égalité à ses yeux. Aucun d'eux 
n'a une supériori té de perfection infinie qui lui soit une raison invin-
cible de le préférer . Auquel de ces divers degrés qu'il puisse s 'arrêter , 
il s 'arrête tou jours nécessa i rement à un degré qui se trouve fini, et i n -
finiment au-dessous de lui. Cette infériori té infinie fait qu ' aucune per -
fection possible ne peut le nécess i te r ; et sa supérior i té inf inie sur toute 
Perfection possible fait la l iberté de son choix. 

Voilà, mons ieur , ce que j e crois avoir appr is de saint August in sur 
la liberté de Dieu dans la product ion de ses ouvrages hors de lui. Je 
voudrois être libre de m'éclaircir avec vous sur toutes ces ma t i è re s , et 
je recevrais avec g rand plaisir tout ce que vous voudriez bien me com-
munique r ; car je ne doute point que vous n 'ayez fait de g randes re-
cherches : mais un g rand diocèse, où la guer re augmen te in f in iment 
nos embar r a s , u n e très-foible san té , et d 'au t res travaux épineux sur les 
matières de la grâoe , m'Ôtent la liberté que je voudrois avoir pour mé-
diter sur la métaphys ique . 

Je suis pa r f a i t emen t , etc. 

P R E U V E 

® s TROIS PRINCIPAUX POINTS NÉCESSAIRES AU SALUT, POUR SOUMETTRE 
Au JOUG DE LA FOI, SANS DISCUSSION, LES ESPRITS SIMPLES ET 
IGNORANTS. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Il y a un Dieu infiniment parfait qui a créé l'univers. 

11 ne faut qu 'ouvri r les yeux et qu'avoir le cœur l ibre , pour aperce-
voir sans r a i sonnement la pu issance et la sagesse du Créa teur , qui 
éclate dans son ouvrage . Si quelque h o m m e d 'espri t conteste cette 
véri té, je ne d isputera i po in t avec lui : je le prierai seulement de 
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souffrir que j e suppose qu ' i l se t rouve pa r u n n a u f r a g e dans u n e île 
déser te : il y aperçoi t une maison d ' u n e excellente a r c h i t e c t u r e , ma-
gni f iquement meublée ; il y voit des tableaux merveil leux : il entre 
dans un c a b i n e t , où u n g r a n d n o m b r e de t r è s -bons livres de tout 
genre sont rangés avec o r d r e ; il n e découvre néanmoins aucun homme 
dans toute cette île; il ne me reste qu ' à lui demande r s'il peut croire 
que c'est le hasard , sans aucune indus t r i e , qui a fait tout ce qu' i l voit. 
J 'ose le défier de parveni r j a m a i s p a r ses efforts à se fa i re accroire 
que l 'assemblage de ces pierres fai t avec t an t d 'ordre et de symétr ie ; 
que les meubles , qui mont ren t t an t d ' a r t , de propor t ion et d ' a r r ange-
m e n t ; que les t ab leaux , qui imi ten t si bien la n a t u r e ; que les l ivres, 
qui t rai tent si exac t emen t les plus hau t e s sciences , sont des combi-
naisons p u r e m e n t fortui tes . Cet homme d 'espr i t p o u r r a t rouver des 
subtil i tés pour soutenir dans la spécu la t ion u n paradoxe si absu rde ; 
mais dans la pra t ique il lui sera impossible d ' en t re r dans aucun doute 
sérieux sur l ' industr ie qui éclate dans cet te maison. S'il se van to i td ' en 
d o u t e r , il ne ferai t que démen t i r sa p ropre conscience. Cette impuis-
sance de douter est ce qu 'on n o m m e pleine conviction. Voilà, pour 
ainsi d i re , le bout de la raison h u m a i n e : elle ne peu t aller plus loin. 
Cette comparaison d é m o n t r e quelle doit ê t re no t re conviction sur la 
Divinité à la vue de l 'univers . Peu t -on dou te r q u e ce g rand ouvrage 
ne mont re in f in iment p lus d ' a r t que la maison que j e viens de repré-
s e n t e r ? La d i f fé rence qu ' i l y a en t r e u n phi losophe et un paysan est 
que le paysan sui t d ' abord avec s implici té ce qui saute aux yeux , au 
l ieu que le ph i losophe , sédui t par ses vains p r é j u g é s , emploie la sub-
tilité de ses ra i sonnements à embroui l le r sa ra ison m ê m e . Voilà la Di-
v in i té dans son poin t de vue , pour tout h o m m e sensé , a t t en t i f , sans 
orgueil et sans passion. Loin d 'avoir besoin de r a i sonne r , il n ' a que son 
r a i sonnemen t à c r a ind re ; il n 'a pas plus besoin de médi ter pour trou-
ver son Dieu à la vue de l ' un ive r s , que pour supposer u n horloger à 
la vue d ' u n e ho r loge , ou u n a rch i tec te à la vue d ' u n e maison . 

SECONDE PARTIE. 

Il n'y a que le seul christianisme qui soit un culte digne de Dieu. 

Il n ' y a que la religion chré t ienne qui consiste dans l ' amour de 
Dieu. Les au t res rel igions ont consisté dans la cra in te de d ieux qu'on 
vouloit apa iser , e t dans l 'espérance de leurs b ienfa i t s , qu 'on tâchoit 
de se p rocurer pa r des h o n n e u r s , des pr ières et des sacrifices. Mais la 
seule re l ig ion ense ignée par Jésus -Chr i s t n o u s oblige à a i m e r Dieu 
plus que n o u s - m ê m e s , et à ne nous a imer que pou r l ' amour de lui-
Elle nous propose pour paradis le par fa i t et é t e rne l a m o u r ; elle exige 
le r enoncement à nous -mêmes , « abneget s eme t ip sum, » c 'est-à-dire 
l 'exclusion de tou t amour-propre , pou r nous rédui re à nous a imer par 
cha r i t é , comme quelque chose qui appar t ien t à Dieu, et qu'il veut 
que nous aimions en lui . Ce r e n v e r s e m e n t de tout l ' homme est le ré-
tabl issement de l 'ordre et la na issance de l ' homme nouveau . Voilà ce 
que l 'esprit de l ' homme n ' a pu inven te r . Il faut q u ' u n e pu i s sance su-
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pêrieure tourne l ' homme cont re l u i -même , pour le forcer à prononcer 
cette sentence foudroyan te cont re son amour -p ropre . Il n ' y a r i en do 
si év idemment j u s t e , et il n ' y a r ien qui révolte si v io lemment le fonc 
de l ' homme idolâtre de soi. Dieu ne peut être suf f i samment reconnu 
que par cet amour suprême , a Nec col i tur ille nisi amando , J> dit 
souvent sa int August in . D'où vient donc que presque tous les h o m m e s 
ont pr i s le c h a n g e ? Ils ont m i s le sacrifice des a n i m a u x , l ' encens et 
les au t res d o n s , en la place du moi , vict ime qu'il falloit immoler . Dites 
à l 'homme le plus s imple et le p lus i g n o r a n t qu' i l faut a imer Dieu , 
notre p è r e , qui nous a faits pou r lu i ; ce t te paro le en t re d 'abord dans 
son cœur , si l 'orguei l et l ' amour -p rop re n e le révoltent pas : il n 'a au-
cun besoin de discussion pour sent i r que voilà la re l igion tout en t i è re . 
Or il ne t rouve ce vrai cul te que dans le chr i s t i an i sme . Ainsi il n ' a n i 
i choisir ni à dél ibérer . Tout au t r e cul te n 'es t point u n e rel igion. Le 
judaïsme n 'es t qu ' un c o m m e n c e m e n t , ou pour mieux d i re , qu ' une 
image ou u n e ombre de ce cul te promis . Otez du juda ï sme les figures 
grossières, les bénédic t ions tempore l les , la gra isse de la t e r r e , la ro -
sée du cie l , les promesses mys té r i euses , les imperfec t ions tolérées, les 
cérémonies légales , il ne res tera q u ' u n chr i s t i an i sme c o m m e n c é . Le 
chr is t ianisme n ' es t que le r enve r semen t de l ' idolâtr ie de I ' amour-
Propre, et l ' é tabl issement du vrai cul te de Dieu par u n a m o u r su-
prême. Cherchez b i e n , vous ne t rouverez ce vrai cul te développé, pu-
rifié et pa r fa i t , que chez les ch ré t i ens : eux seuls connoissent Dieu 
'nfiniment a imab le . Je n e par le po in t des m a h o m é t a n s ; ils ne le m é -
ritent pas : leur re l ig ion n 'es t q u e le cul te g ross i e r , servile et p u r e -
ment m e r c e n a i r e des ju i f s les p lus c h a r n e l s , auque l ils on t a jou té 
l 'admiration d 'un faux p rophè te , q u i , de son propre a v e u , n ' a j ama i s 
e u aucune preuve de miss ion . Tout h o m m e s imple et d ro i t ne peu t 
s arrêter q u e chez les c h r é t i e n s , pu isqu ' i l n e peu t t r ouve r que chez 
eux le par fa i t a m o u r . Dès qu' i l le t r ouve l à , il a t rouvé tout , et il sent 
'«en qu' i l ne lui res te p lus r i en à che rche r . Les mys tè res ne l 'effarou-
chent point : il comprend que tou te la n a t u r e é tan t incompréhens ib le 
à son foible espr i t , il ne doit pas s ' é tonner de ne pouvoir c o m p r e n d r e 
fous les secrets de la Divini té ; sa foiblesse m ê m e se tourne en force, 
0 1 ses t é n è b r e s en l u m i è r e , pou r le r e n d r e déf iant de soi et docile à 
Lieu. Il n ' a po in t de pe ine à c ro i re que Dieu , a m o u r in f in i , a da igné 
venir l u i - m ê m e , sous u n e cha i r semblable à la n ô t r e , pour t empé re r 
•os rayons de sa g lo i re , n o u s apprendre à a i m e r , et s 'a imer lu i -même 
au dedans de nous . C'est en ce sens- là qu' i l est vrai de dire qu 'on 
trouve la vraie rel igion pa r le c œ u r , et non pa r l 'espri t . En ef fe t ,on la 
trouve s implement par l ' a m o u r de Dieu inf in iment a imab le , non par 
te ra i sonnement subt i l des phi losophes. Socrate m ê m e n 'a presque r ien 
'rouvé, pendan t q u ' u n e f emmele t t e h u m b l e et u n ar t i san docile t rou-
vent tout en t rouvant l ' amour , a Confiteor tibi, Pa te r , Domine cœli et 
* terrae, quia absconditi haec a sapient ibus et p ruden t ibus , et revelasti 
* ea parvulis » L 'amour de Dieu décide de tout sans discussion en fa-

1- Matth., XI, 25; Luc. , x , 21. 
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vcur du chr is t ian isme. C'est en ce sens que l ' âme est naturel lement 
chré t ienne , comme parle Tertul l ien. 

TROISIEME PARTIE. 

Il n'y a que l'Église catholique qui puisse enseigner ce culte 
d'une façon proportionnée au besoin de tous les hommes. 

Tous les h o m m e s , et sur tout les i gnoran t s , ont besoin d ' u n e auto-
ri té qui déc ide , sans les engage r à u n e discussion dont ils sont visible-
m e n t incapables. Comment voudroit-on qu 'une f emme de village ou 
qu 'un ar t isan examinât le texte or ig ina l , les édi t ions, les versions, les 
divers sens du texte sacré? Dieu auroi t m a n q u é au besoin de presque 
tous les hommes , s'il ne leur avoit pas d o n n é une au tor i té infaillible 
pour leur épargner cette recherche impossible, et pour les garan t i r de 
s 'y t romper . L 'homme ignoran t , qui connoît la bonté de Dieu , et qui 
sent sa propre impuissance , doit donc supposer cet te autor i té donnée 
de Dieu, et la chercher h u m b l e m e n t , pour s 'y soumet t re sans raison-
ner . Où la t rouvera- t - i l? Toutes les sociétés séparées de l 'Eglise catho-
lique ne fonden t leur séparation que sur l 'offre de faire chaque parti-
cul ier j uge des Écr i tu res , et lui faire voir que l 'Écr i ture contredi t cette 
anc ienne Église. Le premier pas qu 'un par t icul ier seroit obligé de faire 
pour écouter ces sectes seroit donc de s 'ér iger en juge entre elles et 
l 'Église, qu'elles ont abandonnée . Or , quelle est la f e m m e de village, 
quel est l ' a r t i san , qui puisse di re sans une ridicule et scandaleuse pré-
somption : a. Je vais examiner si l ' anc ienne Église a bien ou mal inter-
prété le texte des Écr i tures . » Voilà néanmoins le point essentiel de la 
sépara t ion de toute b ranche d 'avec l ' anc ienne t ige. Tout ignoran t qui 
sent son ignorance doit avoir h o r r e u r de commencer par cet acte de 
présomption. Il cherche u n e autor i té qui le dispense de fa i re cet acte 
présomptueux et cet examen dont il est incapable . Toutes les nouvelles 
sectes , suivant leur pr incipe fondamen ta l , lui cr ient : « Lisez, raison-
nez , décidez. » La seule anc ienne Église lui dit : a Ne r a i sonnez , ne dé-
cidez po in t , contentez-vous d ' ê t re docile et h u m b l e : Dieu m ' a promis 
son esprit pour vous préserver de l ' e r reur . » Oui voulez-vous que cet 
ignorant suive , ou ceux qui lui demanden t l ' impossible , ou ceux qu1 

lui promet tent ce qui convient à son impuissance et â la bonté de Dieu'? 
Représentons-nous un para ly t ique qui veut sortir de son lit , parce qu? 
le feu est à la maison : il s 'adresse à cinq h o m m e s qui lui disent : « Le-
vez-vous, courez , p e r c e z l a foule, sauvez-vous de cet incendie. » Enfin 
il t rouve un sixième h o m m e qui lui dit : « Laissez-moi fa i re , je v a i s vous 
empor te r en t re mes bras . J> Croira-t-il à cinq h o m m e s qui lui conseillent 
de faire ce qu ' i l sent bien qu ' i l ne peut pas? Ne croira-t-il pas plutôt 
celui qui est le seul à lui promet t re le secours propor t ionné à son im-
puissance? Il s ' abandonne sans raisonner à cet h o m m e , et se borne à 
l e m e u r e r souple et docile en t re ses bras . Il en est précisément de 
m ê m e d 'un homme humble dans son ignorance ; il ne peijt écouter sé-
r ieusement les sectes qui lui crient : i* Lisez, ra isonnez, d é c i d e z ; » 1"' 
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qui sent bien qu ' i l ne peu t ni l i re , n i r a i sonner , ni d é c i d e r ; mais il 
est consolé d ' en tendre l 'ancienne Eglise qui lui d i t : a Sentez votre im-
puissance, humil iez-vous , soyez docile, confiez-vous à la bonté de 
Dieu, qui ne nous a point laissés sans secours pour aller à lui. Laissez-
moi fa i re , je vous por tera i en t re mes bras. » Rien n 'es t plus s imple 
et plus court que ce moyen d 'arr iver à la vérité. L ' homme ignorant 
n'a besoin ni de l ivres n i de r a i s o n n e m e n t pour t rouver la vraie 
Eglise : les yeux f e r m é s , il sait avec cer t i tude que toutes celles qui 
veulent le fa i re j u g e sont f aus se s , et qu ' i l n 'y a que celle qui lui dit 
de croire h u m b l e m e n t qui puisse être la vér i table . Au lieu des livres 
et des r a i s o n n e m e n t s , il n ' a besoin que de son impuissance et de la 
bonté de Dieu pou r r e j e t e r une f la t teuse séduct ion et pour demeurer 
dans une humble docilité. Il ne lui f au t que son ignorance bien sen-
sée pour déc ide r . Cette i gno rance se t ou rne pour lui en science in -
faillible. P lus il est i g n o r a n t , plus son ignorance lui fait sentir l ' ab-
surdité des sectes qui veulent l ' é r iger en j uge de ce qu' i l ne peu t 
examiner. D'un au t re côté , les savants m ê m e s ont u n besoin infini 
d 'être humi l iés et de sent i r leur incapaci té . A force de r a i sonne r , ils 
sont encore plus dans le doute que les i gno ran t s ; ils d isputent sans fin 
entre eux , et ils s ' en tê ten t des opinions les p lus absurdes . Ils ont donc 
autant de besoin que le peuple le plus s imple d ' u n e autor i té suprême 
qui rabaisse leur p ré sompt ion , qui corr ige leurs p ré jugés , qui t e r m i n e 
leurs d i spu tes , qui fixe leurs ince r t i t udes , qui les accorde ent re e u x , 
et qui les réunisse avec la mul t i tude . Cette au tor i té supér ieure à tout 
ra i sonnement , où la t r o u v e r o n s - n o u s ? Elle ne peut ê t re dans aucune 
des sectes qui ne se fo rment qu ' en fa isant ra i sonner les hommes , et 
qu'en les faisant j u g e s de l 'Écr i tu re au-dessus de l 'Église. Elle n e 
Peut donc se t rouver q u e dans cette a n c i e n n e Eglise qu 'on n o m m e ca-
tholique. Qu'y a-t-il de p lus s imple , de p lus cour t , de plus p ropo r -
tionné à la foiblesse de l 'espri t d u peuple , qu ' une décision pour la-
quelle chacun n ' a besoin que de sent i r son ignorance , et que de n e 
vouloir pas t en t e r l ' imposs ible? Reje tez une discussion visiblement 
impossible et u n e présompt ion r id icu le ; vous voilà cathol ique. 

Je comprends b ien , mons i eu r , qu 'on fera contre ces trois vérités des 
objections innombrables . Mais n ' en fai t -on pas pour nous rédui re à 
douter de l 'existence des corps , et pour disputer la cert i tude des choses 
que nous voyons, que nous en t endons , et que nous touchons à toute 
heure , comme si no t re vie en t iè re n 'é to i t que l ' i l lusion d 'un songe? 
J'ose assurer qu 'on t rouvera dans les trois pr incipes que j e v iens d 'é-
tablir de quoi dissiper toutes les object ions en peu de mots , et sans 
aucune discussion subtile. 

Au reste , j e ne puis finir sans vous r ep résen te r , mons i eu r , que vous 
ne paroissez pas faire assez de jus t ice à saint August in . Il est vrai que 
ce Père a écrit dans u n mauvais temps pour le goû t . Sa man iè re d 'é-
crire s 'en ressent . 11 a écri t sans o rd re , et avec u n excès de fer t i l i té 
d 'espr i t , à mesu re que les besoins d ' ins t ru i re ou de ré fu ter le pressoient. 
Platon et Descar tes , que vous louez t a n t , n 'on t eu qu 'à médi te r t r an -
quil lement et qu 'à écrire à loisir, pour perfec t ionner leurs ouvrages 
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cependant ces deux auteurs ont leurs défauts . P a r exemple , que peut-
on voir de plus insoutenable que les preuves de Socrate sur l ' immor-
talité de l ' â m e ? D'ail leurs ne le voit-on pas flottant et incer ta in pour 
les vérités m ê m e les plus fondamenta le s , sans lesquelles sa morale 
porteroit à faux? Qu'y a- t- i l de plus défectueux que le m o n d e indéfini ' 
de Descartes ? Si on rassembloit tous les morceaux épars dans les ou-
vrages de saint August in , on y t rouveroit plus de métaphys ique que 
dans ces deux philosophes. Je ne saurois trop admi re r ce gén i e vaste, 
l umineux , fert i le et sublime. 

J e voudrois me trouver pour un mois avec vous, m o n s i e u r , dans une 
solitude où nous n 'eussions qu 'à chercher ensemble ce qui peu t nour-
rir et édifier. 

0 ru s , quando ego te a s p i c i a m ? quandoque l icebi t 1 . . . . 

Personne ne peut vous honorer avec des sen t iments plus vifs et plus 
dignes de vous, que j e le ferai le res te de mes jou r s . 

LETTRE V. 

SUE LES MOYENS DONNÉS A U X H O M M E S P O U R A R R I V E R 

A LA V R A I E R E L I G I O N . 

A Cambray, i4 juillet. 
J 'ai u n e fluxion sur les yeux et un p e u de mal à l 'estomac. 

Dormi tum ego, Virgi l iusque : 
Namque pila l ippis in imicum et ludere crudis 3 . 

Il est t r is te de ne ressembler â Virgile et â Horace que par des in-
firmités. L 'é lecteur a fait venir de Par i s u n bon pe in t re , qui a beau-
coup travaillé pour lui à Valenciennes . Ce pr ince a voulu avoir mon 
por t ra i t ; il est achevé; il est à P a r i s : vous en aurez une copie ; mais 
laissez-moi u n peu de t emps pour m 'assure r de vous en donner une 
bonne. Puisque vous voulez ce visage é t ique , il f au t au moins , mon-
s ieur , que la copie soit bien exécutée. 

Dès que je serai l ib re , j e tâcherai d 'écr i re ce qui m e passe par la 
tête sur les moyens donnés aux hommes ,pour arr iver â la vraie reli-
gion : en a t t endan t , j e vais vous proposer superf ic iel lement ce que j 'en 
pense. 

I. On est t rop f rappé de la disproport ion qui paroî t en t re la grossiè-
reté de l 'esprit de la p lupar t des hommes et la hau t eu r des véri tés qu'il 
faut en tendre pour ê t re vér i tablement chré t ien . 

Qu'est-ce que les passions grossières , comme l ' amour sensue l , la ja-
lousie, la h a i n e , la vengeance , l 'ambit ion et la cur iosi té , ne f o n t point 
deviner aux h o m m e s les moins cultivés et les moins subt i l s? Qu'est-ce 
que les sauvages m ê m e s ne pénè t ren t pas pour leurs i n t é r ê t s ? 

Qu'est-ce que les h o m m e s les plus vils n 'ont point inventé pour la 
perfect ion des a r t s , quand l 'avarice les a exci tés? Qu'est-ce qu 'un en-

t . Hor., lib. II, sut. vi. — 2. Ibii., lib. I, sat. v. 
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fant n 'apprend point , depuis l 'âge de deux ans jusqu 'à celui de sept , 
soit pour discerner tous les objets qui l ' environnent , pour observer leurs 
propriétés, leurs rapports et leurs oppositions, soit pour apprendre tous 
les t e rmes innombrables d 'une l angue , qui expr iment avec précision 
et délicatesse tous ces objets avec toutes leurs dépendances T 

Qu'est-ce qu 'un pr isonnier n ' invente po in t dans une prison pendant 
vingt a n s , pour tâcher d ' en sor t i r , pour savoir des nouvelles de ses 
amis, pour leur donner des s iennes , pour t romper la vigilance et la 
défiance de ceux qui le t i ennen t en capt ivi té? 

Qu'est-ce qu 'un h o m m e ne recherchero i tpo in t pou r découvrir les cau-
ses de son é ta t , s'il se trouvoit tout à coup à son réveil t ranspor té dans 
Une lie déser te et i nconnue 1 Que ne feroit-il point pour savoir com-
ment il y auroit été t ranspor té pendan t un long s o m m e i l , pour cher-
cher dans cet te île que lque marque d 'habi ta t ion , quelque vestige 
d 'homme, pour inventer quelque moyen de se n o u r r i r , de se vêt ir , de 
se loger, de n a v i g u e r , et de r e tourne r en son p a y s ? 

Voilà les ressources nature l les de l 'esprit huma in dans les hommes 
même les moins cultivés. Il n 'y a qu 'à bien vouloir pour parvenir à 
toutes les choses qui ne sont pas abso lument impossibles. Aimez au -
tant la vérité que vous aimez votre san té , votre vani té , votre l iber té , 
votre p la i s i r , votre fan ta i s ie ; vous la t rouverez. Soyez aussi curieux 
pour t rouver celui qui vous a f a i t , e t à qui vous devez tou t , que les 
hommes les plus grossiers sont cur ieux pour suivre un soupçon ma l in , 
Pour contwiter l eur passion b ru t a l e , pour déguiser leurs desseins in-
justes et hon teux : en voilà assez pour t rouver Dieu et la vie éternelle, 
faites que l ' homme soit en ce monde comme celui qui se t rouveroit à 
son réveil dans u n e lie déser te et inconnue . Fai tes que l ' homme , au 
lieu de s 'amuser aux sottises qu 'on n o m m e fo r tune , diver t issement , 
spectacles, réputa t ion , poli t ique, é loquence , poésie, ne soit occupé que 
de se dire à lu i -même : « Qui su i s - j e , où su is - je , d 'où v iens - j e? par où 
suis-je venu ici, où va i s - j e? pourquoi et par qui suis- je f a i t ? Quels 
sont ces au t res ê t res qui me ressemblent et qui m ' env i ronnen t? d 'où 
viennent-ils ? Je leur demande ce q u'ils m e d e m a n d e n t , et nous ne sau-
tions nous dire les uns aux a u t r e s ce que nous sommes , ni par où nous 
fious trouvons assemblés . Je n'ai nul le autre affaire dans ce coin de l'u-
nivers, où je suis comme tombé des n u e s , que celle d 'ê t re é tonné de 
moi et de m o n é ta t , de découvri r m o n origine et m a fin. Je n'ai que 
quatre jours à passer dans cet état : j e ne dois les employer qu 'à dé-
couvrir ce qui peut décider de moi. Je dois me défier de mon espr i t , 
l ue je sens vain , l é g e r , incons tan t , p résomptueux. Je dois aussi crain-
dre mes passions folles et b ru ta les ; j e n 'ai qu 'une seule affaire , qui est 
d e m 'é tud ie r , de m 'approfond i r , et sur tout de me vaincre , pour m e 
tendre digne de parvenir à la vér i té , supposé que je puisse parvenir 
jusqu'à elle. Il est vrai qu 'en la che rchan t avec gêne et t ravai l , je pas-
serai peut-être toute ma vie dans u n e peine s tér i le , sans pouvoir sor-
tir de ces profondes ténèbres où je me vois comme abandonné ; mais 
qu ' importe? Cette courte vie n'est que le songe d 'une nu i t ; si peu que 
je suive ma raison avec courage , je dois être plus content de la passer 
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d a n s une si raisonnable et si impor tan te occupat ion, avec la consola-
tion d 'agi r sér ieusement en h o m m e , que de m 'abandonne r à la folie de 
mes passions, qui se tourneroient en m a l h e u r pour moi. 11 n 'y a-que 
la légèreté d 'un esprit mou et sans ressource contre sa passion qui me 
pût faire p rendre le change si hon teusemen t , i Dès qu 'un h o m m e sera 
h o m m e de la sor te , il aura bientôt les yeux ouverts. Tous les autres 
h o m m e s passent leur vie dans la caverne de P la ton 1 , à n e voir que des 
ombres . Pourquoi les hommes ne feront- i ls pas , pour faire la décou-
verte d ' eux -mêmes , ce que fit ce Scythe Anachars is , qui vint dans la 
Grèce chercher la vér i té ; et ce que faisoient les Grecs, qui alloient en 
Égyp te , en Asie, et j u sque dans les Indes , chercher la sagesse? Il ne 
faut pas beaucoup d s lumiè re pour apercevoir qu 'on est dans les ténè-
b res ; il ne faut pas Otre bien fort pour sent i r son impuissance; il ne 
faut pas être bien riche pour ê t re las de sa pauvreté . Pour être un vrai 
phi losophe, il n e faut que connoî t re qu 'on ne l'est pas ; il ne faut que 
vouloir savoir ce qu 'on es t , et qu 'ê t re é tonné de ne le savoir pas. Un 
voyageur va au Monomotapa et au J a p o n , pour apprendre ce qui ne 
mér i te nu l l ement sa cur iosi té , et dont la découverte ne le guérira 
d ' aucun de ses maux . Quand trouvera-t-on des h o m m e s qui fassent, non 
pas le tour du monde , mais le moindre effort de curiosité pour déve-
lopper le g rand mystère de leur propre é t a t ? On parcour t les mers les 
plus o r ageuses , pour aller chercher à quat re mille l ieues d'ici le poi-
vre et la canne l l e ; on su rmon te les vents , les flots, les abîmes et les 
écuei ls , pour avoir ce qui n 'es t p resque bon à r ien : on ne traverserai' 
pas la Manche pour apprendre à être sage , bon et d igne d 'un bonheur 
é te rne l . 

En faut-il davantage pour confondre l ' homme , pour le couvrir de 
honte sur son ignorance , pour le r endre inexcusable dans u n e indo-
lence si déna turée et dans u n e s tupidi té si m o n s t r u e u s e ? 

On dit ha rd imen t qu 'un villageois n ' a pas assez d'esprit pour appren-
dre son ca téchisme, pendan t qu'i l apprend sans pe ine toutes les chan-
sons mal ignes et impudentes de son village ; pendan t qu'i l use des dé-
guisements les plus subti ls pour cacher ses débauches et ses larcins. 

L'esprit de chaque h o m m e s 'é tend ou se raccourci t suivant l'appl'ca" 
t ion ou l ' inapplication où il vit. L 'espri t est comme un cuir souple qul 

prê te : il s 'allonge et il s 'é largit à proport ion de la bonne v o l o n t é e' 
de l 'exercice. Tournez au tan t l 'espri t au bien qu' i l est d ' o r d i n a i r e tourne 
au m a l ; vous t rouverez, par le seul amour du b ien , d e s r e s s o u r c e s in-
croyables d 'espri t pou r ar r iver i la vérixé, dans les hommes même> 

qui m o n t r e n t le moins d 'ouver ture . Si tous les hommes aimoient ' a 

vérité plus qu 'eux , comme elle mér i te sans doute qu 'on l 'a ime, l l s 

1. On sait que Platon, dans sa République, voulant exprimer rimperfec'j°° 
de lintelligence humaine en cette vie, représente le genre h u m a i n c o m w 
« enseveli dans une caverne immense, où il ne peut s'occuper que (J 
« vaines et artificielles, et d'où il ne peut s'élever que par de pénibles eln> 
« jusqu'au monde intellectuel, pour y contempler la suprême intelligence o 
« le calme des sens et des passions. » De liep., lib. VU, pag. 514 et scq-, e a 

S«rran. Voyez le Voyage a'Anacharsis, chap. u v . (Edit du Vers.i 
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feraient pour la t rouver tout ce qu'ils font pour se flatter dans leurs il-
lusions. L ' a m o u r , avec peu d 'espr i t , ferai t des découvertes mervei l -
leuses. 

Connubialis amor de Mulcibre fecit Apellem. 

II. 11 ne s 'agit nu l lement de met t re les hommes grossiers et sans 
étude en état d 'expl iquer avec précision et méthode ce qui les persua-
dera en faveur de la vertu et de la religion : il suffit qu' i ls pa rv iennen t 
au point d 'ê t re persuadés par des raisons droites et solides, quoiqu' i ls 
ne puissent pas développer les raisons qui les pe r suaden t , ni r é fu te r 
les objections subtiles qui les embarrassent . 

Rien n 'es t plus facile que d 'embarrassser un homme de bon sens sur 
la vérité de son propre corps , quoiqu'i l lui soit impossible d 'en dou te r 
sérieusement. Dites-lui que le temps qu'i l appelle celui de la veil le , n 'es t 
Peut-être qu 'un t emps de sommeil plus profond que celui du sommeil 
de la n u i t ; soutenez-lui qu' i l se réveillera peu t -ê t r e à la mor t du som-
meil de toute la vie , qui n 'es t qu ' un songe , comme il se réveille cha -
que mat in en sortant du songe de la nui t ; pressez-le de vous donner 
une différence précise , claire et décisive entre l ' i llusion du songe de la 
nuit, où l ' homme se dit faussement à l u i -même : « Je me sens, j e tou-
che, je vais , j ' écoute , et je suis sû r de ne rêver pas , » et l ' illusion d u 
songe où nous sommes peu t -ê t r e dans la vie ent ière : vous met t rez cet 
homme dans l ' impuissance de vous répondre ; mais il n 'en sera pas 
moins dans l ' impuissance de vous croire , et de douter de ce que vous 
'ui contestez; il r ira de votre subti l i té; il sent i ra , sans pouvoir le dé-
mêler, que votre ra i sonnement subtil ne fait qu 'embroui l ler une véri té 
claire, au lieu d 'éclaircir une chose obscure. Il y a cent au t res exem-
ples des vérités dont les h o m m e s ne sont nu l lement libres de d o u t e r , 
e t qui leur échappent dès qu 'un phi losophe les presse de répondre à 
une objection subtile. La vérité n 'en est pas moins vra ie , et la convic-
)'on in t ime que tous les hommes en ont n 'en est pas moins u n e règle 
'nvincible de c royance , quoique chacun soit dans l ' impuissance de dé-
mêler sa raison de croire . Il y a deux degrés d ' in te l l igence, dont l 'un 
opère une ent ière convict ion, quoiqu' i l soit moins parfai t que l 'autre : 
' un se réduit à ê tre dans l ' impuissance de douter d 'une vér i té , parce 
quelle a u n e évidence simple, et pour ainsi dire d i rec te ; l ' aut re a 
"e plus une évidence ré f léchie , en sorte que l 'esprit explique la preuve 
de sa conviction, et réfute tout ce qui pourra i t l 'obscurcir . Les plus su-
'umes philosophes mêmes sont invincib lement persuadés d 'un grand 

"ombre de vér i tés , quoiqu' i ls ne puissent les développer c la i rement , ni 
'éfuter les objections qui les embroui l lent . 

III. Il est vrai que les h o m m e s , comme u n au teur de not re t emps l 'a 
très-bien r emarqué , « n 'on t point assez de force pour suivre toute leur 
raison; » aussi s u i s - j e t rès-persuadé que nul h o m m e , sans la g r â c e , 
n aurait pas , par ses seules forces naturel les , toute la cons tance , toute 
a règle, toute la modéra t ion , toute la défiance de l u i - m ê m e , qu'il lui 
audroit pour la découverte des vérités m ê m e qui n 'ont pas besoin de 

la lumière supér ieure de la foi : en un mot , cette philosophie naturel le , 
F É N E L O N . — M 2(1 
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qui iroit sans p ré jugé , sans impat ience , sans orguei l , jusqu 'au bout de 
la raison p u r e m e n t h u m a i n e , est un roman de philosophie. Je ne compte 
que sur la grâce pour d i r iger la raison m ê m e dans les bornes étroites 
lie la ra i son , pour la découverte de la re l igion; mais j e crois avec saint 
Augustin, que Dieu donne à chaque h o m m e un premier ge rme de grâce 
in t ime et secrè te , qui se mêle impercept ib lement avec la raison, et qui 
p répare l ' homme à passer peu à peu de la raison jusqu ' à la foi. C'est 
ce que saint August in nomme a inchoat iones quredam fidei, conceptio-
« n ibuss imi les 1 . » C'est un c o m m e n c e m e n t très-éloigné pour parvenir de 
proche en proche jusqu 'à la foi; comme un ge rme t rès- informe est le 
commencemen t de l 'enfant qui doit na î t re longtemps après. Dieu mêle 
un commencemen t du don surna ture l avec les restes de la bonne nature, 
en sorte que l 'homme qui les t iont réunis ensemble dans son propre fonds 
ne les démêle poin t , et porte au dedans de soi un mystère de grâce qu'il 
ignore p ro fondémen t ; c'est ce que saint Augustin fait en tendre par ces 
aimables p a r o l e s ' : « P a u l a t i m , t u , Domine , m a n u mit iss ima et miseri-
« cordiss ima per t rac tans e t c o m p o n e n s c o r m e u m , etc. La plus sublime 
sagesse du Verbe est déjà dans l ' h o m m e ; mais elle n 'y est encore que 
comme du lait pour nou r r i r des enfants ; a ut infantiae nostrae lactesce-
« ret sapientia t u a s . » II f au t que le ge rme de la grâce commence à éclore 
pour être d is t ingué de la raison. 

Cette prépara t ion du c œ u r est d 'abord d ' au tan t plus confuse qu'elle 
est généra le ; c 'est un sen t imen t confus de not re impuissance, u n désir 
de ce qui nous m a n q u e , u n penchan t à t rouver au-dessus de nous ce 
que nous cherchons en vain au dedans de nous -mêmes , u n e tristesse 
sur le vide de notre c œ u r , une faim et u n e soif de la vér i té , u n e disposi-
tion sincère à supposer faci lement qu 'on se t rompe, et à croi re qu'on a 
besoin de secours pour ne se t romper plus. 

On peu t r emarque r ceci en étudiant de près cer tains hommes . Par 
exemple , on en t rouvera deux auxquels on se m é p r e n d r a aisément. 
L 'un aura beaucoup plus d'activité et de pénét ra t ion d 'espri t que l'au-
t r e ; il parol t ra n é phi losophe, ama teu r pass ionné de la vérité et de la 
v e r t u , dés in téressé , généreux et un iquemen t occupé des plus hautes 
spécula t ions; mais observez-le de p r è s , vous t rouverez u n hornffl8 

amoureux de son esprit et de sa sagesse, qui cherche la sagesse et la 
ver tu pour enr ich i r son espri t , pour s 'orner et s 'élever au-dessus des 
au t res : cet amour -propre l ' indispose pour la découverte de la pure vé-
r i t é ; il veut prévaloir : il craint de para î t re dans quelque e r r e u r , et il 
s 'expose d ' au tan t plus à e r re r , qu'i l est jaloux de para î t re n 'er rer ja-
mais en rien. Au con t ra i re , l ' au t re , avec beaucoup moins d'intelligence, 
occupe son esprit de la véri té , et non de son espri t m ê m e ; il va d'une 
démarche simple et directe vers la vér i té , sans se replier sur soi par 
complaisance; il a u n e secrète disposition à se défier de soi, à sentir sa 
foiblesse, à vouloir ê t re redressé. Celui qui paraît le moins avancé l'est 
in f in iment plus que l 'aut re : Dieu trouve dans l 'un un fonds qui re-

1. De div. qusest. ad Simplic., lib. I, quœst. ir, n. a t VI. 
». Confit M lih v i . cap', v, n. 7, t. I. — 3. Ibid., lib. VII. cap. xviri n. 24. 
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pousse son secours , et qui est indigne de la vér i té ; il me t en l 'autre 
cette pieuse cur iosi té , cet te conviction de son impuissance , cet te doci-
lité salutaire qui p répa re la foi. 

Ce ge rme secret in forme est le commencemen t de l 'homme nouveau : 
« conceptionibus similes. » Ce n 'es t point la ra ison seule n i la n a t u r e 
laissée à e l le -même, c 'est la grâce naissante qui se cache sous la na-
ture pour la corr iger peu à peu . 

Ce premier don de g râce , qui est si enveloppé , est expliqué p a r 
saint August in en ces t e rmes : a Quod ergo ignorâ t quid sibi a g e n d u m 
" sit, ex eo est quod n o n d u m accepit : sed hoc q u o q u e accipiet , si hoc 
« quod accepit bene usa fue r i t . Accepit a u t e m u t pie et d i l igenterquse-
" rat si vo le t ' . >> Ce n 'est d 'abord qu 'une disposit ion généra le e t confuse 
de chercher avec a m o u r pour la vér i té , avec déf iance de soi , avec u n 
vrai désir de t rouver u n e lumière supér ieu re et o rd ina i re : pie et dili-
genter. Chercher avec confiance en soi, et sans dés i re r u n secours su -
périeur pour s 'y soumet t re avec u n e humble docil i té, ce n 'es t point 
chercher p i e ; au con t ra i re , c 'est che rche r avec u n e impie et i r ré l i -
gieuse présompt ion. C'est suivant ce pr inc ipe que saint August in dit 
ces m o t s : a Hoc en im restât in ista morta l i vita l ihero a rb i t r io , non u t 
' impleat homo jus t i t i am q u u m voluerit , sed ut se supplici pietate con-
1 v e r t a t a d e u m , cu jus dono eam possit imple re ' . » 

Ces mots « supplici p ie ta te , » expr iment q u e l ' homme n e parvient â 
la vérité et à la ver tu qu ' au tan t que la grâce l'a p révenu pour le r end re 
humble, et pour lui insp i re r cette p r i è r e p ieuse e t soumise qu i mér i t e 
seule d 'ê t re exaucée. Enf in ce Pè re par le ainsi : « Facul ta tem h a b e t , 
" ut ad juvan te Creatore se ipsum excolat , et pio studio possit omnes ac-
« quirere et capere v i r tu tes , pe r quas et a diff icul tate c ruc ian te , et ab 
" ignorant iacaecante l ibere tur 3 . » Voilà la g r â c e m é d i c i n a l e e t l i b é r a t r i c e , 
qui va peu à peu jusqu 'à dissiper toutes les t énèbres et à va incre toutes 
les passions de l ' h o m m e c o r r o m p u ; voilà l ' encha înemen t des g r âces , 
depuis la p remiè re r eche rche de la vér i té , « pie et di l igenter , » j u s q u ' a u 
comble de la per fec t ion , <r o m n e s acqui re re et capere v i r tu tes . » Dieu 
doit cette suite de g râces , non à la n a t u r e , mais à sa promesse pu re -
ment gra tu i te ; il la doit m ê m e à son propre c o m m a n d e m e n t , pu isqu ' i l 
ne peut demande r à l ' homme qu 'à propor t ion de ce que l ' h o m m e a dé jà 
reçu de lu i , et que les ver tus surna ture l les qu ' i l d e m a n d e sont impos-
sibles aux seules forces naturel les de la volonté , sur tout la volonté é tan t 
malade etaffoibl ie : a Homo ergo gra t ia j u v a t u r , ne sine causa voluntat i 
" ejus j u b e a t u r 4 . » Il ne s 'agit donc point de ce que chaque h o m m e 
peut par les seules forces de sa raison et de sa volonté, pour p rouver 
la vraie religion : il est quest ion de Dieu , qui promet de suppléer ce 
qui manque , quand il ne manque point par l ' indisposition démér i to i r e 
de la volonté libre de l ' homme : il ne s 'agit pas m ê m e de la d ispropor-
tion qui paroît en t re u n e première semence de grâce qui est enveloppée 

1- De lib. arb., lib. III cap. xxn, n. 65, t. I. 
2. IM div. quœstion. ad Simplië., lib. I, quœst. I, n. 14, t. VI. 
3. I)e lib. arb., lib. III, cap. xx, n. 56, t. I. 
A. De grat. e' lib. arb., cap. iv, n. 9, t. X. 
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dans le c œ u r d un h o m m e , et la perfection qui doit se développer 
dans ce même homme pour le sanctif ier . Il y a une g rande dispropor-
tion ent re l 'arbrisseau qu'on plante et l 'ombre qu'on en veut t i rer un 
j ou r contre les rayons du soleil. Le germe qui prépare un petit enfant 
est in f in iment é lo igné de l ' h o m m e par fa i t qui en résul tera dans la suite. 
» Sed hoc quoque accipiet , si hoc quod accepit bene usa fuer i t . » 

Il ne faut point demander par quel chemin un homme peut passer 
de ses premières dispositions pour la fo i , qui sont si imperceptibles et 
si é loignées, jusqu 'à la foi la plus vive, la plus épurée et la plus par-
fai te : il ne fau t pas m ê m e d e m a n d e r en détai l en quoi consis tent ces 
dispositions que Dieu met de loin en n o u s , sans nous les faire remar-
quer . Ne vous embarrassero i t -on pas si on vouloit vous faire chercher 
après coup au fond de votre c œ u r et ana tomiser toutes les premières 
pensées et les disposit ions les plus reculées de votre espr i t , qui vous 
ont m e n é insens ib lement à cer tains pr inc ipes d ' h o n n e u r , aux maximes 
de sagesse et aux sen t iments de piété dont vous étiez peu t -ê t re si loin 
dans votre j eunesse? Pourr iez-vous re t rouver ma in t enan t tous les che-
m i n s dé tournés et insensibles par lesquels vous êtes enfin parvenu à ce 
b u t ? Vous n ' y avez pas pris garde dans ce temps : commen t pournez-
vous, ap rès tan t d ' a n n é e s , rappeler tout ce qui vous échappoit dans 
l 'occasion m ê m e ? 

Tout h o m m e qui a négl igé e t compté pour r ien toutes les bonnes 
dispositions que Dieu met to i t au dedans de lui est encore bien plus 
éloigné de les pouvoir rappeler d is t inc tement . Tout son soin a été de 
les laisser t ombe r , de les i g n o r e r , de les oubl ie r , de fe rmer les yeux, 
de peur de les voir , c o m m e n t voulez-vous qu ' i l les rassemble pour les 
t ou rne r contre lu i -même ? Il n 'y a que Dieu seul qui puwse les remettre 
dans leur o rd re , à son j u g e m e n t , pour convaincre chaque homme, 
par elles, de tout ce qu'il a pu et n 'a pas voulu connoître pour son 
salut . On peut encore moins expliquer par quel détail une vérité connue 
eût mené chaque h o m m e à u n e aut re vérité plus avancée. Il n 'y a que 
celui qui avoit fait cet ordre et cet encha înemen t de grâces qui puisse 
expliquer son plan avec les liaisons secrètes de toutes ses par t ies . Nul 
h o m m e ne sait j amais à quoi un premier pas le mènera i t de proche en 
p roche , ni ce qu 'une disposition suivie opérera i t pour d ' au t res dispo-
si t ions é loignées et inconnues . Nous sommes un fond impénétrable à 
nous-mêmes : cet encha înemen t est si impossible à démêler dans notre 
c œ u r pour toutes les choses les plus nature l les et les plus familières 
de la vie, qu ' i l n 'es t nu l l emen t permis de vouloir qu 'on le détaille 
pour les opérat ions les plus int imes et les plus mystér ieuses de la grâce. 
Le moins qu 'on puisse donner au Maître suprême des cœur s , est de 
supposer qu'i l a des moyens d ' ins inua t ion , de prépara t ion , de persua-
s i o n , que l 'espri t h u m a i n ne peut ni péné t r e r ni suivre pou r en em-
brasser toute l ' é tendue : il suffit de connoî t re Dieu inf in iment sage, 
in f in iment bon , in f in iment p ropre à manie r nos volontés, pour con-
c lu re , sans en concevoir toutes les c i rconstances , qu'i l c o n v a i n c r a 

chacun de nous de lu i .avoir donné des moyens propor t ionnés p ° u r 

arriver de proche en proche à la véri té et au salut. Nous devons sans 
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doute à Dieu de croire en gros cette véri té si d igne de lu i , sans la pou-
voir expliquer en détail . 

IV. On ne manquera pas de dire que les inspirat ions in tér ieures ne 
suffisent pas pour croire en Jésus-Chris t ; q u e la foi vient par l 'ouïe ; 
et qu 'on ne peut pas ouïr à moins que les évangélistes ne soient en-
voyés' . 

Mais je sout iens que si les disposit ions in té r ieures répondoient aux 
grâces reçues , Dieu achèveroit au dehors , par sa providence, ce qu'il 
a commencé au dedans par l ' a t t ra i t de sa grâce . Dieu ferai t sans doute 
des miracles de providence pour éclairer un h o m m e , et pour le mener 
comme par la main à l 'Evangile , plutôt que de le priver d 'une lumière 
dont ses dispositions le r endra ien t digne. Un homme qui a imerai t dé jà 
Dieu plus que so i -même, et qui s 'oublierait pour ne chercher que la 
vérité, aura i t dé jà t rouvé dans son cœur la vérité m ê m e . La g r âce de 
Jésus-Christ opérerai t dé jà en lui comme elle opéroit dans les jus tes de 
l 'ancienne loi, ou dans les descendants de Noé, ou dans Job et dans les 
autres adora teurs du vrai Dieu. En ce cas, ce seroi t Jésus-Christ opé-
rant par sa grâce médicinale dans le c œ u r de cet h o m m e , qui le con-
duirait à Jésus-Christ même ex té r ieurement , pour croire en lui et pour 
l 'adorer. Cet h o m m e se t rouvant dans les dispositions du centenier 
Corneille, Dieu lui enver ra i t le m ê m e secours. Saint Augustin assure 
que Corneille avait dé jà reçu le Saint-Esprit avant d 'être baptisé. Il fu t 
néanmoins assujett i à apprendre de saint P ier re ce qu'i l devoit espérer , 
croire et a imer pour ê t re sauvé. C'est suivant ces principes que saint Au-
gustin dit que Dieu n ' abandonne et ne laisse endurcir que ceux qui l 'ont 
mérité, qu'i l ne prive personne du bien suprême : « Neminem quippe 
« fraudat divina jus t i t ia , sed mul t a donat non meren t ibus g r a t i a ' . » 
C'est dans cet esprit que le saint docteur dit des gent i ls : « Non eos 
11 dixerit ver i ta t i s ignaros ,sed quod veri ta tem in iniqui tate de t inuer in t . . . . 

* Quoniam révéra , sicut m a g n a ingénia quaerere pers t i t e run t , s i c inve-
" nire po tuerun t . . . . P e r c r e a t u r a m Creatorem cognoscere po tue run t 3 . » 
Ce Pè re a jou te que les gentils qui ont la loi écrite dans leurs cœurs , 
comme parle l 'Apôtre, appar t i ennent à l 'Evangi le ; il assure m ê m e que 
ces infidèles qui m e u r e n t dans l ' impiété ont une g râce in tér ieure pour 
Parvenir à la foi , et qu'i ls l 'ont rejetée : n Seipsos f r audan t magno et 
« summo bono, malisque poenalibus impl icant , experturi in suppliciis 
* potestatem ejus , cu jus in donis miser icordiam con tempserunf 1 . » Il va 
jusqu'à par ler ainsi : IUe ig i tu r reus erit ad damnat ionem sub potes-
" tate ejus, qui contempser i t ad c redendum miser icordiam e j u s s . » Vous 
voyez que l ' incrédule n 'es t coupable qu 'à cause qu'i l a reçu sans f ru i t 
une miséricorde rée l le , ou grâce pour croire . De là vient que ce P è r e 
revient toujours à inculquer cette vérité fondamenta le : « Quum vero 
1 u b i q u e s ; t praesens, qui mul t is modis p e r c r e a t u r a m sibi Domino ser-
« v i e n t e m , aversum vocet, doceat c redentem :. . . non tibi deputa tur ad 
« cu lpam, quod invitus ignoras ; sed quod negligis quaerere quod igno-

«om., X, 14, 1!,. _ 2. Op. imp. cont. Jul., lib. I, n. 38, t. X. 
3. De spir. et tilt., cap. xn, n. 19, 20, t . X. 
4- itiid., cap. XXXIII, n. 58. — 5. Ibid. 
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« ra6; neque i l l ud quod vulnera ta membra non colligis, sed quod volen-
« t em sanare c o n l e m n i s ' . Non en im quod na tura l i t e rnesc i t et quod na-
<l tura l i te r non potes t , hocanimae depu ta tu r in r e a t u m ; sed quod scire 
a non s tudu i t 2 , etc. » Ainsi saint August in se rédui t sans cesse à la règle 
de l 'Apôtre, savoir : que a. ceux qui ont péché sans loi pé r i ron t sans 
l o i * 1 l ne ieur sera imputé d'avoir péché qu 'en ce qu'i ls auront pu con-
noî t re . C'est en m a r c h a n t sur ces t races de sa in t Augus t i n , que saint 
Thomas a inculqué en plus ieurs endroi ts cet te doctr ine consolante : 
a Non sequi tur inconveniens , posito quod quil ibet t enea tur aliquid 
« explicite c rede re , si in silvis vel in te r b ru t a animal ia n u t r i a t u r ; hoc 
a e n i m ad divinam provident iam per t ine t , ut cuil ibet provideat de neces-
« sariis ad sa lu tem, d u m m o d o ex par te e jus non impedia tur . Si enim 
« aliquis taliter nu t r i tus , duc tum na tura l i s r a t ion i s sequere tu r in appe-
« t i tu boni et f u g a m a l i , cer t iss ime est t e n e n d u m , quod ei Deus, vel per 
a i n t e rnam inspira t ionem revelare t ea quaî sun t ad c redendum neces-
1 sar ia , vel a l iquem fidei praedicatorem ad eum di r igere t , sicut misit Pe-
a t r u m ad Cornelium (Act., x) 4. » L'exemple de Corneille est décisif ; ce-
lui de saint P a u l , envoyé en Macédoine, est en t i è rement semblable ; 
ainsi voilà saint August in et saint Thomas qui répondent à l 'objection 
Quand on suppose ce cas d 'un infidèle qui useroi t fidèlement de la lu-
mière de sa raison et de ce p remie r ge rme de g r â c e , a pour chercher 
avec piété, *> il f a u t d i r e que Dieu ne se refuse à personne en ce cas. Dieu, 
plutôt que de m a n q u e r à ses enfan t s , et que de les frauder d u souve-
ra in bien qu' i l leur p romet g ra tu i t emen t , éclaireroit u n h o m m e nourri 
dans les forêts d ' u n e île déser te , ou par u n e révélation in té r ieure et 
ex t raord ina i re , ou pa r u n e mission de préd ica teurs évangél iques , sem-
blable à celle des Indes or ientales et occidenta les , que sa providence 
sauroi t bien p rocu re r . 

On ne sauroi t t rop r e m a r q u e r ces paroles de saint August in : a Qui 
a mul t i s modis . . . . aversum vocet. r Cette préparat ion des cœur s à la foi 
e s t si va r i ée , tan t par les divers at t rai ts de la grâce au dedans que par 
les combinaisons inf inies que la Providence a m è n e insens ib lement au 
dehors , qu'i l n 'est pas permis de vouloir qu 'on en t r ep renne d ' en expli-
quer tout le détail : il n 'y a pas deux vocations n i in té r ieures ni exté-
r ieures qui se ressemblent : « mul t i s modis, etc. J> L 'homme ne comprend 
après coup , ni n e peut d i re l u i - m ê m e , pa r quel c h e m i n il a été mené 
depuis le p remier pas j u squ ' au te rme de la foi ; il ne l 'a pas r emarqué ; 
i l n ' a pas compr i s à quoi les premières dispositions le p répa ro ien t , ni 
commen t le ma î t re des cœur s lioit les disposit ions et les é v é n e m e n t s 

pour t i rer u n moyen d ' u n aut re : c 'est le secret de Dieu. Ce qui est 
cer ta in est qu ' au tan t que Dieu est b o n , et attentif pour t i re r la lumière 
des ténèbres m ê m e s , et le bien de l ' homme de son propre m a l ; autan' 
l ' homme est-il sans a t tent ion pour n 'apercevoir n i ce que Dieu fait pour 
lu i , ni ce qu' i l fait cont re l u i - m ê m e . 

V. Il n 'y a qu 'à rappeler l ' idée de Dieu pou r s 'assurer qu'i l ne cous 

1. De lib. arb., lib. III, cap. xix, n. 53, 1.1. 
2. Ibid., cap. xxu, n. 04. — 3. nom., ii, 12. 
4. Quxst. fep. de Veritate, quaest. xiv, art. xi, ad. i. 
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manque point. Jésus-Christ est venu apporter sur la ter re le feu de son 
amour ; et que veut- i l , sinon qu' i l b r û l e 1 ? Cra indrons-nous que l ' amour 
n'aime poin t? Est-il pe rmis de croire que le bien infini et inf in iment 
communicatif se re fuse à ceux qui ne s 'en r e n d e n t pas ind ignes? Saint 
Augustin ne dit- i l pas , au cont ra i re , quo Dieu fait tout pour nous 
sauver, excepté de nous ôter le libre arbitre ? a Vult au tem Deus omnes 
« homines salvos fleri, et in agni t ionem veritat is v e n i r e , non s i c t a m e n 
• u t eis adimat l ibe rum a r b i t r i u m , quod vel bene v e l m a l e u t e n t e s j u s -
« t i s s ime jud icen tu r . Quod quum fit.infideles, e t c . » C'est n o m m é m e n t 
pour tous les infidèles qu'i l décide ainsi . Qui accuserons-nous donc ? 
Ou Dieu , qu 'on ne p e u t , sans é g a r e m e n t , cesser de c ro i re inf in iment 
bon, compat issant , l ibéra l , p révenan t et plein do tendresse pour ses 
enfants; ou les h o m m e s qui sont , de leur propre aveu , vains , indo-
ciles, p résomptueux , ing ra t s , fol lement idolâtres d ' eux-mêmes et enne-
mis du joug de la Divin i té? Ne b lasphémons point contre Dieu, pour 
excuser no t re ind ign i té qui ne peu t être déguisée : ne cherchons que 
dans not re orguei l et no t re mollesse la source de nos égarements . Dieu 
veut que nous le préfér ions à nous , que nous ne nous a imions que 
Pour l ' amour de lui et de son amour . Cette parole foudroyan te consterne 
l 'amour-propre et le pousse jusqu 'au désespoir : «Si quis vult post me 
a venire, abnege t s emep t i sum 3 . x> Il n ' en faut pas davantage pour a ig r i r , 
Pour i r r i te r le gen re h u m a i n , pour le r endre e n n e m i de Dieu et pour 
lui rendre Dieu m ê m e insupportable . « Dixisti : Non serviam 4 . i On veut 
Gtre son propre d ieu ; on n ' en admet aucun au t re . On sent bien que le 
Dieu jaloux ne peut être admis sans déposséder l ' homme de l u i - m ê m e . 
11 faut mour i r à soi pour vivre à Dieu. Il faut se perdre pour se re t rou-
ver. Il fau t renverser et br iser l ' idole du moi. Il fau t me t t r e Dieu dans 
1 a place sup rême qu 'on occupoit fo l lement , et se rabaisser ju squ ' à la 
Place où l 'on n 'avoit point de bon té de met t re Dieu. Au lieu qu 'on ne 
vouloit Dieu que pou r soi, m a r c h a n d a n t avec lui p o u r v o i r si on le 
croirait et si on se résoudrai t à le serv i r , il faut au contra i re ne s 'ai-
mer plus que pour Dieu , ne voulant plus do paix ni de b o n h e u r qu 'en 
lui et pour sa gloire. C'est ce sacrifice de tout l ' homme qui fait f r émi r 
e t qui révolte u n c œ u r idolâtre de soi. Jésus-Christ a ex terminé l ' ido-
lâtrie extér ieure ; mais l ' in tér ieure repousse encore de tous côtés : non-
seulement on ne cherche point avec piété et application, mais encore 
pu ne cra int r i en t a n t q u e de t r ouve r ce qu 'on ne veut pas voir. On 
invente les plus ext ravagantes subti l i tés , de peur de voir u n Dieu infi-
niment a imable , qui n e nous offre un média teur que pour nous r ame-
u r à son amour . On dit avec les épicur iens que les a tomes , par u n 
•Mncours for tu i t , ont fait un ouvrage où l ' a r t le p lus mervei l leux éclate, 
e t que ces a tomes ont décl iné , je ne sais c o m m e n t , tout exprès , pou r 
faire ce qu'i ls n ' au ra ien t j ama i s pu produi re par u n mouvemen t s imple 
et droit. On va jusqu ' à d i r e , avec Spinosa , qu ' un ê t re i n f in imen t par-

Luc., XI I , 4 9 . 
'f De spir. et litt., cap. xxxm, n. 58, t . X. - 3. Matth., xvi, 24. 
4. Jerem., 11, 20. a 
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fai t et un en soi, qui est vér i tablement in f in i , est modif ié par des 
bornes qui sont des imperfect ions ; et qu 'un homme qui se t rompe, qui 
m e n t , qui est un scélérat , n 'est qu 'une seule et môme chose avec un 
aut re homme sage, éclairé, ver tueux , qui connoît et dit la pure vérité; 
en un mot , on tombe sans pudeur dans les plus insensées contradictions, 
plutôt que d'avouer qu'il y a un créateur à qui nous devons tout l'amour 
que nous avons follement pour nous-mêmes. 11 n e s 'agit point de notre 
espr i t ; ce n 'es t point lui qui rend les hommes incrédules. L'esprit, s'il 
étoit sans passion, sans orguei l , sans mauvaise volonté, iroit simplement 
à reconnoître que nous ne nous sommes pas faits et que nous devons 
le moi qui nous est si cher à celui qui nous l 'a donné : mais il faudroit 
sort ir des bornes étroites de ce moi pour en t re r dans l ' infini de Dieu, 
où nous ne nous aimerions plus qu 'en notre rang pour l ' amour de lui-
C'est le désespoir de l ' amour -propre ; c'est ce qui révolte les démons et 
les hommes ; c'est la rage de l ' enfer , dont on voit le commencement 
sur la ter re : a insi , c 'est leur mauvaise volonté qui fait inventer aux 
hommes t an t de subtil i tés odieuses pour se faire illusion et pour se dérober 
la vue de Dieu. « Videte, f ra t res , » dit saint Pau l , a ne forte sit aliquo ves-
a t r u m c o r ma lum incredul i ta t is , discedendo a D e o vivo' .» Il dit ailleurs: 
a Qui cor rumpi tu r secundum desideria e r r o n s 1 . » Rendez l'homme 
s imple , docile, humble , dé taché de l u i - m ê m e , p rê t à por ter le joug et 
à se co r r ige r ; tous les doutes d isparo l t ront , la lumière de Dieu sera 
éc la tante , la raison sera aidée p a r l a g râce ; m a i s , dans l 'état présent, 
la lumière luit dans les ténèbres et les t énèbres ne la comprennen t pas : 
Dieu vient dans sa propre famil le , et les siens ne le reçoivent pas: 
l ' homme ose être jaloux de Dieu , comme Dieu se doit à lu i -même d'être 
ja loux de l ' homme. L 'homme ne veut ra isonner sur Dieu que pour se 
faire juge de la Divini té , que pour t i re r une vaine gloire de cette re-
cherche cur ieuse, que pour s 'élever au-dessus de ce qui doit le rabaisser. 
<c Q u o m o d o » , disoit Jésus-Christ aux Ju i f s 3 , « vos potestis credere , qui 
« glor iam ab invicem accipitis, et glor iam quae a solo Deo est non quae-
« r i t i s? » Laissons les vices grossiers; l 'orguei l suffit pour causer l'im-
piété la plus dangereuse . Ajoutons à toutes ces réflexions la véritable 
idée de la religion chrét ienne. En quoi consiste cette re l ig ion? elle n'est 
que l 'amour de Dieu , et l 'amour de Dieu est p réc isément cette religion-
Dieu ne veut point d 'au t re culte in tér ieur que son a m o u r suprême, 
a Nec colitur ille nisi a m a n d o , » dit sans cesse saint Augustin*. Dieu 
n ' a a u c u n besoin de nos biens. Il compte pour rien les temples visi-
bles, lui qui rempli t l 'univers , ou, pour mieux d i re , dans l ' i m m e n s i t é 

duquel l 'univers n 'est qu 'un point . Il ne veut ni la graisse ni le sang 
des vict imes, ni l ' encens des hommes p ro fanes ; il veut non ce qui es1 

à nous , mais nos coeurs; il veut que nous le préfér ions à nous. C'est 
ce sacrifice qui coûte le plus cher à l 'homme et dont Dieu est jaloux : 
« Melior e s t a u t e m , » d i t saint Augus t in 6 , « q u u m o b l i v i s c i t u r s u i p r œ cha-
* r i ta te incommutabi l is Dei, vel seipsum peni tus in i l l iuscomparatione 

1. Hebr., m, 12. — 2. Ephes., îv, 22. — 3. Joann., v, 44. 
4. Ep. CXL ad Honorât., cap . XVIU, n. 45, t . 11. 
5. De lib. arb., lib. III, cap. xxv, n. 7ti, t. I. 
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» contemnit . » Voilà le véritable cu l te , que les païens n 'ont j amais 
connu, et que les Juifs mêmes n 'ont connu que t rès -confusément , quoi-
que le fondement en fû t posé dans leur loi. 

Saint Augustin parle ainsi : a Teipsum n o n p r o p t e r te debes di l igere , 
« sed propter i l lum ubi dilectionis tuae rect issimus finis est . . . . Totam 
« dilectionem sui et illius (proximi) refer t in illam dilectionem Dei , 
« quae nul lum a se r ivulum duci extra pa t i tu r , cu jus derivatione mi -
* nua tu r '. Omnis homo, in quan tum homo est , di l igendus est propter 
« Deum, Deus vero propter seipsum. Et si Deus omni homine ampl ius 
" di l igendus es t , ampl iusqu i sque debet Deum diligere quam se ipsum 1 . » 

Ce Pè re dit encore ces mots : « Quidquid praecipitur est chari tas 3 . » 
Il dit encore ainsi la m ê m e vérité : « Non au tem praecipit Scr ip tura 
« nisi cha r i t a t em, nec culpat nisi cupidi ta lem ; et eo modo informat 
" mores hominum ' . » On en tend , selon ce P è r e , tout le sens des Écr i -
tures dès qu'on sait a imer : « Ille tenet et quod patet et quod latet in 
• divinis se rmonibus , qui char i ta tem tenet in moribus 5 . » En effet , 
ce commandemen t de l ' amour est ce g rand commandemen t qui com-
prend tous les au t res . Il cont ient lui seul la loi et les prophètes . C'est 
l 'onction qui enseigne tout. Aussi saint Augustin dit-il ces mots : 
" Quisquis igi tur Scr ipturas divinas, vel quaml ibe t ea rum p a r t e m , i n -
« tellexisse sibi v ide tu r , ita ut in eo intel lectu non fedificet islam ge-
« m i n a m char i ta tem Dei e t p r o x i m i , n o n d u m intel lexi t6 . » Il r emar -
que que l ' amour tenoit l ieu d 'Écr i ture aux solitaires dans les déserts ; 
« Multi per haec t r i a , et iam in sol i tudine, sine codicibus vivunt. » 
Mais voulez-vous savoir c o m m e n t cette science de l ' amour s ' apprend? 
On n 'y pénèt re point par des r a i sonnements subt i ls ; c'est en mouran t à 
l ' amour-propre . Les savants, vivant en eux-mêmes , l ' ignorent grossiè-
rement : n In t a n t u m vident , in q u a n t u m m o r i u n t u r huic sœculo; in 
« quan tum au tem huic vivunt, non vident5 . » Les savants ra i sonnent , et 
ne m e u r e n t point à e u x - m ê m e s ; il f aud ra i t , au contra i re , mour i r à 
soi sans r a i sonne r , pour voir le tout de Dieu et le rien de toute créa-
ture. Si les h o m m e s moura ien t à eux pour vivre à Dieu, les c ieux, 
pour ainsi d i r e , leur seraient aussitôt ouver ts , les vallées se comble-
raient, les mon tagnes se ra ien t ap lan ies , et toute chair verrait le sa-
lut de Dieu. 

La religion juda ïque n 'é toi t que le c o m m e n c e m e n t imparfai t de cette 
adoration en esprit et en véri té, qui est l 'unique culte d igne de Dieu. 
Retranchez de la religion juda ïque les bénédict ions temporel les , les 
figures mystér ieuses , les cérémonies accordées pour préserver le peu-
Pie du culte idolâ t re , enfin les polices légales , il ne reste que l 'a-
m o u r ; ensui te développez et perfect ionnez cet a m o u r ; voilà le chris t ia-
n i s m e , dont le juda ï sme n 'étoi t que le ge rme et la préparat ion. 

l'out h o m m e qui n e sera po in t indisposé par l ' amour-propre , et qui 

1. De doct. christ., lib. I, cap. XXII, n. 21, t. III, part. I. 
2. lbid., cap. xxvn, n. 28. — 3. Enchirid. ai Laurent., cap. cxxi, n. 32. 

De doct. christ., lib. III, cap. X, n. 15. —5. Serm. ccci., n. 3, t. V. 
6. De doct. christ., lib. I, cap. xxxvi, n. 4a. 

lbid., lib. I, cap. xxxix, n. 43. — 8. lbid., lib. II, cap. vil, n. 11. 
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suivra sa raison soutenue du premier at t rai t de la g r â c e , sentira d'a-
bord sans discussion qu' i l n 'y a qu ' une seule religion qui mér i te d'être 
écoutée. C'est celle qui fait a imer Dieu, et qui consiste toute dans cet 
amour . Il n 'y a u r a ni à comparer ni à chois i r ; car il ne verra qu'uu 
seul culte qui honore Dieu. 

Pour les mys tè res incompréhensibles , il ne voudra nul lement les 
comprendre . C'est le caractère de l ' infini de ne pouvoir ê tre compris; 
et celui d u fini, de n e pouvoir comprendre ce qui le surpasse infini-
ment . Il n e sera point su rpr i s de t rouver trois personnes en une na-
t u r e , lui qui por te en soi deux na tu r e s en u n e personne . De plus, il 
ne sera point surpr i s de ce qu' i l n 'a point u n e idée assez claire de ces 
t e rmes de personne e t de nature. 

Il sera encore moins é tonné de ce que Dieu , sans rien perdre de sa 
puissance et de sa g loi re , est venu , dans u n e chair semblablo à la 
nôtre , nous apprendre à vivre et à mour i r . Qu'y a- t - i lde plus digne de 
l ' amour , q u e de venir s 'a imer en nous pour n o u s rendre heureux en 
l u i ? 

Il n e s 'é tonnera point encore de ce que Dieu exclut de son royaume 
céleste , qui n 'est d û à aucun h o m m e , et qui est u n e pure g râce , les 
h o m m e s qui vivent contre leur p ropre raison et contre l 'a t t rai t de la 
g r â c e , pa r lequel Dieu les avoit p réparés à la vraie rel igion. Il recon-
noî t ra m ê m e que Dieu peut exclure d ' u n don su rna tu re l et purement 
gra tu i t tous les enfan t s d u p remie r h o m m e qui n e sont plus dans la 
perfect ion originelle. 

Si on demande ce qu'i l faut croire de tous les h o m m e s qui n 'on t ja-
mais embrassé le chr is t ian isme ni le juda ï sme , saint August in répond 
ainsi 1 : « Gratia n u n q u a m defui t ad salutem justitise pietat ique mor-
a t a l ium, et si qua in aliis a tque in aliis populis , u n a eademque reli-
<* gione sociat is , varie ce l eb ran tu r , qua tenus fiât p l u r i m u m refert . . . . 
« I taque ab exordio gener i s h u m a n i , q u i c u m q u e in e u m crediderunt , 
« e u m q u e u t c u m q u e in te l lexerunt , et secundum e jus prsecepta pie et 
a jus te v ixerun t , quando l ibe te t ubilibet f u e r i n t , pe r eum procul dubio 
« salvi facti sun t . . . . Nec qu i a , pro t emporum var ie ta te , n u n c factum 
« a n n u n t i a t u r quod t u n e f u t u r u m p raenun t i aba tu r , ideo fides ipsa va-
a r ia ta , vel salus ipsa diversa est . Nec quia u n a eademque res , aliis 
<£ atque aliis sacris et sacrament is vel prœdica tur au t propheta tur , 
« ideo alias a tque alias res , vel al ias a tque alias salutes oportet intel-
« ligi — Proinde aliis t u n e nomin ibus et s ign i s , aliis au tem n u n c , et 
« prius occul t ius , postea mani fes t ius , et pr ius a paucior ibus , postea a 
" p lu r ibus , u n a t a m e n eademque religio vera s ignif icatur et observa-
it t u r . . . . Quum en im nonnul l i commemoran tu r in saiiCM hebraicis li-
« br i s , j am ex t empore Abrahae, nec de s t i rpe oarnis e jus , nec ex 
« populo Israël , nec ex advent i t ia societate in populo Israël , qui ta-
a. m e n h u j u s sacrament i par t ic ipes f u e r u n t ; cur non c redamus etiam 
« in caeteris hac a tque illac gen t ibus , alias alios fuisse, quamvis eos 
« commemoratos in eisdem auctor i ta t ibus non l e g a m u s ? Ita salus re-

1. Ep. en, ad Deo gratins, quaest. n , n. 10, 12, 15, t. IL 
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» ligionis h u j u s , per quam solam veram salus vera veraci terque pro-
1 mi t t i tur , nul l i u n q u a m defu i t qu . d ignus f u i t , et cui de fu i t , d ignus 
1 non fuit » 

Saint August in a pa r lé t rès-souvent ai l leurs dans le même espr i t , 
quoiqu'il ait pris soin de développer le dogme de la prédest inat ion 
purement gra tu i te à la g r â c e , qui n'affoiblit en r ien la véritable doc-
trine qui résulte de ce texte. De plus , l ' au teur des livres de la Vocation 
des gentils, qui est sa int Léon ou saint P r o s p e r , établit précisément 
la même doctr ine . P o u r m o i , j e c ra indra is de mêler mes pensées et 
mes paroles avec celles de ces sa ints docteurs . Ma conclusion est que 
tout h o m m e q u i , par sa ra ison a idée de l 'a t t rai t d ' une première g r â c e , 
aura un c o m m e n c e m e n t de l ' amour suprême pour Dieu, qui est l 'u-
nique culte d igne de lu i , a u r a déjà en soi le commencemen t de ce 
culte, qui est la vraie rel igion et le fond du chr is t ianisme : il a u r a dé jà 
en soi l 'opérat ion médic ina le de Jésus-Christ sauveur : il aura dé jà u n 
Premier f ru i t de la médi ta t ion du Messie; la grâce du Sauveur , opé-
rant en l u i , le m è n e r a alors au Sauveur m ê m e : le pr incipe in tér ieur 
le conduira à l ' au tor i té ex tér ieure . C'est le cas où saint Thomas dit 
" qu'il faut croire t r è s -ce r t a inement que Dieu ag i r a , ou immédia te -
ment par u n e révélat ion in t é r i eu re , ou ex té r i eu remen t par un prédi -
cateur de la foi , envoyé d ' u n e façon ext raordina i re j u sque dans les 
Pays les plus sauvages, en faveur de cet h o m m e r e n d u digne de Dieu 
Par la grâce p révenan te de Jésus-Chris t . » 

Tout ceci n 'es t q u ' u n p remie r coup de crayon : je n 'expl ique r ien à 
fond et avec o r d r e ; j e vous p résen te seu lemen t de quoi examiner . Vous 
développerez mieux que moi , m o n s i e u r , ce que j e n e vous propose 
qu'en confusion. 

. L «La volonté de Dieu n'a jamais manqué do se faire connoître aux hommes 
Justes et pieux ; et s!, parmi divers peuples unis dans une même religion, il 
se trouve diversité de culte, il importe beaucoup de savoir jusqu'à quel point 
j " e s'étend.... Tous ceux donc qui ayant cru en lui depuis le commencement 
I monde, et en ayant eu quelque connoissance, ont vécu dans la piété et 

uans la justice en gardant ses préceptes, ont été sans aucun doute sauvés 
Par lui, en quelque temps et en quelque lieu du monde qu'ils aient vécu.... 
M quoique la diversite des temps fasse qu'on annonce maintenant l'accom-
Pussement de ce qui n'étoit alors que prédit, on ne peut pas dire pour cela 
que la foi ait varié, ni que le salut soit autre ; et parce qu'une chose est 
annoncée ou prophétisée sous divers signes sacrés, on ne doit pas y voir des 
cnoses différentes, ni diverses sortes de salut. . . . Ainsi, quoique la religion ait 
ï a r u autrefois sous un autre nom et sous une autre forme, qu'elle ait été 
hr e,, P ' u s cachée, et qu'elle soit maintenant connue d'un plus grand nom-

d'hommes, c'est toujours la même et véritable religion annoncée et ob-
ervee.... Comme l'Écriture sainte en marque quelques-uns dès ie temps d'A-

franam, qui n'étoient point de sa race, ni originairement Israélites, ni associés 
» ce peuple, auxquels cependant Dieu fit part de ce mystère; pourquoi ne 
rainons-nous pas qu'il y en a eu d'autres dans les nations répandues çà et 

sa! ? U 0 1 q u e n o u s n e l ' s ' o n s point leurs noms dans les saints livres? Ainsi lo 
«uut promis par cette religion, seule véritable et fidèle dans ses promesses, 
•a jamais manqué à celui qui en étoit digne; et s'il a manqué à quelqu'un, 

c est q u ' d n'en étoit pas digne. » 
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LETTRE VI. 

sua LA VÉRITÉ DE LA RELIGION ET SUR SA PRATIQUE. 

Je crois, mons i eu r , que vous avez trois choses principales il faire. 
La première est d 'éclaircir les points fondamentaux de la religion, si 
par hasard vous aviez là-dessus quelque doute ou quelque défaut de 
persuasion assez vive et assez dist incte. La seconde est d ' e x a m i n e r 

votre conscience sur le passé. La troisième est de vous faire un plan 
de vie chré t ienne pour l 'avenir . 

I . On n'a rien de solide à opposer aux véri tés de la rel igion. Il y en 
a un grand nombre des plus fondamenta les qui sont conformes â la 
raison. On ne les rejet te que par orguei l , que par un l ibert inage d'es-
pr i t , que par le goût des passions, et par la cra inte de subir un joug 
t rop gênan t . Par exemple , il est facile de voir que nous ne nous som-
mes pas faits nous -mêmes , que nous avons commencé à ê t re ce que 
nous n 'ét ions pas ; que notre corps, dont la machine est pleine de res-
sorts si bien concertés , ne peut être que l 'ouvrage d 'une puissance et 
d 'une industr ie mervei l leuses; que l 'univers découvre dans toutes ses 
parties l 'art de l 'ouvrier suprême qui l'a f o r m é ; que notre foible raison 
est à tout moment redressée au dedans de nous par u n e au t re raison 
supér ieure que nous consultons et qui nous co r r ige , que nous ne pou-
vons change r , parce qu'elle est i m m u a b l e , et qui nous change , parce 
que nous en avons besoin. Tous la consul tent en tous lieux. Elle ré-
pond à la Chine comme en F rance et dans l 'Amï r ique . Elle ne se di-
vise point en se communiquan t : ce qu'elle me donne de sa lumière 
n 'ô te r ien à ceux qui en é toient dé jà remplis. Elle se prête à tout mo-
m e n t , sans mesure , et ne s 'épuise j amais . C'est u n soleil dont la lu-
mière éclaire les espri ts , comme le soleil éclaire les corps. Cette lu-
mière est éternelle et i m m e n s e ; elle comprend tous les t emps comme 
tous les lieux. Elle n 'es t point m o i , puisqu'elle me reprend et me cor-
rige malgré moi -même. Elle est donc au-dessus de moi , et au-dessus 
de tous les autres h o m m e s , foibles et imparfai ts comme j e le suis. 
Cette raison s u p r ê m e , qui est la règle de la m i e n n e ; cette sagesse de 
laquelle tout sage reçoit ce qu' i l a ; cette source supér ieure de lumières, 
où nous puisons tous , est le Dieu que nous cherchons . Il est par lui-
m ê m e , et nous ne sommes que par lui . Il nous a faits semblables à lui, 
c 'est-à-dire ra i sonnables , afin que nous puissions le connoî t re c o m m e 

la vérité in f in ie , et l 'a imer comme l ' immense bonté. Voilà la rel igion; 
car la religion est l ' amour . Aimer Dieu, et en c o m m u n i q u e r l 'amour 
aux au t res h o m m e s , c'est exercer le cul te parfai t . Dieu est notre pè re ; 
nous sommes ses enfants . Les pères de la ter re n e sont point pères 
comme l u i ; ils n 'en sont que l 'ombre. Nous lui devons la c o n n o i s s a n c e , 

la vie, l ' ê t re , et tout ce que nous sommes. Faut - i l que nous , qui avons 
tan t d 'hor reur de l ' ingra t i tude d ' homme à h o m m e sur les m o i n d r e s 

bienfai ts , nous fassions gloire d 'une ingra t i tude m o n s t r u e u s e à l 'égard 
du père de qui nous avons reçu le fond de notre ê t r e ! Faut-il que nous 
us ions sans cesse des dons de son amour pour violer sa loi, et pour 
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l 'outrager! Voilà les vérités fondamenta les de la religion, que la raison 
même renferme. La religion n 'a jou te à la probité monda ine que la 
consolation de faire par amour et par reconnoissance pour notre père 
céle-te, ce que la raison nous demande e l le-même en faveur des vertus. 

Il est vrai que la religion nous propose d 'autres véri tés, qu 'on n o m m e 
des mystères , et qui sont incompréhensibles . Mais faut-il s 'é tonner 
lue l ' h o m m e , qui ne connol t ni les ressorts de son propre corps , dont 
il se sert à toute h e u r e , ni les pensées de son espr i t , qu'i l ne peut se 
développer à s o i - m ê m e , ne puisse pas comprendre les secrets de Dieu? 
Faut-il s 'é tonner que le fini ne puisse pas égaler et épuiser l ' inf in i? 
On peut dire que la religion n 'auroi t pas le carac tère de l ' inf in i , d 'où 
elle vient, si elle ne surmontoi t pas notre courte et foible intel l igence. 
Il est d igne de Dieu et conforme à no t re besoin que notre raison soit 
humiliée et confondue par cette au tor i té accablante des mys tères que 
nous ne pouvons péné t re r . 

D'ailleurs la religion ne nous présen te r i en que de conforme à la 
raison, que d ' a imable , que de t o u c h a n t , que de d igne d ' ê t re a d m i r é , 
dans tout ce qui regarde les sen t iments qu'el le nous insp i re , et les 
mœurs qu'elle exige de nous. L 'unique point qui puisse révolter notre 
cœur est l 'obligation d ' a imer Dieu plus que nous -mêmes , et de nous 
rapporter en t i è rement à lui. Mais qu 'y a-t-il de plus juste que de r en -
dre tout à celui de qui tout nous v ien t , et que de lui rappor ter ce moi 
î u e nous t enons de lui seu l? Qu'y a- t - i l . au cont ra i re , de plus in jus te 
lue d'avoir t a n t de peine à en t r e r dans un sent iment si jus te et si ra i -
sonnable? 11 faut que nous soyons bien égarés de notre voie, et bien 
dénaturés , pour être si révoltés contre u n e subordina t ion si légit ime. 
C'est l ' amour-propre aveugle , e f f réné , insat iable , t y r a n n i q u e , qui veut 
'oui pour lui seul , qui nous r end idolâtres de n o u s - m ê m e s , qui fait que 
nous voudrions être le cent re du monde en t ie r , et que Dieu m ê m e ne 
servît qu 'à f lat ter tous nos va ins désirs. C'est lui qui est l ' ennemi de 
l 'amour de Dieu. Voilà la plaie profonde de notre c œ u r ; voilà le g rand 
Principe de l ' i rrél igion. Quand est-ce que l ' homme se fera jus t ice? 
luand est-ce qu' i l se me t t r a dans sa vraie p lace? quand est-ce qu'i l ne 
s a i m e r a que par ra i son , à proport ion de ce qu'i l est a imable , et qu'il 
Préférera à soi non-seu lement Dieu, qui ne souffre nul le comparaison, 
mais encore tout bien public de la société des au t res hommes impar-
aus comme lu i? Encore une fo is , voilà la rel igion : connoî t re , c ra in -

dre a imer Dieu, « c'est là tout l ' h o m m e , » comme di t le S a g e ' . Tout le 
reste n 'es t point le vrai h o m m e ; ce n 'es t que l 'homme déna tu r é , que 

nomme corrompu et dég radé , que l ' homme qui perd tout en voulant 
'ollement se donne r tou t , et qui va mendier u n faux bonheur chez les 
créatures , en mépr isant le vrai bonheu r que Dieu lui promet . Que 
®et-on à la place de ce bien inf in i? Un plaisir hon teux , u n fantôme 

honneur , l 'est ime des hommes qu 'on méprise. Quand vous aurez bien 
atlermi les pr incipes de la religion dans votre c œ u r , il faudra entrer 

ans l 'examen de votre conscience pour réparer les fautes de la vie cassée . 

Ecc/«. , xu, la. 
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TF. Le premier pas pour cet examen est (le vous met t re dans les dis-
positions que vous devez à Dieu. Voulez-vous qu ' un h o m m e de condi-
tion sente les fautes qu'il a faites dans le m o n d e , contre l 'honneur , 
d 'une façon indigne de sa na issance? commencez par le faire entrer 
dans les sen t iments nobles et ver tueux que la probi té et l 'honneur doi-
vent lui inspirer : alors il sent i ra t rès-vivement jusqu 'aux moindres 
fautes qu'i l au ra commises en ce g e n r e , il se les reprochera on toute 
r i gueu r , il en sera hon teux et inconsolable . Pour nous affl iger de nos 
fautes , il fau t que nous ayons dans le c œ u r l 'amoui de la vertu qui est 
opposée à ces f au t e s - l à . Voulez - vous discerner exac tement toutes les 
fautes que vous avez commises contre Dieu ? commencez à l 'a imer. C'est 
l ' amour de Dieu qui vous écla i rera , et qui vous donnera u n vif repentir 
de vos ingra t i tudes à l ' égard de cette bonté infinie. Demandez à un 
homme qui ne connoî t point Dieu et qui est indifférent pour lui, en 
quoi il l 'a offensé; vous le t rouverez grossier su r ses fautes : il ne con-
noît n i ce que Dieu d e m a n d e , ni en quoi on peut lui m a n q u e r . Il n'y 
a que l ' amour qui nous donne u n e vraie délicatesse su r nos péchés. 
Ouvrez les yeux dans u n lieu sombre , vous n 'apercevrez r ien dans l'air; 
mais ouvrez- les p rès d 'une f enê t r e , aux rayons du soleil, vous y dé-
couvrirez jusqu ' aux moindres atomes. Apprenez donc à connoître la 
bonté de Dieu, et tout ce qui lui est d û . Commencez par l ' a imer , et l'a-
mour fera votre examen de conscience mieux que vous ne sauriez le 
faire. Aimez, et l ' amour vous servira de mémoi re pour vous reprocher, 
par u n reproche t endre et qui porte sa consolation avec lu i , tout ce 
que vous avez j ama i s fait contre l ' amour m ê m e . Voyez un re tour d'a-
mit ié vive et sincère en t re deux personnes qui s 'étoient broui l lées ; rien 
ne leur échappe pa r rappor t à tout ce qui peu t avoir blessé les coeurs 
et rompu l 'union. 

Vous m e demanderez c o m m e n t est-ce qu 'on peut se donner à soi-
m ê m e cet a m o u r qu'on ne sent po in t , sur tout quand il s 'agit d ' un ob-
jet qu 'on ne voit pas , et dont on n ' a j amais été occupé : j e vous ré-
ponds , m o n s i e u r , que vous a imez tous les jours des choses que vous 
ne voyez point . Voyez-vous la sagesse de votre ami ? voyez-vous sa sin-
cér i té , son c o u r a g e , son dés in té ressement , sa vertu ? Vous n e sauriez 
voir ces objets des yeux du corps ; vous les est imez néanmoins , et vous 
les a imez j u s q u ' à les préférer en lui aux r ichesses , aux grâces extérieu-
res , et à tout ce qui pourra i t éblouir les yeux. Aimez la sagesse et 1» 
bonté suprême de Dieu , comme vous aimez la sagesse et la bonté im-
parfai te de votre ami : si vous ne pouvez pas avoir u n a m o u r de sen-
t imen t , au moins vous aurez u n amour de préférence dans la volonté, 
qui est le point essentiel. 

Mais cet a m o u r m ê m e n 'es t point en votre pouvoir ; il ne dépend 
poin t de vous de vous le donner : il faut le dés i r e r , le demander , l'a'" 
t e n d r e , t ravail ler à le mé r i t e r , et sent i r le ma lheur d 'en être privé. IJ 
faut d i re à Dieu d 'un cœur h u m b l e , avec saint Augus t in 1 : a 0 b e a u t é 

anc ienne et tou jours nouvel le! j e vous ai c o n n u e , et j e vous ai a im u e 

1 Coufess., lib. X, cap. xxvii, n. 38, t . L 
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bien tard ! » Oh ! que d ' années perdues ! Hélas ! pour qui ai-jc -vécu, 
ne vivant point pour vous? Moins vous sentirez cet a m o u r , p lus il fau i 
demander à Dieu qu'i l da igne l 'a l lumer dans votre cœur . Dites-lui : « J e 
vous le d e m a n d e , comme les pauvres demanden t du pain. O vous qui 
êtes si aimable et si ma l a imé ! faites que j e vous aime ! rappelez à son 
centre mon a m o u r égaré ; accoutumez-moi à me familiariser avec vous : 
attirez-moi tout à vous , af in que j ' en t re dans u n e société de cœur à 
cœur avec vous, qui êtes le seul ami fidèle. Oh! que m o n c œ u r est 
pauvre ! qu'i l est rédui t à la mendici té ! O Dieu! que n 'ai- je point aimé 
hors de vous ! Mon c œ u r s'est usé dans les affections les plus dépravées. 
J'ai hon te de ce que j 'a i a i m é ; j 'ai encore plus de honte de ce que j e 
n'ai point a imé jusqu ' ic i . Je me suis nourr i d 'o rdure et de poison, j 'a i 
'ejeté déda igneusement te pain céleste; j 'ai mépr isé la fontaine d 'eau 
vive ; je me suis creusé des ci ternes ent r 'ouver tes et bou rbeuses ; j ' a i 
couru fol lement après le mensonge ; j 'ai fe rmé les yeux à la véri té ; j e 
n'ai point voulu voir l ' ab îme ouvert sous mes pas, O mon Dieu ! vous 
n'avez point oublié celui qui vous oubl io i t ; vous m'avez a i m é , quoiquo 
Je ne vous aimasse po in t , et vous avez eu pit ié de mes éga remen t s : 
vous cherchez celui qui vous a fui . » 

Dès que vous serez vér i tab lement touché , tout vous deviendra facile 
Pour l 'examen que vous voulez faire : les écailles, pour ainsi d i re , 
tomberont tout à coup de vos yeux ; vous verrez par les yeux péné t r an t s 
de l 'amour tout ce que les autres yeux ne discernent j amais : alors il 
faudra vous r e t en i r , loin de vous presser . Jusque-là on auroi t beau 
vous p resse r , l ' amour -propre vous re t iendroi t par mille réflexions i n -
dignes du cul te de Dieu. 

Pour le détai l de votre e x a m e n , il n e sera pas difficile. Examinez 
vos devoirs d 'é ta t et de profession comme se igneur de te r res , comme 
lieutenant généra l des a r m é e s , comme maî t re de vos domest iques , 
comme homme d 'une condit ion d i s t inguée dans le m o n d e . Puis consi-
dérez en quoi vous avez m a n q u é à la rel igion pa r des discours t rop 
hardis; â la char i t é , par des paroles désavantageuses au p rocha in ; à 
la modestie, par des t e rmes t rop libres ; à la just ice, par le défaut d'or-
dre pour payer vos det tes . Souvenez-vous des passions grossières qui 
ont pu vous en t r a îne r , du prochain qui a suivi votre mauvais exemple, 
et du scandale que vous avez donné . Quand on a vécu longtemps au 
8ré de ses passions, loin de Dieu , on ne sauroit rappeler exactement 
tout le dé ta i l ; mais , sans le m a r q u e r , on le fait assez en tendre en gros, 
e n s 'accusant de tels vices qui ont été habi tuels pendan t u n tel nombre 
d 'années. 

III. A l ' égard de l ' aven i r , il s 'agi t de régler le fond de votre c œ u r 
pour régler votre vie. Chacun vit selon son c œ u r ; c'est l ' amour d 'un 
chacun qui décide de toute sa condui te . Quand vous n 'avez a imé que 
vous et votre pla is i r , vous avez foulé Dieu aux p ieds ; la volupté est deve-
nue votre d ieu; vous avez poussé le pla is i r , comme parle sa int P a u l 1 , 
" J u s q u ' à l ' avar ice ; x> vous avez été insatiable de sensuali té , comme 

1. Ephes., rv, 18. 
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les avares le sont d 'argent ; en voulant vous posséder indépendamment 
de Dieu, pour jouir de tout sans mesure , vous avez tout perdu; vous 
ne vous êtes point possédé, vous vous êtes livré à vos passions tyran-
niques; et vous vous êtes presque détruit vous-même. Quelle frénésie 
d'amour-propre ! Revenez donc, revenez à Dieu; il vous at tend, il vous 
invite, il vous tend les bras; il vous aime bien plus que vous n'avez su 
vous aimer vous-même. Consultez-le dans une humble prière, pour 
apprendre de lui ce qu'il veut de vous. Dites-lui, comme saint Paul 
abattu et converti1 : « Que voulez-vous que je fasse? » 

Quand vous vous serez accoutumé à pr ie r , faites avec un sage et 
pieux conseil un plan de vie simple, que vous puissiez soutenir à la lon-
gue, et qui vous mette à l'abri des rechutes. Choisissez quelque com-
pagnie qui marque le changement de votre cœur. Jamais un vrai ami 
île Dieu ne cherchera à vivre avec ses ennemis. Plus il sentira dans 
son cœur le goût des l ibertins, plus il s'en éloignera, de peur de 
retomber avec eux dans le libertinage. Le moins qu'on puisse don-
ner à Dieu, c'est de sentir sa fragilité; c'est de se défier de soi après 
tant de funestes expériences; c'est de fuir le péril qu'on ne doit pas 
se croire capable de vaincre; c'est de compter qu'on mérite d'être 
vaincu, dès qu'on le cherche. Choisissez donc des amis avec lesquels 
vous puissiez aimer Dieu, vous détacher du monde, et trouver votre 
consolation solide dans la vertu. Point de grimaces, point de singula-
rités affectées; une piété simple toute tournée vers vos devoirs, et toute 
nourrie du courage , de la confiance et de la paix, que donnent la 
bonne conscience et l 'union sincère avec Dieu. 

Réglez votre dépense, prenez toutes les mesures qui dépendent de 
vous pour soulager vos créanciers; voyez le bien que vous pouvez faire 
dans vos terres pour y diminuer les désordres et les abus, pour y ap-
puyer la justice et la religion. 

Choisissez des occupations utiles qui remplissent vos heures vides. 
Vous aimez la lecture; faites-en de bonnes. Joignez les livres de piété 
solide, pour nourrir votre cœur , avec des livres d'histoire qui vous don-
neront un plaisir innocent. 

Mais ce que je vous demande au-dessus de tout , c'est de p r e n d r e tous 
les jours , par préférence à tout le reste, un demi-quart d 'heure le ma-
tin et autant le soir, pour être en société familière et de cœur avec 
Dieu. Vous me demanderez comment vous pourrez faire cette prière : 
je vous réponds que vous la ferez excellemment, si c'est votre cœur 
qui la fait. Eh ! comment est-ce qu'on parle aux gens qu'on aime? Un 
demi-quart d 'heure est-il si long avec un bon a m i ? Le voilà, l'ami 
fidèle qui ne se lasse point de vos rebuts, pendant que tous les autres 
amis vous négligent, à cause que-vous ne pouvez plus être avec eux 
en èommerce de plaisir. Dites-lui tou t ; écoutez-le surtout; rentrez sou-
vent au dedans de vous-même pour l'y trouver. «Le royaume de Dieu est 
au dedans de vous, » dit J é s u s - C h r i s t I l ne faut pas l'aller chercher 
bien loin, puisqu'il est aussi près de nous-mêmes. 11 s ' a c c o m m o d e r a 

A d . , I X , 6 . — 2 . L u c . , X V I I , 2 1 . 
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de tout : il 11e veut que votre c œ u r ; il n 'a que faire de vos compli-
ments ni de vos protes ta t ions é tudiées avec effort. Si votre imagina-
tion s 'égare , revenez doucement à la présence de Dieu : ne vous gênez 
Point; ne faites point de la pr ière u n e content ion d 'espr i t ; r.e regardez 
point Dieu comme u n maî t re qu'on n 'aborde qu 'en se composant avec 
cérémonie et embar ras . La l iberté et la famil iar i té de l ' amour ne dimi-
nueront j amais le vrai respect et l 'obéissance. Votre pr iè re ne sera par-
faite que quand vous serez plus large avec le vrai ami du c œ u r qu 'avec 
tous les amis imparfai ts du monde . Vous me demanderez quelle péni-
tence vous devez faire de tous vos péchés ; j e vous réponds comme Jé -
sus-Christ à la f e m m e adul tère : oc Je ne vous condamnerai po in t ; gardez-
vous de pécher encore '. » Votre g r ande péni tence sera d » supporter 
Patiemment vos m a u x , d 'ê t re a t taché su r la croix avec Jésus-Christ , de 
vous détacher de la vie dans un é ta t t r is te et pénible où elle devient si 
fragile, et d 'en faire le sacrifice avec u n h u m b l e courage à Dieu , s'il 
le faut. Oh ! la bonne péni tence que celle de se teni r sous la ma in de 
Dieu entre la vie et la mor t ! N'est-ce pas r épa re r toutes les fautes de 
'a vie, que d 'ê t re pat ient dans les douleurs , et p r ê t à pe rd re , quand il 
plaira à Dieu , cet te vie dont on a fait un si mauvais u s a g e ? 

Voilà, mons ieur , les pr incipales choses qui me v iennent au c œ u r pour 
vous; recevez-le3, j e vous supplie, comme les marques ! de m o n zèle. 
Dieu sait avec quel a t t achement et quel respect je vous suis dévoué. 
Plus j 'a i l ' honneur de vous voir , plus je suis péné t ré des, sen t iments 
lui vous sont dus . Je prie Dieu tous les jours af in qu'il vous donne 
l'esprit de p r i è re , qui est l 'esprit de vie. Que ne fe ro i s - j e point pour 
attirer sur vous les misér icordes de Dieu, pour vous p rocurer les soli-
des consolations, et pour vous tou rne r en t i è rement vers votre s a l u t ! 

loann., vin, 2. 
La suite de cette lettre manque dans toutes les éditions précédentes. 

Nous la publions d'après le manuscrit original. (£d. de Vers.) 
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C H A P I T R E P R E M I E R . — De l'état et de l'importance de cette question. 

Les docteurs protestants affectent de mépriser, comme une pure chi-
cane, ce que nous disons pour montrer qu'ils n 'ont aucun ministère 
légitime parmi eux. oc Le peuple de l'Église romaine, dit du Moulin 
est appris à insister sur les formes de l'envoi et sur la succession, 
comme sur la chose la plus nécessaire de toutes. » Faut-il s'en étonner? 
c'est ce qui frappe le plus tous les hommes. C'est à ce signe éclatant, 
et proportionné aux yeux les plus grossiers, que Dieu a voulu attacher 
la vérité de la doctrine, afin que les simples pussent .la reconnoltre 
sans diccussion. Supposé, comme nous le prétendons, et comme l'ox-
périence en convaincra toujours les esprits humbles, que les simples ne 
puissent pas décider par eux-mêmes sur le détail des dogmes, la sa-
gesse divine pouvoit-elle mettre devant leurs yeux rien de plus sûr pour 
les préserver de tout égarement , qu'une autorité extérieure qui , tirant 
son origine des apôtres et de Jésus-Christ m ê m e , montrât une suite de 
pasteurs sans interrupt ion? Que les protestants s'efforcent donc tant 
qu'il leur plaira de décrier cette question , en l 'appelant une question 
de petits missionnaires'; qu'ils en] évitent même l'examen comme du 
Moulin l'a évité dans tout le livre qui paroît destiné à l 'éclaircir; elle 
touchera toujours les âmes droites et attentives. Il faut avouer que toute 
la réforme du siècle passé est un at tentat , si ceux qui l'ont commen-
cée et soutenue ont pris la qualité de pasteurs de Jésus-Christ sans au-
cune mission véritable. 

Ils sont divisés entre eux sur la manière de justifier cette mission. 
Le synode de Gap a défendu d'alléguer la mission successive et ordi-
naire des premiers pasteurs. Vous voyez que ce synode n'osoit recourir 
à une fable qui eût paru alors trop absurde. Les ministres qui ont suivi 
son esprit soutiennent que le peuple fidèle a usé de son droit nature' 
pour former, selon les besoins, de nouveaux ministres. D'autres, s'é-
loignant de cette maxime, allèguent la mission successive et ordinaire 
des anciens pasteurs, a Dieu s'est servi, dit du Moulin, de deux sortes 
de pasteurs. Quelques-uns sont venus des vallées de Dauphiné et de 
Piémont , et des montagnes de Provence.. . . et ont dressé des Églises, 
et fait des ordinations de pasteurs, dont d'autres sont descendus jusqu'à 
notre temps. Les autres sont sortis de l'Église romaine. De ceux-là la 
vocation ne peut être contestée, puisqu'ils étoient pasteurs des ancien-

t . Ve la vocation des pasteurs, liv. I, chap. m. 
2. Claude, Réponse aux Préjugés. 
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lies églises de ce royaume » Vous voyez qu' i l s 'efforce de just if ier son 
ministère en m o n t r a n t quo la succession a été cont inuée par les vau-
dois et par les prêtres catholiques qui se sont faits protes tants . Tant il 
est vrai que ceux m ê m e s qui paroissent mépr i se r l ' a rgument de la suc-
cession en sentent malgré eux lâ force et veulent l'avoir pour eux. Dans 
ce même chapitre , du Moulin se demande à l u i -même les miracles qui 
ont établi le nouveau min i s t è re , et il répond : <r Si les miracles étoient 
nécessaires, ce seroit pour ceux qui n 'on t nulle vocation ordinai re . » 
Ainsi il suppose tou jours la succession dans ses pas teurs . C'est ce qu' i l 
auroit dû prouver : mais il n ' e n t r e p r e n d pas m ê m e de le f a i r e ; il s a -
voit bien que le contra i re étoit t rop manifes te dans son par t i . Calvin, 
chef de la r é fo rme , se vante de n'avoir j amais reçu l'huile puante. C'est 
ainsi qu' i l parle de l 'onction que l 'Eglise pra t ique depuis tan t de s iè -
cles, pour imi te r , dans la consécrat ion des prê t res , ce que la synago-
gue prat iquoit par l 'ordre de D ieu , et pour représen te r J é sus , qui es t 
nommé le Christ , c 'est-à-dire l 'oint du Seigneur . Nous apprenons de 
B è z e , d a n s la vie de Calvin, et dans son Histoire ecclésiastique, que 
Calvin n'avoit que vingt- trois a n s , et par conséquent ne pouvoit ê t re 
prêtre , lorsqu'i l c o m m e n ç a i dogmat iser à Orléans. On n ' a qu 'à ouvrir 
cette Histoire ecclésiastique, pour voir c la i rement que les autres pas-
teurs qui ont fondé leurs Eglises étoient presque tous de simples laïques. 
Sitôt que Bèze t rouve quelques prêt res ou quelques moines qui ont 
embrassé leur r é f o r m e , il ne m a n q u e pas de les marque r soigneuse 
nient. Il ne faut donc pas douter qu'il n ' eû t m a r q u é en détail les au t res 
pasteurs qui au ra ien t reçu l 'ordination romaine ou celle des Vaudois , 
si cela eû t été véri table. C'étoit une circonstance t rop forte pour ê t re 
omise. M. Claude a v o u e 1 que Le Masson, dit La Rivière , p remie r mi -
nistre de Pa r i s , qui n'avoit que v ingt-deux a n s , et qui fu t élu par l 'as-
semblée fai te dans la chambre d 'une f emme nouve l lement accouchée, 
n'avoit jamais reçu aucune ordinat ion. Mais ce minis t re a joute que 
« ces vocations conférées par le peup le , sans pas teurs , sont en fort 
Petit nombre . » Pour moi , je sout iens , au cont ra i re , qu 'on seroit bien 
embarrassé à nous marque r beaucoup de ces p remie r s pas teurs de la 
réforme qui eussent r eçu l 'ordination anc ienne . Le Clerc, ca rdeur de 
'aine, qui fu t le p remier pasteur des protes tants à Meaiix, n 'é toi t sans 
doute n i barbe chez les Vaudois, n i prêtre catholique. Tels furent en-
core les premiers pasteurs de leurs Eglises dé Sain tes , d 'Or léans , de 
Bourges, d ' I ssoudun, de Poi t iers , de Rouen , de Tours. Ce seroit abuser 
de la patience du lec teur , que de lui donner ce détail ennuyeux , pou r 
prouver des faits qui ne peuvent être contestés . 

Mais à quoi sert de vouloir éblouir les lecteurs par l 'apparence d ' u n e 
succession tirée des vaudois et des p rê t res sortis de l 'Eglise r o m a i n e ? 
Du Moulin auroi t - i l voulu s ' engager sér ieusement à prouver que les 
anciens vaudois , cachés dans quelques vallées, avoient conservé sans 
interruption l 'ancienne imposit ion des m a i n s ? Ignoroit-il que P ie r re 

t. De la vocation des pasteurs, liv. II, m" traité, chap. 1. 
'1. Réponse aux Préjugés, pag. 363. 
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Valdo étoit un laïque qu i , malgré la régie évangél ique, s 'appela lui-
même au min i s t è r e?S imon de Voyon, au teur protes tant , dans son dé-
nombremen t des docteurs de l 'Église de Dieu, l 'a enseigné lui -même à 
ceux de sa secte. Il raconte que Valdo étoit de Lyon, et qu 'ayant vu 
mour i r subi tement un homme au milieu d 'une compagnie , il en fut 
saisi de f r a y e u r et commença dès lors à ins t rui re les pauvres , qu'il 
soulageoit par ses aumônes . aL 'évêque du l ieu , di t - i l , et les prélats qui 
por ten t les clefs, comme ils d isent , et n 'y veulent en t re r ni laisser en-
trer les au t res , commencè ren t à m u r m u r e r de ce qu ' un homme lai ou 
sécul ier , comme ils appel lent , traitoit et déclarait en langue vulgaire 
la sainte Écr i ture , et faisoit assemblée on sa ma ison , l 'admonestèrent 
de se désister sous peine d 'excommunica t ion . Mais pour cela le zèle que 
Valdo avoit d 'avancer la gloire de Dieu, et le désir qu 'avoient les pe-
tits d ' app rend re , ne fu t en rien d iminué . * Il a joute bientôt après : 
« Ainsi l 'appellation des pauvres de Lyon commença . On les nomma 
aussi vaudois , lyonnis tes , etc. » Crespin dit la m ê m e chose 1 . Voilà un 
ét range moyen pour justif ier la succession non in te r rompue du minis-
tère chez les pro tes tan ts , que de les joindre avec les vaudois , secte 
qui a pour fondateur et pour premier pasteur un simple l a ïque , de l'a-
veu des protestants m ê m e s ; secte dont le corps , semblable à son chef, 
n 'étoi t composé que de mendian t s séduits par les aumônes et par les 
discours de Valdo; de là leur vint l'appellation de pauvres de Lyon; 
secte enfin qu i , bien loin de perpé tuer l 'ordre des pas teurs consacrés 
pa r l ' imposition des ma ins , faisoit profession do mépriser l 'ordre ecclé-
siastique et d 'en rendre les peuples indépendants . Remarquez encore 
combien Simon de Voyon entrai t dans leur espr i t , puisqu' i l raconte 
comme une chose absu rde , a que les prélats commencè ren t à murmu-
rer de ce qu 'un homme laïque ou séculier trai toit et déclarai t en lan-
gue vulgaire la sainte Écr i ture . J> Mais je veux bien supposer la fable du 
minis t re Léger , qui a s sure , dans son Histoire des vaudois, qu'i ls vien-
nen t non de Valdo, mais de Claude de Turin . S 'ensuit- i l que leurs pas-
teurs , qu'i l appelle barbes, eussent reçu l ' imposition des mains des an-
ciens p a s t e u r s ? Ne voit-on pas , au con t ra i re , que si Valdo n 'a point 
été leur fonda teur , il a été au moins , selon Léger m ê m e , un de leurs 
pr inc ipaux pasteurs , quoiqu'il n ' eû t point é té o r d o n n é ? Par lui on peut 
j u g e r des autres . Consultons encore les anciennes confessions de foi des 
Églises vaudoises, rapportées par le minis t re Léger . «Nous n 'avons rien, 
disent-el les , de l 'Écri ture qui nous fasse foi de tels ordres ; ainsi seu-
lement la coutume de l 'Église.. . , * Et dans le catéchisme rapporté par 
le m ê m e a u t e u r , le ba rbe ayant dit : a P a r quelles choses connois-tu 
les minis t res ? x> l 'enfant répond : a P a r le vrai sens de la foi, par la 
vie de bon exemple , pa r la prédicat ion de l 'Évangile , et par la due ad-
minis t ra t ion des sacrements . » En tout cela vous ne voyez aucune trace 
d 'o rd ina t ion ; au con t ra i re , vous voyez qu'i ls ne reconnoissoient pas 
m ê m £ qu'elle fû t autor isée par l 'Écr i ture : comment donc pourroit-on 

1. Etat de l'Église, sur l'an 1171, chap. Vu commencement des vaudois, 
pag. 306, édit. de 158t. 
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s 'assurer qu'i ls l 'eussent tou jours g a r d é e ? On voit encore par les rela-
tions de Claude Seyssel , archevêque de T u r i n , cité par Léger m ê m e , 
que les vaudois avoient re je té les p rê t r e s , pr inc ipa lement à cause de 
leurs moeurs dépravées. Ils ne croyoient pas qu 'on pût conserver le 
ministère quand on tomboi t dans le péché et qu 'on n ' imitoi t point la 
pauvreté de Jésus-Chris t . « Les pontifes, disoient-i ls , é tant tels qu'i ls 
n 'abandonnent r ien du l e u r , et ne garden t point les au t res choses de 
la loi du Christ , en quelle puissance ordonnent- i ls les évêques? » 

D'un aut re côté , commen t s ' e n g a g e r o i t - o n à prouver que tous les 
pasteurs pro tes tants qui n 'on t point été o rdonnés par des vaudois 
l'ont été par des pasteurs de l 'Église romaine ? Il en faudrai t déposer 
beaucoup si l 'on abandonnoi t le minis tère de tous ceux auxquels cette 
succession manquera i t . Ne dites pas qu 'on doit la supposer comme un 
l'ait aucien qu'on ne peut plus éclaircir; car si elle est essentielle, il 
faut qu'elle soit c la i rement prouvée par des faits et par des t émoigna-
ges cer ta ins , ou fondée , comme la nô t r e , sur une notor ié té universel le 
qui emporte l 'aveu m ê m e de nos adversaires . 

Enfin cette quest ion est décidée par l eur discipline. « Les nouveaux 
introduits en l 'Eglise, dit-elle, s ingul iè rement les moines et les prê t res , 
ne pourront être élus au minis tère sans di l igente et longue inquisi t ion 
et épreuve. . . . et ne l eu r imposera-t-on les ma ins , non plus qu 'aux in-
connus, que par l 'avis des synodes. » 11 n 'est pas question ici de l'élec-
tion d 'un homme déjà bien o rdonné , mais de son ordination m ê m e , 
qui doit ê t re ré i térée . Si cette ordinat ion romaine est le t i tre de leur 
vocation, si elle leur est nécessaire pour jus t i f ier la mission et la suc-
cession de leurs pas teurs , pourquoi la r egarder comme une t a che? 
Si leur vocation, comme dit d u Moulin, ne peut être contestée, puis-
qu'ils étvient pasteurs des anciennes Églises, pourquoi supposer qu'elle 
est nu l l e , en réordonnant tous ceux qui l 'ont r eçue , comme on or-
donne les nouveaux introduits en l'Église et les inconnus? Je sais bien 
'lue Calvin d i t , par lant de cette o rd ina t ion ' : «t Que res te - t - i l , s inon 
'lue leur prêtr ise soit un sacri lège d a m n a b l e ? Cer tes , c'est u n e t rop 
grande impudence à eux de l 'orner du t i t re de sacrement . » Il par le à 
cause que l eu r ordination donne aux prê t res la puissance de sacrifier 
Jésus-Christ. Et c'est au m ê m e sens que du Moulin la rejet te . Mais 
"ous n'avons qu'à met t re à par t pour un momen t ce que nous appelons 
Prêtrise. Il auroi t f a l lu , selon les pr incipes de du Moulin, renoncer à 
cette puissance de sacrif ier Chris t , et à toutes les autres que les pro-
testants nous accusent de donner mal à propos dans nos ordinat ions . 
Mais enfin il ne falloit ni mépr iser ni ré i térer comme nulle notre im-
position des mains , puisqu'elle est le t i t re des drotestants m ê m e s pour 
Justifier leur vocation ordina i re et leur succession. Qui ne voit que du 
Moulin n 'a songé , comme nous l 'avons d i t , qu'à é luder la diff iculté 
Par ce fan tôme de succession? Pour M. Ju r i eu , il décide ne t t ement avec 
M. Claude, par un principe aussi éloigné de celui de du Moulin que l'o-
rient l'est de l 'occident. Us abandonnen de bonne foi la succession, et 

t- Imtil., liv. iv, ch. xix. 
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ils se retranchent soutenir que le ministère appart ient au peuple lidèlc. 
Chaque société, disent-ils, a naturellement le droit de pourvoir à ses 
besoins, et de choisir el le-même ses conducteurs. L'Église est dans son 
droit naturel , Jésus-Christ ne l'en a dépouillée par aucune loi. Ainsi les 
peuples, étant mal conduits par des pasteurs qui enseignoieni l'idolâ-
tr ie , ont eu droit de faire d'autres pasteurs qui leur prêchassent la pu-
reté de l 'Évangile. 

Il est donc manifeste, de leur aveu, que c'est ici comme le centre et 
le noeud de toutes les controverses. Voici un point qui suffit pour dé-
cider sur les deux Églises. Si le ministère appartient au peuple fidèle, 
en sorte qu'il ait un plein droit de dégrader les anciens pasteurs et d'en 
mettre d'autres en leur place, les protestants pourront dire que les au-
teurs de leur réforme n'ont fait qu'user de leur droit; mais si le mi-
nistère est successif, selon l 'institution de Jésus-Christ , en sorte que le 
corps des pasteurs ait à jamais , par cette institution, une puissance sur 
le peuple indépendante du peuple m ê m e ; s'il est vrai que nul ne puisse 
jamais être pasteur sans avoir été ordonné par ceux qui ont l'ordina-
tion successive, en remontant jusqu'aux apôtres; il faudra avouer qu'in-
dépendamment du détail de la doctrine, la réforme n'est tout entière 
elle-même qu 'une usurpation du ministère, et une révolte des peuples 
contre les pasteurs. 

Pourquoi donc affecter de mépriser cette question fondamentale? 
pourquoi répondre par un air dédaigneux à des raisons précises? On 
ne cache jamais bien sa foihlesse par la hauteur. Est-ce donc une ques-
tion indifférente, et indigne des docteurs protestants, que de savoir la 
forme que Jésus-Christ a donnée à son Église? S'il a donné la disposi-
tion du ministère au peuple, il n'en faut pas davantage à la prétendue 
réforme; elle est victorieuse pour la principale question, et l 'Église ca-
tholique ne doit plus alléguer son autorité. Mais si, au contraire, Jé-
sus-Christ a rendu le ministère essentiellement successif et indépen-
dant du peuple, c'en est fait de cette ré forme; l'édifice est en ruine 
de toutes parts. « Vous voulez toujours, me répondra quelque protestant, 
nous attirer dans cette question, pour éluder l 'examen de la doctrine 
que nous faisons par l 'Écriture. » E h ! ne savent-ils pas en leur con-
science que chaque jour nous allons au-devant d'eux pour examiner, 
l 'Écriture en main , tout le détail des controverses? C'est nous qui les 
cherchons : ils refusent de nous écouter. Diront-ils encore que nous 
craignons l 'éclaircissèment? Mais au moins mettons cet article du mi-
nistère avec les autres : il n'est pas moins important. Qui est-ce qui 
fui t le jugement de l 'Écriture, ou ceux qui n 'ont pour eux qu'un rai-
sonnement de philosophie sur une prétention de droit naturel p o u r toute 
société humaine , ou ceux qui offrent de montrer par l 'Écriture l'insti-
tution formelle de Jésus-Christ ? On nous accuse d'aimer mieux traiter 
cette question que les autres. Mais outre qu'on a encore plus écrit 
parmi nous sur les autres que sur celle-là, d'où vient que les protes-
tants se sentent si fatigués de cette question? Nous invitons avec em-
pressement nos frèrés à examiner une question qui suffit seule pour 
décider sur les deux Églises, et qui par conséquent abrège des discus-
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sions infinies pour ceux qui ne peuvent passer leur vie dans l 'é tude. 
Cette méthode est na ture l le . Voilà l 'effet d ' u n e s incère chari té . Bien 
loin de fu i r , c 'est aller au but par le chemin le plus court et le plus 
praticable. C'est ainsi qu'i l faut soulager les espr i ts , et chercher des. 
moyens , pour éclaircir la véri té , qui soient propor t ionnés à tous les 
simples. Mais nos f rères eux-mêmes , d 'où vient qu' i ls c ra ignent et 
supportent impa t i emment cette quest ion si cour te et si décisive? Ap-
préhendent- i ls de t rouver que Dieu, par u n e seule quest ion claire et 
sensible, r épande su r toutes les autres une lumière qui ouvre t rop tôt 
leurs y e u x ? appréhendent - i l s de voir si clair dans cet te ques t ion , qu' i l 
sera nécessaire de croire sans voir , et de se soumet t re h u m b l e m e n t sur 
toutes les a u t r e s ? Qu'ils sachen t que la crainte de reconnoî t re qu'on 
s'est t rompé est la p lus incurable et la plus funes ie de toutes les er-
reurs . 

C I I A P . I I . — Le ministère des pasteurs n'est en rien dépendant 
du droit naturel des peuples. 

Il fau t faire jus t ice aux au teurs protes tants . Quoiqu'ils p ré tendent que 
le minis tère soit à la disposition du peuple f idèle , ils ne veulent pour-
tant pas qu'i l soit u n e simple commission h u m a i n e , que le peuple donne. 
Ils conviennent que le min i s tè re est d ivin , et q u e c'est la volonté de 
Dieu qui le commun ique . Ainsi, au lieu que nous soutenons que la mis-
sion divine est a t tachée à l ' imposition des ma ins des pas teurs , ils p ré -
tendent qu'elle est a t tachée à l 'élection populaire. C'est ce que M. Claude 
a développé n e t t e m e n t en répondan t aux Préjugés, «l Dieu a mis sa vo-
lonté, dit-il sur ce su j e t , en dépôt ent re les mains des h o m m e s ; et cela 
wême-qu' i l a ins t i tué le minis tère ordinai re dans l 'Église cont ient u n e 
promesse d 'autor iser les vocations légi t imes qu 'on feroit des personnes 
à cette charge . Nous sommes d 'accord sur ce point. Il ne s 'agit que de 
savoir qui est le déposi taire de cet te volonté, ou les seuls pasteurs , ou 
tout le corps de l 'Église. Ceux de la communion romaine p ré t enden t 
'e p remie r , et nous p ré tendons le second x 

Il est cer tain qu 'on ne peut bien proposer l 'é ta t de la question qu 'en 
l 'expliquant ainsi . Mais cette explication suffit pour renverser tout çe 
que ce minis t re a dit sur le droit na tu re l des peuples. Le min is tè re 
est une commission divine-, les minis t res de Jésus-Chris t sont ses en -
voyés. Il f au t que chacun d 'eux puisse di re personne l lement : a Ç'est 
Jésus-Christ qui m'envoie; c'est Jésus-Christ qui m e fait par le r . » Si les 
protestants sout iennent quo Jésus-Chris t confie son minis tère à ceux 
que le peuple choisi t , c'est à eux à m o n t r e r qu' i l l 'a voulu et qu' i l l 'a 
promis. Où est donc cette p romesse , dont parle M- Claude, pour les 
pasteurs qui n 'on t j ama i s eu l ' imposition des m a i n s ? Il n 'es t p lus ques-
tion d 'un droit na tu i e l pour lequel le peuple n 'ai t pas besoin d 'un t i t re 
formel et posi t i f ; il est question d 'une promesse du Sauveur. , Sans 
doute , si le minis tère n 'es t pas u n e simple commission du peuple et 

1. Réponse aux Préjugés, p. 347. 
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s'il est véritablement divin, on ne peut supposer que Jésus-Christ le 
donne à l'élu du peuple qu'après avoir prouvé, par son institution ex-
presse et formelle, que Jésus-Christ a promis son droit au peuple et 
qu'il a attaché sa mission au choix populaire, indépendamment de l'or-
dination des pasteurs; car le peuple n'a aucun droit naturel do dispo-
ser de ce qui est divin. Soit donc que la commission divine soit atta-
chée à l 'ordination, comme l'Église catholique le croit ; soit qu'elle 
soit attachée au choix du peuple, comme les protestants le prétendent, 
il est toujours également certain qu'il faut un titre positif, puisqu'il 
s'agit, non pas d'un droit naturel et commun, mais d'un don pure-
ment gratuit et dont l'application dépend uniquement de la volonté 
de Dieu, suivant qu'elle est marquée dans l'institution du ministère. 
Pour nous, il nous e§t facile de montrer que la mission divine est at-
tachée à l'imposition des mains , lorsqu'elle est faite par les pasteurs 
ordinaires qui ont succédé aux apôtres. L'autorité donnée par saint 
Paul à Timothée et à Tite, d'établir des pasteurs par l'imposition de 
leurs mains , est décisive. Mais en quel endroit de l 'Écriture montrera-
t-on que la commission divine est attachée à l'élection populaire, sans 
l'imposition des mains des anciens pasteurs? 

Remarquez qu'il y a deux choses dans le culte chrétien : d'un côté, 
la prière et l 'offrande au nom de tout le peuple; de l 'autre, l 'adminis-
tration de la parole et des sacrements au nom de Dieu. Le pasteur est 
entre Dieu et les hommes, et ce n'est que par là que les pasteurs re-
présentent Jésus-Christ, qui est le grand pasteur des brebis 1 et le 
souverain médiateur entre le ciel et la terre. Ces hommes qui repré-
sentent le médiateur, et qui entrent dans sa fonction, doivent donc 
être établis par les deux extrémités qu'ils réunissent; ou, pour mieux 
dire, Dieu, par son souverain domaine sur ses créatures, confie à 
qui il lui plait la puissance de réconcilier les hommes avec lui. 11 n'ap-
partient qu'à lui seul de mettre sa parole dans la bouche d'un homme 
mortel, pour parler en son nom. S'il n'étoit question que de prier et 
d'offrir les fruits de la terre , le peuple pourroit choisir certains hommes 
pour prononcer la prière commune au nom de tous, et pour présenter 
à Dieu les offrandes de l'assemblée : encore même faudroit-il que Dieu 
eût fait entendre qu'il l 'agréeroit; car telle est sa grandeur , qu'il 
forme lui -même ceux qui doivent avoir accès auprès de lui. C'est donc 

> à lui à choisir les envoyés mêmes du peuple. A combien plus forte rai-
son faut-il qu'il établisse ses propres envoyés vers le peuple 1 et Nous 
faisons, dit saint Pau l 2 , la fonction d'ambassadeur pour Jésus-Christ, 
c'est-à-dire d'envoyés de Dieu; comme Jésus-Christ, que nous repré-
sentons , est le grand envoyé. Ainsi l'homme doit regarder les pasteurs 
comme les ministres de Jésus-Christ, et les dispensateurs de ses mys-
tères 3. » Ces envoyés sont donc aussi dépositaires et dispensateurs. 
« Gardez le dépôt , •*> dit saint Paul à Timothée4 . C'est le dépôt de Dieu, 
et non des hommes; car c'est la doctrine, la parole et la grâce même 
de Jésus-Christ. Ce n'est pas un ministère nu et inefficace, un minis-

i. Hebr., xm, 20.—2. Il Cor., v, 20. — 3. / Cor.,n, i.—i. I Tim., vr, 20. 
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1ère qui se borne à l ' ins t ruct ion , à l 'exhortat ion et à la correct .on f ra -
ternelle; c'est un minis tère qui r égénère et nour r i t rée l lement les chré-
tiens. Voici comment l 'Eglise protes tante parle e l le-même dans la forme 
d'administrer le baptême : « Toutes ces grâces nous sont conférées , 
quand il lui plaît de nous incorporer en son Egl ise , par le bap tême. » 
Dans la suite elle a joute que Dieu « nous distr ibue ses richesses et 
ses bénédictions par ses sacrements . » Elle demande à Dieu de « r e -
mettre à l 'enfant le péché or iginel , duquel est coupable toute la l ignée 
(l'Adam; et puis après de le sanctifier pa r son espri t . » Dans la sec-
lion 49 du ca téch i sme , ils par len t ainsi : « Il est cer ta in qu 'au bap-
tême la rémission de nos péchés nous est offerte, et nous la recevons. J> 
Et ensuite : « Nous sommes lfi revêtus de Jésus-Chr is t , et y recevons 
son esprit . » Et encore : * Ainsi nous recevons double g r âce et béné-
fice de notre Dieu, au baptême. » Leur discipline par le de m ê m e . 
Aussi les plus éclairés d 'en t re eux conviennent - i l s que le bap tême 
n'est pas une simple cé rémonie , ni un signe vide et ineff icace, mais 
qu'il s 'y opère une réelle régénéra t ion . Pour l ' euchar i s t i e , ils y ad-
mettent tous u n e nou r r i t u r e réel le , et ils ne t rouvent point de te rmes 
trop forts pour l ' expr imer . Voilà donc la dispensation de la grâce m ê m e 
lu i , selon les pro tes tan ts , est r enfe rmée dans l 'adminis t ra t ion des sa-
crements. 

En vér i té , peu t -on dire que l ' homme fidèle a u n droit na ture l de 
Wre parler Dieu par qui il lui p l a î t , et de se faire le dispensateur de 
ses grâces, de lier et de dé l ier , de remet t re et de re teni r ici-bas, avec 
une puissance que le ciel m ê m e conf i rme? Les clefs du royaume des 
cieux sont-el les à lui comme l 'hér i tage de ses pères? Au moins pour 
cet héritage t e r res t re , il faut qu'i l établisse son droit par quelque t i tre 
Positif, ou par une possession paisible et reconnue . P o u r nous , il nous 
est aisé de mont re r dans les Ecr i tu res la mission des pasteurs a t tachée 
^ l'imposition des ma ins des autres pasteurs . C'est aux protes tants à 
montrer de m ê m e leurs t i t res , et à faire voir par les És r i tu res la mis-
sion divine a t tachée à l 'élection popula i re , sans aucune imposition des 
mains des pasteurs . 

Mais, d i ra - t -on , n 'est-ce point une équivoque sur laquelle roule votre 
raisonnement? Les p ro tes tan t s , en a l léguant le droit na ture l des peu-
Pies, ne pré tendent pas exclure la g r âce ; ils disent seulement que les 
fidèles, sur le t i tre de leur élection, c 'est-à-dire par la grâce qu'ils 
ont reçue g r a t u i t e m e n t , ont u n droit de pourvoir , par l 'é tablissement 
des pas teurs , à leurs besoins spirituels. Ainsi ce droit na ture l n 'est 
Pas un droit de la n a t u r e h u m a i n e sans g r â c e , ma i s , au cont ra i re , 
une suite nécessaire et comme nature l le de la grâce de l 'élection. 

J 'entends la doctr ine des protes tants comme ils l ' en tendent eux-
mêmes. Je sais qu'i ls n ' a t t r ibuen t à l ' homme fidèle le droit na ture l d 'é-
tablir ses pas teurs qu 'en tan t qu' i l est fidèle, et qu'i l agit sur le t i tre 
de son élection; mais je soutiens que les fidèles, en tan t que fidèles 
même, n 'ont reçu de Dieu aucun droit de disposer du minis tère par 
leur autorité propre. Mais, d i t -on, ils en ont besoin; donc ils en peu-
vent disposer par leur autor i té propre : la conséquence est mauvaise . 
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Dieu veut pourvoir à leurs besoins, non on leur laissant l!autorité d'y 
pourvoir comme ils l 'entendront, mais en établissant des moyens qui 
t iennent toujours ses fidèles dans sa dépendance, et qui les attachent 
aux règles de sa providence sur son Eglise. Ainsi il pourvoira au be-
soin qu'ils ont d'avoir des pasteurs : mais c'est par des moyens qui se-
ront toujours en sa main. Que les protestants ne disent donc plus 
« Nous avons besoin de l 'eucharistie; il faut qu'il y ait quelqu'un à qui 
nous puissions demander et la sainte parole, et la déclaration au-
thentique de la rémission de nos péchés, et le baptême de nos en-
fants , et les autres choses nécessaires pour faire une Église chrétienne : 
o r , nous ne voyons plus de ministres sur la terre dont nous puissions 
tirer tous ces secours : donc nous en allons établir d 'autres et déposer 
tous ceux qui sont en place. » Ce raisonnement est visiblement faux; 
car , ou les protestants supposent que Dieu veuille quelquefois laisser 
ses fidèles sans ces secours ordinaires, ou ils supposent qu'il ne le 
voudra jamais. S'ils croient que Dieu veuille quelquefois laisser ses 
fidèles sans le secours des sacrements et des autres moyens ordinaires 
qu'il a établis, qu'ont-ils à dire contre sa volonté? Il faut qu'ils se pas-
sent de ce que Dieu veut posit ivement cesser de leur donner. Mais si 
cette supposition leur paroît absurde et contraire aux promesses de Jé-
sus-Christ; s'ils croient qu'il ne voudra jamais que son Église manque 
des moyens ordinaires qu'il a établis pour la soutenir et pour la con-
duire dans ses voies, ils doivent compter parmi ces moyens l'établisse-
ment légitime et successif des pasteurs, et ne pas croire qu'ils puissent 
jamais manquer au peuple de Dieu. Ainsi, loin de conclure comme ils 
font : a Nous on manquons , donc il faut en faire, et Dieu nous en a 
donné le pouvoir; » ils doivent dire au contraire : ce Nous ne voyons en 
nul endroit de l 'Écriture que Dieu nous ait donné ce pouvoir, nous ne 
l'avons donc pas; et , si une fois la légitime succession des pasteurs 
nous manque , il ne nous reste aucun moyen de la rétablir : nous nous 
sommes donc trompés quand nous avons, cru qu'elle nous a manqué; 
ï t nous avons accusé Dieu d'avoir, contre sa prome se, destitué son 

5glise des moyens ordinaires qu'il a établis pour la conduire. x> 

Faisons une autre supposition. L'Écriture est un moyen ordinaire 
pour conduire le peuple de Dieu; et les protestants doivent croire, 
selon leurs principes, que ce moyen est bien plus nécessaire au peuple 
fidèle que le ministère des pasteurs. S'il étoit arrivé que toutes les Bi-
bles du monde eussent été brûlées pendant la persécution de Diocté-
tien, qui fit de si grands efforts pour abolir les livres divins, le peuple 
fidèle eût-il été en droit , par son élection, de faire une nouvelle Écri-
ture? Non, sans doute. Qui oseroit hésiter là-dessus? Il n 'y a ni besoin 
extrême, ni élection, n i droit naturel des fidèles pour se nourr ir de la 
parole de Dieu, qu'on puisse alléguer. Il n 'y a qu 'une voie pour com-
poser les Écri tures, qui est que Dieu suscite et inspire miraculeu-
sement ,des écrivains. Ou Dieu ne permettra jamais qu'elle se perde, 
ou bien, si elle étoit perdue , et s ' i l vouloit la renouveler, i l i n s p i r e r o i t 

miraculeusement de nouveaux prophètes et de nouveaux apôtre? pour 
la rétablir. De même, supposé que nous ne connoissions par sf ^ r i -
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turès qu 'une seule man iè re de perpétuer le minis tè re , qui est la suc-
cession par l ' imposition des ma ins des pas teurs , quelque besoin quo 
les élus a ient du m i n i s t è r e , quand m ê m e il seroit é te in t , ils ne pour -
raient le ressusci ter . C'est pourquo i , ou Dieu ne pe rmet t ra j amais quo 
le ministère successsif s ' é t e igne , ou , s'il le pe rme t to i t , il susciterait 
et inspirerait mi racu leusement des hommes ex t raord ina i res , comme 
les apôtres, pour le renouveler . Mais puisqu ' i l faut ré fu te r les protes-
tants par les exemples m ê m e s qu' i ls a l lèguent , comparons les pas teurs 
avec les magis t ra ts . Observons seu lement que l 'Etat de l 'Église n 'est 
Pas une république oii les h o m m e s , p le inement l ibres , font eux-mêmes 
leurs lois et en commet ten t l 'autori té à qui il l eur p la î t ; mais un É t a t 
monarchique, où Jésus-Chris t , roi immortel des siècles, donne des 
lois et charge qui il lui plaît de gouverner par ces lois les peuples. 

Je suppose un pr ince qui a fondé une ville dans son royaume : il 
oblige ceux qu'il assemble pour en ê t re les ci toyens, il vivre sous la 
conduite de cer tains magis t ra ts qu' i l é tab l i t ; e t en leur accordant de 
grands privilèges, il l eur commande de d e m e u r e r soumis à ces m a -
gistrats. Quoique ces ci toyens aient besoin de magis t ra t s , quoiqu 'on 
qualité de ci toyens ils semblent avoir un droit na ture l pour se pol icer , 
il est certain néanmoins qu'i ls n 'on t a u c u n droit n i de change r leurs 
Oagistrats n i d 'en créer de nouveaux. C'est ce qui est arr ivé dans la for-
mation de l 'Église ; car Jésus-Chris t a établi l ' autor i té des pas teurs et a 
recommandé de leur obéir , en d isant sans restrict ion : «Qui vous écoute , 
m'écoute » Et encore : <n Si quelqu 'un n 'écoute l 'Église, » c'est-à-
dire le corps des pas teurs qui par len t avec autor i té d 'en h a u t , « qu' i l 
soit comme un païen et un péager 2. » Cont inuons not re supposit ion. Si 
ces anciens magis t ra t s v iennent à leur m a n q u e r , à moins que le 
prince, en créant les mag i s t r a tu res , n 'ai t d o n n é un t i t re formel et po-
sitif aux ci toyens pour les pouvoir rempl i r , la qual i té de ci toyens que 
' e prince leur a accordée, et le devoir qu ' i l l eur a imposé d 'obéir à ces 
Magistrats, m a r q u e seu lement que le pr ince s 'engage à ne les laisser 
jamais sans magis t ra t s qui a ient son autori té pour les condu i r e ; mais 
elle ne renferme point u n e permission d 'établ ir eux-mêmes ces ma-
gistrats. Voilà ce qu 'on est obligé de dire d u magis t ra t , qui est l ' homme 
du roi; et voilà ce que la ré forme refuse de dire du pa s t eu r , qu i , se-
lon saint Paul 3 , est l'homme de Dieu. Encore y a-t-il une ext rême 
différence à observer en géné ra l en t r e la religion et la police d 'une 
viUe soumise à u n pr ince . La pçlice est l 'exercice d ' u n droit na ture l à 
tous les peuples , qui précède tous les droits de souveraineté que les 
princes peuvent avoir acquis ou avoir reçus par la concession ou par 
le consentement des peuples mêmes . Ainsi le peuple , pour le cas des 
besoins ex t rêmes , demeure en possession de sa l iberté naturel le . Tout 
au contra i re , dans la re l igion, il n ' y a r ien qui ne soit une pure et 
expresse concession de Jésus-Chris t , qui est notre roi ; le fidèle n ' a au -
cun droit na tu re l qui ait précédé l 'autori té de Jésus-Christ . Eu t an t 
que fidèle m ê m e , il n ' a a u c u n droit aux grâces : tout est pure grâce 

1- Luc., x. 16. — 2. Matth., xvui, 17. — 3. 1 Jïm-, VI, i l . 
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pour lui, tout dépend d 'une promesse et d 'une assistance de Dieu pu-
rement gratui te; il n 'y a que sa parole expresse qui puisse nous dé-
couvrir quels sont ses conseils. D'où pourra donc venir à ce peuple, 
que Jésus-Christ a formé et qu'il s'est acquis, le droit qu'une pure 
imagination lui at tr ibue, de se créer par lui-même ses conducteurs? 
Une concession si gratuite peut-elle être supposée sans ombre de 
preuve? Le silence de Jésus-Christ vaudra-t-il un titre formel? Osera-
t-on dire qu'il n'a rien réglé à cet égard? Mais en matière de choses 
divines, où l 'homme n'a rien et ne peut rien de lui-même, le silence 
est un défaut de titre, qui exclut l 'homme et qui lui interdit toute ac-
tion. Jésus-Christ, quoique roi invisible, comme parle saint Paul ' , 
n 'en est pas moins roi immortel. Il veille bien plus que tous les rois' 
de la terre sur les besoins de son royaume. Le besoin où il met les 
peuples d'avoir des pasteurs, et l 'obligation qu'il leur impose de les 
suivre, ne prouvent pas qu'ils pussent se faire eux-mêmes des pasteurs, 
quand ils manqueraient ; mais seulement que Jésus-Christ ne les lais-
sera jamais dans ce besoin, selon la comparaison que nous avons faite 
d'un prince qui soumet les peuples aux magistrats, sans leur donner 
un pouvoir formel de les établir eux-mêmes. Quoique la police civile 
ne soit que l 'ouvrage des peuples, et qu'elle n 'ait pour fondement que 
leur liberté même, vous voyez qu'ils n 'ont plus le droit d'en disposer 
dès qu'ils sont dans la dépendance d'une puissance supérieure, qui est 
celle du prince : à combien plus forte raison le peuple est-il incapable 
de disposer du ministère de vie et de grâce , qui est le don d'en haut! 
Il ne peut que suivre à la let tre, et comme pas à pas, l 'institution pu-
rement gratuite de Jésus-Christ, et s 'arrêter dès qu'elle s 'arrête. Quelle 
est donc cette idée profane , suivant laquelle on représente l'Église 
comme une société politique, qui use naturel lement de ses droits dans 
toutes les choses où les lois positives ne l 'ont pas restreinte? Ses lois, 
qu'elle a reçues de Jésus-Christ, ne sont pas comme les lois civiles, 
qui viennent borner après coup la liberté naturelle des citoyens : ce 
sont des lois qui sont nos seuls t i tres; des lois sans lesquelles nous n'a-
vons ni liberté ni ombre de droit dans le royaume de Jésus-Christ ; 
des lois qui n 'ont pas trouvé l'Église dé jà formée et déjà libre, mais 
qui ont formé l'Église même, et de qui elle tient tout ce qu'elle a de 
liberté et de vie dans cet ordre surnaturel . Comment donc ose-t-on par-
ler de liberté et de droit naturel , sans aucun titre évangélique, dans 
un royaume où tout est grâce et miséricorde? 

Si nous considérons l'Église comme le corps mystique de Jésus-
Christ, elle doit toujours conserver en elle l ' image du corps naturel du 
Sauveur, qu'elle représente. Il faut que chaque membre , sans révolte 
ni confusion, conserve sa propriété et sa subordination naturelle ; que 
le pied n 'ent reprenne point de faire de nouveaux yeux, ni que la main 
ne s'érige jamais en tête, c'est-à-dire que le troupeau n'entreprenne 
point de s'élever au-dessus des pasteurs et d'en établir de nouveaux 
par lui-même. La simple représentation mystique suffit pour rendre 

1. I Tim., i, 17. 
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cet ordre nécessaire et immuable. Car qu'est-ce qui défigureroit davan-
tage le corps mystique et représentatif de Jésus-Christ, qu'une révo-
lution générale des membres qui n'auroient plus ni ordre ni dépendance? 
L'Eglise, qui est le corps des fidèles, seroit un monstre et non pas 
l'image du Sauveur. 

Si vous ajoutez que tous les membres de l 'Église, réellement animés 
par le Saint-Esprit, font entre eux un vrai tout et un corps vivant, 
dont l 'unité est l 'image de l 'unité du Père et du Fils par le Saint-Es-
Prit, lien éternel de tous les deux, vous comprenez encore plus forte-
ment combien il est impossible que les autres membres, tels que les 
pieds et les mains , puissent jamais refaire une tête, des yeux, des 
oreilles et une bouche. C'est le Saint-Esprit qui anime et qui organise 
tout ce grand corps : il imprime à tout le corps un mouvement de sou-
mission et de docilité pour les parties principales, qui t iennent lieu 
de la tête ; il imprime à ceux qu'il rend ainsi les chefs de tout le corps, 
je mouvement de sagesse, d'intelligence, d'autorité et de direct ion; 
il donne aux yeux de voir et d'éclairer tout le reste du corps; il donne 
aux oreilles d'entendre et d 'être l'ouïe commune de tous les membres ; 
d donne à la bouche de parler pour tous et à tous. Mais si cette tôle 
se détruit, que deviendra le corps? le corps sans tête n'est plus qu'un 
'ronc inanimé et un cadavre afTreux. Il n 'y a qu'une résurrection mi-
raculeuse qui puisse le rétablir. Mais si les organes sont détrui ts , qui 
Peut les refaire? Celui-là seul qui les a formés la première fois. Qui 
oseroit dire que Dieu ayant donné la vie aux jambes , aux bras et au 
'ronc, c'est une suite nécessaire et comme un droit naturel que ces 
membres refassent une tê te , des yeux, des oreilles, en un m o t , une 
nouvelle organisation toutes les fois que la tête sera détruite ? Qui ne 
T 0 ' t , au contraire, que la destruction de la tête enferme nécessairement 
'a mort de tout le corps; que supposer l 'un c'est supposer l ' aut re ; et 
lue si le corps a la promesse de vivre toujours , il faut que ce soit par 
'a tête toujours vivante que lui vienne son immortali té? Il faut donc 
?ue ce corps toujours vivant , toujours organisé , garde sans aucune 
interruption dans ses membres la proportion, la subordination et le 
concours mutuel que son auteur lui a donnés en le formant. Ainsi 
chaque membre doit conserver sa fonction propre , et jamais les pieds 
ne peuvent dégrader la tête pour en faire une autre. Voilà ce qu'on ne 
Peut éviter de dire, quand on croit que l'Église, animée par le Saint-
Esprit, est un vrai tout réel , un corps vivant avec ses organes. Mais 
lui le peut n ier , sans contredire saint Paul et toute la religion chré-
tienne? 

H me reste encore à observer qu'il s 'agit ici d 'une grâce surnatu-
relle qui n'est point attachée au fidèle, supposé même'que Dieu veuille 
e conserver dans la foi. Ainsi cette grâce que les protestants regardent 

comme appartenant au fidèle de droit naturel , bien loin de lui être 
due par le titre de son élection, ne lui est ni nécessaire ni convenable. 

°ici comment. Il faut ou que Jésus-Christ ait donné à la succession 
inviolable des pasteurs la grâce surnaturelle de conduire et de sou-
mettre le troupeau dans tous les siècles sans interruption, ou au trou-
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peau la grâce surnaturelle de s'élever contre la séduction des pasteurs, 
et de redresser extraordiriairement le ministère quand les pasteurs le 
corrompront. Voilà deux sortes de grâces que Jésus-Christ a pu donner 
selon son choix. Elles tendent toutes deux par diverses voies à une même 
fin, qui est de conserver l'Église. Pour savoir laquelle des deux Jésus-
Christ a voulu donner , il s'agit non du raisonnement des hommes, 
mais de consulter sa pure institution. Ni l 'une ni l 'autre de ces deux 
grâces n'étoit due à ceux qu'elles regardent. Le corps des pasteurs n'é-
toit pas en droit d'exiger que Jésus-Christ .lui donnât une grâce de 
perpétuité dans la foi, pour rendre son autorité et sa succession invio-
lables. Le corps du peuple n'étoit point aussi en droit d'exiger que 
Jésus-Christ lui donnât une grâce pour s'élever au-dessus du corps des 
pasteurs , quand ce corps se corromproit , et pour en former un autre 
en sa place. Si on veut encore parler de la na ture et de ses droits, je 
soutiens qu'il n'étoit ni nécessaire ni naturel que Jésus-Christ donnât 
au troupeau la grâce de s'élever contre ses pasteurs égarés et d'en sub-
stituer de nouveaux. Il étoit bien plus naturel et plus convenable de 
donner au corps des pasteurs la grâce pour ainsi dire naturelle de leur 
fonction, qui est la grâce de l ' incorruptibilité de leur ministère, pour 
en conserver la succession inviolable, que de donner au corps du peu-
ple la grâce de l'apostolat pour ressusciter la pureté de l 'Évangile, pour 
redresser l'Église tombée en ruine et désolation et pour dégrader ses 
pasteurs. Dans l 'un de ces deux systèmes, qui est le nôtre , tout est 
naturel. La subordination et la proportion des membres est toujours 
gardée : la tête est toujours tê te ; les membres inférieurs lui sont tou-
jours soumis et la forme donnée par Jésus-Christ se conserve. Dans 
l 'autre, qui est celui des protestants, les pieds s'élèvent et deviennent 
tête. C'est ce qui ne doit jamais arriver dans le corps myst ique de Jé-
sus-Christ. Ceux qui sont mis à la tête par le Saint-Esprit se répare-
ront perpétuellement et sans aucune interruption, les uns les autres, 
par l'imposition des mains. Mais se réparer insensiblement n'est pas 
faire une tête nouvelle : c'est seulement nourr i r et perpétuer celle que 
Jésus-Christ , notre chef suprême et invisible, a donnée à son Eglise 
pour ten i r sa place. Dieu, auteur de ce corps, l 'entretient par un signe 
qu'il a établi et qui est l ' imposition des mains attestée par l'Écriture. 
Mais comment oser d i re , sans révélation expresse, que les pieds ont 
un droit naturel de faire une tête nouvelle tout ent ière? Ce seroit un 
renversement universel dans les membres et dans les organes. Une telle 
révolution n'est ni naturelle ni possible. 

Mais enfin le ministère pastoral est une grâce éminente dans le chris-
tianisme. Par conséquent la puissance de faire des pasteurs est elle-
même une très-grande grâce. Car la grâce qui est la source des autres 
et qui donne la puissance de les multiplier est la plus précieuse de 
toutes. Nous sommes certains qu'elle est attachée au corps des pasteurs, 
qui est la tête de toute l 'Église; et les protestants, en n'alléguant qu0 

le droit naturel, font assez voir qu'ils n 'ont aucune preuve, dans l'Écri-
tu re , que Jésus-Christ l'ait attachée au simple choix du peuple, indé-
pendamment de l'imposition des mains des pasteurs. C'est donc à eux 
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& se taire, puisqu'il s'agit du don d'en haut et que l 'Écriture ne dit rien 
pour eux. La nature même, qu'ils osent nous citer, nous donne pour 
règle qu'on ne peut user des choses données au delà de la mesure et 
des circonstances expressément marquées par le don. 

CHAP. III. — Contradictions et inconvénients de la doctrine 
des protestants sur le ministère. 

Le grand principe de MM. Claude et Jurieu est que Jésus-Christ a 
donné les clefs, non au corps des pasteurs , mais au corps de toute 
l'Eglise; que les apôtres ont d'abord formé les Églises, et qu'ensuite 
les Eglises, qui ont précédé l 'établissement des pasteurs ordinaires, 
leur ont confié les clefs. D'où ils concluent que le corps populaire peut 
encore disposer de ce ministère , que les pasteurs ont reçu de lui. Mais 
voici ce qui les mène plus loin qu'ils n 'ont voulu aller d'abord. 

S'il est vrai que Dieù ait attaché sa mission et les clefs au peuple 
fidèle, il s 'ensuit que le peuple fidèle a un droit sans restriction pour 
en disposer. Ce droit est naturel , selon ces ministres. Il est absolu. 
L'Ecriture, qui le laisse à la liberté naturelle du peuple , ne le restreint 
Par aucune clause. Il suffit seulement en général , selon le comman-
dement de l'Apôtre 1 , que toutes choses se fassent dans l'Eglise avec 
«rire, comme M. Claude l'a remarqué 2 . Ainsi il n 'y a qu 'à éviter la 
Précipitation, la confusion et le scandale dans le choix des pasteurs. 
Pour tout le reste, le peuple fidèle n 'a aucune loi qui le gêne ni qui 
limite son pouvoir. Il est vrai que les apôtres ayant pratiqué la céré-
monie d'imposer les mains aux nouveaux pasteurs, il est édifiant do 
pratiquer cette cérémonie quand on le peut commodément. Mais enfin 
elle n'est pas nécessaire. Elle ne ser t , comme dit M. Claude, qu'à 
rÇndre la vocation plus publique et plus majestueuse. Ainsi on peut 
s e n dispenser toutes les fois qu'on a de la peine à l 'observer; et quand 
®ême on l 'omettroit sans aucune bonne raison, cette omission ne 
diminuerait en rien ni le droit du peuple ni la validité de son action. 

®e là je conclus que le ministère est entièrement amovible et révo-
cable au gré du peuple fidèle. Comme on fait des magistrats t r iennaux 
°u annuels, on peut faire des pasteurs de même. Ceux mêmes qui ont 
été établis perpétuels peuvent être révoqués; comme les magistrats 
Perpétuels que la république révoque, quand elle ne juge pas utile de 
aisser continuer leur administration. Le peuple fidèle ne peut aliéner 

a Perpétuité son droit naturel sur le ministère. Quelque commission 
1 u i l ait donnée, il conserve toujours son droit naturel de pourvoir le 
m , eux qu'il peut à ses besoins spirituels. Ainsi, dès qu'il croit que le 
Pasteur établi convient moins à son salut et à sa perfection qu'un au-

e, en voilà assez pour révoquer l 'ancien et pour installer le nouveau, 
est sur ces idées de liberté naturelle que M. Claude parle ainsi : 

®^ette même Providence qui donne aux hommes la vie naturelle, et 
1U1 ' e u r ordonne d 'entretenir et de conserver leur vie par les aliments 

- f Car xj" % Piyonjo aux Préjugé» 
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qu'elle leur fourn i t , l eu r donne par cela m ê m e le droi t d 'employer des 
personnes pour ramasser les a l iments et pour les p répa re r , afin qu'ils 
s 'en puissent servir selon leur dest inat ion ; et ce serait u n e extrava-
gance que de demander à un h o m m e quel droit il a de se faire apprêter 
à boire et à m a n g e r '. j> Il suppose que le fidèle, en tan t que fidèle, a 
na tu re l l ement le m ê m e droit de se faire conduire par les pasteurs qu'il 
croit les plus propres à son sa lu t , qu 'un h o m m e , en t an t qu 'homme, a 
.e droit de se fa i re servir , pour sa n u i u r i t u r e , par les pourvoyeurs et par 
tes cuisiniers qu' i l juge les plus capables de bien servir sa table. A 
quelles comparaisons indécentes n 'est-on pas rédui t pour s'expliquer, 
quand on a des idées si h u m a i n e s et si basses du minis tère évangéli-
que l Ce pr incipe posé, r ien ne peut a r rê te r le peuple , toutes les fois 
qu'i l j u g e r a utile de change r de pasteur . On p o u r r a seu lement lui re-
présenter qu' i l faut fa i re de tels changements avec o rd re ; mais il croira 
les faire avec ordre quand il les fera dans l 'espérance que les nouveaux 
pasteurs feront mieux que les anc iens . 11 r endra leur minis tère ou an-
nue l , ou t r i enna l , avec la m ê m e sagesse que la républ ique romaine 
avait borné le t emps des magis t ra tures . 11 comprendra qu'i l est dange-
reux de changer de pas teur , comme un ma î t r e sait qu^il est dangereul 
de change r l é g è r e m e n t de maî t re d 'hô te l et de cuis inier . Mais enfin 
c'est à lui à j u g e r des cas où il vaut mieux changer de pas teur , que de 
pro longer le minis tère de ceux qui sont en fonction. Jésus-Chris t , qui, 
selon les pro tes tan ts , a donné au peuple fidèle les clefs, ne l 'a point 
assujet t i pa r ses Écr i tures à les donner pour tou jours à ceux qu'il en 
charge . Ainsi , sans a t tendre les cas extraordinaires , le peuple fidèle 
est en droit de r ep rendre les clefs et de les t rans fé re r aussi souvent 
qu' i l le t rouve à propos. Par là s 'évanouit tout ce que la Confession de 
foi protes tante a voulu établ i r pour re teni r la puissance du peuple dans 
quelque borne. Elle appelle le minis tère sacré et inviolable. Elle dit 
que c'est pa r u n e exception à la règle généra le a qu ' i l a fallu quelque-
fois , et m ê m e de not re t e m p s , auquel l 'é ta t de l 'Eglise étoit inter-
rompu , que Dieu ait susci té gens d 'une façon extraordinaire pour 
dresser l 'Eglise de nouveau , qui étoit en ru ine et désolat ion2 . » Ils ont 
voulu laisser en tendre que l 'autor i té des pas teurs qui se succèdent les 
uns aux autres n 'es t pas un joug h u m a i n ; mais que c'est d'ordinaire 
le joug de Jésus-Chris t m ê m e » , et que le peuple n e doit entreprendre 
de changer le min i s tè re qu 'à deux condit ions : l ' une , que l'état de 
l'Église soit interrompu ; l ' au t re , que Dieu en m ê m e temps suscite ge"s 

d'une façon extraordinaire pour la dresser de nouveau. Vous voyez 
que les docteurs p ro tes tan ts , qui ont besoin d 'autoriser la révolte con-
tre le minis tère successif , pour ér iger le l eu r , ont voulu qu'après eux 
on ne laissât pas de regarder comme sacré et inviolable ce ministère 
qu'i ls avoient violé pour l 'envahir . Ils ont craint d'avoir ouver t , par 
leur exemple , la porte à une licence populaire qui se tournera i t contre 
eux-mêmes , et ils ont voulu faire en sorte , par ces g rands mots , qu'on 

1. Réponse aux Préjugés, part. IV, oliap. m. 
2. Article xxxi. — 3. Article xxvi. 
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ne pût jamais faire au corps de leurs pasteurs ce qu'i ls venoient de 
faire â ceux de l ' anc ienne Église. Mais c'est en vain qu' i ls che rchen t 
ces précaut ions , si cont ra i res au pr incipe fondamenta l de leur r é fo rme , 
qu'ils ont mis dans la bouche et dans le c œ u r de tous les peuples. Non-
seulement les pas teurs qui abusent de leur min is tè re , mais les plus 
saints et les plus éclairés pasteurs pour ron t , selon leurs pr inc ipes , à 
toute heure être révoqués par le peuple . Si le peuple les révoque l égè -
rement et sans apparence de quelque f ru i t dans un c h a n g e m e n t , il se 
prive de la stabili té d 'un gouve rnemen t sa luta i re , et il a tor t : mais il 
agit avec une ent ière validité et n 'en doit r end re compte qu 'à Dieu. 
Après tout , le pas teur révoqué n 'es t plus pas teur ; et le mauvais pas-
teur établi par le peuple en sa place, quoique r ép rouvé aux yeux de 
Dieu, ne laisse pas d 'ê t re le vrai pas t eu r , qui a la mission et l 'auto-
rité divine a t tachée au choix populaire . Un h o m m e qui révoque sans 
aucune raison la procurat ion qu'i l m ' a donnée fait cesser mon pouvoir , 
quoique j ' adminis t re fidèlement toutes ses affaires , et qu'il n 'y a i t , si 
vous voulez, que moi seul dans tout le pays qui puisse les bien admi-
nistrer. C'est u n m a l h e u r pour cet h o m m e , qui ne connoî t pas son 
vrai in térêt . Mais enfin sa révocation est val ide, et mon pouvoir dès 
ce moment est anéan t i . Si le minis tère appar t ien t de droi t naturel au 
Peuple fidèle, sa révocat ion , quoique pern ic ieuse , anéan t i t de m ê m e 
'a procuration qui étoit le t i tre des pas teurs . Ce n 'est point par voie 
'l 'exception, comme la Confession de foi le fait en t end re , que le peuple 
Peut révoquer et t r ans fé re r le min is tè re . Ce qui n 'es t que le simpla 
exercice d 'un droi t na tu re l et sans res t r ic t ion ne peut pas être une 
exception au droit c o m m u n : c'est au contra i re le droit c o m m u n m ê m e , 
^'unique chose qu 'on peut dire est seu lement que les apôtres ayant 
'aissé l 'exemple d ' imposer les ma ins aux nouveaux pas teurs , c 'est une 
cérémonie de b ienséance et d 'édification qu 'on ne doit pas omet t re d 'o r -
dinaire sans quelque ra ison. Mais enf in le respect de cette cérémonie 
n e doit pas empêcher que le peuple , d ispensateur du min i s tè re pour 
s°" propre in té rê t , ne doive révoquer et t ransférer le min is tè re aussi 
fréquemment qu' i l le j u g e r a à propos. 

Il n 'est point quest ion de savoir si les pas teurs doivent tou jours ê t re 
établis par élection'-, et c 'est en vain que la confession de foi assure 
que nul ne se doit ingérer de son autorité propre pour gouverner l'ti-
ÏÏise: car ou t re qu' i l y a des exceptions à cette règle , comme le m ê m e 
article le po r t e , de p lus , il est cer tain que , selon le pr incipe protes-
l aut , quoiqu 'un h o m m e s ' i ngè re , il suffit qu'il trouve un peuple qui 
veuille l 'écouter : car si le min is tè re appar t ient au peuple , la simple 
Acceptation du peuple , qui écoute un nouveau doc teur , suffit pour lui 
donner la mission pastorale . Ainsi cette règle , si magn i f iquement é ta-

l e dans la Confession de foi , se réduit à di re qu'i l ne faut point q u ' u n 
nomme en t rep renne de p r êche r , sans avoir des audi teurs prê ts à l ' é -
couter comme leur pas teur . 

Mais voici l 'endroi t de leur Confession de foi où ils ont le p lus tra-

Article xxxi. 
?kneloîï, — iii 
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vaillé à prévenir le schisme et les nouvelles usurpations du ministère : 
« Nul ne doit se ret irer à par t , et se contenter de sa seule personne; 
mais tous ensemble doivent garder et entre tenir l'Unité de l 'Église, se 
soumettant à l ' instruction commune et au joug de Jésus-Christ, et ce 
en quelque lieu où Dieu au ra établi un vrai ordre d'Église. » M. Jurieu 
conclut de ces dernières paroles, que chaque chrétien est obligé de vi-
vre sous le ministère de quelque Église, qui ait un ordre de pasteurs et 
u n culte publ ic ; mais on n 'évitera jamais par là la division, si on ne 
détrui t le principe qui la fomente d 'un autre côté. Les diverses sociétés 
qui composent le christianisme ne sont, selon lu i , que des confédéra-
tions part iculières, qui ne divisent point le corps de l 'Église univer-
selle, composée de toutes ces sociétés : il n'y a que ceux qui nient et 
qui détruisent les fondements de la foi qu'oti puisse , à proprement 
par ler , appeler schismatiques. Tous les autres, quoique séparés de com-
munion et opposés dans leurs doctrines, ne laissent pas d 'être réunis, 
comme les membres d 'un même corps, dans l 'enceinte de l'Église uni-
verselle. Il faut remarquer que le droit du peuple fidèle sur le minis-
tère est un droit naturel et inaliénable. Il faut observer qu'au contraire 
ces confédérations, telles que celles des luthériens ou des calvinistes ne 
sont que des confédérations l ibres, et que leur autorité n'est f o n d é e que 
sur un acte révocable, fait entre les particuliers. Ces particuliers peu-
vent , quand il leur plaît , révoquer le pouvoir qu'ils ont donné au 
corps des confédérés, et rent rer dans leur liberté naturelle : c o m m e 

je puis sortir d 'une communauté où j'ai vécu sans faire aucun vœu. H 
est vrai que le part icul ier , en se re t i rant , ne Se peut contenter de sa 
seule personne, et qu'il doit vivre sous un ordre d'Église : mais pour 
cet ordre d 'Église, il n 'est pas nécessaire qu'il le trouve déjà établi : >' 
suffit qu'il l 'établisse avec quelques autres. Par exemple, un c a l v i n i s t e 

qui ne troùvera pas sa religion assez pure , ou qui espérera de vivre 

avec plus d'édification dans une confédération moins é tendue , sous des 
pasteurs nouveaux, peut prendre modestement congé de la c o n f é d é r a -

tion des calvinistes, et se ret irer à part avec un petit nombre d'ahtres 
fidèles semblables à lui. Il n'est pas nécessaire qu'ils soient en plu5 

grand nombre que les protestants qui, se trouvant à Par is , dans la 
chambre d 'une femme accouchée, y firent u n pasteur pour donner le 
bap tême à l 'enfant : ils emporteront avec eux le droit naturel et ina-
liénable pour le ministère. Us feront d'abord un ordre d'Église. Les pe-
ti tes confédérations ne sont pas moins bonnes que les grandes : elles 
prétendront même être plus pures , en ce qu'elles éviteront plus facile-
ment la corruption de la doct r ine , le re lâchement de la discipline, e t 

la confusion. Que peut dire M. Jur ieu , que peut dire sa réforme en-
t ière , contre ces confédérations qui se mult ipl ieront tous les jours, et 
qui ne feront qu'user d ' un droit naturel reconnu par M. Jurieu même 
« Le ministère nous appart ient aussi bien qu'à vdîls, lui diront ces pe-
ti tes confédérations sorties de la sienne. Jésus-Christ ne l ' a pas d o n n é 

au plus grand nombre : au contra i re , sa bénédiction est a t t a c h é e a u 

petit t roupeau. Il n 'a pas marqué combien précisément il faut être de 
fidèles pour former une confédération légitime. Bien p lus , nous avou> 
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sujet do croire que deux ou trois suff isent , puisque deux ou trois s'as-
semblant en son nom, il est au milieu d'eux'. Le droit na tu re l et in-
aliénable de tous les fidèles se t rouve au t an t dans les peti tes confédé-
rations que dans les g randes : ces confédérat ions ne sont point des en-
gagements irrévocables. 11 est vrai que nous ne devons pas être sans 
pasteurs; mais de trois que nous sommes, il y en a un à qui nous avons 
confié le min is tè re ; s'il en abuse , s'il nous explique mal l 'Éc r i tu re , 
nous le révoquerons . Que cet h o m m e se soit ingéré ou n o n , n ' i m p o r t e : 
nous voulons bien l ' e n t e n d r e , et en voilà assez pour lui donne r la mis-
sion nécessaire. N'avez-vous pas assuré , dans vos le t t res pastorales , 
" que toute main qui vous donne la véritable doctr ine est bonne à cet 
" é g a r d ; que la médec ine salutaire de la vérité g u é r i t , de que lque 
" part qu'elle nous vienne ? » N'avez-vous pas a jou té : a Si les bonzes 
" de la Chine et les b r a m i n s des Indes annonço ien t u n même Jésûs-
" Christ c ruc i f ié , avec moi , et u n m ê m e chr is t ian isme p u r et s a h s c o t -
" rupt ion, il aura ien t avec moi u n m ê m e minis tère . Il impor te ra i t fort 
« peu d'où ils t i rero ient l eur succession. . . . Dieu n ' a point a t taché son 
" salut à telles et telles m a i n s , et ne nous a pas a t tachés à la nécessité 
• de recevoir l 'Évangile de cer ta ines gens plutôt q u e d ' au t res 3 . » Si 
unb ramin et un bonze peuvent avoir le min i s t è re , pourvu qu'ils expli-
quent bien l 'Éc r i t u r e , à p lus forte raison un chré t ien qui fait u n e 
nouvelle confédérat ion. Pour la man iè re d 'expl iquer l 'Écr i ture , c 'est 
au peuple nouve l lement confédéré à en j u g e r : il suffit qu'i l soit con-
tent de la doct r ine de son pas teur . » M. Ju r i eu ne peut c o n d a m n e r 
'es fidèles qui par leront ainsi selon ses pr inc ipes , mais les indépen-
dants n 'en demanderon t j amais davantage. Que leur c o û t e r a - t - i l de 
reconnoltre la nécessité de vivre sous des pas t eu r s , m o y e n n a n t les 
deux condit ions que nous avons posées : l ' une , que les pas teurs 
sont révocables au ,gré du t r o u p e a u , qui a un droit na tu re l et i n -
aliénable de disposer du m i n i s t è r e ; l ' au t re , que le t roupeau est l i -
bre de mul t ip l ie r , selon qu'i l le j u g e r a à p ropos , ces confédérat ions 
arbitraires, qu 'on n o m m e des sociétés différentes dans le christ ia-
Hisme; en sorte qu ' une port ion du peuple fidèle est en droit de 
se séparer sans scanda le , pour dressser en par t icu l ie r un ordre d'É-
9«sep Si M. Ju r i eu veut bien s ' engager à s i gne r , sans équivoque, ces 
"eux condit ions, j e m ' engage de m o n côté à les faire accepter par les 
' "dépendants , et à le réun i r avec eux. 

11 ne lui reste qu ' une réponse à f a i r e , selon son principe : c 'est que 
ceux qui a b a n d o n n e n t , sans nécess i té , la confédérat ion où ils ont vécu 

en former une a u t r e , font u n péché véniel . Mais outre qu 'un pé-
. v é n i e l n ' empêchera i t pas que le minis tère de la nouvelle confédé-

ration ne fût légi t ime, de plus , c 'est contre son pr incipe que M. Ju r i eu 
rouve ce péché : car le peuple ne pèche point , pourvu qu' i l ne fasse 

4U user de son droit na ture l , sans scandale , et selon sa conscience. Donc 
outes les fois qu 'une portion du peuple au ra suje t de croire qu'on peut 
Jvre avec plus de recuei l lement e t d 'édification dans une confédérat ion 

1> Matth., xvin, 20. — 2. XII• Lett. pculor. 
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moins nomDreuse, il ne commet t ra aucune faute en se re t i rant et en 
formant Je nouveaux pas teurs pour son besoin. Je laisse aux esprits 
modérés à voir combien celte forme de gouve rnemen t doit multiplier 
les schismes et les scandales. Une t roupe ignorante et fanat ique dégra-
dera les pas teurs et ira en faire de nouveaux dans sa peti te société. 
Elle au ra tor t , dira M. Ju r i eu , si elle le fait en se t rompan t su r la doc-
t r ine ; mais quoiqu'elle ait t o r t , il n 'y au ra point d 'autor i té vivante qui 
pu i s s ea r r ê t e r leur licence et leur présomption. De p lus , j e suppose que 
cette populace ne raisonne point su r l 'Ecri ture : elle sait seulement, 
parce que M. Jur ieu l 'a d i t , que le minis tère lui appar t i en t ; et afin 
d 'user de son droi t , elle veut , ou révoquer tous les anciens pasteurs, 
pour en éprouver de nouveaux en leur donnan t un pouvoir annue l ; ou 
bien la moitié de ces i g n o r a n t s , lassée des foiblesses de ses pasteurs, 
en qui l ' human i t é ne parott que t rop , j e t t e les yeux su r de nouveaux 
prédicants dont elle espère plus d'édification. M. Jur ieu leur dira-t-il 
pour les a r r ê t e r : «Vous allez faire un péché véniel? » Ne pourront-ils 
pas lui r épondre : « Nous ne pécherons point en che rchan t des hommes 
p lus humbles et plus dé tachés pour le min i s t è r e ; c'est à nous à en ré-
pondre : nous devons cour i r aux plus dignes. » 

M. Jur ieu nous dira peu t -ê t re : «Ces inconvénients n 'a r r iveront jamais 
dans la société où seront les élus. » Mais je le pr ie de se souvenir que 
les élus ne garant i ssent point l 'Eglise où ils sont des inconvénients les 
plus a f f reux , puisqu' i ls on t é té , selon lu i , dans l 'Eglise romaine sans la 
ga ran t i r de l ' idolâtr ie : ils n 'ont pu l ' empêcher d 'ê t re la Babylone et le 
r ègne de l ' antechr is t . 

S'il dit qu 'au moins le privi lège de l 'élection empêche ra les élus de 
faire aucun schisme en t re eux, qu' i l je t te les yeux s u r L u t h e r e t sur 
Calvin : c 'étoient les deux h o m m e s suscités de Dieu pour t i re r les hom-
mes des ténèbres de la papau té , selon M. Ju r i eu . Il faut pour tant que 
l 'un des deux se soit t rompé , et sur le sens des Ecr i tures , et su r la di-
vini té des livres mêmes de l 'Ecri ture . L'un t rouve la présence réelle 
manifeste dans le texte sacré , l ' aut re la rejet te comme une a b s u r d i t é 

impie : l 'un re t ranche l 'Apocalypse avec les deux Ëpî t res de saint Ja°' 
ques et de saint J u d e ; l 'autre les admet . Mais ce qui est plus décisif 
pour notre quest ion, leurs sectes ont été jusqu ' ic i tou jours divisées 
comme leurs pe r sonnes ; et nonobs tant l 'offre d 'un ion que les c a l v i n i s -

tes ont faite aux lu thé r i ens , il y a près de soixante a n s , à C h a r e n t o n , 

ceux-ci re je t tent leur communion et ne cessent de les c o n d a m n e r -

Voilà donc ces p ré tendus élus qui se contredisent su r l 'Ecri ture jusqu'^ 
la m o r t , et dont par conséquent une partie se t rompe toute sa vie. Ainsi 
la grâce de l 'élection qu 'on nous al lègue ne remédie point aux schis-
m e s , aux dégradat ions des pas teurs , aux t rans la t ions du ministère , et 
à toutes les révolutions séditieuses qu'on peut a t tendre de 1 'indépen~ 
dantisme, s'il est vrai que le peuple a un droit na ture l de disposer du 
minis tère selon- ses besoins. N'est-il pas é tonnant qu 'on regarde c o m n i e 

u n joug ty rann ique l 'autori té si nature l le des pas teurs sur le peuple, 
p e n d a n t qu 'on n e craint point de donner une autor i té si s o u v e r a i n e e! 
si odieuse sur les pas teurs au peuple m ê m e ? 
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Que ne doit-on pas craindre d'un trougeau qu'on flatte jusqu'à lui 
donner pour premier principe qu'il ne doit suivre ses pasteurs que quand 
il trouve que la voie du pasteur est bonne; qu'il peut les dégrader dès 
qu'il s'aperçoit que ces pasteurs le conduisent mal ; qu'ainsi il est le 
Juge de ses juges mêmes, et que la finale résolution appartient, non 
aux pasteurs, mais au t roupeau? 

Si on soutient que les clefs n 'appartiennent qu'aux seuls élus, Jésus-
Christ les a donc confiées à des hommes inconnus, qu'on ne peut ja-
mais trouver, qui ne peuvent se reconnoître les uns les autres, et dont 
chacun ne peut se connoître so i -même. L'un auroit donc les clefs 
sans savoir s'il les a ; l 'autre , croyant les avoir, ne les auroit point. Ja-
mais ils ne pourroient redemander les clefs à ceux qui en seraient les 
dépositaires, que sur leur élection, dont ils ne pourroient trouver au -
cun titre. 

Si on dit que les clefs appartiennent à toute la société visible où sont 
renfermés les élus, il faut que cette société montre qu'elle contient les 
élus : autrement toute société qui prétendra avoir chez elle le résidu 
de l'élection, pourra expliquer mal les Écritures, et s'autorisera dans le 
schisme, en disposant du ministère. La société où sont les élus sera 
autant dans l 'impuissance de prouver qu'elle contient les élus, que les 
élus eux-mêmes de montrer le titre de leur élection. 

« Vous vous trompez, dira M. Jurieu : une société qui a la saine doc-
trine est assurée d'avoir les élus; car la saine doctrine n'est point sté-
nle; partout où elle est, elle enfante des é lus; ainsi la saine doctrine 
est le signe certain de l'élection, » Vous vous trompez vous-même, lui 
répondrai-je. Comment savez-vous que vous avez dans votre société la 
saine doctrine? Ce ne peut être que par l'élection. Voici comment. Il 
faut le don de la foi pour bien entendre l 'Écriture et pour trouver la 
saine doctrine. L'Écriture n'a point par elle-même, selon vous, une évi-
dence qui se fasse sentir sans grâce. De plus, la foi à temps, comme 
Parlent les protestants, ne suffit pas pour une pleine certitude : car si 
elle n'est qu'à temps, qui vous a dit que vous ne l'avez point pe rdue , 
et que vous ne vous trompez pas ? Je veux supposer que ceux qui ont 
cette foi à temps sont bien sûrs , pendant qu'ils l 'ont, de ne se tromper 
Pas : mais ceux qui l'ont perdue, et qui commencent à se t romper , 
croient l'avoir encore et sont dans une fausse certitude. Comment sa-
vez-vous, 6 protestant, que vous n'êtes point , avec toute votre Église, 
"ans cet état d'il lusion? Il ne peut y avoir que le don d 'une foi con-
stante et inamissible qui vous tire de cette incertitude. Une foi varia-
ble, et sujette à manquer , ne saurait le faire : mais la foi inamissible 
ne se trouve que dans les élus. Vous ne pouvez donc être assuré de 
Cette foi que par votre élection. Ainsi il n 'y a point de milieu. Il faut 

ire que l'Écriture est claire par elle-même, sans grâce; et qu'ainsi , 
sans grâce même, on peut s'assurer qu'on a la saine doctrine, ce que 
L Jurieu n'oseroit dire; ou bien il faut avouer que la foi à temps ne 

suffisant pas pour la certitude, parce qu'on peut ne l'avoir plus, bien 
°in de pouvoir s'assurer de l'élection par la doctrine, on ne peut au 

contraire s'assurer de la doctrine que par l'élection. Aiusi, les peuDles 
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110 pouvant s 'assurer do leur élection par la véri té de leur doct r ine , ils 
ne sont j amais en droit d e ' d i r e que le minis tère leur appar t i en t , ni, 
par conséquent , d 'en disposer au pré judice des anciens pasteurs . Voil.1 
ce qui renverse le nouveau minis tère des pro tes tan ts , quand même on 
conviendrai t avec eux que le min is tè re des clefs appar t ient à la société 
des élus. 

J 'a i cru devoir m o n t r e r dans ce chap i t r e , dans toute leur é tendue, 
les contradict ions et les inconvénients du sys tème de la pré tendue ré-
fo rme , afin qu'on puisse le comparer ayec le nô t re , que je prouverai 
c la i rement par l 'Ecri ture dans les chapi t res suivants . 

CHAP. IV. — Les paroles de Jésus-Clirist montrent que le peuple 
n'a aucun droit de conférer le ministère. 

M. Ju r i eu expliquera comme il voudra l 'état du sacerdoce sous la 
loi de Moïse. Il dira que Dieu avoit commandé au peuple de faire une 
cession de son droit à la race d'Aaron. L ' inconvénient est que cette 
explication vient , non pas de l 'Ecr i ture , mais de l ' invention de M. Ju-
r ieu . Le fait rapporté par l 'Ecr i ture est que le min is tè re a é té , par la 
souveraine disposition de Dieu, pendant quinze cents ans , inviolable-
m e n t successif et i ndépendan t du corps popula i re , c 'est-à-dire tel que 
nous soutenons que le nôtre est ma in tenan t . Si cet anc ien ministère, 
qui n 'étoit qu ' une ombre du nouveau 1 , et que saint Pau l n o m m e un 
min is tè re de mor t et de condamnat ion 2 , a é té conservé dans u n Gorps 
de pas teurs successifs, qu i , par la vertu a t tachée aux promesses , n'est 
j amais t ombé , et qui n ' a j ama i s été à la disposition du peuple , àcom-
bien plus forte raison doi t -on croire que ce privilège a été donné au 
min is tè re de vie et de g râce ! La vérité n e doit pas avoir mo ins que sa 
figure. Mais voyons la sui te . 

Comment est-ce que le min is tè re nouveau est subst i tué à l 'ancien" 
Jésus est envoyé par son Père . Il ne s'est point glorifié l u i - m ê m e pour 
ê t re pontife . Comme son Père l 'a envoyé, il a envoyé ceux qu'il a 

choisis. Voilà la forme donnée par la mission à tous les siècles futurs. 
Ceux qu' i l choisit et qu'i l envoie , il les charge d 'en choisir et d 'en en-
voyer d ' au t res après eux. Cette succession d 'hommes qui se communi-
quen t la mission divine n 'a aucune borne dans l 'Écr i ture , et ne doit 
par conséquent en avoir aucune dans la suite des siècles. 

Remarquez que Jésus-Christ commença son ouvrage par le corps 
pastoral . Il fo rma les apôtres , qui devaient dans la suite former les 
fidèles, et f o n d e r i e s Eglises. Quand l 'assemblée des fidèles fu t formée, 
les apôtres et les hommes apostoliques établ i rent eux-mêmes d'autres 
pas teurs cour leur succéder et pour pe rpé tuer le corps pastoral. 
M. Claude avoue que & l'Eglise fu t le frui t du minis tère e x t r a o r d i n a i r e 

des apôtres et des évangélistes » Mais comme M. Claude avoit d'ail-
l eurs besoin de supposer que le corps du joeunle fidèle est avant le 

1. Hebr., x, i. - 2. II Cor., m , 7, t . 
2. Réponse aux Préjugés, p. 341. 
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corps pastoral, voici ce qu'il ajoute : » Il est certain que le ministère 
des apôtres fut unique, c'est-à-dire uniquement attaché à leur per-
sonne, sans succession, sans communication, sans prorogation » Il 
est hien plus facile de dire d'un ton affirmatif, il est certain, que de 
prouver ce qu'on avance. Il falloit montrer que le ministère apostoli-
que avoit fini à la mort des apôtres, ou du moins qu'il ne subsistoif 
plus que dans leurs écrits, comme M. Claude l'assure. Il falloit mon-
trer qu'après la mort de ces premiers pasteurs indépendants, le peuple 
avoit établi d'autres pasteurs dépendants de son autorité. Mais la preuve 
de ces deux choses eût été difficile : je vais montrer qu'il est certain 
qu'elles sont fausses. 

Distinguons d'abord soigneusement, dans les apôtres, ce qui étoit 
attaché à leurs personnes, et qui pouvoit être séparé de leur ministère, 
d'avec ce qui étoit essentiel au ministère même. Le premier don que 
Ie remarque est celui des miracles. Les protestants n'oseroient soutenir 
que ce don fût essentiel à l'apostolat, et qu'un disciple n'auroit pas pu 
être apôtre sans ce don. Tout ce que M. Jurieu a dit pour s'efforcer da 
montrer que les miracles ne décident pas sur la religion fait assez voir 
lue ]eç protestants doivent, selon leurs principes, regarder ce don des 
miracles comme un simple ornement de l'apostolat, qui lui étoit acci-
dentel, et qui pouvoit en être séparé; en sorte que l'apostolat seroit 
encore demeuré entier après ce retranchement. L'Église a eu un très-
Srand nombre de pasteurs comme saint Grégoire le Thaumaturge et saint 
J 'artin ; qui ont fait des miracles semblables à ceux des apôtres. Us n'a-
yoient pourtant que le ministère commun. Ainsi il est manifeste que la 
Puissance d'opérer des miracles ne rend point le ministère extraordi-
naire, quoique le ministère devienne personnellement extraordinaire 
Par une grâce si éclatante. 

Pour l'inspiration d'écrire des livres divins, nous ne trouvons en au-
cun lieu des Écritures qu'elle ait été donnée à tous les apôtres sans 
exception. Si tous avoient eu cette inspiration actuelle, tous auroient 
^crit; car ils ne résistoient point à l'inspiration. Plusieurs d'entre eux 
néanmoins ne nous ont rien laissé d'écrit. D'ailleurs cette inspiration, 
qui peut ne se trouver pas dans de vrais apôtres, peut aussi se trouver 
"ans d'autres hommes qui n'ont point eu l'apostolat. Les prophètes l'ont 
eue. Saint Marc 'et saint Luc, qui n'étoient que simples disciples, en 
ont été remplis. Qui ne voit donc que cette inspiration étoit, comme le 
uon des miracles, entièrement accidentelle à l'apostolat, et qu'elle don-
noit seulement un éclat extraordinaire aux personnes, sans toucher à 
Ieur ministère 1 

H est vrai que les apôtres, qui ne paraissent pas avoir eu tous égale-
ment l'inspiration d'écrire, ont eu néanmoins, sans exception d 'aucun, 
t inspiration immédiate du Saint-Esprit pour planter la foi, et pour con-
duire les Églises; mais cette inspiration étoit, comme celle d'écrire, 
entièrement personnelle aux apôtres et accidentelle à leur ministère, 
combien l'Eglise a-t-elle eu de pasteurs qui avoient de continuelles ré-

Réponse aux Préjuges, p. 342. 
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relat ions pour la condui te de leure t roupeaux ! II ne faut qu'ouvrir les 
ÉpHres de saint Cyprien pour t rouver les révélations f réquentes qui 
l ' ins t ruisoient sur la discipline de son Église. Ces révélations ne clian-
geoient pas néanmoins la na tu re de son min i s t è r e ; et on ne peut pas 
dire que le minis tère de saint Cyprien f û t d 'un au t re ordre et d'une 
aut re na tu re que le min i s tè re des au t res évêques ses col lègues, quoi-
que les g râces répandues su r lui le rendissent personnel lement ur< 
pas teur plus extraordinaire que les au t res de son t emps et de son pays. 
Je n 'ai garde de pré tendre que les révélations de saint Cyprien aient 
été aussi hautes , aussi pleines et aussi continuelles que celles des apô-
tres. Je suppose que les apôtres ont été en ce gen re encore plus émi-
nen t s au-dessus de lu i , qu'i l ne l'a été au-dessus des plus communs 
pasteurs . Mais e n f i n . puisqu ' i l ne s 'agit que du plus ou du moins , dans 
u n e grâce qui est p u r e m e n t personnel le , et qui ne touche le ministère 
qu 'acc idente l lement , il fau t tou jours conclure que le minis tère de saint 
Cyprien n 'étoi t pas d 'une n a t u r e différente de celui de tous ses collè-
gues , et que le min i s tè re des apôt res m ê m e s n 'étoi t pas dans son fond 
différent de celui qui avoit passé d ' eux j u squ ' à saint Cyprien. 

Cette inspirat ion immédia t e des apôtres pour p l an te r la foi et pour 
la cultiver dans tout l 'univers donnoi t à chacun d 'eux un pouvoir 
sans bornes . Les apôtres alloient suivant que l 'Esprit les envoyoit ; el 
comme l ' inspira t ion divine est au -dessus de toute règle huma ine , >'s 

n 'avoient d 'au t res bornes de leur jur id ic t ion et de leurs travaux que 
celles qui leur étoient m a r q u é e s par l 'Espr i t de Dieu. Ainsi cette puis-
sance si é tendue n 'étoi t q u ' u n e suite na ture l le et nécessaire de cette 
inspirat ion qui étoi t , comme nous venons de le voir, p u r e m e n t acci-
dente l le , et a jou tée à la n a t u r e du min i s tè re . De p lus , cette mission 
donnée au collège apostolique pou r annonce r l 'Évangi le à toute créa-
t u r e , a passé au collège épiscopal, qui lui a succédé. Les mêmes pa-
roles qui donnen t la mission aux uns la donnen t aussi aux autres ; >ls 

n 'on t point d ' au t re t i t re , et le t i t re c o m m u n est éga lement sans res-
triction pour tous. C'est donc par la t radi t ion toute seule que nous 
savons que chaque évêque n ' a pas personne l lement la puissance sans 
bornes que les apôtres avoient r eçue , et qu'i ls sont bornés au troupeau 
part icul ier que l 'Église leur marque . Qui ne consul tera i t que l'Écri-
tu re n ' y t rouverai t en r igueur aucune différence à cet égard entre les 
apôtres et les pasteurs qui leur ont succédé : car les apôtres , dans 
leurs Épî t res m ê m e s , qui règ len t le détai l de la discipl ine, n'ont ja-
mais m a r q u é des bornes à la jur idict ion des pas teurs qu ' i l s ont établis. 
Si Timothée et Tite paraissent a t tachés à des t roupeaux particuliers, 
n e voit-on pas que les apôtres ont été de m ê m e ? Chacun d 'eux s'étu-
dioit , au tan t qu' i l le pouvoi t , dans ces commencemen t s , à n'entrer 
point dans la moisson d ' au t ru i e t à n 'éd i f ie r point su r un f o n d e m e n t 

é t ranger . L'ordre le vouloit ainsi . Vous voyez sa in t P i e r r e , qu i , n P n " 
obstant sa vigilance sur tou t le t roupeau de Jésus-Chr is t , prend sin-
gu l i è r emen t en par tage les Juifs . Saint Paul est dest iné pour les Gen-
ti ls . Saint Jacques le Mineur se borne à l 'église de Jérusalem. Saint 
Jean s 'a t tache aux Églises d'Asie, et pr inc ipa lement à celle d'Épbèse> 
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dont il a été appelé l 'évêque par les anciens. I.es autres se dispersent 
et partagent entre eux l 'univers. Ainsi l 'Ecriture ne marque aucune 
différence, pour la puissance d'évangéliser, entre les apôtres et leurs 
successeurs. Cette différence, que les protestants supposent avec tant 
de confiance, et qui est tant vantée dans leurs écrits, ne peut être 
prouvée que par la tradit ion, si abhorrée parmi eux.Etrange effet d 'une 
haine aveugle, qui appelle à son secours, contre l 'Église, ce qui élève 
l'Église même au-dessus de tout , et qui se tourne à la ruine de la ré-
forme 1 Qu'ils cessent donc de supposer ce que la tradition seule en-
seigne, ou qu'ils rougissent de blasphémer contre cette tradit ion, s'ils 
continuent de la supposer. 

Quoique les apôtre* fussent immédiatement inspirés pour annoncer 
les mystères, ils n'agissoient pourtant pas toujours, dans les choses de 
conduite, par une actuelle inspiration. Saint Pierre , répréhensible au 
jugement de saint Paul , qui lui résiste en face, en est une preuve qui 
ne sera jamais oubliée. Il n 'est pas question d'alléguer ici la sainteté 
des apôtres, puisqu'il s 'agit , non des dispositions personnelles des mi-
nistres, mais de la nature du ministère. Faire dépendre l 'autorité des 
pasteurs de leur sainteté, ce seroit retomber dans une erreur semblable 
à celle des vaudois. Judas , avare et perfide, n'étoit pas moins vérita-
blement apôtre que ses collègues. Combien voit-on, dans la suite des 
siècles, de saints pasteurs qui n 'étoient point apôtres! 

Mais enf in , indépendamment du don des miracles, de l ' inspiration 
Particulière, de la mission universelle, enfin de la sainteté et de tous 
les autres dons personnels attachés aux apôtres, la grande promesse de 
Jésus-Christ regarde un ministère qui étoit dans les apôtres, et qui ne 
devoit point finir avec eux. Ces dons étoient passagers. Les apôtres 
qui les avoient reçus devoient mourir bientôt. Cependant c'est leur mi-
nistère même qui 'ne mourra jamais , et qui demeurera inaltérable dans 
leurs successeurs. « Allez, dit Jésus-Chr is t ' , instruisez toutes les na-
tions, les baptisant , e tc . ; et voici, je suis avec vous jusques à la con-
sommation du siècle. 3) Voilà un ministère unique et éternel , quoique 
les grâces miraculeuses et extraordinaires, qui étoient extérieures au 
Ministère, ne dussent pas être éternelles. Voilà les promesses faites aux 
apôtres, non en qualité d 'hommes extraordinaires, miraculeux et in-
spirés, mais en qualité de pasteurs dont le ministère ne finira qu'avec 
le monde. 

Les apôtres , dira-t-on, avoient ce droit non-seulement de conduire 
le troupeau, mais encore de lui donner eux-mêmes de nouveaux pas-
teurs pour leur succéder. 11 est vrai, et c'est par là qu'on doit recon-
naître que le mystère se perpétuoit indépendamment du peuple. Mais 
cette puissance d'établir des pas teurs , qu'on ne peut refuser aux apô-
t r es , il faut la reconnoltre tout de même dans leurs successeurs. Les 
apêtres ont fait des pasteurs, et ont disposé des clefs : c'est ce que 
l'Écriture montre. La même Écriture ne montre pas moins que les pas-
teurs qui leur ont succédé ont établi d'autres pasteurs, et leur ont 

1- Mattli., XXVIII, 1». 
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communiqué les clefs. Voilà le droit des apôtres, transmis tout entier 
et sans réserve à leurs successeurs. Timothée et Tite n'étoient ni apô-
tres ni évangêlistes : cependant écoutez saint Paul , qui dit à l'un . 
<t Les choses que tu as entendues de moi entre plusieurs témoins, com-
mets-les à des gens fidèles qui soient suffisants pour enseigner aussi les 
autres ' . J> Il dit à l 'autre : « Que tu établisses des anciens, » c'est-à-dire 
sans difficulté des pasteurs, « d e ville en ville 5. » Les apôtres n 'en fai-
soient pas davantage. 

Ainsi il est manifeste que le ministère apostolique, quoique orné ac-
cidentellement par des dons extraordinaires et personnels qu'on en 
peut détacher, étoit dans son fond et dans sa nature le môme qui a 
passé dans leurs successeurs. Et c'est en vain que M. Claude dit : a H 
y a donc une grande dilférence entre ces deux ministères; l 'un pré-
cède l'Église, et l 'autre la suit. » Peut-on voir une preuve moins con-
cluante que celle-là? Il est question de savoir si le ministère des apô-
tres n'est pas le même que celui de leurs successeurs; et pour montrer 
que ce n'est pas le même , il suppose que celui des successeurs a suivi 
l 'Église, au lieu que l 'autre l'a précédée. Mais, à moins qu'on ne 
prouve d'ailleurs que c'étoient deux ministères, je n'ai qu'à lui ré-
pondre que le ministère des pasteurs ordinaires a précédé l'Église en 
la personne des apôtres, puisqu'ils ont le même ministère continué. 
Le ministère d'Aaron avoit sans doute précédé cette Église judaïque 
qui reçut l 'ancienne loi après avoir été assemblée en Egypte. En vérité 
pourroit-on dire que le ministère d'Aaron étoit différent de celui de ses 
successeurs, précisément parce que l 'un a précédé l'Église, et oue 
l 'autre la sui t? 

M. Claude ajoute : te L'un est immédiatement communiqué par Dieu; 
l 'autre est communiqué par le moyen des hommes. » J'aimerois autant 
dire que l 'humanité d'Adam n'étoit pas la même humani té que celle de 
ses enfants , parce que Dieu seul a formé l'un, et que les autres sont 
venus par une génération successive. Si Jésus-Christ a voulu multiplier 
et perpétuer le ministère par douze premiers pasteurs, auxquels il ait 
attaché la génération spirituelle et successive, comme il a multiplié 
et perpétué le genre humain par un seul homme, en y attachant la 
génération charnelle et successive, pourquoi faire sur l 'un une diffi-
culté qu'on auroit honte de faire sur l ' au t re? 

Continuons d'écouter M. Claude : « L'un a l ' indépendance, l ' a u t o r i t é 

souveraine et l'infaillibilité pour son partage ; l 'autre est exposé aux 
vices, aux dérèglements, aux erreurs et aux foiblesses humaines , in-
férieur et dépendant de l'Église. L'un est divin en toute manière , et 
l 'autre est en partie divin et en partie humain. » P o u r les vices des par-
ticuliers, nous avons déjà remarqué q u ' i l s regardent p e r s o n n e l l e m e n t 

les ministres, et non le ministère. Les foiblesses que l ' É v a n g i l e marque 
dans les apôtres, pendant la vie de Jésus-Christ, ne les empêchoient 
pas d'être apôtres. Après sa mor t , nous voyons encore les particuliers 
se contredire et se reprendre , tels que saint Pierre et saint Paul , saint 

4. Il ïlm., n, 2. — 2 . TH., I, 5. 
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Paul et saint Barnabé . Mais enfin M. Claude avoue que le min is tè re d u 
collège des apôtres avoit l'indépendqncç, l'autorité souveraine et in-
faillible. Il ne reste plus qu 'à savoir c o m m e n t il pour ra prouver que 
ce minis tè re , divin en toute m a n i è r e , i ndépendan t , souverain, infailli-
ble, n 'a point passé à l eurs successeurs , et q u e ceux-ci n 'on t eu qu ' un 
ministère inférieur, dépendant, en partie divin et en partie humain. 
Voilà une é t range chute du minis tère . Il falloit au moins la prouver 
clairement par l 'Écr i ture . Mais M. Claude veut ôtre cru saps preuve . Ce 
seroit pour tant à lui à t rouver ces deux minis tè res si différents m a r -
qués dans l 'Écr i tu re , et à nous mon t re r des promesses fai tes dans le 
textoaux apôtres en géné ra l , qui ne liassent point à l eurs successeurs . 
Qui vous écoute m'écoute, r ega rde les pasteurs de tous les siècles. Le 
catéchisme des pro tes tants de F rance le dit formel lement , au d imanche 
quarante-cinquième. Le synode de Dordrecht l 'a reconnu auss i , et s 'en 
est servi cont re les r emont ran t s . Quand Jésus-Christ a dit : » Quiconque 
reçoit celui que j ' aura i envoyé , m e r eço i t ; et celui qui m e reço i t , re -
çoit celui qui m ' a envoyé ' ; » il a par lé pour les pas teurs de tous les 
siècles. Les protes tants n 'osera ien t n ier que la mission de chaque pas-
teur ne soit d ivine, et qu'i l ne soit l 'envoyé de Jésus-Chr is t , comme 
Jésus-Christ est celui de son Père . Voilà ce qu 'on ne peut révoquer en 
doute, « si ce n 'es t toutefois , comme dit sa int Cypr ien 2 , que quelqu 'un 
ait assez de t émér i t é sacri lège et d ' éga rement d 'espri t pour pense r 
que l 'évêque soit établi sans le j u g e m e n t de Dieu. » Si Jésus-Christ dit 
aux apôtres : a Allez, enseignez toutes les nat ions les bap t i san t , e t c . ; 
et voici que j e suis avec vous, » ces paroles ne r ega rden t pas moins 
les successeurs des apôtres que les apôtres mômes , puisque les apôtres 
n e pouvoient point ense igner et baptiser eux -mêmes jusqu 'à la fin du 
siècle, eux qui ont vécu peu d ' années après la mor t de Jésus-Chris t . 
C'est en vain que M. Claude soutient qu' i ls a sont encore nos pas teurs , 
et qu'ils nous ense ignen t dans leurs écri ts qui sont leurs chaires 3. >> 
Dans leurs écr i ts ils ne bapt isent point jusqu 'à la consommat ion du 
siècle; et ce seroit une t rop g r ande obst inat ion que de n ie r que la p ro-
messe regarde leurs successeurs . Ce que Jésus-Chris t a dit à saint 
Merre regardoi t aussi sans doute tout le corps des pasteurs , a Je vous 
donnerai , di t - i l* , les clefs du r o y a u m e des c ieux, et tout ce que vous 
lierez su r la t e r r e sera lié aux c ieux ; e t tout ce que vous délierez sur 
la terre sera délié aux cieux. » Il ne s 'agit pas d 'examiner ici ce que 
nous pré tendons sur la p r imauté de saint P ie r re . Nous convenons avec 
les protestants que les clefs son t données en sa personne à tous les 
Pasteurs. M. Jur ieu le dit lu i -même. C'est préc isément par la force de 
°es paroles que le minis tère se fo rme . C'est sur ces paroles que nos 
frères fondent le droit que leurs pas teurs p ré tendent avoir d ' excommu-
nier les fidèles indociles. Mais Jésus-Christ donna- t - i l deux sortes de 
c ' e f s , les unes aux apôt res , i ndépendammen t du peup le ; les au t res 
au peuple , pour commet t re dans la suite des pas teurs dépendan t s de 

J ° a n . , x m , 20. — 2. Epist. LIT, ad Anton. 
3- Réponse aux Préjugés, p. 342. — 4. Matth., XVI, 19. 
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lui? On ne trouve dans ces paroles aucune trace de distinction entre 
deux ministères ou entre deux manières différentes de donner le même 
ministère pastoral. Les mêmes paroles qui établissent les apôtres pas-
teurs indépendants, souverains, infaillibles, selon les expressions de 
M. Claude, établissent leurs successeurs : elles ne disent pas un seul 
mot pour les uns plus que pour les autres. Pourquoi les croire si effi-
caces et si étendues pour les apôtres, si impuissantes et si restreintes 
pour leurs successeurs, qu'elles regardent comme eux sans distinc-
t ion? Il faut que les protestants avouent que l'Eglise a duré , pendant 
la vie des apôtres, sous cette forme que nous prétendons qui subsiste 
encore. Le peuple fidèle, pour qui le ministère étoit établi, vivoit 
soumis à ce ministère, sans avoir aucune liberté d'en disposer. L'au-
torité divine, me dira-t-on, avoit dépouillé le peuple de son droit. 
Voilà donc le peuple dépossédé et les ministres indépendants. Sur 
quel titre le peuple, dépossédé par une institution divine qui ne dis-
t ingue jamais les premiers pasteurs des au t res , peut-il reprendre la 
possession qu'il a perdue? Dans le texte évangélique tout est unique, 
un seul ministère, une seule sorte de clefs, une seule manière de les 
recevoir et de les exercer. Pourquoi imaginer des différences que l'É-
criture ne fait point? Si deux hommes étoient appelés à une succes-
sion par un testament dont les clauses ne marquassent jamais aucune 
distinction entre eux, pourroit-on dire que le droit de l 'un seroit plus 
grand que le droit de l 'autre? L'égalité des termes du titre seroit une 
preuve invincible de l'égalité des droits. Pourquoi donc supposer des 
inégalités entre les premiers pasteurs et ceux qui les suivent, puisque 
l'institution commune, prise religieusement à la lettre, rend tout 
égal? 

«Quoi donc! diront les protestants, vous prétendez que le corps des 
pasteurs, dans la suite de tous les siècles sans interruption, est sou-
verain et infaillible, comme le collège des apôt res?» Oui, sans doute-
D'où venoit aux apôtres cette infaillibilité qu'ils avoient, non en qua-
lité d'auteurs canoniques, ou de prophètes, ou d 'hommes i n s p i r é s de 
Dieu, mais en qualité de pas teurs? Elle n'est point promise à chacun 
d'eux en particulier. 

Les promesses sont communes, et nous les avons déjà vues souvent-
«Enseignez, baptisez, Je suis avec vous. » Voilà les promesses qui les 
regardent en qualité de pasteurs; mais elles les regardent tous égale-
ment , et en corps. Ils n 'ont point reçu d'autres promesses d'infaillibi-
lité que celle-là, et celle-là leur est commune avec leurs successeurs. 
« Je suis, di t- i l , avec vous jusqu'à la fin des siècles. » Ainsi l'assemblée 
des pasteurs peut dire en tout temps ce que l'assemblée des apôtres 
disoit au concile de Jérusalem 1 : « 11 a semblé bon au Saint-Esprit et 
à nous. J> Quand les hommes parlent ainsi, ils se fondent non sur leur 
propre force, mais sur la promesse qui soutient leur infirmité. Les 
apôtres le disoient humblement , et leurs successeurs peuvent le dire 
de même. 

t. Âct., xv. 28. 
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CHAP. V. — Saint Paul montre que te ministère est indépendan 
du peuple. 

Il nous reste à voir comment saint Paul parle sur le ministère. Dit-
:1 que les élus étant immobiles par leur élection, c'est à eux à relever 
le ministère du corps des pasteurs abat tu , ou à le raffermir quand il 
sera chancelant? Tout au contraire, il assure que le corps des pasteurs ; 
est donné avec le ministère pour soutenir les élus mêmes. Voici ses ' 
paroles. Je les rapporte selon la version de Genève, parce qu'elle est j 
plus familière et moins suspecte aux protestants, a Lui-même donc a 1 

donné les uns pour être apôtres, les autres pour être prophètes, et les I 
autres pour être évangélistes, et les autres pour être pasteurs et doc-
teurs, pour l 'assemblage des saints, pour l 'œuvre du minis tère , pour ; 
l'édification du corps de Christ , jusqu 'à ce que nous nous rencontrions 
tous en l 'unité de la foi et de la connoissance du Fils de Dieu, en 
liomme parfai t , à la mesure de la parfaite stature de Christ; afin que 
nous ne soyons plus enfants flottants, et étant démenés çà et là à tout 
vent de doctrine, par la piperie des hommes, et par leur ruse à caute-
leusement sédui re 1 .» Comment parlent les protestants? Us soutiennent 
'lu'il peut arr iver , et qu'il est même arrivé dans ces derniers temps, 
que le corps des pasteurs ayant corrompu le ministère , il a fallu que 
'e peuple ait redressé le corps des pasteurs , et qu'il ait formé un mi-
nistère nouveau. Comment parle saint Pau l? Précisément comme les 
catholiques. Il dit que Dieu donne des apôtres, des prophètes, des 
évangélistes, des pasteurs et des docteurs. Voilà la perpétuité marquée 
Par cette suite de conducteurs, qu'il a donnés à son peuple dès l 'ori-
gine de la religion. Remarquez qu'après avoir nommé les prophètes et 
'es apôtres, il nomme les pasteurs et les docteurs, tant ceux que les 
apôtres ont établis de leur temps, que ceux qui leur succèdent dans 
toute la suite des siècles. Il les met ensemble sans distinction pour le 
gouvernement des élus. Ce n'est pas le peuple qui les p rend , c'est Dieu 
même qui les donne. Mais pourquoi les donne-t-i l? est-ce simplement 
pour instruire et pour édifier les é lus? est-ce afin que les élus profitent 
de leur doctrine autant qu'ils la jugeront saine, et qu'ainsi les élus 
Puissent ou continuer ou révoquer leur commission, comme ils le ju -
geront à propos ? Non. Tout au contraire, c'est afin que les élus qui se-
raient eux-mêmes flottants, démenés çà et là à tout vent de doctrine, 
exposés à la piperie et à la séduction des nouveaux docteurs, soient 
soutenus dans la simplicité de la foi par l 'autorité et par les décisions 
du corps des pasteurs. Qu'on ne dise donc pas que la promesse de la 
Perpétuité de la foi est attachée aux élus par le titre de leur élection. 
11 est vrai que cette perpétuité de la foi est promise en faveur des élus; 
mais elle ne doit pas venir par leur canal, c'est par celui des pasteurs, 
sans lesquels les élus mêmes seroient séduits et corromproient le sens 
des Ecritures. Qu'on ne dise point aussi qu'au moins les élus ne ren-
verseraient pas les points fondamentaux. Sans l 'autorité des pasteurs, 

1. Ephu., iv, i l . 
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les élus seroient des enfants flottants, c 'est-à-dire le jouet de toutes 
les opinions incer ta ines , démenés çà et là à tout vent de doctrine, c'est-
à-dire empor tés , comme un, vaisseau l'est par la t empê te , dans tous les 
excès îles doctr ines les plus m o n s t r u e u s e s , où l e u r foi ferai t naufrage. 
Vous voyez que nulle espèce d ' e r r éu r n 'est exceptée dans des termes si 
for ts et si géné raux . Ces p a s t e u r s leur sont donnés pour les garantir 
de la piperie des h o m m e s , c 'est-à-dire pour les e m p ê c h e r de suivre do 
nouveaux docteurs , qui ne m a n q u e n t j amais de p rome t t r e qu'i ls expli-
queront mieux l 'Écr i ture que les anciens. Mais cet te autor i té fixe des 
pas teurs peut-el le avoir que lque i n t e r r u p t i o n ? N o n , sans d o u t e ; car 
alors les élus m ê m e s , sédui ts ou par la subti l i té des faux docteurs , ou 
par leur propre espri t t en té de p ré sompt ion , seroient démenés çà et là 
par tout vent de doctrine. Mais j u sques à quel t emps doit du re r cet 
ordre de pas teurs , qu i , bien loin de pouvoir ê t re éb ran lé , est le sou-
tien inébranlable des élus m ê m e s ? Saint P a u l le décide clairement. 
• Jusqu ' à ce , d i t - i l , que nous nous r encon t r ions tous en l 'un i té d e l à 
loi et de la connoissance du Fils de D ieu , en h o m m e par fa i t , à la me-
sure de la par fa i te s ta ture de Christ . » C'est encore , comme cet apêtre 
le dit au m ê m e l ieu , a pour l 'assemblage des saints et pou r l'édification 
du corps de Chr is t , » c ' e s t - à -d i re , selon la note marg ina le de la Bible 
de Genève, pour l'entier assortiment de ce corps; ce qui signifie clai-
r emen t que cet ordre ou les é lus , bien loin de relever le minis tère dos 
pas teurs , doivent être sans cesse sou tenus par cette autor i té d u corps 
pastoral , qui subs is tera sans in te r rup t ion j u s q u ' a u dern ie r jour où Jésus-
Chr i s t , r assemblan t tous les sa in ts , t rouvera en eux l ' in tégr i té de son 
corps mys t ique et j u g e r a le m o n d e . Je n ' a jou te r ien au sens naturel 
et lit téral des paroles de l 'Apôtre : elles expr iment d 'e l les-mêmes touW 
l ' é tendue du dogme catholique. 

Écoutons encore saint P a u l , qui par le à Timothée su r ce même 
pr incipe . R e m a r q u e z tou jours que ce n 'es t pas à u n apô t r e , mais à un 
pas teur o rd ina i re , c o m m e ceux qu 'on voit au jou rd ' hu i , qu'i l parle* 
« P rêche la paro le , dit-il insiste en t emps et hors temps . Reprends, 
t a n c e , exhor te en toute douceur d 'espri t et de doctr ine : car il viendra un 
t emps qu'i ls ne souffr i ront point la saine doc t r ine ; mais ayant les oreil-
les chatoui l leuses , ils s 'assembleront des docteurs selon leurs désirs » 
(la note marg ina le de Genève dit : Ils s'entasseront des docteurs les uns 
sur les autres), « et dé tourne ron t l eurs oreilles de la vér i té , et se tour-
ne ron t aux fables. Mais to i , veille en toutes choses, endure les afflic-
t ions , fais l 'œuvre d ' u n évangéliste. «> Vous voyez pa r ces paroles que 
le ma lheu r des dern ie rs temps sera que les peuples , dé tou rnan t leurs 
oreilles des ense ignements des pas teurs déjà établis , se feront eux-mê-
mes des docteurs nouveaux , qu' i ls entasseront selon leurs désirs, c'est-
à-dire qu'i ls voudron t , non pas se soumet t re à la doctr ine des docteurs 
établ is , mais se faire eux-mêmes des docteurs nouveaux , selon la doc-
t r ine qu'i ls voudront suivre. Que doit faire alors Timothée ? doit-i l croire 
que le minis tère appar t ien t au peuple , et que le peuple a un droit na-

i. II Timoth., iv, 2, 3, 4, }. 
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turel de se faire conduire par les pasteiirs qu'il juge les plus convena-
bles? Tout au contraire. C'est lorsque le troupeau se révoltera ainsi et 
voudra entasser des docteurs selon ses désirs, que le pasteur doit sou-
tenir davantage son autorité, a. Mais toi, veille, dit-il, en toutes choses,, 
fais l 'œuvre d 'un évangéliste. » C'est encore dans le même sens que cet 
apôtre dit àTi te : « Admoneste, et reprends avec toute autorité de com-
mander » Peut-un marquer rien de plus absolu et de plus indépendant 
du peuple? 

Selon le système des protestants, les bons pasteurs mêmes, tels que 
Timothée et Tite, n 'ayant que le droit et la commission du peuple, le 
peuple auroit pu révoquer leur commission toutes les fois qu'il l 'auroit 
voulu. Quand même le peuple les auroit révoqués pour s 'attacher à do 
laux docteurs, le ministère de Timothée et de Tite, quoique légit ime, 
eût cessé par la révocation du peuple. Il est vrai qu'en ce cas, selon les 
Protestants, l 'autorité des nouveaux docteurs adroit été nulle à cause de 
leurs e r reurs ; mais celui des bohs pasteurs n 'en auroit pas été plus 
ferme. Ce qui en fû t arrivé, c'est que le ministère des uns et des a u -
tres seroit tombé en même temps, et que l'Eglise seroit demeurée sans 
ministère. Celui dés faux docteurs eût été nul pa r la corruption de 
leur doctrine, celui des bons docteurs eût été nul aussi par la révoca-
tion du pouvoir qui leur étoit confié par le peuple, lit si ces nouvelles 
confédérations, qui se seraient formées dans ces débris, n'eussent point 
ébranlé les points fondamentaux, selon M. Jur ieu , elles n'auroient point 
é 'éschismatiques; Timothée et Tite n 'auraient eu rien à leur reprocher. 
c 'est en vain et injustement que l 'un auroit voulu encore faire l'œuvre 
d'un évangéliste, et que l 'autre auroit repris avec toute autorité de 
c°mmandtr. Ils sont déposés. Le peuple a usé de soh droit; et soit qu'il 
ea ait usé bien ou mal , les ministres , qui n 'ont d'autorité que par lui, 
demeurent sans pouvoir. 

CHAP. V I , — Réponse D quelques objections des ministres du Moulin, 
Claude et Jurieu. 

Les protestants ne manquent jamais de supposer un cas qu'ils croient 
fort embarrassant pour nous. Si un vaisseau plein de chrét iens, disent-

faisoit naufrage sur la côte d 'une lie déserte et inconnue sans avoir 
° e pasteurs, ne pourroient-ils point en faire parmi eux? faudrait-i l 
qu'ils n'eussent jamais ni église, ni minis tère , n i sacrement? 

Mais ils devraient observer que le baptême, qui , selon eux et selon 
n°us, est le premier des sacrements et celui qu'on peut moins se dis-
penser de recevoir, n'est pas nécessaire à salut selon eux, et selon nous, 
Peut être administré au besoin par des laïques et même par des fem-
mes. En voilà assez pour conserver le christianisme dans cette île éloi-

jusqu'à ce que ces chrétiens, reconnoissant la situation des lieux 
6 des terres voisines, pussent bâtir quelque petit vaisseau pour aller 

'ercher du secours. Cependant la simplicité de leur foi, les exhorta-

TU., „, i5. 
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tions domestiques et f ra ternel les , enfin l 'esprit d 'union avec les Églises 
où le minis tère f leur i t , les conserveroient dans l 'uni té , sous l 'autorité 
du corps des pas teurs . 

Mais je veux bien aller plus loin et supposer que ces pauvres chré-
t iens fussent hors d 'espérance de pouvoir avoir jamais de vaisseau ni 
de communicat ion avec les Eglises pourvues de pas teurs : que s 'ensuit-
il de l à ? que s'il n 'y a que des femmes qui soient échappées du nau-
f rage , elles sont en droit , selon M. Ju r i eu , d ' imposer les ma ins à quel-
qu 'une d 'entre elles, et de l 'ér iger en pas teur pour admin is t re r le 
baptême et la cène. 11 sait que dans son Eglise il n 'y a que les pasteurs 
qui adminis t ren t ces deux sacrements ' , que les anc iens en sont exclus 
par la discipline, et que ce fu t l 'absolue nécessité d'avoir un pasteur 
pour baptiser l 'enfant du sieur de La Pe r r i è re , sans les superstitions 
et cérémonies de l'Église romaine, qui fit élire J ean Le Masson pour 
p remie r minis t re de leur nouvelle Eglise de Par is . Ces f emmes pouvoient 
ê tre enceintes , et accoucher de plusieurs garçons dans l'île déserte. Cepen-
dan t elles font na ture l lement ent re elles u n e Église qui ne peut consis-
ter, sinon qu'il y ait des pasteurs qui aient la charge d'enseigner. 
Leur sexe n ' a pas moins le droit na ture l de toute société que celui des 
hommes . En Jésus - Chr is t , il n'y a ni mâle ni femelle'. Comment 
M. Ju r i eu décidera-t- i l de ce c a s ? Mais je n 'ai encore qu 'à lui opposer 
ma supposition sur l 'Ecr i tu re , qui est toute semblable à celle qu'il fait 
su r les pasteurs . J e suppose que ces chré t iens n 'on t aucune Bible et 
n ' en peuvent j ama i s avoir. Ce sont des mate lo ts et des soldats grossiers 
et i gnoran t s , des marchands qui n 'ont qu ' un souvenir t rès-confus et 
t rès-superf iciel de l 'Ecr i ture , et qui ne savent pas m ê m e lire. La re-
feront-ils à leur mode , comme on veut qu'i ls fassent un nouveau mi-
n is tè re , ou bien se passeront-i ls de l 'Ec r i tu re? Qu'on me réponde. Si 
on dit qu' i ls se sauveront sans l 'Écr i ture , je dirai de m ê m e qu'ils se 
sauveront aussi sans pas teurs . Mais e n f i n , comme le besoin ne leur 
donne pas un t i t re pour refai re l 'Écr i tu re , il ne leur en donne point 
aussi pour refai re le minis tère pastoral . L 'un est la révélation de Dieu : 

l ' au t re est son dépôt et sa commiss ion. L'un e t l ' aut re ne peut jamais 
être suppléé par l 'autor i té h u m a i n e : il f au t , pour l ' un et pour l'autre, 
que Dieu parle lu i -même. On voit par là combien sont inut i les contre 
n o u s ces exemples t an t vantés , puisqu' i ls r e tombent sur les p r o t e s t a n t s -

Qu'ils les abandonnen t donc et qu'i ls r emarquen t avec nous que la Pro-
vidence, qui veille sur les chré t iens , n'a j amais permis que le cas qu ' ' s 

nous objectent soit arr ivé : tan t il est a t taché à la p romesse , que l e s 

t roupeaux n e seront j amais sans quelque pasteur avec qui J é s u s - C h r i s t 

les endoctr ine . Mais si le cas qu 'on m'oppose n 'est j amais ar r ivé , celui 
que j 'objecte aux protes tants n 'es t pas de m ê m e ; car saint I rénée nous 
représente des peuples barbares , qui étoient parfa i ts chré t iens , et qu> 
n 'avoient aucun livre canonique écri t en leurs langues . Enfin si le mi-
n is tè re vient , comme nous l 'avons prouvé, non de la simple élection 
du peuple , mais de la commission expresse de J é s u s - C h r i s t a t t a c h é e 

i. Gai., I I I , 2 8 . 
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l'ordination successive, il est manifeste que, dans l 'extrême besoin, le 
peuple ne peut non plus se faire un ministère nouveau qu'une Bible 
nouvelle. 

M. Jurieu nous reproche les papes simoniaques et intrus du dixième 
siècle avec le schisme d'Avignon, qui semblent avoir interrompu la suc-
cession de nos pasteurs. Mais il permettra de lui dire que quand on con-
noît nos principes, ceux de l 'antiquité et ceux mêmes de sa prétendue 
réforme, comme il doit les connoître, on ne doit pas proposer cette ob-
jection comme une vraie difficulté. 

Tout le monde convient que quand on parle de la succession des 
pasteurs, on parle des ministres dont chacun en particulier a reçu l 'im-
position des mains de quelque autre ministre qui l'avoit reçue d'un au-
tre; en sorte qu'on remonte ainsi sans interruption jusqu'aux apôtres. 
D'ailleurs tout le monde convient, et des protestants mêmes, que l ' im-
position des mains d'un ministre vicieux etft valide. Qu'avons-nous donc 
à prouver pour justifier notre succession ? qu'il n 'y a jamais eu d' in-
terruption dans l'imposition des mains des pasteurs. C'est ce que les 
protestants n'oseroient nous contester. Us savent que les papes intrus 
et vicieux du dixième siècle avoient reçu l'ordination valide. Qu'ils soient 
tant qu'on voudra illégitimes et nuls pour l'exercice de la juridict ion; 
n'importe : c'est ce qui n 'entre point dans notre question. On prouve-
rait seulement par là que le siège de Rome aurait été vacant de droit, 
et rempli de fait par des évêques véritablement consacrés, et véritable-
ment capables d'exercer les fonctions, quoique peut-être ils n'eussent 
Pas un droit véritablement légitime d'exercer en ce lieu leur épiscopat. 
Si un des ministres qui ont été autrefois à Charenton usurpoit main-
tenant une chaire dans quelque Église de Hollande, au préjudice du 
pasteur établi selon les règles dans cette Église, il seroit vrai ministre 
selon les protestants, mais faux ministre de cette Église-là. Il en est de 
même de ces intrus dont nous parlons. Us étoient évêques vraiment 
consacrés, et capables par conséquent d'en consacrer d'autres vérita-
bles comme eux. Il n 'y avoit que leur droit d'exercer le ministère 
dans une telle Église qui étoit mal fondé, selon la discipline ecclésias-
tique 

Les papes et les autres évêques des deux obédiences d'Urbain et de 
Clément avoient aussi l 'imposition des mains successive, s'il m'est per-
mis de parler ainsi. Jamais Urbain n'a prétendu que Clément n 'eût été 
validement ordonné, et qu'il ne fû t véritable évêque. Jamais Clément 
11 a douté qu'Urbain n 'eût reçu le même caractère. Mais se reconnois-
sant tous deux réciproquement évêques, ils disputoient pour savoir le-
quel de ces deux évêques devoit exercer légitimement les fonctions 
Pontificales dans le siège romain. Ce seroit abuser de la patience du 
lecteur, que de s'étendre davantage pour montrer que ce schisme en-
tra des ministres bien ordonnés n'a point interrompu l 'ordination suc-
cessive qui distingue nos pasteurs de ceux des protestants. 

K -:\ov — m 23 
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Chap VII. — Des paroles de saint Paul sur les élections. 

Qnand nous viendrons aux élections de l 'ancienne Église, nous mon-
t re rons que l 'évéque qui imposoit les ma ins étoit r egardé comme le 
principal électeur. C'est par cet te raison que l ' évéque , dans nos ordi-
n ina t ions , où les anciennes formes restent encore , écoute d 'abord l'ar-
chidiacre qui lui rend compte de ceux qui sont proposés. Puis l 'évéque 
dit : Nous avons élu, etc. Enfin il consulte le peuple pour savoir s'il 
s 'oppose à l 'élection faite. Cette puissance de l 'évéque parolt dès le 
t emps de saint Paul . Cet apôtre écrit à Timothée : a N'impose point hâ-
t i vemen t les ma ins sur aucun » comme porte la version de Genève, 
c 'est-à-dire choisissez avec de grandes précaut ions ceux que vous ordon-
ne rez , de peur de vous cha rge r des fautes des minis t res que vous au-
riez ordonnés sans les bien connoître . Vous voyez donc qu'i l donne à 
l ' évéque le choix du minis t re aussi bien que l 'ordinat ion. 11 donne en-
core au m ê m e Timothée u n pouvoir sans restr ict ion pour choisir les 
pa s t eu r s , quand il dit : n Et les choses que tu a s en tendues de moi 
ent re plusieurs t émoins , commets- les à des gens fidèles qui soient suf-
fisants pour ense igner aussi les au t res 2 , » C'est Timothée, non apôtre, 
mais s imple pas teur ord ina i re , comme ceux de not re siècle, qui doit 
confier le dépôt de la doct r ine et du minis tère à ceux qu' i l j u g e r a capa-
bles de le conserver dans sa pure té . Le m ê m e qui impose les mains 
choisit . L'élection populaire n 'es t qu ' une espèce d ' informat ion préalable 
sur les m œ u r s de celui qui sera élu et o rdonné , ou u n désir du peuple 
qu 'on ne doit suivre qu 'avec connoissance de cause. 

Saint Paul par le à Tite comme à Timothée , et on voit par tout la 
m ê m e règle exac tement suivie, avec un dessein c la i rement marqué. 
Que lu établisses, d i t - i l 3 , des anciens de ville en ville. Quoique je me 
serve ici de la version de Genève pour citer à messieurs les protestants 
le texte qui leur est le plus familier et le moins suspect , ils ne doivent 
pas s ' imaginer que saint P a u l n e par le que d 'é tabl ir des anciens sem-
blables à ceux de leurs Eglises. Leur t raduc teur a affecté d'éviter le mot 
de prê t res dont nous nous servons après toute l ' an t iqu i té ; il n 'a pas 
songé que celui d ' anc i ens , comme ils le p r e n n e n t parmi e u x , n ' a au-
cune proport ion avec ceux dont le Nouveau Testament par le . Leurs an-
c iens , selon leur discipl ine, ne sont point pasteurs et n 'on t aucune 
fonction pastorale , au lieu que ceux dont saint Pau l parle ici sont évê-
ques. Il a jou te 1 : « A savoir s'il y a quelqu 'un qui soit i r r é p r é h e n s i b l e , 

mar i d 'une seule f e m m e , ayant des enfants fidèles, non accusés de 
dissolut ion, ou qui n e se puissent r a n g e r ; car il faut que l 'évéque soit 
i r répréhens ib le , etc. » C'est donc Ti te , évêque, laissé en Crète par saint 
P a u l , qui doit é tabl i r des évêques dans les villes. 11 doit choisir ceux 
qui sont i r répréhensibles et qui ont les au t res quali tés marquées . Outre 
que voilà déjà le-choix de l 'évéque donné formel lement à Tite, il faut 
encore observer que le mot d'établir est généra l et absolu. Il renferme 
éga lement le choix et la consécrat ion. 

I. I Tim., v, 22. - 2. II Tim., n, 2. - 3. Tit., i, 5. - 4. Ibid., 6, 7. 
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Remarquez aussi que saint Paul , eu cet endroit, donne des règles 
pour choisir ceux qu'on fera pasteurs. C'étoit le lieu de marquer le 
droit du peuple, ou du moins de ne rien dire qui pût l'affaiblir et le 
rendre douteux. Il falloit même nécessairement, en réglant les élec-
tions, donner ces règles à ceux qui devoient les pratiquer. Si le peuple 
devoit élire, c'étoit au peuple qu'il falloit s'adresser. Il falloit dire : 
" Exhortez le peuple à ne confier le ministère qu'à des hommes irré-
préhensibles; » comme nous voyons que saint Paul charge Timothée 
d'avertir les pères et les mères , les maris , les femmes et les en-
fants, les riches et les autres personnes de chaque condition, de rem-
plir leurs devoirs. Ici , tout au contraire, saint Paul, sans faire aucune 
mention du peuple, dit absolument : Que tu établisses des anciens, 
c'est-à-dire des évêques, à savoir s'il y a quelqu'un d'irrépréhen-
s'ble, etc. 

Ce qui est encore très-important à considérer, o'est que parmi tant 
d'épltres des apôtres, où ils donnent , dans un détail si exact, des rè-
£les précises pour les devoirs des peuples, et où ils marquent souvent 
jusqu'aux dernières circonstances des devoirs des laïques, jamais ils 
n'ont parlé de ce que les peuples sont obligés de faire pour les élec-
tions des pasteurs. Si elles avoient appartenu aux peuples, rien n 'eût 
é'é plus essentiel que de les instruire de la manière de remplir ce de-
voir, puisque de l'élection des pasteurs dépend la conduite de tout le 
Jroupeau. Je sais bien que messieurs les protestants se trompent, quand 
•'s veulent que tout ce qui est nécessaire soit expressément marqué 
dans les Ecritures ; mais leur principe se tourne contre eux en cette oc-
casion. Si le ministère appartient aux peuples, il est étonnant que 
l'Ecriture, qui instruit les peuples si exactement sur tous leurs devoirs, 
n e leur parle jamais des élections, et ne leur recommande r i en , à l'é-
8ard des pasteurs, qu 'une humble soumission. De p lus , si nous n 'a-
vions pour nous que le silence des Écritures, peut-être pourroit-on 
contester: mais ce qui décide, c'est qu'elles ont parlé amplement. 
Quand elles instruisent expressément et en détail sur les élections, 
e |les ne font aucune mention du peuple ; elles ne parlent qu'aux évo-
lues. Dans tous les discours que l 'histoire des Actes rapporte, et dans 
dix-huit épltres des apôtres aux peuples fidèles, nous ne trouvons au-
cune trace d' instruction sur la manière d'élire les pasteurs. Il reste 
, r°is épîtres de saint Paul à des évêques. Là se trouvent plusieurs fois 
répétées toutes les règles des élections; là saint Paul donne aux évê-
ques qulil instruit toute l 'autorité de choisir et d 'ordonner, comme 
"ous l'avons vu, ceux qu'ils jugeront propres à être pasteurs. Les pro-
testants disent donc ce que l 'Écriture n'a jamais dit sur les élections, 
quoiqu'elle ait souvent parlé expressément de cette matière, lorsqu'ils 
assurent qu'elles appartiennent au peuple; et nous, à qui ils reprochent 

n e suivre point l 'Écriture, nous disons à la let tre ce qu'elle di t , 
quand nous soutenons que c'est aux pasteurs à établir d 'autres pasteurs 
qui perpétuent le ministère, puisque saint Paul charge si formellement 

( 'eux évêques Timothée et Tite de choisir et d 'ordonner d'autres 
Éveques dans toutes les villes. 
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CIUP VIII. — L'imposition des mains ou ordination des pasteurs 
est un sacrement. 

Nous a r o n s vu combien M. Jur ieu se t r ompe , lorsqu'i l suppose que 
l 'élection appar t ient au peuple , et qu'i l conclut que c'est le peuple qui 
fait les pas teurs , puisque l 'ordinat ion n 'es t qu ' une simple cérémonie , 
dont on pourroit se dispenser . Quand m ê m e l 'ordinat ion n e seroit 
point essentielle, tout son édifice tomberoi t pa r les fondements , puis-
que la seule élection suffi t , comme nous venons de le m o n t r e r , pour 
faire voir que c'est le corps des pas t eu r s , et non pas le peuple , qui éta-
blit d ' au t res pas teurs pour la succession du minis tère . Il sera facile 
d'aller plus avant et de prouver que l 'Ordination est essentielle. 

Saint Pau l , voulant an imer Timothée dans ses fonct ions, lui rappelle 
jusqu 'à d e u i fois, dans deux courtes ép î t res , le souvenir de la grâce 
a t tachée à son ordinat ion , a Ne négl ige poin t , d i t - i l 1 , le don qui est en 
toi, qui t 'a été donné par p rophé t i e , par l ' imposition des ma ins de la 
compagnie des anciens . » Et encore : a Je t ' admoneste que tu rallumes 
le don qui est en toi par l ' imposition de mes mains 1 . » Il est constant 
que ce don est un don du Saint-Espr i t et u n e grâce du ministère. 
C'est ce que signifie le t e rme grec xapt^naToc.. Voilà la grâce répandue 
sur Timothée par l ' imposit ion des mains . Qu'on ne dise pas que c'est 
par l ' imposition des ma ins de l 'Apôtre, qui avoit u n e ver tu e x t r a o r d i -

nai re : vous voyez qu' i l dit la m ê m e chose de l ' imposi t ion des mains 
du presbytère ou des anciens. Qu'on ne dise point aussi que c'est par 
la prophét ie : saint P a u l , dans le dern ie r endro i t , n ' en parle p o i n t et 
mon t r e la grâce r épandue pa r la seule imposition des mains. Qui ne 
sait que ces paroles , par la prophétie, s ignif ient selon la prophétie? 
La prophét ie ne donnoi t pas la grâce : elle l 'avoit seulement p r o m i s e -

C'est par l ' imposit ion des ma ins qu'el le est ac tuel lement reçue. S a i n 1 

Paul dit au verset 18 du 1 " chapi t re de la L™ épître : « Mon "fils Timo-
t h é e , j e te r e c o m m a n d e ce c o m m a n d e m e n t , q u e , selon les p r o p h é t i e s 

qui auparavant ont été de toi , par elles tu fasses devoir d e g u e r r o y e r 

en cette bonne gue r re , r Vous voyez que que lqu 'un des fidèles q11' 
avoient alors le don de p rophé t i e , avoit prédi t que Timothée s e r o i t un 
jour un saint évêque. Saint Paul l 'exhorte à accomplir cette p r é d i c t i o n 

dans la milice sainte où il doit combat t re . C'est selon cette prophète 
que Timothée fu t o rdonné évêque par l ' imposition des ma ins de sain 
P a u l ; et c 'est par cette imposition des ma ins qu'il r eçu t la grâce. Ai"sl 

il n ' y a pas ombre de prétexte pour soutenir que c'est à cause de la 
prophét ie que la grâce lui fu t donnée . La prophét ie fu t e x t r a o r d i n a i r e 

et miraculeuse ; mais l ' imposition des mains par laquelle la p r o p h é t i e 

s 'accompli t , et pa r laquelle la grâce fut r épandue su r Timothée, étoi 
u n e ordination c o m m u n e à laquelle toutes les ordinat ions d ' é v ê q u e s 

doivent être conformes. Vouloir que cette grâce ait é t é m i r a c u l e u s e e 
extraordinaire , c'est supposer ce que l 'Ecr i ture [ne dit ni ne donne 
prétexte de croire. Que l ' amour de la vér i té élève ici nos frères au 

1. I Tim., rv, 14. —2. Il Tim., 1, 6. 
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dessus de tous leurs préjugés contre notre doctrine ; qu'ils se ren-
dent humblement attentifs et dociles à la force des paroles de l 'apôtre, 
dans leur sens littéral et le plus na ture l , puisque le Saint-Esprit nous 
les a données pour nous instruire sur l 'ordination des pasteurs. 

Voilà une grâce donnée par l 'imposition des mains , et par consé-
quent une grâce pour le ministère. Ce n'est point une grâce passagère 
qui puisse se perdre par les mauvaises dispositions de celui qui l ' a ; 
c'est un don fixe qui est en lui pour les autres. Il peut le ral lumer, 
c'est-à-dire l'exercer avec un renouvellement de ferveur. Mais enf in , 
avant même qu'il le ral lume, ce don subsiste en lui , et rien ne l'efface : 
car saint Paul di t , le don qui est en toi, et non pas qui a été en toi. 
C'est ce qui fait dire à saint Augustin que l 'ordination est un sacre-
ment. Ses paroles sont trop importantes pour n 'être pas rapportées 
dans toute leur étendue. Parménien avoit dit : « que celui qui sort de 
l'Eglise ne perd pas le baptême, mais seulement le droit de le confé-
Ter, c'est-à-dire qu'il perd seulement le sacerdoce.—On ne peut , répond 
saint Augustin ' , montrer par aucune raison, que celui qui ne perd 
Pas le baptême puisse perdre le droit de le conférer : car l 'un et l 'autre 
est un sacrement ; l 'un et l 'autre est donné à l 'homme par une certaine 
consécration : l 'un quand il est baptisé, l 'autre quand il est ordonné. 
Et c'est pourquoi dans l'Église catholique il n'est permis de réitérer n i 
''un ni l ' aut re ; car si quelquefois les pasteurs qui viennent de leur 
Parti sont reçus pour le bien de la paix, après avoir renoncé à l 'erreur 
du schisme, et qu'on ait jugé à propos qu'ils remplissent les fonctions 
qu'ils remplissoient auparavant , on ne les a point ordonnés de nouveau; 
®ais leur ordination, comme leur baptême, est demeurée entière, parce 
que le vice de la séparation a été corrigé par la paix de l 'uni té , mais 
non pas les sacrements , qui sont vrais partout où ils sont. Quand 
é g l i s e juge utile que leurs pasteurs venant à la société catholique n 'y 
exercent point le ministère, le sacrement de l 'ordination ne leur est 
Pourtant pas ôté, mais il demeure sur eux. C'est pourquoi-on ne leur 
impose point les mains au rang du peuple , de peur de faire in ju re , 
non à l 'homme, mais au sacrement : et si quelquefois on le fait par 
'Snorance, on ne l'excuse point avec opiniâtreté, mais on se corrige 
après l'avoir reconnu. » Ensuite saint Augustin compare le caractère 
des sacrements à l'inscription de la monnoie et à la marque militaire 
'mprimée chez les Romains sur le corps d 'un soldat; et il a joute 2 • 
1 Est-ce que les sacrements de Jésus-Christ sont moins fixes que cette 
marque corporelle, puisque nous voyons que les apostats mêmes ne 
s°nt point privés de leur baptême? car , quand ils reviennent par la 
Pénitence, on ne le renouvelle point , et par conséquent on juge qu'ils 
nont pu le perdre . . . . Que si l 'un et l 'autre est un sacrement , comme 
Personne n 'en doute, pourquoi ne perd-on pas l 'un en perdant l 'autre ? 

ne faut faire in jure à aucun de ces deux sacrements. » Ne nous las-
sons pas de montrer la doctrine de toute l 'antiquité par saint Augustin. 
Voici comment il parle encore, au nom de toute l 'Eglise, dans le livre 

Cont. Ep . Parnwm,, hb. Il, oap. XIii, n. 28. — 2. lbid., n. 2». 
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du Bien conjugal. C'est une comparaison qu ' i l fait du caractère im-
p r i m é p a r l e sac rement de mar i age , avec le carac tère impr imé par le 
sac remen t de l 'ordinat ion. « C o m m e si , d i t - i l ' , on faisoit l 'ordination 
d 'un clergé pour assembler un peuple ; quoique dans la suite le peuple 
ne s 'assemble poin t , le sacrement de i 'ordinat ion d e m e u r e néanmoins 
dans ceux qui ont été o rdonnés : et s i , pour que lque fau te , quelqu'un 
d ' en t r e eux est ôté de sa fonc t ion , il n 'es t pas néanmoins privé du sa-
c r emen t du Seigneur qui lui a été u n e fois imposé, et qui y demeure , 
quoique pour son j u g e m e n t , » C'est donc pa r la consécra t ion qu'on re-
çoit le minis tè re , selon saint Augus t in , comme on reçoit la qualité de 
chré t ien par le bap tême . Le ca rac tè re de l 'ordinat ion est ineffaçable; 
c'est pourquoi il n e peu t ê t re ré i téré . Ce n 'es t point un raisonnement 
de ce Père : c 'est la foi de l 'Église universel le qu' i l explique au nom 
de tous les ch ré t i ens , t an tô t contre les m a n i c h é e n s , t an tô t contre les 
donatistes. C'est un fait cons tant et une discipl ine générale qu'i l rap-
por te . Personne n'en doute, dit-il. S'il est fai t quelque chose de con-
t ra i re , c 'est par ignorance. Bien loin de le sou ten i r , on le condamne 
et on le corrige. Le m ê m e P è r e se ser t encore des m ê m e s expressions 
a u commencemen t de son p remie r l ivre du Baptême2, où il suppose 
tou jours que l 'évéque qui a reçu l 'ordinat ion ne peu t le pe rd re en sor-
t a n t de l 'Égl ise , et qu'i l l 'exerce e f f icacement , quoiqu'i l pèche en 
l 'exerçant hors de l 'uni té . S'il fau t encore a jou te r à l 'autori té de toute la 
t r ad i t ion , dont sa int August in est t émoin , l 'aveu des protes tants mômes, 
on n ' a qu 'à lire Calvin : « Quant est de l ' imposition des mains , dit-il3 , 
qui se fait pour in t rodui re les vrais p rê t res et min is t res de l 'Église en 
leur é ta t , je ne r épugne point qu 'on ne la reçoive pour s ac remen t : car 
c'est u n e cérémonie prise de l 'Écr i tu re pour le p r e m i e r , et puis la-
quelle n 'es t point va ine , comme dit saint Pau l , mais est un signe 
de la grâce spir i tuel le de Dieu. Ce que j e ne l'ai pas mis en comp18 

avec les deux au t res , c 'est d ' au tan t qu' i l n 'es t pas ordinaire n i com-
m u n en t r e les fidèles, mais par un office par t icul ier . » 

Quelle passion de nous contredire empêche donc les protestants de 
par le r , avec sa in t A u g u s t i n , comme nous sur l 'o rd ina t ion? Q u ' e s t - c e 

qu 'un s a c r e m e n t , s inon u n s igne sensible et d iv inement ins t i tué , au-
quel la grâce est a t t achée , comme nous le disons, ou qui est le sceau 
de la g râce r eçue , comme par lent nos f r è re s séparés? Peut-on douter 
que le s igne de l ' imposition des ma ins , qui étoit de l ' ins t i tut ion divine 
dans l ' anc ienne lo i , n ' en soit encore dans la nouvelle. Elle est obser-
vée par u n e pra t ique constante et un i forme des apôtres pleins du Saint-
Esprit , rel igieux observateurs de ce que Jésus-Christ leur avoit enseigné-
Di ra - t -on qu ' i ls a joutoient des cérémonies à l ' inst i tut ion du S a u v e u r , 

et au delà de l ' inspi ra t ion du Sain t -Espr i t? Auront- i ls cru sans fonde-
m e n t que la g râce étoit a t tachée à cet te cé rémonie? L'y ont-ils recon-
nue sans en avoir été instrui ts par le Sauveur m ê m e , ou par quelque 
révéla t ion? Ce qui d o n n e ou du moins qui scelle par l ' insti tution divine 

1. De Bono conjug., cap. xxiv, n. 32. 
2. De Bapt., lib. I, n. 2. — 3. lnstit., liv. IV, ch. xix. 
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avoient reçu l ' imposition des mains des évêques : mais comme ils 
osoient élever leurs chaires hors de l ' un i té , et diviser le t roupeau en 
deux berger ies , l 'Eglise ne pouvoit les regarder qu'avec h o r r e u r , n i 
les nommer sans exécrat ion. Ainsi , quoique les schismatiques eussent 
un peuple qui les suivoit , et que l ' imposition des mains leur eût été 
faite par des évoques, saint Cyprien ne laisse pas de s 'écrier qu'ils sont de 
« faux prophètes, puisque sans aucune commission divine il s 'érigent en 
pasteurs des âmes. » 11 dit après Ter tu l l ien , a qu'il n 'est pas question 
d'examiner ce qu'ils enseignent , puisqu'ils enseignent hors de l 'Église. * 
Que diraient ma in tenan t ces g rands docteurs? que penserait toute cette 
sainte an t iqu i té , si on lui opposoit , non plus les novat iens, les luci fé-
riens et les donat is tes ordonnés par des évêques, mais des pasteurs 
Protestants, qui p ré tenden t que l 'ordination m ê m e n'est pas nécessaire , 
et qui l 'ont l ivrée aux l a ï ques? 

M. Jur ieu peut d i re , t an t qu'i l lui plaira, que saint Cyprien et saint 
Augustin étoient outrés sur l 'uni té . Quand est-ce que Dieu lui ouvri ra 
les yeux pour reconnoi t re ses propres excès, au lieu d'en impute r sans 
fondement à ces saints docteurs ? Saint Cyprien s'est t rompé, il est vrai , 
sur la validité des sacrements qui sont adminis t rés hors de l 'uni té , mais 
"on pas sur le fond de l 'uni té m ê m e . C'est ce que j 'offre de démont re r . 
Pour saint August in , c 'est lui qui a répr imé tous les excès, b i e n loin 
de les suivre ; et ce qui déplaît à M. J u r i e u . c 'est qu'i l a par avance r é -
futé les s iens . Mais enfin toute l 'Église de son temps a parlé par la bouche 
de saint August in contre les donat is tes . Jamais il n 'a été cont redi t par 
aucun cathol ique pendan t t an t de siècles. Il parle sur l 'uni té et sur 
l 'ordination comme saint Cypr ien , excepté qu' i l croit l 'ordination va -
lide, quoiqu'el le soit laite dans le s ch i sme ; et l 'Église a cru par cette 
doctrine r empor te r une pleine victoire sur les sch i sma t iques . II faut 
'lue M. Jur ieu sout ienne que c'est aux schismat iques que la victoire est 
demeurée. Voici comment . Selon l u i , le minis tère appar t ien t au peuple 
par un droit na ture l . Chaque société peut choisir ses pas teurs comme 
ses mag i s t r a t s . Le schisme n ' e s t , selon lu i , qu 'un péché véniel. En -
core m ê m e , à p roprement par ler , le schisme sans e r r eu r fondamenta le 
u'est pas un péché , car il n 'y a point d ' au t re schisme que l ' e r reur sur 
les points fondamentaux . Les assemblées ne sont que des confédérations 
arbitraires. L 'uni té d 'une Église n 'es t qu 'une simple police. Comme le 
Peuple d 'une g rande ville pourra i t se par tager en plusieurs qua r t i e r s , 
dont chacun seroit l ibre d'avoir à par t ses magis t ra ts qu' i l choisirait à 
son gré; de m ê m e chaque port ion du peuple fidèle, en faisant cesser 
sa. confédération aveo le reste du peuple , peut dresser un nouveau mi -
nistère, et avoir ses pasteurs â part . Toute société qui croit les points 
fond&mentaux et qui se fait des pas teurs , ne peut ê t re accusée de 
schisme. Tout ce que les Pères ont d i t , tout ce que l 'Église ent ière a 
Prononcé par leur bouche contre les novat iens , les donatistes et les lu -
cifériens, ne renferme que de violentes, absurdes et calomnieuses dé-
clamations. Après tout , ces gens- là avoient droi t , selon M. Ju r i eu , de 
nnir leurs anciennes confédérations avec le gros du peuple. Ces confédé-
rations étant libres, ils étoient libres de les finir. Ce n'est point un lien 



DU MINISTÈRE DES PASTEURS. 372 

indissoluble et é ternel de sa na tu r e . M. Ju r i eu ne saurai t t rouver aucun 
endroit de l 'Écr i ture qui m a r q u e que le peuple ne peut r eprendre les 
clefs quand il les a confiées à des pa s t eu r s , à moins que ces pasteur, 
ne poussent leurs e r reurs jusqu 'à u n certain point . Ainsi les clefs ap-
pa r t enan t de droit au peuple , les ch ré t i ens de chaque province .de chaqu 
ville, de chaque quar t i e r , de chaque fami l le , peuvent sans restriction 
user de leur droi t , c 'est-à-dire cont inuer ou révoquer le minis tè re , selo:' 
qu ' i l convient à l eur édification et à leur commodi té . En confiant kv 
clefs à un h o m m e , ils n 'on t pas p e r d u leur l iber té et leur droit n a t u -
rel. Les schismat iques dont nous parlons étoient dans cet é tat . Donc 
ils pouvoient , sans aucun m a l , finir leurs anc iennes confédérat ions et 
en fo rmer de nouvelles avec u n e par t ie moins nombreuse du peuple. En 
cela il n 'y avoit n i scandale ni défaut de char i té . Il n 'y avoit point de 
défaut de char i té , puisque, selon M. J u r i e u , on ne laisse pas encore de 
composer le corps de Jésus-Chr is t avec les chré t iens , quoiqu'i ls soient 
dans d 'au t res confédéra t ions . Passer d ' u n e confédérat ion à u n e aut re , 
ou en fo rmer une nouvel le , est u n e chose aussi innocente et aussi con-
forme à la char i té , qu'i l est permis pa rmi nous de sor t i r d 'une commu-
nauté ecclésiastique pou r en t r e r dans u n e a u t r e , ou d 'é tabl ir soi-même 
u n e nouvelle c o m m u n a u t é . Les novat iens , les donat is tes et les lucifé-
r iens on t donc usé pais iblement d 'un droit na tu re l et inviolable. Ils ont 
fait de nouvelles confédéra t ions pour conserver u n e discipline plus pure 
et plus exacte. l is ont confié les clefs à des min i s t res que des évèques 
avoient ordonnés . Bien loin d 'avoir t rop fait en cela, ils sont demeurés 
beaucoup au deçà de ce qu' i ls étoient en droi t de faire. Le ministère 
appa r t enan t au peup le , le peuple auroi t pu ou imposer les mains à 
des pas teurs nouveaux , ou les faire pasteurs sans imposit ion des mains 
pou r leur confédérat ion nouvelle. On ne peut que louer la modération 
et la modestie de ces sociétés. On ne peut que détester l 'emportement 
et la f u r e u r ty rann ique de toute l 'Eglise et de tous les Pères qui ont 
voulu les oppr imer et leur a r racher ce droit n a t u r e l , conf i rmé par Jésus-
Chr i s t , qui a d o n n é , en la personne de saint P i e r r e , les clefs à tout le 
peuple . 

Voilà sans exagérat ion ce qu'i l fau t penser et ce qu ' i l fau t d i re de 
bonne foi , dès qu 'on raisonne selon toute l ' é tendue du principe de 
M. Jur ieu . Il n 'est plus quest ion des p r é t e n d u s excès de Tertul l ien, de 
saint Cyprien et de saint August in sur l ' u n i t é ; il s 'agi t de l'ÉgWse en-
t i è re , qui a b h o r r e avec tous les Pères le min i s t è re schismat ique des 
novat iens , des donatistes et des lucifér iens . M. Ju r i eu ne saura i t mon-
t re r aucun au teu r hors de ces sectes qui les ait défendues . C e p e n d a n t 

tous ceux qui au ra i en t c ru que les clefs appa r t i ennen t au peuple , e t 

que les sociétés ch ré t i ennes n e sont que des confédérat ions l ibres , au-
raient dû nécessa i rement regarder ces sectes c o m m e de simples con-
fédérat ions qui usoient r égu l i è r emen t de leur d ro i t , et toute l 'Égb s e 

cathol ique comme la plus t y r a n n i q u e et la p lus calomnieuse des 
sociétés. Que M. Jur ieu t rouve u n seul h o m m e dans l ' an t iqui té catho-
l ique qui ait pa ru dans ces sent iments . Il seroit inut i le à M. Jurieu 
d 'a l léguer cont re nous les nova t iens . les donat is tes et les lucifériens 
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même . Il sait t rop b ien que ces sociétés se sont évanouies , et que la 
doctrine contra i re à celle de leurs schismes a universe l lement prévalu . 
Quoiqu'on trouve encore des restes de donatistes du t emps de saint 
Grégoi re 1 , il fau t néanmoins convenir qu 'on ne les t rouve plus dans 
la suite. Il est donc vrai qu ' ap rès leur anéan t i s semen t , tous les c h r é -
t iens , sans except ion, ont c ru que les confédéra t ions nouvelles n e 
sont point permises. De plus , ces schismat iques eux -mêmes n 'on t j a -
mais ense igné , dans leurs plus hor r ib les excès, que le peuple eû t le 
droit de t r anspor t e r les clefs et de faire de nouveaux pas teurs . Ils avoient 
tous la succession de l 'ancien min i s t è re , à r e m o n t e r j u squ ' à l 'or igine. 
11 est constant que tous les pasteurs avoient été ordonnés par des évê-
ques. Ils n 'on t jamais paru soupçonner seu lement qu 'un h o m m e pû t 
devenir pas teur sans être o r d o n n é , ou ne l ' é tant que par des laïques. 
Ce ne peut donc pas être par leur au tor i té que M. Ju r i eu s 'opposera à 
la tradit ion universe l le , qui re je t te comme u n mons t re un minis tère 
dressé par u n e nouvelle confédérat ion de la ïques . 

Si M. Ju r i eu demande u n e preuve de ce que j ' avance , en voici u n e 
•irée de saint J é r ô m e , dans son Dialogue contre les Lucifériens. « Hi-
laire, d i t - i l 2 , s 'ê tant ret iré de l 'Église avec le d iacona t , et c royant faire 
lui seul la foule du monde en t i e r , ne peu t n i faire l ' euchar i s t i e , 
" 'ayant ni évêques n i p rê t r e s , n i donne r le b a p t ê m e sans euchar is t ie . 
Et comme cet h o m m e est dé jà m o r t , avec l ' homme est pare i l lement 
éteinte sa sec te , pu i sque , n ' é t an t que d iac re , il n ' a pu o rdonne r au -
cun clerc après lui. Or l 'Église qui n ' a point de pon t i f e , n 'es t point 
Eglise. Mais, excepté u n petit n o m b r e d ' h o m m e s peu considérables qui 
sont laïques et qui sont eux-mêmes leurs propres évêques, etc. » Re-
marquez qu' i l s 'agit du cas ext rême où les protes tants veulent que le 
Peuple doit faire des pas teu r s ; car il s 'agit ici d ' une secte qui se croit 
'a vraie Égl ise , et qui pér i t n é a n m o i n s tout en t iè re faute de pas teurs 
ordonnés par d ' au t res pasteurs . P o u r en éviter l 'ext inct ion, u n diacre 
ne peut o rdonner , il ne peut faire l ' euchar i s t i e , et toute la secte de-
meure sans cène. Le bap tême solennel , qui ne s 'adminis t ra i t alors qu 'a-
vec l 'euchar is t ie , n 'es t point admin is t ré avec cette so lenni té , parce que 
l 'eucharistie m a n q u e , et qu' i l n 'y a aucun pas teur ordonné pour la 
consacrer. Le diacre lu i -même m e u r t sans pouvoir laisser a u c u n pasteur 
ordonné pour le gouve rnemen t d u t roupeau . Ce qui reste des laïques 
est réduit à se condui re soi-même et à se tenir l ieu d 'évêque , sans 
sortir néanmoins de cet état la ïque et sans avoir n i pas teurs ni sacre-
ments. Voilà le fait que saint J é rôme atteste. Si ces lucifériens eussent 
Jugé du minis tère comme M. J u r i e u , ils se sera ient fac i lement t irés 
d un grand embar ras en fa isant de nouveaux pasteurs . 

Pour toutes les au t res sociétés ch ré t i ennes , comme les a r i ens , les 
nestoriens, les eu tych iens , qui ont fai t chacune un corps e n Or ient , 
elles avoient la succession d u minis tère épiscopal. On n ' en t rouvera 
aucune qui ait j ama i s ense igné que les clefs appa r t i ennen t au peuple , 

o E)'Jst- I i b ' IV> eP- xxxv. et al. *• Adv. Lucifer., t. IV, p. 302. 
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qu'il peut faire de nouveaux pasteurs et se par tager on diverses confé-
dérat ions. Ces sociétés croyoient toutes qu'i l ne pouvoit y avoir de vraie 
Eglise que dans u n e seule société qui avoit la succession du minis tè re , 
et chacune d'el les pré tendoi t ê tre cette société un ique . Voilà donc toute 
l 'Église catholique qui soutient u n a n i m e m e n t qu'i l ne peut y avoir de 
vrai minis tère sans la succession, et pa r conséquent que le peuple n'a 
aucun droit de t ranspor ter les clefs ail leurs. Voilà toutes les anciennes 
sociétés hérét iques de l 'Orient qui croyoient la m ê m e chose. Voilà les 
novat iens , les donatistes et les luc i fér iens , que M. Ju r i eu n e peut pas 
avoir la t r is te consolation d 'appeler à son secours. Les schismatiques 
si a rden t s , si excessifs, si t éméra i r e s , lors m ê m e qu 'on les a le plus 
vivement pressés, n 'on t j ama i s osé dire que les clefs appa r t i ennen t au 
peuple , et qu'i l peut les t r anspor te r en fo rman t de nouvelles confédé-
rat ions. Cette réponse si facile et si na tu re l l e , selon M. J u r i e u , auroit 
confondu à j ama i s toute l 'Église cathol ique. Saint August in , qui, selon 
M. J u r i e u , enseignoit que les clefs sont au peup le , auroi t é té tout d'un 
coup accahlé sans ressource par cet te réponse si s imple et t irée de sa 
doctr ine m ê m e . Cependant j a m a i s ni l ' a r m é n i e n , ni Cresconius, n i Pé-
t i l ien , n 'on t osé par ler ainsi . Nous voyons m ê m e une de ces sectes qui 
se laisse é te indre plutôt que de fa i re consacrer l ' euchar is t ie et de faire 
ordonner des pasteurs par u n diacre . E n cette e x t r é m i t é , ces schisma-
t iques n 'osent penser ce que les pro tes tants sout iennent . Ce prodige 
d ' e r r eu r étoit réservé à la fin des siècles. Mais enfin d 'où vient donc 
cette indignat ion de toute l 'Église anc ienne contre les confédérations 
nouvelles qui n 'é r igeoient pas m ê m e u n nouveau m i n i s t è r e , et qui se 
contentoient de p e r p é t u e r , par l ' imposit ion des ma ins de leurs évê-
ques , l 'ancien min i s tè re dans leurs sociétés? D'où vient ce profond et 
universel s i lence, cet aveu taci te de toutes les sociétés schismatiques, 
qui n 'avoient qu ' uu seul mot à di re pour me t t r e en poudre toute l'au-
tori té de l 'Eglise ca thol ique, s'il eut é té vrai, c o m m e M. Ju r i eu le pré-
t e n d , que le peuple , dans les élect ions, exerçoit ac tue l lement le droit 
na tu re l par lequel les clefs lui a p p a r t i e n n e n t , et qu'i l pû t se partager 
en diverses confédéra t ions? 

Ici M. Jur ieu ne peu t avoir pour lui u n seul t émoin de toute cette 
sainte a n t i q u i t é ; et les sociétés m ê m e schismat iques , qui auroient eu 
u n si p ressan t in térê t de par ier comme lu i , l ' abandonnen t par leur si-
lence. Cette t radi t ion de l 'ant iqui té est décisive contre lu i , selon ses 
pr incipes. Les voici, t i rés de ses paroles : a Je r e g a r d e , d i t - i l ' , cette 
maxime comme si ce r t a ine , que si le papisme avoit bien prouvé que 
depuis les apôt res , cons t ammen t jusqu 'à n o u s , toutes les communions 
ont cru e t ense igné la t ranssubs tan t ia t ion , je ne crois pas que nous 
fussions en droit d 'y r i en opposer, s II par le encore plus fortement 
dans u n au t re endro i t . Il es t , d i t - i l 2 , obligé de croire non-seulement 
à cause que l 'Écr i ture est claire et évidente l à -dessus , mais aussi 
cause d u consentement u n a n i m e de tous les chré t iens à r e c e v o i r ces 
vérités fondamentales-, ca r , après l 'Éc r i tu re , ce consentement unanim 0 

1. Si/st., p. 236. — 2. Ibid., p. 293. 
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est la plus forte preuve qu 'un dogme est véritable et qu'il est f o n d a m e n -
tal. «Ces paroles marquen t clairement qu 'une t radi t ion, quand elle est 
universelle, non-seu lement doit ê t re crue comme une doctr ine de foi , 
mais encore doit être regardée comme un point fondamental . Si donc 
l 'ordination a été regardée dans toute l 'Eglise catholique ccmme un sa-
crement qui ne peut être ré i téré , non plus que le bap tême , à cause du 
caractère ineffaçable qu'elle impr ime , en sorte que personne n'en dou-
tait, comme saint Augustin l 'assure; s'il est vrai que l 'Église a abhorré 
ceux qui ont voulu t ranspor ter le minis tère des clefs dans des confé-
dérations nouvelles; si aucune société schismat ique n 'a jamais osé 
dire, dans ses plus horribles excès , que les clefs appar t i ennent au 
peuple et qu' i l p e u t , selon qu'i l le j uge utile à sa police, les t ranspor-
ter en d 'au t res mains et se pa r t age r en diverses confédéra t ions , que 
faudra-t-il croire de cet amas de dogmes inouïs aux schismat iques 
même les plus audacieux de toute l ' an t iqu i té? Ce consentement una-
nime de toute l 'Église, ce silence u n a n i m e de tous ses ennemis , pen-
dant tous les siècles qui ont précédé ces dern ie rs t emps , n'est-il pas, 
Pour me servir des te rmes de M. J u r i e u , la plus forte preuve que notre 
dogme sur les clefs, sur la succession d u minis tère et sur l ' imposition 
des ma ins , est véritable, et qu'il est fondamental? 

Chap. X. —Réponse à une objection tirée de Tertullien. 

11 s'agit d 'un passage du livre de l'Exhortation à la chasteté. P o u r 
en bien juge r il faut savoir tout le dessein de cet ouvrage et l 'état où 
étoit Tertullien quand il l 'a composé. Montan condamnai t les secondes 
noces; et Tertull ien, tombé dans ses e r r eu r s , exhorte un fidèle à ne se 
remarier pas. Il avoue que saint Pau l a permis les secondes noces : 
®ais il soutient que saint Paul les a permises par un sentiment hu-
""-fin, au lieu qu 'en m ê m e temps il a conseillé par l'esprit de Dieu 
de les éviter. Il dit encore que l 'Apôtre , sentant l 'excès de cette per-
mission humaine qu'i l venoit d 'accorder , se donne aussitôt un frein et 
5e rappelle lui-même. Vous croiriez peu t - ê t r e qu' i l veut seulement con-
clure q l l e les secondes noces , permises pa r saint P a u l , ne sont pas un 
état aussi parfai t que l 'ent ière cont inence conseillée par cet apôtre : 

j n °n , il décide que c'est une espèce d'adultère. Cette décision é t o n n e ; 
®ais la raison sur laquelle il la fonde est encore plus é tonnante , <t Ce-

u i . dit-il, qui regarde une femme pour la dés i re r , est dé jà adul tère 
dans son cœur . Un homme , a joute- t - i l , qui épouse u n e f e m m e , no le 

a ' | qu'après l 'avoir désirée et l 'avoir regardée pour la dés i re r , à moins 
qu'ôti n 'épouse une f e m m e sans l 'avoir ni vue ni désirée. » Ter tu l l ien , 
ayant raisonné ainsT-, s 'aperçoit d 'abord que son ra i sonnement con-

amne autant les premières noces que les secondes, a Vous me d i rez , 
POursuit-îl, que par là je dét ruis les p remières noces. Et ce n 'es t pas 
^ans raison; car elles consistent dans la même action qui fait l 'adul tère . » 

conclut que si la virgini té seule est exempte d 'une souillure qui ap-
proche tan t de l 'adul tère , et si les premières noces m ê m e s n 'évi tent 
P°'nt cette tache , à plus forte raison il faut re je ter les secondes. U 
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a joute que l 'oraison continuelle est c o m m a n d é e , et par conséquent la 
continence aussi. L 'oraison, di t - i l , vient de la conscience. Si la con-
science est honteuse , l 'oraison l 'est de m ê m e . Enf in , d i t - i l , si vous 
êtes r emar ié , vous avez deux ou plusieurs f emmes devant le Seigneur 
quand vous le priez, une en espri t , à qui vous réservez vos plus fidèles 
affections, l 'autre dans la chair . Voilà les raisons absurdes de Tertul-
l ien dans cet ouvrage : on n 'y voit que ra i sonnements outrés , qu'expres-
sions forcées, qu ' éga remen t s d 'espri t . Il y a m ê m e , vers la fin de ce 
t ra i té , un endroit où un t rès-ancien exemplaire cont ient une citation 
que Tertull ien fait de l'Évangile de la sainte prophétesse Prisque'-
Ainsi j e crois qu'i l ne nous reste rien à dési rer pour nous convaincre 
que Tertullien étoit alors au comble du fanat isme. Quelle est donc l'au-
torité de ce passage tan t vanté? M. Claude, qui le c i te , n 'ose citer l'en-
droit d 'où il le t i re , sentant bien que les paroles d 'un visionnaire qui 
court après un nouveau Sain t -Espr i t , sont un triste secours pour sa 
réforme. Ne laissons pas de rapporter le passage en t i e r , puisque la cha-
r i té , quand il s 'agit de dé t romper nos f rè res , ne dédaigne pas d'exa-
m i n e r les objections m ê m e ' l e s moins dignes d 'ê t re examinées . « Il est 
établi parmi nous , dit Te r tu l l i en 2 , que ceux qu 'on choisit pour l'ordre 
sacerdotal ne doivent avoir été mar iés qu 'une fois, en sorte que je me 
souviens d'avoir vu des b igames qu 'on a rejetés de leur ordre. Mais 
vous direz : il est donc permis aux au t res , que cette loi ne regarde 
point, de se remar ie r . Nous nous t romperons beaucoup, si nous croyons 
que ce qui n 'est pas permis aux prê t res le soit aux laïques. Est-ce qu'^* 
t an t m ê m e laïques, nous ne sommes pas p rê t r e s? Il est écrit : Il nous 
a faits rois et prê t res à Dieu son père . Ce qui établit la différence entre 
le clergé et le peuple , c'est l 'autori té de l 'Église et l ' honneur consacré 
de Dieu pour la séance du clergé. Là où il n ' y a point de séance de 

l 'ordre ecclésiastique, là vous offrez et vous bapt isez, et vous y êtes 
prê t re pour vous-même. Mais où sont t rois , là est l 'Église, quoiqu'il 
soient laïques : car chacun vit de sa f o i , et il n 'y a point d ' a c c e p t i o n de 
personne en Dieu, parce q u e , selon l 'Apôtre, ceux qui écoutent l a ' o i 

ne seront pas just i f iés , mais seulement ceux qui l 'accomplissent. D o n c , 
si vous avez le droit de prêtre pour- vous-même dans la nécessi té , i l f a U ' 
que vous gardiez aussi la discipline sacerdotale avec le d r o i t s a c e r d o t a l -

Vous baptisez é tant bigame ; vous offrez étant b igame : combien est-'1 

plus cr iminel à un laïque bigame de faire la fonction de p rê t r e , pu' s ' 
qu 'on ô t e a u prê t re m ê m e bigame sa fonct ion sacerdotale! M a i s o n par ' 
d o n n e , d i tes-vous , à la nécessité. Il n 'y a point de nécessité pour u»e 

chose qu'on peut éviter. Ne soyez point b igame , et vous ne v o u s exp0 ' 
serez point à la nécessité d 'exercer une fonction défendue aux bigame3 ' 
Dieu nous v e u t tous te l lement disposés, que nous puissions partout 
être propres aux fonctions de ses sacrements . Si les laïques n ' o b s e r v e n t 

point ces choses sur lesquelles on doit élire ses prê t res , comment pourra-
t -on faire prêt res ceux qu'on choisit d ' en t re les la ïques? » 

Vous voyez que Tertull ien est engagé par ses e r reurs à soutenir qu® 

1 A'ût. Hiy. in cap. xi, p. 523. — 2. De exhort. castit., cap. vu. 
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lfl laïque est prêtre en quelque manière , pour conclure que les secondes 
noces sont défendues aux laïques aussi bien qu'aux prêtres. 11 cite d 'a -
bord l 'Ecriture, qui dit : II nous a faits tous rois et prêtres à Dieu. Je 
crois que les protestants ne voudraient pas prendre ce passage à la 
lettre, puisqu'il établirait autant la royauté que le sacerdoce de chaque 
particulier. Dès lors chaque homme, et même chaque femme, aurai t , 
sans attendre le cas de nécessité, que l 'Ecriture ne marque point , la 
puissance des rois et celle des pasteurs ensemble pour son propre gou-
vernement. 

Continuons. « Ce qui établit la différence entre le clergé et le peuple, 
c'est l 'autorité de l'Église et l 'honneur consacré de Dieu pour la séance 
du clergé. » Il marque deux choses qui établissent les ministres au-
dessus du peuple : l 'autorité, c 'est-à-dire l'élection du corps de l'Eglise 
Par laquelle on commence, et ensuite l 'honneur consacré de Dieu, 
c'est-à-dire la consécration ou ordination divinement instituée, qui 
établit la séance ou prééminence des prêtres. « Là où il n 'y a point de 
séance, » c'est-à-dire d'assemblée solennelle de l'ordre ecclésiastique, 
" là vous offrez et vous baptisez, et vous y êtes prêtre pour vous-même. » 
11 est certain que le laïque n'est représenté là comme prêtre pour lui-
même qu'en trois manières : premièrement , parce qu'il offre: secon-
dement, parce qu'il baptise; t rois ièmement , parce que chacun vit de 
sa foi. Pour la foi dont chacun se nourr i t , elle ne peut faire ici aucune 
difficulté, puisque nous convenons tous également que le fidèle privé 
de pasteurs doit vivre de sa foi, et se nourr ir de la doctrine qu'il a re-
çue dans la vraie Église. Le baptême ne peut aussi nous arrêter, puisque 
l'Eglise catholique a toujours cru que les laïques peuvent baptiser. Toute 
, a question tombe donc sur cet unique mot , vous offres. Les protes-
tants soutiennent qu'il s'agit là de ce que nous appelons la messe ou 
'a consécration du pain , et nous soutenons qu'il n'en est pas question. 
Voyons de quel côté est la vraisemblance. 

Tertullien parle-t-il de certains cas extrêmes qui n'arrivent presque 
Jamais, et dans lesquels seulement les protestants soutiennent que les 
laïques ont le droit du sacerdoce? Est-il question d'un peuple jeté par 
un naufrage dans une lie déserte, sans aucun pasteur, ou de l'Eglise 
entière tombée en ruine et en désolation, qui ne peut être relevée que 
Par des laïques extraordinairement suscités? Non : cet auteur parle, à 
la vérité, d'un casde nécessité, ma i sd 'un cas qui arrive journellement. 
"Là où il n 'y a point, dit-il, une séance de l'ordre ecclésiastique, vous 
offrez et vous baptisez, et vous y êtes prêtre pour vous-même. Où sont 
' r°is. là est l'Église, quoiqu'ils soient laïques. » Les protestants vou-
droient-ils qu'on crût que dès qu'il n 'y a point de clergé séant en un 
' 'eu, les laïques peuvent y baptiser, y distribuer la cène et se servir 
''e pasteurs à eux-mêmes? voudroient-ils dire que partout où il y a trois 
l a ïques, là il y a une Eglise dressée, propre à administrer les sacre-
ments? Ils sont autant intéressés que nous à rejeter cette licence. Quand 
'^l 'admettraient par esprit de contradiction contre nous , ils ne feraient 
que donner gain de cause aux indépendants, aux sociniens et aux ana-

aptistes, qui emploieront ce raisonnement pour renverser la subordi-
l'ÉHEl.ON. — [II 24 
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nat ion de la réforme. Selon les protes tants , il n 'y a j amais de néces-
sité extrême de baptiser ni de communie r . Ce seroit donc sans aucuns 
nécessité extrême que lier, laïques auroient baptisé et donné la cène da 
t emps de Tertullien. 11 n 'y auroi t eu qu'à a t t endre , si les prêt res étoient 
absents. Après tout , en ces temps-là tous les prêtres n 'avoient point 
abandonné les provinces de l 'empire : lors m ê m e que la persécution 
les écar toi t , ils ne s 'éloignoient guère de leurs égl ises, ils y revenoient 
souvent , ils y étoient presque tou jours cachés , ils y moura ien t enfin 
presque tous. Ce n 'étoi t donc point par u n e ent ière privation de pas-
teurs que les laïques of f ra ient , mais c'est parce que les pas teurs étoient 
quelquefois absents aux jours d 'assemblée. En voilà plus que les doc-
teurs protestants n ' en veu len t ; et ce plus doit bien les embarrasser . 
Voilà ce que les anabapt is tes p ré t enden t , s'il est vrai que la simple 
absence des pasteurs suffise pour donner aux laïques tout le droit et 
toute la fonction du p rê t r e , sans avoir besoin de l ' a t tendre . 

Mais observons encore les paroles de Tertul l ien. « Vous baptisez étant 
b igame ; vous offrez é tant b igame. . . . Dieu nous veut tous tel lement dis-
posés, que nous puissions partout être propres aux fonct ions de ses sa-
crements . » Il ne s'agit point d 'un cas rare et ex t rême ; il s 'agi t d'une 
prat ique actuelle et d ' u n e cou tume : vous offrez, etc. Il s 'agit de ce 
qui pouvoit arr iver tous les jours et en tous lieux : que nous puissions 
partout être propres, etc. Aussi Grotius, dans sa dissertat ion sur ces 
paroles de Ter tu l l ien , r emarque qu' i l ne s 'agit pas d 'une opinion par-
t icul ière de cet auteur , mais d 'une coutume des chré t iens de son temps-
* Vous bapt isez, vous offrez, di t - i l , c ' es t -à-d i re vous avez coutume 
le faire. » S'il n 'étoi t question que d ' imputer à Tertullien montaniste une 
opinion s ingul ière et absurde , nous donner ions volontiers les mains; 
mais il s 'agit d 'une pra t ique de l 'Eglise, dont on prétend qu'il est té-
moin . En véri té , y a-t-il quelque apparence que l 'Eglise, en l'absencÇ 
des p rê t res , f î t célébrer souvent les mystères par des bigames, elle qu> 

les excluoit m ê m e à j amais de l 'ordination, et qui rabaissoit au rang 
des laïques ceux qui avoient été ordonnés contre cette règ le? N'y a u ' 
roit-il pas eu d 'autres laïques à préférer à ces b igames pour la fonc-
tion sacerdotale? Faut- i l croire des choses si incroyables , plutôt que 
d 'expliquer Tertul l ien par son propre l angage , comme nous le ferons 
dans la sui te? 

Remarquons enfin combien cette nécessi té de faire consacrer l e U" 
charist ie par des laïques est chimér ique . Les fidèles l 'emportoient chez 
eux pour la manger tous les mat ins . C'est Tertull ien m ê m e qui nous 
l ' apprend , écrivant à sa femme. Dans les temps de persécut ion, où Ie® 
assemblées étoient quelquefois difficiles, on emportoi t le pain sacre 
dans les maisons , à pleines corbeil les, pour communier souvent. Sain 
Basile ' , rappor tant la coutume qu'on avoit prise pendant les persécu-
t ions d ' empor te r chacun chez soi l 'eucharis t ie , la just if ie en -remar-
quant qu'on la mettoit dans les mains des fidèles pour la mettre eu*" 
mêmes dans leurs bouches. Q u'on en d o n n e , dit-il , à cbaçfus n1 y 

i . Epist. xcin, al. CCLXXXIX, àd César., t. III. 
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uno seule pki'ôelle pour la communion qui se tait dans l 'assemblée, ou 
plusieurs parcelles pour les communions domestiques; c'est la m ê m e 
chose. Ainsi il n 'y avoit point de nécessité de consacrer sans at tendre 
la présence de quelque prêtre . Le pain sacré pouvoit se conserver en -
tièrement sec pendant plusieurs années sans nul danger de corruption. 
Chacun le pouvoit faire dure r aussi longtemps qu'il le vouloit; car on 
pouvoit en prendre chaque fois aussi peu qu'on le jugeoit à propos. 
Supposé m ê m e qu'on eût eu besoin de le renouveler sans pouvoir faire 
une grande assemblée, on sait que les pasteurs célébraient souvent les 
mystères pendant la nu i t , dans des lieux souterra ins ou dans certaines 
maisons sû res , et quelquefois m ê m e dans les pr isons, avec peu de 
gens. 

Saint Cyprien recommande comme u n e prat ique commune que , 
pour n ' augmente r pas la persécut ion , chaque prêtre aille célébrer les 
mystères pour les confesseurs , ne menan t avec soi qu 'un diacre 
Voilà la consécration qui se faisoit sâns assemblée, par les prêtres mê-
mes. Quel est donc ce cas de nécessité imaginai re où tous les prêtres 
manquent? D'un lieu écarté ou souterrain on eût pu facilement en-
voyer l 'eucharist ie à tous les absents qui avoient consumé celle qu'i ls 
avoient reçue. Un clerc, un simple laïque, un enfant même suffisoit 
Pour la por ter , selon la discipline de ces temps-là . L'exemple de Séra-
l'ion le montre évidemment . M. de La Roque convient qu'on envoyoit 
'eucharis t ie en signe de c o m m u n i o n , et saint I rénée nous apprend 
qu'on l 'envoya de Rome jusqu 'en Asie. Le pain est une chose si com-
mune et si nécessaire , que le t ransport en doit être toujours l ibre. 
Pourquoi donc s ' imaginer qu'i l étoit assez souvent nécessaire de faire 
consacrer le pain par un la ïque , et par un laïque b igame? Pour le 
' i aptême, il est vrai q u e , les anciens le croyant nécessaire comme nous 
'e croyons, il pouvoit souvent arriver qu'il n 'y eût qu 'un bigame qui 
Pût le donner à un enfant prêt à expirer. Voilà ce que Ter tul l ien, dans 
s es exagérations, appelle être prêtre, c 'est-à-dire faire une fonction 
(lui n'est point absolument réservée au prê t re , mais qui lui est déférée 
Pour conserver l 'ordre , au tan t que les occasions le permet tent . En u n 
m ° t , la fonction de bapt iser , quoique réservée au pasteur daus le 
cours ordinai re , ne t ire pour tant point le laïque qui l 'exerce quelque-
fois de l 'état pu remen t laïque. C'est ainsi que Tertull ien le fait en ten -
dre dans son livre Du baptême. N'est-il pas naturel de croire que la 
Onction d 'offr i r , que Tertull ien met avec celle de bapt iser ,é toi t aussi , 
comme celle de baptiser sans solennité , une fonction convenable au 
simple la ïque, et qui étoit réservée au prê t re pour les cas de solen-
mté , quand on étoit libre de faire des assemblées? Enfin Tertul l ien 
même, sur lequel nous disputons, décide clairement pour nous lors-
que, racontant sans passion la vraie discipline de l 'Église, il montra 
l u elle étoit précisément contraire à la coutume Qu'on veut qu'il rap-
porte dans le passage contesté. Voici ses paroles : Poftr le sacrement 
ue l 'Eucharistie ordonné à tous, c 'est-à-dire insti tué pour tous par le 

a. Ep. V, td Baluz. IV, p. 9. 
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Se igueur , et au t emps du repas , et m ê m e dans nos assemblées de 
n u i t , nous ne le prenons de la main d ' aucun au t r e que de nos prési-
dents ou pas teurs ' . r 

Si le iaïque eût eu la puissance de consacre r , comme celle de bapti-
ser , il n ' eû t point été nécessaire de dis t r ibuer le paiu sacré avec tant 
de précaut ion pour préveni r les cas de nécessi té . Le cas de nécessité 
auroit été lu i -même u n t i t re à chaque part iculier pour consacrer l ' eu-
char is t ie . Ce cas seroit arr ivé souvent pendan t les f réquentes absences 
des pas teurs causées par les persécut ions. Les la ïques, dans les prisons, 
aura ient usé de leur d ro i t , p lutôt que d 'exposer inu t i l ement la vie des 
pas teurs qui venoient célébrer pour eux les mys tè re s avec t an t d'obs-
tacles et de dangers . Toute l 'ant iqui té auroit par lé souvent et claire-
m e n t de cette puissance du la ïque pour la consécrat ion comme pour le 
baptême. Ce fai t , que Grotius suppose , savoir , que par tou t où il n'y 
avoit point de séance de c le rgé , u n la ïque consacra i t , est donc mani-
fes tement faux et impossiblo. Peu t -on s ' imaginer que Tertull ien l'ait 
c ru , lui qui voyoit nécessa i rement tous les jours le con t ra i re? Peut-on 
penser qu'i l l 'ait soutenu en écr ivant à des chré t iens , comme si c'eût 
été leur p ra t ique ord ina i re , quoiqu ' i ls ne le pra t iquassent j amais? Ici 
nous par lons sans a u c u n in t é rê t ; car l 'autor i té de Tertul l ien monta-
n is te , bien loin d ' appuyer u n e cause , n e pourroi t que la déshonorer ; 
mais c'est que dans le fond il est impossible qu' i l ait pensé ce qu 'on lui 
impute sur un fai t de notoriété publique. Que faut-il donc croire de ce 
passage de Ter tu l l ien , puisque le sens des pro tes tan ts est impossible? 
Voici ce qu'il y a , ce me semble , de plus apparen t . Il est vrai que le 
m o t d'offrir, dans le l angage de ces p remiers siècles, signifie souvent 
la célébration de l ' euchar i s t ie ; mais il a aussi un autre sens. Tertul-
l i e n , dans son t ra i té De la monogamie, parle d 'une f emme qui offrait 
tous les ans, le jour de la mort de son mari ' .Tous les savants convien-
n e n t que c 'étoient des offrandes qu'elle présentoi t . Mais, sans sortir 
du t rai té où est le passage que nous examinons , Tertul l ien n 'y dit-il 
pas à un h o m m e mar ié deux fois : Vous offrirez a pour deux femmes. ' 
E t il s 'explique aussi tôt après : a Vous en ferez faire ment ion par le 
p r ê t r e . » Il est donc manifes te , p a r l e s endroi ts que nous venons de rap-
por ter qu 'offrir, dans le langage de Ter tu l l i en , s ignif ie souvent , non-
seulement célébrer l e s mys tè res , mais encore faire des offrandes qui 
étoient présentées par le seul p rê t re , et dont il faisoit mention à l'au-
tel. Ce qu 'on présentoi t étoit du mie l , du lai t , des oiseaux, d'autres 
an imaux et des légumes . Le t roisième canon apostol ique défend cet 
u sage , et pe rmet seu lement l 'offrande des épis nouveaux, de l'huile et 
de l 'encens. Voilà donc le t e rme d'offrir qui est très-équivoque. Q m 

décidera pour le cas dont il est ques t ion? ce doit ê t re l a v r a i s e m b l a n c e 

t i rée des c i rconstances du passage. 

Ne sait-on pas que Ter tu l l ien , depuis ses é g a r e m e n t s , s u p p o s o i t du 
ton le plus a f ï r m a t i f les choses les plus excessives? C'est ainsi qu >' 
main t ien t contre le pape Zéphyr in , dans son traité De la pudicilé, 

1. De corona, cap. m. - 2. De monogam., cap. x. 
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qu'on observoit alors à Rome une r igueur contre les pén i ten t s , qui est 
clairement dément ie par d ' au t res endroi ts de Tertullien m ê m e . C'est 
ainsi que dans son trai té De la monogamie, il assure , contre la véri té 
certaine, que l 'usage de l 'Église avoit tou jours été de condamner les 
secondes noces. Comment donc pourroit-or . douter qu 'un tel h o m m e 
n'eût tourné les fai ts à son avan tage? Le moins qu'on en peut c ro i re , 
c'est qu' i l a donné de g rands noms aux faits dont il avoit besoin de se 
servir pour favoriser ses excès. Ce qu'il appelle donc offrir et se servir 
de prêtre à soi-même, c'est faire soi-même ses offrandes en l 'absence 
des prêtres. En l 'expliquant a ins i , nous ne le devinons pas. Nous l 'ex-
pliquons na tu re l l ement lu i -même par lu i -même, puisqu' i l a usé du 
terme d'offrir, en des endroits c la i rs , pour s ignif ier faire des offrandes. 
Comme la fonction de présenter des offrandes et de les béni r solennel-
lement appar tenoi t au pas teur , qui en faisait mention d l'autel, il n 'en 
falloit pas davantage à un esprit aussi a rden t et aussi excessif que Ter-
tullien, pour conclure que les laïques dest inés à faire quelquefois cer-
taines fonctions qui étoient o rd ina i rement réservées aux prê t res , telles 
lue le bap tême et la présentat ion des offrandes, devoient. être exempts , 
comme les p rê t res , de la souil lure des secondes noces .Peu t -ê t r e m ê m e 
comprenoit-il en géné ra l , dans cette express ion , l 'usage que les fidèles 
avoient a lors , à cause des persécut ions , de d is t r ibuer ent re eux la 
communion domest ique. En ce sens, ils é toient prê t res pour eux-mêmes . 
Les fidèles qui offrent con jo in tement avec le p rê t r e , dans la célébra -
t'on solennelle de l ' euchar i s t ie , doivent sans doute cont inuer d'offrir 
lorsqu'ils c o m m u n i e n t ; car Jésus-Chr is t n 'es t j ama i s dans le sac rement 
lue pour nous y servir de vict ime. Comme cette communion domest i -
que étoit donc sans doute une of f rande , il pouvoit encore se faire que 
dans une famil le le père ou le plus âgé dis t r ibuât le pain sacré aux au -
l r e s , comme le P. Pe teau l ' ins inue . Le père faisoit en ce cas la fonc-
t'on de d iacre , qui étoi t , selon le langage de saint Cypr ien , offrir; 
Çar ce saint docteur par le ainsi : « La solennité é tant achevée , comme 
'e diacre commença à offrir le calice à ceux qui étoient présents » 
- '̂ais le mot de sacrifier ou de consacrer , qui représentera i t ce que 
nous appelons messe , ne se t rouve ici en aucun endroi t . Cependant les 
mots mêmes de sacrifitr et de consacrer, qui seroient bien plus décisifs 
^ue celui d'offrir, ne s ignif ient pas tou jours l 'action réservée au prêt re . 

: , n t Cyprien se sert du t e rme de sacrifice pour marque r les offrandes 
du peuple. «Vous venez , d i t - i l 3 , sans sacrifice à la fête du Seigneur .» 

aint Ambroise 3 , faisant par ler saint Lauren t , d iacre , à saint Sixte, le 
a ' t parler comme ayan t consacré avec ce saint pape. Il est manifeste 

u e a n m o i n s que cette expression se rédui t à dire qu' i l l 'avoit servi dans 
a célébration des mys tères . A combien plus forte raison peut -on croire 

^ue Tertullien, bien plus exagérant que saint Cyprien et saint Am-
r o ' s e , aura usé d 'une man iè re équivoque du te rme d'offrir, qui est 
eaucoup moins fort que ceux de sacrifier et de consacrer! 

De ioDju, p. 189. — 2. De opere et eleem., p. 242. 
Ue "Ificiis min., lib, I, cap. XLI, n. 214. t. IL 
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Ou nous dira encore peut-être que ces deux te rmes , baptiser et of-
frir, é tant mis ensemble , ont une force par t icu l iè re ; qu'i l est vrai 
qu'offrir, é tant seul , est équivoque, mais que joint à baptiser, il signi-
fie toujours la consécrat ion. Il suffit de répondre que Ter tu l l ien , ayant 
besoin d 'éblouir le lecteur pa r les t e rmes les plus out rés , a mis tout 
exprès le t e rme d'offrir, qui est équivoque et qu i , dans le fait part icu-
l ier , ne signifiait point la consécra t ion , avec celui de baptiser, pour 
donne r en gros , par ces deux t e rmes jo in t s , l ' idée des principales 
fonct ions des p rê t r e s , qu'i ls signifioient ord ina i rement . Cet excès d'ex-
pression est bien plus facile à croire d 'un h o m m e si excessif, que le 
fai t impossible et incroyable que les protes tants veulent qu'il ait sup-
posé comme manifes te . 

Enfin nos f r è re s oseroient-i ls opposer Tertull ien qu i , dans les en-
droits obscurs , n e dit r ien pour eux , si on se donne la pat ience de 
l 'examiner de p rè s , à Tertul l ien qu i , dans les endroi ts clairs et dans 
des ouvrages e n t i e r s , a pour but de décider en no t re faveur? Oseront-
ils opposer Tertull ien montanis te à Tertullien défenseur de l'Eglise 
dans son livre Des prescriptions? Que nous dit-il dans ce livre révéré 
de tout le chr i s t i an i sme , où son glaive, comme saint Augustin le dit 
de saint Cypr ien , a t r anché par avance les hérésies de tous les siècles? 
11 nous assure que c'est le propre des héré t iques de vouloir exciter la 
curiosité des fidèles, et de dire sans cesse; Cherchei dans les Écritures, 
et vous trouverez. « Nous devons croi re , dit-il ' , véritable et enseigné 
par le Seigneur ce qui est de l ' anc ienne t rad i t ion . . . . Si quelque héré-
sie se vante d 'ê t re apostol ique, nous lui disons qu'elle aille chercher 
son or ig ine , qu'elle examine l 'ordre et la succession de ses évêques qu' 
descenden t de la source ; qu' i ls nous m o n t r e n t des évêques établis par 
les apôtres dans l 'épiscopat , et qui a ient conservé chez eux cette se-
mence apostol ique, J> Voilà la succession du minis tère par laquelle 
Tertull ien décide. Combien étoit-il éloigné de d i re qu' i l n 'étoit pas 
question d ' examiner la mission et la succession du min i s t è r e , puisque 
deux ou trois faisoient une Église, et que chacun étoit prêtre pour so>-
même ! Mais écoutons encore sa vraie doctr ine, n Suivant la règle que 
l 'Église a reçue des apôt res , les apôtres de Jésus-Chris t , et Jésus-Chris' 
de Dieu, il ne faut point admet t re les héré t iques à disputer contre 
nous sur les Écr i tu res , puisqu ' i l s n 'on t point d 'Écr i tu res , et q u ' e l l e s ne 
leur appa r t i ennen t pas . . . . Us n 'on t a u c u n droit de se les approprier . Nous 
l e u r disons : o Qui êtes-vous? quand et d'où êtes-vous venus? que faites-
« vous dans not re b ien , vous qui n 'ê tes pas des n ô t r e s ? L ' É c r i t u r e est 
a mon b ien ; j ' en suis de temps immémor ia l en possession; j e la possède 
« le p remie r ; j 'a i u n e origine a s su rée ; je suis hér i t ier des apôtres •* 
C'est ce qui a fait d i re à M. Jur ieu que saint Cyprien tenoit de Tertul-
l ien son opinion cruelle sur l 'uni té de l 'Eglise. Voilà donc , de son pro-
p re aveu , Tertull ien qu i , bien loin de donner les clefs aux laïques p ° u r 

se conduire eux-mêmes dans les besoins, ne veut pas m ê m e é c o u t e r , 

sur la doctr ine des Écr i tu res , quiconque n 'es t pas dans la parfa' 

1. De prasscript., cap. xxi, xxxn. — 2. Ibid., cap. XXXVII. 
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unité de foi sous le minis tère successif qui vient des apôtres sans in-
terruption. 

Enfin, quand m ê m e Tertullien auroit dit ce que les protestants lui 
font dire, ils n 'auroient pour eux que Tertull ien contraire 1 lu i -même, 
et tombé de sa première sagesse jusqu ' aux plus mons t rueuses visions ; 
ils n 'auroient point la consolation d'avoir pour eux un homme qui f û t 
dans la communion de toutes les anciennes Églises du chris t ianisme : 
ainsi ils n ' en auroient pas moins contre eux la t radi t ion universelle. 
Mais cet avantage m ê m e , si misérable et si ind igne de leur ê t re envié , 
ne leur reste pas , comme nous venons de le voir. 

Ciiap. XI. — Des endroits où saint Augustin a parlé des clefs données 
au peuple. 

M. Jur ieu pré tend t rouver dans saint Augustin que les clefs apnar-
'ieunent au peuple : et il cite divers endroits de ce Père qu'i l croit dé-
cisifs. Nous allons voir qu'i l n 'en peut r ien conclure. 

Saint Augustin , dans son Traité sur saint Jean, parle ainsi de saint 
Pierre et de Judas 1 : « Un méchan t représente le corps des méchan ts 
comme Pierre le corps des bons ; car si la figure de l 'Église n'étoit pas 
dans la personne de P ier re , le Seigneur ne lui diroit pas : « Je te donne-
r a i les clefs, » etc . . . . ; car lorsque l 'Église excommunie , l ' excommunié 
est lié dans le ciel . . . . Si donc cela se fait dans l 'Église, P i e r r e , quand 
' ' a reçu les clefs, a représenté la sainte Église. Si, dans la personne 
de Pierre les bons qui sont dans l 'Église ont été représen tés , les m é -
f i an t s qui sont dans l'Église ont été représentés dans la personne de 
Judas. » -

Le but de saint August in est de mon t r e r que quand Jésus-Chris t 
dit : T'ous ne m'aurez pas toujours, il parle à tous les méchan t s en la 
Personne de Judas , comme il parle à tous les bons en la personne de 
saint Pierre quand il dit : Je te donnerai les clefs, etc. Ainsi sa int 
Augustin suppose, dans ,sa compara ison, que les clefs ont été données 
non-seulement à saint P ie r re , mais encore à toute l 'Église, et dans 
'Eglise au corps des bons représentés par cet apôtre . Il parle encore 
dans le même sens sur le psaume cviii, où il dit que ce qui a été dit 
a Pierre : « Je te donnera i , e t c . , » a été dit à toute l 'Église qu' i l re-
présentait, comme ce qui est dit dans un psaume à Judas est dit à toute 
'a société des méchants». C'est toujours l a -même comparaison. M. Ju-
•"•eu nous cite encore le trai té cxxiv de ce Pè re sur saint Jean, où il 
<j't : O. L'Église qui est fondée en Jésus-Christ a reçu en Pierre les clefs 
"u royaume du c ie l , c 'est-à-dire la puissance de l ier et de délier les 
Péchés s. .. Enfin M. Jur ieu rapporte que saint August in , dans le sep-
tième livre du Baptême, a dit <i que l 'Église, qui est la maison de Dieu, 
' reçu les clefs et la puissance de l ier et de dél ier , et que c'est d'elle 

il est dit : <i Si quelqu 'un ne l 'écoute lorsqu'elle reprend et qu'elle cor-

Joan. En., tract, l , n. 12, t . III, part. n. 
• finarr. m Ps. cvm, n. 1, t. IV. — 3. In Joan. Ev., tract, cxxiv, n. S. 
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« rige, qu'il soit estimé comme un païen et un péager '. »II y a quel-
ques autres passages de saint Augustin où, parlant de l'Église, qui est 
la colombe, il dit que Dieu accorde toutes les grâces qui soutiennent 
le corps de l'Eglise à la voix de la colombe, c'est-à-dire au gémisse-
ment secret des bonnes âmes. 

Tous ces passages ne disent que ce que nous disons tous les jours. Les 
clefs n'ont pas été données à la seule personne de saint Pierre, elles 
ont été données à tous les pasteurs de tous les siècles qu'il représen-
toit; elles ont été données même à tout le corps de l'Eglise. S'ensuit-il 
de là que tout fidèle puisse user des clefs et s'ériger en pasteur? 
M. Jurieu n'a garde de le dire. C'est donc nécessairement avec restric-
tion, et dans un certain sens qui a besoin d'être expliqué, qu'il est vrai 
de dire que Jésus-Christ a donné les clefs à toute l'Église. Si ces pa-
roles devoient être prises à la rigueur de la lettre, et sans aucune res-
triction , tous les fidèles, sans distinction, auroient également les clefs; 
chacun les auroit , non-seulement pour les confier à un pasteur, mais 
encore pour les exercer soi-même. On voit donc bien que, selon les 
protestants mêmes, ces paroles ne peuvent souffrir toute l'étendue du 
sens littéral, qu'elles ont besoin d'être expliquées, et que les clefs don-
nées à tout le corps de l'Église sont données inégalement aux particu-
liers. Selon les protestants, les clefs données à tout le corps sont don-
nées au peuple, afin qu'il les confie à des pasteurs; et aux pasteurs, 
afin qu'ils en exercent le ministère. Selon nous, les clefs données & 
tout le corps de l'Église sont données aux fidèles, afin qu'ils en re-
çoivent l'effet salutaire; et aux pasteurs, afin qu'ils en usent pour le 
salut des peuples. Ainsi ces paroles ne peuvent être prises dans un sens 
absolu, selon toute la rigueur de la lettre, non plus par les protestants 
que par nous. Il est naturel et ordinaire de dire qu'une chose est don-
née à ceux en faveur de qui elle est donnée. C'est ainsi qu'on dit tous 
les jours que Jésus-Christ a donné les sacrements aux fidèles. Ce n'est 
pourtant pas à eux qu'il les a directement et immédiatement confiés, 
puisque les protestants croient qu'ils ne peuvent être administrés que 
par les pasteurs. Mais comme ils sont institués pour les fidèles, on dit 
fort naturellement qu'ils leur appartiennent. Il en est de même du m>-
nistère que des sacrements administrés. Nous disons tous les jours, 
nous qui croyons que le peuple n'a aucune puissance de faire des pas-
teurs : « Le peuple juif avoit un ministère et des cérémonies. » Nous di-
sons encore souvent : <* Le peuple chrétien a reçu un sacerdoce plus par-
fait. » Cette manière de parler marque seulement que le ministère est 
dans le corps de l'Église pour le peuple fidèle, sans expliquer à qui " 
appartient d'en disposer. C'est ainsi que nous disons : a La nation fran-
çoise a ses rois et son autorité souveraine, » c ' e s t - à - d i r e q u ' e l l e est gou-
vernée par cette autorité, dont elle ne dispose point; car cette souve-
raineté est héréditaire. Il est certain que dans l'Église tout est pour les 
fidèles et, parmi les fidèles, pour les élus. La question n'est pas 

t . 1)1 havt. lib. vu, cap. LI, n. 99, t. IX. 
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savoir si le minis tère est à eux. On sait bien que Dieu ne l'ait r ien 
que pour eux. que Jésus -Chr i s t n ' ins t i tue r ien qu 'en leur faveur et 
pour leur usage , que tout est à e u x , non- seu lemen t le min is tè re , 
mais les minis t res mêmes . «Tout est à vous, disoit saint Paul 1 , Apollo, 
Céphas, etc. » Dieu a donné à son Église le minis tère et les minis-
tres, les clefs et ceux qui en sont les dépos i ta i res : « il a donné des 
prophètes et des apôt res , des pasteurs et des doc teurs 2 . » Tout cela ap-
partient à l 'Église et est r en fe rmé en elle; tout cela est donné au peu-
ple et lui appar t ient en propr ié té pour son usage. Il n ' y a r ien ni sur 
la terre ni dans le ciel qui n ' appar t i enne aux enfants de Dieu : mais 
il est question de savoir si ce qui leur est d o n n é , et qui leur appar t ient 
Par le ti tre de l 'élection é ternel le , est dans leurs ma ins pour en dispo-
ser: car u n e chose peut être à nous , sans que nous ayons droit de la 
conférer à qui il nous platt. Il y a le droit d 'usage et le droit de dispen-
sation. Le peup le , en t an t que peuple , a le droit d 'usage pour le mi-
nistère; car le minis tère n 'es t ins t i tué que pour lui. Les pas t eu r s , au 
contraire, en tan t que pas teurs , on t le droit de dispensation et non ce-
lui d 'usage; c a r , en t an t que pas teurs , ils doivent exercer le minis tère 
e t le conférer à leurs successeurs. Le corps de l 'Église, composé de 
Pasteurs et de peuples , r en f e rme dans son tout la propr ié té du min i s -
tère en tout sens. Et c'est ainsi que saint August in a dit que les clefs 
avoient été données à l 'Église. Elles ont été données à ce t ou t , c 'est-
à-dire aux pasteurs pour les exercer et les confier h l eurs successeurs, 
et au peuple pour en recevoir l 'administrat ion sa luta i re , comme on dit 
lue Dieu a donné les remèdes au gen re h u m a i n . Il les a donnés aux 
médecins pour les appl iquer selon les besoins, et au res te des h o m m e s 
peur être guér is par cette applicat ion. Les endroi t s où saint August in 
Parle comme nous venons de voir , r ega rden t les donatis tes . Il veut seu-
lement leur m o n t r e r que les s ac remen t s , quoiqu' i ls se t rouvent dans 
toute leur validité chez les méchan t s , n ' appar t i ennen t néanmoins qu 'aux 
bons, et que c'est la véritable Église des élus qui enfante par le bap-
tême jusque dans les sociétés impies et schismat iques qui la condam-
nent. Par la société des élus à qui appar t i ennent les sacrements admi -
nistrés chez les impies , il désigne l 'Église ca tho l ique , m è r e de tous les 
élus. 

Sérieusement M. Jur ieu a- t - i l pu croire que des au teurs catholiques, 
comme Tostat et d ' au t res , aient ense igné dans u n aut re sens que les 
defs ont été données à l 'Égl ise? On peut juge r d u sens de saint Augus-
tin par celui de ces au teurs cathol iques, auxquels M. Jur ieu impute pa-
reillement de croire que le min is tè re des clefs appar t ient au peuple , et 
lu ' i l a droit d 'en disposer . Ces au teurs ont pu penser tout au plus que 
'es clefs, avec la parole et les sacrements , ont été données d 'abord 
au corps universel de l 'Église, afin que les clefs fussent exercées, la 
Parole et les sacrements dispensés pa r les membres de ce corps qui 
seroient ordonnés pas teurs . Mais, encore u n e fois, commen t peut-on 
s^maginer que l 'Église catholique ait souffert , sans user d ' aucune cen-
S U r e , que quelques-uns de ses docteurs aient soutenu que le peuple a 

l Cor., III, 22. — 2. Ephes-, nr, il. 
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le droit de taire ses pas teurs , ce qui est renverser toute l 'autorité de 
cet te Égl ise , et faire t r iompher la p ro tes t an te? Si Richer a dit que les 
clefs sont radica lement dans le corps de l 'Église pour être administrées 
pa r les pas teurs , il a p r é t endu seu lement que les clefs sont dans le 
corps de l 'Église comme la vue est radicalement dans le corps humain , 
quoiqu'el le ne puisse ê t re exercée que par les yeux. C'est ainsi qu'il 
s'est expliqué lu i -même pour préveni r l 'objection des protestants . Quoi-
qu'il suppose donc que les clefs sont rad ica lement dans le corps de l'É-
glise comme les sensat ions dans le corps h u m a i n , il ne s 'ensui t pas de 
cet te comparaison que le peuple puisse faire des pas teurs : tou t au con-
t ra i re , il ne le peut non plus que le corps h u m a i n ne saura i t se faire 
de nouveaux yeux et de nouvelles oreilles. C'est par la vie , dont il est 
la source et la rac ine , que ces organes exercent leurs sensat ions . Mais 
il ne peut par l u i -même organiser aucun de ses m e m b r e s ; il ne peut 
que se servir de ceux qui sont dé jà organisés . De m ê m e le corps de 
l 'Ég l i se , quoiqu' i l soit la rac ine de la vie qui an ime ses pas teurs comme 
ses o rganes , ne peut s ' en faire de n o u v e a u x : il ne peut que se servir 
de ceux que le Sa in t -Espr i t a u r a formés par u n e légi t ime imposition 
des mains . On voit bien que cette m a n i è r e de par le r , quoique forcée, 
n 'a rien de c o m m u n avec la doct r ine des protes tants . De p lus , la fa-
culté de théologie de Par is n 'a j a m a i s voulu l 'approuver . Si M. Jurieu 
insiste encore après l 'éc la i rc issement par lequel nous venons de mon-
t r e r le sens na tu re l des paroles de saint Augus t in , voici ce qui me reste 
à lui dire pour t r anche r sa difficulté. Il est constant que les clefs don' 
par le saint August in ne sont pas seu lemen t celles que les pas teurs exer-
cen t dans tous les siècles, mais encore celles que les apôtres ont reçues 
de Jésus-Christ , et qu'i ls ont t ransmises à leurs successeurs ; car il n'y 
a point deux sortes de clefs. Il n ' y a que celles que Jésus-Christ donna 
à saint P ier re e t , en sa p e r s o n n e , à tous les au t res nas teurs . Les clefs 
que les apôtres r eçu ren t appar tenoien t donc au peuple fidèle, à la so-
ciété des bons ; et sa int P i e r r e , qui les r e ç u t , représentoi t toute cette 
société à laquelle les clefs étoient données . Ainsi voilà les clefs et le 
minis tère des apôtres qui appar t i ennen t au peuple . S 'ensui t - i l que ' e 

peuple pû t disposer de l 'apostolat , et qu ' i l eû t aucune puissance de dé-
g rade r des apôtres ou d 'en ér iger de n o u v e a u x ? Non, sans d o u t e . l e s 

docteurs pro tes tants reconnoissent que le minis tère des apôtres venoit ^ 

de Dieu , et n o n des h o m m e s ; qu'i ls ne t e n o i e n t p o i n t l e u r p u i s s a n c e du 
peuple , mais qu 'au contra i re ils avoient sur le peuple u n e puissance I 
établie i n d é p e n d a m m e n t de tout homme. Il est vrai que ces docteurs 
a jou ten t que cette puissance a fini avec le min i s tè re personnel des 
apôt res , et que leurs successeurs n 'on t eu qu 'une puissance empruntée 
du peuple. Mais enf in les voilà obligés à expliquer saint Augustin comme 
nous l 'expliquons sur les clefs. Ces m ê m e s clefs que les apôtres reçu-
r e n t , et qu' i ls ont t ransmises à leurs successeurs, sont celles dont sain' 
August in dit qu'elles appa r t i ennen t au peup le ; car il assure que sain 
P i e r r e , en les recevant , représentoi t le peuple m ê m e . Pendan t qu'elles 
étoient ac tue l lement en t re les ma ins des apôtres , elles appartenoien 
donc au peup le , et néanmoins le peuple n'avoit a u c u n droit de le ' 
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transporter en d'autres mains que celles des apôtres. Il ne faut donc 
pas que M. Jurieu conclue que le peuple peut maintenant disposer des 
clefs à cause qu'elles lui appar t iennent , puisque ces mêmes clefs ap-
partenoient également au peuple du temps des apôtres, et qu'il n 'en 
avoit pourtant pas la disposition. Il faut par nécessité que cet auteur 
avoue que les clefs étant données pour le peuple, c'est-à-dire pour lui 
ouvrir le ciel , elles lui appartenoient comme un ins t rument de son sa-
lut. Mais le ministère ou exercice de ces clefs étoit, en la personne des 
apôtres, indépendant du peuple, en faveur de qui Jésus-Christ l'avoit 
institué. Ce que M. Jurieu ne peut donc éviter de dire pour expliquer 
saint Augustin par rapport au temps des apôtres, nous n 'aurons qu'à 
'e lui répéter mot à mot pour la suite des siècles. Peut-on expliquer 
plus naturellement des passages qu'on nous objecte, que de les expli-
quer pour tous les temps comme ceux qui nous les objectent sont 
obligés eux-mêmes de les expliquer pour certains temps particuliers ? 
N'est-il pas même plus simple et plus naturel de rendre cette explica-
tion générale et uniforme, que de vouloir qu'elle soit tantôt bonne et 
nécessaire, et tantôt absurde ? 

Nous avons la même remarque à faire sur le sacerdoce d'Aaron. Sans 
doute ce ministère appartenoit au peuple ju i f , comme le ministère évan-
Sélique appartient au peuple chrétien. Il faut avouer néanmoins qu'il 
"étoit pas à la disposition du peuple. Il étoit at taché, par l ' institution 
d'vine, à la succession charnelle d 'une famille. Que M. Jurieu explique 
cette institution comme il lui plaira, il faut toujours qu'il avoue que 
' e peuple juif n'avoit aucune puissance de transférer ce ministère , 
quoiqu'il lui appartînt . 

Ce que nous avons vu de saint Augustin sur les schismes et sur l'or-
umation des ministres , qui est un sacrement semblable au baptême, 
Montre évidemment qu'il n'a pu penser , comme les protestants, que 
les clefs sont à la disposition du peuple. Sa dispute contre les donatis-
tes, bien loin d'être la gloire de l'Église et le triomphe de la vérité, 
seroit un prodige d'extravagantes contradictions. Un seul mot l 'auroit 
confondu, et toute l'Église avec lui. Les donatistes lui auroient dit : 
" Notre peuple étoit, selon vous, en plein droit de transférer le ministère 
sans ordination; à plus forte raison a-t-il pu perpétuer l 'ancienne or-
dination dans la confédération qu'il a formée pour vivre dans une dis-
cipline plus pure et plus exacte. » 

Ainsi nous expliquons quelques passages de saint Augustin pour tous 
les temps, comme M. Jurieu est obligé de les expliquer pour un cer-
tain temps; et nous les expliquons naturel lement par les principes fon-
damentaux de toute la doctrine de saint Augustin même, au lieu que 

Jurieu impute à ce Père de s'être contredit comme un insensé. 
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C H A P . X I I . — De l'exemple des prêtres de l'ancienne loi. 

Il est t emps d 'examiner les exemples que M. Jur ieu cite pour mon-
t rer qu'il y a eu des pasteurs sans ordinat ion. Il sout ient que le peuple 
de Dieu ayant toujours donné aux chefs des familles la commission de ^ 
sacrif ier pour tous , ils donnèren t ensui te à Dieu, en sortant d'Egypte, 
la t r ibu de Lévi, à la place des p remiers -nés . Mais il auroi t dû obser-
ver que Dieu dit expressément à Moïse : « J'ai pris les Lévites d'entre 
les enfan t s d'Jsrael pour tout premier-né 1 . » Et e n c o r e : « I c e u x me sont 
du tout donnés d 'en t re les enfants d 'Israël . J e les ai pr is pour moi. au 
lieu de . . . . tous les p r e m i e r s - n é s 2 . » Si le peuple les donne , c'est qu'il 
consent à l 'ordre de Dieu qui les d e m a n d e , qui les p r e n d , et qui dé-
cide par sa vocation expresse. Pour les p remie r s -nés qui avoient été 
sacrificateurs jusqu 'à Moïse, nous savons qu'ils l ' é to ien t , s a n s savoir 
comment . Il paroît seulement que Dieu autorisoit leur sacrificattire, 
et nos f rè res ne sauraient prouver qu'elle leur avoit é té donnée par 
le peuple seul , sans aucune dest inat ion expresse de Dieu. Hâtons-nous 
d 'examiner ce que M. Ju r i eu sout ient t ouchan t les Lévites. « L a géné-
ration charnel le , d i t - i l , faisoit tout dans l 'ancien sacerdoce; et par 
conséquent la consécrat ion et l 'ordinat ion ne faisoient rien ou ne fai-
soient que fort peu de chose. » Dire que l'ordination ne faisoit rien on 
fort peu de chose, est u n e man iè re de par ler bien vague et bien incer-
t a ine . Mais encore , commen t prouve-t-i l que l 'ordination faisoit p«11 

de chose3 ? Il le suppose , sans se met t re en peine de le prouver . Voici 
pour tan t une espèce de preuve qu' i l t âche d ' ins inuer . « Ces cérémo-
n ies , dit-il , dans la su i te , s 'observoient quand on le pouvoi t . m a i s o n 

omettoi t sans scrupule celles qu' i l étoit impossible de p ra t ique r , par 
exemple l 'onct ion, qui étoit la pr incipale cérémonie du second temple, 
parce qu'on n'avoit plus de cette hui le consacrée composée par Moïse , 
et que les Juifs ne se c ru ren t pas assez autorisés pour en faire d'au-
tre. » J 'avoue que j e ne sais point où est-ce que M. Jur ieu a t r o u v é 

ce fait qu ' i l avance. Je ne connois point d 'endroi t de l 'Ecri ture où il 
soit rappor té . Je n'ai pu le t rouver dans Josèphe , seul historien digne 
de foi sur ces mat iè res . Peut -ê t re est-ce sur le t émoignage de q u e l q u e 

r abb in , que M. Jur ieu parle. Mais c'est un t émoignage d 'une a u t o r i t é 

trop dou teuse ; et peut -ê t re est-ce aussi par cette raison qu'i l a sup-
posé le fa i t , sans oser citer ses témoins. Mais quand ce fait seroit vé-
r i tab le , qu 'en pourroit-on conclure pour l ' inuti l i té de l 'ordination " 
l 'onction étoit-elle la seule cé rémonie ? n 'y avoit-il pas la c é r é m o n i e 

de revêtir so lennel lement les prê t res de leurs habi ts , de l e u r f a i r e met-
tre les ma ins sur la tête des vic t imes, de met t re du sang des v i c t i m e s 

à l 'oreille droi te , au pouce de la ma in droite et du pied droit de ceux 
qu 'on ordonnoi t , de leur met t re en main la chair des victimes, avec 
les pains sacrés; e n f i n d 'a r roser du sang des vict imes leurs p e r s o n n e s 

et leurs hab i t s? A i n s i , quand m ê m e la tradit ion et la nécessité a u r a i e n t 

persuadé aux Juifs que l 'onction n 'é toi t pas essentielle à l 'ordination 

t . A'um., m, 12. — 2. Ibid., vin, 16. — 3. Su.lt., o. 585. 
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de leurs prêtres, et qu'ils auraient pu la pouvoir omettre lorsque l'huile 
destinée à cet usage leur manquoit absolument, l 'ordination aurait été 
néanmoins essentielle au sacerdoce, et elle aurai t consisté dans les 
autres cérémonies que Dieu avoit prescrites. Mais pourquoi conclure 
comme fait M. Ju r i eu? « S i dans quelques circonstances de temps , 
dit-il, on n'avoit pu avoir de bêtes pour faire la cérémonie du sacrifice 
d ' inauguration, l 'héritier du souverain sacerdoce n 'aurait pas laissé de 
se porter pour souverain sacrificateur, JJ A entendre une décision si 
ferme, on croirait que M. Jur ieu sait, par des témoignages authent i -
ques, que le corps de la synagogue avoit prononcé avant lui cette dé-
cision. Pour moi, qui ne veux point deviner, je me contente de dire 
que ce n'est point sur des conjectures, pour des cas qui ne sont jamais 
Irrivés, qu'il faut décider. Il faudroit savoir quelle étoit la tradition 
S l |r ce sacrifice, pour savoir s'il étoit essentiel à la consécration des 
Prêtres, ou non. Mais enfin tout cela ne va point à prouver qu'on pût 
omettre entièrement la cérémonie de consacrer les prêtres. Quoiqu'ils 
fussent désignés par la génération charnelle, il se s'ensuit pas que la 
consécration ne fût point nécessaire. Parmi nous, outre l'élection et 
'a désignation des prêtres et des évêques, il faut encore une consé-
cration. Qui a dit à M. Jurieu que les Juifs ne raisonnoient pas sur la 
succession charnelle comme nous raisonnons sur les élections et sur les 
nominations qui désignent des évêques? Enfin, quand même la géné-
ration charnelle aurait tout fait pour le sacerdoce dans l 'ancienne loi, 
e t que la consécration n 'eût été qu'une simple cérémonie (chose dont 
M- Jurieu ne donnera jamais ombre de preuve), qu'auroit-il gagné ? 
Quand on supposerait que tous les enfants d'Aaron naissoient prêtres 
do cette alliance charnelle et typique sans avoir besoin d 'aucune céré-
monie, cette doctrine, tout insoutenable qu'elle est , prouverait seule-
ment que la chair faisoit tout dans une alliance charnelle où Dieu 
avoit attaché formellement par sa loi le sacerdoce à la naissance. S'en-
suivroit-il que dans l'alliance spirituelle et véritable, où l 'Écriture n'at-
tache jamais le sacerdoce qu'à l'imposition des mains des pasteurs, on 
Puisse devenir pasteur sans cette imposition des mains ? 

M. Jurietl 11e se contente pas d'avoir voulu deviner ce qui n'est ni 
dans l 'Ecriture ni dans la tradition pour le sacrifice d ' inaugurat ion 
"mez les Juifs ; il veut encore supposer que « le peuple ju i f , par l 'or-
dre de Dieu, avoit remis le droit de la sacrificature à la famille d'Aa-
r o n et à la tr ibu de Lévi ' . j> C'est pourquoi il conclut en ces termes 
avec la même certitude que s'il l'avoit lu dans la loi : « Aussi est-il in-
dubitable que si dans la famille d'Aaron la race masculine fû t venue à 
manquer, le peuple seroit rentré en possession de son droit. » Mais où 
e s ' donc cette cession de la sacrificature faite par le peuple, que M. Ju-
r 'eu nous cite avec tant d'assurance ? Dieu avoit-il besoin de cette 
cession pour faire des prêt res? Le sacrifice ne lui appartenoit-il pas 
P'us qu'au peuple? Puisque c'était son culte, n'étoit-ce pas à lui qu'il 
PPartenoit d'en confier les fonctions à ceux qu'il en vouloit honorer ? 

S'ttl., p. 585 et 586. 
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Pourquoi donc ces détours forcés? pourquoi dire que Dieu a ;oiamandé 
au peuple de confier la sacrif icature aux en fan t s d 'Aaron , quoique ce 
c o m m a n d e m e n t ne se t rouve ni écrit n i ins inué en a u c u n l ieu? et 
pourquoi ne dire pas na ture l lement comme nous , selon l 'Écr i ture ,que 
Dieu a confié les fonctions de son oulte à ceux qu'il a choisis lui-
m ê m e ? a Nul ne donne à soi-même l ' h o n n e u r du sacerdoce; mais c'est 
celui qui est appelé de Dieu, comme Aaron 1 . » Saint Pau l ne dit pas, 
c'est celui qui est appelé des h o m m e s pour exercer l eur droit par le 
commandemen t de Dieu ; mais absolument et i m m é d i a t e m e n t , qui est 
appelé de Dieu. 

Je ne m'é tonne pas que M. Jur ieu ait eu recours à une explication 
si é loignée de toute preuve. II a senti qu'il en avoit besoin ; il lui a paru 
trop dangereux de reconnoî t re que le peuple juif n'avoit aucun droit 
de disposer de son min i s t è re , quoique ce min is tè re fû t pour ce peuple. 
Cet exemple est t rop fort pour le minis tère nouveau ; l ' anc ien , qui n'é-
toit qu ' une ombre de la vér i té , a demandé u n e vocation immédiatement 
divine : et nous croir ions que le min is tè re de Jésus-Christ ne seroit 
qu ' une s imple commission du p e u p l e , que chaque confédéra t ion , selon 
sa polioe, pour ro i t donner et révoquer à son g r é ? De telles idées font 
hor reur . M. Jur ieu t âche de les adoucir en disant que « le peuple juif, 
par l 'ordre de Dieu, avoit remis le droi t de sacr if icature â la famille 
d 'Aaron. ® Mais comme l i s e n t aussi qu' i l est p lus facile de supposer la 
chose d 'un ton de confiance pour les gens qui le croient sur sa parole, | 
que de la p rouver , il emploie en cette occasion les te rmes les plus af- , 
firmatifs. » Aussi est-il indubi tab le , d i t - i l , q u e si dans la famil le d'Aa-
ron la race mascul ine f û t venue à m a n q u e r , le peuple seroit rentré en 
possession de son droi t . » Pourquoi che rche r des cas que Dieu avoit 
prévu qui n 'ar r iveroient j a m a i s ? Si cette défail lance de la race mascu-
l ine d'Aaron eût d û a r r i v e r , Dieu l 'auroi t p révue , et auroi t marqué ce 
qu' i l auroit fallu faire en ce cas pour pe rpé tue r le sacerdoce. Supp05^ 
m ê m e que Dieu n ' eû t pas voulu le marque r expressément d ' a b o r d 

dans la loi et dès l ' inst i tut ion du sacerdoce, il auroi t dans le temps du 
besoin suscité des h o m m e s pleins de son espri t qui n ' auro ien t pas dé-
cidé d ' eux -mêmes , comme M. Ju r i eu le fait quand, il d i t : « Aussi est " 
indubi table que le peuple seroit r en t ré dans son droit , n II auroit sus-
cité des h o m m e s qui l ' auroient consul té , et qui auro ien t a t tendu sa ré-
vélation sur ces cas indécis par la loi, comme Moïse consulta D i e u sur 
l 'hér i tage des filles de Sa lphaad , sur l ' h o m m e qui amassoit du b o i s au . 
jour d u sabba t ; et su r plusieurs au t res quest ions, touchan t l e s q u e l s | 

il n 'y avoit r ien d 'écr i t . Quoiqu'elles fussen t moins i m p o r t a n t e s que 
celle du sacerdoce ne l ' eû t é té , Moïse ne crut pas pouvoir dire : I}? s 

indubitable. Au con t ra i re , il douta h u m b l e m e n t , et a t tendi t la décision 
expresse d ' en hau t . 

Si M. Ju r i eu veut encore revenir à ses premiers-nés qui offroient 
sacrifices avant la loi de Moïse, deux choses doivent l 'arrê ter : 
qu'i l y a une ext rême différence en t re le culte de la loi de na ture , 

l. Btbr., v, 4. 
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les familles étoient libres d'offrir une portion de leurs biens à Dieu par 
les mains de leur chef, auquel ils appartenoient, et un culte public que 
Dieu institue dans une loi écrite. Ce que les hommes font d'eux-mêmes 
peut être fait comme ils le jugent convenable ; mais ce que Dieu insti-
tue solennellement dépend uniquement de son institution, et ne dépend 
point du choix des hommes : tout ce qui leur reste à faire, c'est d'obéir 
sans ra isonner , et de n'outrepasser jamais le pouvoir que l'institution 
leur accorde. 

L'autre remarque à faire est que si les aînés des familles étoient sa-
crificateurs sous la loi de nature , M. Jurieu n'est point en droit de sup-
poser que cette disposition si sage et si digne de Dieu ne venoit pas de 
lui. Saus doute dans ces temps où les visions célestes étoient si com-
munes parmi les justes, Dieu avoit l'ait voir qu'il approuvoit ce culte; 
et ce n'est point à nous à en donner des preuves, comme nous en de-
mandons il M. Jurieu de ce qu'il avance : car, quoique nous ayons rai-
son de lui demander des preuves littérales de ce qu'il attribue à la loi 
écrite par Moïse, il auroit tort de nous demander quelque chose d'écrit 
Pour les circonstances du culte sous la loi de nature , qui n'a jamais été 
écrite. Enfin il est certain que le détail du culte pratiqué sous cette loi 
de nature n 'étant ni écrit ni connu à notre siècle, M. Jurieu ne peut 
en tirer aucun avantage. 

Pour les prophètes dont les protestants nous opposent le ministère, 
| nous répondons que plusieurs d 'entre eux étoient lévites ou prê t res , 

comme Samuel et Jérémie; et que ceux qui nel 'é toient pas, prouvoient 
leur ministère extraordinaire par l 'accomplissement de leurs prophéties 
et par leurs miracles. La règle qu'ils donnoient eux-mêmes pour con-
"oître les vrais prophètes, étoit de voir si leurs prédictions s'accom-
plissoient. Leurs oeuvres toutes divines rendoient témoignage d'eux. 

Mais quoiqu'ils eussent une mission si miraculeusement autorisée, ils 
"'étoient pourtant donnés au peuple que pour l 'exhorter et le consoler. 
1-e ministère ordinaire n'étoit point interrompu. Jamais ils n 'entrepre-
noient de le redresser en faisant de nouveaux prê t res ; jamais ils ne son-
gèrent à combattre la doctrine que la synagogue enseignoit alors. Ils 
condamnèrent seulement, de concert avec elle, l 'idolâtrie et les autres 
égarements où beaucoup de particuliers tomboient contre leur propre 
foi- Que les réformateurs protestants nous montrent une mission aussi 
mii'aculeuse que celle des prophètes. Encore faudra-t- i l qu'ils se con-

\ 'entent, comme eux , de travailler simplement à la réformation des 
®bus, des vices et des erreurs des particuliers, sans contredire le corps 
d e l'Eglise sur les points de foi, et sans changer l 'ancien ministère. 

M. Jurieu compte encore un exemple qui nous est contraire : celui 
"e Jésus-Christ et de ses apôtres, qui , n 'ayant point reçu l 'ordination 
Judaïque, prêchoient dans les synagogues sans que le peuple juif, si cé-
rémouieuX) s'y opposât. Mais que veut-il prouver par là? que les Juifs 
croyo.ent que tout particulier pouvoit s 'ériger en pasteur au préjudice 
d'J ministère ordinaire? Il n'osero ;t leur imputer cette doctrine. 11 doit 
donc reconnoitre que c'étoit quelque autre raison qui faisoit qu'on écou-
tât Jésus -Chr i s t et ses apôtres dans les synagogues. Pour Jésus-
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Christ, ses miracles le faisoient regarder comme un prophète, <x Un grand 
prophè te , disoient-ils 1, s'est élevé parmi nous. » Pour les apôt res , nous 
ne voyons pas qu 'on leur ait ind i f fé remment déféré la parole. Saint 
Paul et saint Barnabé , qu 'on laisse p a r l e r 2 , avoient quelque chose de 
par t icul ier . L'un étoit lévite; l ' au t r e , nourr i aux pieds de Gamatiel , s'é-
toit acquis une g rande au tor i té dans les synagogues , et pouvoit même 
ê t re docteur de laloi . Tout cela en t re dans la miss ion ord ina i re . Maisn'est-
il pas na tu re l de croire que q u a n d il n'étoif question que de chercher 
le sens de l 'Écr i ture ou de s 'édifier les uns les autres par quelque exhor-
ta t ion , le grand prêtre ou le prés ident de la synagogue invitoit les per-
sonnes éclairées, su r tou t les é t r a n g e r s , à communique r à l'assemblée 
ce qui les édifioit ? Quel rappor t avoit cet te fonction de char i té avec le 
minis tère sacerdotal? Cet usage convenoit fort aux apôt res , dont les 
miracles et les vertus ne mont ro ien t r ien que de prophét ique et d'ex-
t raordinaire . Les peuples en étoient f rappés . Les prê t res et les docteurs 
même vouloient les examiner et les éprouver jusques à ce que la sy-
nagogue les eû t absolument re je tés . Mais enfin la l iberté qu'on leur 
donna de par ler pour savoir s'ils é toient de vrais prophètes extraorili-
na i r emen t susci tés , ne peut mon t re r qu 'on déférâ t le minis tère de la 
parole, et moins encore celui du sacrif ice, à tous ceux qui entrepre-
noient l 'exercice du min i s tè re sacré. 

CHAP. XIII. — Des exemples de l'Histoire ecclésiastique. 

M. Ju r i eu nous objecte qu 'à la naissance de l 'Église les disciples dis-
persés a alloient çà et là a n n o n ç a n t la parole de Dieu. Il n 'y a pas d'ap-
pa rence , a jou te - t - i l , que tous ces dispersés eussent reçu l 'ordination. » 
Remarquez que l 'histoire sacrée fait seulement en tendre que cette dis-
persion servit à répandre l 'Évangi le , parce que les dispersés le publiè-
rent . Elle ne dit pas que tous l ' annoncèren t : il suffit qu 'un g rand nom-
b r e d 'en t re eux l 'ait fait . Et commen t M. Ju r i eu sait-i l que tous ceux 
qui le firent n 'é toient point o rdonnés? Si on dispersoit main tenan t dans 
des pays infidèles les peuples catholiques qui composent nos Égl ' s e s i 
sans doute nos chré t iens dispersés annoncera ien t çà et là Jésus-Christ: 
mais s'ensuit-il que le peuple usurpera i t la fonction de nos pasteurs. 
Non. Cette expression seroit véritable dans toute la r igueur de la lettre, 
pourvu que nos pas teurs , dispersés avec leurs peuples , p r ê c h a s s e n t 
l 'Évangile dans les nat ions infidèles où ils seraient réfugiés. On J>1 

c o m m u n é m e n t : « Les catholiques disent la messe tous les jours . » l ' ®6 

s 'ensui t pas que tous les catholiques la d isent ; cette expression signifie 
seu lement qu'elle est dite tous les jours chez les catholiques par ceux 
qui sont prê t res . De p lus , comment peu t -on nous objecter ce qui e£ 

conforme à nos pr incipes et à no t re usage le plus vulgai re? Selon ces 
pr incipes et cet u sage , les s imples laïques ont pu annoncer la parole 
de Dieu dans les lieux où ils se réfugioient . 11 ne faut point être pas-
teur parmi nous pour ca téchiser ; des laïques et m ê m e des femmes 

1 . Luc., v n , 16. — 2 . Act., XIII, 1 5 . 
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le font tous les jours . On pcui encore ins inuer la religion dans des con-
versations famil ières; mais ce qui d e m a n d e , selon nous , l ' imposition 
des mains , c'est la prédication solennelle de l 'Evangile dans la célé-
bration des mys tè res , comme les anc iens pasteurs la pra t iquoien t : 
c'est le minis tère de la parole joint à l ' adminis t ra t ion des sacrements . 
Ce minis tè re , composé de toutes ses fonct ions , étoit-i l exercé par les 
chrétiens dispersés dont parle M. Jur ieu ? Demandons- le à M. Jur ieu 
lui -même . <c Nous ne savons, dit-il, s'ils admin is t rè ren t des sacrements . 
Peut-être ne le firent-ils pas. *> Puisqu' i l n ' en sait r i en , pourquoi donc 
ose-t-il opposer des faits si vagues et si incer ta ins , selon l u i - m ê m e , à 
des preuves si précises et si convaincantes que nous donnons de no t r e 
doctrine? Après ce la , M. Jur ieu n 'a l lègue plus contre nous que les 
exemples t i rés du sixième livre de l'Histoire ecclésiastique d 'Eusèbe. 
Voici le premier fait qui y est rappor té . C'est Origène dont il est ques-
tion. « Hais comme alors, dit l 'historien 1 , il demeurait à Alexandrie, il 
vint un homme de la profession mil i ta i re qui rend i t , de la par t d ' un 
Prince arabe, des let t res à Démét r ius , évêque de ce diocèse, e t à celui 
qui étoit alors prés ident de l 'Egypte . Il demandoi t qu 'on lui envoyât 
Origène en g rande di l igence, pour lui c o m m u n i q u e r sa doctr ine . C'est 
Pourquoi Origène, é tant envoyé par eux , alla en Arabie. Peu de t emps 
aPrès, ayant achevé ce qui faisoit le suje t de son voyage , il revint à 
•^exandrie. » Remarquez qu 'Or igène tenoi t en ce temps- là u n e fameuse 

I école pour le chr i s t ian isme, où il instruisoi t les païens , et sur tout les 
philosophes qui vouloient connol t re nos mystères . 11 se servoit des ar ts 
et des sciences des Grecs pour faire en tendre les saintes let tres, et pout 
m ' eux at t irer les païens. Il dit m ê m e , dans une épître rappor tée par 
Eusèbe, que Pantaenus et Hèraclas avoient pra t iqué la m ê m e chose. 
Grac ias qui t ta l 'habi t ord ina i re pour por te r le m a n t e a u de philosophe. 
" le porte encore m a i n t e n a n t , dit Origène dans cet te ép t t re , et il ne 
cesse de l i re , selon ses forces, avec g rand soin , les livres des gentils .» 
Quand Eusèbe veut expr imer la fonction d 'Or igène , il ne dit pas qu'i l 
célébroit les mys tè res à l 'autel n i qu' i l paissoit le t r oupeau , expres-
sions ordinaires en ces t emps- là pour marque r les fonct ions des pas-
Jeurs; mais il dit seu lement qu' i l faisoit les ca téchèses , et il appelle le 
heu où il faisoit ses ins t ruct ions son école2. C'est ainsi que par lent l 'o-
j'ginal grec et la version m ê m e de Wolfang Musculus , docteur protes-
tant. Eusèbe ajoute que les audi teurs qui étoient dans cette école étoient 

i divisés en deux espèces de classe. Origène choisit parmi ses amis 
•teraclas, qu i , outre la connoissance des Écr i tu res , étoit encore versé 

ans l 'éloquence et dans la phi losophie , et il le cha rgea de ceux qui 
c°nimençoient à s ' instruire . » Pour lu i , il pri t ceux qui étoient p lus 
avancés. En tout ce la , vous ne voyez qu 'un catéchiste et un professeur 

6 théologie. Avons-nous jamais dit qu'i l fallût recevoir l ' imposit ion 
es mains pour ca téchiser , et pour t en i r pub l iquement u n e école chré-
'enneT Alors Origène, dont la réputa t ion voloit en tous l ieux, est de-
andé par u n pr ince arabe . C'est pour faire chez lui ce qu ' i l faisoit 

t- Euseb., fJisl. ecdes., lib. VI, cap. xix. — 2. lbid., cap. xiv et XV. 
L'tntLoN. — M 25 



3 8 6 DU MINISTÈRE DES PASTEURS. 366 

dans son école d'Alexandrie. Il n'est question que de raisonner en phi-
losophie pour persuader la philosophie chrét ienne, comme on parloit 
alors. Euséhe ne dit pas que l'Arabe demandoit Origène pour être *cn 
pasteur et pour dresser chez lui une Eglise; c'est seulement quelques 
conversations passagères qu'il cherche pour s'éclaircir. S'il eût été ques-
tion de dresser une Eglise, on auroit envoyé avec Origène des prêtres 
égyptiens. Cela étoit facile; et M. Jurieu n'oseroit dire qu'on employât 
anciennement dans le ministère des hommes qui n'étoient point or-
donnés, lorsqu'on en avoit qui l 'étoient. Ce n'est donc qu'un voyage 
pour des conversations particulières sur la religion, que l'Arabe de-
mande d'Origène; comme nous voyons d'ailleurs dans Eusèbe que cet 
homme célèbre fut demandé par Mammée, mère de l 'empereur Alexan-
dre , quoiqu'il ne fû t pas question de lui faire exercer les fonctions de 
pasteur dans Anthioçhe, où elle étoit. Ce qui cause l'illusion des pro-
testants en cette mat ière , c'est qu'ils regardent parmi eux l'instruction 
presque cpmine étant l 'unique fonction des pasteurs; d'où ils concluent 
que ceux qui ont instruit sans ordination ont été pasteurs : mais ils 
devraient considérer que dans l 'ancienne Église, aussi bien que dans la 
nôtre , ce qui marque le plus dans le caractère pastoral c'est la célébra-
tion des mystères et l 'administration des sacrements. Eux-mêmes, mal-
gré leur prévention, sont encore dans cet usage; car , selon leur dis-
cipline, les sacrements ne sont administrés que par les pasteurs, au iieu 
que l ' instruction de leurs peuples est souvent confiée à des personnes 
qui n 'ont point le ministère sacré. Ils ont des maîtres et des maîtres-
ses d'école, des lecteurs, des professeurs de théologie, qui s a n s ordina-
tion enseignent la religion. Leurs proposants m ê m e , sans être pasteurs, 
font dans leurs temples des propositions publiques qui sont de vérita-
bles sermons. 

Il est vrai qu'Origène sortant de l 'Égypte et étant allé à « Césarée 
de Palestine, fut prié par les évêques de ce lieu de parler devant l'as-
semblée publique, et d'expliquer les divines Écri tures, quoiqu'il n'eût 
point encore reçu l 'ordination de prêtre. Alexandre de Jérusalem, e t 

Théoctiste de Cesarée, écrivant à Démétrius d'Alexandrie, tâchent de 
justifier cette conduite en ces termes : a. Il a ajouté aussi, dans sa lettre, 
a qu'on n'a jamais ouï dire, et qu'il n'est jamais arrivé, que des laïques 
« aient parlé dans l'église en présence des évêques. Nous ne savons com-
te ment il a dit ce qui manifestement n'est pas véritable, puisqu'on en 
« trouve qui, ayant le talent d'édifier les f rères , et é t a n t e x h o r t é s par les 
a évêques à instruire le peuple, ont enseigné ainsi dans l'église. C'es 
<l ainsi qu'à Larande, Évelpis fut prié par Néon; à Icône, Paulin Par 

« Celse ; à Synade, Théodore parAtt icus : c'est-à-dire par nos bientieu-
« reux frères. Il est vraisemblable que cela s'est fait en d'autres lieu* 
<* que nous ne connoissons pas >. » 

Quelle est cette action que les deux évêques veulent justifier à Dé-
mét r ius? C'est qu'Origène avoit expliqué l 'Écriture en public, devan 
les évêques, quoiqu'il ne fû t point prê t re ; c'est de quoi on se pi»1* 

1. Euseb., Ilisl. eccles., lib. VI, cap. xrx. 
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gnoit. Il n'est pas question de savoir si Origène laïque pouvoit expli-
quer les Écritures en public; Démétrius lui-même les lui avoit fait ex-
pliquer à Alexandrie dans une école publique : mais ce qui causoit ce 
grand scandale étoit qu'un laïque eût enseigné dans l'église, en présence 
des évêques. Voilà ce que la lettre d'accusation appeloit une chose 
inouïe, et qui n'étoit jamais arrivée. On voit donc bien que les in-
structions qu'Origène avoit faites jusqu'alors dans son école de caté-
chisme à Alexandrie, sous l 'autorité de Démétrius, n 'étoient pas des 
fonctions de prêtre et de pasteur, puisque Démétrius étoit si éloigné 
de tolérer une telle entrepr ise; et que s'il l'avoit tolérée, les évêques 
de Palestine lui eussent cité son propre exemple, bien plutôt que celui 
des Églises de Larande, d'Icône et de Synade. Le désordre dont on se 
plaignoit étoit qu'Origène eût fait ses leçons ou catéchèses en Pales-
tine, dans l 'église, en présence des évêques. Le respect du caractère 
épiscopal faisoit que la parole leur étoit réservée dans les assemblées 
où ils se trouvoient, et que les prêtres mêmes ne parloient pas d'ordi-
naire en leur présence. Il psroissoit encore bien plus indécent qu 'un 
laïque eût catéchisé devant eux en pleine église. Il n'étoit pas question 
de savoir si ce laïque étoit devenu pasteur sans ordination : on t rau-
voit seulement que demeurant toujours laïque, il avoit fait une fonc-
tion qui étoit indécente par rapport au lieu et aux personnes en p ré -
sence de qui il l'avoit faite. Maintenant une telle action n'auroit rien 
d'irrégulier selon notre discipline : car tous les jours nos meilleurs 
évêques font faire devant eux des catéchismes et des instructions par 
des maîtres d'école qui sont laïques, et même par des maîtresses d 'é-
cole. Mais enfin, sans décider la question que les évêques de Palestine 
traitent avec Démétrius, il est manifeste que ni l 'exemple d'Origène, 
ni les autres d'Évelpis, de Paul in et de Théodore, ne montrent point 
lue le ministère puisse être donné à un laïque sans ordination. M. J u -
rieu n'oseroit dire que dans ces siècles on donnât hors de toute néces-
sité le ministère sans ordination à des laïques, pendant que toutes les 
Eglises étoient remplies de saints min is t res bien ordonnés. Telles 
Soient les Eglises dont nous parlons. Bien loin d'être dans ces cas ex-
trêmes, où, faute de pasteurs ordonnés, on seroit tenté (Je confier le 
•ninistère à des laïques, c'étoient les évêques mêmes.de ces Églises qui 
fl>soient parler des laïques en leur présence. M. Jurieu voudroit-il con-
clure de là qu'on peut transférer le ministère sans ordination à des 
laïques, lors même qu'il est dans les mains des pasteurs saints et bien 
°rdonnés? Non, sans doute. Autrement , que signifieroient çes paroles 
de sa confession de foi : « Nous croyons que nul ne se doit ingérer de 
son autorité propre pour gouverner l 'Église, mais que cela se doit faire 
Par élection en tant qu'il est possible, et que Dieu le permet ; la-
quelle exception nous y ajoutons notamment pour ce qu'il a fallu quel-
quefois, et même de notre temps (auquel l'état d,e l'Église étoit inter-
rompu), que Dieu ait suscité gens d'une façon extraordinaire pour 
dresser l'Église de nouveau, qui étoit en ruine Çt i s o l a t i o n 1 ? » Non-

Article xxix. 
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seulement des paroles si claires, mais encore l ' intérêt de maintenir 
l 'autorité des pasteurs protestants, doit faire avouer à M. Jurieu que le 
ministère ordinaire, fondé sur l'élection et sur l'imposition des mains, 
est sacré et inviolable, excepté les cas extrêmes de ruine et do désolation 
où Dieu suscite gens d'une façon extraordinaire pour dresser l'Église de 
nouveau. Ce n'est point cette extrémité qui fit parler Origène dans la 
Palestine, ni Ëvelpis à Larande, ni Paulin à Icône, ni Théodore à Sy-
nade. Ces Églises avoient leurs évêques qui faisoient parler ces caté-
chistes : elles fleurissoient en doctrine et en sainteté. Pourquoi donc 
supposer qu'on y auroit troublé le ministère ordinaire, qui est sacré et 
inviolable, hors des cas extrêmes selon la réforme? Ne voit-on pas 
que les protestants eux-mêmes, selon leurs principes, ne peuvent évi-
ter de dire, comme nous, que ces évêques avoient seulement, contre 
la coutume, fait faire ces catéchismes ou catéchèses par des laïques 
devant eux et dans l 'église? Comme cette fonction ressembloit trop à 
celle des pasteurs, quoiqu'elle eût dans le fond des différences essen-
tielles, on en fut scandalisé : la lettre d'accusation assura qu'on n'a-
voit jamais ouï dire et qu'il n'étoit jamais arrivé rien de semblable. 
Cette expression un peu trop générale signifie en gros que cette con-
duite étoit contraire au torrent de la discipline, et on en doit conclure 
tout au moins qu'il étoit extraordinairement rare qu'on prît cette li-
berté. Aussi voyons-nous qu'Alexandre et Théoctiste, qui cherchent à 
justifier leur propre conduite en justifiant celle d'Origène, se c o n t e n t e n t 

de dire qu'ils ne sont pas sans exemples pour excuser ce fait. Ils disent 
qu't'Z est manifeste qu'on en trouve. Ils en citent trois. Puis ils finis-
s e n t e n d i s a n t : Il est vraisemblable que cela s'est fait en d'autres lieuî 
que nous ne savons pas. Pourquoi donc M. Jur ieu, qui sans doute a ln 
l 'original, ose-t-il dire : a II prêcha en présence des évêques, et les 
évêques assurent que c'est la coutume de faire prêcher, les laïques de-
vant le peuple? » Il n'est point parlé là de prédication, mais seule-
ment des catéchèses ou leçons sur l 'Écriture que faisoit Origène, et 
qui étoient bien différentes des prédications solennelles des pasteurs au 
milieu des mystères. M. Jurieu dit que les évêques assurent que c'est la 
coutume; et Eusèbe écrit au contraire que les évêques ont dit seule-
m e n t : Tl est vraisemblable que cela s'est fait en d'autres lieux que 
nous ne savons pas. Ainsi un homme préoccupé tourne tout à son sens 
et croit voir dans les livres ce qui n 'y est pas : il prend une vraisem-
blance pour une cert i tude; et la conjecture qu 'une chose se fait peut-
être en quelques endroits inconnus, pour une coutume constante et 
manifeste des Églises. 

Nous pourrions nous arrêter ici, puisque les exemples cités par 
M. Jurieu ne vont pas plus loin. Mais comme du Moulin, dans sou 
traité De la vocation des pasteurs, et ensuite M. Claude, en ont cité 
d 'autres, il ne sera pas inutile de les parcourir : car rien ne montre 
mieux la force de nos preuves, que la foiblesse de celles que nos ad-
versaires ont ramassées avec tant de soin. 

Théodoret, après Rufin, rapporte <c qu 'un Tyrien ayant p é n é t r é jus-
qu'au fond des Indes pour connoître la philosophie des nations étran-
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gères , » péri t par la c ruauté des barbares . Ses deux neveux , qui étoient 
avec lui, n o m m é s jEdésius et F r u m e n t i u s , fu ren t menés au roi du 
rays. Ils g a g n è r e n t sa confiance et gouvernèren t sa ma i son .«Après la 
mort du ro i , son fils les a ima encore plus qu' i l n'avoit fait . Comme ils 
avoient été élevés dans la pié té , ils exhortoient les m a r c h a n d s lorsque 
quelques-uns , selon la coutume romaine , é tant arr ivés, vouloient s 'as-
sembler et célébrer les cérémonies sacrées '. » Voilà les paroles do 
Théodoret , t radui tes sur le grec à la let tre. Mais celles de Ruf in , qui 
est l 'original de cette h is to i re , dé t e rminen t le sens de ces paroles qui 
pourroit ê t re équivoque. Il dit : « qu' i ls exhor toient les marchands à 
faire en chaque lieu des assemblées où ils se t rouvassent pour pr ier 
selon la coutume romaine n Enfin les deux f rè res demanden t au roi , 
pour récompense de leurs services , de re tourner en leur patr ie . Us 
l 'obtiennent. ^Edésius revient à Tyr , où il d emeure . F r u m e n t i u s , plus 
détaché de sa famille, va t rouver Athanase , évêque d 'Alexandrie , et lui 
représente combien les Indes étoient disposées à voir la lumière spir i-
tuelle. « Et qui est plus propre que vous , lui répondit Athanase , à dis-
siper leurs t énèb re s? Il lui c o m m u n i q u a la grâce pontif icale, et l 'en-
voya pour cul t iver cet te na t ion . » Voilà cette histoire si célèbre pa rmi 
les protestants . Qui ne s ' a t tendroi t d 'y t rouver que ces deux f rères prê-
choient et adminis t ro ien t les s ac remen t s? N o n ; il est dit seu lement 
qu'ils exhortoient les marchands romains à s 'assembler pour faire les 
Prières chré t iennes . Comment prouvera- t -on qu'i ls adminis t ro ien t la 
eène et faisoient les au t res fonctions réservées aux seuls pas teurs? De 
Plus, qui a dit aux docteurs protes tants que ces m a r c h a n d s romains 
n'avoient point avec eux quelque p r ê t r e ? Le zèle des deux f rères pour 
'es exhorter n ' en est point une p reuve , car les laïques parmi nous 
exhortent tous les jours f r a t e rne l l ement d 'au t res laïques qui ont leurs 
Pasteurs. Il est vrai qu' i l parolt que les Indiens n 'avoient point de prê-
tres fixes parmi eux, jusqu 'à ce que F r u m e n t i u s fû t renvoyé dans leur 
Pays par saint Athanase avec la grâce pontificale. Mais les m a r c h a n d s 
romains qui passoient sur leurs côtes, pour le commerce , pou voient en 
avoir dans leurs vaisseaux. Remarquez que l 'objection se tourne en 
Preuve pour nous contre l 'Église protes tante . F r u m e n t i u s , dit l 'h is to-
rien, quitte sa famille, et méprise tant de mers à traverser. Il r e tourne 
aux Indes ; mais c'est Athanase qui l 'envoie et qui lui communique 
avant son dépar t la grâce pontificale. Voilà ce que c'est que l 'o rd ina-
tion. Ce n 'est pas une simple cé rémonie ; c'est cette m ê m e grâce que 
l'imposition des mains de l 'Apôtre avoit répandue sur T imothée , qui 
Passe encore d 'Athanase su r F rumen t iu s . Imposer les m a i n s , et c o m -
muniquer la grâce du minis tè re , c 'est la m ê m e chose dans le l a n g a g e 
chrétien. 

Du Moulin n'avoit ga rde d 'a jouter ce que Théodoret rapporte i m m é -
diatement après cette histoire 3 : c'est qu 'une f emme chré t i enne , cap 

Rufin, Hist., lib. I, cap. ix, édit. Basil., 1161. 
2. Théod., Hist. ercles., lib. I, cap. xxm. 
3- Hist., lib. I, cap. xxiv. 
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tive chez les Ihér iens , obtint de Dieu, par sa péni tence , les dons apos-
toliques ; c 'est-à-dire en ce l i eu , le don des miracles. Pa r ces miracles 
elle engagea le roi de cette nation à faire bât i r 1111 temple au vrai Dieu. 
Le temple étant bât i , il manquoit de prêtres. Cette f e m m e persuada au 
roi d 'en envoyer d e m a n d e r à l ' empereur romain . C'étoit Constantin, 
qui lui envoya un préd ica teur de la foi revêtu de la dignité pontificale. 
Vous voyez que ce nouveau peuple ne se croit point en droit de faire 
lu i -même des pas teurs ; il a t tend que le min i s tè re lui v ienne de la 
source d iv ine , par le canal de la succession. Cette f emme m ê m e , qui 
étoit màh i fès tëment inspirée comme les p rophè tes , èt qui avoit les 
dons apostoliques, bien loin de fonder cette Église sur son ministère 
extraordinaire et mi racu leux , a recours au min is tè re successif. Si on 
eû t cru et s'il e û t é té l ibre de penser que le peuple peut faire des pas-
teurs dans les besoins p ressan t s , sans doute on auroi t cru que ce cas 
étoit arr ivé alors. La dis tance des l ieux, l ' incer t i tude d 'ob ten i r des 
prê t res de l ' empereu r ; l ' inconvénient de re tarder l 'œuvre , et de priver 
des sac rement s dans cet te a t t en te tous ceux qui étoient disposés au 
chr i s t ian isme; le pér i l de voir les espri ts du peuple , et celui du roi 
m ê m e , changer avant que les prê t res de l ' empire ar r ivassent , tout cela 
devoit presser cet te f e m m e et l ' engager à faire des pas teurs du pays. 
Cependant r ien ne l ' éb ran lé ; elle envoie demander des p rê t r e s , et il 
paroî t qu 'on he pensoit seu lement pas qu'on en pû t avoir autrement 
que par l ' imposition des ma ins des anciens pasteurs . 

Tout le monde comprendra faci lement qu' i l faut en tendre de même 
ce que f i rent l ' a rmur ier Maturien et l 'esclave Sa turn ien ' , qui annon-
cèrent l 'Evangile aux Maures pendan t leur captivité. Du Moulin avoue 
a qu 'après avoir avancé l 'ouvrage , ils firent venir à leur secours des 
p rê t res du terr i toire de l 'empire romain . » Tout cela mont re seulement 
qu'i ls par lèrent de Jésus-Christ aux barbares , qu'i ls leur inspirèrent la 
foi par leurs conversat ions et par leurs exemples , chose que nos laï-
ques doivent tou jours s 'efforcer de faire dans les occasions. Mais je 
pr ie tous les protes tants équitables de comparer ces deux ar t i sans que 
du Moulin nous objecte , avec les deux laïques qui fondè ren t , au siècle 
passé, leurs deux Eglises de Par i s et de Meaux 2 . Les uns font coii-
no i t re Jésus-Christ au peuple barbare qui les t ient captifs , et il ne pa-
roît point qu'i ls aient prêché solennel lement ni admin is t ré les sacre-
m e n t s ; au Contraire, quand les Maures sont disposés h croi re , ces 
deux laïques appellent des p rê t r e s pour dresser l 'Eglise et pour exer-
cer le min is tè re : au lieu que les deux laïques de la réforme protestante, 
n o n - s e u l e m e n t ins t ru isent et p répa ren t les espr i t s , mais encore prê- ' 
c l ient , adminis t ren t les sacrements , s 'ér igent ouver tement en pasteurs 
et dressent leurs Eglises. 

N'est-il pas é tonnan t que parmi tan t d 'exemples de l 'ant iqui té que 
la réforme emploie , il ne s 'en trouve aucun qui a t t r ibue aux laïques, 

1. Vict. Vitens. Ep. De persec. Vandat., lib. I , n. l u . — C e s deux c o n f e s s e u r s 
sont nommés Martinianus et Satumianus dans les é d i t i o n s les plus c o r r e c t e s 
de l'ouvrage de Victor de Vite. Œiit. de. Vers.) 

2. Hist. de BHc 
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dans les cas ex t rêmes , aucune fonction au delà de celles que nous per-
mettons nous-mêmes tous les jours aux la ïques, et qu'il ne paroisse ja-
mais de pasteur reconnu pour tel en aucun lieu sans ord ina t ion? 

Grotius, écrivant sur cette mat ière contre M. de l 'Aubépine, évêque 
d'Orléans, al lègue quelques autres m o n u m e n t s de l 'ant iquité : il r ap -
porte le p remie r canon du concile d 'Ancyre, qui veut que les i diacres 
qui ont sacrifié » dans la persécut ion , « et ensui te combat tu » pour répa-
rer leur f au t e , «conservent leur h o n n e u r , excepté qu'i ls s 'abst iendront 
de tout sacré minis tè re , » ou (si on veut le t raduire ainsi) <r de tout 
ministère sacerdotal , d 'offrir le pa in ou le ca l ice , ou de p rêche r .» 

11 est manifeste que ce « minis tère sacré ou sacerdotal » n'est que celui 
de servir le prê t re à l 'autel. Le diacre est le minis t re sacerdotal , c 'est-
à-dire du prê t re où du pontife. Nous avons vu , par saint Cyprien, que 
le diacre olTroit au peuple le pain et le calice. Ainsi il faut conclure 
que ce t e rme d'o/frir signifie souvent la simple distr ibut ion de l 'eu-
charistie. Voilà les diacres auxquels après leur chuté on conserve leur 
rang, à condition néanmoins qu'i ls ne serviront à l 'autel ni ne p rê -
cheront. 

Grotius a jou te un canon du premier cohc i led 'Ar les , qui dit : « Pour 
les diacres que nous avons appr is qui offrent en plusieurs l ieux, il a 
été jugé que cela ne se doit nu l l emen t faire ' . J> Je veux bien supposer 
avec cet a u t e u r , contre toute vra isemblance , qu ' i l s 'agit dans ce canon 
de la consécra t ion , réservée au seul prê t re . Si quelques diacres avoient 
commencé à se l 'a t t r ibuer t é m é r a i r e m e n t , s 'ensuit- i l qu ' i ls pussèht le 
•'aire? La défense expresse d u conci le , qui condamne sans modification 
l;ette ent repr ise , servira-t-elle de t i t re pour l ' au tor iser? 

Il rapporte encore u n canon de Laodicée, qui assure « qu'il ne faut 
Pas que les sous-diacres d o n n e n t le pain ou bénissent le calice : J> c'Bst-
'-dire qu' i ls ne doivent usurper ni la fonct ion des diacres pour distr i-

buer l 'euchar is t ie , ni celle de donne r des bénédic t ions , qui est une 
action de supér ior i té . Si on veut que cette bénédict ion soit la consécra-
t l o n , il s 'ensuivra seu lement qu 'on a défendu aux sbus-diacre» d 'en-
vahir le minis tère des prê t res . 

11 se sert aussi d ' un canon du concile in Trullo qui dit : « Si le 
laïque s'est fait lu i - jnême par t ic ipant des sacrés mys tères en présence 
du prêtre ou du diacre, qu' i l s 'abst ienne pendan t une semaine 2. » 
I-eucharistie qu 'on se donnoi t so i -même chez soi, comme nous l 'avons 
dit, ne devoit être reçue dans les assemblées que des mains des prê t res 
ou diacres. 

^ 'oubl ions pas l 'exemple dé sainte Pétroni l le , qu 'L tire du Martyro-
loge. En voici les paroles : « Les mys tè res de l 'oblation du Seigneur 
étant célébrés, elle rendi t l 'esprit aussitôt qu'elle eut reçu le sac rement 
de Jésus-Christ . » Est-il dit que ce fu t sainte Pétronil le qui célébra les 
mystères? Non : il est dit seu lement qu'elle reçut le sacrement . N'a-
joutons point aux actes ce qui n 'y est pas. Supposons m ê m e ce qui est 

Con. il. Arel. Can. xv; Conc., t. I, p 1428. 
Concil. Troll. Can. LVIII, Conc., t . VI, p. 1168, 
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d'ailleurs certain par saint Cyprien, qui est que les prêtres alloient cé-
lébrer les mystères dans les prisons pour les confesseurs. 

Qu'il est consolant pour l 'Église catholique de voir un aussi savant 
homme que Grotius rédui t à des preuves si foibles lorsqu'il veut com-
battre notre doctrine! 

Cn*p. X I V . — De l'élection des pasteurs. 

Pour montrer que l 'ordination n'est qu 'une cérémonie, et que c'est 
l'élection qui fait les pasteurs, M. Jur ieu dit : «• Q u a n d deux actions 
concourent dans un établissement, celle qui est fondée sur un droit 
naturel est proprement de l 'essence; et celle qui est de droit positif, 
et qui n'est qu 'une cérémonie , ne peut être essentielle » D'où il con-
clut que l 'élection, qui, selon le droit naturel , appartient au peuple, est 
la seule essentielle à l 'établissement des pasteurs. Mais, outre que nous 
avons déjà montré que l 'ordination fait seule les pasteurs, je vais lui 
montrer encore que sa preuve, quand m ê m e elle ne seroit point con-
tredite , ne conclut rien pour lui. Laissons donc pour un moment l'or-
dination : a t tachons-nous à l'élection seule. Si M. Jur ieu ne prouvi: 
que l'élection appart ient au peuple , il n 'aura rien prouvé. Cependant, 
au lieu de le prouver exactement , il le suppose comme une vérité ma-
nifeste dans saint Cyprien, à cause qu'il y est parlé des suffrages du 
peuple dans les élections. 

Mais M. Jur ieu veut-il de bonne foi apprendre , de saint Cyprien 
m ê m e , ce que signifie le mot de suffrage : c'est dans l 'épltre LV. À 
Corneille, que ce Père parle de sa propre élect ion; ses paroles servi-
ront de réponse à M. Jur ieu . « Les hérésies et les schismes ne naissent 
point d'ailleurs que de ce qu'on n'obéit pas au pontife de Dieu, et 
qu'on ne pense point qu'il ne peut y avoir en chaque temps dans w e 

Église qu 'un seul évêque et un seul juge vicaire de Jésus-Christ. 
selon les préceptes divins , tous les frères lui obéissoient, personio 
n 'entreprendrai t rien contre l 'assemblée des pasteurs; personne, après 
le j ugemen t de Dieu, après l e suffrage du peuple, après le c o n s e n t e -

m e n t des coévêques, ne voudrait se faire le j uge , non pas de l'évêque, 
(mais de Dieu m ê m e ; personne, en rompant l 'uni té de Jésus-Christ, 
ne déchirerai t l 'Église; personne , par complaisance pour soi-même et 
par enflure de cœur , ne formerai t dehors et séparément une nouvel!1' 
hérésie, si ce n'est toutefois que quelqu 'un ait assez de témérité sacri 
lége et d 'égarement d'esprit pour penser que l 'évêque soit étal) 
sans le jugement de Dieu. » Il a jou te , en parlant de lui-même 
a Quand un évêque a été substitué en la place du défun t , quand il . 
été choisi en paix par le suffrage de tout le peuple, quand il est pro-
tégé par le secours de Dieu dans la persécut ion, qu'i l est fidèlement 

joint à tous ses collègues, et que pendant quatre années d'épiscopat il 
a été connu de son peuple. » Vous voyez que saint Cyprien, pour mon-
trer que son élection a été légitime, représente d'abord le j u g e m e n t 

f. Syst., p . 578. 
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de Dieu; puis il ajoute qu'elle a été paisible, agréée du peuple, ap-
prouvée par les évéques voisins; que sa constance dans la persécution 
et l'intégrité de ses mœurs reconnue de tout le peuple pendant quatre 
ans, ôtent tout prétexte aux schismatiques de le déposer pour élire un 
nouvel évêque. Ainsi le suffrage du peuple, qui ne signifie tout au plus 
que son consentement, est mis avec plusieurs autres circonstances que 
M. Jurieu ne regarde pas lu i -même comme nécessaires à une élection. 

Il faut encore montrer à M. Jurieu quelle idée saint Cyprien donne 
de ce suffrage du peuple dans les autres épîtres qu'il a citées contre 
nous. La t rente- t ro is ième est écrite aux prêtres , aux diacres de Car-
nage , et à tout le peuple, sur l 'ordination d'Aurélius. L'évéque absent 
l'avoit ordonné lecteur sans les en avertir. « Mes très-chers frères, leur 
dit-il, nous avons accoutumé, dans les ordinations du clergé, de vous 
consulter auparavant ; mais il ne faut point attendre le témoignage des 
hommes quand les suffrages divins le préviennent , etc. Sachez donc, 
mes très-chers f rères , qu'il a été ordonné par moi, et par mes collègues 
lui étoient présents. » Qu'on ne nous dise point que ce n'étoit qu 'une 
ordination de lecteur. A l'occasion d'un lecteur ordonné, saint Cyprien 
Parle généralement et sans restriction de toutes les ordinations du 
clergé. Remarquez qu'il ne dit pas : nous sommes obligés de compter 
vos suffrages; mais seulement, «nous avons accoutumé de vous consul-
ter. i Ce n'étoit donc qu'une coutume de l'Eglise, qui use toujours d 'une 
conduite douce pour faire aimer son autorité. Et quand on demandoit le 
suffrage du peuple, on ne faisoit « que le consulter. » Mais encore pour-
quoi le consultoit-on? C'est, dit saint Cyprien, qu'on « attendoit les té-
moignages humains. » Vous voyez que cette consultation se réduisoit à 
sassurer des mœurs de l'élu par le témoignage du peuple; et que saint 
typrien, après avoir appelé le suffrage du peuple les a témoignages hu-
mains, » ajoute qu'il n'a pas été nécessaire de les a t tendre , parce que 
' e s suffrages divins ont précédé : c 'est-à-dire, ou que ce Père avoit eu 
u ne révélation particulière sur ce choix comme il en avoit souvent sur 
'es affaires de l 'Église, ou qu'il avoit assez reconnu la vocation divine 
SUr Aurélius par sa constance dans le tourment et par l ' intégrité de 
ses mœurs. 

Dans l'épître xxxiv, ce Père parle avec la même autorité sur une 
semblable ordination de Célerin. Si M. Jurieu méprise ces élections de 
Acteurs, je le prie de remarquer que saint Cyprien choisit à la fin de 
cette épître ces deux lecteurs avec la même autorité pour les élever au 
sacerdoce, a Au reste, sachez, dit-il, que je les ai déjà désignés pour 
'es honorer du sacerdoce. » Il ajoute qu'ils recevront dès ce jour-là les 
mêmes distributions que les prêtres; et qu'il <r les fera asseoir avec lui 
orsqu'ils auront atteint un flge plus m û r . » Ainsi ce n'est point une 
esignation vague et incertaine; c'est un choix fixe et déterminé qui 

^mnience à s'exécuter sans at tendre l'avis du peuple, et auquel il ne 
manque rien pour être une véritable élection. C'est encore ainsi que 

j S a ' n t Cyprien mande au clergé de Carthage > de recevoir au rang des 

, £(»'»(. XXXV. 
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prêtres Numidicus, qu'il a élevé au sacerdoce, <r Quand je serai présent, 
ajoute-t-il, il sera encore élevé à une plus grande fonction, » c'est-à-
dire à celle de l'épiscopat. Vous voyez que le peuple n'est pas seulement 
consulté. Ainsi, lorsque saint Cyprien assure qu'il ne veut rien faire 
que par l'avis du clergé, et même du peuple, c'est qu'il veut profiter 
des avis de tous; c'est qu'il veut, par cette condescendance paternelle, 
faire aimer son autorité : mais il se réserve, comme il parott par ces 
exemples, de décider seul quand il le juge convenable. Enfin l'assu-
rance qu'il donne de n'agir point d'ordinaire sans consulter, montre 
qu'il veut bien suivre une règle à laquelle il n'étoit pas assujetti en 
r igueur ; et au contraire les cas où il décide seul font assez voir qu'il 
avoit le droit de le faire. 

M. Jurieu n'a rien dit de l'épître LXVIII du même Père ; mais comme 
il pourroit s'en servir dans la suite, il n'est pas inutile de lui montrer 
combien elle est contraire à ses sentiments. Elle est écrite au clergé et 
au peuple fidèle d 'Espagne, sur Basilide et Martial, qui , étant tombés 
pendant la persécution, avoient été déposés. On avoit ordonné Sabin et 
Félix en leur place. Voici les paroles dont il semble d'abord que les 
protestants pourroient tirer quelque avantage : a Le peuple obéissant 
aux préceptes divins, et craignant Dieu, peut se séparer de son pasteur 
qui pèche, et ne doit pas prendre de part aux sacrifices d 'un prêtre sa-
crilège ; principalement puisqu'il a le pouvoir ou de choisir de dignes 
pasteurs ou d'en refuser d' indignes : ce que nous voyons qui vient de 
l 'autorité divine.. . . y> Jusque-là qui ne croiroit que saint Cyprien a jdgè, 
comme les protestants, que les élections des pasteurs dépendent abso-
lument du peuple? Mais cet exemple doit montrer combien il est facile 
de se tromper sur les sentiments des auteurs , quand on s'arrête à des 
passages qui semblent formels, et qu'ils sont détachés de la suite-1' 
faut se souvenir qu'il n'est question dans cette épître que de montrer, 
non au peuple seul, mais au clergé et au peuple ensemble, qu'ils peu-
vent abandonner un pasteur légitimement déposé pour sa Chute, et en 
la place duquel un autre aura été mis par une ordination canonique-
La suite lève toute équivoque... . « principalement, dit saint Cyprl®B> 
puisque le peuple a le pouvoir de choisir de dignes pasteurs ou d'en 
refuser d'indignes : ce que nous voyons qui vient de l 'autorité divine, 
qui a voulu que le pasteur fû t choisi en présence du peuple, aux yéu* 
de tout le monde, et qu'il fû t reconnu digne et capable par le juge-
ment et par le témoignage public, comme le Seigneur, dans les Nom-
bres, commanda à Moïse, disant : « Prenez Aaron votre frère, et Élêa z a r 

" son fils.... » Dieu commande d'établir le prêtre devant toute la synago-
gue , c 'est-à-dire qu'il fait entendre que les ordinations de pasteurs ne 
doivent se faire qu'avec la connoissance du peuple assistant, afin qu-, 
le peuple étant présent , on découvre les crimes des m é c h a n t s , et on 
publie les vertus des bons, et que l'ordination soit juste et légiti®®' 
étant examinée pa r l e suffrage et le jugement de tous. » Il ajoute : ' 
qui se faisoit avec tant de soin et de précaution, le peuple étant a s s e ® e 
blé , de peur que quelque indigne ne se glissât dans le m i n i s t è r e 

l 'autel ou dans la place épiscopale.... C'est pourquoi il faut o b s e r v e , 
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selon la tradit ion divine et l 'usage apostol ique, ce qui s 'observe chez 
nous et presque dans toutes les provinces, que , pour bien faire une 
ordination, les évêques de la province qui sont voisins s 'assemblent 
devant le peuple à qui on doit o rdonner un pas teur ; et que l 'évêque 
soit élu en présence du peuple , qui connott par fa i tement la vie d 'un 
chacun, et qui a observé leur conduite. C'est ce que nous voyons qui 
a été fait chez vous dans l 'ordinat ion de notre collègue Sabin , etc. » 

Il est manifes te que ce Père ne représente cet te convocation du peu-
ple que comme u n e cou tume de la par t des Églises , et non pas comme 
"ne loi essentielle, suivie par tout sans exception : l 'exemple qu'i l ap-
porte 'de l 'ordinat ion d 'Êléazar mon t r e combien il étoit é lo igné de pen-
ser que la présence du peuple lui donnâ t le droit d 'é l i re , puisque les 
Israélites ne fu ren t que les simples specta teurs de l a t ransmiss ion du 
Pére au fils, d ' un min is tè re que Dieu avoit r e n d u successif et indépen-
dant de toute élect ion. Il dit sans cesse qu'i l fau t appeler le peuple par 
Précaution pour s 'assurer par son témoignage des m œ u r s de ceux qu'on 
élit. 

Enfin il mon t r e que toutes ces précaut ions ont été observées pour 
Sabin, afin de donne r plus d 'autor i té à son ord ina t ion , et d ' engage r 
Plus for tement le peup le , ébranlé par les artifices du pas teur d é p e s é , 
à reconnoître tou jours le nouveau pas teur dont il avoit approuvé lui-
même l 'élection. 

En voilà assez pour m o n t r e r que le droit d 'élection rés ide , selon saint 
' 'l 'Prien, dans le corps des pas teurs , et que les peuples n ' y sont admis 
lue comme témoins que l 'on consulte en esprit de paix et d 'union, 
' 'est pourquoi , quand m ê m e l 'élection feroit l 'essence de l 'établisse-
ment des pas teurs , ils no t i endra ien t point leur minis tère du peuple ; 

ainsi l 'autor i té que M. J u r i e u emploie contre nous se tournera i t en-
c°re contre lu i . 

CHAP. XV. — Suite sur l'élection des pasteurs. 

, M, Jur ieu nous cite quat re chapi t res t i rés de la dist . LXIII du Décret 
^e Gratien, sans en rapporter aucune parole. Mais nous avons au tan t 
"intérêt à les examiner en déta i l , qu ' i l en avoit de ne le faire pas. Le 

, Premier est de saint Grégoire , pape L a u r e n t , évêque de Milan, é tan t 
!n°rt, on avoit élu Constance diacre. La relat ion qu 'on en avoit envoyée 
aJj Papemarquoi t q u e l 'élection s 'é to i t fa i te u n a n i m e m e n t : ma i s comme 

l o n'étoit pas souscr i te , et qu'i l y avoit à Gênes beaucoup de c i toyens 
e Milan qui s'y étoient réfugiés à cause des violences des ba rba res , le 

' ordonna à J e a n , son sous-d iacre , d 'y passer , « pour n 'omet t re 
Ucune p récau t ion ; afin que s'il n 'y a point de division en t re eux su r 

j 8 élection, et qu' i l reconnoisse que tous persévèrent à consent i r , etc.» 
crois n 'avoir pas besoin de m o n t r e r que tout cela se rédui t m a n i -

j stement aux règles que nous avons t i rées de saint Cyprien pour la 
| u t u m e d 'appeler le peuple , île le consul ter , et de s 'accommoder au-

l'ecrtt., dist. LXIII, cap. x. 
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tant qu 'on le pouvoit à son incl inat ion, afin qu'il obéît avec plus de con-
fiance à u n pasteur qu'i l auroit lu i -même désiré. 

Le second chapi tre est du pape Gélase, qui mande à Phi l ippe et à 
Géront ius , évêques , qu 'on lui a appris qu 'une élection a été faite par 
un petit nombre des moins considérables du lieu dont le pasteur étoit 
mort , a C'est pourquoi , dit- i l mes très-chers f rè res , il fau t que vous 
assembliez souvent les divers prê t res et les diacres , et tout le peuple 
de toutes les paroisses de ce l ieu, afin que chacun é tant l ibre , et les 
cœurs é tan t u n i s , etc. » Voilà u n e conduite paternel le . Il veut qu'on 
assemble le peuple avec le c lergé , comme nous l 'avons toujours re-
c o n n u , e tqu ' on tâche de les faire convenir . Est-ce là reconnoî t re dans le 
peuple un droit r igoureux de conférer la puissance pas tora le? 

Le t ro i s ième chapi t re est de saint Léon, qui écrit aux évêques de la 
province de Vienne en ces termes 2 : <t Pour l 'ordinat ion des pasteurs, 
on at tend les vœux des c i toyens , les témoignages des peuples , l'avis 
des personnes considérables , et l 'élection du clergé. » Il ajoute : 
a Qu'on p r enne la souscription des clercs, le t é m o i g n a g e d e s p e r s o n n e s 

considérables, le consen tement des magis t ra ts et du peuple. » Voilà 
des t e rmes décisifs qui ne souffrent aucune équivoque. La présence, le 
t émoignage , le consei l , le dés i r des laïques est a t t e n d u ; mais l'élec-
tion et la souscription aux actes est réservée au seul c lergé. N'est-il 
pas é tonnan t qu 'on ait cru nous pouvoir faire u n e objection d 'un pas-
sage qui en fait u n e si concluante contre les p ro tes tan t s? 

Le qua t r i ème chapi t re Sacrorum3 est extrait des Capitulaires de 
Char lemagne et d e Louis le Débonnai re . 11 y est m a r q u é s e u l e m e n t 

que les évêques seront pris du diocèse m ê m e , au choix du clergé et 
du peuple , selon les règles canoniques. Ainsi ce choix doit ê t re eipl'* 
qué par les règles canoniques que nous avons dé jà éclaircies. 

Mais M. J u r i e u , qui a cherché dans le Décret de Gratien ces en 
droi ts , commen t a-t- i l pu s ' empêcher d 'y voir u n e foule d'autorités 
qui accablent sa ré forme sur cet a r t ic le? N'a-t-il pas v u , s a n s sortir de 
ce l ivre , que le concile de Laodicée , qui est si anc ien et si autorisé 
dans l 'Égl ise , a par lé ainsi dans son canon troisième * : a II ne fan' 
pas pe rmet t re aux assemblées du peuple de faire l 'élection de ceux <IU1 

doivent être élevés au sacerdoce? » Dire , comme du Moulin, que c e 

concile a voulu seu lement que les élections ne fussent point abandon-
nées à la populace, c'est par ler sans preuve . 11 n ' y a point de passage 
formel qu 'on n 'é lude par ces explications. Le concile n e dit aucun mot 
qui m a r q u e que le droit du peuple lui est conservé. Il auroit fallu, s e " 
Ion le sens de du Moulin, r ecommander au peuple d 'él ire avec ordre 
et sans t rouble , mais non pas ordonner aux pas teurs de ravir injuste-
ment au peuple les élections qui lui appar tenoient de droi t . Enfin > 
est manifeste que ce concile a voulu ordonner ce qui est réglé en tan 
d 'aut res l ieux, c 'est-à-dire qu 'après avoir consul té le p e u p l e pour te 
élections on ne lui laissera pas la décis ion, et qu 'el le sera réservée au 

1 . Vecret., dist. L X I I I , cap. xi. — 2 . Ibid,, cap. X X V I I I . 
I. Ibid., cap. xxxiv.— 4. Ibid. cap. vi. 
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clergé. Si ce droit d'élection appar t ien t au peuple , pourquoi le lui ar-
racher? Quoi! la ty rann ie dont on accuse les pas teurs catholiques 
étoit-elle déjà établie dès ce t emps si voisin de celui des apôtres ? Si 
M. Jur ieu ose le d i r e , il faudra au moins qu'i l avoue que l 'antiquité 

i est pour nous . Il ne peut pas ignorer que toutes les Églises ont suivi la 
règle de ce concile. L'Orient e t l 'Occident sont uni formes pour donner 
le droit de déc ider , dans les élect ions, aux évêques de la province qui 
doivent imposer les mains . De là vient que celui qui consacrai t étoit 
aussi le pr incipal é l ec teur , et que ces deux termes g recs , èxloyfi et 
X"poTov£a, étoient pr is ind i f f é remment , dans le l angage ecclésiastique, 
Pour signifier tout ensemble l 'élection ot l 'ordinat ion. Le quat r ième ca-
non du g r and concile de Nicée veut que le nouvel évêque soit établi 
Par tous les évêques de la province assemblés '. P a r ce t e rme généra l 
établir, dont le concile se sert ap rès saint P a u l , il comprend l 'élec-
tion et l 'ordination. Tout est donné sans réserve aux évêques. Il a jou te 
que si quelque nécessité p ressan te , ou la dis tance des l i eux , empêche 
quelques évêques de s 'y t rouver , il en faut au moins trois assemblés ; 
que les absents ayant envoyé leurs suffrages pa r écr i t , alors on fasse 
' 'élection et ordinat ion : ce qu' i l exprime par le t e rme ^etpoToviav. 
Ainsi ce qu ' i l appelle en cet endroi t <c ordinat ion » comprend l 'élection 
même : car , encore qu ' un seul évêque suffise pour o rdonner , le con-
cile veut qu' i l y en ait au moins trois assemblés. Il dit qu 'on recevra 
Par écrit les suffrages des évêques absents . Il veut enfin que la décision 
Pour ce choix appar t i enne pr inc ipa lement au mét ropol i ta in , qui étoit 
l e consacrant. Si le peuple de chaque Église avoit le droit de faire son 
Pasteur, et de lui conférer le min i s t è re , il étoit bien in jus te qu 'on lui 
otàt ce droit sans le consul te r , et qu 'on le t r ans fé râ t à tous ces pasteurs 
étrangers. 

M. Jur ieu a dû voir aussi , dans le Décret de Gratien qu ' i l nous cite, 
' e Pape saint Martin qui parle dans le m ê m e esprit : « II n 'es t pas 
Permis au peuple , d i t - i l 2 , de faire l 'élection de ceux qu 'on élève au 
sacerdoce. » Remarquez qu' i l ne dit pas : La coutume n 'es t point . 
Comme saint Cypr ien , par lan t de l 'assistance du peuple aux élections 
Se contente de dire : «• Nous avons accou tumé de vous consul ter ; » ce 
Pape dit abso lument : ,« Il n 'est pas permis au peup le ; mais que cela 
s°it au j u g e m e n t des évêques, afin qu'i ls reconnoissent eux-mêmes , 
etc- » 11 a pu voir enco re , chez Grat ien , le pape Ét ienne qui dit à Ro-
main, a rchevêque de Ravenne 3 : « Il faut l 'élection des prê t res et 
e consentement d u peuple f idèle ; car le peuple doit ê t re instrui t 

t on pas suivi. » Le pape Célestin a employé les m ê m e s paroles , et 
11 dit de plus : « Nous devons avert ir le peuple de ce qui lui est per -
m i

j
s , et de ce qui ne l 'est p a s , s ' il l ' ignore , et non pas consent i r à ce 

lu'il v eu t 4 . >. Si nous avions à par ler ma in t enan t sur les t émoignages 
e " e s oppositions du peuple , que l 'Église admet encore dans les ordi -
nations de ses min i s t res , pourr ions-nous parler p lus c la i rement et avec 

De Lapsis ; Concil. t. I I , p. 2 8 . — 2. Décrit., dist. LXIII, cap. vin. 
•• Décret, dist. LXIII, cap. XII. — 4. Ëpist. m, cap. m j Conc., t. II, p. 1632. 
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plus d'autorité pour montrer qrce la puissance de conférer le ministère 
n'appartient pas au peuple? Voici encore les paroles du concile VIII, 
qui se t int dans la ville impériale. C'est le concile même qui parle : 
« Ce concile, se conformant aux précédents conciles, ordonne que les 
consécrations et promotions d'évêques se fassent par l'élection et le dé-
cret du collège des évêques, et défend que tout laïque, soit prince, soit 
noble, se mêle des élections, e tc . , puisqu'il ne convient pas qu'aucun 
des grands ou des autres laïques ait aucune puissance en ces matières; 
mais qu'ils se taisent, et qu'ils soient attentifs, jusqu 'à ce que l'élection 
de l'évêque futur soit conclue par le collège de l'Église. Que si quelque 
laïque est invité par l'Église à s'en mêler et à y concourir , il peut avec 
respect, s'il le veut, obéir à ceux qui l 'appellent » M. Jurieu dira 
sans doute qu'il ne se met guère en peine de l 'autorité du concile hui-
t ième : mais il observera que je la rapporte uniquement pour montrer 
que cet esprit a été celui de l 'Église'de tous les siècles, même dans 
ceux où la puissance séculière avoit affoibli la discipline et l'autorité 
pastorale. Si le ministère étoit dans les mains du peuple, les rois qui 
en sont les chefs, bien loin d 'en être exclus, devroient y avoir la prin-
cipale part ; ils devroient entrer dans les élections, non pour obéir aux 
évêques qui les appellent , mais pour exercer le droit du peuple; ce 
droit du peuple devrait être exercé indépendamment des évêques mê-
mes, puisque les évêques des diocèses voisins ne sont point du trou-
peau à qui appartient naturel lement , selon M. Jur ieu , le choix du pas-
teur . Le peuple pourrait donc consulter les évêques : mais ce seroit à 
lui à décider souverainement . Le p r ince , qui est le chef des peupleSi 
devrait donc aussi décider avec une pleine autorité. Dira-t-on que les 
rois ont manqué de puissance pour défendre ce droit , et que les évê-
ques , qui n 'ont été que trop assujett is , sur tout en Orient, à la puis-
sance séculière, ont néanmoins opprimé les rois et les empereurs, et 
que les empereurs se sont laissé arracher leur droit avec celui de tous 
leurs peuples, sans former jamais une seule plainte? qui p o u r r a croire 
cette fable? 

On voit donc clairement que quand il est dit qu 'un pasteur a été élu 
par le peuple , il faut entendre le sens de ces paroles par celles qui ' e s 

précèdent et qui les su ivent ; comme quand le pape Étienne donne 
cette r è g l e 2 : Nous voulons que quand on fait un é v è q u e , l e s évêques 
étant assemblés avec le clergé, celui qui doit être élu le soit en pré-

sence du sénat et du peuple; qu'ainsi , étant élu par tous, il soit con-
sacré, etc. » Il est manifeste qu'encore que ce pape dise a étant élu pa 
tous, » à cause que le peuple présent concourt à l 'élection, elle nés 
faite néanmoins que par les évêques et le c lergé, en présence du peu-
ple. Il est naturel d'appeler élection ou suffrages les acclamations d un 
peuple qui consent. C'est ainsi que les habitants d'Hippone se compoi-
tèrent dans la désignation que saint Augustin fit de son s u c c e s s e u r 

Éiàdius ou Éraclius, dont nous avons les actes authentiques rapport® 

t. Der.rel., dist. LXIII, oap. xi. 
X lbid. cap, xxviu. 
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par des notaires mot à mot. Saint Augustin raconte d'abord 1 qu'il étoit 
allé à Milève pour consoler les peuples qui étoient affligés de ce que 
Sévère, leur évêque, avoit marqué avant sa mort son successeur sans 
les en avertir , croyant qu'il suflisoit de le désigner au clergé. Saint 
Augustin reconnolt qu'en cela Sévère avoit un peu manqué. En effet la 
règle, comme nous l'avons vu, étoit de consulter le peuple; mais il 
ne dit point que ce choix fût nul , et qu'on songeât à en faire un autre-. 
Au contraire, il dit que le peuple étoit triste, c'est-à-dire fâché d 'une 
chose faite sans lui , et qu'il ne pouvoit défaire; mais qu'enfin sa tris-
tesse se changea en joie. Ensuite saint Augustin déclare que, pour lui, 
il veut agir plus régul ièrement , <f afin que personne ne se plaigne de 
lui • » Il observe toutes les formes communes des élections : a Je veux 
dit-il, pour mon successeur, le prêtre Éradius.Les notaires de l 'Église, 
comme vous voyez, recueillent ce que j 'ai d i t ; ils recueillent ce que 
vous dites. Mes paroles et vos acclamations ne tombent point à terre. 
Pour vous le dire plus ouvertement , nous faisons maintenant des actes 
ecclésiastiques : car je veux que ceci soit confirmé, autant qu'il dépend 
des hommes. » Saint Augustin prend ces précautions non pour faire 
élire son successeur par le peuple, mais pour consulter le peuple sur 
cette élection, selon les canons. Si saint Augustin, dans la sui te , veut 
s'assurer de la promesse de son peuple, c est pour une autre chose qui 
dèpendoit des particuliers. Il demandoit qu'on le laissât en paix vaquer 
uniquement à l 'étude des livres sacrés, et que toutes les affaires allas-
sent à Éradius. 

Si après tant d'exemples, auxquels on en pourroit a jouter beaucoup 
d'autres, M. Jur ieu demande encore pourquoi, le clergé ayant le droit 
défaire seul les élections, on y appeloit si soigneusement le peuple, 
saint Léon écrivant à Anastase, évêque de Thessalonique, lui répondra 
" qu'il ne faut pas ordonner un pasteur pour un peuple malgré lui et 
:;jl ne l'a point demandé ; de peur que la ville ne méprise ou ne haïsse 
1 évêque qu'elle n 'aura point désiré, et qu'elle no se relâche dans la 
P'été pour n'avoir pu obtenir celui qu'elle a voulu 2 : Cui non licuit 
habere quem voluit. C'est dpnc manifestement l'édification publique, la 
consolation des peuples, et non pas leur droit rigoureux qui les a fait 
appeler pour assister aux élections. Il faut remarquer que saint Léon 
Parle ainsi, immédiatement après avoir montré que le droit de l'élec-
t'onde l 'évêque, qu'il appelle le «souverain p r ê t r e , » réside dans l'as-
semblée des évêques çomprovinciaux, et que le consentement unanime 
Uu clergé et du peuple n'est qu'une demande: « Ule omnibus prsepona-
" tur quem cleri plebisque consensus concorditer p o s t u l a i t ; » et il ajoute 
que s'il y a un partage, le jugement du « métropolitain doit le vider en 
aveur de celui qui sera le plus désiré et le plus digne. » Vous voyez donc 

toujours, d 'un côté, le peuple qui est écouté, et qu'on tâche de satis-
u ' re ; de l 'autre , l 'ordre ecclésiastique qui décide. Ce témoignage du 

Peuple, nécessaire selon les canons, est une circonstance que les élec-
eurs doivent observer pour le bien des peuples, et non une partie es-

£P«f. ccxm, t. II. — 2. Epiât, xix, al. LXXXIV, cap. v. 
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sentielle de l'élection même . Il étoit na ture l que les canons demandas-
sent le témoignage du peuple fidèle, après que saint Paul avoit 
demandé celui môme des gens du dehors ; c 'est-à-dire qu 'on choisît un 
h o m m e respecté des païens. 

Mais dans une occasion où les évêques avoient enfin cédé à l'entê-
tement du peuple, saint Avitus, évêque de Vienne, t émoigne combien 
il est scandalisé de ce renversement de l 'ordre, a II es t , di t - i l 1 , d'un 
exemple fort mauvais qu'on dise que l 'ordination sacerdotale est gou-
vernée par le peuple, * De là vient que le peup le , qui étoit sujet à 
donne r son suffrage avec confusion, a perdu insensiblement cette es-
pèce de droit dont la char i té des pas teurs l 'avoit mis en possession. 
C'étoit si peu u n droit n a t u r e l , qu'i l paroît tou jours par toutes les lois 
ecclésiastiques que le clergé s 'en rendoi t tou jours le ma î t r e , comme 
d 'une des choses qui dépendoient le plus du gouvernement pastoral; 
d 'où il faut conclure que ce droit venoit d ' une condescendance du clergé 
pour faire goû te r davantage au peuple l 'autor i té de ses pasteurs, et non 
pas d 'une inst i tut ion divine et irrévocable. De là vient aussi que le peu-
ple , trop l icencieux, abusant du pouvoir qu 'on lui avoit laissé, en a 
été dépouillé sans contradict ion. Maintenant on peut dire que le roi a 
fait revivre en sa personne l 'ancien droit du peuple . Encore même son 
autori té pour les élections des évêques est bien plus g r ande que celle 
du peuple n ' a j ama i s été. Il choisit s eu l , sans consul ter le clergé de 
l 'Église vacante. Il donne u n t i t re par éc r i t , contre lequel on ne ré-
clame point . On peut donc j u g e r par son dro i t , qui est inf in iment plus 
g rand que celui du peuple n ' a j amais é t é , quel étoit autrefois celui du 
peuple . Cette nomina t ion que le roi fait n 'es t point une vraie élection' 
Le p r i n c e , bien loin de disposer de la puissance spir i tuel le , et de con-
férer le minis tère de pas t eu r , ne donne pas m ê m e un t i tre canonique 
pour recevoir cette puissance ; il ne fait que présenter un homme ^ 
l 'Église et demander pour lui qu'i l soit pourvu et o rdonné , e t l 'Égl ' s e 

acquiesce à son choix. C'est l 'ordre des pas teurs , en l a p e r s o n n e du 
p a p e , son chef , qui é l i t , qui in s t i tue ; qu i , par un t i tre canonique, 
dest ine au minis tère celui que le p r ince n 'a fait que proposer . On doit 

j u g e r , par cette discipline p résen te , de l ' anc ienne pour les suffrages 
du peuple dans les élections. Ne seroit-il pas absurde de p r o u v e r main-
tenant que les clefs et le min is tè re appa r t i ennen t au roi , parce qu'1' 
n o m m e aux évêchés ? Enfin l 'autor i té absolue avec laquelle les pasteurs 
ont décidé sur la forme des élect ions, y ont admis les laïques à cer-
ta ines condit ions, et les ont ensui te exclus, fait assez voir que toute 
la véritable puissance de disposer du minis tère a tou jours résidé dans 
les seuls pasteurs . 

1. Epùl. LXVI, Sirm. op., t. II . 
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CHAP. X V I . — CONCLUSION. 

Les protestants ne peuvent donc avoir recours ni au droit naturel du 
peuple de disposer des clefs, ni à l'ordination qui leur est venue par 
les vaudois, ni à celle qu'ils ont reçue par les prêtres catholiques. C'est 
en vain que M. Claude dit : i Quand même il y auroit eu de l 'irrégu-
larité, cette irrégularité auroit été suffisamment réparée par la main 
d'association et par le consentement que tout le corps de la société a 
donné à leurs vocations J> Il sent le foible de sa cause, et il ne peut 
s'abstenir de nous le laisser voir. Voilà une irrégularité qui le bless® 
et qu'il tâche de réparer. Comment le fait-il ? par la main d'associa-
tion. Mais qui a jamais ouï dire que l'Écriture ou l'antiquité eussent 
enseigné aux chrétiens à suppléer ainsi l'ordination des pasteurs? Où 
est-elle, cette main d'association? Saint Paul nous apprend ' qu'elle lui 
fut donnée par plusieurs apôtres : mais ce n'étoit pas pour rectifier son 
apostolat et pour suppléer ce qui manquoit à sa mission, il la tenoit 
de Jésus-Christ seul : il y avoit déjà un grand nombre d'années qu'il 
l'exerçoit sur les Églises, et qu'il avoit demeuré avec saint Pierre quinze 
jours à Jérusalem. Cette main d'association ne regardoit donc pas la 
vocation et la validité du ministère de cet apôtre; elle n'étoit qu'un 
signe de concorde entre les apôtres sur les questions légales qu'ils 
avoient agitées, et sur la discipline uniforme qu'ils dévoient garder en 
Prêchant l'Évangile aux Juifs et aux gentils. Quels rapports y a-t-il de 
c e fait avec celui des protestants qui croient réparer une irrégularité 
aussi essentielle que le défaut de mission divine, en tendant la main 
^ ceux qui usurpent ainsi le ministère? Mais la trouvera-t-on ailleurs, 
celte main d'association qui est si puissante pour faire pasteurs sans 
ordination csux qui ne le sont pas? ici l'Écriture les abandonne. Trou-
veront-ils quelque asile dans l 'antiquité? y a-t-il un seul auteur an-
cien qui nous prouve par quelque exemple, ou qui nous insinue par 
son propre sentiment, que cette main d'association vaut l'ordination 
lue les apôtres ont pratiquée ? Encore si cette main d'association étoit 
Une action réelle, en sorte qu'on eût imposé les mains à ces ministres 
®al établis, il ne resterait plus qu'à savoir si ceux qui leur auraient 
'mposé les mains étoient eux-mêmes bien ordonnés. Par là nous re-
tomberions encore dans toutes nos difficultés. Mais, de plus, cette main 
d'association n'est qu'une manière de parler, c'est-à-dire, pour parler 
sans figure, que sans aucune cérémonie religieuse ni imposition réelle 
des mains, les premiers pasteurs de la réforme furent reçus pour pas-
teurs par le troupeau même lorsqu'ils entrèrent en fonction; et que 
ceux d'entre eux qui avoient l'ancienne ordination reconnurent les au-
tres pour vrais ministres. Ainsi ces manières de parler, qui éblouissent 
d abord, si on les réduit à leur juste valeur, signifient ce qui a été dit 
et réfuté tant de fois, savoir : que le peuple ayant le droit de disposeï 

es clefs, son consentement sans ordination donne une parfaite mis-

Réponse aux Prijuffh, p. 372. — 2. Gai-, n, 9. 
Ï'ÉNELON. — m Ï6 
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sion aux usu rpa teu r s du minis tère . Dès lors il n 'y au ra plus d ' intrus 
ni de faux pas teurs à p u n i r , pourvu qu' i ls sachent séduire quelque 
partie d 'un peuple grossier et incons tan t , et se faire donner la mâin 
d'association. Sans doute nos frères au ra ien t hor reur d 'un tel prin-
cipe, si l 'habi tude n e les empêchoi t d 'en découvrir les pernicieuses 
conséquences. 

Mais il faut qu ' i ls avouent qu'i ls n 'on t point parmi eux le ministère 
selon l ' inst i tut ion divine. J 'ai mon t r é que cette inst i tut ion l 'at tache au 
sacrement de l ' o rd ina t ion , qui est l ' imposition des ma ins des pasteurs. 
Leurs premiers min is t res , comme nous l 'avons Vu, n 'avoient point 
reçu cette ordination de la main des pasteurs qui avoient été ordonnés 
par d 'aut res : donc ils n 'é toient point pasteurs . Ceux qu'ils ont ordonnés 
pour leur succéder n 'on t pu avoir une mission et une ordination plus 
valide que la leur m ê m e : il n 'y a donc point eu jusqu' ici de vrais mi-
nistres dans leur ré forme. Que peuvent-ilB r é p o n d r e ? S'ils n 'ont point 
reçu le minis tère par la voie qui nous est donnée dans l ' institution, 
comment ont-i ls pu l ' avoi r? il ne leur reste à a l léguer qu ' une voie ex-
t raordinaire et miraouleuse qui est au-dessus des lois de l 'institution. 
Mais quand on leur d e m a n d e des mirac les , ils se récr ient que c'est 
une injust ice , a Si les miracles étoient nécessaires, dit du Moulin t ce 
seroit pour ceux qui n 'on t nulle vocation ordinaire . » Nous avons prouvé 
qu' i l ne l 'avoient po in t , cette vocation ordinaire . Point de vocation 
sans l ' imposition des ma ins des pas teurs ; point d ' imposition des mains 
ni des catholiques ni des vaudois. Il n 'y a plus de ressource pour eux 
que par des miracles . Les prophètes en faisoifent sans cesse. A leur seule 
pa ro l e , ils ouvraient et fermoient le ciel. Ce n'étoit pour tan t pas pour 
t ranspor te r le minis tère de la synagogue et pour changer la foi & 
leur temps : il ne s 'agissoit que de redresser les par t icul iers , et d'an-
noncer la colère prê te à éclater . Les apôtres marchoien t sur les traces 
de Jésus-Chris t ; il les avoit conduits par la main dans la moisson qu'il 
leur des t inoi t ; il sembloit avoir assez fait de miracles pour les dispen-
ser d 'en f a i r e ; ses œuvres parloient pour eux ; leur minis tère étoit im-
média tement fondé sur la puissance de celui qui les envoyoit avec tant 
de signes et de prodiges : cependant ils font eux-mêmes , selon sa pré-
dict ion, des miracles encore plus g rands que les siens. Voilà quel a 
été le minis tère extraordinaire des prophètes et des apôtres. C'est ainsi 
que Dieu autorise ceux qu'il conduit hors de la voie c o m m u n e , et par 
lesquels il veut changer ce qui se trouve établi. 

Que pouvons-nous donc croire de ces hommes qui v iennent dans 1®S 

dern ie rs t emps a entasser docteurs sur docteurs , » suivant la prédiction 
de saint Pau l? Ils disent que l 'Eglise est tombée et qu'il sont suscités 
pour la redresser . I ls veulent faire u n e seconde fois ce que les apôtres 
avoient fait la p remière . Ils en t r ep rennen t enfin bien plus que les 
propnètes : car les prophètes n 'on t j amais ébran lé l 'ancien minis-
t è r e ; et ceux-ci t ranspor ten t le nouveau , dont l 'ancien n 'étai t que la 
figure. 

Les croirons-nous sur l eur paro le , quand ils par lent contre la mère 
qui les a en fan tés? Non, sans doute. Consultons l 'Ecr i ture , qu'ils m>u« 
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objectent sans cesse et qui ne leur doit pas ê t re suspecte : nous aver-
tit-elle que cet édifice a tombera en ru ine et en désolation ; que son 
étatsera in te r rompu; que toutes sortes de superst i t ions et d ' idolâtr ies y 
auront vogue ; que ses sacrements seront abâ ta rd i s , falsifiés et anéant i s 
du tou t?» a Montrez-nous, disoit saint Augustin par lant aux donat is tes 1 , 
montrez-nous pa r des textes clairs et formels cette affreuse ru ine de 
l'Eglise; » montrez-nous- la , disons-nous de m ê m e encore aux protes-
tants. Ainsi saint August in a r épondu par avance pour nous : et les 
protestants, comme les dona t i s tes , accusent en vain l 'Eglise d 'une 
corruption que l 'Ecr i ture n 'a j amais prédi te . 

La synagogue , qui n 'é toi t établie que pour u n t emps , et qui n 'é toi t 
que l 'ombre de l 'Eglise, t o m b e ; et les p rophè tes , de siècle en siècle, 
annoncent sa chute pour y préparer de loin le peuple de Dieu. L'Eglise, 
faite pour remplir tous les temps et pour être éternel le comme son 
époux, tomberai t sans que les prophètes ni de l ' anc ienne ni de la nou-
velle all iance l 'eussent j amais p r évu , pour préparer les enfants de Dieu 
contre la séduction I Qui pourra i t le p e n s e r ? 

Qu'on ne nous dise point que l 'Apocalypse a prédi t la chute de l 'Eglise. 
Nous demandons aux pro tes tan ts , comme saint August in aux dona-
tistes, des passages clairs et formels ; en u n m o t , une autor i té qui ne 
souffre aucune équivoque. Les protes tants , qui ne peuvent s 'accorder 
entre eux sur le sens de l 'Apocalypse, mon t r en t assez combien elle est 
obscure. M. Jur ieu l u i -même avoue , au commencemen t de l 'explica-
tion qu'il en a donnée , que tous ceux qui ont marché devant lui , j u s -
qu'à Joseph Medde m ê m e , son célèbre gu ide , se sont éga rés , qu'i l 
marchoit l u i - m ê m a d'abord sans savoir où il alloit , et que ce n 'es t 
qu après de longs désirs et par une espèce d ' inspirat ion qu'il a compris 
les mystères . Ayisi les protes tants s incères qui l iront son ouvrage doi -
vent en conclure qu'i l faut cesser de chercher dans l 'Apocalypse cet te 
claire prédict ion de la chute de l 'Eglise que nous demandons avec 
saint August in. 

Il ne faut pas s 'é tonner si les protestants che rchen t dans l 'Apocalypse 
cette ru ine , comme les donat is tes la cherchoient dans le Cantique des 
' antiques. C'est que quand on est pressé par la vér i té , on cherche à 
éluder les endroi ts les plus clairs par les plus obscurs. Mais en vain 
cherchera-t-on cette ohute dont Jésus-Chris t a promis de nous ga ran t i r . 
L Ecriture ne peut se contredire el le-même. Une Église à laquelle le Sau-
V eur a donné son « Espr i t de vér i té , afin qu' i l y demeure é te rne l le -
ment2 , » u n e Église fondée sur la p i e r r e 3 , » que les vents ne peuvent 

r a Q l e r ; une Eglise contre laquelle a les conseils de l 'enfer ne peuven t 
Prévaloir; » u n e Eglise avec laqueiie Jésus-Christ « baptisera et ense i -
gnera tous les juurs jusqu 'à la fin du s i èc l e 4 ; » une Eglise à laquelle 
" theu donne des docteurs et des pasteurs pour la consommation du corps 
' es é l u s ' , » jusqu 'au jour où Jésus-Chr is t viendra j u g e r le monde ; une 

lh <"»'<• Eccl., cap. XVII, n. 44, t. IX. 
7 J°a,n-, xiv, 16. — 3. Matth., xvi, t». —4. lbid., xxvui, 20. 5- Mies . , iv, I I . 
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Église qu'i l faut que chaque fidèle puisse consul ter à chaque m o m e n t 1 , 
et dont on doit sans in ter rupt ion « écouter les pasteurs , » comme a écou-
tant J é sus -Chr i s t ' ; » enfin dont on ne peut « mépr i se r » les pasteurs 
« sans mépriser » celui qu'ils représenten t , ne peut sans doute jamais 
tomber dans l 'abîme de l ' idolâtr ie , ni se t rouver avec un ministère 
anéant i qu 'on ait besoin de ressusciter. 

Ici M. J u r i e u , honteux des foibles réponses que tous les autres mi-
nistres nous ont fai tes avant l u i , semble se déclarer pour nous contre 
eux et contre sa propre confession de foi , quoiqu ' i l ait j u r é de l 'ensei-
g n e r au peuple. L'Église, selon lui n 'est point tombée en ruine et en 
désolation : c'est seu lement u n e confédérat ion par t icul ière qui s'est 
cor rompue . Encore m ê m e cette confédéra t ion , qui est la romaine, 
malgré ses e r reurs contre la médiat ion de Jésus-Chris t et ma lgré son 
idolâtr ie , n'a jamais cessé décompose r avec toutes les autres l'Eglise 
universelle â laquelle appar t i ennen t toutes les promesses. 

Je laisse à ce minis t re à just i f ier ce nouveau système inconnu à tous 
les saints P è r e s , et dont on ne trouve aucune trace dans toute l'anti-
quité . Qu'il explique, s'il le peut , comment chaque fidèle pourra écouter 
cet te Eglise qu i , selon l u i , ne parle j a m a i s , ou du moins dont la voix 
confuse est composée des c lameurs de tan t de sectes qui se contre-
disent . Est-ce donc là le corps de Jésus -Chr i s t? quoi! ce corps mons-
t rueux composé de tan t de m e m b r e s d ispropor t ionnés , divisés entre 
eux et si déf igurés ; ce corps qui ne fait pas m ê m e un corps , puisque 
tous ses m e m b r e s , bien loin d 'ê t re liés, d 'agir de concert et de se mou-
voir avec subord ina t ion , ne font que s ' abho r r e r , que se déch i r e r , que 
se condamner à la mor t et que se livrer à Satan ! 

Osera-t-on dire que cette Babel , où il ne parol t qu 'orguei l et confu-
sion de langues, soit la cité magnif ique où règne la sainte u n i t é ? Dira-
t-on que tous ces hommes composent la famille du Père céleste, eux 
qui regarden t réc iproquement la table où leurs f rè res célèbrent la cène 
comme la table des d é m o n s , à laquelle ils ne peuvent par t ic iper sans 
renoncer à Jésus-Christ! La pr ière que Jésus-Christ fit à son P è r e pour 
un i r ses enfants ent re eux comme il est un i avec lu i , ses promesses 
m ê m e s si pacifiques n 'about issent-e l les donc qu 'à ce triste et scanda-
leux accompl i ssement? Le f ru i t de ces g randes promesses pour l'unité 
et pour la pure té de la foi dans l 'Église ne consistera-t-il que dans une 
lâche dissimulation et dans une tolérance mutuel le et politique sur un 
nombre prodigieux d ' e r r eu r s? Que dis- je? On ne tolère pas même. Ainsi 
il faut encore , suivant ce sys tème, que l 'uni té et la véri té se trouvent 
jusqu 'au milieu de la dissension et dans un amas d 'e r reurs où l'on se 
réprouve les u n s les aut res . 

Quelle u n i t é , fondée sur u n e liaison imaginaire ent re tan t de sectes 
qui refusent de s 'unir et qui ne se donnent réc iproquement que des 
ana thèmes I Où est-el le cette uni té de fo i , dans cet assemblage confus 
de sociétés dont chaque m e m b r e ense igne , comme u n point essentiel 
de sa fo i , ce qui est re je té par tous les au t res comme u n blasphème" 

«. Matth., xvm, 17. — 2. Luc., x, 16, 
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Qu'on n'espère plus éblouir les simples en disant que l'Église uni-
verselle conserve dans toutes les confédérations qui la composent les 
points fondamentaux. Il est facile à M. Jurieu de régler comme il lui 
plaira les points fondamentaux pour admettre et pour rejeter les secte: 
à son gré. Mais pour parler sérieusement, il faudrait marquer d'abord 
une règle précise et invariable qui f î t discerner ces points qu'on re-
garde comme les fondements de la foi chrétienne. Jusque- là , que 
peut-on croire de cette unité de foi et d 'Église, qui n'est appuyée que 
sur une distinction de points fondamentaux qu'on n'ose expliquer et 
qui est plus obscure que les questions mêmes qui divisent toutes les 
sectes? Cependant il faut que M. Jurieu avoue que l'épouse du Fils de 
Dieu, qui, selon saint Paul, est toujours « sans rides et sans tache ' , » est 

I Sîlon lui, « la mère des impuretés et des abominations de la terre. » Elle 
Suvre son sein à une infinité de sectes corrompues et adultères, elle 
les porte jusque dans ses entrailles; elle y reçoit l 'impie ar ien, qui nie 
la divinité du Sauveur, et le papiste idolâtre, quoiqu'il soit plus excu-
sable dans l'idolâtrie que le païen même. Enfin l 'antechrist y est né , 
M s'y nourri t depuis tant de siècles. Faut-il qu'un chrétien soit capa-
ble de penser ainsi? Mais qu'il est beau de voir que c'est ainsi qu'on est 
contraint de penser dès qu'on abandonne la simplicité de l 'ancienne foi 1 

En attendant que M. Jur ieu , devenu doux et humbîe de coeur, rou-
gisse d'avoir voulu couvrir de cet opprobre l'épouse bien-aimée du 
Fils de Dieu, profitons contre lui de ses égarements, ou plutôt souhai-
tons qu'il veuille en profiter lu i -même, selon la réflexion que nous 
allons faire. S'il est vrai, comme il l 'assure, que sa réforme en naissant 
a trouvé un corps de pasteurs répandus dans toute l'Église universelle, 
qui enfantoient et qui nourrissoient les élus par leur ministère , pour-
quoi a-t-on osé dégrader ces anciens pasteurs et en établir de nouveaux? 
Le ministère, selon les protestants, a est sacré et inviolable. » Il faut un 
cas extrême, tel que celui où ils représentent les sacrements « abâtar-
dis, falsifiés et anéantis du tout , » pour pouvoir « susciter extraordi-
nairement » de nouveaux ministres. Ce cas extrême n'étoit point arrivé 
dans le dernier siècle; je m 'en rapporte à M. Jurieu même, qui suppose 
toujours un ministère conservé, les sacrements validement adminis-
trés, et la doctrine des points fondamentaux gardée dans l 'enceinte de 
son Église universelle. Donc l 'entreprise qu 'une petite troupe de laïques 
a faite hors de ce cas d'extrême nécessité pour transférer le ministère, 
sans observer même l'ordination qui est si autorisée par les apôtres, ne 
Peut passer que pour une invasion sacrilège. 

Que croirons-nous de cette réforme, qui prétend avoir le ministère 
institué par Jésus-Christ, sans avoir reçu dans son origine le sacrement 
de l'ordination, qui est le fond et l 'essence même de l'institution du 
ministère ? A Dieu ne plaise que nous souffrions jamais qu'on abandonne 
ainsi l 'Écri ture, pour fonder le sacré ministère sur les subtilités d 'une 
vaine philosophie, qui allègue le droit naturel dans des choses toutes 
surnaturelles et de pure grâce 1 

i. Ephes., v, 27. 
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Us n'ont ni le sacrement du ministère , ni la vertu miraculeuse et 
extraordinaire par laquelle Dieu pourrai t leur confier le ministère au-
dessus de ses propres lois. Qu'en faut-il conclure? Disons-le en esprit 
de paix et de chari té ; disons-le humblement et avec douleur , maisd i -
sons-te néanmoins avec la liberté évangélique que la vérité nous in-
spire. Leurs pasteurs ne sont donc pas de vrais pasteurs et ils ne sont 
jamais entrés par la porte. Le troupeau qu'ils mènent n'est point h eux. 
Puisqu'ils ne sont point pas teurs , leur prédication est vaine et sans 
autorité. Quand même ils ne diraient que la vér i té , leur parole ne se-
roit dans leur bouche qu 'une simple parole d 'hommes et non la parole 
de Dieu, qui ne les envoie point pour parler en son nom : du moins ce 
seroit la parole de Dieu dérobée par des hommes auxquels ils n'en a 
jamais confié le dépôt. Leurs ordinations n 'ont aucune vertu ; leur cène 
n'est ni la cène ni le sacrement du Sauveur. Enfin leur Église n'est 
point une Église; car l'édifice ne peut être plus solide que le fondement, 
ni le corps plus sain que la tête. 

Pr ions avec ferveur pour ces troupeaux errants et dispersés sur toutes 
les monlagnes , afin qu'ils écoutent la voix des vrais pasteurs et qu'ils 
reviennent sous leur main. Prions aussi pour ceux qui osent se dire 
pasteurs et qui ne lo sont pas, afin que , re tournant avec humilité dans 
l 'état de simples brebis, ils aient dans tous les siècles la gloire d'avoir 
établi aux dépens de leur rang la sainte un i té , qui ne doit pas moins 
être l 'objet de leurs vœux que des nôtres . 

0 bon pas teur , qui avez donné votre vie pour vos brebis, courez 
après elles, rapportez-les sur vos épaules! que le ciel se joigne à la 
terre pour s'en ré jouir! que nous ne fassions plus tous ensemble qu'un 
seul t roupeau, un seul cœur et une seule âme. Loin, Seigneur, loin 
de votre Église cette réforme hautaine et animée par un zèle amer qui 
a rompu le lien de l 'unité : qu'au contraire ce soit la réunion qui fasse 
la vraie réforme. Que vos enfants travail lent tous ensemble à se réfor-
mer dans une douce paix et dans une humble at tente de vos miséri-
cordes, afin que votre Église refleurisse et qu'on voie reluire sur elle 
la beauté des anciens jours ! 



L E T T R E S 
S U R L ' A U T O R I T É D E L ' E G L I S E . 

L E T T R E P R E M I È R E . — 11 n'y a qu'une véritable Église : celui 
qui la cherche sincèrement doit prier beaucoup et se défier de ses 
pensées. 

Il n'y a qu 'une seule vraie rel igion, et qu 'une seule Eglise épouse de 
Jésus Christ : il n 'en a youlu q u ' u n e ; les hommes ne sont pas en droit 
d'en faire plusieurs. La reiigion n'est pas l 'ouvrage du ra isonnement 
des h o m m e s ; c'est à eux à la recevoir telle qu'elle leur a été donnée 
d'en haut. Un homme pept raisonner avec un autre homme; mais avec 
Dieu il n'y à qu'à pr ier , qu'à s 'humi l ie r , qu 'à écouter , qu 'à se ta i re , 
qu'à suivre aveuglément . Ce sacrifice de notre raison est le seul usage 
lue nous puissions faire de notre raison m ê m e , qui est foible et bor-
née. Il faut que tout cède quand la raison sup rême décide. Encore une 
J'ois, Jésus-Chris t n 'a voulu qu 'une seule Église et qu 'une seule reli-
gion : il n 'y a donc plus qu 'à comparer ensemble l'Église nouvelle avec 
' 'ancienne, et celle qui livre l ' homme à son orguei l , en le faisant j u g e , 
Quoiqu'il soit visiblement incapable de j u g e r , avec celle qui use de 
''autorité qui lui est promise par son époux, pour fixer les esprits i n -
certains, pour guider les ignoran ts , pour humi l ie r les superbes , et 
Pour les réuni r tous. 

Je viens au besoin de pr ier . C'est la p r i è re qui f inirai t toutes les dis-
Putes. Heureux les hommes que la vanité ne rend point jaloux de leur 
liberté, qui sont s incèrement neut res en t r e leur pensée et celle d 'au-
' rui .qui se défient de la leur , et qui sont souvent recueillis en silence 
devant Dieu, pour écouter l 'esprit de grâce! Dès qu'on a au dedans 
de soi cet esprit humble et pacif ique; on est bien avancé : on sent d'a-
bord, sans controverse, que c'est dans le sein de l 'Église catholique 
Won devient pe t i t , et qu 'on apprend à mour i r à soi pour vivre dans 
'a dépendance. 

LETTRE II . — Nécessité d'une autorité visible pour réunir et fixer 
tous les esprits. 

prie Dieu de tout mon cœur qu'i l vous fasse sentir combien les 
nommes les plus éclairés ont besoin d 'humi l ie r leur esprit sous u n e 
a u t o r i t é visible. Les mystères nous sont proposés pour dompter no t re 
raison et pour la sacrifier à la suprême raison de Dieu. La rel igion 
n 'est qu 'humil i té ; on n'est d igne de la t rouver , on ne la prat ique m ê m e 
îu 'autant qu'on s 'abaisse in t é r i eu rement , qu 'on reconnolt sa foiblesse, 
e t qu'on croit sans comprendre . Quand on ent re dans le détail des 
Points contestés, on voit d 'abord que nos f rè res séparés de nous ont 
youiu justifier leur séparat ion, en nous imputan t des er reurs et des 
'dolàtries dont nous sommes inf in iment éloignés. Ce détail démontre 
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l ' injustice du schisme et la nécessité de se réuni r . Mais, de plus, il 
faut toujours revenir au point principal ; c 'est celui d 'une autorité vi-
sible qui parle et qui décide, pour soumet t re , pour réuni r et pour 
fixer tous les esprits dans une m ê m e explication des saintes Écritures : 
au t rement ce livre divin, qui nous a été donné pour nous humil ier , 
ne serviroit qu'à nour r i r no t re vaine cur iosi té , notre présomption, la 
jalousie de nos opinions et l ' a rdeur des disputes scandaleuses. Il n'y 
auroit qu ' un seul texte des saintes Écr i tures ; mais il y auroit autant 
de manières de les expl iquer , au tan t de religions que de têtes. Que 
diroit-on d 'une républ ique qui auroi t des lois écr i tes , m a i s où tous 
les part iculiers seroient l ibres de s'élever au-dessus des décisions des 
magis t ra ts sur la police? Chacun, le livre des lois en m a i n , voudroit 
corr iger les j ugemen t s des magis t ra t s , et on disputerai t au l i e u d'o-
bé i r , et pendant la d ispute , le livre des lois, loin de réun i r et de sou-
me t t r e les esprits , seroit lu i -même le jouet des vaines subtilités de tous 
les c i toyens. Une telle républ ique seroit dans l 'état le plus ridicule et 
le plus déplorable. 

Mais comment peut-on croire que Jésus-Chris t , ce divin législateur 
de l 'Église, l 'ait abandonnée à ce désordre , que le moins prudent de 
tous les hommes n 'auroit pas m a n q u é de prévoir et de prévenir? H 
faut donc une autor i té qui vive, qui parle, qui décide, qui explique le 
texte sacré, et qui soumet te tous ceux qui veulent l 'expliquer à leur 
mode : quand on est p résomptueux , 011 supporte impa t iemment le joug 
de cette autor i té ; mais dès qu'on le secoue, on tombe dans la licence 
monst rueuse des opin ions , dans la mul t i tude honteuse des religions 
opposées, et enfin dans cet te indifférence en t re les sectes, qui dégé-
nè re en irréligion dans les nat ions du Nord. 

L E T T R E I I I . — Nécessité d'écouter l'Église : plus on travaille 
à se réformer soi-même, moins on veut réformer l'Église. 

On ne peut ê t re plus touché , M. . . . , que je le suis de la dernière 
let tre que vous m'avez fait l ' honneur de m'écr i re . Vous ne sauriez 
désavouer que Dieu f rappe à la porte de votre coeur. Il vous fait sentir 
qu'il ne doit jamais y avoir qu 'une seule Église , qu'elle a les promes-
ses de son époux, qu 'en ver tu de ces promesses elle nous enseigne 
toute vérité nécessaire au sa lu t , e t qu'eÛe nous préserve de toute er-
reur qui nous exclurait du royaume céleste. Il n 'y a plus qu 'à écouter, 
qu 'à suivre cette Église par tout où elle se ra , sans crainte de s'égarer. 
C'est en nous écoutant nous -mêmes par curiosi té , par présomption, 
p a r goût de crit ique et d ' indépendance , que nous tombons dans l'illu-
sion. La séparation est contre l 'ordre établi par Jésus-Christ. Voyez les 
sociétés séparées; elles se vantoient de se séparer pour réformer le 
culte et pour purifier la religion. Qu'ont-elles fa i t , après tant de dis-
putes scandaleuses et de guer res sanglantes? Elles ont réduit presque 
tou t le Nord à l ' incer t i tude, à l ' indi f férence, et enfin à l ' irréligion. 
Les branches séparées se sèchent et tombent : la t ige que l'on croyo't 
morte reverdi t ; elle porte des f rui ts abondants . 
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Si vous voulez une sérieuse r é f o r m e , ne la commencez point au de-
hors, comme les pro tes tan ts , par u n e cri t ique âcre et hau ta ine ; tour-
nez-la contre vous-même; humiliez-vous p ro fondémen t ; défiez-vous do 
vos foibles lumières ; travaillez à mour i r à vos goûts n a t u r e l s ; n 'écou-
tez point les délicatesses de votre amour-propre ; rabaissez votre cœur 
noble, fier et élevé; ne comptez point su r votre courage . Voulez-vous 
trouver D i e u ? ren t rez souvent au dedans de vous en s i lence, pour l 'y 
écouter : faites ta i re votre imag ina t ion , pour vous occuper de la pré-
sence de Dieu, pour lui demande r l ' accomplissement de vos devoirs et 
la correction de vos défauts . Oh ! l ' heureuse et solide ré forme I plus 
vous vous ré formerez a in s i , mo ins vous voudrez réformer l 'Eglise. Si 
'e véritable esprit de pr iè re en t r e dans votre c œ u r et parvient à le 
Posséder, vous t rouverez le t résor enfoui dans la t e r r e , vous goûterez 
la manne cachée : vous ne c ra indrez plus que de n 'ê t re pas pauvre 
avec votre époux; vous serez incapable de c ra indre j ama i s do m a n q u e r 
des vrais b iens avec lu i ; vous sent irez sa toute-puissance , son a m o u r 
infini sans cesse occupé de vos besoins. Si vous n e voulez pas m ' e n 
croire, essayez- le ; vous le verrez. Ne m a n q u e z point à D ieu , il ne 
vous manquera j amais . J e prie le Maître d 'ag i r et au dedans et au de-
hors, pour vous p rocu re r tout dans les bornes d u nécessaire . Vous ne 
serez j amais si r iche que q u a n d vous renoncerez aux richesses super -
lues pour votre salut . Vous ne serez j a m a i s t an t honoré que quand 
vous aurez fait ce sacrifice. Vous n ' au rez que la gloire à c ra indre en 
cet état . 

L e t t r e IV. — Exhortation à demeurer ferme parmi les combats à 
soutenir contre les anciens préjugés, et contre les affections de la 
nature : ces combats seront suivis du plus parfait repos. 

le ne m 'é tonne nu l l emen t de l 'é tat violent où vous vous trouvez, a Le 
règne de Dieu, di t le Saint-Espri t ' , souffre violence. a On ne renaî t 
Point sans douleur . Vous aur iez t o r t , si vous ne sentiez pas u n e ex-
trême peine à qui t te r tout ce qui vous étoit le p lus c h e r , e t à vous r e -
noncer vous -même. On n e m e u r t point sans le sen t i r ; mais celui qui 
vous afflige sera lu i -même votre consolateur . La vérité vous dé l iv re ra : 
alors vous serez vér i tab lement l ibre 2 ; vous goûterez la consolation de 
sacrifier à Dieu vos anc iens p ré jugés . 

11 est vrai que la re l igion cathol ique vous d o n n e r a , contre votre 
amour-propre, des leçons d 'humi l i t é dont vous aurez u n peu à souf-
frir, parce que la rel igion où vous avez été nourr i flattoit votre p ré -
somption na ture l l e , e t vous rendoit j uge de la parole de Dieu m ê m e . 
Mais vous sentirez la véri té de ces paroles de Jésus-Chris t : a Appre-
nez de moi q u e ' ; e suis doux et humble de c œ u r , et vous t rouverez le 
repos de vos âmes ». » Vous t rouverez u n repos in té r ieur à vous ra-
baisser et à vous cor r ige r , que vous n 'avez j amais t rouvé à vous croire 
e t à vous enorguei l l i r . Le g r and point est de vous accoutumer à voua 

»• Matth., xi, 13. - 2. Jean, viu, 32, 36. — 3. Matth., XI, 2». 
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recuei l l i r , J chercher le royaume de Dieu qui est au dedans de vous 1 , 
et â vous taire pour écouter l 'esprit de g r â c e . Il vous montrera les 
défauts à cor r iger et les ver tus à acquér i r par le principe de l'amoui 
de Dieu. 

L e t t r e V. — Nécessité d'écouter l'Église : selon la promesse de Jésus-
Christ même, la véritable église ne peut jamais tomber dans l'erreur; 
tout quitter pour suivre Jésus-Christ. 

•T'entre de tout mon c œ u r . M. . . . , dans toutes vos peu ies ; elles doi-
vent être t rès-grandes . Que n e voudrois- je point faire et souffrir pour 
vous les épargner ! Mais Dieu ne nous a mis en ce monde que pour y 
souffrir et pour y méri ter le royaume du ciel par notre patience. Heu-
reux ceux quo le monde croit ma lheu reux , et qui n 'ont point de part 
à ses vaines jo ies! heureux ceux auxquels il est donné d 'ê t re attachés 
à la croix du Fils de Dieu ! Cette doctr ine est insupportable à l'amour-
p r o p r e ; mais on ne peut en douter sans ébranler la foi chré t ienne , et 
elle devient douce par l 'onction de l ' amour de Dieu. J 'avoue qu'il est 
facile de par ler des croix , et difficile de les por te r avec un courage 
humble et désintéressé. Mais que puis- je fa i re , sinon de vous dire les 
vérités de l 'Évangi le , comme je voudrais qu 'on me les dit dans une 
épreuve aussi violente que la vô t re? Voici les pr incipales r é f l e x i o n s que 
je vous pr ie de faire . 

I. Jésus-Christ par le ainsi : a Si que lqu 'un n 'écoute pas l 'Égl ise , qu'H 
soit pour vous comme un païen et comme u n pub l i ca in J . » Remarquez 
qu'il ne dit pas : « Si que lqu 'un n 'écoute pas l 'Église de son pays , ou 
celle d 'en t re les diverses Églises â laquelle il se trouve a t taché par sa 
naissance et par ses p ré jugés . » 11 n e suppose point plusieurs Églises, 
entre lesquelles chacun soit l ibre de choisir à sa mode : il n 'en suppose 
qu 'une seule , qu'i l veut ê t re à j a m a i s son un ique épouse. Elle doit être 
tout ensemble un ique , universelle et subsistante dans tous les siècles; 
elle doit par ler à toutes les na t ions qui sont sous le ciel, et faire en-
t endre sa voix d 'un bout de l 'univers à l ' aut re . 

Ce n 'es t point une Église invisible e t ' composée des seuls é lus , que 
chacun mette où il lui p l a î t , su ivant les p ré jugés , et que personne ne 
puisse mon t re r au doigt : c'est la ci té élevée sur le sommet île la mon-
t a g n e , que tous les peuples voient de lo in; chacun sait le lieu où il 
peut la t rouver , la voir et la consul ter : elle r épond , elle décide, on 
l 'écoute , on la croit. Malheur à quiconque refuse de lui o b é i r ! Il doit 
ê t re re t ranché de la société des enfan t s de Dieu , comme un païen et 
comme u n publicain. 

I I . Un père te r res t re , quoique t rès - impar fa i t , ne peut s o u f f r i r qu'au-
cun de ses enfants divise sa famil le , sous prétexte de la r é fo rmer selon 
ses idées. Croyez-vous que notre P è r e céleste , qui a ime t an t l 'union, 
et qui veut que ce soit à cette m a r q u e qu'on reconnoisse ses enfants , 
souffre sans indignat ion que quelqu 'un d ' en t re eux soit assez présomp-

i . Matth., XVIII, 17. — 2. Luc., XVII, 24. 
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tueux et assez déna tu ré pour diviser s?, famil le , qu'il a voulu, par le 
mérite de son propre sang , consommer !l j amais dans l ' un i té? L'époux 
ne veux qu 'une seule épouse ; il a hor reur de la plural i té . Le sch i smo, 
Qui fait plusieurs Églises malgré Jésus-Chris t , qui n 'en veut qu ' une 
seule, est donc le plus g r and de tous les cr imes : c 'est celui de Coré, 
de Dathan et d 'Abiron, qui voulurent par tager le sacré minis tère . La 

I terre doit englout i r et le feu d u ciel consumer ceux qui déchi ren t l 'é-
Pouse unique pour en fa i re p lus ieurs . 

III. En vain nos f rères sépares sout iendront que l 'ancienne Église 
étoit tombée en ru ine et en désolation par son idolâtrie, en sorte qu'i l 
a fallu en fo rmer une au t r e à sa place. Si l 'Église visible avoit pu être 
tin seul jour t rompeuse et ido lâ t re , Jésus-Christ se seroit bien gardé 
de dire absolument et sans res t r ic t ion , pour toutes les nations et .pour 
tous les s ièc les : « Si que lqu 'un n 'écoute pas l 'Égl ise .» II auroi t induit 
Par là ses enfan t s en e r r eu r . Il n ' eû t pas m a n q u é de d i r e , tout au con-
traire : Œ Si quelqu 'un écoute l 'Église pendan t les sjècles d ' e r reur et 
d'idolâtrie où elle t o m b e r a , qu' i l poit pour vous comme un païen et 
tomme un publicain. » Cette défense expresse d 'éçouter l 'Eglise devrait, 
sçlon le pl m de nos f rè res séparés , avoir été faite pour presque tous les 
siècles, pu i sque , de leur propre aveu, le monde a été pendan t presque 
tous les siècles, depuis les apôt res ju squ ' à la p r é t endue réforme des 
Protestants, sans avoir aucune aut re Église que celle qui enseignoi ï , 
qui adminis t ra i t les s ac r emen t s . qui disoit la messe , qui honora i t les 
'mages et qui prioit les sa in t s , comme nous le faisons. Loin de dire : 
" Gardez-vous bien d 'écouter l 'Église dans ces siècles d ' aveuglement , » 
" sus -Chr i s t dit au con t ra i r e , pour tous les jours sans e feep t ion , jusqu 'à 
celui où il reviendra j u g e r Je m o n d e : <£ Si que lqu 'un n 'écoute pas l'E-
glise, qu'i l soit pour vous comme un pa ïen et un publ ica in . » U assure 
adleurs que cette Égl ise , loin de tomber en idolât r ie , et de r end re par 
Ja le schisme nécessai re , « sera fondée su r la p ie r re , en sorte que les 
Portes de l ' en fe r , » c 'es t -à-dire les conseils de l ' e r r eu r , « ne prévau-
dront point contre elle ' . » C'est p romet t re p réc i sément que ce que nos 
'feres p ré t enden t être arr ivé n 'a r r ivera j amais . Jésus-Chris t dit encore, 
°n quittant son Eglise naissante pou r monte r au ciel : « Allez, instrui-
se* toutes les na t ions , les bapt isant au n o m du P è r e , du Fils et du 
àaint-Esprit , et voilà que j e suis avec vous tous les jours jusqu 'à la 
consommation du s iècle 5 . » C'est au corps des pasteurs qu'i l s ' adresse , 
Pour leur confier le min is tè re de l ' ins t ruct ion et de l ' adminis t ra t ion 

es sacrements . Il parle d 'une Église visible, qui a u n corps de pas-
eurs avec des peuples condui ts par eux. Il s 'agi t d ' une Eglise qu'on 

, 0 ' t , qu'on en t end , qu 'on croi t , qui ense igne , qui décide , qui baptise. 
- V. Enfin l ' événement s 'accorde par fa i tement avec la promesse do 
^sus-Christ. I l avoit promis que l ' ivraie se mêlera i t avec le hon gra in 
ans le champ du souverain père de famille : c 'est ce qui est arr ivé . Il 

8 est glissé dans l 'Église des r e l âchement s et des abus dont elle gémit , 
qu'elle travaille à ré former . Mais la réforme ne doit jamais se faire 

Matth., xvi, 18. — 2. lbid.. xvm, 19, 20. 
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par la séparat ion. Au cont ra i re , Not re -Se igneur crie : a Laissez ces 
deux espèces de g r a i n , » savoir , le pur f romen t et l ' ivraie, « croître 
ensemble jusqu 'à la moisson , » qui est la consommation des siècles, 
« de peur qu 'en a r r achan t le mauvais g r a i n , vous ne déraciniez aussi 
le bon '. » C'est avec cette pa t ience , ce m é n a g e m e n t , ce zèle pour con-
server l ' un i té , qu ' i l faut t ravai l ler de concert à u n e douce et pacifique 
ré forme. 

Pour la chute de l 'Église dans l ' idolâtr ie , Jésus-Chris t a répondu 
qu'elle n 'ar r iveroi t j ama i s ; aussi n 'est-elle j amais arrivée. L'Église n'a 
jamais adoré d u pa in ; elle n ' adore que le corps de Jésus-Christ , sur sa 
parole expresse, prise s implement à la le t t re . Elle ne connoît aucun 
au t re média teur que Jésus-Chris t : elle pr ie seu lement nos frères du 
ciel, comme nos f r è re s de la t e r r e , de pr ie r pour nous par notre com-
m u n et un ique média teur Jésus-Chris t . Elle n 'honore les images que 
comme de simples pe in tu re s , par rappor t aux mys tè res qu'elles nous 
présentent . 11 est donc clair c o m m e le jour que nos f rè res séparés ont 
calomnié l 'Église pour jus t i f ier leur sépara t ion , en l 'accusant d'impiete 
et d ' idolâtrie. Si elle n 'es t ni idolâtre ni impie , le schisme qu ' i ls 0 1 1 ' 
fait avec tan t d 'animosi té et de scandale est le c r ime de Coré, de Da-
than e t d'Abiron : puisqu ' i ls refusent d 'écouter l 'Égl ise , avec laquelle 
Jésus-Chris t ense igne tous les j o u r s , chacun d 'eux doit ê tre regarde 
comme un païen et comme u n publ ica in . 

V. Ne dites point que vous n 'avez pas fait le sch i sme , que vous v> 
trouvez f a i t ; que vous êtes b ien fâché que vos ancê t res l 'a ient fait, l j t 

que vous n e sauriez le défaire . Ne le fai tes point pour votre personne: 
c'est tout ce que j e vous demande au nom de Jésus-Chris t . Ne ratifie2 

point , ne confirmez p o i n t , ne cont inuez po in t pa r votre choix 
schisme si injuste et si cont ra i re à la règle de Jésus -Chr i s t . 

VI. Si vous voulez voir quelles sont les suites du sch i sme, jetez les 
yeux sur les Églises de nos f rè res qui se sont séparés de nous avec tant 
de hau teu r et d ' i n su l t e , se van tan t d 'ê t re les ré formateurs du christia-
nisme. Qu'ont-ils r é f o r m é ? Pendan t que l 'Église roma ine , malgré les 
foiblesses inséparables de l ' h u m a n i t é , a travail lé depuis plus d 'un siè-
cle à une sérieuse ré forme du clergé et des peuples , les Églises protes-
t an t e s , semblables à des b ranches a r rachées de leur t i ge , n 'ont fait 
que se dessécher visiblement. Qu'en res te- t - i l dans tout le Nord, sinon 
u n e mul t i tude mons t rueuse de sectes opposées? Que voit-on de toU5 

côtés? Une curiosité e f f rénée , u n e présompt ion que r ien n ' a r r ê t e , une 
incer t i tude qui ébranle tous les f ondemen t s du chr is t ian isme même, 
u n e to lé rance qui tombe , sous prétexte de pa ix , dans l ' indifférence de 
re l igion, e t dans l ' i rrél igion la p lus incurab le . 

VIL Nous ne sommes point pa r f a i t s , je l 'avoue, et je vous en avertis 
par avance; mais nous gémissons de ne l 'ê tre pas. Vous verrez parffl 

•nous des scandales; mais nous les condamnons , et nous désirons d 
les corriger. Il y eh a eu jusque dans la plus pure ant iqui té : faut-i 
s 'é tonner qu'i l en paroisse encore dans ces de rn ie r s s ièc les? Mais, s l 

1. Matth., XIII, 29, 30. 
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vous trouvez dans no t re t r è s - n o m b r e u s e Eglise beaucoup de chré t iens 
lui n'en ont que le n o m , et qui la déshonoren t , vous y trouverez pour 
votre consolation des âmes recueil l ies , s imples , mortes à e l les -mêmes , 
lui sont dé tachées , non-seu lement des vices grossiers , mais encore des 
Plus subtiles imperfec t ions , qui vivent de foi et d 'ora isons , dont toute 

\ lf conversation est déjà au c ie l , qui usent du monde comme n 'en usant 
' Point, et qui sont ja louses cont re leur a m o u r - p r o p r e , pour donner tout 

d l'amour de Dieu. Si vous ne voulez pas m e cro i re , essayez-le avec 
confiance en Dieu. Venez , goû tez et voyez combien le Seigneur est 
iloml 

VIII. J 'avoue que vous avez un t rès - r igoureux sacrifice à faire; mais 
écoutez Jésus-Chr is t : « Celui, d i t - i l 1 , qui a ime son père et sa m è r e 
Plus que moi n 'es t pas d igne de moi. J> Voudriez-vous vous r e n d r e in-
digne de Jésus-Chris t pour con ten te r votre fami l le? Voudriez-vous faire 
comme ce j eune h o m m e qu i , après avoir cru en Jésus-Chr is t et avoir 
été aimé de lu i , l ' abandonna , t r is te et d é c o u r a g é , parce que Jésus-
Christ lui proposa de r enonce r à ses r ichesses ? La chair et le sang ne 
Révèlent point ce sacr i f ice; il n ' y a que la grâce qui puisse l ' inspirer . 
Ecoutez encore la véri té m ê m e : « Celui qui hai t son â m e , » c 'est-
^dire sa v ie , a. p o u r ' c e m o n d e , la sauve pou r l ' é t e r n i t é » Voudriez-
vous pr férer u n e vie si c o u r t e , ^ i f rag i le , si ép ineuse , au royaume de 
l'ieu, qui est dé jà si proche de vous? Les m a r t y r s ont souffert la mor t 
Pour la vérité : refuserez - vous de souffr ir pour elle les douces croix 
dune vie f ruga le et re t i rée? Les t ou rmen t s des m a r t y r s n 'é to ient - i l s 
Pas plus terr ibles que les peines qui sont a t tachées à la ver tu , et que 
1 espérance du ciel adouc i t ? Après tou t , que sacrif ierez-vous à Dieu? 
'es délicatesses d 'une vie molle , les vani tés monda ines , les ragoûts de 
'amour-propre , qui se t o u r n e n t en pe ines et en remords . Abandonnez-
vous sans ressource à Dieu , e t i l ne vous abandonne ra j amais . Cher-
chez par préférence son r o y a u m e , et les secours temporels vous v ien-
nent comme par surcroî t . Souvenez-vous qu ' un pain descendu du ciel 
a nourri pendan t q u a r a n t e ans au désert le peuple de Dieu. Les 
0lseaux du ciel ne sèment ni ne moissonnent ; Dieu en a soin. Vous 
° u b l i e r a . t _ j j t > a Quand m ê m e , dit Dieu s , u n e m è r e oublierai t son fils 
"nique, le f ru i t de ses entra i l les , pou r m o i , j e ne vous oublierai j a -
mais. > Vous avez des paren t s et des amis qui vous procureron t un asi le; 
vous n'aurez que la gloire à c ra indre dans un si courageux sacrifice, 
•nfin souvenez-vous que nous avons été <t en r i ch i s , » comme dit l 'a-

Potre, a d e ] a pauvre té de Jésus-Chris t . » Oserai-je a jou te r q u e , s'il 
111 étoit permis , je donnera i s tout ce que j ' a i , et qui n 'es t pas plus à 
^oi qu'à vous, pour assurer en vous l 'ouvrage de celui à qui tou t a p -
partient? 

, J e suis M avec u n zèle et un respect à tou te ép reuve , vo-
t r e i etc. 

Matth., X, 37. _ 2. Joan., xit, !25. - 3. Is., x u x , 15. 
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P R O F E S S I O N D E F O I 

DRESSÉE PAR M. L'ARCHEVÊQUE DE CAMBRAV, E T SIGNÉE PAR M 

A qui les cinq lettres précédentes avoient été adressées. 

I. J e déclare qu 'après avoir p r i é , lu et e x a m i n é , je me suis déter-
m i n é à vivre et à mour i r dans le sein de l 'Eglise ca tho l ique , apostoli-
que et roma ine , où nous avons tou jour s c ru q u e nos ancê t res faisoient 
leur salut avant la séparat ion qui a é té faite sous le nom de réforme. 
C'est une Eglise visible, qui c o m p r e n d , outre les élus qui sont incon-
nus ici-bas, tous ceux qui font profession du chr i s t i an i sme dans cette 
société. Elle est l 'Église de tous les t emps , depuis les apôtres jusqu'à 
nous : c 'est elle qui nous a conservé le sacré dépôt des Écr i tures et le 
bap tême : c'est elle qui a sa succession non in t e r rompue des pasteurs, 
depuis Jésus-Christ j u squ ' à no t re t emps : c 'est elle qui est répandue 
dans toutes les nat ions connues de la t e r re . J ' embrasse toute sa doc-
t r ine , et je m 'a t t ache à son cul te . 

II. Je crois que cette Église est l ' un ique épouse du Fils de Dieu. Au-
tant que l 'Évangile m'apprend à me défier de m o i - m ê m e , à être hum-
ble , docile, soumise aux pas t eu r s , parce que n celui qui les écoute, 
écoute J> Jésus-Christ m ê m e ; au t an t suis- je assurée par les promesses> 
que cette Église ne se t rompera j amai s . Quiconque refuse de l'écouter 
et de la croire doit ê t re regardé « c o m m e un païen et c o m m e un pu-
blicain. » Elle est fondée « sur la p ie r re ; et les portes de l ' en fe r , » qui 
sont les conseils de l ' e r r eu r , « ne p révaudron t j amais contre elle. » 
Jésus-Christ sera avec le corps visible de ses pas teurs , « ense ignant» 1' 
doctr ine qu'i ls ense ignen t , et a bap t i san t , » c 'est-à-dire administrant 
les sacrements qu'ils admin i s t r en t , tous les jours sans aucune inter-
rupt ion « jusqu 'à la consommat ion du siècle. » Voilà ce qui me'per-
suade que cette Égl ise , qui _est la seule qu 'on t rouve dans tous les siè-
cles, a conservé , malgré les « portes de l ' enfer , J> u n e d o c t r i n e saine 
et u n culte p u r , puisque Jésus-Christ n e cessera j ama i s u n seul jour 
d 'enseigner et de baptiser avec elle. 

I I I . De là je conclus que cette Église n'a j amais pu « tomber en 
ru ine et en désolation » par l ' idolâtrie, pu isque , si cette r u i n e étoit ar-
rivée, les promesses de la véri té m ê m e se t rouveroient fausses, les 
« portes de l 'enfer » auraient « prévalu , » et Jésus-Christ n ' a u r o i t point 
cont inué d 'ense igner et de baptiser avec u n e Église idolâtre. 

IV. Je crois qu'i l ne peu t arr iver aucun cas où il soit permis de «o 
séparer de cette Église. La preuve en est claire comme le j ou r , dès 
qu'on a compris l 'é tendue des promesses. Jésus-Chris t ne veut avoir 
qu 'une seule épouse tou jours fidèle et toujours indivisible. De quel droit 
ferions-nous plusieurs Églises, nous qui savons qu'i l n ' en a voulu qu'une 
seule , et qu'i l a demandé à son Père qu'elle fû t « u n e et consommée 
en uni té » comme il l 'est avec son Père même N'est-ce pas une té-

l Joan., xvu, 22, 23. 
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mérité sacrilège que d ' en t rep rendre de diviser l 'épouse que l 'époux a 
voulu rendre indivisible? Peu t -on , pour jus t i f ie r la sépara t ion , accu-
ser cette Eglise d ' idolâtr ie , elle dont il est dit par le Saint-Espri t m ê m e 
<|ue « les portes de l 'enfer ne prévaudront j ama i s contre elle, » que 
Jésus-Christ a sera tous les jours , » sans aucune in t e r rup t ion , « ensei-
gnant et bapt isant avec elle ju squ ' à la consommation du siècle; » que 
1 quiconque ne l 'écoutera point » avec docilité « doit ê t re r ega rdé 
comme un païen et comme un publ ica in , c 'est-à-dire comme u n impie 
e' comme u n idolâtre , comme un homme ind igne de la société des en-
fants de Dieu; que cette Église est la «. colonne et l 'appui de la vé-
rité "; » qu 'enf in « elle n ' a ni r ides ni taches 2 ? » Une Église supers t i -
tieuse et idolâtre pourroi t -e l le être u sans rides et sans taches » aux 
l'eux de son époux? Il est donc vrai , par les promesses , que l 'Église 
"e peut jamais tomber ni dans l ' idolâtrie ni dans l ' e r reur contre la 
foi; et, par conséquen t , il ne peut j ama i s arr iver aucune cause l ég i -
time de nous séparer d 'el le. 

V. Je crois qu'i l n ' appar t ien t point à chaque part iculier d 'expl iquer 
'e texte sacré de l 'Écr i ture selon son propre sens , i n d é p e n d a m m e n t de 
'Enlise. Comme c'est elle à qui Dieu a confié ce texte pour nous le 
distribuer selon nos disposit ions, c'est aussi à elle à nous en apprendre 
' e vrai sens. La m ê m e autor i té qui nous assure que ces livres sont di-
vins nous assure aussi de l ' in terpré ta t ion qu 'on doit leur donne r : au-

i ''enaent chacun feroit d i re à l 'Écr i ture tout ce qu'i l s ' imagineroi t y 
trouver par ses prévent ions ; et les hommes , avec u n seul livre d iv in , 
^t'oient autant de religions qu'i ls inventeroient de vaines subt i l i tés 
l'OUr l 'expliquer. Tel est le ma lheureux f ru i t de la ré forme p r é t e n d u e . 

ne sais combien desectes t rouvent les doctr ines les plus opposées dans 
'es mêmes passages. La vraie religion ne peut être t rouvée et mise en 
Pratique que par une humble déf iance de nos foibles lumières . Qu'y 
a"'-il de plus orgueilleux que de fonder le choix de sa religion sur ce 
1«'on présume d 'en tendre mieux l 'Ecr i ture que cette Église de qui ou 
' a t ient? Qu'y a-t-il de plus superbe que de vouloir j u g e r de l 'Église 
Par son propre sens sur le texte de l 'Écr i tu re , au lieu que nous devons 
'uger du sens de l 'Écr i ture par l ' au tor i té de cette Église qui nous la 
a°nne et qui nous l 'expl ique? 

Vl- Je crois que Jésus-Christ n 'a point laissé son Église dépourvue 
e ce qui est nécessaire p o u r g a r d e r quelque subordinat ion dans tou te so-

1 C|été réglée, je veux dire un chef visible qui soit le premier de tous les 
Pasteurs, qui préside parmi eux, et qui soit le centre de l 'uni té catholique, 
®n sorte que tous les membres demeuren t unis e t subordonnés à c e c h e f . 

est le successeur de saint P ie r re , remplissant sa chaire à Rome, quo j e 
reconnois pour être ce pasteur pr incipal , suivant cette parole de Jésus -
yir is t : «Tu es P i e r r e , et c 'est sur cette p ier re que j 'édif ierai m o n 
^fe'lise2. » Je sais que toute la sainte ant iqui té a r ega rdé ces paroles 
"°n comme bornées à la personne de saint P ier re , qui devoit mour i r 

l entôt , mais comme étendues à ses successeurs , qui doivent perpé-

' Tim., III, 15. — 2. Ephes., v, 27. — 3. Matth. xvi, 18. 



424 
LETTRES SUR LLGI. ISE. 

tuer cet ordre si nécessai re , et servir de pierre fondamenta le pour 
l 'unité jusqu 'à la fin des siècles. 

VII. Je crois que quand on aperçoit des abus , des supersti t ions et 
des scandales dans cet te Église, on doit se souvenir que cette Église 
naissante même n'étoi t pas exempte de cet inconvén ien t ; que les sec-
tes qui ont pré tendu établir la ré forme souffrent tous les jours l'igno-
r a n c e , les abus gross iers , les vices contagieux, et qu'elles tolèrent les 
e r reurs les plus énormes sur la rel igion. 11 f au t , selon la parole de Jé-
sus-Christ, laisser croître le mauvais g ra in avec le bon , de peur qu'on 
n ' a r rache le bon et le mauvais ; il faut souffrir l 'un pour conserver l'au-
tre jusqu'à la moisson. Souvent u n e cri t ique âpre et h a u t a i n e , un zèle 
a m e r , une prévent ion cont re l 'Église, nous grossit les objets . Il falloit 
d e m e u r e r en esprit de paix et de char i té dans le sein de l 'ancienne 
Égl ise , pour lui aider à faire u n e ré forme modérée . Quand on se sé-
pare d'elle, on veut la combat t re et non la r é fo rmer . La réforme la plus 
pressée est celle de corr iger la présomption des r é fo rmateurs , qui veu-
lent être les j uges de l 'Église et de l 'Écr i ture par leurs propres sens, 
pour corr iger tout à l eur mode. Pour m o i , j e ne veux me mêler que 
de la réforme de ma pe r sonne , pour m 'humi l i e r et pour me corriger 
de mes défauts . J e laisse à l 'Église le soin de ré fo rmer les abus dont 
je ne suis pas responsable ; j e comprends m ê m e qu'elle ne peut le faire 
que peu à p e u , et qu 'el le est tou jours à r ecommencer . 

VIII. Je ne saurois c ra indre aucun reproche de Jésus-Chr is t au jour 
de son j u g e m e n t pour avoir pr is avec u n e rel igieuse simplicité, selon 
la tradit ion de l 'Égl ise , les paroles par lesquelles le Sauveur a institué 
l 'eucharist ie . Que Lu the r fasse di re à Jésus-Christ : « Ceci est du pain 
où mon corps se t rouve caché ; » que Calvin lui fasse dire : « Ceci est 
la propre substance de mon corps , qu 'on recevra , quoiqu'el le n'y soit 
point , et que ce ne soit que du pa in ; » que Zuingle lui fasse dire : " C e 

n'est point m o n corps , et ce n ' en est q u e la figure; » pour m o i , je n e 

veux r ien faire di re à Jésus-Chris t , et j e m e borne à croire que ceci, 
c 'est-à-dire ce qui étoit du pa in , n 'es t plus ce qu'i l e to i t , et que la pa-
role toute-puissante du Fils de Dieu, qui fait ce qu'el le d i t , a changé 
la substance de ce pain en celle du corps de Jésus-Christ rompu sur la 
croix, et de son sang répandu pour no t re salut. Les dons de l'amoui 
de Dieu sont réels. Comme le Fils a pris par son incarnat ion une chair 
réelle et non en figure, de m ê m e il nous a d o n n é r é e l l e m e n t e t non en 
simple figure cet te m ê m e chair dans l ' euchar is t ie . La loi nouvelle j 
réalise les dons qui n 'é toient qu 'en figure dans l 'ancienne loi. C'est 
ainsi que l 'eucharis t ie est plus précieuse et plus salutaire même que 

ce pain miraculeux qu 'on n o m m e la manne. 
IX. Luther peut donner une contorsion aux paroles de Jésus-Christ 

pour lui faire di re : « Ceci cont iendra mon corps au seul moment ou 
vous le m a n g e r e z ; » pour moi , j e ne veux point res t re indre les paroles 
généra les et absolues du Sauveur . Il a d i t , sans restrict ion : «Ceci es 
mon corps ; » qu'on le m a n g e ou qu'on ne le m a n g e po in t , sa paroi 
d e m e u r e vraie à la le t t re . Qu'y a- t- i l de plus odieux que d 'a t taquer 1 an-
c ienne Égl ise , de lui faire un cr ime d'avoir pr is rel igieusement et 
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la lettre les paroles de Jésus-Christ dans l ' ins t i tut ion de ce sacre-
m e n t ? 

X. L'Église na i s san te , qui accomplissoit les prophét ies pour la gloire 
et pour le règne de Jésus-Christ , donnoi t l ' euchar is t ie aux peti ts en-
fants sous la seule espèce du vin ; elle la donnoi t souvent aux absents 
pendant les persécut ions , et aux m o u r a n t s sous la seule espèce du 
Pain. Fau t - i l s 'en é tonner? Les protestants qui n ' admet ten t dans l ' eu-
charistie que du pain figure du corps , et que du vin figure du sang 
•le Jésus-Chris t , peuvent souffr ir avec impat ience qu 'on ne leur laisse 
que l 'une des deux figures, et qu 'on les prive de l ' a u t r e ; c'est re t ran-
cher la moitié des figures et du sacrement qu'elles composent . Mais 
cette sainte an t iqu i té , qui avoit , comme les catholiques de nos jours , 
des idées de réalité sur ce mys tè re , ne c r a i g n o i t p o m t de donne r indiffé-
remment l 'eucharis t ie sous les deux espèces ou sous l ' une des deux seule-
ment. Jésus-Christ a ressuscité d ' en t re les mor t s , ne m e u r t p lus , » dit 
' 'Apôtre1; son corps immor te l ne peut plus être séparé de son sang. La 
séparation des deux espèces n 'es t fai te que pour représenter dans le 
sacrifice la séparat ion violente qui fu t faite de cette chair et de ce sang 
Pour nous sur la croix. D'ai l leurs , nous savons que la c h a i r , m a i n t e -
"ant inséparable d u s ang , est avec lui sous l 'espèce du pa in , et que le 
sang, inséparable de la cha i r , est avec elle sous l 'espèce du vin. P o u -
vons-nous c ra indre d 'ê t re privés de quelque f ru i t du s a c r e m e n t , quand 
nous recevons sous une seule espèce Jésus-Christ tout en t i e r , lui qui 
est l 'unique source de toutes les g râces? Que c ra ignons-nous , puisque 
"ous imi tons l 'Église na i ssan te , qui accomplissoit si g lor ieusement les 
promesses de son époux ? 

XI. Je crois que l 'oblation et la manduca t ion de Jésus-Chris t dans 
'eucharis t ie est u n v ra i , p ropre et propit iatoire sacrifice. J ' en tends 
'Apôtre qui d i t : a Nous avons u n au te l , duquel n 'on t pas le pouvoir 
de manger ceux qui servent encore au tabernacle j uda ïque 3 . » Voilà un 
autel et une victime que l 'on mange sous la loi nouvelle. Il est vrai que 
cest précisément la m ê m e victime qui a été immolée sur la croix; il 
est vrai que c'est la m ê m e un ique oblation pa r laquelle la victime se 
Présente à j amais à son Père en not re faveur , soit qu'elle le fasse elle 
seule dans le sanctuaire céles te , soit qu'elle le fasse ici-bas par les 
®ains des p rê t res : mais l 'euchar is t ie y ajoute la manduca t ion réelle 
de la vict ime, ce qui est d 'un prix inf ini en soi. C'est ce que l 'Église a 
toujours n o m m é le sacrifice de l 'autel . 

XII. Jésus-Christ a donné à ses minis t res la puissance de lier et de 
aelier les pécheurs , en sorte que tous les péchés qu'i ls r eme t t ron t ici-

as seront remis au ciel, et que tous ceux qu'i ls re t iendront seront re -
tenus 3. Cette rémission n 'es t pas moins nécessaire pour les péchés se-
crets que pour les péchés publics : les p remiers sont souvent encore 
P'us énormes. Les minis t res de Jésus-Christ peuvent- i ls j u g e r s'il faut 
es remettre ou les r e t en i r , si le pécheur ne les déclare pas ou en p u -
l l c , ou du moins en sec re t ? La confession secrète n 'es t donc qu 'un 

2- !• Ilom., vi, 9. ^llcbr., xui, io 
FHKEI.O.V — M 

— 3. Matth., XVIII l i j J o a n . xx 93 
2» 
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adoucissement par rappor t à la nécessité de soumet t re les péchés au ju-
gemen t dos minis t res de Jésus-Christ . De là vient que cette règle a 
toujours été conservée par l 'Eglise avec tan t de f ru i t s : plus elle est 
humi l i an t e , plus elle est salutaire. E h ! de quoi avons-nous besoin dans 
la pén i tence , sinon de confondre notre o rgue i l , qui est la source de 
tous nos péchés ? Qu'y a- t- i l de plus efficace que ce r emède pour nous 
cor r iger? Peu t -on croire que Jésus-Chris t nous a laissés m a u q u e r d ' u n 

remède si nécessai re , et que les h o m m e s l 'ont suppléé pa r leur in-
dustr ie ? Peut -on s ' imaginer qu ' une discipline si capable de révolter 
l 'orgueil et d ' i r r i te r l ' amour-propre ne s o i t q u ' u n e i n v e n t i o n humaine? 

XIII. Je n'ai aucune peine à admet t re avec l 'Eglise sept sacrements. 
Je comprends qu 'un sacrement est un s igne ou cérémonie institué 
par l 'autori té divine , et à laquelle que lque g râce a été attachée. 
Pourquoi refuserois- je de croire sur u n e autor i té si décisive, 1" que 
nous sommes purif iés du péché originel dans le b a p t ê m e , et que , d'en-
fan ts cor rompus du vieil h o m m e , nous devenons les enfants de l'homm° 
nouveau , qui est Jésus -Chr i s t ; 2° que nous sommes affermis en lui 
par la conf i rmat ion , pour ne rougir point de son Evangile et pour 
por te r pa t i emment la croix du nom chré t ien ; 3" que la rémission de 
nos péchés nous est donnée au n o m de Jésus-Christ quand nous les con-
fessons en espri t de péni tence ; 4° que Jésus-Chris t dans l'eucharistie 
est le pain descendu d u ciel pour donne r la vie au m o n d e ' ; 5° q u e 

l ' ex t rême-onct ion , comme saint Jacques l ' e n s e i g n e 2 , efface les péchés 
et fortifie contre les tenta t ions du de rn ie r c o m b a t ; 6° qu'il y a , comme 
saint Paul le dit à Timothée», u n e grâce a t tachée au min is tè re q u i e s t 

confié aux pas teurs par l ' imposition des m a i n s ; 7° que l'assistance et 
la bénédict ion de l 'Eglise r épanden t une grâce dans le mar iage P° u r 

uni r en Jésus-Chris t les deux époux malgré les a t r ibulat ions de la chair,1 

et pour p répare r u n e postéri té ch ré t i enne ? 

XIV. Je vois, par l 'histoire des Machabées, que la p r iè re pour les 
mor t s étai t en usage solennel dans la s y n a g o g u e , longtemps avant 
Jésus-Christ ; je vois qu'el le a été cont inuée par l 'Eglise chrét ienne des 
ses commencemen t s les plus purs . Cette p r iè re ne peut pas être faite eu 
vain ni d ' u n e façon aveugle. L'Eglise, en d e m a n d a n t le soulagement 
des fidèles, suppose vis iblement qu' i ls sont dans quelque peine dw't 
ils peuven t être soulagés par son intercession. C'est , d i t saint A u g u s -

t i n 1 , qu ' i l y a des chré t iens qui n 'on t pas vécu assez mal pour être 
exclus du royaume du cie l , ni assez bien pou r y en t re r d 'abord , p a r c e 

que « r ien n ' y ent re avec la moindre t a c h e 5 : » ils ont besoin d'expi°r 

cer ta ins péchés qui n e vont point A à la mor t . J> Ce pénible retarde-
m e n t de leur bonheu r est u n purgatoi re où ils passent « comme parle 
f e u 8 . » L'Eglise a tou jours cru que ses pr ières pouvoient contribuer 
à l eur soulagement et à l ' avancement de leur repos. Peut-on refuser 
à l 'épouse du Fils de Dieu de s 'uni r à elle dans une si pieuse de-
m a n d e ? 

t. Joan. VI, 33. — 2. Jac., V, 15. — 3. II Tim., i, 6. 
4. Scrm. CLXXII, n. ï , t. V, p. 327.-5. Apor... xxr, 27.- 6. / Cor., M, 
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XV. L'Eglise nous invite à pr ier nos frères qui sont déjà au ciel, 
comme ceux qui sont encore sur la t e r r e , afin qu'i ls pr ient pour nous 
Par Jésus-Christ no t re c o m m u n et un ique média teur . Dieu l u i - m ê m e , 
lui pouvoit accorder immédia tement leur pardon aux amis de Job sui 
leur demande imméd ia t e , les assujet t i t à le demander par l ' ent remise 
de Job qu'ils avoient condamné . C'est ainsi que Dieu nous accorde , en 

| faveur des pr ières pures des saints , qui sont ses amis , ce qu' i l ne nous 
accorderait peut-ê t re pas sur nos seules p r iè res , moins dignes de lui. 
Si nous n e blessons point no t re unique média teur en demandan t les 
Prières des hommes pécheur s et exposés aux tentat ions du pè le r inage , 
^ combien plus forte raison devons-nous uni r nos prières à celles de 
''Église, pour obtenir les suffrages de la Mère de Dieu et des au t res 
saints qui voient Dieu face à face , et qui sont impeccables à j amais 
''ans son se in ! 

XVI. L 'Egl ise , dès les p remiers t emps , a honoré les tombeaux des 
martyrs, oïl elle allait chanter l eur victoire et offrir le sang de l 'a-
gneau pour lequel ils avoient répandu le leur : elle conservoit p r é -
Ceusement leurs re l iques , et les rel iques faisoient u n e infinité de 
®'racles, comme nous l ' apprenons des anciens Pères . Peu t -on crain-
dre la superst i t ion en imi tant par u n culte si p u r l ' an t iqui té la plus 
éclairée? 

XVII. L 'Ecr i ture a d i t , il est vrai : a Vous ne ferez point d'inaages 
[aillées; mais elle a joute aussitôt « p o u r les s e r v i r ' , x>c'est-à-dire pou r 

adorer. D'ail leurs il y avoit des images dans le temple et jusque 
sur l 'arche. A Dieu ne plaise que nous adorions les images c o m m e des 
"'vinités! Nous ne les servons pa s ; au con t ra i r e ; nous nous en ser-
ions. eues ne sont que de simples représenta t ions des visions m i r a c u -
euses de l 'Ecr i ture , des actions de Jésus-Christ et des saints . Si elles 

sont gâtées ou indécen tes , nous les br isons sans scrupule . Les images 
'"s t ruisent les ignoran ts et touchent les personnes les mieux ins t ru i tes ; 
elles met tent les mystères du salut comme devant nos yeux. P o u r -
quoi refuser ions-nous de nous un i r à l 'Eglise dans une pra t ique si an-
C'enne, si p u r e , si exempte d ' idolâtr ie , si dégagée des supers t i t ions 
Populaires qu 'on tâche d 'en écar ter ; enf in si propre à nou r r i r la p ié té 
d es fidèles? 

XVIII. L'Ëglise a établi par ses canons des péni tences longues e t r i -
goureuses pour la réparat ion des divers péchés . Ne peut-e l le pas, q u a n d 

I e juge à propos, dispenser ses enfan t s d 'une par t ie de cet te r igueur , 
?nand elle les t rouve h u m b l e s , dociles et touchés du désir d 'une s in-

r e conversion? C'est ce qu 'on n o m m e indulgence. L'Eglise ne peu t -
6 Pas user de. cet te condescendance sans flatter la mollesse des pé-

pj impéni tents et sans les dispenser de la péni tence évangé l ique? 
doit-on pas m ê m e croire que quand l 'épouse prie l 'époux céleste 

j j r <*ux qui n 'on t pas accompli dans leur s incère conversion toutes 
s œuvres de la péni tence convenable, u n e intercession si pure doit 
n s doute opérer beaucoup en faveur de ces â m e s ? De tels suffrages 

xxvi, i. 
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sont précieux; les abus qu'on peut faire en ce g e n r e , malgré l'Église, 
ne d iminuen t point cette vérité. 

XIX. Je renonce à toute société qui est séparée de cette Église dans 
laquelle je veux vivre et mour i r ; je me sépare de tous ceux qui rejet-
tent sa doctr ine et son culte : je prie Dieu qu' i l les éclaire et qu'il les 
touche , afin qu'i l ne se fasse d'eux et de nous « qu ' un seul troupeau 
sous un seul pas teur 1 . » Est-il permis à un fils de diviser toute la fa- t 
mille et d 'en soulever une part ie contre l ' intent ion du père commun 
qui a voulu les teni r inséparablement un i s ? Que si cette division d'une 
simple famille est si c r iminel le , à combien plus forte raison les nova-
teurs sont-i ls coupables quand ils d ivisent , ma lgré le Père céleste, 
l 'Eglise qui est sa famil le , en séduisant les peuples et en leur p rome t -
tant qu'ils en tendront mieux l 'Écri ture que le corps des pasteurs aux-
quels les promesses ont été faites? 

L E T T R E V I . — Qu'il faut chercher la vérité avec simplicité et défiancc 

de soi-même. 

Je suis fort aise, Monsieur, d ' apprendre par vous-même avec quelle 
application vous avez cherché la vér i té , ma lg ré vos anc iennes préven-
tions. Cette droi ture vous a t t i re ra de g randes bénédic t ions . Rien n'est 

si impor tant que la simplicité et la s incère défiance de son propre es-
pr i t . Si chacun étoit occupé de la p r iè re , du- recue i l lement , de la cha-
r i té , du mépr i s de soi-même et du r enoncemen t à une vaine répuia"011 

d'esprit et de science, toutes les disputes seroient bientôt apaisée* 
Jésus-Chris t disoit aux Juifs : « Comment pouvez-vous croire, vou5 

qui recevez de la gloire les uns des au t res et qui n e cherchez point W 
gloire qui vient de Dieu s e u l 2 ? » Il a joute : « Si quelqu 'un veut faire 
la volonté de celui qui m ' a envoyé, il conno î t r a , sur la doctrine, 51 

elle est de Dieu ou si j e parle de mo i -même » Ainsi ceux qui éblou"' 
sen t , qui séduisent , qui s ' égarent e u x - m ê m e s , ne tombent dans CL 

malheu r que faute de chercher la volonté de Dieu avec un coeur bu®' 
ble et soumis à l 'Égl ise; l 'hérésie ne les séduit qu 'à cause qu'elle 
trouve vains, cur ieux , p résomptueux , dissipés. Il n 'y a que le défa" 
de recuei l lement et d 'abnégat ion de soi -même qui p répare des hom® 
content ieux pour former les partis des novateurs et les hérésies. 0 e 

sur ce fondement que saint Cyprien d i t 4 : a Que personne ne croie q 
les bons peuvent se ret irer de l 'Église. Le vent n 'enlève point le 1,0

f 

grain et la tempête n ' a r r ache point un a rbre solidement c n r a C ' n , e i 
c'est la paille légère que le vent empor te . . . . C'est ainsi que les fide 
sont éprouvés et que les infidèles sont découverts : c 'est ainsi qu 
m ê m e le jour du j u g e m e n t il se fait ici une séparation dos justes 
vec les in jus tes , -et que le bon gra in est séparé d'avec la paille. » C es 
que l 'expérience mon t r e sensiblement . Quels hommes font les schis 
et les hérés ies? Ce sont des hommes savants , cur ieux, critiques, P 

1. Joan, x, 16. — 2. Ibid., v, 44. — 3. Ibid., vu, 17. 
4. D» unit. Ecoles . p. 197. 
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do leurs talents, an imés p a r u n z è l e âpre et phar isaïque pour la réforme, 
dédaigneux, indociles et impér ieux : ils peuvent avoir u n e régular i té 
de moeurs, un courage roide et hau ta in , un zèle a m e r contre les abus , 
une application sans relâche à l 'étude et à la discipl ine; mais vous n'y 
trouverezni douceur , ni suppor tdu p rocha in , ni pa t ience , ni humi l i t é , 
ni vraie oraison. « 0 P è r e , Seigneur du ciel et de la t e r r e , s 'écrie Jé-
sus-Christ 1 , je vous rends gloire de ce que vous avez caché ces choses 
aux sages et aux prudents et que vous les avez révélées aux peti ts . » Il 
dit encore 5 : et S'il y a un enfant de paix, c'est sur lui que votre paix 
«posera. » 

Je suis, Monsieur, t r è s - s incèrement tout à vous. 

'•ETTRE VIL — Nécessité de rendre a u p lus tôt à la véritable Église 
'a soumission qui lui est due : avoir en horreur cette réforme sèche 
et hautaine qui rompt l'unité, sous prétexte de remédier aux abus : 
marcher dans la voie de la pure foi, qui porte à l'humilité et à la 
défiance de soi-même. 

H est vrai , Monsieur, que j 'allai à Bruxelles l ' au tomne d e r n i e r ; mais 
ce voyage fu t si imprévu et si précipi té que je n 'aurois pu vous en aver-
l l r à temps. Dieu sait quelle joie j ' aurois eue de vous voir et de vous 
entretenir 1 

Je ne connois point assez les éditions de saint François de Sales pour 
Pouvoir dire quelle est la me i l l eu re ; il y en a u n g r a n d nombre : i l 
feudroit se donner la pat ience de les comparer toutes en détail et de 
choisir sur chaque morceau celle qui se t rouverai t la plus ample et la 
P|us exacte. Vous savez qu'i l y a dans l 'ancienne édit ion de Lyon u n 
" ' ' -hui t ième ent re t ien qui n 'est pas ail leurs. J e suis ravi de voir que 

aimiez tan t ce bon saint . Si les protes tants le l isoient , il leur 
'eroit peu à peu leurs prévent ions contre l 'Eglise romaine : sans rai-

sonner il instrui t plus que tous les savants qui ra i sonnent . On goûte 
lui la x. bénigni té » du Sauveur , la « d o u c e u r » et la a modestie de 

'ésus-Christ. » Il fait sentir que l 'Église qui porte de tels saints n 'es t 
Pas stérile, et qu'elle est encore , selon la p romesse , pleine de l 'esprit 

e s premiers siècles. 

L'estime et l 'amit ié que j 'ai pour vous, Monsieur , m ' engagen t à de-
mander souvent deux choses à Dieu; souffrez que je vous le dise ici. 

i -a première est qu'i l vous fasse la grâce de rendre à la véritable Église 
I V'sible ce qui lui est dû . Ce n 'est pas assez de l ' a imer , de l 'est imer 

a n s votre c œ u r , de ne lui point imputer les excès que d 'au t res lui 
®putent, et de t rouver de la consolation à part iciper à son culte q u a n d 

n?Us 'e pouvez : il n ' a j amais été p e r m i s de sortir de son sein si elle 
i / f p . a s idolâtre , et il n 'es t pas permis de retarder à y r en t r e r si cette 

c'atrie est imagina i re . L'esprit du Sauveur est un esprit de paix, d'a-
j, °ur et d 'union ; il a voulu que les siens fussent consommés dans 

U n " é : il ne s'est pas contenté d 'une uni té in tér ieure et invisible ; il 

Matth., xi, 25. _ 2. Luc., x. c. 
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a voulu uns uni té in tér ieure et extér ieure , tout ensemble , en sorte 
que ce fû t à ce signe visible et éclatant qu 'on reconnût ses vrais « dis-
ciples 1 . » Ainsi ma lheur à ceux qui se « séparent » ou qui demeuren t 
séparés de la tige qui porte la séve dans toutes les b ranches ! malheur 
à ceux qui par tagent en deux ou qui laissent dans la division ce quo 
Jésus-Christ a voulu faire un 1 

Remarquez , s'il vous p la î t , que les plus g r ands saints et les écri-
vains de la vie in tér ieure qui ont eu les plus touchantes marques de 
l 'espri t de g r â c e , é to ient , comme saint François de Sales, dans la com-
mun ion romaine et p rê t s à mour i r plutôt que d 'en sort ir . Les âmes 
humble s et pacif iques, qui ne vivent que de recuei l lement et d'amour, 
sont tou jours peti tes à leurs propres yeux et ennemies de la contra-
dic t ion; elles sont bien éloignées de s'élever contre le corps des pas-
teurs , de décider , de c o n d a m n e r , de dire des in ju res , comme Luther 
et Calvin en ont dit d ' innombrables . Leur style n 'a rien d 'âcre , ni de 
p iquan t , ni de dédaigneux. Ils n ' en t rep rennen t point une réforme sè-
c h e , cr i t ique et h a u t a i n e , qui aille à rompre l 'uni té et à s o u t e n i r que 
l 'époux a répudié l 'épouse. S'ils voient quelques abus ou quelque su-
perst i t ion dans les par t icu l ie rs , ils en gémissent avec douleur : et le 
gémissement de la colombe est tou jours discret et modeste ; elle ne 
gémi t que par u n amour t endre et paisible. Alors de telles âmes gé-
missent en secret avec l ' épouse , loin de pousser des cris scandaleux 
contre elle. Elles n 'élèvent j ama i s leurs voix dans des disputes pre' 
somptueuses ; elles ne disent point que l 'Eglise s'est t rompée pendant 
divers siècles sur le sens de l 'Ec r i tu re , et qu'el les ne cra ignent point 
de se t romper en expliquant le texte sacré contre la décision de cette 
anc ienne Église ; au con t ra i re , ces âmes sont dociles et tou jours prêtes 
à croire qu'elles se t rompent ; l eur c œ u r n 'est « qu ' amour et obéissance. » 
Les dons in t é r i eu r s , loin de leur inspi rer u n e élévation superbe et un 
sent iment d ' indépendance , ne vont qu 'à les a n é a n t i r , qu ' à les rendre 
plus souples et plus déf iantes d 'e l les -mêmes, qu 'à leur faire mieu* 
sent i r leurs ténèbres et leur impuissance , enfin qu 'à les désappropn e r 

davantage de leurs pensées. Oh ! combien ont-elles hor reur du * zèle 
a m e r J> et de tous les « combats de paroles ! » Au lieu de la dispute, 
elles emploient l ' ins inuat ion , la pat ience et l ' édi f ica t ion; au lieu de 
par ler de Dieu aux h o m m e s , elles par lent des hommes à Dieu, afin 
qu'i l les touche, qu'i l les persuade et qu'i l fasse en eux ce que nul autre 
n ' a pu Taire. L'oraison suppr ime toutes les disputes . Dans la véritaW 
oraison pe r sonne n ' abonde en son sens , chacun fait taire sa propre 
raison. C'est l 'esprit d 'oraison qui est l ' âme de tout le corps des fidèle», 
c'est cet esprit un ique et commun qui réun i ra i t bientôt à l'Église mer® 
toutes les sectes, si chacun , au lieu de d isputer , se livrait au recuei 
lement . D'un côté, -voyez la pu re spir i tuali té de saint F r a n ç o i s de Sale», 
de l ' au t re , voyez ses pr incipes sur l 'Église dans ses Controverses • Ç1'^ 
le même saint qui parle avec ï 'onction du m ê m e esprit de vérité da -
ces deux sortes d 'écri ts . Tels sont ces aimables saints qui ont été non 

1. Joan. , XIII, 35. 
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ris et perfect ionnés dans le sein de l 'Eglise mère . Ne voulez-vous pas 
être de leur communion et a imer comme eux la m è r e qu'ils ont si t en -
drement a i m é e ? Il faut devenir comme eux simple et pet i t en fan t , pour 
sucer le lait de ses mamelles . Le lait qui coule, c'est l 'esprit d ' amour et 
d'oraison ; l 'esprit d 'oraison et l 'esprit d 'un i té sont la m ê m e chose . 
Cherchez tan t qu' i l vous plaira hors de cette sainte u n i t é , vous n ' y 
trouverez guère que des cœur s hau t a in s , content ieux et desséchés : 
vous y t rouverez des docteurs secs et éhlouis de leur sc ience , qui lan-
guissent su r des quest ions sans lin et qui s 'évaporent dans leurs pro-
pres pensées ; vous y t rouverez des p ra t iques exactes et sévères en cer-
tains points de discipl ine; vous y t rouverez l ' ho r reu r de cer ta ins vices 
grossiers; vous y t rouverez u n e a t tent ion cur ieuse au se rmon et un 
chant de psaumes qui excite l ' imag ina t ion , avec des pr ières où les pa-
roles a r rangées et mult ipl iées f r appen t les aud i t eu r s ; mais vous n 'y 
trouverez point cet te oraison tout in té r ieure qui a fai t chez nous t a n t 
de grands saints . Il est vrai que vous r emarque rez chez nous beaucoup 
de dacteurs vides de Dieu et p le ins d ' e u x - m ê m e s , beaucoup d ' igno-
rance et m ê m e de supers t i t ion dans les peup les ; ma i s la vraie Eglise 
n 'est pas exempte de scandales. Il faut laisser croî t re le mauvais g ra in 
avec le bon a jusqu ' à la mois son , » de peur q u ' u n e r é fo rme téméra i re 
n'arrache le bon gra in avec le mauva i s et qu 'el le n e ravage au lieu de 
réformer. La vraie Église est celle qui nour r i t le p u r g ra in mê lé avec 
l'ivraie, et qui tolère l ' ivraie, dans l 'espérance que le Se igneur en sépa-
r e r a un j ou r lu i -même le p u r g r a in . Encore une fois, Monsieur , ce 
n est que dans l 'Eglise cathol ique que vous t rouverez cette oraison que 
vous a i m e j t an t et qui vous donne u n si g r and a t t ra i t d ' a m o u r pour 
^ieu. Ailleurs on par le , on c h a n t e , on loue D ieu , on r a i sonne , on dis-
Pute, on exhor te , on fait des r è g l e m e n t s : dans l ' anc ienne Église or 
s e tait , on se rapet isse , on r en t r e dans l ' en fance pa r s implici té , on 
s e compte pour r i en , on s ' anéan t i t , on est l 'holocauste d ' amour . Le 
nombre de ces â m e s , dont le monde n 'es t pas d i g n e , est pe t i t , il est 
T r a i ; mais enfin il n 'est que là. Comparez ces saints avec les réfor-
mateurs et avouez la différence : il n ' y a que l 'un i té qui porte de tels 
fruits. 

La seconde chose que j e vous souha i t e , c 'est que vous march iez 
dans la voie de pure foi , pour éviter toute i l lusion. P renez garde que 
'a plupart des âmes qui s ' imaginent m a r c h e r par cette voie n 'y m a r -
phent po in t ; on t ient in f in iment plus qu'i l ne paroî t aux expériences 
intérieures qu'on fait . Si on n 'es t en garde contre s o i - m ê m e , on t end 
toujours insens ib lement à che rche r u n appui et une cer t i tude inté-
rieure dans ses goûts , dans ses sen t iments les plus vifs, e t dans toutes 
l e s choses qui on t saisi l ' imaginat ion . On regarde son propre goût 
comme un at trai t de g râce , ses propres vues comme des lumières sur-
naturelles, et ses propres désirs comme des volontés de Dieu. On s ' i-
magine que tout ce qu'on éprouve en soi est passif et impr imé de 
D>eu : par là on se fait insens ib lement à soi-même une direction inté-
rieure fondée sur l ' inspirat ion immédiate . 11 n ' y a plus n i autori té ni 
01 extérieure qui arrê te et qui puisse contre-balancer cette inspirat ion 
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Voilà le danger du fana t i sme , pour les âmes qui se croient désappro-
priées et t r ans formées sans l 'être : si elles l 'é toient , leur véritable 
désappropriat ion les éloigneroit in f in iment de cette illusion par la-
quelle elles s 'appropr ient leur lumière et s 'en font un appui pour être 
indépendantes . Oh ! que les profondes ténèbres de la pu re foi sont bien 
différentes de cotte fausse voie! On no voit r ien de par t i cu l ie r , et on 
ne cherche à r ien voir : on se contente de croire c o m m e les plus pe-
tits d ' en t re le peuple ; on ne sait qu 'obé i r , que se laisser contredire et 
co r r ige r , que se défier de soi , que sent i r sans cesse son impuissance 
totale; on n 'a aucun besoin de che rche r cu r i eusemen t dans l'avenir 
pour se consoler du p résen t , ni de se f la t ter de prédic t ions . Quand on 
a le cœur p le inement content de la seule volonté de Dieu en chaque 
momen t de la vie , on n ' a besoin de rechercher a u c u n sout ien dans ces 
vues de l ' avenir ; on mér i t e d 'y être t rompé dès qu'on les cherche par 
une inquié tude secrè te , dans l 'état p résen t où la seule volonté de Dieu 
ne suffit pas à u n coeur malade. Mais cette vue de foi si n u e est le plus 
long et le p lus g rand de tous les m a r t y r e s ; il faut s 'y laisser dépouil-
ler de tout ce qui console et qui soulage la na tu r e . Il est facile de 
parler a f fec tueusement de ce t é ta t ; mais il est ter r ib le de le porter 
jusqu 'à la mor t . En cet é t a t , si on faisoit des mi rac les , on les feroit sans 
s 'y a r r ê t e r ; on les feroit par pu re fidélité, comme on prat ique les 
vertus les plus journa l i è res , comptan t pour r ien ce qu 'on a fait , et 
passant ou t re pour con t inuer à être f idèle. En cet état l ' homme reçoit 
ses bonnes pensées c o m m e d ' e m p r u n t , de m ê m e q u ' u n pauvre se cou-
vrirait d 'un m a n t e a u p rê té cha r i t ab lement . Cet h o m m e n 'es t pourtant 
ni incons tan t ni i r résolu : mais sa f e rme té n e vient d ' aucune con-
fiance en sa propre l u m i è r e ; au con t ra i r e , c 'est par d é f i a n c e d e sa 
propre lumière et pa r simple docilité qu ' i l est t ranqui l le dans la main 
de Dieu. Sa voie est toute fondée sur la désappropriat ion de ses propres 
vues , qui seroient tou jours incer ta ines : ainsi ce n 'est point par une 
décision fondée sur les forces de son espri t qu ' i l se dé te rmine avec tant 
de paix et de cons tance ; mais pa r s imple fidélité à la lumière du mo-
m e n t p ré sen t , et pa r le r e t r a n c h e m e n t de toutes les recherches in-
quiètes de l ' amour-propre . En cet é t a t , loin de se passer de l'autorité 
de l 'Eglise, on sent de plus en plus le besoin d 'ê t re porté sans cesse 
en t re ses bras , comme un peti t enfan t : on n 'est jamais s u r p r i s de voir 
qu 'on s'est t r ompé , on le confesse de bon c œ u r : on quit te sans peine 
une pensée qu 'on avoit sans appropr ia t ion : on je t te sans regret une 
feuille d ' a rbre qu 'on a cueillie sans y être a t taché ; mais on ne jetteroit 
pas de m ê m e u n d i a m a n t faux qu 'on auroi t acheté comme étant d'un 
grand prix. Quand on a besoin de j u g e r , on tâche de le faire avec con-
seil, et sur toutes les lumières tan t na ture l les que surnaturel les quon 
a alors. Quand on a fait devant Dieu le moins mal qu 'on a p u , on est 
encore tout prêt à se laisser m o n t r e r par aut ru i qu 'on s'est t rompé et 
qu 'on a manqué à toutes les règles. Si on est dans cette docil i té , pour 
toutes les choses communes de la vie , à l ' égard de toute personne qui 
nous r ep rend , à combien plus forte raison doi t -on ê t r e , par cette 
désappropriat ion in t é r i eu re , dans une docilité sans réserve et dans 
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a grâce du ministère , selon saint Pau l , n 'est- i l qu 'une cérémonie h u -
maine? Pourquoi nos f rères séparés croient-ils que le baptême et l ' eu-
charistie sont des sacrements , sinon à cause que l 'Écriture nous marque 
des effets de grâce a t tachés à ces deux signes insti tués par l 'esprit de 
Dieu? La m ê m e Écr i ture nous marque une grâce attachée à l ' imposi-
tion des ma ins . Pourquoi donc refuser de croire que l 'esprit de Dieu , 
qui a insti tué deux sacrements pour faire na î t re et pour nou r r i r les 
chrétiens, en a inst i tué un troisième pour donner des pères et des pas-
teurs visibles à tout le t r oupeau? 

L'ordination est u n e cé rémonie , il est vrai , mais une cérémonie di-
vine, comme les aut res sacrements : elle fait te l lement l 'essence du 
caractère des minis t res , que l 'Écri ture ne désigne leur entrée dans le 
ministère que par l ' imposition des mains . Quand saint Paul dit : N'im-
pose les mains hâtivement d personne, tout le monde entend par là 
naturellement, sans expl icat ion, qu'i l ne faut pas ordonner avec préci-
pitation les ministres. Tant il est vrai , selon le langage du Saint-Espr i t , 
et selon toutes les idées qu'i l a données à l 'Église, qu'il n 'y a point 
d'autre action pour fa j re des pas teurs que l ' imposit ion des mains. A 
cette autor i té des apôt res , nous jo ignons la doctrine et la discipline 
constante de toutes les Égl ises , cert if iée par le témoignage dé saint 
Augustin, a Personne ne doute, di t - i l , que l 'ordinat ion ne soit un sacre-
ment comme le b a p t ê m e ; J> mais un sacrement qui , bien loin de ne 
rien opérer , imprime un caractère que la déposition d 'un pasteur qu'on 
°'e de sa fonct ion, ni l 'hérésie, ni l 'apostasie, ne peuvent jamais effacer, 
^'ais si, malgré ce témoignage si formel de saint Augustin sur la t ra -
dition, et malgré l 'aveu de Calvin sur la na tu re du sacrement de l 'or-
dination, on persiste encore à douter de la t radi t ion constante de tous 
les siècles sur cet ar t ic le , on peu t consulter Calvin m ê m e , comme un 
témoin non suspect de cette t radit ion. « L'opinion des sept sacrements , 
dit-il', a été tou jours t an t c o m m u n e e n t r e les h o m m e s , et tant dé-
menée en disputes et s e rmons , que d 'anc ienneté elle est enrac inée a u 
cœur de tous , et y est encore ma in tenan t fichée, » Ce n 'est donc pas , 
comme M. Jurieu a osé le d i r e , u n e simple cérémonie humainemen t 
mstituée. Les hommes n ' ins t i tuent point les sacrements : leurs com-
missions étant révocables n ' i m p r i m e n t a u c u n carac tère fixe; leurs cé-
rémonies ne peuvent donne r r ien d ' ineffaçable : et comme ils en sont 
jes auteurs, ils peuvent les ré i térer aussi souvent qu'i ls le croient utile. 
Delà vient que t an t de pas teurs p ro tes tan t s , en qui t tant la F r a n c e , 
I1 ont fait aucun scrupule de se faire réordonner en Angleterre . Ils ont 
•juge avec r a i son , selon leurs p r inc ipes , qu 'une simple bénédiction 
" l s t i (uée par les hommes pouvoit ê t re renouvelée toutes les fois qu' i l 
conviendrait de le faire pour le repos , et pour la conservation de leur 
emploi de pas teur . Ceux qui ont été plus scrupuleux ont senti que l 'or-

mation n'est pas une simple cérémonie ,quoique leur réforme l 'assure, 
et n'ont pas voulu se faire réordonner en Angleterre . Aussi l ' ant iqui té , 
lu i avoit reçu des apôtres des idées toutes contra i res à la pré tendue 

Instit.,liv. iv . 
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ré fo rme , a r e g a r d é la réordinat ion avec ho r r eu r . Si nous t rouvons dans 
Gratien quelques règles pour les réordinat ions des s imoniaques , c'est 
qu 'alors on a supposé , hien ou m a l , qu ' i l manquo i t à ces ordinations 
que lque c i rcons tance nécessai re à leur validité. E t , sans en t re r dans 
le détail des faits , il est cer ta in qu 'on ne les a ré i térées qu 'à cause qu'on 
les a c rues nulles. Ainsi l 'ordinat ion est si essentiel le , qu 'on a cru la 
devoir faire de nouveau dès qu 'on a douté qu'el le eût été faite valide-
m e n t la p remière fois. L ' e r r eu r de ceux qui s'y sont t rompés ne nous 
impor te en r i e n , car il nous est inut i le d ' examiner si on a eu raison ou 
tor t de croire cer ta ines ordinat ions nu l les , puisqu ' i l est constant qu'on 
n e les a refai tes qu ' à cause de leur p ré t endue null i té. Ainsi , si elles ont 
été ré i té rées sans avoir été nu l l e s , c'est par ignorance que cela s'est 
f a i t , comme parle saint Augus t in . C'est ce q u e les au teu r s contempo-
ra ins ont dit des o rd ina t ions du pape F o r m o s e , que Serg ius ou Etienne 
voulut ré i té rer pa r un aveugle e m p o r t e m e n t contre sa mémoi re . C'est 
ainsi qu 'en par le le célèbre Auxilius dans le dialogue qu'i l fit pour ré-
p o n d r e à Léon de Noie , parce que celui-ci résistoit pour n ' ê t r e point 
réordonné . Il a l lègue l 'exemple du pape Anastase , qui avoit confirmé 
les ord ina t ions faites par l ' hé ré t ique Acacius , et les preuves dont ce 
pape s 'étoit servi. Il a jou te q u e les réord ina t ions sont un cr ime sem-
blable aux rébapt i sa t ions . Enfin il par le c o m m e n o u s , et ne pe rmet pas 
de dou te r que la t radi t ion en ce point ne d e m e u r â t alors constante, 
m a l g r é que lques exemples où des par t icul iers paroissent n e l 'avoir pas 
consul tée . Lu i tp rand c o n d a m n e cette condui te . « Ce n 'es t pas là , dit-
i l , ce que le droit p e r m e t , mais ce que la rage persuade . Ce n 'es t pas 
u n e e r r e u r dans la foi, ma i s u n e violente t y r ann ie dans le fai t . . . . La 
bénéd ic t ion , ajoute-t- i l , que le min is t re d o n n e est r é p a n d u e , non par 
le pont i fe qu 'on voit , mais par celui qu 'on ne voit pas ; car ni celui 
qui a r rose , ni celui qui plante n 'es t que lque chose, mais Dieu qui 
donne l ' accro issement . » Vous reconnoissez dans ces paroles le langage 
de la t radi t ion. N'est-ce pas ainsi que saint August in parloit contre les 
dona t i s t es? 11 est vrai que la passion e t l ' ignorance des in t rus faisoient 
q u e , sans examiner les r èg les , ils vouloient que leurs prédécesseurs 
fussen t regardés c o m m e n ' a y a n t j ama i s été pas teurs , et que leurs ordi-
nat ions passassent pou r nul les . Mais ce n 'es t pas une discipline qu'on 
puisse reprocher à l 'Eg l i se ; c'est s eu lemen t u n excès de grossièreté, 
et u n e vengeance personnel le que l 'Église a condamnée avec horreur 
dès ces temps- là . Les au teurs que j e viens de n o m m e r le montrent 
assez. De p lus , J ean IX , dans u n concile r o m a i n , condamna tout ce 
qui avoit été fai t dans l 'affaire de Formose. Il faut tou jours conclure que 
ce qui s 'étoit fait d ' i r régul ier s 'étoit fai t par ignorance, selon l'expres-
sion de saint Augus t in . Ainsi la règle générale demeure dans son inté-
gr i t é . Jamais a u c u n a u t e u r catholique n ' a enseigné q u ' u n e ordination 
valide peu t ê t re ré i té rée . C'est suivant cet te règle que le concile de 
Nicée admet les ordinat ions des nova t i ens , et ne veut pas qu'on les 
r é i t è re 1 . C'est encore par la m ê m e raison que saint Jérf ime soutient, 

1. Can. vin, Conc., t. II, pag. 31. 
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contre les luci l 'ér iens, l 'ordinat ion des évêques a r iens . C'est sur ce 
principe si bien développé par saint Augus t in , c o m m e nous l 'avons v u , 
que les évêques cathol iques offr i rent en Afrique aux évêques donat is tes 
de descendre de leurs chai res pour les leur céder . Il n 'étai t point ques-
tion de les r éo rdonne r , quoiqu' i ls eussent reçu l ' imposit ion des ma ins 
hors de l 'uni té cathol ique. Écoutons du Moulin m ê m e : n Nous t enons , 
dit-i l1 , que l 'ordination ne doit ê t re ré i té rée , quand par cette ordina-
tion on a reçu s implement u n e charge dont l ' inst i tut ion se trouve en 
'a parole de Dieu. » Puis il cite les exemples que nous avons avons rap-
portés du concile de Nicée et de saint J é r ô m e , contre les réordinat ions. 
C'est encore suivant la m ê m e règle invariable que l 'Eglise s'est con-
duite dans le neuvième siècle. Le concile hu i t i ème avoit c o n d a m n é l ' in-
trusion de Pho t iu s , et avoit déclaré qu'il n'avoit rien donné dans les 
ordinations qu' i l avoit fa i tes , parce qu'il n'avoit rien reçu dans la s ienne. 
Par ces paroles si f o r t e s , l 'Eglise vouloit s eu lemen t t émoigner son ho r -
reur de l 'o rd ina t ion i l légi t ime de ce schismat ique . La suite le m o n t r e 
évidemment. Par là elle exprimoit le défaut de jur id ic t ion qui étoit en 
sa personne et en celle de tous les min i s t r e s qu ' i l avoit ordonnés . Mais 
'1 parut bien dans la suite que l 'Église, qui croyoit ses o rd ina t ions il lé-
gitimes et nul les quan t à la ju r id ic t ion , ne les croyoit pour tan t pas 
nulles pour le ca rac tè re , et qu 'el le persévéroit dans l ' anc ienne doct r ine 
contre les réordinations- , car Jean VIII , écr ivant aux empereu r s , d é -
clare qu' i l reçoit Pho t iu s , et le reconnoî t pour pa t r ia rche de Constan-
tinople. On ne peut point dire qu ' i l présuppose t ac i t ement que P h o -
tius se fera r é o r d o n n e r , pu isqu 'au con t ra i r e il le reconnoî t d 'abord 
pour son confrère dans l'office pontifical et dans l'autorité pastorale du 
sacerdoce, p o u r v u q u ' i l satisfasse, en demandant miséricorde. De p l u s , 
il use, d i t - i l , de pette condescendance contre la r igueur des lois ecclé-
s ias t iques , p o u r imi te r le concile africain, qui offrit de recevoir dans 
leurs fonctions les clercs donatistes et le pape Innocent, lequel, pour 
eiïacer le scandale de l'Église, reçut ceux qui avoient été ordonnés par 
^'hérétique Sonose. Vous voyez donc qu ' i l reçoit Phot ius sans r éo rd i -
nation, c o m m e saint August in nous apprend que les Pè res d 'Afr ique 
recevoient sans réord ina t ion les donat is tes qui avoient é té o rdonnés 
dans le sch isme. Ce n 'es t point une chose faite sans réf lexion. Elle est 
résolue avec les pa t r i a rches , les mét ropo l i t a ins , les évêques et le c le rgé 
même de Cons tan t inople , aut refois o rdonné pa r Méthodius et par sa int 
'gnace. Elle est résolue après avoir consul té la t r ad i t ion , et dans le 
dessein d ' imi te r l 'Église d 'Afrique. Ainsi il est manifes te que toute 
''Eglise en t ra i t a lors d a n s la règle que saint Augus t in nous m a r q u e 
comme u n e loi g é n é r a l e et inviolable, de ne réordonner j a m a i s ceux 
qui ont reçu u n e ord ina t ion qu ' on croi t va l ide , quoique i l légi t ime hors 
de la vraie Église. Le pape Jean ne douta point que Phot ius n e fû t in-
trus et sacr i légement o r d o n n é , car il l 'oblige à demander miséricorde ; 
c ar c'est du consen temen t des min i s t r e s o rdonnés par saint Ignace 
qu'il le r eço i t , é t a n t , d i t - i l , i n f o r m é que saint Ignace est mor t : car il 

t. Chap. ni du tr. iii du IIe liv. de la Voc. des pasteur* 
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veut que les o rd ina t ions de ce saint pa t r i a rche soient reconnues bon-
n e s , et qu'on rende leurs sièges à tous ceux qu'il a consacrés. Il e s t d o n c 
mani fes te , par toutes les observat ions que nous venons de fa i re , que 
l 'ordinat ion est un sac remen t qui impr ime u n carac tère ineffaçable, 
qu 'on reçoit val idement hors de la vraie Égl ise , comme le baptême, et 
qu'i l n 'est j a m a i s pe rmis de ré i té rer quand il a été une fois conféré 
va l idement . 

Ciîap . IX. — La tradition universelle des chrétiens est contraire 
aux protestants sur l'ordination. 

Quand on a u n e fois r econnu que l 'o rd inat ion des p a s t e u r s est un 
sac rement semblable au b a p t ê m e , selon saint Augus t in , qui assure que 
personne dans l'Église n'en doute, et selon l 'aveu de Calvin même , on 
est é tonné que M.Claude ai t osé dire déda igneusemen t qu'il y a «cer-
ta ines cé rémonies extér ieures qui servent à r end re la vocation plus 
pub l ique , p lus ma jes tueuse et p lus a u t h e n t i q u e , comme le j e û n e , la 
pr iè re , l ' exhor ta t ion , la bénédict ion et l ' imposit ion des mains . » A peine 
le sac remen t de l ' imposit ion des ma ins trouve-t- i l chez ce ministre 
que lque place dans ce d é n o m b r e m e n t après la pr ière et le j e û n e . M. Ju-
r i eu suppose de m ê m e que l ' imposi t ion des ma ins n 'es t q u ' u n e simple 
cérémonie , « II f au t donc savoi r , dit-il que p o u r qu' i l soit permis 
à l 'Église de r ega rde r u n e cérémonie c o m m e n o n nécessa i re , il suffit 
qu 'el le ne soit po in t commandée c o m m e de nécess i té . Mais afin qu'on 
soit obligé de croire qu'elle est essentiel le , il f au t qu' i l y ait u n com-
m a n d e m e n t positif qui l ' o rdonno , sur pe ine de nul l i té dans l 'action. » 

Il faudro i t d e m a n d e r à M. J u r i e u en quel endroi t de l 'Écr i ture il 
t rouve cette règle qu ' i l propose si a f f i rmat ivement . De p lus , quand mie 
cé rémonie est d ' ins t i tu t ion divine, quand elle est u n s ac remen t comme 
le b a p t ê m e , q u a n d elle r e n f e r m e la g r â c e du m i n i s t è r e , c o m m e Calvin 
le reconnoî t sur les paroles de l 'Apôtre ; q u a n d elle i m p r i m e un carac-
t è re ineffaçable e t qui ne peu t ê t re r é i t é r é , comme saint A u g u s t i n 

assure que personne dans l'Église n'en doute, elle n e peu t plus passer 
pour u n e s imple cé rémonie . 

De p lus , j e vais m o n t r e r que toute l ' an t iqu i té c h r é t i î n n e a regardé 
l 'ordinat ion comme ce qui est essentiel pour la fo rmat ion des pasteurs. 
S'il étoit vra i , comme M. Ju r i eu le p ré t end , que les anciens Pères 
eussent cru que les clefs appa r t i ennen t au peuple pour les confier à 
qui il lui plaî t , et que le peuple peu t ou imposer les m a i n s ou faire 
des pas teurs sans cet te cé rémonie , de quel f ront saint Cyprien, saint 
J é r ô m e et saint August in auroient- i ls écri t comme ils on t fait contre les 
sch i smat iques? Ces Pères r ega rden t comme des mons t re s , comme des 
h o m m e s nés d ' e u x - m ê m e s , sans généra t ion spi r i tue l le , comme de nou-
veaux Coré, Dathan et Abi ron , les faux pas teurs qui élevoient autel 
cont re autel. Cependant les nova t iens , les luci fér iens et les donatistes 

1. Si/st., page ns-i. 
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une absolue soumission d 'espri t à l 'égard de cette Eglise visible, qui 
aura, par les promesses , l 'autori té de Jésus-Christ jusqu 'à la fin des 
siècles! Tels sont les peti ts en fan t s , les enfan t s bien-aimés. L'onction 
leur enseigne t o u t , parce qu'el le l eu r enseigne au-dessus de tout à 
sentir leur ignorance et leur impuissance , à écouter l 'Eglise et à ne se 
point écouter eux -mêmes , à croire ce qu'elle ense igne et non ce qu'ils 
ont pensé. Cette profonde leçon, que l 'onction in tér ieure leur d o n n e , 
comprend toutes les au t res ; elle cont ient toute véri té et les préserve 
de toute er reur , « Dieu cache » ses véri tés a aux sages et aux p ru -
dents, J> c ' es t -à -d i re à ces docteurs superbes qui veulent j u g e r l 'Église 
au lieu de se laisser j u g e r par elle. En m ê m e temps il a révèle aux pe-
tits » ses misér icordes , parce qu ' i l se complaît dans leur petitesse : 
ils sont b i enheu reux , parce qu'i ls sont pauvres d ' espr i t et qu'i ls se 
sont désappropriés de leurs propres lumières et de leur p ropre vo-
lonté, comme un h o m m e r iche doit se désappropr ie r de ses t résors , 
quand il se donne à Dieu dans un déser t . Oh ! qu' i l seroit beau de voir 
tous les « b iens en c o m m u n » pour l 'esprit comme pour le corps , et 
que chacun ne regardâ t pas plus sa pensée , son opinion, sa science, 
ses l umiè res , ses ver tus et ses plus g r a n d s sen t iments comme son bien 
Particulier, que de bons rel igieux rega rden t comme propres les b iens 
de la communau té dont ils usent pour leurs besoins ! C'est ainsi que 
les saints dans le ciel ont tout en Dieu , sans avoir j a m a i s r ien à eux. 
C'est u n bien infini et c o m m u n , dont le flux et reflux fait l ' abondance 
et le rassas iement de tous les b i enheu reux ; ils reçoivent chacun selon 
sa mesure , ils renvoient tou t ; Dieu est lui seul i toutes choses en tous ,» 
et rien n ' es t à aucun de ceux qu'il comble de b iens : ils sont tous dé-
nués dans cet te possession de l ' inf ini . Leur béa t i tude vient de leur pau-
vreté; l ' une et l 'autre est parfa i te . Si les hommes en t ro ien t ici-bas 
dans cette pauvreté d ' espr i t , et dans cet te c o m m u n a u t é des dons les 
plus spiri tuels, on verrai t tomber toutes les d isputes e t tous les schis-
mes; on ne réformera i t l 'Eglise qu 'à force de se r é fo rmer so i -même; .il 
n'y auroit plus de savants p ré somptueux et ja loux de leur sc ience ; 
* on ne pense ra i t , on ne goû te ra i t , » on n e voudrai t tous ensemble 
qu'une m ê m e chose; u n seul espr i t , qui seroi t celui d ' amour et de vé-
" t é , seroit l ' âme de tous les m e m b r e s du corps de l 'Eglise, et les 
réuniroit i n t i m e m e n t ; on se dé fé re ra i t , on se supporterai t récipro-
quement: on n 'en tendro i t plus ces froides paroles de a t ien et de 
mien; » n 0 u s serions tous pauvres et r iches tout ensemble dans l 'u -
mté, pauvres sans m u r m u r e et sans ja lousie , r iches sans envie et sans 
distinction; nous serions les enfants « doux et humbles de c œ u r , » 
qui t rouveraient le « repos de leurs â m e s ; » ce seroit u n pet i t com-
mencement de la nouvelle c réa ture et d u paradis réservé au siècle fu -
tur. Pr ions , Monsieur , pour u n si g rand bien : je le sounai te pour vous 
et pour votre ami que vous m'avez n o m m é ; et je serai toute ma vie du 
r°nd du cœur tout à vous. 
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LETTRE VIII . — Sur l'infaillibilité de l'Église et sa perpétuelle visibi-
lité : combien le schisme est criminel devant Dieu : jusqu'à quel 
point un protestant converti peut dissimuler ses sentiments et s'abs-
tenir des actes extérieurs qui sont en usage parmi les catholiques. 

Je vous con ju re , Monsieur , d 'avoir la bonté de m a n d e r les choses 
suivantes à M. ***. 

I. Ses amis font un g r and p a s , dont je le fél ici te , et je remercie 
Dieu. Par exemple j e suis cha rmé de lire ces paroles : « Dieu a pro-
m i s , à la vé r i t é , qu'i l ne souffriroit j a m a i s que le corps des pasteurs 
en général établit des e r reurs damnables par u n e loi publ ique et un 
décret uni forme. — Nous ne doutons nu l l emen t que Dieu ne veille 
tou jours sur l 'Église, de m a n i è r e qu' i l ne sera j ama i s pe rmis à la hié-
rarchie de r ien imposer aux fidèles nuis ib lement au salut . — La sy-
nagogue n'avoit j amais r ien établi par u n décret un i forme et univer-
sel, contra i re à la loi divine. — Ce n 'es t pas que n o u s voulions dire , 
avec les donatistos et les pu r i t a i n s , q u e l 'Église est invisible, et qu'elle 
ne consiste que des seuls jus tes élus : nu l l ement . Il y au ra toujours 
sans doute u n e Église visible sur la t e r r e , gouvernée par les légitimes 
successeurs des apôt res , et qui ont seuls le droit du sacerdoce. » Qui-
conque pense ainsi , m n 'es t pas loin du royaume de Dieu, » qui est 
l 'Église catholique : cette Église ne demande que ce qui lui est accordé 
dans ces paroles. Voilà u n e Église qu i , selon les promesses , sera tou-
jours visible et « gouvernée par les légi t imes successeurs des apôtres.» 
Voilà une succession non in te r rompue . Ces successeurs des apôtres ont 
eux a seuls le droi t du sacerdoce : » tout au t re minis t re est u n usurpa-
teur du minis tère . <t Dieu a promis » que cette Église visible, ou ce 
K corps des pas teurs , » n 'é tab l i ra a jamais des e r reurs damnables par 
une loi publ ique . . . . et qu'il ne sera j ama i s permis à la h iérarchie de 
r ien imposer aux fidèles nuis ib lement au salut. » Qu'y a-t- i l de plus 
consolant , de plus aimable et de plus décisif que cet a v e u ? Que peut-
on cra indre dans le sein de cette véri table mère qui enfante des saints 
à Jésus-Christ son époux, depuis t a n t de siècles sans in ter rupt ion , 
puisqu ' i l est promis qu'elle ne décidera j amais r ien n nuis iblement au 
salut » de ses enfants ? Il n 'y a plus qu 'à l ' écouter , qu 'à la croi re , qu'à 
vivre et qu ' à mour i r en t re ses bras. 

I I . Les événements répondent aux promesses. Cette Église n 'a ja-
mais décidé contre les vérités du culte le plus p u r et ie p lus parfai t ; 
elle les a m ê m e autorisées dans les écri ts de divers saints . Il est vrai 
qu'elle a condamné dans les dern iers temps plusieurs livres qui trai-
tent de la vie i n t é r i eu re ; mais on doit croire , sans hés i te r , qu'elle les 
a bien condamnés . Leurs pr incipes peuvent être excessifs, et mener à 
l 'illusion ; ceux mêmes ' qui ont été peut-ê t re écrits avec la plus grande 
pure té d ' in tent ion et la plus s incère hor reur de tout excès sont sans 
doute dangereux par leurs expressions, et induisent même en er reur , 
faute d 'ê t re assez mesurés , puisque l 'Église les j uge tels. Elle ne con-
damne point le culte par fa i t ; elle ne décide point a nuis iblement au 
»alut, » sa décision ne peut re je ter la vérité. Donc, il n ' y a qu 'à ac-
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cepter sa décision avec la plus humble docilité. On ne voit que trop 
d'écrivains myst iques qui vont t rop loin dans leurs expressions, et 
dont le l angage , pris à la le t t re , blesse la fo i ; il y en a m ê m e qui 
suivent leur imaginat ion et leurs fausses expér iences pour se croire 
affranchis des règles généra les : on voit en eux l 'illusion et le f ana -
tisme. L'Église a ra ison d 'ê t re a l a r m é e ; il y a peu de myst iques qui 
suivent la voie do la pu re foi, sans s 'a r rê ter à aucune lumière n i sent i -
ments extraordinaires , pour mour i r sans cesse à eux-mêmes dans la 
simplicité évangélique : ceux qui sont rédui ts par l ' amour -propre sont 
utilement répr imés par la condamnat ion de l 'Église, et ceux qui ne 
veulent point ê tre at tachés à leur propre sens font un excellent usage 
de l 'humiliat ion que l'Église leur donne . D'ai l leurs , cet te sainte mère 
ne condamne nu l l ement ce qui est r ée l l ement p u r , parfa i t et éloigné 
de l 'illusion. 

III. Le schisme ou séparat ion es t , selon le consentement u n a n i m e 
des pères , le c r ime le plus énorme. L'époux sacré ne veut qu 'une seule 
épouse. De queldro i t en a - t -on fait p lus ieurs? Il a demandé à son Pè re 
que cette épouse fû t tou jours a u n e , et consommée en unité . J> E n 
vain, pour excuser le sch isme, on accuse cette Église d 'être adultère et 
idolâtre : cette accusation est fausse. L'Église n 'é tabl i ra jamais des 
K e r reurs d a m n a b l e s , » elle ne décidera jamais « nuis ib lement au sa-
lut. » Se séparer d 'une mère si innocente , à laquelle <t seule » appar -
tient le « droit du sacerdoce, » c'est imi te r la révolte impie de Coré, 
de Dathan et d 'Abiron. Saint Paul dit aux fidèles avec douleur : a J 'ap-
Prends qu'i l y a des schismes ou divisions parmi vous » 11 dit a i l -
leurs : a Qu'il n 'y ait point de schismes ent re vous J. » Il dit encore ces 
paroles : a Afin qu'il n ' y ait point de schismes dans le corps , et que 
tous les m e m b r e s conspirent mu tue l l emen t pour s 'en t r ' a ider les uns 
les autres Or vous êtes le corps de Jésus-Chr is t , et chacun de vous 
est un de ses m e m b r e s 3 . » C'est donc déch i re r le corps de Jésus-Christ 
que de diviser son Église. D 'un au t re côté , saint Jude assure que ceux 
qui imitent la a révolte de Coré, * c 'est-à-dire les schismat iques , « se 
Paissent eux-mêmes , sont des nuées sans eau que les vents empor ten t 
Çà et l à ; et des arbres d ' a u t o m n e , sans f ru i t , doublement mor t s et dé-
racinés. . . . Ceux-là, d i t - i l 4 , se séparent eux-mêmes. « En effet , toutes 
les sectes séparées de l ' anc ienne Eglise sont des rameaux qu i , é tan t 
coupés et ne recevant plus la n o u r r i t u r e du t ronc v ivant , tombent , se 
dessèchent et m e u r e n t aussitôt . On n 'y t rouve plus l 'esprit de recuei l-
lement, de p r i è re et d ' humi l i t é ; tout y est régular i té ex té r ieure , c r i -
hque sévère et hau t eu r phar isa ïque . A quoi a servi la p ré tendue ré-
forme des p ro tes tan t s? Elle n ' a produi t que scanda le , que t roub le , 
qu' incerti tude, que d isputes , qu ' indi f férence de re l ig ion , sous pré-
texte de tolérance mutue l le , et enfin qu ' i r ré l igion presque dans tout le 
Nord. Voilà les « nuées sans eau et les arbres déracinés. » 

IV. J 'avoue que ceux qui ont fait le schisme par orgueil étoient p lus 

J- j Cor,, xi, 18. — 2. lbid., i, (0. — 3. lbid., xii, 35, 27. 
Jud., xi, 12. 
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coupables que ceux qui ne font que le cont inuer par les pré jugés (le 
l 'éducation et par l ' en t ra înement de l ' hab i tude ; m a i s o n ne sauroit trop 
considérer quel est le principe fondamenta l de tous les protestants . Ils 
ne se sont séparés de l 'ancienne Église qu 'en préférant leur propre pen-
sée , sur le texte sacré , à l 'autori té de toute l 'Église visible. S'ils n 'eus-
sent point embrassé ce principe d'indocilité et d ' indépendance , ils 
n 'auroient j amais pu faire leur sépara t ion ; ainsi il est essentiel au 
schisme que chaque schismatique décide ainsi dans son c œ u r : a Je 
me sépare de l 'ancienne Église pour m 'a t tacher à la nouvelle , non parce 
que j 'a t t r ibue à la nouvelle la promesse d' infaill ibili té quo je ne veux point 
a t t r ibuer à l ' anc ienne , mais parce que j e crois qu ' aucune Église n 'a 
cette promesse d' infail l ibil i té, et que c'est moi qui dois discerner le 
sens des livres divins, pour y former moi-môme ma foi en les exami-
nan t . Les pasteurs peuvent m'a ider à en tendre ce t ex te ; mais ils peu-
vent aussi me t r o m p e r , comme l 'ancienne Église m'a t rompé en se 
t rompant el le-même. Je dois les écouter avec déférence et respec t ; 
mais enfin ils ne sont point infail l ibles, et la finale décision doi t , in-
dépendamment d 'eux , venir de l 'espri t de Dieu , qui me fera en ten-
dre le texte des Écr i tu res . » Voilà préc isément ce qui dist ingue le pro-
testant séparé de l 'ancienne Égl ise , d 'avec le catholique qui demeuro 
dans son sein. Le catholique forme sa foi par pu re autor i té ; le protestant 
forme la s ienne par pur examen : l ' un ne fait qu 'écouter et croire ce 
que l 'autor i té décide , l ' au t re examine et décide l u i -même indépen-
dammen t de toute autori té . Il n e pourroi t j ama i s se sépare r , s'il no 
supposoit pas qu' i l j uge mieux que l 'Église. Le schisme est donc fondé 
sur ce j u g e m e n t t éméra i re et p résomptueux : a J ' en tends mieux le texte 
sacré que l 'ancienne Église; et je ne la qui t te que pour in te rpré te r les 
saintes Écr i tures , i ndépendamment de son au to r i t é : il faut préférer la 
parole de Dieu à toute autor i té huma ine . » Ainsi, à p roprement parler , 
chaque protestant fait lu i -même son schisme personnel : il ne rejette 
point l 'autorité de l 'ancienne Église pour se soumet t re aveuglément à 
l 'autorité de la nouvel le; mais il se rend j uge ent re ces deux Églises 
opposées, et il conclu t , après un examen d 'ent ière indépendance , pour 
la nouvelle contre l ' anc ienne : c'est lui qu i , t enant le texte sacré en 
ma in , décide , fixe lu i -même sa c royance , choisit une Égl ise , et fait 
par sa décision son schisme contre celle qu'i l re je t te . Encore u n e fois, 
il faut bien se garder de croire qu'i l accorde l 'autori té infaillible à la 
nouvelle Église en la re fusan t à l ' ancienne ; c 'est ce qui seroit le comble 
de l 'extravagance et du délire. II exclut également toute autori té in-
faillible de ces deux Égl ises , et il se dé te rmine un iquemen t par sa 
propre décision sur les Ecr i tures . Si ce part iculier vit dans la naissance 
du schisme, il est lu i -même un de ceux qui p rononcent le jugement 
de condamnat ion contre, l 'ancienne Eglise, qui la répudien t , et qui dé-
cident pour commencer la séparat ion. Si, au cont ra i re , il ne vient au 
monde qu 'après que le schisme est dé jà fo rmé pa r ses ancêtres , il 
ma rche sur leurs t races , et il cont inue le schisme sur le même pr in-
cipe fondamental par lequel ses ancê t res l 'ont annoncé . Cet h o m m e dit 
dans son c œ u r : « J e vois c la i rement que mes ancêtres ont mieux on-
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lendu l 'Écriture que l ' anc ienne Égl i se ; je vois qu'i ls ont eu raison de 
s'en séparer . J ' adhère à leur séparation comme jus te : je la rat i f ie , j e la 
conf i rme, je la con t inue , je la renouvelle au tan t qu'il est en moi. Si j e 
voyois qu'ils se fussent t rompés et que leur séparat ion fû t in jus te , je me 
garderais bien de conf i rmer leur e r r e u r , leur révolte sacri lège, leur 
schisme impie. » Ainsi , supposé que l 'ancienne Église ait pour minis t res 
les «légi t imes successeurs des apô t res , » qui ont seuls le «dro i t du sacer-
doce, » et que cette Église n 'établisse jamais « des e r reurs damnab les ; » 
qu 'en un mot , elle n ' impose r ien aux fidèles « nuis ib lement au salut : » il 
est clair comme le jour que la séparat ion a été in jus te , impie et sacri lège. 
En vérité, un chré t ien qui veut a imer Dieu et être fidèle à la vérité peut-il 
en conscience adhé re r à ce sch isme, le ra t i f ier , le conf i rmer , le con-
tinuer et le renouveler en sa p e r s o n n e ? Quand on aperçoi t le plus 
grand des maux commis par ses ancê t res , ne doit-on pas le révoquer 
et le réparer auss i tô t? Si on y est obligé pour le plus vil in té rê t , à 
combien plus forte raison fy est-on obligé quand il s 'agit du corps de 
Jésus-Christ déch i ré , de son épouse re je tée , de la maison de Dieu mise 
en ru ine , et du sacré minis tère usurpé sur les a légi t imes successeurs 
des apôtres , qui ont seuls le droit du sacerdoce 1 » Quelle excuse peut-on 
alléguer pour une ratification si impie , si ce n 'es t que l 'ancienne Église 
a établi des a e r reurs damnab le s , » et qu'elle a <c imposé aux fidèles 
nuisiblement au s a l u t ? » Or est-il que , de l 'aveu des personnes pieuses 
et éclairées dont il s 'agit ici , elle ne l 'a j ama i s fait . Donc ces per-
sonnes ne peuvent j amais en conscience conf i rmer , ra t i f ier , cont inuer 
et renouveler en leurs p e r s o n n e s , par a u c u n acte , le schisme de leurs 
ancêtres. Ce schisme est en soi i n jus t e , impie et sacri lège : ils ne pour-
voient le rat if ier par leurs actes , sans autor iser u n e ca lomnie atroce 
contre la vraie Égl ise , qui est leur m è r e , et la seule légi t ime épouse du 
Fils de Dieu. Que doivent-i ls donc f a i r e ? Dès qu'i ls aperçoivent qu'ils 
mangent l ' agneau pascal hors du lieu sa in t , ils doivent se hâ ter de 
retourner su r la sainte m o n t a g n e , dans le cent re de l ' un i t é , pour s'y 
nourrir du pa in descendu du ciel. Dès qu'ils reconnoissent qu'i ls sont 
hors de l ' a rche, ils doivent y r en t r e r pour se sauver du déluge. C'est 
ainsi que les Pères par lent u n a n i m e m e n t , c'est rat i f ier , conf i rmer , re-
nouveler, pe rpé tue r le sch i sme, que de ne le pas finir pour soi. 

V. 11 est vrai qu 'un h o m m e , né dans un pays d 'où la vraie Église 
est proscrite par u n schisme publ ic , a de grandes précaut ions à ga rde r , 
quoiqu'il soit p le inement catholique. On le voit par l 'exemple des cliré-
t 'ens de l 'ancienne Égl i se , qui cachoient m ê m e leur doct r ine , pour ne 
donner aucun avantage aux païens . On le voit aussi par l 'exemple des 
missionnaires, qui se travestissent en la ïques, pour cacher leur carac-
tère et leur religion en Angleterre . Mais voici, ce me semble , à quoi 
on peut réduire ces m é n a g e m e n t s . 

1° Un catholique ne peut j ama i s en conscience faire aucun acte de 
communion avec u n e société schismat ique , puisqu'elle a rompu elle-
même tout lien do communion avec cette anc ienne Église qui est « gou-
vernée par les légit imes successeurs des apôt res , » lesquels ont a seuls 
le droit (lu sacerdoce : n ce seroit reconnoî t re le a droit du sacerdoce » et 
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la légitime adminis trat ion des sacrements dans une société qui les a 
usurpés par le schisme; ce seroit ratifier le sch i sme, le cont inuer per-
sonne l lement , et faire des actes schismat iques cont re sa conscience, 
pour t romper les hommes . Il est clair que ces actes sont les actes pro-
pres du schisme e t m ê m e de l 'hérésie, puisque c'est reconnoî t re pour 
sa propre mère une fausse Église qui n 'a point le «droi t du sacerdoce,» 
n i par conséquent le minis tère pour les sac rements ; c 'est m ê m e recon-
noître les sacrements de cetle Église comme véri tables, quoiqu'on ne 
les croie pas tels , puisqu' i ls ne cont iennent point ce qui est contenu 
dans les sacrements de la vraie Église, laquelle ne décide rien «nuis i -
blement au sa lut .» Par exemple , supposé que l 'eucharist ie de l'Église 
catholique cont ienne véri tablement le corps et le s ang du Sauveur, la 
cène des calvinistes, qui ne peut contenir qu 'une l igure avec une vertu, 
ne peut point ê t re u n e véri table et légi t ime eucharist ie . Quiconque y 
participe fait un acte du schisme et de l 'hérésie de cette secte. 

2° J 'avoue qu 'on peut quelquefois , pour de bonnes raisons, aller aux 
sermons des faux pas teurs d 'une société héré t ique . C'est ainsi que nos 
missionnaires m ê m e s y vont , ou y envoient des émissaires de con-
fiance, pour savoir ce que ces faux pas teurs enseignent et qui mérite 
d 'ê t re r é fu t é ; mais on ne doit j a m a i s , sans de très-fortes ra isons, s'e"-
poser k la séduction de ces •< discours qui gagnent comme la gangrène '. » 
On peut encore moins y aller pour faire accroire aux hérét iques qu'on 
t 'est pas moins qu 'eux dans leur schisme et dans leur hérésie : ce se-
oit jo indre la f r aude et la lâcheté aux actes propres de l 'hérésie et du 

schisme. 

3" Il n 'es t ni nécessaire ni p ruden t de fa i re , dans de telles circon-
s tances , aucun acte public de la rel igion catholique. Les anciens fidèL 

les se gardoient bien d'en faire d 'ordinaire aux yeux des païens. Nos 
miss ionnai res n ' en font aucun en Angleterre , pour n 'exciter point 
mal à propos une persécut ion. On peut et on doit imiter ces ména-
gements . 

4° On doit néanmoins faire les actes de la religion catholique dans 
les églises de la communion r o m a i n e , au tan t qu 'on le peut sans s'ex-
poser à de g rands inconvénients . Il n 'est point permis de passer sa vie 
sans pas teurs , sans sac remen t s , sans subordination à une Église visi-
b le , à- moins qu 'on ne se trouve dans une si tuation toute singulière. 
11 faudra i t m ê m e , dans une si extraordinaire extrémité , ê tre uni de 
cœur et de désir s incère aux pas teurs , aux sacrements et â l'Église 
qu 'on croit la véritable. 

5" On peut faire ces actes en secre t , pour rempl i r son devoir et pour 
édifier les personnes de conf iance , quoiqu 'on p renne des précautions 
infinies pour les cacher à tous les autres. 

6° Il pourroit se faire qu 'une personne t rès-cathol ique eût de pres-
santes raisons de s 'abstenir t rès- longtemps de la consolation et de la 
nour r i tu re que le reste des fidèles doit t i re r de la fréquentat ion des 
s a p e m e n t s ; mais on ne doit pas supposer faci lement une si extraordi-

I. Il Tim., n, 17 
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aaire nécessi té : il faut craindre de s 'y t romper , e t se r amene r soi-
m ê m e , au tan t que l 'on peu t , aux régies communes . Il ne fau t se dis-
penser d ' aucune des fonctions de l 'uni té par fa i te , que pour l ' avancement 
de cette uni té m ê m e , et avec un vrai désir de la mon t re r dos qu'on le 
pourra. Jamais cette disposition ne fu t tan t à désirer qu'en notre siè-
cle, où la tolérance et l ' indifférence de rel igion font que tant de pe r -
sonnes vivent sans aucune dépendance d 'aucune Église fixe, se conten-
tant de je ne sais quelle vague persuasion des points fondamentaux de 
la religion chré t ienne . 

7° Enfin les personnes qui ne feront aucun acte de communion ro-
maine, ne doivent nu l lement être surprises de se voir fort suspectes 
sux miss ionnaires zélés de cette communion . 11 est na ture l que ces 
missionnaires soient effarouchés et en défiance contre une religion si 
vague et si a m b i g u ë ; il est na tu re l qu'ils c ra ignent ou l 'hypocrisie et 
la diss imulat ion, ou l ' illusion et le fana t i sme , avec l ' indépendance dans 
un genre de vie extraordinaire et si éloigné des règles généra les . Les 
meilleures personnes qui parol t ront dans une telle neutra l i té en t re les 
diverses communions doivent se faire jus t ice , et se met t re en la place 
de ces missionnaires ; ils ne peuvent point s ' empêcher d 'ê t re surpris et 
Kandalisés. Les saints Pères ne l 'auroient pas été moins qu 'eux. Quand 
ils feront des r echerches , quand ils s ' a la rmeront , quand ils voudront 
réduire ces personnes à u n e conduite commune et régul ière , ils ne fe-
ront que leur devo i r : on ne doit nu l l ement les accuser de gêne r et de 
troubler leurs consciences , ni de fixer les âmes a t tachées à la perfec-
tion intér ieure . La perfection in tér ieure n ' empêche point la dépendance 
d'un minis tère extér ieur et visible. Le moyen de les apaiser, et d 'obte-
nir d'eux une suff isante l iber té , est de leur par ler avec ingénu i t é , 
humilité et confiance; c'est de leur représenter les vrais besoins t an t 
du dedans que du dehors ; c'est de leur m o n t r e r combien on auroi t 
horreur d 'en abuse r ; c'est de les convaincre par la pra t ique combien 
°n a ime l 'autori té de l 'Église. P a r ces voies douces 011 leur persuadera 
Peu à peu qu'on n 'est ni dans l ' i l lusion, ni dans l ' indépendance , ni 
dans l ' indifférence ent re toutes les Églises visibles. 
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SERMONS ET ENTRETIENS 
SUR DIVERS SUJETS. 

D I S C O U R S 

prononcé au sacre de l ' é l e c t e u r de cologne 1, 

Dans l'cglise collégiale de Saint-Pierre, d Lille, le I e r mai 1 7 0 7 . 

Depuis que j e suis dest iné à ê t re votre consécra teur , pr ince que 
('Eglise voit au jourd 'hu i avec tan t de joie prosterné au pied des autels, 
Ie ne lis plus aucun endroit de l 'Écri ture qui ne me fasse quelque im-
pression par rappor t à votre personne. Mais voici les paroles qui m 'ont 
•e plus touché : « Étant l ibre à l 'égard de tous , dit l 'Apôtre je me suis 
feit esclave de tous , pour en gagne r u n plus g r and nombre : « Quum 
"liber e s semex omnibus , omnium m e servum feci, u t plures lucri fa-
"cerem. » Quelle g r andeu r se présen te ici de tous côtésl Je vois une 
Maison qui remplissoit dé jà le t rône impér ia l il y a près de quatre cents 
als. Elle a donné à l 'Allemagne deux e m p e r e u r s , et deux branches qui 
Jouirent de la d igni té électorale. Elle règne dans la Suède , où un 
prince, au sortir de l ' en fance , est devenu tout à coup la te r reur du 

(j^'wd. Je n 'aperçois que les plus hautes all iances des maisons de F rance 
,.et d 'Autr iche: d 'un côté vous êtes peti t -f i ls de Henri le Grand , dont la 

"'émoire ne cessera j ama i s d 'ê t re chè re à. la France ; de l 'autre côté 
v°tre sang coule dans les veines de nos p r inces , précieuse espérance 
^ la nat ion. Hélas ! nous n e pouvons nous souvenir qu 'avec douleur 
''e la princesse à qui nous les devons , et qui l'ut trop tôt enlevée au 
monde ! 

Oserai-je a jou te r , en présence d ' E m m a n u e l 3 , que les infidèles ont 
senti 

et que les chré t iens ont admiré sa valeur ? Toutes les nat ions 
Attendrissent en éprouvant sa douceur , sa bon té , sa magnif icence , 

aimable s incér i té , sa constance à toute épreuve dans ses engage-
a n t s , sa fidéli té, qui égale dans ses al l iances la probité et la dél ica-
t e des plus ver tueux amis dans leur société privée. Avec u n coeur 
'emblable à celui d 'un tel f r è r e , p r ince , il ne tenoi t qu 'à vous de 
Arche r su r ses traces. Vous étiez l ibre de le suivre ; vous pouviez 
v°"s promet t re tout ce que le siècle a de plus f lat teur : mais vous 

T !• L 'é lec teur de Cologne , é lu en 1688, é t a i t évêque de Cologne , R a t i s b o n n e , 
•nWngue, Liège e t H i l d e s h e i m . Dépossédé de ses E t a t s a ins i q u e l ' é l ec teu r de 
"aviere, son f rè re , p a r les e n n e m i s de Lou i s XIV d a n s la g u e r r e d e la succe=-

d 'Espagne , il e n t r a d a n s les o rd re s sac rés à la fin de 1706 , e t r e ç u t 
" i secra t ion ép iscopa le des m a i n s d e Féne lon le 1 " m a i 1707. Il f u t r é t ab l i 

"«is ses É t a t s p a r le t r a i t e d e R a s t a d t en 1714. 
*• I Cor., ix , 19. 
J- Maximi l i en -Emnianue l , é l ec t eu r d e B a v i è r e , f r è r e de l ' é lec teur de Colo-

présen t à son sacre . 

F É N E L O H . — S T 1 
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venez sacrifier à Dieu cette liberté et ces espérances mondaines . C'est A 
ce sacrifice que je veux vous par ler à la face des saints autels. J'âvoif 
que le respect devroit m 'engager à me t a i re ; « mais l ' amour , como1 

saint Bernard le disoit au pape Eugène n 'est point retenu par le té-
pect . . . . Je vous par le ra i , non pour vous ins t ru i re , mais pour vous cwr 
j u r e r c o m m e u n e m è r e tendre . Je veux bien paraî t re indiscret à ce® 
qui n ' a iment point , et qui ne sentent pas tout ce qu 'un véritable amofe 
fait sent ir . » Pour vous , je sais que vous avez le goût de la vérité8^ 
m ê m e de la véri té la plus forte. Je ne crains point de vous déplafrè 
en la d i san t : daignez donc écouter ce que je ne crains point de dira 
D'un côté l 'Eglise n ' a aucun; besoin du secours des princes de la terrr. 
parce que les promesses de son Epoux tout -puissant lui suffisent; d'il 
au t re côté les pr inces qui dev iennent pas teurs peuvent être très-uti? . 
à l 'Eglise, pourvu qu' i ls s 'humi l ien t , qu'i ls se dévouent au travail ,* ' 
qu 'on voie reluire en eux toutse les ver tus pastorales. Voilà les dttJ 
points que j e me propose d 'expl iquer dans ce discours. 

1m-

PREMIER POINT. 

Les enfants du siècle, prévenus des maximes d 'une politique pr" 
fane , pré tendent que l 'Eglise ne saura i t se passer du secours des pri'ié-' 
et de la protection de leurs a r m e s , sur tout dans les pays où les hér •• 
t iques peuvent l 'a t taquer . Aveugles, qui veulent mesure r l 'ouvrage '!,. 
Dieu par celui des hommes ! C'est a s 'appuyer sur un bras de c h a i r 5 ! 
c 'est <1 anéant i r la croix de J é sus -Chr i s t 3 . » Croit-on que l 'Epoux toii 
puissant et fidèle dans ses promesses n e suffise pas à l 'Epouse? « { 
ciel et la ter re passeront , mais aucune de ses paroles ne passe ra i 
mais* . « 0 h o m m e s faibles et impuissants qu'on n o m m e les rois et*1 

pr inces du m o n d e , vous n 'avez qu 'une force emprun tée pour un p 
de t e m p s : l 'Epoux, qui vous la p rê te , ne vous la confie qu'afin I'1 

vous serviez l 'Epouse. Si vous manquiez à l 'Epouse, vous manquer^ 
à l 'Epoux m ê m e ; il sauroit t ranspor te r son glaive en d 'autres mai^ 
Souvenez-vous que c'est lui qui est le « Pr inoe des rois de la terre-51 

le a Roi invisible et immorte l des siècles 6. » 

Il est vrai qu' i l est écrit que l 'Église « sucera le lait des nation 
qu'elle sera allaitée de la mamel le des rois, qu'ils seront ses noutj' 
ciers , qu'i ls ma rche ron t à la splendeur de sa lumière naissante ; f 
ses portes ne se fe rmeron t n i jour n i nu i t , afin qu 'on lui apporte1 " | 
force des peuples , et que les rois y soient a m e n é s ; » mais il est £ 
aussi que « l e s rois v iendront , les yeux baissés vers la t e r r e , se p^ 
s terner devant l 'Église; qu'ils baiseront la poussière de ses pieds i 
q u e , n 'osant par le r , « ils f e rmeron t leur b o u c h e » devant son Epot'. 1 

q u e « toute nat ion et tout royaume qui ne sera point dans la servit"; , 
de cette nouvelle Jérusalem périra . » Trop heureux donc les prip4 

1. De Considcr. Prolog., pag. 408. 
2. Jéréro , xvii, 5. — 3. Cor., i, 17. — 4. Luc., xxr, 35. 

Afioc., I, 5 . - 6 . I Tim., 1, 17. — 7. Is. , LX, 17 et seq 
.'•1 

L 
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ie Dieu da igne employer 1 la servir ! trop honorés ceux qu'il choisi 
'ur une si glorieuse confiance! 
« Et ma in t enan t , ô ro i s ! comprenez ; instruisez-vous, ô juges de la 
•re! servez le Seigneur avec c ra in te , et réjouissez-vous en lui avec 
'mblement , de pour que sa colère ne s ' en f l amme, et que vous n e 
rissiez en vous égaran t de la voix de la justice '. » Dieu jaloux « ren-
'se les t rônes des pr inces havltains et il fait asseoir en leurs places 

hommes d o u x » et m o d é r é s ; il fai t « sécher jusqu 'aux racines des 
1 ions superhes , et il plante les humbles 3 » pour les fa i re f l eur i r ; il 

ruit jusque dans ses fondements toute puissance orguei l leuse; « i l 
efface m ê m e la mémoire de dessus la t e r re Toute chair est 

nme l 'herbe , et sa gloire est comme une fleur des c h a m p s : dès 
l 'esprit du Seigneur souffle, cette he rbe est desséchée, et cette 

r tombe s . » 
ue les pr inces qui se van ten t de pro téger l 'Eglise ne se flattent 
c pas jusqu 'à croire qu'elle tomberoi t s'ils ne la portoient pas dans 
S mains . S'ils cessoient de la sou ten i r , le Tout -Puissant la porteroit 
môme. Pour eux , « faute de la servir , ils p é r i r o i e n t 6 , » selon les 
its oracles. 

^tons les yeux sur l 'Eglise, c 'es t -a-a i re su r cette société visible des 
iqts de Dieu qui a été conservée dans tous les temps : c 'est le 
iume qui «. n ' a u r a point de fin. >, Toutes les au t res puissances s 'élè-
• et t o m b e n t ; après avoir é tonné le m o n d e , elles disparaissent, 
•îlise seule , ma lg ré les tempêtes du dehors et les scandales du de-
3 , demeure immortel le . P o u r va incre , elle n e fait que souff r i r ; et 
n'a pas d ' au t res a rmes que la croix de son Epoux, 

onsidérons cette société sous Moïse: Pharaon la veut oppr imer ; les 
lires dev iennent palpables en Egyp te ; la ter re s 'y couvre d' insectes ; 
1er s ' en t r 'ouvre , ses eaux suspendues s 'élèvent comme deux m u r s ; 

un peuple t raverse l ' ab îme à pied sec, un pain descendu du ciel 
ourrit au déser t ; l ' homme parle à la p i e r r e , et elle donne des tor-
s ; tout est mirac le p e n d a n t quaran te années pour délivrer l 'Eglise 
ive. 

'ï 'ons-nous ; passons aux Machabées : les rois de Syrie persécutent 
l s e ; elle ne peut se résoudre à renouveler une alliance avec Rome 
•ec Spar te , sans déclarer en esprit de foi qu'elle ne s 'appuie que 
e s promesses de son Epoux. « N o u s n 'avons , disoit J o n a t h a s ' , 
n besoin de tous ces secours , ayant pour consolation les saints 

!s qui sont dans nos mains . » E t , en effet , de quoi l 'Eglise a-t-el!e 
l n ici-bas? 11 ne lui faut que la grâce de son Epoux pour lui en-
r des é lus ; leur sang m ê m e est u n e semence qui les mul t ip l ie , 
quoi mendieroi t -e l le u n secours h u m a i n , elle qui se contente d'o-

! souffrir , de m o u r i r ; son r è g n e , qui est celui de son Epoux , 
Point de ce m o n d e , et tous ses biens é tant au delà de cette vie? 

s t o u r n o n s nos regards vers l 'Eglise que Rome p a ï e n n e , cette 

1 { ? : » . i o , u 12 Ibid. — 3 i. „ 3- Luc., i . 52. - 4 . Ps. x m , 17. 
' X I ' 7 - - 6. I s . , XL. n - 1. I Mac., xu, ». 

i 
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Babylone enivrée du sang des mar ty r s , s 'efforce de dét rui re . L'Eglise 
d e m e u r e libre dans les chaînes et invincible au milieu des tourments. 
Dieu laisse ruisseler pendan t t rois cents ans le sang de ses enfant? 
b ien-a imés . Pourquoi croyez-vous qu'i l le fasse? C'est pour convaincre 
le monde e n t i e r , par une si longue e t si terr ible expérience, que 
l 'Église, comme suspendue en t re le ciel et la t e r r e , n 'a besoin que de 
la ma in invisible dont elle est soutenue . Jamais elle ne fu t si l ibre, si 
for te , si f lorissante, si féconde. 

Que sont devenus ces Romains qui la persécuto ient? Ce peuple , qui 
se vantoit d 'ê t re le « peuple- ro i , » a été livré aux nat ions barbares; 
l 'empire é ternel est tombé : Rome est ensevelie dans ses ruines avec 
les faux d i e u x ; il n 'en reste plus de mémoi re que par une aut re Rome 
sortie de ses cendres , qu i , é tant pu re et sa in te , est devenue à jamais 
le cen t re du royaume de Jésus-Christ . 

l ia is commen t est-ce que l 'Église a vaincu cette Rome victorieuse 
de l 'univers? Écoutons l 'Apôtre ' : -i Ce qui est folie en Dieu est plus 
sage que tous les h o m m e s ; ce qui est faible en Dieu est plus fort qu'eux 
Voyez, mes f rè res , votre vocation : car il n ' y a point parmi vous beau 
coup de sages selon la cha i r , n i beaucoup d 'hommes puissants , n' 
beaucoup de nobles . Mais Dieu a choisi ce qui est insensé seloi» ' e 

m o n d e , pour confondre les s ages ; et il a choisi ce qui est bas et mé-
prisable, et m ô m e ce qui n 'es t pas , pour dé t ru i re ce qui es t , afin qu,: 

nulle chair ne se glorifie devant lui. » Qu'on n e nous vante donc plu» 
ni une sagesse convaincue do folie, ni une puissance fragile et em 
p r u n t é e ; qu 'on ne nous par le plus que d 'une faiblesse simple et hum-
ble , qui peut tout en Dieu seu l ; qu 'on ne nous parle plus que de 1' 
folie de la croix. La jalousie de Dieu alloit jusqu 'à sembler exclure di 
l 'Église, p e n d a n t ces siècles d ' épreuve , tout ce qui auroit paru un se-
cours h u m a i n : Dieu, impéné t rab le dans ses conseils, vouloit renverser 
tout ordre n a t u r e l . De là vient que Tertull ien a paru douter si les cé-
sars pouvoient devenir chré t iens J . Combien coûta- t- i l de sang et d-
t ou rmen t s aux fidèles pour mon t re r que l 'Église ne t ient à rien ic>" 
bas ! a Elle ne possède pour e l l e -même , dit saint Ambroise 3 , que s J 

seule foi. » C'est cette foi qui vainqui t le monde . 

Après ce spectacle de trois cents a n s , Dieu se souvint enfin de se-" 
anc iennes promesses ; il da igna faire aux maî t res du monde la g<11C1' 
de les a d m e t t r e aux pieds de son Épouse. Us en devinrent les " n»u 1 ' 
viciers4 , » et il leur fu t donné de « baiser la poussière de ses pieds- ; 

Fut -ce u n secours qui vint à propos pour souteni r l 'Église ébranlée- , 
Non : Celui qui l 'avoit soutenue pendan t t rois siècles, malgré l2-' 
h o m m e s , n 'avoi t pas besoin de la foiblesse des h o m m e s , déjà vainc"' 
par elle, pour la soutenir . Mais ce fu t u n t r iomphe que l 'Époux vof 
lut donner à l 'Épouse après t a n t de victoires; ce f u t , non une 
source pour l 'Église, mais u n e g râce e t une misér icorde pour les e® 

1. 1 Cor., i . 25, 28. — 2. Apol. c . , XXI. 
3. Ep. XVII ad Valentiniam cont. Symmachum, n . 16, t om. I I , pag. 9 ' 1 " 
4, I s . , XLIX, 23. I 

i 
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pereurs. a Qu'y a-t- i l , disoit saint A m h r o i s e ' , de plus glorieux pour 
l 'empereur, que d'être nommé le fils de l 'Égl ise? » 

En vain quelqu'un dira que l 'Église est dans l 'État. L 'Ég l i se , il est 
vrai, est dans l'État pour obéir au prince dans tout ce qui est tempo-
rel; mais quoiqu'elle se trouve dans l 'État, elle n'en dépend j a m a i s 
pour aucune fonction spirituelle. Elle est en ce monde, mais c'est pour 
ie convertir; elle est en ce monde, mais c'est pour le gouverner par 
'apport au salut. Elle use de ce monde en passant , comme n'en usant 
Pas; elle y est comme Israël fut étranger et v o y a g e u r au milieu du dé-
S3rt; elle est déjà d'un autre monde, qui est au-dessus de celui-ci . Le 
inonde, en se soumettant à l 'Égl ise , n'a point acquis le droit de l'assu-
jettir; les princes, en devenant les enfants de l ' É g l i s e , ne sont point < 
devenus ses maîtres : ils doivent la « serv ir» et non la dominer ; « bai-
ser la poussière de ses pieds, » et non lui imposer le joug, a L 'empe-
reur, disoit saint Ambroise- , est au dedans de l 'Ég l i se , mais il n'est 
Pas au-dessus d'elle. Le bon empereur cherche le secours de l 'Égl ise , 
et ne le rejette point. » L'Église demeura sous les empereurs convertis 
aussi libre qu'elle l 'avoit été sous les empereurs idolâtres et persécu-
teurs. Elle continua de dire , au mil ieu de la plus profonde paix , ce 
que Tertullien disoit pour elle pendant les persécutions? « Non te terre-
" mus, qui nec t imemus 3 » :Nous ne sommes point à craindre pour v o u s , 
et nous n e vous craignons point. Mais prenez garde, a joute-t - i l , de 
"e combattre pas contre Dieu. » En effet , qu'y a-t-i l de plus funeste 
<t une puissance h u m a i n e , qui n'est que faiblesse, que d'attaquer le 
T o u t - P u i s s a n t ? « Celui sur qui cette pierre tombe sera écrasé; e t celui 
" qui tombe sur elle se brisera » 

S'agit-il de l 'ordre civil et polit ique, l 'Église n'a garde d'ébranler les 
royaumes de la terre , elle qui tient dans ses mains les clefs du royaume 
du ciel. El le ne désire rien de tout ce qui peut être v u ; elle n'aspire 
qu'au royaume de son É p o u x , qui est le sien. Elle est pauvre et jalouse 
du trésor de sa pauvreté; elle est paisible, et c'est elle qui donne, au 
nom de l 'Époux, une paix que le monde ne peut ni donner ni ôter; 
elle est patiente, et c'est par sa patience jusques à la mort de la croix 
qu'elle est invincible. Elle n'oublie jamais que son Époux s 'enfuit sur 
la montagne dès qu'on voulut le faire roi ; elle se ressouvient qu'elle 
doit avoir en commun avec son Époux la nudité de la croix , puisqu'il 
est « l 'homme de douleur, » l 'homme « écrasé dans l ' inf i rmité 5 , >-. 
l'homme « rassasié d'opprobres6 . » Elle ne veut qu 'obéir ; elle donne 
sans cesse l 'exemple de la soumission et du zèle pour l 'autorité l é g i -
t l n ' e , elle verseroit tout son sang pour la soutenir. Ce seroit pour elle 
"n second m a r t y r e , après celui qu'elle a enduré pour la foi. Pr inces , 
elle vous a ime; elle prie nuit et jour pour vous; vous n'avez point de 
ressource plus assurée que sa fidélité. Outre qu'elle attire sur vos per-
sonnes et sur vos peuples les célestes bénédictions, elle inspire à vos 

f v xxi in Serm. cont. Auxent., n. 36, tom. II, pag. 873. 
Ubi supra. -— 3. Ad Scapul., cap. iv. 
Matth., xxi, 44. — 5. is., lui, 3, lo. — G. l.ament., m, 30. 



6 d i s c o u r s p o t t r le s a c r e 

peuples une affection à toute épreuve pour vos personnes , gui sont les 
images de Dieu ici-bas. 

Si l 'Église accepte les dons précieux et magni f iques que les p ,'nces 
lui fon t , ce n 'est pas qu'elle veuille renoncer à la croix de son Époux, 
et jouir des richesses t rompeuses : elle veut seulement procurer aux 
gr inces le mér i te de s'en dépou i l l e r ; elle ne veut s 'en servir que pour 
o rner la maison de Dieu , que pour faire subsister modes tement les mi-
nistres sac rés , q u e pour nour r i r les pauvres , qui sont les sujets des 
princes. Elle che rche , non les r ichesses des h o m m e s , mais leur salut; 
non ce qui est à eux . ma i s eux-mêmes. Elle n 'accepte leurs offrandes 
périssables que pour leur donner les biens é ternels . 

Plutôt que de subir ie j oug des puissances du siècle, et de pe rd re la 
l iberté évangé l ique , elle rendra i t tous les biens temporels qu'elle a re-
çus des pr inces . • Les te r res de l 'Église, disoit saint Ambroise ' , payent 
le t r i bu t ; et si l ' empe reu r veut ces t e r r e s , il a la puissance pour les 
p rendre : aucun de nous ne s 'y oppose. Les aumônes des peuples suffi-
ron t encore à nour r i r les pauvres . Qu'on ne nous rende point odieux 
pa r la possession où nous sommes de ces t e r r e s ; qu'i ls les p rennen t , 
si l ' empereur les veut . Je ne les donne poin t ; mais j e ne les refuse 
pas. » 

Mais s'agit-il du minis tère spirituel donné à l 'Épouse immédiatement 
par le seul Époux, l 'Église l 'exerce avec une ent ière i n d é p e n d a n c e des 
hommes . Jésus-Christ d i t 2 : a Toute puissance m 'a été donnée dans le 
ciel et sur la t e r re . Allez donc , enseignez toutes les na t ions , les bapti-
s an t , etc. •> C'est cette toute-puissance de l 'Époux qui passe à l'Epouse, 
et n ' a aucune borne : toute c r éa tu re , sans except ion , y est soumise. 
Comme les pas teurs doivent donner aux peuples l 'exemple de la plus 
parfa i te soumission et dr-, la plus inviolable fidélité aux princes pour le 
t empore l , il faut auss ; ' ;ue les pr inces , s'ils veulent ê tre c h r é t i e n s , don-
nen t aux peuples , à leur t o u r , l 'exemple de la plus humble docilité et 
de la plus exacte obéissance aux pas teurs pou r toutes les choses spiri-
tuelles. Tout ce que l 'Église lie ici-bas est l i é , tout ce qu'elle remet 
est r emis ; tout ce qu'elle décide est conf i rmé au ciel. Voici la puissance 
décri te par le prophète Daniel. 

a L'Ancien des jours , di t- i l3 , a donné le j u g e m e n t aux saints du 
Très-Haut , et le t emps en os tvenu , et les saints ont possédé la royauté. » 
Ensui te le p rophè te dépeint un roi puissant et impie , qui « proférera 
des b lasphèmes , n et « qui écrasera les saints du T r è s - H a u t ; il croira 
pouvoir changer les t emps et les lois , et ils seront livrés dans sa m a m 

j u squ ' à u n t emps , et à des t emps , et à la moitié d 'un temps : et » alors 
« le j u g e sors assis, afin que la puissance lui soit en levée , qu'il soit 
éc rasé , a i cu ' i t périsse pour t o u j o u r s ; » en sorte que « la royauté , la 
puissance et i 'i g r andeu r de la puissance sur tout ce qui est sous le 
ciel soit donnée au peuple des saints du T rè s -Hau t , dont le règne s e p 
é te rne l , et tous les rois lui serviront et lui obéiront . » 

1. Ep. xxi in ti'erm. cont. Auxent., n. 53, tom. II, pag. 872. 
2. M a t t t i . , XXVIII, 18. — 3. D a n . , v u , 22, 25, 26, 27. 
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O hommes qui n 'ê tes qu ' hommes , quoique la ilatterie vous ten te 
d'oublier l ' human i t é , et vous élever au-dessus d'elle, souvenez-vous 
que Dieu peut tout sur vous, et que vous ne pouvez r ien contre lui. 
Troubler l 'Église dans ses fonct ions , c'est a t t aquer le Très-Haut dans 
ce qu'il a de plus che r , qui est son Épouse ; c'est b lasphémer cont re 
les promesses; c'est oser l ' impossible; c'est vouloir ci renverser le règne 
éternel. » Rois de la t e r r e , vous vous l igueriez en vain <i contre le 
Seigneur et contre son C h r i s t ' ; en vain vous renouvelleriez les persé-
cutions : en les renouve lan t , vous ne feriez que purif ier l 'Église, et 
que r amener pour elle la beauté de ses anciens jours . En vain vous di-
riez : « Rompons ses l iens et rejetons son j oug ; celui qui habi te dans 
les cieux riroit » de vos desseins. Le Se igneur a donné i son Fils a toutes 
les nations comme hé r i t age , et les ex t rémi tés de la t e r r e comme ce 
qu'il doit posséder en propre » Si vous n e vous humiliez sous sa 
Puissante m a i n , il vous « brisera comme des vases d 'argi le . » La puis-
sance sera enlevée à quiconque osera s'élever contre l 'Église. Ce n 'es t 
Pas elle qui l ' en lèvera , car e l i e n e fait que souffrir et pr ier . Si les pr inces 
Vouloient l ' asservi r , elle ouvriroit son sein ; e l ledi roi t : « Frappez ; » elle 
ajouterait, comme les apôtres : a Jugez vous-mêmes devant Dieu s'il 
est juste de vous obéir plutôt qu ' à lui3 . » Ici ce n ' e s t pas moi qui parle, 
cest le Saint-Espri t . Si les rois manquo ien t à « la se rv i r 4 » et à lui 
o^éir, la puissance leur seroit enlevée. Le Dieu des a r m é e s , sans qui 
°u garderai t en vain les villes, ne combat t ra i t plus avec eux. 

Non-seulement les pr inces ne peuvent rien contre l 'Église, m a i s e n -
c°re ils ne peuven t r i en pour elle touchant le spir i tuel , qu 'en lui obéis-
sant. il est vrai que le pr ince pieux et zélé est n o m m é « l 'évêque du 
dehors, » et le a protecteur des canons 5 ; » expressions que nous ré -
péterons sans cesse avec jo i e , dans le sens m o d é r é d e s anc iens qui s 'en 
sont servis. Mais l 'évêque du dehors ne doit j amais en t i ep rand re la 
fonction de celui d u dedans . Il se t i en t , le glaive en m a i n , à la por te 
du sanctuaire ; mais il p rend garde de n ' y en t re r pas. En m ê m e temps 
qu'il p ro tège , il obé i t ; il protège les décisions, mais il n ' en fai t au-
cune. Voici les deux fonct ions auxquelles il se borne : la p remiè re est 
de main ten i r l 'Église en pleine l iberté cont re tous ses ennemis du de-
hors, afin qu'elle puisse au dedans , sans aucune g è n e , prononcer , dé-
c ' d e r , approuver , co r r ige r , enf in aba t t re toute hau t eu r qui s 'élève 
contre la science de D i e u ; la seconde est d 'appuyer ces m ê m e s déci-
sions, dès qu'elles sont f a i t e s 6 , sans se permet t re j ama i s , sous a u c u n 
Prétexte, de les in t e rp ré t e r . Cette protection des canons se t ou rne donc 
uniquement cont re les ennemis de l 'Égl ise , c 'est-à-diie contre les no-
vateurs, contre les espri ts indociles et contag ieux , cont re tous ceux 
lu i refusent la correct ion. A Dieu ne plaise que le protec teur g o u v e r n e , 
ni prévienne jamais en r ien ce que l'Église r ég l e r a ! Il a t t e n d , il écouts 
"«mblemen t , il croit sans hés i te r , il obéit lu i -même, et fai t autant 

''«•, H, 2. — 2. Ibid., 3, 4. 8, 9. — 3. Art., IV, 19. - 4. Is., LX, 12. 
•>• fiuseb. De vita Corutantim, lib. IV, cap, xxiv. 

. « t>erviant r e g e s t e r r a i C h r i s t o , e l i a m leges f e r e n d o p r o C h r i s t o . » S . Aug . 
v- X C I 1 I , ad Vincent., n . 19, t . I l , n . 239. 
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obéir par l ' au tor i té de son exemple que par la puissance qu' i l lient 
dans ses mains . Mais enfin le p ro tec teur de la liberté ne la diminue 
jamais . Sa protection ne seroit plus un secours , mais un joug déguisé, 
s'il vouloit dé te rminer l 'Église, au lieu de se laisser dé te rminer par 
elle. C'est par cet excès funes te que l 'Angleterre a rompu le sacré lien 
de l 'uni té , en voulant faire chef de l 'Église le pr ince qui n ' en est que 
le pro tec teur . 

Quelque besoin que l 'Église ait d 'un prompt secours contre les héré-
sies et contre les abus , elle a encore plus besoin de conserver sa li-
berté . Quelque appui qu'elle reçoive des meil leurs pr inces , elle ne cesse 
j ama i s de dire avec l 'Apôtre : « Je travaille j u squ ' à souffrir les liens, 
comme si j 'é tois coupable ; mais la parole de Dieu » que nous annon-
çons a. n 'es t liée » pa r aucune puissance humaine . C'est avec cette ja-
lousie de l ' indépendance pour le sp i r i tue l , que saint August in disoi tà 
un proconsul , lors m ê m e qu'il se voyoit e x p o s é à la fu reu r des dona-
tistes : « Je ne voudrais pas que l 'Église d 'Afrique fû t abat tue jusqu 'au , 
point d 'avoir besoin d ' aucune puissance te r res t re » Voilà le même 
esprit qui avoit fait d i re à saint Cyprien : « L 'évêque , t e n a n t dans ses 
ma ins l 'Évangile de Dieu , peu t être t u é , mais non pas vaincu » Voilà 
préc isément le m ê m e pr incipe de l iber té pour les deux états de l'É-
glise. Saint Cyprien défend cette l iber té contre la violence des persé-, 
cu t eu r s , et sa int Augus t in la veut conserver avec précaut ion , même à 
l 'égard des pr inces pro tec teurs , au milieu de la paix. Quelle force, 
quelle noblesse évangél ique , quelle foi aux promesses de Jésus-Christ! 
O D i e u , donnez à votre Église des Cypr ien , des Augus t in , des pasteurs 
qui honoren t le m in i s t è r e , et qui fassent sent i r à l ' homme qu'i ls sont 
les d ispensateurs de vos mys tè res . 

Au res t e , quoique l 'Église soi t , par les promesses , au-dessus de tous 
les besoins et de tous les secours , Dieu ne dédaigne pour tan t pas de la 
faire secourir p a r l e s pr inces 3 . Il les p répare de lo in , il les f o r m e , il les 
ins t ru i t , il les exerce , il les pu r i f i e , il les rend dignes d 'ê t re les instru-
men t s de sa p rov idence ; en un m o t , il ne fait r ien par eux qu'après 
avoir fait en eux tout ce qu'i l lui plaît. Alors l 'Église accepte cette pro-
tect ion, comme les offrandes des fidèles, sans l 'exiger; elle ne voit que 
la ma in de son seul Époux dans les bienfai ts des princes. E t , en effet, 
c 'est lui qui l eur donne et la force au dehors , et la bonne volonté au 

,dedans , pou r exercer cet te pieuse protect ion. L'Église remonte sans 
cesse à la source : loin d 'écouter la polit ique m o n d a i n e , elle n 'agi ' 

1. Ep. c, ad Donat., n. i, p. 269. — 2. Ep. LV, ad Cornel., p. 88, ed. Baluz-
2. » Ad c o n s o r t i u m t e a p o s t o l o r u m a c p r o p h e t a r u m s e c u r u s ex l io r to r ; ut 

« c o n s t a n t e r d e s p i c i a s a c r e p e l l a s eos , q u i ips i s e c h r i s t i a n o n o m m e pr ivavere , 
" n e c p a t i a r i s i m p i o s p a r r i c i d a s . s a c r i l e g a s i m u l a t i o n e , d e l ide a g e r c , q u o s con-
<• s t a t l idem ve l le v a c u a r e . C u m e n i m c l e m e n t i a m t u a m D o m i n u s t a n t a sacra-
« m e n t i s u i i l l u m i n a t i o n e d i t a v e r i t , d e b e s i n c u n c t a n t e r a d v e r t e r e , regiam , 
« p o t e s t a n t e m t ib i n o n s o l u m m u n d i r e g i m e n , sed m a x i m e ad Ecclesias prœsi-
« d i u m e s s e c c l l a t a m ; u t a u s u s n e f a r i o s c o m p r i m e n d o , e t qua i b e n e s o n t sta-
« t u t a d e f e n d a s , e t v e r a m p a c e m h i s quas s u n t t u r b a t a r e s t i t u a s . » S . Léo, M-
Ep. c x x i x , al. c x x v , ad Léon. A u g . . é d i t . R o m . , 1755, t . I I , p . 4 3 4 ; e t in Conc. 
Chalced., part, m, n. 25. 
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qu'en pure foi , et elle n ' a garde de croire que le Fils de Dieu, son 
Epoux, ne lui suffit pas. 

Ici représen tons-nous le sage Maximilien, électeur de Bavière. Pr ince , 
c'est avec joie que je rappel le le souvenir de votre aïeul. Il est vrai qu' i l 
fit de grandes choses pour la religion : animé d 'un saint zèle, il s ' a rma 

, contre un pr ince de sa maison pour sauver la re l igion catholique dans 
' Allemagne : supér ieur à toute la politique m o n d a i n e , il mépr isa les 
plus hautes et les plus f lat teuses espérances pour conserver la foi de 
ses pères. Mais Dieu se suffit à lu i -même, et le l ibéra teur de l 'Épouse 
de Jésus-Chris t devoit à l 'Époux tout ce qu' i l fit de g r a n d pour l 'E-
potise. Non , n o n , il ne fau t voir que Dieu dans cet ouvrage : que 
l'homme disparoisse; que tout donc r emonte à sa source; que l 'Église ne 
doive r ien qu 'à Jésus-Christ . 

Venez donc , 6 Clément , petit-fils de Maximilien I venez secourir l'É-
Rlise par vos ver tus , comme votre a ïeul l'a secourue par ses a r m e s ! 
Venez, non pour soutenir d ' u n e ma in t éméra i r e l ' a rche chance l an te , 
"Mis, au contrai re , pour trouver en elle votre soutien ! Venez, non pour 
dominer, mais pour servir! Si vous croyez que l 'Église n ' a aucun be-
soin de votre appu i , et si vous vous donnez h u m b l e m e n t à e l le , vous 
serez son o rnement et sa consolat ion. 

SECOND POINT. 

Les pr inces qui deviennent pas teurs peuvent ê t re t rès-ut i les à ! É -
Sljse, pourvu qu'ils se dévouent au min i s tè re en esprit d 'humi l i t é , de 
Patience et de pr ière . 

I- L 'humil i té , qui est si nécessaire à tout minis t re des au te ls , est en-
core plus nécessai re à ceux que leur hau te naissance tente de s 'élever 
au-dessus du reste des hommes . Écoutez J é s u s - C h r i s t : * Je suis venu, 
di t - i l ' , non pour être se rv i , mais pour servir » les au t res . Vous le 
v oyez; le Fils de Dieu , que vous allez représenter au mil ieu de son peu-
ple, n'est point venu jou i r des r ichesses, recevoir des honneurs , goû -
ter des plais i rs , exercer u n empire monda in : au cont ra i re il est venu 
s'abaisser, souff r i r , suppor ter les foibles, gué r i r les ma lades , a t te indre 
les hommes rebelles et indoci les , répandre ses biens sur ceux qui lui 
feroient les plus g r a n d s m a u x , é t endre tout le jour ses bras vers un 
peuple qui le contrediroi t . Croyez-vous que le disciple soit au-dessus 
du maî t re? Voudriez-vous que ce qui n 'a été en Jésus-Christ qu ' un s im-
ple ministère f û t en vous une dominat ion ambi t i euse? Comme Fils de 
Dieu, il étoit la « sp lendeur de la gloire » du Père et le * caractère 
de sa subs tance 2 ; J> comme h o m m e , il comptoit pa rmi ses ancê t res tous 
les rois de Juda qui avoient r égné depuis mille a n s , tous les g r ands 
sacrificateurs, tous les pa t r ia rches . Au lieu que les plus augus tes mai -
sons se vantent de ne pouvoir découvrir l eur or igine dans l 'obscuri té 
des anciens t emps , celle de Jésus-Christ mont ra i t c l a i r emen t , par les 
livres sacrés , que son origine remonte j u squ ' à la source du genre hu-

»• Matth., xx, 28. - 2. Hebr., i, 3, 
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main . Voilà une naissance à laquelle nul le a u t r e , sous le ciel, ne sau-
roit ê t re comparée . Jésus-Chris t néanmoins est venu servir jusqu'aux 
de rn ie r s des hommes : il s 'est fait esclave de tous. 

Nul disciple ne doit espérer d 'ê t re au-dessus du m a î t r e 11 est donné 
aux apôtres de faire des miracles encore plus g rands que ceux du Sau-
veur : t 'ombre de saint P i e r r e suffit pour guér i r les malades ; les vête-
ments de saint Paul ont la m ê m e ver tu . Mais ils n e s o n t que l e s esclaves 
des peuples en Jésus-Chr is t , « nos au tem servos vestros per J e sum ' . » 
Fussiez-vous P ie r re , fondement é ternel de l 'Egl ise , vous n e seriez que 
le serv i teur de ceux qui servent Dieu. Fussiez-vous P a u l , apôtre des 
na t ions , ravi au t rois ième ciel, vous ne seriez qu ' un esclave destiné à 
servir les peuples pour les sanctif ier . 

Et pourquoi est-ce que Jésus-Chris t nous confie son a u t o r i t é ? Est-ce 
pour n o u s , ou pour les peuples sur qui nous l ' exerçons? Est-ce afin 
que nous content ions notre orguei l en f la t tant celui des au t res hom-
mes ? C'est, au con t ra i re , afin que nous répr imions l 'orgueil et les pas-
sions des h o m m e s , en nous humi l i an t , et en m o u r a n t sans cesse à 
nous -mêmes . Comment pou r rons -nous faire a imer la croix, si nous la 
re je tons pour embrasser le faste et la volupté ? Qui est-ce qui croira 
les p romesses , si n o u s ne para issons pas les croire en les annonçan t? 
Qui est-ce qui se renoncera pour a imer Dieu , si nous paraissons vides 
de Dieu et idolâtres de nous -mêmes ? Qu'est-ce que pour ront nos pa-
roles, si toutes nos act ions les d é m e n t e n t ? La parole de vie éternelle 
ne sera dans not re bouche qu 'une vaine déc lamat ion , et les plus sain-
tes cérémonies ne seront qu 'un spectacle t rompeur . Quoi ! ces homme 
si appesant is vers la t e r r e , si insensibles aux dons célestes , si aveu-
g l é s , si endurc i s , nous cro i ront - i l s , nous écouteront- i ls , quand nous 
ne par lerons que de croix et de m o r t , s'ils n e découvrent en nous au-
cune t race de Jésus c ruc i f ié? 

Je consens que le pas teur ne dégrade p o i n t ' l e p r i nce ; mais je de-
m a n d e aussi que le p r ince ne fasse point oublier l ' humi l i t é du pasteur. 
Lors m ê m e que vous conserverez un cer ta in éclat qui est inséparable 
de votre d igni té temporel le , il faut que vous puissiez di re avec E s t l i e r : 

Seigneur , » vous connoissez la nécessité où j e su i s ; vous savez que je 
hais ce s igne d 'orguei l e t de gloire qui est su r m a tête aux jours de 
p o m p e 1 ; » vous savez que c'est avec r eg re t que je me vois environné de 
cette g r a n d e u r , et que j e m'é tudie à en r e t r anche r tout le superflu, 
pour soulager les peuples et pour secour i r les pauvres . 

Sou-venez-vous, de p lus , que la d igni té temporel le ne vous est don-
née que pour la spirituelle. C'est pour autor iser le pas teur des âmes que 
la d igni té électorale a été jo inte dans l 'Empire à celle do l 'archevêque 
de Cologne. C'est pour lui faci l i ter les fonct ions pas tora les , et pour af-
fermir l 'Eglise ca thol ique , qu 'on a a t taché à son min is tè re d 'humi l ié 
cet te puissance si éc la tan te . D'ail leurs ces deux fonct ions se réunis-
sent dans u n certain point . Les païens m ê m e s n 'ont point de plus no-
bles idées d 'un véri table pr ince , que celle de « pas teur des peuples. " 

1. Il Cor., iv , 4. — 1. Esth., xiv, 16. 
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Vous voilà donc pasteur des peuples à double titre. Si vous l 'êtes comme 
prince souverain, à plus forte raison l 'êtes-vous comme ministre de 
Jésus-Christ. 

Mais comment pourriez-vous être le pasteur des peuples, si votre 
grandeur vous séparait d'eux et vous rendoit inaccessible à leur é g a r d ? 
Comment conduiriez-vous le t roupeau, si vous n'étiez pas appliqué à 
sos besoins? Si les peuples ne vous voient jamais que de l o i n , j a m a i s 
que g r a n d , jamais qu'environné de tout ce qui étouffe la conf iance , 
comment oseront-ils percer la fou le , se jeter entre vos bras , vous dire 
'eurs peines, et trouver en vous leur consolation? Comment leur ferez-
vous sentir un c œ u r de p è r e , si vous ne leur montrez qu'un m a î t r e ? 
Voilà ce que le prince m ê m e ne doit point oublier. A j o u t o n s - y ce que 
doit sentir l 'homme apostolique. 

Si vous ne descendiez jamais de votre g r a n d e u r , comment pourriez-
vous dire avec Jésus-Christ : « Venez à moi , vous tous qui souffrez le 
'ravail, et qui êtes accablés, je vous s o u l a g e r a i ' ? » Comment pourriez-
vous ajouter : «t Apprenez de moi que je suis doux et humble de c œ u r ' ? » 
Voulez-vous être le père des petits, soyez petit vous-même; rapetissez-
vous, pour vous proportionner à eux. <t Si je vous connois b ien, disoit 
saint Bernard au pape E u g è n e 3 , vous n'en serez pas moins pauvre 
d'esprit en devenant le père des pauvres. » En effet , vos richesses ne 
sont pas à vous; les fondateurs n'en ont dépouillé leurs familles qu'afin 
Qu'elles fussent le patrimoine des pauvres : elles ne vous sont confiées 
lu'afin que vous soulagiez la pauvreté de vos enfants. 

'lais continuons d'écouter saint Bernard, qui parle au vicaire de 
•'èsus-Christ : Qu'est-ce que saint Pierre vous a laissé par succession? 
" " n'a pu vous donner ce qu'il n'avoit pas : il vous a donné ce qu'il 
a v °i t , savoir la sollicitude sur toutes les Égl ises . . . . Telle est la forme 
aPostolique : la domination est d é f e n d u e ; la servitude est recom-
mandée*. » 

Venez d o n c , ô prince, accomplir les prophéties en faveur de l 'Église ; 
venez « baiser la poussière de ses pieds.» Ne dédaignez jamais de regar der 
aucun évêque comme votre confrère , avec qui vous «posséderez soli-
dairement l 'épiscopat5 . » Mettez votre honneur à soutenir celui du ca-
ractère c o m m u n . Reconnoissez les saints prêtres pour vos coadjuteurs 
e n Jésus-Christ; recevez leurs conseils; profitez de leur expérience; 
eu'tivez, chérissez jusqu'aux pauvres c lercs , qui sont l 'espérance de la 
maison de Dieu; soulagez tous les ouvriers qui portent le poids et la 
chaleur du j o u r ; consolez tous ceux en qui vous trouverez quelque 
étincelle de l 'esprit de g r â c e . O vous qui descendez de tant de princes, 
^e rois et d 'empereurs , « oubliez la maison de votre père 6 , » dites à 
°us ces aïeux : Je vous ignore. Si quelqu'un trouve que la tendresse 

et l'humilité pastorale avilissent votre naissance et votre d igni té , ré-
Pondez-lui ce que David disoit quand on trouvoit indécent qu'il dansât 

evant l 'arche : a Je m'avil irai encore plus que je ne l'ai fa i t , et je serai 

!• Matth., xi, 28. — 2. Ibid., 29. 
. considcr. Prolog. — 4. Ibid., lib. II, cap. vi. n. lu, p. 419. 

a. Cypr., De unit. Ecoles., p. 195. — 0. Ps. xxiv, i l . 
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bas à m e s ' p r o p r e s y e u x 1 . » Descendez jusqu 'à la dernière brebis de 
votre t roupeau : r ien ne peut être bas dans un minis tère qui est au-
dessus de l ' homme. Descendez donc , descendez; ne craignez rien, 
vous ne sauriez j ama i s t rop descentlre pour imiter le « Pr ince des 
p a s t e u r s 2 , » qu i , é tant « s a n s usurpat ion éga l» à son Pè re , «s'est 
anéant i en p renan t la n a t u r e d 'esclave3 . » Si l 'esprit de foi vous fait 
ainsi descendre , votre humi l i té fera la joie du ciel et de la terre . 

II. Quelle pat ience ne faut-i l pas dans ce min i s t è re ! Le ministre do 
Jésus-Chr is t est débi teur à tous , aux sages et aux insensés. C'est une 
dette i m m e n s e , qui se renouvelle chaque j o u r , et qui ne s 'éteint jamais. 
Plus on fa i t , plus on trouve à fa i re ; et il n 'y a , dit saint Chrvsostome, 
que celui qui ne fait r ien qui se flatte d 'avoir fait tout . Salomon crioit 
à Dieu, à la vue du peuple dont il étoit cha rgé 4 : « Votre serviteur est 
au milieu du peuple que vous avez é lu , de ce peuple infini dont on ne 
peu t compter ni concevoir la mul t i tude . Vous donnerez donc à votre 
servi teur un c œ u r doci le , afin qu'i l puisse j u g e r votre peuple. » L'Écri-
ture ajoute que « ce discours plut à Dieu » dans la bouche de Salomon : 
il lui plaira aussi dans la vôtre . Fussiez-vous Sa lomon, le plus sage de 
tous les h o m m e s , vous auriez besoin de demander à Dieu u n «cœur 
docile. » Mais, quoi ! la docilité n'est-elle pas le par tage des inférieurs? 
Ne semble-t-i l pas qu 'on doit d e m a n d e r que les pas teurs a ient la sa-
gesse, et que les peuples a ient la doci l i té? Non, c'est le pas teur qui a 
besoin d 'ê t re encore plus docile que le t roupeau . Il faut sans doute être 
docile pour bien obé i r ; ma i s il faut ê tre encore plus docile pour bien « 
c o m m a n d e r . La sagesse de l ' homme ne se t rouve que dans la docilité-
Il faut qu'i l apprenne sans cesse pour ense igne r . Non-seulement il doit 
apprendre de Dieu, et l 'écouter dans le si lence i n t é r i eu r , selon ces 
paroles : a J 'écouterai ce que le Se igneur dira au dedans de m o i 5 ; " 
mais encore il doit s ' ins t ruire en écoutant les hommes . « I l faut , dit 
sa in t Cyprien - 6 , non-seu lement que l 'évêque ense igne , mais encore 
qu' i l app renne ; car celui qui croît tous les j o u r s , et qui fai t du pro-
grès en apprenan t les choses les plus par fa i tes , ense igne beaucoup 
mieux. » 

Non-seu lement l 'évêque doit sans cesse é tudier les saintes let tres, la 
t radi t ion et la discipline des canons , mais encore il doit écouter tous 
ceux qui veulent lui par ler . On ne trouve la véri té qu 'en approfondis-
sant avec pat ience. Malheur au présomptueux qui se flatte jusqu 'à croire 
qu' i l la pénè t re d 'abord! Il ne faut pas moins se défier de ses propres 
p r é jugés que des déguisements des part ies . 11 fau t cra indre de se troni- j 
pe r , croire faci lement qu 'on se t r ompe , et n 'avoir jamais de honte 
d 'avouer qu 'on a été t rompé . L'élévation, loin de garan t i r de la trom-
perie, est préc isément ce qui y expose le plus ; car plus on est élevé, plulf 

on att ire les t rompeurs en excitant leur avidi té , leur ambit ion et leur 
flatterie. Mépriser le conseil d 'au t ru i , c'est porter au dedans de soi le p 'u S 

témérai re de tous les conseils. Ne sent i r pas son beso in , c'est être sans 

1. II llcg., VI, 22. — 2. I Petr., v, 4. — 3. Philipp., n, 6, 7. 
4. III lieg., III, 8, 9. - 0. /'s. I.XXXIV, 9. — 6. Epist. y, al. xiv, p. i» 
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ressource. Le sage, au contraire , agrand i t sa sagesse de toute celle qu'i l 
recueille en au t ru i . Il apprend de tous , pour les ins t ru i re tous; il se 
montre supér ieur à tous et à lui-même par cette simplicité. Il iroit j u s -
qu'aux extrémités de la ter re che rche r u n ami fidèle et désintéressé qui 
auroit le courage de lui mon t re r ses fautes . 11 n ' ignore pas que les infé-
rieurs connoissont mieux le détai l que lui, parce qu'i ls le voient de plus 
J'rts, et qu 'on le leur déguise moins. « Je ne pu i s , disoit saint Cyprien 
aux prê t res et aux diacres de son Egl i se ' , r épondre seul à ce que nos com-
l't'êtres.... m ' o n t écr i t , parce que j ' a i résolu, dès le commencemen t de 
Won épiscopat, de ne r ien fa i re par mon sent iment par t icu l ie r , sans 
votre conseil et sans le consentement du peuple ; mais quand j ' a r r ivera i , 
l'ar la g râce de Dieu , pa rmi vous, alors nous t rai terons en c o m m u n , 
comme l ' honneur que nous nous devons mutue l lement le d e m a n d e , les 
choses qui sont faites ou qui sont à f a i r e . » Ne décidez donc j ama i s 
'l'aucun point de discipline sans u n e dél ibérat ion ecclésiastique. Plus 
'es atl'aires sont impor tan tes , p lus il fau t les peser en se confiant à un 
conseil bien choisi , et en se déf iant s i ncè remen t de ses propres lu-
mières. Voilà, ô p r ince , u n peuple innombrab le que vous allez con-
duire. Vous devez être au milieu d'eux comme saint August in nous, 
dépeint saint Ambroise : il passoit toute la journée avec les livres sa-
crés dans ses ma ins , se l ivrant à la foule des hommes qui venoient à 
'ui comme au médec in , pour ê t re guér is de leurs maladies spir i tuel les : 
"quo rum inf i rmi ta t ibus serv iebat 2 . » 

Mais ce médecin ne doit-il pas diversifier les remèdes selon les m a -
ladies? Oui sans doute : de là vient qu' i l est dit que nous sommes les 
dispensateurs de la grâce de Dieu, qui prend diverses f o r m e s 3 . » Le 
Vai pas teur ne se borne à aucune condui te part icul ière : il est doux , 
'1 est r igoureux ; il m e n a c e , il encourage , il e spère , il c ra in t , il cor-
n 8 e , il console ; « i l devient Juif avec les J u i f s » pour les observations 
'égales; a il est avec ceux qui sont sous la loi » comme s'il y étoit lui-
même ; il devient a foible avec les foibles, il se fait tout à tous, pour 
'es gagner t ous» à Jésus-Christ4 . 

0 heureuse foiblesse du pas teur , qui s'alîoiblit tout exprès par pure 
condescendance, pour se propor t ionner aux âmes qui m a n q u e n t de 
force! <c Qui es t -ce , » dit l 'Apôt re 5 , a qui s'afi'oiblit, sans que j e m'af -
foiblisse avec lu i? Qui est-ce qui t o m b e , sans que mon c œ u r b r û l e » 
pour le re lever? 0 pas teurs , loin de vous tout cœur rétréci ! Élargissez, 
élargissez vos entrai l les. Vous n e savez r i en , si vous ne savez que com-
mander , que r ep rend re , que co r r ige r , que mon t re r la let tre de la loi. 
Soy ez pères : ce n 'est pas assez; soyez mères : enfantez dans la douleur ; 
souffrez de nouveau les douleurs de l ' enfan tement à chaque effort qu'i l 
faudra faire pour achever de fo rmer Jésus-Christ dans u n cœur . <i Nous 
avons été au mi l ieu de vous, » disoit saint Pau l aux fidèles de Thes-
salonique®, te comme des en fan t s , ou comme u n e mère qui caresse ses 
enfants quand elle est nourr ice . » Attendez sans fin, ô pas teur d ' Is raël ; 

>• hpist. L X X I V , ad Pomp., p. 14t. 
f Çonfess., lib. VI, cap. m, n. 3, t. I, p. 121. — 3. I Petr., IV, 10. 

I Cor., IX, 20, 21, 22. — 5. Il Cor., ix, 29. — 6. / Thessal., il, 7 
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espérez contre l ' espérance; imitez la longanimité (le Dieu pour les 
pécheu r s ; supportez ce que Dieu supporte ; <tconjurez, reprenez en 
toute pa t ience 1 : » il vous sera donné selon la mesure de votre foi. Ne 
doutez pas que les p ier res m ê m e s ne deviennent enfin des enfants 
d 'Aliraham. Vous devez faire comme Dieu , à qui saint Augustin disoit1: 
«Vous avez man ié mon c œ u r , pour le refai re peu à peu par une main 
si douce et si miséricordieuse : « Paulat im t u , Domine , m a n u mitissi-
« m a et miser icordiss ima per t rac tans et componens cor m e u m . » 

Mais de quoi s'agit-il dans le min is tè re apostol ique? Si vous ne voulez 
qu ' in t imider les h o m m e s et les rédui re à faire cer ta ines actions exté-
r ieures , levez le g la ive; chacun t r emble , vous êtes obéi. 

Voilà une exacte police, mais non pas u n e sincère rel igion. Si les 
hommes ne font que t r emble r , les démons t remblen t au tan t qu'eux, 
et haïssent Dieu. P lus vous userez de r i g u e u r et de con t ra in te , plus 
vous courrez r isque de n 'é tabl i r qu 'un amour-propre masqué et t rom-
peur . Où seront donc ceux que le Père che rche , et qui l ' adorent en 
esprit et en vér i té? Souvenons-nous que le culte de Dieu consiste dans 
l ' a m o u r : a Nec colitur i l le, nisi a m a n d o 3 . » Pour faire a i m e r , il faut 
en t re r au fond des c œ u r s ; il faut en avoir la c le f ; il fau t en remuer 
tous les ressor t s ; il faut persuader et faire vouloir le b ien, de manière 
qu'on le veuil le l ibrement e t i ndépendammen t de la crainte servile. La 
force peut-el le persuader les h o m m e s ? peut-elle leur faire vouloir ce 
qu' i ls ne veulent pas? Ne voit-on pas que les dern iers hommes dp 
peuple n e croient ni ne veulent point tou jours au gré des plus puis-' ' 
sants p r i n c e s ? Chacun se t a i t , chacun souff re , chacun se déguise, 
chacun agi t et paroî t vouloir , chacun flatte, chacun app l aud i t : mais 
on n e croit et on n ' a ime po in t ; au cont ra i re , on hai t d ' au tan t plus 
qu 'on supporte plus impa t i emment la cont ra in te qui rédui t à faire sem-
blant d ' a imer . Nulle puissance h u m a i n e ne peu t forcer le re t ranche-
ment impéné t rab le de la l iberté d 'un cœur . 

Pour Jésus-Christ , son r ègne est au dedans de l ' h o m m e , parce qu'il 
veut l ' amour . Aussi n 'a- t - i l r ien fait par violence, mais tout par per-
suasion , comme di t saint August in ' : « Nihil egit vi, sed omnia suadendo.» 
L 'amour n ' en t re point dans le c œ u r par cont ra in te : chacun n 'a ime 
qu 'au tan t qu' i l lui plaît d ' a imer . Il est plus facile de reprendre que de 
persuader ; il est p lus cour t de menace r que d ' i n s t ru i r e ; il est plus 
commode à la hau t eu r et à l ' impat ience h u m a i n e de f rapper sur ceux 
qui résis tent , que de les édif ier , que de s 'humi l ie r , que de p r i e r , que 
de mour i r à soi, pour leur apprendre à mour i r à eux-mêmes . Dès qu'on 
trouve quelque mécompte dans les c œ u r s , chacun est t en té de dire à 
Jésus -Chr i s t : «cVoulez-vous que nous disions au feu de descendre du 
ciel pour consumer ces pécheur s indociles ? » Mais Jésus-Christ ré-
pond : «Vous ne savez pas de quel esprit vous ê t e s ' ; » il répr ime ce 
zèle indiscret . 

La correction ressemble à cer tains remèdes que l 'on compose de quel-

1. II Tim., IV, 2. — 2. Conf„ lib. VI, cap. v, n. 7, 1.1, p. 122. 
3. S. Aug., Ep. CXL, ad Honorai., n. 45, t. I, p. 438. 
4. De ver. relia., cap. xvi, n. 31, t. I, p. 757. — 5. Luc., IX, 54, 55. 
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que poison : il ne faut s'en servir qu'à l 'extrémité, et qu'en les tem-
pérant avec beaucoup de précaution. La correction révolte secrètement 
jusqu'aux derniers restes de l 'orguei l ; elle laisse au cœur une plaie 
secrète qui s 'envenime facilement. Le bon pasteur préfère autant qu'il 
te peut une douce ins inuat ion; il y ajoute l 'exemple, la patience, la 
Prière, les soins p a t e r n e l s 1 . Ces remèdes sont moins prompts, il est 
vrai; mais ils sont d'un meil leur usage. Le grand art , dans la conduite 
des âmes, est de vous faire a imer pour faire a imer Dieu, et de gagner 
'a confiance pour parvenir à la persuasion. L'Apôtre veut-il attendrir 
|ous les c œ u r s , en sorte qu'on ne puisse lui résister: <r Je vous con-
jure,» dit-il aux fidèles3, a par la douceur et par la modestie de Jésus-
Christ. » 

Le pasteur expérimenté dans les voies de la grâce n'entreprend que 
'es biens pour lesquels il voit que les volontés sont déjà préparées pa-
ie Seigneur. Il sonde les c œ u r s ; il n'oseroit faire deux pas à la fois; et 
s'il le faut, il n'a point de honte de reculer : il dit , comme Jésus-Christ: 
" J'aurois beaucoup de choses à vous proposer; mais vous ne pouvez 
Pas les porter maintenant *. » Pour le m a l , il se ressouvient de ces bel-
'es paroles de saint A u g u s t i n 4 : a Les pasteurs conduisent non des 
hommes guér is , mais des hommes qui ont besoin de guérison. II faut 
souffrir des défauts de la multitude pour les guér i r , et il faut tolérer 

contagion avant que de la faire cesser. Il est très-difficile de trouver 
'e juste milieu dans ce travail , pour y conserver u n esprit paisible et 
tranquille. » Gardez-vous donc bien d'entreprendre d 'arracher d'abord 
tout le mauvais grain, a Laissez-le croître jusqu'à la m o i s s o n 5 , » de peur 
lue vous n'arrachiez le bon avec le mauvais. Toutes les fois que vous 
sentirez votre c œ u r ému contre quelque pécheur indoci le , rappelez 
ces aimables paroles de Jésus-Christ : «Ce sont les malades, et non 
Pas les hommes en santé, qui ont besoin de médecin. Al lez et appre-
nez ce que signif ient ces p a r o l e s : Je veux la misér icorde, et non le 
sacrifice; car je suis venu appeler non des justes , mais des p é c h e u r s 6 . » 
foute indignat ion, toute impatience, toute hauteur contraire à cette 
douceur du Dieu de patience et de consolation est une r igueur de 
Pharisien. Ne craignez point de tomber dans le relâchement en imitant 
U 'eu m ê m e , en qui «la miséricorde s'élève au-dessus du j u g e m e n t ' . » 
''arlez comme saint Cypr ien, cet intrépide défenseur de la plus pure 
discipline : «Qu' i ls v iennent, disoit-il de ceux qui avoient péché , s'ils 
veulent faire une expérience de notre j u g e m e n t . . . . Ici l 'église n'est 
rermée à personne, et il n 'y a aucun homme à qui l 'évéque se refuse, 
^"ous sommes sans cesse tout prêts à faire sentir à tous ceux qui vien-
nent notre patience, notre facil ité, notre humanité . Je souhaite que 
tous rentrent dans l 'Église. . . . Je pardonne toutes choses; j ' en dissi-
mule beaucoup, par le désir et par le zèle de rassembler nos frères. 
Je n'examine pas même par le plein j u g e m e n t de la rel igion les fautes 

V. S. Aug., Expos. Epist. ad Gai., n. 56, t. III, p. 2, p. 974, 975. 
2- // Cor., x, I. — 3. Joan., xvi, 12. 
''• De mon bus Eccl. cath., lib. I, cap. xxxii, n. 69, 1 .1 , p. 711. 

Matin., X I I I , 30. - 6. Ibid., ix, 12, 13. — 7. Jao., m, 13. 
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c o m m i s e s c o n t r e D i e u . Je p è c h e p r e s q u e e n r e m e t t a n t p l u s qu' i l ne 
f a u t les p é c h é s d ' a u t r u i ; j ' e m b r a s s e a v e c p r o m p t i t u d e et t e n d r e s s e ceu.t 
qui r e v i e n n e n t e n se r e p e n t a n t , et e n c o n f e s s a n t l e u r p é c h é a v e c uno 
sat i s fac t ion h u m l ^ b et s i m p l e ' . » 

H é l a s ! q u e l q u e soin q u e v o u s p r e n i e z de v o u s fa ire a i m e r e t d 'adou-
cir le j o u g , q u e l l e s c o n t r a d i c t i o n s n e t r o u v e r e z - v o u s pas d a n s voire 
t r a v a i l ! V e u t - o n f a i r e le m a l , ou du m o i n s l a i s s e r t o m b e r le b ien par 
m o l l e s s e , on flatte les p a s s i o n s de la m u l t i t u d e , e t on est a p p l a u d i ; on 
se fa i t des a m i s a u x d é p e n s des r è g l e s . Mais v e u t - o n f a i r e le b ien et 
r é p r i m e r le m a l , il f a u t r e f u s e r , c o n t r e d i r e , a t t a q u e r l e s p a s s i o n s des 
h o m m e s , se r o i d i r c o n t r e l e t o r r e n t : t o u t se r é u n i t c o n t r e v o u s . a Q u i -
t o n q u e , d i t s a i n t C y p r i e n 2 , n ' i m i t e pas les m é c h a n t s , l es o f f e n s e . Les 
lois m ô m e s c è d e n t p o u r flatter le p é c h é , et le d é s o r d r e , à f o r c e d'être 
p u b l i c , c o m m e n c e à para î t re p e r m i s . » L e s a b u s sont n o m m é s d e s c o u -
t u m e s ; les p e u p l e s e n sont j a l o u x c o m m e d ' u n dro i t a c q u i s p a r l a pos-
sess ion : on se r é c r i e c o n t r e la r é f o r m e , c o m m e c o n t r e u n c h a n g e m e n t 
i n d i s c r e t . L o r s m ê m e q u e le p a s t e u r use des p l u s s a g e s a d o u c i s s e m e n t s , 
la r é f o r m e q u i édi f ie p a r u n e ut i l i té r é e l l e , t r o u b l e l e s espr i ts p a r une 
n o u v e a u t é a p p a r e n t e 3 ; l ' É g l i s e g é m i t , s e n t a n t ses m a i n s l i é e s e t voyant 
lé m a l a d e r e p o u s s e r le r e m è d e p r é p a r é p o u r sa g u é r i s o n . 

P l u s v o u s ê t e s é l e v é , p l u s v o u s s e r e z e x p o s é à cet te c o n t r a d i c t i o n ; 
p l u s votre t r o u p e a u s e r a g r a n d , p l u s le p a s t e u r a u r a à s o u f f r i r . Il vous 
est d i t , c o m m e à s a i n t P a u l : « J e v o u s m o n t r e r a i c o m b i e n il faudra 
q u e v o u s s o u f f r i e z p o u r m o n n o m 4 . » T r a v a i l l e r , et n e voir j a m a i s son 
o u v r a g e ; t r a v a i l l e r i p e r s u a d e r les h o m m e s , e t s e n t i r l e u r contradic-
t i o n ; t r a v a i l l e r , et v o i r r e n a î t r e s a n s cesse les d i f f i c u l t é s ; c o m b a t s au 
d e h o r s , c r a i n t e s a u d e d a n s ; n e v o i r q u e t r o p o ù sont les p é c h e u r s , et 
n e savoir j a m a i s a v e c c e r t i t u d e où sont l e s v r a i s j u s t e s , c o m m e saint 
A u g u s t i n le r e m a r q u e : vo i là le p a r t a g e des m i n i s t r e s de Jésus-Christ . 

L ' A l l e m a g n e , c e t t e t e r r e b é n i t e q u i a d o n n é à l ' É g l i s e t a n t de saints 
p a s t e u r s , t a n t d e p i e u x p r i n c e s , t a n t d ' a d m i r a b l e s s o l i t a i r e s , a été ra-
v a g é e p a r l ' h é r é s i e . L e s e n d r o i t s h e u r e u s e m e n t p r é s e r v é s e n o n t res-
s e n t i q u e l q u e é b r a n l e m e n t ; la d i s c i p l i n e e n a s o u f f e r t . C o m b i e n do foi» 
s e r e z - v o u s r é d u i t , à la v u e de t o u s c e s m a u x , à d ire a v e c les a p ô t r e s : 
« N o u s s o m m e s d e s s e r v i t e u r s i n u t i l e s 4 ! » V o s p i e d s s e r o n t presque 
c h a n c e l a n t s , et v o t r e c œ u r s é c h e r a q u a n d v o u s v e r r e z l a f a u s s e paix 
d e s p é c h e u r s a v e u g l é s et i n c o r r i g i b l e s . O p a s t e u r d ' I s r a ë l , t rava i l l ez 
d a n s la p u r e f o i , sans c o n s o l a t i o n , s ' i l le f a u t ; p o s s é d e z votre â m e en 
p a t i e n c e . P l a n t e z , a r r o s e z , a t t e n d e z q u e Dieu d o n n e l ' a c c r o i s s e m e n t ; 
n e d u s s i e z - v o u s j a m a i s p r o c u r e r q u e le s a l u t d ' u n e s e u l e â m e , les tra-
v a u x d e v o t r e v ie e n t i è r e s e r a i e n t b i e n e m p l o y é s . 

Mais v o u l e z - v o u s , ô p r i n c e c h e r à D i e u , q u e j e v o u s la isse u n a b r é g é 
de t o u s v o s d e v o i r s , g r a v e z , n o n sur des t a b l e s d e p i e r r e , m a i s s u r les 
t a b l e s v i v a n t e s de v o t r e c œ u r , c e s g r a n d e s p a r o l e s de saint A u g u s t i n 6 : 
« Q u e c e l u i q u i v o u s c o n d u i t se c r o i e h e u r e u x , n o n p a r u n e p u i s s a n c e 

I. Epist. LV, ai Comel., p. 87, 88. — 2. Epist. i, al. it, ad Donat., p. 5. 
3. Aug. Ep. uv, ad Januar., n. G, t. II, p. 126. — 4. Act., îx, 16. 
5. Luc. , XV11I, 10. — 6. i i egu i a ad scrcos Dei, n . 11, t . I. p. 7J>4. 
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impérieuse, mais par une char i té dévouée à la servitude. Pour l 'hon-
neur , il doit ê t re en public au-dessus de vous ; mais il doit Être, par 
la crainte de Dieu, prosterné sous vos pieds. Il faut qu'i l soit le mo-
dèle de tous pour les bonnes œuvres , qu'i l corr ige les hommes inquiets , 
qu'il supporte les foibles, qu'i l soit pat ient à l 'égard de tous, qu'i l soit 
prompt à observer la discipl ine, et timide pour l ' imposer à a u t r u i ; et 
quoique l 'un et l ' aut re de ces deux points soit nécessa i re , qu' i l cherche 
néanmoins plutôt à Être a imé qu 'à être craint . » 

III. Mais où est-ce qu 'un homme revêtu d 'une cnatr mor te l le , et e n -
vironné d ' inf i rmité , peut p rendre t an t de ver tus célestes pour Être l ' ange 
de Dieu sut la t e r r e? Sachez que Dieu est « r i c h e pour tous ceux qui 
l ' invoquent 1 . Il nous recommande de pr ie r , de peur que nous ne p e r -
dions, faute de pr ie r , les biens qu'il nous p répare . Il p r o m e t , il invite; 
il nous p r ie , pour ainsi d i r e , de le pr ier . Il est vrai qu'il faut u n g r and 
a ® o u r , pour paî t re un g rand t r o u p e a u ; il faut presque n ' ê t re plus 
homme pour mér i te r de condui re les h o m m e s ; il fau t ne plus laisser 
voir en soi les foiblesses de l ' humani té . Ce n 'est qu 'après vous avoir dit 
trois fois, comme à saint P i e r r e : te M'aimez-vous? » qu 'après avoir 
tiré trois fois de votre c œ u r cette réponse : « Seigneur ! vous le savez 
que je vous a i m e 2 » que le g r and pasteur vous dit : « Paissez mes brebis.» 
Mais enfin celui qui demande u n amour si courageux et si pat ient est 
celui-là m ê m e qui nous le donne , te Venez, hâtez-vous, achetez-le sans 
argent3. » II s 'achète par le simple dés i r ; nul n 'en est privé, que celui 
qui ne le veut pas. O bien in f in i , il ne faut que vouloir pour vous pos-
séder I C'est cet or pur et en t l ammé , ce t résor du c œ u r p a u v r e , qui 
apaise tout dési r , et qui rempl i t tout vide. L 'amour donne tou t , et l 'a-
mour lui -même est donné à qu iconque lui ouvre son cœur . Mais voyez 
cet ordre des dons de Dieu, et gardez-vous bien de le renverser . La 
S'Ucs seule peut donne r l ' a m o u r , et la grâce ne se donne qu 'à la pr ière , 
" ' ' r iez donc sans i n t e rmi s s ion 4 . » Si tout fidèle doit pr ier a ins i , que 
sera-ce du p a s t e u r ! Vous êtes le méd ia t eu r en t re le ciel et la ter re : 
P''iez, pour aider ceux qui p r ien t en jo ignant vos pr ières aux l eu r s , de 
P'us priez pour tous ceux qui ne pr ient pas. Par lez à Dieu en faveur 
de ceux à qui vous n 'oseriez par ler de Dieu, quand vous les voyez en-
durcis et irrités contre la ver tu. Soyez, comme Moïse, l 'ami de Dieu ; 
j*"ez loin du peuple , sur la m o n t a g n e , converser fami l iè rement avec 
lui tt face à f a c e 5 ; » revenez vers le peuple , couronné de rayons de 
gloire, que cet ent re t ien ineffable a u r a mis au tour de votre tête. Que 
oraison soit la source de vos lumières dans le travail . Non-seu lement 

Jous devez convert ir les p é c h e u r s , mais encore vous devez di r iger les 
ames les plus parfai tes dans les voies de Dieu ; vous devez a annonce r 

1 sagesse ent re les par fa i t s 6 ; «vous devez être leur gu ide , dans f o r a i -
s°u, pour les ga ran t i r des illusions de l ' amour-propre . Soyez donc re 
"° 'de la terre, la lumière du m o n d e , l 'œil qui éclaire le corps de votre 
'Slise, et la bouche qui prononce les oracles de la t radi t ion . 

i" f ï " - ' x > 1 2 . — 2 . J o a n . , XXI, 15 -17 . — 3. l s . , LV, I . 
' « « , v , 17. — 5. Kxod., XXXIII, 11. — 6. I Cor., u , «. 
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O h ! qui me donnera cet espri t de p r i è r e , qui peut tout sur Dieu 
même et qui me t dans le pas teur tout ce qui lui manque pour le trou-
peau? 0 esprit de p r i è re , c 'est vous qui formerez de nouveaux apôtres 
pour changer la face de la te r re . 0 espr i t , Ô a m o u r , venez nous ani-
m e r ; venez nous apprendre à p r ie r , et priez pour n o u s ; venez vous y 
a imer vous-même. Pr ie r sans cesse pour a imer et pour faire aimer 
Dieu, c'est la vie de l 'apostolat . Vivez de cette vie cachée avec Jésus-
Christ en Dieu , pr ince devenu le pas teur des âmes , et vous et goûte-
rez combien le Se igneur est doux 1 . » Alors vous serez une colonne 
d» la maison de Dieu; alors vous serez l ' amour et les délices de 
l 'Église. 

Les g rands pr inces qui p rennen t pour ainsi d i re l 'Église sans se donner 
à elle sont pour elle de g rands fa rdeaux et non des appuis. Hélas! que 
ne coûtent- i l s point à l 'Église ! ils ne paissent point le t roupeau , c'est 
du t roupeau qu'i ls se paissent eux-mêmes . Le prix des péchés du peu-
ple , les dons consacrés ne peuvent suffire à leur faste et à leur ambi-
t ion. Qu'est-ce que l 'Église ne souffre pas d ' eux! quelles plaies ne 
font-i ls pas à sa discipl ine! Il faut que tous les canons tombent devant 
e u x ; tout plie sous leur g r a n d e u r . Les dispenses dont ils abusent ap-
p r e n n e n t à d 'au t res à énerver les saintes lois : ils rougissent d'être 
oasteurs et pères ; ils ne veulent ê tre que pr inces et maî t res . 

Il n 'en sera pas de même de vous, puisque vous met tez votre gloire 
dans vos fonctions pastorales. Combien les exemples donnés par un 
évêque qui est g rand pr ince ont-ils plus d 'autor i té sur les hommes, 
|ue les exemples donnés par u n évêque d 'une naissance médiocre ! 
Jombien son humi l i t é est-elle plus propre à rabaisser les orgueilleux! 

Combien sa modestie est-elle plus touchante pour répr imer le luxe et 
le faste I Combien sa douceur est-elle plus aimable ! Combien sa pa-
tience est-elle plus forte pour r amene r les hommes indociles et égarés! 
Qui es t-ce qui n ' au ra point de honte d 'ê t re hautain et empor té , quand 
on verra le p r ince , au milieu de cette pu i s sance , doux et humble de 
coeur? Quelle sera la force de sa parole , quand elle sera soutenue par 
ses ver tus ! Par exemple quelle fu t la gloire de l 'Église de C o l o g n e 
quand elle eut pour pas teur le fameux B r u n o n , f rè re de l ' e m p e r e u r 
Othon 1 " ! Mais pourquoi n 'espérer ions-nous pas de t rouver dans Clé-
m e n t un nouveau B r u n o n ? Il ne t ient qu 'à vous, ô p r ince , d'essuyer 
les l a r m e s de l 'Égl ise , et de la consoler de tous les maux q u ' e l l e souf-
f re dans ces jours de péché . Vous ferez ref leur i r les terres désertes; 
vous r amène rez la beau té des anciens jours . 

Que d i s - je ? Levez les yeux et voyez, les campagnes déjà b l a n c h e s 
pour la moisson. «Consolez-vous, consolez-vous, mon peuple, dit v 0" 
tre Dieu. . . . Toute vallée se comblera , toute mon tagne sera a p l a n i e - - - -
Et vous qui évangélisez Sion, montez sur la m o n t a g n e , élevez avec 
force votre voix. O vous qui évangélisez J é rusa l em, élevez-la, ne cra'; 
gnez rien ; dites aux villes de Juda : Voici votre Dieu ' . » O Église q , n 

recevez de la main du Seigneur un tel époux, « voilà des enfants qui 

t. Ps. XXXIII, 6. — 2. I s . , XL, I, 4, 9. 

/ 
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TOUS v iennent de loin. » Vous serez plus féconde que j ama i s dans vo-
tre vieillesse. «Les voilà venus de l 'aqui lon, de la m e r , et de la terre 
du mid i . . . . Levez les yeux au tou r de vous, et voyez; tous ceux-ci s'as-
semblent , et v iennent à vous. O Épouse, ils vous env i ronnen t , et vous 
en serez ornée . » O mère qu'on croyoit <s s tér i le , vos enfan t s vous di-
ront : L'espace est t rop é t ro i t ; donnez-nous-en d 'au t res pour habi ter . 
Et vous direz dans votre coeur : Qui es t-ce qui m 'a d o n n é ces en fan t s , 
à moi qui étois stéri le et captive en ter re é t r a n g è r e ? qui es t -ce qui 
les a nour r i s? J 'étois seule et a b a n d o n n é e ; et ceux-c i , où étoient-i ls 
alors1 ? » 

Peuples , pour le bonheur desquels se fait cet te consécra t ion , que 
ne puis-je vous faire en tendre de loin ma foible voix! P r i e z , peup les , 
priez; toutes les bénédict ions que vous at t i rerez sur sa tête revien-
dront sur la vôtre; plus il recevra des g râces , plus il en r é p a n d r a sur 
le t roupeau. 

Et vous., ô assemblée qui m 'écoutez , n 'oubliez j ama i s ce que vous 
voyez a u j o u r d ' h u i ; souvenez-vous de cette modes t ie , de cette fe rveur 
pour le culte d iv in , de ce zèle infatigable pour la maison de Dieu. Ne 
soyez pas surpr is : dès son enfance , ce prince a été nourr i des paroles 
t e la f o i ; le palais où il est n é avoit , nonobstant sa magni f icence , la 
régularité d 'une c o m m u n a u t é de solitaires; on chantoi t dans cette 
cour, comme au dése r t , les louanges de Dieu. Le Se igneur n 'oubl iera 
Point t an t de marques de piété devenues comme hérédi ta i res dans 
cette maison : après les jours de t e m p ê t e , il fera enfin luire sur elle des 
leurs sere ins , et lui r e n d r a son ancien éclat. 

Vous voyez, mes f r è re s , ce prince pros terné au pied des au te l s , vous 
venez d ' en tendre tout ce que j e lui ai dit . Eh ! qu'est-ce que j e n'ai pas 
osé lui d i r e ? eh ! qu 'es t -ce que j e ne devois pas lui d i re , puisqu'i l n 'a 
craint que d ' ignorer la vér i t é? La plus forte, louange le louerait infini-
ment moins que la l iberté épiscopale avec laquelle il veut que je lui 
Parle. Oli! qu 'un pr ince se mont re g r and quand il donne cette l iberté ! 
o'1! que celui-ci para î t ra au-dessus des vaines louanges, quand on saura 
'out ce qu'i l a voulu que j e lui dise ! 

Et vous , ô pr ince sur qui coule l 'onction du Saint-Espri t , ressuscitez 
sans cesse la grâce que vous recevez par l ' imposition de mes mains . 
Que ce g rand jour règle tous les au t res jours de votre vie jusqu 'à ce-
hn de votre mor t . Soyez tou jours ie bon pasteur prê t à donne r votre 
V|e pour vos chères brebis , comme vous voulez l 'ê t re au jou rd ' hu i , et 
comme vous voudriez l 'avoir été au momen t o ù , dépouillé de toute 
Srandeur t e r re s t r e , vous irez rendre compte à Dieu de votre minis tère . 

r | ez , a imez , faites a imer Dieu; rendez-le a imable en vous ; fai tes 
tjUon le sente en votre p e r s o n n e ; r épandez au loin la bonne odeur 

e J é s u s - C h r i s t ; soyez la fo rce , la l u m i è r e , la consolation de votre 
roupeau; que votre t roupeau soit votre joie et votre couronne au jour 

û e J é s u s - C h r i s t . 
0 Dieu, vous l 'avez a imé dès l ' é terni té ; vous voulez qu' i l vous a ime, 

f s - , X U X , 1 2 , 18 , 2 0 , 2 1 . 
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et qu' i l vous fasse a imer ici-bas. Portez-le dans votre sein au travers 
des périls et des tenta t ions ; ne permet tez pas que la a fascination des 
a m u s e m e n t s » d u s i è c l e « obscurcisse les biens1» que vous avez mis dans 
son c œ u r ; ne souffrez pas qu'il se confie ni à sa baute naissance , ni h 
son courage na tu re l , ni à aYicune prudence mondaine . Que la foi fasse 
seule en lui l 'œuvre de la foi ! Qu'au m o m e n t où il ira paroftre devant 
vous , les pauvres nour r i s , les r iches humi l iés , les ignorants instrui ts , 
les abus r é fo rmés , la discipline ré tabl ie , l 'Église soutenue et consolée 
par ses ver tus , le p résen ten t devant le t rône de la grâce , pour rece-
voir de vos mains la couronne qui ne se flétrira jamais ! 

SERMON POUR LA FÊTE DE L 'ÉPIPHANIE, 

Prêché dans l'église des Missions-Étrangères, le 6 janvier 1085, 
en présence des ambassadeurs de Siam. 

SUR LA VOCATION D E S GENTILS. 

Surge, illuminare, Jerusalem, quia venit lumen tuum, et gloria Domini 
super te orta est. 

L e v e z - v o u s , s o y e z é c l a i r é e , ô J é r u s a l e m t c a r v o t r e l u m i è r e v i e n t , e t l a g l o i r 0 

d u S e i g n e u r s ' e s t l e v é e s u r v o u s . Au LX' chap. d'isaie. 

Béni soit Dieu, mes f r è r e s , puisqu ' i l met au jou rd 'hu i sa parole dans 
ma bouche pour louer l 'œuvre qu'il accomplit par cette maison ! Je sou-
haitois il y a long temps , je l 'avoue, d ' épancher mon c œ u r devant ses 
aute ls , et de dire à la louange de la grâce tout ce qu'elle opère dans 
ses h o m m e s apostoliques pour i l luminer l 'Or ient . C'est donc dans un 
t ransport de joie que je parle au jourd 'hu i de la vocation des gentils, 
dans cette maison d 'où sor tent les h o m m e s par qui les restes de la 
gent i l i té en tendent l 'heureuse nouvel le . 

A pe ine J é s u s , l 'a t tente et le désiré ates nat ions , est n é , et voici les 
Mages, d ignes p rémices des gent i l s , qu i , condui ts par l 'étoile, vien-
nen t le reconnoi t re . Bientôt les nat ions ébranlées v iendront en foule 
après eux; les idoles seront br i sées , et la connaissance du vrai D'eU 

se ra ' abondan te comme les eaux de la me r qui couvrent la terre . Je vois 
les peuples , je vois les pr inces qui adorent dans la suite des siècles Ce-
lui que les Mages v iennent adorer, au jourd 'hu i . Nations de l ' O r i e n t , 
vous y viendrez à votre t o u r ; une lumiè re , dont celle de l 'étoile n'est 
qu 'une ombre , f rappera vos yeux et dissipera vos ténèbres . Venez, ve-
nez , hâtez-vous de venir à la maison du Dieu de Jacob. O Église! 
J é r u s a l e m ! réjouissez-vous, poussez des cris de^ jo ie . Vous qui étiez 
stérile dans ces rég ions , vous qui n 'enfant iez pas , vous aurez dans cette 
extrémité de l 'univers des enfan t s innombrables . Que votre fécond' 
vous é tonne : levez les yeux tout au tou r , et voyez: rassasiez vos yen* 

t. Sap., iv, la. 
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de votre gloire; que votre cœur admire et s ' épanche : la mul t i tude des 
peuples se tourne vers vous, les lies v iennent , la force des nat ions vous 
est donnée : de nouveaux Mages, qui ont vu l'étoile du Christ en 
Orient, v iennent du fond des Indes pour le chercher . Levez-vous. ô 
Jérusalem : Surge, illuminarc, etc. 

Mais je sens mon c œ u r ému au dedans de moi -même; il est par tagé 
entre la joie et la douleur . Le minis tère de ces hommes apostoliques 
et la vocation de ces peuples est le t r iomphe de la religion : mais c'est 
peut-être aussi l 'effet d ' une secrète réprobation qui pend sur nos tê tes . 
Peut-être sera-ce sur nos ru ines que ces peuples s 'é leveront comme 
'es gentils s 'élevèrent sur celles des Juifs à la naissanca de l 'Église. 
Voici une œuvre que Diçu fait pour glorifier son Évangile : mais n 'es t -ce 
point assez pour le t r a n s f é r e r ? Il faudra i t n ' a imer point le Se igneur Jé-
sus, pour n ' a imer pas son ouvrage; mais il faudroit s 'oublier soi-
même, pour n 'en t rembler pas. Réjouissons-nous donc au Se igneur , 
mes f rè res , au Se igneur qui donne gloire à son n o m ; mais réjouis-
sons-nous avec t r emblemen t . Voilà les deux pensées qui rempliront ce 
discours. 

Esprit promis p a r l a véri té m ê m e à tous ceux qui vous c h e r c h e n t , 
lue mon c œ u r ne respire que pour vous a t t i rer au dedans de lui ; que 
ma bouche demeure m u e t t e , p lu tô t que de s 'ouvr i r , si ce n 'est à votre 
Parole 1 Que mes yeux se f e rmen t à toute autre l umiè re qu'à celle que 
vous versez d 'en h a u t ! O Esprit sa in t , soyez vous -même tou t en t o u s : 
dans ceux qui m 'écou ten t , l ' in te l l igence, la sagesse , le s en t imen t ; 

moi , la fo rce , l 'onct ion, la l u m i è r e ! Marie, priez pour nous. Ave, 
Maria. 

PREMIER POINT. 

Quelle es t , mes f rè res , cet te Jérusa lem dont le prophète pa r l e ; cette 
CIté pacifique dont les portes ne se f e rmen t ni j o u r ni n u i t , qui suce 
'e lait des na t ions , dont les rois de la t e r re sont les nourr ic ie rs , et v ien-
nent adorer les sacrés vest iges? Elle est si pu issante , que tout royaume 
'lut ne lui sera pas soumis pé r i r a ; et si heu reuse , qu 'el le n ' au ra plus 
"autre soleil que D ieu , qui fera lu i re sur elle u n jour éternel . Qui ne 
voit q u e c e n e p e u t g j r e c e t t e Jé rusa lem rebât ie par les Juifs r amenés 

e Babylone, ville foible, m a l h e u r e u s e , souvent en g u e r r e , tou jours 
e 'i servitude sous les Perses , les Grecs, les R o m a i n s ; enfin sous ces 

erniers rédui te en cendres , avec u n e dispersion universel le de ses 
enfants, qui dure encore depuis seize siècles ? C'est donc manifeste-

e nt hors du peuple juif qu'i l faut chercher l 'accomplissement des 
P r e s s e s dont il est déchu. 

t r n'y au ra plus d ' au t re Jé rusa lem que celle d 'en h a u t , qui est no-
e mère , selon saint P a u l 1 : elle vient du ciel, et elle enfante su r 

a terre. 
ac!?U ' ' ® s ' b e a u , mes f rè res , de voir comment les promesses se sont 

emplies en elle ! Tel étoit le caractère du Messie qu'il devoit , non 

Galat., iv, 26. 
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pas sub juguer par les a r m e s , comme les Jui fs charnels le prétendoient 
g ross i è remen t , ma i s , ce qui est in f in iment plus noble , et plus digne 
de la magnif icence des promesses, a t t i rer , par sa puissance sur les cœurs , 
sous son r ègne d 'amour et de vé r i t é , toutes les nat ions idolâtres. 

Jésus-Christ n a î t , et la face du monde se renouvelle. La loi de Moïse, 
ses mirac les , ceux des p rophè tes , n 'avoient pu servir de digue contre 
le to r ren t de l ' idolâtr ie , et conserver le culte du vrai Dieu chez un 
seul peuple resser ré dans u n coin du m o n d e ; mais celui qui vient d'en 
hau t est au-dessus de tou t ; à Jésus est réservé de posséder toutes les 
na t ions en hér i tage . Il les possède , vous le voyez. Depuis qu'i l a été 
élevé su r la croix, il a t t i re tout à lui. Dès l 'or ig ine du chr is t ianisme, 
saint I rénée et Tertul l ien ont m o n t r é que l 'Eglise étoit déjà plus éten-
due que cet empi re m ê m e qui se vantoi t d 'ê t re lui seul tout l 'univers. 
Les régions sauvages et inaccessibles du Nord, que le soleil éclaire à 
p e i n e , on t vu la lumière céleste. Les p lages b rû lan tes d 'Afrique ont 
é té inondées des to r ren t s de la grâce . Les empereu r s mêmes sont de-
venus les adora teurs du nom qu'i ls b lasphémoien t , et les nourriciers 
de l 'Église dont ils versoient le sang. Mais la vertu de l 'Evangile ne 
doit pas s 'é te indre après ces premiers effor ts ; le temps ne peut rien 
cont re elle': Jésus-Chris t , qui en est la source , est de tous les temps; 
il étoit h i e r , il est a u j o u r d ' h u i , et il sera aux siècles des siècles. Aussi 
vois-je cette fécondi té qui se renouvelle tou jours ; la vertu de la croiJ 
ne cesse d 'a t t i rer tout à elle. 

Regardez ces peuples ba rba res qui firent tomber l ' empi re romain. 
Dieu les a mult ipl iés et t enus en réserve sous un ciel g laçé , pour pu-
nir Rome pa ï enne et enivrée du sang des mar ty r s : il leur lâche la 
b r ide , et le monde en est inondé : mais , en renversan t cet empire , i ' s 

se soumet t en t à celui du Sauveur : tout ensemble min i s t res des ven-
geances et objets de misér icordes , sans le savoir ils sont m e n é s , comme 
p a r la m a i n , au-devant de l 'Evangi le ; et c'est d 'eux qu 'on peut dire à 
la le t t re qu'i ls ont t rouvé le Dieu qu' i ls ne cherchoien t pas. 

Combien voyons-nous encore de peuples que l 'Église a enfantés à 
Jésus-Christ depuis le hu i t i ème siècle, dans ces t emps m ê m e les plus 
ma lheureux où ses enfan t s révoltés contre elle n 'on t point de honte de 
lui r eprocher qu'elle a été stérile et répudiée pa r son Époux! vers le 
d ix ième siècle, dans ce siècle dont on exagère t rop les malheurs , ac-
couren t en foule à l 'Égl ise , les uns sur les au t res , l 'Al lemand, de loup 
ravissant devenu a g n e a u ; le Polonais , le P o m é r a n i e n , le Bohémien, 
le Hongrois condui t aux pieds des apôtres par son p remie r roi saint 
E t ienne . N o n , n o n , vous le voyez, la source des célestes bénédictions 
n e tar i t point . Alors l 'Epoux donna de nouveaux enfan t s à l'Epouse, 
pour just i f ier et pour m o n t r e r qu'elle ne cesse j ama i s d 'ê t re son unique 
et sa b ien-a imée . 

Mais que vois-je depuis deux siècles? Des régions immenses qui s ou-
vren t tout à c o u p ; un nouveau m o n d e inconnu à l ' ancien , et plu 
g r a n d que lui. Gardez-vous bien de croire qu ' une si prodigieuse de 
couverte ne soit due qu 'à l 'audace des hommes . Dieu ne donne aux pas* 
sions humaines , lors m ê m e qu'elles semblent décider de tou t , que 0 9 
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qu'il leur faut pour être les instruments de ses desseins : ainsi l 'homme 
s'agite; mais Dieu le mène. La foi plantée dans l'Amérique parmi tant 
d'orages, ne cesse pas d'y porter des fruits. 

Que reste-t-il? Peuples des extrémités de l 'Orient, votre heure est 
venue. Alexandre, ce conquérant rapide, que Daniel dépeint comme ne 
touchant pas la terre de ses pieds, lui qui fut si jaloux de subju-
guer le monde entier , s 'arrêta bien loin au deçà de vous : mais la cha-
rité va plus loin que l 'orgueil. Ni les sables brûlants , ni les déserts, 
ni les montagnes, ni les écueils de tant do mers , ni l ' intempérie de 
l'air, ni le milieu fatal de la ligne où l'on découvre un ciel nouveau, 
ni les flottes ennemies, ni la distance des lieux, ni les tempêtes, ni les 
côtes barbares , ne peuvent arrêter ceux que Dieu envoie. Oui sont ceux-
ci qui volent comme les nuées? Vents, portez-les sur vos ailes! Que le 
Midi, que l 'Orient, que les îles inconnues les attendent et les regar-
dent en silence venir de loin! Qu'ils sont beaux les pieds de ces hom-
mes qu'on voit venir du haut des montagnes apporter la paix, annoncer 
'es biens éternels, prêcher le salut et dire : <1 O Sion, ton Dieu régnera 
sur toi! J> Les voici ces nouveaux conquérants, qui viennent sans a rmes , 
excepté la croix du Sauveur. Ils viennent non pour enlever les richesses 
et répandre le sang des vaincus, mais pour oll'rir leur propre sang et 
communiquer le trésor céleste. 

Peuples qui les vîtes venir , quelle fut d'abord votre surpr ise , et qui 
Peut la représenter? Des hommes qui viennent à vous sans être attirés 
Par aucun mot i f , ni de commerce, ni d'ambition, ni de curiosité; des 
hommes qui-, sans vous avoir jamais vus , , sans savoir même où vous 
"es , vous aiment t endrement , quittent tout pour vous, et vous cher-
chent au travers de toutes les mers avec tant de fatigues et de périls, 
Pour vous faire part de la vie éternelle qu'ils ont découverte! Nations 
ensevelies dans l 'ombre de la mor t , quelle lumière sur vos tètes ! 

A qui doit-on, mes frères , cette gloire et cette bénédiction de nos 
Jours? A la compagnie de Jésus , qui, dès sa naissance, ouvrit , par le 
secours des Portugais , un nouveau chemin à l'Évangile dans les Indes. 
N'est-ce pas elle qui a allumé les premières étincelles du feu de 
'apostolat dans le sein de ces hommes livrés à la grâce? 11 ne sera 
Jamais effacé de la mémoire des justes le nom de cet enfant d 'Ignace 
lui, de la même main dont il avoit rejeté l'emploi de la confiance la 
P'us éclatante, forma une petite société de prêtres , germes bénis de 
°ette communauté. 

P ciel, conservez à jamais la source d'une grâce si abondante , et 
aites que ces deux corps portent, ensemble le nom du seigneur Jésus 

1 tous les peuples qui l ' ignorent ! 
Parmi ces différents royaumes oû la grâce prend diverses formes 

e l°n la diversité des naturels , des mœurs et des gouvernements, j 'en 
Perçois un qui est le canal de l'Évangile pour les autres. C'est à Siam 

i,ue se rassemblent ces hommes de Dieu; c'est là que se forme un 
^ e r g é composé de tant de langues et de peuples sur qui doit découler 

parole de vie; c'est là que commencent â s'élever jus.jue dans les 
u s des temples qui retentiront des divins cantique». 
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Grand r o i ' , dont la main les élève, que tardez-vous à faire au vrai 
D ieu , de votre cœur m ê m e , le plus agréable et le plus auguste de tous 
les t emp le s? Péné t r an t s et at tentifs observateurs qui nous montrez un 
goût si exquis ; fidèles minis t res , qu'i l a envoyés du l ieu où le soleilse 
lève jusqu 'à celui où il se couche , pour voir Louis, rapportez-lui ce 
que vos yeux ont vu : ce royaume fe rmé , non comme la Ch ine , par 
u n e simple mura i l l e , mais par uno cha îne de places fortif iées qui en 
r enden t les f ront ières inaccessibles; celte majes té douce et pacifique 
qui règne au d e d a n s , mais sur tout cette piété qui cherche bien plus à 
fa i re r égne r Dieu que l ' homme. Sache par nos histoires la postérité la 
plus recu lée , que l ' Indien est venu me t t r e aux pieds de Louis les ri-
chesses de l 'Aurore , en reconnaissance de l 'Evangile reçu par ses soins! 
Encore n'est-ce pas assez de nos h is to i res ; fasse le ciel qu 'un jour , 
parmi ces peuples , les pères a t tendr is disent à l eurs enfan t s , pour les 
ins t rui re : Autrefois, dans un siècle favorisé de Dieu , un roi nommé 
Louis , jaloux d 'é tendre les conquêtes de Jésus-Christ bien loin au delà 
des s iennes , fit passer de nouveaux apôtres aux Indes ; c'est par là que 
nous sommes chré t i ens ; et nos ancê t res accoururen t d 'un bout de l'u-
nivers à l ' aut re pour voir la sagesse , la gloire et la piété qui étoient 
dans cet h o m m e m o r t e l ! 

Sous sa protect ion, que la dis tance des l ieux ne peut affoiblir , ou 
plutôt (car à Dieu ne plaise que nous met t ions no t r e espérance ailleurs 
qu 'en la croix!) , ou plutôt , par la ver tu toute-puissante du nom de Jé-
sus-Chr i s t , évêques , p rê t res , allez annonce r l 'Evangile à tou te créa-
ture . J ' en tends la voix de P ie r r e qui vous envoie et qui vous anime. Il 
v i t , il par le dans son succes seu r ; son zèle et son autor i té ne cessent 
de conf i rmer ses f rè res . C'est de la chai re pr inc ipale , c'est du centre 
de l 'un i té ch ré t i enne que sortent les rayons de la foi la plus pure et la 
plus féconde, pour percer les ténèbres de la genti l i té. Allez donc, 
anges prompts et l ége r s ; que sous vos pas les mon tagnes descendent, 
que les vallées se comblent , que toute chair voie le salut de Dieu. 

F rappe , cruel J a p o n ; le sang de ces h o m m e s apostoliques ne cherche 
qu 'à couler de leurs veines , pou r te laver dans celui du Sauveur , que 
tu ne connois pas. Empire de la Chine, tu ne pourras fe rmer tes portes-
Déjà un saint p o n t i f e 2 , m a r c h a n t sur les t races de François-Xavier, a 

béni cette ter re par ses dern iers soupirs. Nous l 'avons v u , cet homme 
simple et m a g n a n i m e , qui revenoit t ranqui l lement de faire le tour en-
t ier du globe ter res t re . Nous avons vu cette vieillesse p rématurée et si 
t ouchan t e , ce corps vénérab le , cou rbé , non sous le poids des années, 
mais sous celui de ses péni tences et de ses t r avaux ; et il sembloit nous 
dire à nous tous, au milieu desquels il passoit sa vie, à nous tous qui n e 

pouvions nous rassasier de le voir , de l ' en t end re , de le bén i r , de g»1"1' 
f e r l 'onction et de sentir la bonne odeur de Jésus-Chris t qui étoit en 
" i ; il sembloit nous dire : a Maintenant me voilà, j e sais que vous ne 

1. Ces paroles s'adressent au roi de S i a m , qui annonçoit alors des dispos'" 
tïons favorables au christianisme, et dont les ambassadeurs étoient présents a 
discours de Fënelon. 

2. Pallu, évéque d'IIéliopolis, et vicaire apostolique du Ton-king. 
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Verrez plus ma face. Nous l 'avons vu qui venoit de mesure r la t e r re 
entière : mais son c œ u r , plus grand que le m o n d e , étoit encore dans 
ces régions si éloignées. L'Esprit l 'appeloit h la Chine ; et l 'Évangile 
qu'il devoit à ce vaste empi re , étoit comme un feu dévorant au fond 
de ses entra i l les , qu ' i l ne pouvoit plus re tenir . 

Allez donc , saint viei l lard, t raverser encore une fois l 'Océan é tonné 
et soumis ; allez au n o m de Dieu. Vous verrez la ter re p romise ; il 
vous sera donné d 'y en t r e r , parce que vous avez espéré cont re l 'espé-
rance m ê m e . La t empê te , qui devoit causer le n a u f r a g e , vous je t tera 
s'ir le r ivage désiré . Pendan t hu i t mois votre voix m o u r a n t e fera reten-
' l r les hords do la Chine du nom de Jésus-Christ . O mort préc ip i tée! 
0 vie p réc ieuse , qui d e v o i t d u r e r plus long temps! ô douces espérances 
•'istement en levées! Mais adorons Dieu , taisons-nous. 

Voilji, m e s f rè res , ce que Dieu a fai t en nos jours pour faire taire les 
"ouches profanes et impies . Quel au t re que Jésus-Chris t , fils du Dieu 
Want, auroi t osé p romet t r e qu 'après son supplice tous les peuples 
Vendraient à lui et croiroient en son n o m ? Environ dix-sept siècles 
aPrts sa m o r t , sa parole est encore vivante et féconde dans toutes les 
eïtrémitfs de la te r re . Pa r l 'accomplissement d 'une promesse inouïe 
e t si é t endue , Jésus-Christ mont re qu'i l t ient dans ses ma ins immor-
telles les cœur s de toutes les nat ions et de tous les siècles. 

Par là nous mont rons encore la vraie Église à nos f rères e r r an t s , 
comme saint August in la montroi t aux sectes de son siècle. Qu'il est 

Cau, mes f rè res , qu'il est conso lan tde par le r le m ê m e langage , et de 
donner précisément les m ê m e s marques de l 'Église que ce Père don-
D°it il y a treize cents ans ! C'est cet te ville située sur le sommet de la 
®°ntagne, qui est vue de loin par tous les peuples de la t e r re ; c 'est 
°eroyaume de Jésus-Chr is t , qui possède toutes les na t ions ; c'est cette 
société la plus r épandue , qui seule a la gloire d ' annoncer Jésus-Christ 
a U ï peuples idolâ t res ; c 'est cet te Église qui non - seu l emen t doit ê t re 
foujburs visible, mais tou jours la plus visible et la plus éclatante : car 
'1 faut que la plus g r a n d e autor i lé extér ieure et vivante qui soit parmi 
l e s chrétiens m è n e sû remen t et sans discussion les s imples à la vérité : 
autrement la Providence se manquero i t à e l l e -même; elle rendroi t la 
'eligion imprat icable aux s imples; elle je t te ra i t les ignorants dans l 'a-
J'me des discussions et des incer t i tudes des phi losophes; elle n 'auroi t 
donné le texte des Écr i tures , man i fes tement su je t à tan t d ' in terpré ta-
''°ns différentes , que pour nourr i r l 'orgueil et la division. Que devien-
n e n t les âmes dociles pour au t ru i , et défiantes d ' e l l es -mêmes , qui 
aUroient hori •eur de préférer leur propre sens à celui de l 'assemblée la 
Plus digne d 'ê t re crue qu' i l y ait sur la t e r r e? Que deviendra ient les 
'utnbles, qui c ra indra ien t avec raison bien davantage de se t romper 

®Ux-mêmes, que d 'être t rompés par l 'Église? C'est par cette raison que 
.'eu, outre la succession non in t e r rompue des pas teurs , na tu re l l emen t 
Propre à faire passer la véri té de main en main dans la suite de tous 

Cs siècles, a m i s cette fécondité si é t endue et si s ingul ière dans la 
, r a ' e Église, pour la dis t inguer de toutes les sociétés re t ranchées , qui 
a n gûissent obscures , stériles et resserrées dans un coin du monde. 

\ 
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Comment osent-elles dire, ces sectes nouvelles, que l'idolâtrie régnoit 
partout avant leur réforme? Toutes les nations ayant été données par 
le Père au Fi ls , Jésus-Christ a-t-il laissé perdre son hér i tage? Quelle 
main plus puissante que la sienne le lui a ravi? Quoi donc I sa lumière 
étoit-elle éteinte dans l 'univers? Peut-être croyez-vous, mes frères, 
que c'est moi : non , c'est saint Augustin qui parle ainsi aux donatistes, 
aux manichéens , et , en changeant seulement les noms, à nos pro-
testants. 

Cette étendue de l'Église, cette fécondité de notre mère dans toutes 
les parties du monde, ce zèle apostolique qui reluit dans nos seuls pas-
teurs , et que ceux des nouvelles sectes n'ont pas même entrepris d'i-
mi ter , embarrassent les plus célèbres défenseurs du schisme. Je l'a1 

lu dans leurs derniers livres, ils n 'ont pu le dissimuler. J'ai vu même 
les personnes les plus sensées et les plus droites de ce p a r t i avouer que 
cet éclat, malgré touies les subtilités dont on tâche de l 'obscurcir, les 
frappe jusqu 'au cœur et les attire à nous. 

Qu'elle est donc grande , cette œuvre qui console l 'Église, qui la 
multiplie, qui répare ses per tes , qui accomplit si glorieusement les pro-
messes, qui rend Dieu sensible aux hommes, qui montre J é s u s - C h r i s t 

toujours vivant et régnant dans les cœurs par la foi, selon sa parole, 
au milieu même de ses e n n e m i s ; q u i répand en tous lieux son Église, 
afin que tous les peuples puissent l 'écouter; qui met en elle ce signe 
éc la tan tque tou tœi l peut voir, e tauxquels les simples sont a s s u r é s , s a n s 

discussion, que la vérité de la doctrine est attachée ! Qu'elle est g r a n d e , 

cette œuvre! Mais où sont les ouvriers capables de la soutenir? mais 
où sont les mains propres à recueillir ces riches moissons dont les cam-
pagnes de l'Orient sont déjà blanchies? Jamais la F rance , il est vrai, 
n ' a eu de plus pressants besoins pour elle qu'aujourd'hui . P a s t e u r s , 

rassemblez vos conseils et vos forces pour achever d'abattre ce g r a n d 

arbre , dont les branches orgueilleuses montoient jusqu 'au ciel, et qui 
est déjà ébranlé jusqu 'à ses [)lus profondes racines. Ne laissez a u c u n e 

étincelle cachée du feu de l 'hérésie prêt à s 'éteindre; ranimez votre 
discipline; hâtez-vous de déraciner par la vigueur de vos c a n o n s le 
scandale et les abus ; faites goûter à vos enfants les chastes délices 
dps saintes lettres ; formez des hommes qui soutiennent la majeste 
l 'Évangile, et dont les lèvres gardent la science. 0 mère , faites sucei 
à vos enfants les deux mamelles de la science et de la charité. Que P a r 

vous la vérité luise encore sur la terre. Montrez que ce n'est pas en 
vain que Jésus-Christ a prononcé cet oracle pour tous les temps, saIls 

restriction : a Qui vous écoute, m'écoute. J> Mais que les b e s o i n s du de 
dans ne fassent pas abandonner ni oublier ceux du dehors. Église 
France, ne perdez pas votre couronne. D'une main , allaitez dans votre 
sein vos propres enfan ts ; étendez l 'autre sur cette extrémité de là terre, 
où tant d e nouveau-nés, encore tendres en Jésus-Christ, p o u s s e n t b 

l'oibles cris vers vous, et at tendent que vous ayez pour eux des en-
trailles de mère. , , 

O vous, qui avez dit à Dieu : « Vous êtes mon sort et mon héri-
tage; * ministres du Seigneur , qui êtes aussi son héritage et sa P° r ' 
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tion, foulez aux pieds la chair et le sang. Dites à vos parents : « Je vous 
'gnore. » Ne connoissez que Dieu, n'écoutez que lui. Que ceux qui sont 
^ j à attachés ici dans un travail réglé y persévèrent; car les dons sont 
divers, et il suffit que chacun suive le sien : mais qu'ils donnent du 
Moins leurs voeux et leurs prières à l 'œuvre naissante de la foi. Que 

, Çhacun de ceux qui sont libres se dise à soi-même : « Malheur à moi si 
jen'évangélise! » Hélas! peut-être que tous les royaumes de l'Orient en-
ssmble n'ont pas autant de prêtres qu 'une paroisse d 'une seule ville : 
Paris, tu t 'enrichis de ia pauvreté des nations, ou plutêt , par de mal-
heureux enchantements , tu perds pour to i -même ce que tu enlèves 
a n autres : tu prives le champ du Seigneur de sa culture ; les ronces 
c t les épines le couvrent : tu prives les ouvriers de la récompense due 
l u travail. Que ne pùis-je aujourd 'hui , mes f rères , m'écrier , comme 
Moïse aux portes du camp d'Israël : « Si quelqu'un est au Seigneur , 
?u'il se joigne à moi ! » Dieu m'en est témoin, Dieu devant qui je parle, 
^ien à la face duquel je sers chaque j o u r , Dieu qui lit dans les cœurs 

'lui sonde les reins. Seigneur , vous le savez, que c'est avec confu-
sion et douleur qu 'admirant votre œuvre , je n e me sens ni les forces 
J" le courage d'aller l 'accomplir. Heureux ceux à qui vous donnez de le 
a 're! Heureux moi-même, malgré m a foiblesse et mon indignité, si 

®es paroles peuvent allumer dans le cœur de quelque saint prêt re 
ce , 'e flamme céleste dont un pécheur comme moi ne mérite pas de 
Jrùler ! 

Par ces hommes chargés des richesses de l 'Evangile, la grâce croît 
le nombre des croyants se multiplie de jour en jour ; l'Eglise re-

eui ' it, et son entière et ancienne beauté se renouvelle. Là on court 
Pour baiser les pieds d'un prêtre quand il passe ; là on recueille avec 
soin, avec un cœur affamé et avide, jusqu 'aux moindres parcelles de 
a parole de Dieu qui sort de sa bouche.Là on attend avec impatience, 
Pendant toute la semaine, le jour du Seigneur, où tous les f rères , dans 
"n saint repos, se donnent tendrement le baiser de paix, n 'étant tous 
ensemble qu 'un cœur et qu 'une âme. Là on soupire après la joie des 
^semblées, après les chants des louanges de Dieu, après le sacré fes-
un de l 'Agneau. Là on croit voir encore les travaux, les voyages, les 
Angers des apôtres , avec la ferveur des Églises naissantes. Heureuses, 

I Parmi ces Églises, celles que le feu de la persécution éprouve pour les 
'endre plus pures! Heureuses ces Églises, dont nous ne pouvons nous 
1®pècher de regarder la gloire d 'un œil jaloux! On y voit des caté-
I mènes qui désirent de se plonger , non-seulement dans.les eaux sa • 
pa i r e s , mais dans les flammes du Saint-Esprit et dans le sang de l'A-
j>neau, p o u r y blanchir leurs robes; des catéchumènes qui at tendent 

martyre avec le baptême. Quand aurons-nous de tels chrétiens, 
j 0 n t 'es délices étoient de se nourr ir des paroles de la foi, de goûter 
r.s V e r tus du siècle f u t u r , et de s 'entretenir de leur bienheureuse espé-

ee? Là, ce qui est regardé ici comme excessif, comme impraticable, 
t P 1 5 u o n ne peut croire possible sur la foi des histoires des premiers 

Ps, est la pratique actuelle de ces Églises. Là, être chrét ien , et ne 
s tenir à la t e r r e , est la même chose. Là on n'ose montrer à ces 
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fidèles enf lammés nos lièdes chré t iens d 'Europe , de peur que cet 
exemple contagieux ne leur app renne à a imer la v ie , et à ouvrir leurs 
coeurs aux joies empoisonnées du siècle. L 'Évangile dans son inté-
gri té fait encore sur eux toute son impression na ture l le . Il forme des 
pauvres b ienheureux , des affligés qui t rouvent la joie dans les larmes, 
et des r iches qui c ra ignent d 'avoir leur consolation en ce m o n d e : tout 
milieu ent re le siècle et Jésus-Christ est ignoré : ils ne savent que 
p r i e r , se cacher , souffr i r , espérer . O aimable s implici té! ô foi vierge! 
ô joie p u r e des enfants de Dieu! ô beauté des anc iens jours que Dieu 
ramène sur la t e r r e , et dont il ne reste plus parmi nous qu 'un triste 
et honteux souvenir ! Hélas, ma lheur à n o u s ! Parce que nous avons 
péché , notre gloire nous a quit tés, elle s'envole au delà des mers ; un 
nouveau peuple nous l 'enlève. Voilà, mes f rè res , ce qui doit nous faire 
t r emble r . 

SECOND POINT. 

Si Dieu, ter r ib le dans ses conseils sur les en fan t s des hommes , n'a 
pas même épargné les b ranches naturel les de l 'olivier f r anc , comment 
oserions-nous espérer qu'il nous épa rgne ra , nous , mes f rères , bran-
ches sauvages et entées , nous branches mortes et incapables de fruc-
t i f ier? Dieu f rappe sans pitié son ancien peuple , ce peuple héritierdes 
promesses , ce peuple race béni te d ' A b r a h a m , dont Dieu s'est déclaré 
le Dieu à j a m a i s ; il le f rappe d 'aveuglement , il le re jet te de devant 
sa face , il le disperse comme la cendre au ven t ; il n 'est plus son peu-
p le . et Dieu n 'es t plus son Dieu; et il ne sert p lus , ce peuple réprouvé, 
qu 'à mont re r à tous les autres peuples qui sont sous le ciel la malé-
diction et la vengeance divine qui distille sur lui goutte à goutte, et 
qui y demeure ra jusqu 'à la fin. 

Comment est-ce que la nat ion juive est déchue de l 'alliance de ses 
pères et de la consolation d ' I s raë l? Le voici, mes frères . Elle s ' e s t en-
durcie au milieu des grâces , elle a résisté au Sa in t -Espr i t , elle a mé-
connu l 'envoyé de Dieu. Pleine des désirs du siècle, elle a rejeté une 
rédemption qu i , loin de flatter son orgueil et ses passions c h a r n e l l e s , 

devoit, au contraire , la délivrer de son orgueil et de s e s p a s s i o n s . 

Voilà ce qui a fe rmé les cœurs à la vér i té , voilà ce qui a éteint la foi, 
voilà ce qui a fait que la lumière luisant au milieu des ténèbres, les-'té-
nèbres ne l 'ont point comprise. La réprobat ion de ce peuple a-t-elle 
anéant i les promesses? A Dieu ne plaise! La ma in du T o u t - P u i s s a n t se 
plaît à mont rer qu'elle est jalouse de ne devoir ses œuvres qu'à elle-
m ê m e , elle rejet te ce qui es t , pour appeler ce qui n 'est pas. Le peuple 
qui n 'étoit pas m ê m e peuple , c 'est-à-dire les nat ions dispersées, 1U 1 

n'avoient j ama i s fait u n corps ni d 'État ni de rel igion; ces nations qui 
vivoient enfoncées dans une bruta le idolâtrie, s 'assemblent , et sont 
tout à coup un peuple b ien-a imé. Cependant les Juifs , privés de la 
science de Dieu jusqu 'a lors hérédi ta i re parmi e u x , enrichissent de 
leurs dépouilles toutes les nat ions . Ainsi Dieu t ransporte le don de la 
foi selon son bon plais ir , et selon le mystère de sa volonté. 

Ce qui a fait la réprobation des Jui fs (prononçons ic i , mes frères. 
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noire jugement , pour prévenir celui de Dieu), ce qui a fait leur répro-
bation ne doit-il pas faire la nôtre? Ce peuple, quand Dieu l'a foudroyé, 
étoït-il plus attaché à la terre que nous , plus enfoncé dans la chair , 
plus enivré de ses passions mondaines, plus aveuglé par sa présomp-
tion, plus rempli de lui-même, plus vide de l 'amour de Dieu? Non, 

. "on, mes frères; ses iniquités n'étoient point encore montées jusqu'à 
'a mesure des nôtres. Le crime de crucifier de nouveau Jésus-Christ , 
">ais Jésus-Christ connu, mais Jésus-Christ goûté , mais Jésus-Christ 
r'o'nant parmi nous; le crime de fouleraux pieds volontairement notre 
unique hostie de propitiation et le sang de l 'alliance, n'est-il pas plus 
en°rme et plus irrémissible que celui de répandre ce sang, comme les 
'"ils, sans le connoltre? 

Ce peuple est-il le seul que D i e u a f r a p p é ? Hâtons-nous de descendre 
:'UI exemples de la loi nouvelle : ils sont encore plus effrayants. Jetez, 
®es frères, des yeux baignés de larmes sur ces vastes régions d'où la 

s'est élevée sur nos têtes, comme le soleil. Que sont-elles devenues 
ces fameuses Églises d'Alexandrie, d'Antioche, de Jérusalem, de Con-
slantino»le, qui en avoient d ' innombrables sous elles? C'est là que 
Pendant des siècles les conciles assemblés ont étouffé les plus noires 
eri'eurs et prononcé ces oracles qui vivront éternel lement; c'est là que 
^gnoit avec majesté la sainte discipline, modèle après lequel nous 
s°upirons en vain. Cette terre étoit arrosée du sang des mar tyrs ; elle 

( ^naloit le parfum des vierges; le désert même fleurissoit par ses so-
laires : mais tout est ravagé sur ces montagnes découlantes de lait et 

1 e miel, où paissoient sans crainte les troupeaux d'Israël. Là maintenant 
i 0 n t les cavernes inaccessibles des serpents et des basilics. 

Que reste-t-il sur les côtes d'Afrique, où les assemblées d'évêques 
étoient aussi nombreuses que les conciles universels, et où la loi de 

'eu attendoit son explication de la bouche d'Augustin? Je ne vois plus 
1uune terre encore fumante de la foudre que Dieu y a lancée. 

| Mais quelle terrible parole de re t ranchement Dieu n'a-t-il pas fait 
'"tendre sur la te r re , dans le siècle passé? L'Angleterre, rompant le 
sacr« lien de l 'uni té , qui peut seul retenir les esprits, s'est livrée à 
°utes les visions de son cœur. Une partie des Pays-Bas, l 'Allemagne, 
e Danemark, la Suède, sont autant de rameaux que le glaive vengeur 
"retranchés, et qui ne t iennent plus à l 'ancienne tige, 

i L'Eglise, il est vrai , répare ces pertes : de nouveaux enfants , qui lui 
"aissent au delà des mers , essuient ses larmes pour ceux qu'elle a 
Perdus. Mais l'Église a des promesses d 'éternité; et nous, qu'avons-
îî°us, mes frères , sinon des menaces qui nous montrent à chaque pas 

a l ) |me ouvert sous nos pieds? Le fleuve de la grâce ne tarit point, il 
vrai; mais souvent, pour arroser de nouvelles terres, il détourne 
cours, et ne laisse dans l 'ancien canal que des sables arides. La 

01 ne s'éteindra poin t , je l 'avoue; mais elle n'est attachée à aucun 
e s lieux qu'elle éclaire : elle laisse derrière elle une affreuse nuit à 

I Jeu!c qui ont méprisé le jou r , et elle porte ses rayons à des yeux plus 

Que feroit plus longtemps la foi chez des peuples corrompus jusqu'à 
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la r ac ine , qui ne por tent le nom de fidèles que pour le flétrir et le pro-
f a n e r ? Lâches et indignes chré t iens , par vous le chr is t ianisme est avili 
et méconnu ; par vous le nom de Dieu est b lasphémé chez les gentils; 
vous n 'êtes plus qu 'une p ier re de scandale à la porte de la maison de 
Dieu , pour faire tomber ceux qui y v iennent chercher Jésus-Christ. 

Mais qui pourra remédie r aux maux de nos égl ises, et relever la vé-
-ité qui est foulée aux pieds dans les places p u b l i q u e s ? L'orgueil a 
•ompu ses d igues et inondé la ter re ; toutes les condit ions sont confon-

dues ; le faste s 'appelle politesse, la p lus folle vani té une bienséance : 
les insensés en t ra înen t les sages et les r enden t semblables à eux; I3 

mode , si ru ineuse par son inconstance et par ses excès capricieux, est 
une loi t y rann ique à laquelle on sacrifie toutes les au t res ; le dernier 
des devoirs est celui de paye r ses det tes . Les prédica teurs n 'osent plus 
par ler pour les pauvres , à la vue d ' u n e foule de créanciers dont les 
c lameurs mon ten t j u squ ' au ciel. 

Ainsi la jus t ice fait ta i re la cha r i t é ; mais la jus t ice el le-même n'est 
plus écoutée. Plutôt que de modére r les dépenses superf lues , on refuse 
cruel lement le nécessaire à ses créanciers . La simplici té , la modestie, 
la f rugal i té , la probité exacte de nos p è r e s ; leur ingénui té , leurpudeur, 
passent pour des vertus r ig ides et austères d 'un t emps trop grossier. 
Sous prétexte de se po l i r , on s'est amolli pour la volupté , et endurci 
contre la vertu et cont re l ' honneur . On invente chaque j ou r et à l'in-
fini de nouvelles nécessi tés pour au tor i se r les passions les plus odieu-
ses. Ce qui étoit d ' un faste scandaleux dans les condi t ions les plus éle-
vées, il y a quaran te a n s , est devenu une bienséance pour les plus 
médiocres. Détestable ra f f inement de nos jours ! monst re de nos mœurs. 
La misère et le luxe a u g m e n t e n t comme de concer t ; on est prodigue 
de son b ien , et avide de celui d ' au t ru i ; le p r e m i e r pas de la fortune est 
de se ru ine r . Qui pourroi t suppor te r les folles hau t eu r s que l'orgueil 
affecte, et les bassesses in fâmes que l ' in térê t fait f a i r e? On ne connoît 
plus d 'au t re p rudence que la d i ss imula t ion , p lus de règle des amitié5 

quo l ' in té rê t , plus de bienfai ts qui puissent a t tacher à une personne 
dès qu'on la t rouve ou inut i le ou ennuyeuse . Les h o m m e s , gâtés jus-
que dans la moelle des os pa r les éb ran lemen t s et les enchantements 
des plaisirs violents et ra f f inés , ne t rouven t plus qu 'une douceur fade 
dans les consolations d ' u n e vie i nnocen t e ; ils t omben t dans les lan-
gueu r s mortel les de l ' ennu i , dès qu' i ls n e sont p lus an imés par la fu-
reur de quelque passion. E s t - c e donc là ê t re c h r é t i e n ? Allons, allons 
dans d 'aut res te r res , où nous ne soyons plus rédui ts à voir de tels dis-
ciples de J é s u s - C h r i s t ! O E v a n g i l e ! e s t - c e là que vous ense ignez? 
foi ch ré t i enne , vengez-vous! laissez u n e éternel le nu i t sur la face a 
la t e r r e , de cet te t e r r e couverte d 'un déluge d ' iniqui té . . 

Mais, encore une fois, voyons nos ressources sans nous flatter. 0 l i e 

autor i té pourra redresser des m œ u r s si dépravées? Une sagesse vaine 
et i n t empéran te , une curiosi té superbe et eff rénée empor te les espn • 
Le Nord ne cesse d ' en fan te r de nouveaux mons t res d ' e r reur : parmi te 
ru ines de l 'ancienne foi , tout t ombe , tout tombe comme par morceau 1 
le reste des nat ions ch ré t i ennes en sent le cont re-coup; on voit 
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Mystères de Jésus-Christ ébranlés jusqu 'aux fondements . Des hommes 
profanes et témérai res ont f ranch i les bornes , et ont aporis à douter 
de tout. C'est ce que nous en tendons tous les j o u r s ; u n bru i t sourd 
d'impiété vient f rapper nos orei l les , et nous en avons le cœur déchi ré . 
Après s 'ê t re cor rompus dans ce qu'i ls commissent , ils b lasphèment 
enfin ce qu'i ls ignoren t . Prodige réservé à nos jours ! l ' ins truct ion 

. a u gmente , et la foi d iminue . La parole de Dieu , autrefois si f é conde , 
deviendrait s té r i le , | si l ' impiété l'osoit. Mais elle t remble sous Louis , 
e t , comme Salomon, il la dissipe de son regard . Cependant , de tous les 
'ices, on ne cra int p lus que le scandale ; que dis-je? le scandale m ê m e 
est au comble : car l ' inc rédu l i t é , quoique t im ide , n 'es t pas m u e t t e ; 
e"e sait se glisser dans les conversat ions , tantôt sous des railleries en-
venimées, tan tô t sous des quest ions où l 'on veut t en te r Jésus-Chr is t , 
comme les pharis iens. En m ê m e t emps l 'aveugle sagesse de la cha i r , 
lui prétend avoir droit de t empé re r la religion au gré de ses dés i rs , 
déshonore e t énerve ce qui reste de foi parmi nous. Chacun m a r c h e 
dans la voie de son p ropre consei l ; c h a c u n , ingénieux à se t r o m p e r , 
se fait u n e fausse conscience. P lus d 'autor i té dans les pas teurs , p lus 
d'uniformité de discipline. Le dérèg lement ne se contente pas d 'ê t re 
'clèré, il veut ê tre la règle m ê m e , et appelle excès tout ce qui s 'y op-
P°se. La chaste co lombe , dont le pa r t age ici-bas est de g é m i r , redou-
t e ses gémissements . Le péché abonde , la cha r i t é se re f ro id i t , les 
ténèbres s 'épaississent , le mys tè re d ' in iqui té se forme : dans ces jours 
d'aveuglement et de péché , les élus m ê m e s seroient sédui ts , s'ils pou-
voient l 'être. Le f lambeau de l 'Évangi le , qui doit faire le tour de l 'u-
P'vers, achève sa course. 0 Dieu! que vois- je? où s o m m e s - n o u s ? Le 
l°Urde la ru ine est p r o c h e , et les temps se hâ ten t d 'a r r iver . Mais ado-
r0ns en silence et avec t r emb lemen t l ' impénét rab le secret de Dieu. 

Ames recuei l l ies , âmes ferventes , l iâtez-vous de re teni r la foi prê te 
nous échapper . Vous savez que dix jus tes a u r a i e n t sauvé la ville 

abominable de Sodome, que le feu du ciel consuma. C'est à vous à g é : 
mir sans cesse au pied des autels pour ceux qui ne gémissen t pas de 
' e u r s misères. Opposez-vous, soyez le bouclier d ' Israël cont re les Iraits 
delà colère du S e i g n e u r ; f a i t e s violence â Dieu , i l le veu t ; d ' une main 
'"nocente ar rê tez le glaive déjà levé. 

Seigneur, qui di tes dans vos Écr i tures : •> Quand m ê m e u n e m è r e 
ubljeroit son propre fils, le f ru i t de ses ent ra i l les , et moi je ne vous 
ublierai j ama i s ' , » ne dé tou rnez point votre face de dessus nous. Que 
être parole croisse dans ces r o y a u m e s où vous l 'envoyez : mais n 'ou-
l e z pas les anc iennes Égl ises , dont vous avez conduit si heu reuse -
e n t la main pour p lan ter la foi chez ces nouveaux peuples. Souvenez-
us du S i êg e de saint P ie r re , fondement immobile de vos promesses , 

j v e n e z - v o u s de l 'Église de F r a n c e , m è r e de celle d 'Or i en t , sur qui 
r e grâce relui t . Souvenez-vous de cette ma i son , qui est la vôtre; des 

vners qu'elle f o r m e ; de leurs l a rmes , de leurs p r i è res , de l eurs t ra -
Que vous d i r a i - j e , S e i g n e u r , nour n o u s - m ê m e s ? Souvenez-vous 

Xux, 13. 
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de no t re misère et de votre misér icorde . Souvenez-vous du sang île 
votre Fi ls , qui coule sur n o u s , qui vous par le en not re faveur , et en 
qui seul nous nous confions. Bien loin de nous a r r a c h e r , selon votre 
jus t ice , ce peu de foi qui nous reste encore , augmentez- la , purifiez-la, 
rendez-la vive; qu'elle perce toutes nos t énèb re s ; qu 'el le étouffe toutes 
nos passions; qu'elle redresse tous nos j u g e m e n t s , afin qu ' ap rès avoir 
cru ici-bas, nous puissions voir é t e rne l l ement dans votre sein ce que 
nous aurons cru. Amen. 

INSTRUCTION 
SUR LA CONNOISSANCE DE DIEU. 

I. — Nécessité de connoitre Dieu : cette connaissance est l'âme 

et le fondement de la solide piété. 

Ce qui manque le plus aux h o m m e s , c'est la connoissance de Dieu-
Ils savent , quand ils on t beaucoup l u , une cer ta ine suite de miracles 
et de marques de providence par les fai ts de l 'his toire; ils ont fait des 
réflexions sérieuses sur la corruption et la f ragi l i té du monde ; ils se 
sont même convaincus de cer ta ines maximes utiles pour la réformation 
de leurs m œ u r s par rappor t au s a lu t : mais tout cet édifice manque de 
fondemen t ; ce corps de piété et de chr is t ianisme est sans Ame. Ce qui 
doit an imer le véritable fidèle, c 'est l ' idée de Dieu qui est tou t , qui 
fait t o u t , et à qui tout est dû . Il est infini en t ou t , en sagesse , en puis-
sance, en amour . Il ne fau t donc pas s ' é tonner si tout ce qui vient de 
lui t ient de ce carac tère d ' in f in i , et surpasse la raison humaine . Quan'1 

il p répare et a r r ange quelque chose, ses conseils et ses voies sont, 
comme dit l 'Écr i ture au t an t au-dessus de nos conseils et de nos voies, 
que le ciel est au-dessus de la terre . Quand il veut exécuter ce (ju'il " 
résolu, sa puissance ne se mont re pa r aucuns efforts; car il n 'y a au-
cun effor t , quelque g rand qu'il puisse ê t r e , qui lui soit moins facile que 
les p lus c o m m u n s : il ne lui en a pas plus coûté pour t i rer du néant 
le ciel et la t e r re , tels que nous les voyons , que pour faire couler une 
rivière dans sa pente na ture l le , ou pour laisser tomber une pierre du 
haut en bas. Sa puissance se t rouve tout ent ière dans sa volonté : 1 

n'a qu 'à vouloir , et les choses sont d 'abord fai tes. Si l 'Écri ture le re-
présente par lant dans la c réa t ion , ce n 'es t pas qu'il ait eu besoin 
d 'une parole qui soit sortie de lui pour faire en tendre sa volonté à toute 
la na tu re qu'i l vouloit produire . Cette parole , que l 'Écri ture nous i e ' 
p résen te , est toute simple et tout i n t é r i e u r e ; c'est la pensée qu ' 1 

i. I».,IV, 6. 
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eue de faire les choses, et la résolution qu'il a en formée au fond de lui-
même. Celte pensée a été féconde; et, sans sortir de lui, elle a tiré 
de lui, comme de la source de tous les êtres, tous ceux qui compo-
sent l'univers. Sa miséricorde tout de même n'est autre chose que sa 
pure volonté : il nous a aimés avant la création du monde; il nous a vus, 
d nous a connus, il nous a préparé ses hiens ; il nous a aimés et choisis 
dès l'éternité. Quand il nous arrive quelque bien nouveau, il découle do 
cette ancienne source ; Dieu n'a jamais de volonté nouvelle sur nous : il 
ne change point; c'est nous qui changeons. Quand nous sommes justes 
01 bons, nous lui sommes conformes et agréables; quand nous quittons 
'a justice et que nous cessons d'être bons, nous cessons de lui être 
conformes et de lui plaire. C'est une règle immuable, de laquelle la 
créature changeante s'approche et s'écarte successivement. Sa justice 
contre les méchants et son amour pour les bons ne sont que la même 
chose : c'est la même bonté qui s'unit avec tout ce qui est bon, et 
lui est incompatible avec tout ce qui est mauvais. Pour la miséricorde, 
cest la bonté de Dieu qui, nous trouvant mauvais, veut nous rendre 
*j°ns. Cette miséricorde, qui se fait sentir à nous dans le temps, est 
dans sa source un amour éternel de Dieu pour sa créature. Lui seul 
donne la vraie bonté. Malheur à l 'âme présomptueuse qui espère de la 
trouver en soi-même ! C'est l 'amour que Dieu a pour nous qui nous 
d°nne tout. 

Mais le plus grand don qu'il nous puisse faire, c'est de nous donner 
amour que nous devons avoir pour lui. Quand Dieu nous aime jus-

I11 à faire que nous l 'aimions, il règne en nous; il y fait notre vie, no-
, r ePaix, notre bonheur , et nous commençons déjà à vivre de sa vie 
'•enheureuse. Cet amour qu'il a pour nous porte son caractère infini : 

n'aime point, comme nous, d 'un amour borné et rétréci; quand il 
a!®e, toutes les démarches de son amour sont infinies. Il descend du 

sur la terre pour chercher la créature de boue qu'il aime; il se fait 
""rame e t b o u e a v e c e u e ; q i u j donne sa chair à manger. C'est par de 

| Prodiges d'amour que l'infini surpasse toutes les affections dont 
es hommes sont capables. Il aime en Dieu; et cet amour n'a rien qui 
J!e soit incompréhensible. Le comble de la folie est de vouloir mesurer 
amour infini à une sagesse bornée. Bien loin de perdre quelque chose 

; e s a grandeur dans ces excès d 'amour, il y grave le caractère de sa 
i Wandeur, en y marquant les saillies et les transports d'un amour in-

Oh ! qu'il est grand et aimable dans ses mystères ! Mais nous n'a-
ns point d'yeux pour les voir, et nous manquons de sentiment pour 

Percevoir Dieu en tout. 

'I- — Dieu n'est point aimé, parce qu'il n'est pas connu. 

4 t " ne faut point s'étonner que les nommes fassent si peu pour Dieu, 
1Ue le peU qu'ils font pour lui leur coûte tant : ils ne le connussent, 

"tie d ^ ' ) e ' n e croient-ils qu'il est. La croyance qu'ils en ont est plutôt 
Vj déférence aveugle à l'autorité d'un sentiment public, qu'une con-

vive et distincte de la divinité. On la suppose parce qu'on n'o-
FÉNELON. — IV 3 
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seroit l ' examiner , et parce qu 'on est là-dessus dans une distraction 
d ' indifférence qui vient de ce qu 'on est en t ra îné par ses passions vers 
d 'au l res objets . Mais on ne connoît Dieu que comme je ne sais quoi 
de mervei l leux, d 'obscur , et d 'é loigné de n o u s : on le regarde comme 
un être puissant et sévère , qui demande beaucoup de nous , qui gène 
nos incl inat ions , qui nous menace de g rands m a u x , et contre le juge-
m e n t terr ible duquel il fau t se p récau t ionner . Voilà ce que pensent 
ceux qui font des réflexions sérieuses sur la religion ; encore sont-ils 
en bien petit nombre . On dit : c 'est une personne qui cra int Dieu: en 
effet , elle ne fait que le c ra indre sans l ' a i m e r ; comme des enfan t s crai-
g n e n t le maî t re qui donne le foue t , comme un mauvais valet craint 
les coups de celui qu'i l se r t , quand il le sert par c ra in te , et sans se 
soucier de ses intérêts . Voudroi t-on être t ra i té par un fils ou même 
par u n domest ique c o m m e on t rai te Dieu ? C'est qu 'on n e le c o n n o t t 

pas ; car si on le connoissoi t , on l ' a imeroi t . « Dieu est a m o u r , » comme 
dit saint Jean ' ; celui qui ne l 'a ime point ne le connott poin t , car 
commen t connoltre l ' amour sans l ' a imer? Il faut donc conclure que 
tous ces gens qui ne font encore que cra indre Dieu ne le c o m m i s s e n t 

point . 
Mais qui es t -ce , ô m o n Dieu , qui vous connoî t ra? celui qui ne con-

nol t ra plus que vous , qui ne se connoî t ra plus l u i - m ê m e , et à qui tout 
ce qui n 'es t point vous sera comme s'il n 'é toi t pas. Le monde seroit 
su rpr i s d ' en tendre par ler a insi , parce que le monde est plein de lui-
m ê m e , de la van i té , d u m e n s o n g e , et vide de Dieu. Mais j 'espère qu'il 
y a u r a tou jours des â m e s qui auront faim de Dieu et qui goûteront les 
véri tés que j e vais d i re . 

O m o n Dieu ! avant que vous fissiez le ciel et la t e r r e , il n 'y avoit 
que vous. Vous ét iez , car vous n 'avez j amais commencé à ê t r e ; n>alS 

vous étiez seul . Hors vous il n 'y avoit r ien : vous jouissez de vous-
m ê m e dans cette soli tude b i e n h e u r e u s e ; vous vous suffisiez à vous-
m ê m e , et vous n'aviez besoin de t rouver r i en hors de vous, puisque 
c'est vous qui donnez , b ien loin de recevoi r , à tout ce qui n'est Pas 

vous-même. P a r votre parole tou te -pu i s san te , c 'es t -à-d i re par votre 
simple volonté, à qui rien ne coûte, et qui fait tout ce qu 'e l le veut par son 
pur vouloir , sans succession de t e m p s , et sans aucun travail e x t é r i e u r , 
vous fî tes que ce m o n d e , qui n 'étoi t pas , commençâ t à ê t re . Vous ne 
f î tes point comme les ouvriers d ' ic i -bas , qui t rouven t les matériau! ^ 
de leurs ouvrages , qui ne font que les r a s semble r , et dont l 'art con- , 
siste à ranger peu à p e u , avec beaucoup de pe ine , ces matériaux qu 1 

n 'ont pas faits. Vous n e t rouvâtes r ien de f a i t , et vous f î tes vous-meB1_ 
tous les maté r iaux de votre ouvrage. C'est sur le n é a n t que vous tra-
vaillâtes. Voiis d î t e s : « Q u e le m o n d e soi t , » et il fu t . V o u s n 'eûtes q u 

dire , et tout fu t fait . 
Mais pourquoi f î tes-vous toutes ces choses ? Elles fu ren t toutes fa' 

pour l ' h o m m e , et l ' homme fu t fait pour vous. Voilà l 'ordre que v ° 
établîtes : m a l h e u r à l ' âme qui le r enve r se , qui veut que tout soit p 

l . J o a n . , r v , a , l o . 
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elle, et qui se renferme en so i ! C'est violer la loi fondamenta le de la 
création. N o n , mon Dieu , vous ne pouvez céder vos droi ts essentiels 
de c r é a t e u r ; ce seroit vous dégrader vous-même. Vous pouvez pa rdon-
ner à l ' âme coupable qui vous a ou t ragé , parce que vous pouvez la 
remplir de votre p u r a m o u r ; mais .vous ne pouvez cesser d 'ê t re con-
traire â l ' âme qui rapporte vos dons à e l le-même, et qui refuse de se 
rapporter e l l e - m ê m e par un s incère et désintéressé a m o u r à son créa-
teur. Ne faire que vous c r a ind re , ce n 'est pas se rappor te r â vous , c 'est 
au contra i re n e penser à vous que par rappor t à soi. Vous a imer dans 
'a seule vue de jou i r des avan tages qu 'on t rouve en vous , c 'est vous 
rapporter à soi au lieu de se rappor ter à vous. Que faut- i l donc pour se 
rapporter en t i è rement au C r é a t e u r ? II faut se r e n o n c e r , s 'oubl ier , se 
Perdre, en t r e r dans vos in térê ts , ô m o n Dieu , contre les siens p ro-
pres; n 'avoir p lus ni volonté , ni g loi re , ni paix que la vôtre : en u n 
mot, c 'est vous a imer sans s 'a imer so i -même. 

Oh! combien d ' âmes q u i , sor tan t de cette vie chargées de ver tus et de 
bonnes oeuvres, n ' au ron t point cet te pure té ent ière sans laquelle on n e 
Peut voir Dieu , et q u i , faute d ' ê t r e t rouvées dans ce rappor t s imple et 
total de la c réa ture à son c réa t eu r , auront besoin d ' ê t re purif iées par 
e e f e u jaloux qui ne la isse , dans l ' aut re vie, r i en à l ' âme de tout ce 
lui l 'a t tache à e l l e - m ê m e ! Elles n ' e n t r e r o n t en Dieu , ces â m e s , qu 'a -
Près être p le inement sorties d 'e l les-mêmes dans cette épreuve d ' u n e 
'oexorable just ice. Tout ce qui est encore à soi est d u domaine du pur-
gatoire. Hé las ! combien d ' âmes qui se reposent sur leurs ver tus , et 
lu i ne veulent point en tendre ce r enoncemen t sans réserve ! Cette pa-
role leur est d u r e , et les scanda l i se ; mais qu ' i l l eur en coûtera pour 
"avoir négl igée ! Elles payeron t au centuple les re tours sur el les-mêmes, 
e ' les vaines consolat ions dont elles n ' a u r o n t pas eu le courage de se 
é p r e n d r e . 

Revenons donc. Telle est la g r a n d e u r de Dieu , qu' i l ne peut r ien 
aire que pour l u i -même et pour sa propre gloire. C'est cet te gloire i n -

communicable dont il est nécessa i rement j a loux , et qu' i l ne peut don-
ner à pe rsonne , c o m m e il le dit l u i - m ê m e Au con t ra i re , telle est la 
"assesse et la dépendance de la c r é a t u r e , qu'elle ne p e u t , sans s 'ér i -
ger en fausse divini té , et sans violer la loi immuable de sa créa t ion, 
r 'en faire , r ien d i r e , rien p e n s e r , r i en vouloir pour e l l e -même et pour 
s a Propre gloire. 
, 0 néan t , tu veux te g lor i f ier ! Tu n 'es qu 'à condition de n ' ê t re j ama i s 

".'en i tés propres yeux : tu n 'es que pour celui qui te fait ê t re . 11 se 
fut tout à l u i - m ê m e ; tu te dois tout à lui : il ne peut t 'en rien re lâ-

j)l'er> tout ce qu ' i l te laisseroit à toi-même sortiroit des règles inviola-
bles de s a s a g e s s e e t (je s a bonté . Un seul ins tan t , un seul soupir de 

vie donné à ton in té rê t p rop re , blesseroit essent iel lement la fin du 
atetir dans la créat ion. Il n ' a besoin de r i en , mais il veut t o u t , 

. rce q u e t o u t l u i e s t e t que tout n'est pas t rop pour lui. Il n ' a 
s ° m d e r i en , tan t il est g rand : mais ceu» m ê m e g r a n d e u r fait qu'i l 

' S . , Ï L I I , 8 . 
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ne peut rien produire liors de lui qui ne soit tout pour lui-même : c'est 
son bon plaisir qu'il veut dans sa créature. Il a fait pour moi le ciel e* 
la ter re ; mais il ne peut souffrir que je fasse volontairement et pat 
choix un seul pas pour une autre fin que celle d'accomplir sa volonté. 
Avant qu'il eût produit des créatures, il n 'y avoit point d'autre vo-
lonté que la sienne. Croirons-nous qu'il ait créé des créatures raison-
nables pour vouloir autrement que l u i ? Non, n o n ; C'est sa raison sou-
veraine qui doit les éclairer et être leur raison; c'est sa volonté, règle 
de tuut b ien, qui doit vouloir en nous : toutes ces volontés n'en doivent 
faire qu 'une seule par la s ienne; c'est pourquoi nous lui disons : a Que 
votre règne vienne; que votre volonté se fasse. J> 

Pour mieux comprendre tout ceci, il faut se représenter que Dieu, 
qui nous a faits de r ien, nous refait encore, pour ainsi d i re , à chaque 
instant. De ce que nous étions hier , il ne s'ensuit pas que nous devions 
être encore aujourd'hui : nous pourrions cesser d 'être, et nous retom-
berions effectivement dans le néant d'où nous sommes sortis, si la 
même main toute-puissante qui nous en a tirés ne nous empêchoit d'y 
être replongés. Nous ne sommes rien par nous-mêmes : nous ne som-
mes que ce que Dieu nous fait ê t re , et seulement pour le temps qu'il 
lui plaît; il n'a qu'à retirer sa main qui nous por te , pour nous renfon-
cer dans l 'abîme de notre néan t , comme une pierre qu'on tient en 
l'air tombe de son propre poids dès qu'on ne la tient plus. Nous n'a-
vons donc l 'être et la vie que par le don de Dieu. 

De plus, il y a d 'autres biens qui , étant d'un ordre encore plus pur 
et plus élevé, viennent encore plus de lui. La bonne vie vaut encore 
mieux que la vie; la vertu est d 'un plus grand prix que la santé; la 
droiture du cœur et l 'amour de Dieu sont plus au-dessus des dons tem-
porels que le ciel ne l'est au-dessus de la terre. Si donc nous s o m m e s 

incapables de posséder un seul moment ces dons vils et grossiers sans 
le secours de Dieu, à combien plus forte raison faut-il qu'il nous 
donne ces autres dons sublimes de son amour , du détachement de 
nous-mêmes , et de toutes les vertus ! 

C'est donc, ô mon Dieu, ne vous point connoître que de vous re-
garder hors de nous , comme un être tout-puissant qui donne des lois 
à toute la na tu re , et qui a fait tout ce que nous voyons. C'est ne con-
noître encore qu'une partie de ce que vous êtes, c'est ignorer ce q u | ' 
y a de plus merveilleux et de plus touchant pour vos créatures raison-
nables. Ce qui m'enlève et qui m'at tendri t , c'est que vous êtes le P ' c U 

de mon cœur. Vous y faites tout ce qu'il vous plaît. Quand je suis bon, 
c'est vous qui me rendez tel : non-seulement vous tournez mon cceur 
comme il vous plaî t , mais encore vous me donnez un cœur selon le 
vôtre. C'est vous qui vous aimez vous-même en moi; c ' e s t v o u s qui ani-
mez mon âme , comme mon âme anime mon corps; vous m'êtes p1"» 
présent et plus intime que je ne le suis à moi -même; ce moi, auque 
je suis si sensible et que j'ai tant aimé me doit être étranger en corn 
paraison de vous : c'est vous qui me l'avez donné ; sans vous il n. 
seroit r ien, voilà pourquoi vous voulez que je vous aime plus que • 

O puissance incompréhensible de mon créateur ! O droit du c r é a t e 
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sur sa créature, que jamais la créature ne comprendra assez ! O pro-
dige d 'amour que Dieu seul peut faire ! Dieu se met , pour ainsi dire, 
entre moi et moi : il me sépare d'avec moi-même; il veut être plus près 
de moi p a r l e pur amour que je ne le suis de moi-même; il veut que 
je regarde ce moi comme je regarderais un être é t ranger ; que je 
sorte des bornes étroites de ce moi , que je le sacrifie sans re tour , 
et que je le rapporte tout entier et sans condition au créateur de qui 
je le tiens. Ce que je suis me doit être bien moins cher que celui par 
qui je suis. 11 m'a fait pour lu i , et non pour moi-même; c'est-à-
dire pour l 'a imer , pour vouloir ce qu'il veut , et non pour m'aimer en 
cherchant ma propre volonté. Si quelqu'un sent son cœur révolté con-
tre ce sacrifice entier du moi à celui qui nous a créés , je déplore 
son aveuglement, j 'ai compassion de le voir esclave de lui-même, et 
je prie Dieu de l'en délivrer, en lui enseignant à a imer sans intérêt 
propre ! 

O mon Dieu! je vois dans ces personnes scandalisées de votre pur 
amour, les ténèbres et la rébellion causées par le péché originel. Vous 
n'aviez point fait le cœur de l 'homme avec cette pente de propriété si 
monstrueuse. Cette rectitude où l 'Écriture nous apprend que vous l 'a-
vez créé ne consistoit qu'à n 'ê t re point à soi, mais à celui qui nous a 
faits pour lui. O Père ! vos enfants sont défigurés; ils ne vous ressem-
blent plus, ils s ' i rr i tent , ils se découragent , quand on leur parle d 'être 
a vous comme vous êtes à vous-même. En renversant cet ordre si 
Juste, ils veulent follement s 'ériger en divinité: ils veulent être à eux-
mêmes, faire tout pour eux, ou du moins ne se donner à vous qu'avec 
des réserves, à certaines conditions, et pour leur propre intérêt. O 
monstrueuse propriété ! ô droits de Dieu inconnus ! ô ingrati tude et 
'nsolence de la créature ! llisérable néan t ! qu'as-tu à garder pour toi? 
qu'as-tu qui t ' appar t ienne? qu'as-tu qui ne vienne d'en hau t , et qui 
n e doive y re tourner? Tout jusqu 'à ce moi si in jus te , qui veut par-
tager avec Dieu ses dons, est un don de Dieu qui n'est fait que pour 
' u i : tout ce qui est en toi crie contre toi pour le Créateur. Tais-toi donc, 
créature qui te dérobes à ton créa teur , et rends-toi à lui. 

Mais, hélas! ô mon Dieu! quelle consolation de penser que tout est 
votre ouvrage, autant au dedans de moi-même qu'au dehors ! Vous 
ê 'es toujours avec moi , quand je fais mal : vous êtes au dedans de 
"M, me reprochant le mal que je fais, m' inspirant le regret du bien 
Que j 'abandonne, et me montrant une miséricorde qui me tend les 
*,ras. Quand je fais b ien, c'est vous qui m'en inspirez le désir , qui le 
faites en moi et par moi : c'est vous qui aimez le b ien , qui haïssez le 
mal dans mon cœur , qui souffrez, qui priez, qui édifiez le prochain, 
1Ul faites l 'aumône. Je fais toutes ces choses, mais c'est par vous; 
v°us me les faites faire; vous les mettez en moi. Ces bonnes œuvres, 
I"1 sont vos dons, deviennent mes œuvres ; mais elles sont toujours 
l 0 s dons, et elles cessent d'être bonnes œuvres dès que je les regarde 
Çomme miennes , et que votre don, qui en fait tout le prix, échappe 
4 ma vue. 

v°us êtes donc (et je suis ravi de le pouvoir penser) sans cesço opé-
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r an t au fond de m o i - m ê m e ; vous y travaillez invis ib lement , comme 
un ouvrier qui travaille aux mines dans les entrai l les de la ter re : vous 
faites t ou t , et le monde ne vous voit p a s ; il ne vous a t t r ibue rien : 
mo i -même j e m'égarois en vous che rchan t par de vains efforts bien 
loin de moi. Je rassemblois dans m o n esprit toutes les merveil les de 
la n a t u r e , pou r m e former quelque image de votre g r a n d e u r : j'allois 
vous d e m a n d e r à toutes vos c réa tu res ; et je ne songeois pas à. vous 
t rouver au fond de m o n c œ u r , où vous ne cessez d 'ê t re . Non, mon 
Dieu, il n e faut point c reuser au fond de la t e r r e , il n e faut point pas-
ser au delà des m e r s , il ne fau t po in t voler jusque dans les cieux, 
comme disent vos saints o r ac l e s ' , pour vous t rouver : vous êtes plus 
près de nous que nous -mêmes . 

O Dieu si g r and et si famil ier tou t ensemble ; si élevé au-dessus des 
c ieux, e t si p ropor t ionné à la bassesse de sa c r é a t u r e ; si immense , et 
si in t imement r en fe rmé dans le fond de m o n c œ u r ; si t e r r ib le , et si 
a imab le ; si ja loux, et si facile pour ceux qui vous t r a i t en t avec la fa-
mil iar i té du p u r a m o u r , quand est-ce que vos propres enfants cesseront 
de vous i g n o r e r ? Qui me donnera une voix assez forte pour reprocher 
au monde ent ier son aveug lemen t , et pour lui annonce r avec autorité 
tout ce que vous êtes ? 

Quand on di t aux h o m m e s de vous chercher dans leur propre cœur, 
c'est leur proposer de vous aller chercher p lus loin que les terres les 
plus inconnues . Qu'y a - t - i l de plus é loigné et de plus i nconnu , pour 
la p lupar t des hommes vains et diss ipés , que le fond de leur propre 
c œ u r ? Savent-ils ce que c'est que de r en t r e r j a m a i s en eux-mêmes-
En ont-ils j amais ten té le c h e m i n ? Peuven t - i l s m ê m e s ' imaginer ce que 
c 'est que ce sanctuaire i n t é r i e u r , ce fond impéné t rab le de l ' â m e où 
vous voulez ê t re adoré en espri t e t en v é r i t é ? Ils sont toujours hors 
d ' eux -mêmes , dans les ob je t s de leur ambit ion ou de leur a m u s e m e n t -

Hélas ! c o m m e n t en tendro ien t - i l s les vérités célestes, puisque les vé-
r i tés m ê m e ter res t res , comme di t J é sus -Chr i s t 2 , ne peuvent se faire 
sent i r à eux? Ils ne peuven t concevoir ce que c 'est que de rentrer eu 
soi par de nombreuses réflexions : que diroient-ils si on leur proposoi' 
d ' en sort ir pour se perdre en D i e u ? 

P o u r moi , ô mon Créateur ! les yeux fe rmés à tous les objets exté-
r ieurs , qui ne sont que vanité et qu'affl ict ion d ' espr i t 3 , j e veux trouver 
dans le plus secret de m o n c œ u r u n e in t ime famil iar i té avec vous par 
Jésus-Christ votre fils, qui est votre sagesse et votre raison éternelle, 
devenu e n f a n t , pour rabaisser par son enfance et par la folie de sa 
croix not re vaine et folle sagesse. C'est là que j e veux, quoi qu'il ® c n 

coû te , ma lg ré mes prévoyances et mes réf lexions, devenir petit , ' n ' 
s ensé , encore plus mépr isable à mes propres yeux qu 'à ceux de toup-
ies faux sages. C'est là que j e veux m'en ivrer du Saint-Espri t , corn®® 
les apôt res , et consent i r comme eux à être le jouet d u monde. M*1 

qui suis- je pour penser ces choses? Ce n 'est p lus m o i , vile e t f r a g ' 
c r é a t u r e , â m e de boue et de p é c h é ; c'est vous , ô Jésus , vérité 

1. Deut.. i x x , 12. Rom., x, 6. — 2. Joan., m, 12. — 3. Eccles.. i. '4-
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Dieu, qui les pensez en moi, et qui les accomplirez, pour faire mieux 
triompher votre grâce par un plus indigne ins t rument! 

O Dieu ! on ne vous connoît point , on ne sait qui vous êtes. « La lu-
mière luit au milieu des ténèbres, et les ténèbres ne peuvent la com-
prendre1 .» C'est par vous qu'on vit, qu'on respire, qu'on pense, qu'on 
goûte les plaisirs, et on oublie celui par qui on fait toutes ces choses ! 
On ne voit rien que par vous, lumière universelle, soleil des âmes, 
qui luisez encore plus clairement que celui des corps; e t , ne voyant 
rien que par vous, on ne vous voit point ! C'est vous qui donnez tout : 
aux astres leur lumière, aux fontaines leurs eaux et leurs cours, à la 
terre ses p lantes , aux fruits leur saveur, aux fleurs leurs par fums, à 
toute la nature sa richesse et sa beauté ; aux hommes la santé, la rai-
son, la ver tu; vous donnez tout , vous faites tout , vous réglez tout. Je 
ne vois que vous; tout le reste disparolt comme une ombre aux yeux 
de celui qui vous a vu une fois, et le monde ne vous voit point ! Mais, 
hélas! celui qui ne vous voit point n'a jamais rien vu, et a passé sa 
vie dans l'illusion d 'un songe; il est comme s'il n'étoit pas, plus mal-
heureux encore : car il eût mieux valu pour lui , comme je l 'apprends 
de votre parole, qu'il ne fû t jamais né. 

Pour moi , mon Dieu, je vous trouve partout : au dedans de moi-
même, c'est vous qui faites tout ce que je fais de bon. J'ai senti mille 
fois que je ne pouvois par moi-même ni vaincre mon humeur , ni dé-
truire mes habitudes, ni modérer mon orgueil, ni suivre ma ra ison, 
"i continuer de vouloir le bien que j'avois une fois voulu. C'est vous 
qui donnez cette volonté; c 'est vous qui la conservez pure : sans vous, 
le ne suis qu'un roseau agité par le moindre vent. Vous m'avez donné 
le courage, la droiture, et tous les bons sentiments que j 'ai ; vous m'a-
vez formé un cœur nouveau qui désire votre just ice, et qui est altéré 
de votre vérité éternelle. En me le donnant , vous avez arraché ce cœur 
du vieil homme, pétri de boue et de corruption, jaloux, vain, ambi-
tieux, inquiet , injuste, ardent pour les plaisirs. Quelque misère qui me 
reste, hélas! aurois-je pu jamais espérer de me tourner ainsi vers vous, 
e t de secouer le joug de mes passions tyranniques ? 

Mais voici la merveille qui efface tout le reste. Quel autre que vous 
Pouvoit m'arracher à moi-même, tourner toute ma haine et tout mon 
mépris contre m o i ? Ce n'est point moi qui ai fait cet ouvrage; car ce 
11 est point par soi-même qu'on sort de soi : il a donc fallu un soutien 
étranger sur lequel je pusse m'appuyer hors de mon propre cœur pour 
en condamner la misère. Il falloit que ce secours fû t é t ranger , car je 
n e pouvois le trouver en moi , qu'il falloit combattre; mais il falloit 
aUssi qu'il fû t int ime, pour arracher le moi des derniers replis de 
î^on cœur. C'est vous, Seigneur, qui , portant votre lumière dans ce 
°nd de mon âme , impénétrable à tout au t re , m'y avez montré toute 

P"'1 laideur. Je sais bien qu'en la voyant, je ne l'ai pas changée, et que 
! e suis encore difforme à vos yeux; je sais bien que les miens n'ont pu 

ecouvrir toute ma difformité; mais du moins j 'en vois une part ie, et 

'• Joan,, i, 5, 
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je voudrais découvrir le tout. Je me vois horrible, et je suis en paix; 
car je ne veux ni flatter mes vices, ni que mes vices me découragent. 
Je les vois donc et je porte sans me troubler cet opprobre. Je suis pour 
vous contre moi, 6 mon Dieu ! Il n 'y a que vous qui avez pu me diviser 
ainsi d'avec moi-même. Voilit ce que vous avez fait au dedans, et vous 
continuez chaque jour de le faire, pour m'ôter tous les restes de la vie 
maligne d 'Adam, et pour achever la formation de l 'homme nouveau. 
C'est cette seconde création de l 'homme intérieur qui se renouvelle de 
jour en jour. 

Je me laisse, ô mon Dieu! dans vos mains : tournez, retournez cette 
boue, donnez-lui une fo rme; brisez-la ensuite; elle est à vous, elle n'a 
rien à dire : il me suffit qu'elle serve à tous vos desseins, et que rien 
ne résiste à votre bon plaisir, pour lequel je suis fait. Demandez, or-
donnez, défendez: que voulez-vous que je fasse? que voulez-vous que 
je ne fasse p a s ? Elevé, abaissé, consolé, souffrant , appliqué à vos 
œuvres, inutile à tout, j e vous adorerai toujours également en sacri-
fiant toute volonté propre à la vôtre : il ne me reste qu'à dire en tout 
comme Marie ' : « Qu'il me soit fait selon votre parole ! » 

Mais, pendant que vous faites tout ainsi au dedans, vous n'agissez 
pas moins au dehors. Je découvre partout, jusque dans les moindres 
atomes, cette grande main qui porte le ciel et la terre, ei qui semble 
se jouer en conduisant tout l 'univers. L'unique chose qui ;n 'a embar-
rassé est de comprendre comment vous laissez tant de maux mêlés avec 
les biens. Vous ne pouvez faire le mal; tout ce que vous faites est bon: 
d'où vient donc que la face de la terre est couverte de crimes et de 
misères? Il semble que le mal prévale partout sur le bien. Vous n'a-
vez fait le monde que pour votre gloire, et on est tenté de croire qu'il 
se tourne à votre déshonneur. Le nombre des méchants surpasse infi-
niment celui des bons, au dedans môme de votre Egl i se : toute chair 
a corrompu sa voie; les bons même ne sont bons qu'à demi, et me 
font presque autant gémir que les autres. Tout souffre, tout est dans un 
état violent; la misère égale la corruption. Que tardez-vous, S e i g n e u r , 
à séparer les biens et les maux? Hàtez-vous, donnez gloire à votre 
nom ; apprenez à ceux qui le blasphèment, combien il est grand. Vous 
vous devez à vous-même de rappeler toutes choses à l 'ordre. J'entends 
l ' impie qui dit sourdement que vous avez les yeux fermés à tout ce qu' 
se passe ici-bas2 . Elevez-vous, élevec-vous, Seigneur ; foulez aux pieds 
tous vos ennemis. 

Mais, ô mon Dieu! que vos jugements sont profonds! vos voies sont 
plus élevées au-dessus des nôtres que les cieux ne le sont au-dessus 
de la t e r re 3 . Nous sommes impatients, parce que notre vie entiere 
n'est que comme un moment ; au contraire , votre longue patience est 
fondée sur votre éternité, devant qui mille ans sont comme le J ° u r 

d'hier déjà écoulé4 . Vous tenez les moments en votre puissance5, et 
les hommes ne les connoissent pas; ils s ' impatientent , ils se s c a n d a l e 

1. L u c . , I , 38 . — 2 . E z e c h . , v i n , 12. — 3. 1$., LV, 9 . 
4 . I l P e t r . , i r t , 8 . — 5. Art. I n 
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sent, ils vous regarden t comme si vous succombiez sous l 'effort de l 'ini-
quité : mais vous riez de leur aveuglement et de leur faux zèle. 

Vous me faites entendre qu'il y a deux genres de maux : les uns que 
les hommes ont faits contre votre loi et sans vous, par le mauvais 
usage de leur l iber té ; lés a u t r e s . que vous avez faits et qui sont des 
biens véri tables , si on les considère par rapport à la punition et à la 
Mrrection des m é c h a n t s , â laquelle vous les dest inez. Le péché est le 
Wal qui vient de l ' h o m m e ; la m o r t , les maladies , les dou leurs , la 
bonté, et toutes les au t res misères , sont des maux que vous tournez 
en biens, les faisant servir à la réparation du péché. Pour le p é c h é , 
Seigneur, vous le souffrez, pour laisser l 'homme libre et « en la main 
•le son consei l ,» selon le te rme de vos Éc r i t u r e s 2 . Mais, sans être au -
teur du péché , quelles merveilles n ' en faites-vous pas pour manifes ter 
votre gloire I Vous vous servez des méchan t s pour corr iger les bons, et 
l'our les perfect ionner en les humi l i an t ; vous vous servez encore des 
®échants cont re eux -mêmes , en les punissant les u n s par les autres . 
Mais, ce qui est touchan t et a imable , vous faites servir l ' injustice et 
'a persécution des u n s à conver t i r les aut res . Combien y a-t-il de per -
sonnes qui vivoient dans l'oubli de vos grâces et dans le mépr is de vo-
tre loi, et que vous avez r amenées à vous en les dé tachan t du monde 
Par les in just ices qu'elles y ont souffertes ! . 

Mais j ' aperçois , ô m o n Dieu, u n e au t re merve i l l e : c 'est que vous 
souffrez un mé lange de bien et de mal jusque dans le c œ u r de ceux 
JU1 sont le p lus à vous : ces imperfect ions qui restent dans ces bonnes 
a®es servent à les humi l i e r , à les dé tacher d 'e l les -mêmes , à leur faire 
sentir leur impuissance , à les faire recourir p lus a r d e m m e n t à vous, 
e t à leur faire comprendre que l 'oraison est la source de toute véri-
table vertu. Oh ! quelle abondance de biens vous t irez des maux que vous 
,lvez permis ! Vous ne souffrez donc les m a u x que pour en t i rer de plus 
Srands biens , et pour faire éclater votre bonté toute-puissante par l 'art 
avec lequel vous usez de ces maux. Vous a r rangez ces maux suivant 
Vos desseins. Vous ne faites pas l ' in iqui té de l ' h o m m e ; ma i s , é tant 
'n capable de la p rodu i re , vous la tournez seulement d 'un côté plutôt 
? U e d'un au t r e , selon qu' i l vous p la î t , pour exécuter vos profonds con-
seils ou de just ice ou de misér icorde . 

•j'entends la raison h u m a i n e qui veut en t re r en j u g e m e n t avec vous, 
<Iui yeut péné t re r votre secret é t e rne l , et qui dit : « Dieu n'avoit pas 
esoin de t i rer le bien du m a l ; il n 'avoi t , tout d 'un coup, qu 'à ne 

Permettre aucun ma l , et qu 'à rendre tous les hommes bons : il le pou-
l 0 " ; il n 'avoit qu 'à faire pour tous les h o m m e s ce qu' i l a fait pour 
J u elques-uns , qu' i l a enlevés hors d 'eux-mêmes pa r le cha rme de sa 
e r ace : pourquoi ne l 'a-t-i l pas f a i t ? » 

0 mon Dieu ! je le sais pa r votre parole , a vous ne haïssez rien de ce 
j»'e vous avez f a i t 3 : vous ne voulez la per te d ' a u c u n 4 ; vous êtes le 
' auveur de t o u s 5 ; » mais vous l 'ê tes des uns plus que des au t res . Quand 

!• Amos, ni, 6 — s. Ercles., xv, 14. — 3. Sap., xi, 25. — 4. II Petr., ni, ». 
• ' '»m., iv, îo. 
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vous jugerez la t e r re , vous serez victorieux daus vos j u g e m e n t s , la 
c réa ture condamnée ne verra qu 'équi té dans sa condamna t ion ; vous 
lui montrerez c la i rement que vous avez fa i t , pour la cul ture de votre 
v igne , tout ce que vous deviez. Ce n 'es t point vous nui lui manquez; 
c'est elle qui se manque et qui se perd e l le -même. Maintenant l'homme 
ne voit point ce détai l , car il ne connoî t point son propre c œ u r ; il ne 
discerne ni les grâces qui s 'offrent à lu i , ni ses propres sentiments, 
ni sa résistance in tér ieure . Dans votre j u g e m e n t vous le développerez 
tout en t ie r à ses propres yeux : il se v e r r a ; il au ra hor reur de se voir; 
il ne pour ra s ' empêcher de voir, dans u n é te rne l désespoir , ce que 
vous aurez fait pour l u i , et ce qu ' i l a u r a fait cont re l u i - m ê m e . 

Voilà, ce que l ' homme n ' en t end point en cette vie ; ma i s , ô mon 
Dieu , dès qu' i l vous conno î t , il doit croire cet te véri té sans la com-
prendre . I l ne peut douter que vous ne s o y e z , vous par qui toutes 
choses son t ; il n e peut douter que vous ne soyez la honté souveraine • 
d o n c , il ne lui res te qu 'à conc lu re , ma lg ré toutes les ténèbres qui 
l ' e n v i r o n n e n t , qu 'en faisant g râce aux uns vous faites justice à tous. 
Bien p lus , vous faites grâce m ê m e à ceux qui ressent i ront éternelle-
m e n t la r igueur de votre jus t ice . Il est vrai que vous ne leur faites pas 
tou jour s d 'aussi g randes grâces qu 'aux a u t r e s ; mais enfin vous leur 
fai tes des g râces , et des grâces qui les r endron t inexcusables quand 
vous les j u g e r e z , ou plutôt quand ils se j uge ron t eux -mêmes , et que 
la véri té impr imée au dedans d ' eux -mêmes prononcera leur condam-
na t ion . Il est vrai que vous aur iez pu faire davan tage pour eux ; il 
vrai que vous ne l 'avez pas voulu : mais vous avez voulu tout ce qu'i' 
fallait pour n ' ê t re point chargé de leur p e r t e ; vous l'avez permise, e' 
vous n e l 'avez point fai te . S'ils ont é té m é c h a n t s , ce n 'es t pas que 
vous n e leur eussiez donné de quoi être b o n s ; ils ne l 'ont pas voulu; 
vous les avez laissés dans leur l iber té . 'Qui peut se p la indre de ce q u e 

vous ne leur avez pas donné une surabondance de g râce ? Le maître 
qui offre à tous ses servi teurs la jus te récompense de leurs travaux, 
n 'es t - i l pas en droit de faire à que lques -uns u n excès de libéralité ? Ce 
qu ' i l donne à ceux-là par -dessus la m e s u r e donne- t - i l aux autres le 
moindre fondement de se p la indre d e lui? P a r là , Se igneur , vous 
montrez que « tou tes les voies, comme dit votre Écr i tu re s o n t vérité et 
j u g e m e n t . » Vous êtes bon à tous, mais bon à divers degrés ; et les mi-
sér icordes que vous répandez avec u n e extraordinaire profusion sur les 
u n s n e sont point une loi r igoureuse que vous vous imposiez, po u r 

devoir fa i re la m ê m e largesse à tous les au t res . 
Tais-toi donc , ô c réa ture ingra te et révol tée! Toi qui penses dans 

ce m o m e n t aux dons de Dieu , souviens-toi que cette pensée est un 
don de Dieu m ê m e ; dans le m o m e n t où tu veux m u r m u r e r de la pri-
vation de la g râce , c'est la grâce e l le -même qui te r end attentive à 
vue des dons de Dieu. Loin de m u r m u r e r contre l ' au teur de tous le 
b iens , hâte-toi de profi ter de ceux qu' i l te fait dans ce momen t : ouvre 
ton c œ u r , humi l ie ton foible espr i t , sacrifie ta vaine et p r é s o m p t u e u x 

1. Ps. xxi, 10; et ex, 7. 
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raison. Vase de boue ! celui qui t 'a fait est en droit de te b r i se r ; et 
loin de te b r i se r , le voilà qui cra int d 'ê t re obligé de te r o m p r e : il te 
menace par misér icorde. 

Je veux donc t ou jou r s , ô m o n Dieu , étouffer dans m o n c œ u r tous 
ces ra i sonnements qui me t en ten t de douter de votre bonté. Je sais 
lue vous n e pouvez j ama i s être que bon ; j e sais que vous avez fait 
votre ouvrage semblable à v o u s , d r o i t , jus te et bon c o m m e vous 
l'êtes : mais vous n 'avez pas voulu lui ôter le choix du bien et du mal . 
Vous lui offrez le b i en , c'est assez; j ' en suis s û r , sans savoir précisé-
®ent par quels moyens ; mais l ' idée immuable et infaillible que j 'ai 
de vous ne me pe rme t pas d 'en d o u t e r ; j e ne saurais avoir de raison 
aussi forte pour vous croire en d e m e u r e à l ' égard d ' aucun h o m m e , 
dont je n e connois point l ' i n té r ieur , et dont l ' in tér ieur est i nconnu à 
' u i -même , que j ' en ai d ' innombrab les pour m 'assure r que vous n e 
condamnerez aucun h o m m e dans votre j u g e m e n t , sans le r endre 
'Uexcusable à ses p ropres yeux. E n voilà assez pour me me t t r e en 
Paix; après cela , si je pér is , c 'est que j e m e perdra i m o i - m ê m e ; c'est 
?ue je rés i s te ra i , c o m m e les J u i f s , au S a i n t - E s p r i t , qui est la g râce 
'utérieure. 

O Père des misér icordes ! j e ne pense plus à phi losopher sur la grâce , 
mais à m ' a b a n d o n n e r à elle en silence. Elle fai t tout dans l ' homme : 
®ais elle fait tout avec lui et par l u i ; c 'est donc avec elle qu' i l faut 
que j 'agisse et que je m ' abs t i enne , que j e souff re , que j ' a t t ende , que 
Ie résiste, que je croie , que j ' e spè re , que j ' a ime , suivant toutes ses 
'^pressions. Elle fera tout en m o i ; j e ferai tout pa r elle : c 'est elle 
qui meut le c œ u r ; mais enfin le c œ u r est m û , et vous ne sauvez 
Point l ' homme sans faire agir l ' homme. C'est donc à moi à t ravai l le r , 
sans perdre u n m o m e n t , pour n e re ta rder point la g r âce qui me pousse 
sans cesse. Tout le bien vient d 'e l le ; tout le mal vient de moi. Quand 
Je fais b ien , c 'est elle qui m ' a n i m e ; quand je fais m a l , c 'est que j e 
lui résiste. A Dieu n e plaise que j ' e n veuille savoir davan tage! tou t le 
reste ne servirai t qu ' à nou r r i r en moi une curiosi té p résomptueuse . 
® mon D i e u , tenez-moi tou jours au r ang de ces petits à qui vous révé-
jez vos m y s t è r e s , pendan t que vous les cachez aux sages et aux p r u -
dents du siècle. 

Maintenant, ô g r and Dieu, j e ne m ' a r r ê t e plus à cet te diff iculté qui 
a souvent f r appé m o n espri t : D'où vient que Dieu si bon a fait t a n t 
"hommes qu ' i l laisse p e r d r e ? d 'où vient qu ' i l a fait na î t re et mour i r 
^ n propre Fi ls , en sorte que sa naissance et sa mor t sont uti les à un 
Sl Petit nombre d ' h o m m e s ? Je c o m p r e n d s , ô Êt re tou t -pu i s san t , que 
°ut ce que vous fai tes ne vous coûte r ien . Les choses que nous admi-

r°ns et qui nous surpassent le plus vous sont aussi faciles et aussi fa-
®>lières que celles que nous admi rons m o i n s , à force d 'y ê t re accou-

més. Vous n 'avez pas besoin de propor t ionner le f ru i t de votre t ravai l 
a u travail que l 'ouvrage vous coûte , parce que nu l ouvrage n e vous 
°ute jamais ni effort ni t ravai l , et que l ' un ique f ru i t que vous pouvez 
' r e r de tous vos ouvrages est l ' accompl issement de votre bon plaisir. 
°us n'avez besoin de r i e n ; il n 'y a r ien que vous ne puissiez acqué-
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r ir : vous portez tout au dedans de vous-même; ce que vous faites au 
dehors n 'y ajoute rien ni pour votre bonheur ni pour votre gloire. 
Votre gloire ne seroit donc pas moindre quand m ê m e aucun homme 
ne recevrait le fruit de la mort du Sauveur. Vous auriez pu le faire 
naî tre pour un seul prédestiné : un seul eût suffi , si vous n'en eussiez 
voulu qu 'un seul : car tout ce que vous fai tes , vous le faites non pour 
le besoin que vous avez des choses, ou pour leur méri te à votre 
égard , mais pour accomplir votre volonté toute gratui te , qui n'a nulle 
aut re règle qu'elle - m ê m e et votre bon plaisir. Au reste , si tant 
d 'hommes pér issent , quoique lavés dans le sang de votre Fils, c'est, 
encore u n e fois, que vous les laissez dans l 'usage de leur l iber té; vous 
trouvez votre gloire en eux par votre jus t ice , comme vous la trouvez 
dans les bons par votre misér icorde : vous ne punissez les méchants 
qu 'à cause qu'i ls sont méchan ts malgré vous , quoiqu'ils a ient eu de 
quoi être bons ; et vous ne couronnez les bons qu 'à cause qu'ils sont 
devenus tels pa r votre grâce : ainsi j e vois qu 'en vous tout est justice 
et bonté. 

Pour tous les maux extér ieurs , j 'a i déjà r emarqué , ô Sagesse éter-
ne l le , ce qui fait que vous les souffrez. Votre providence en tire les 
plus g rands biens. Les hommes foibles et ignorants de vos voies en 
sont scandalisés; ils gémissent pour vous, comme si votre cause étoit 
abandonnée . Peu s'en faut qu'ils ne croient que vous succombez, et 
que l ' impiété t r iomphe de vous : ils sont tentés de croire que vous ne 
voyez pas ce qui se passe, ou que vous y êtes insensible. Mais qu'ils 
a t tendent encore un p e u , ces hommes aveugles et impat ients . L'imp ie 

qui t r iomphe ne t r iomphe guère ; « il se flétrit comme l 'herbe des 
champs 1 , » qui fleurit le ma t in , et qu i , le soir , est foulée aux pieds : 
la mor t r amène tout à l 'ordre. Rien ne vous presse pour accabler vos 
ennemis : vous êtes pa t ien t , comme dit saint August in , parce que 
vous êtes é t e rne l ; vous êtes sûr du coup qui les éc rase ra ; vous tenez 
longtemps votre bras levé, parce que vous êtes p è r e , que vous ne 
f rappez qu 'à r eg re t , à l 'extrémité , et que vous n ' ignorez point la pe-
s a n t e u r d e votre bras . Que les hommes impatients se s c a n d a l i s e n t donc; 
pour moi, j e regarde les siècles comme une m i n u t e ; car je sais que les 
siècles sont moins qu 'une minu te devant vous. Cette suite de siècles, 
qu 'on nomme la durée du monde, n 'es t qu 'une décoration qui va dis-
para î t re , qu 'une figure qui passe et qui s 'évanouit . Encore un peu, u 

homme qui ne voyez r i e n ; encore un peu, et vous verrez ce que Dieu 
prépare : vous le verrez lui-même tenant sous ses pieds tous ses enne-
mis. Quoi! vous trouvez cette horrible at tente t rop éloignée! Hélas-
elle n 'est que t rop prochaine pour tant de malheureux. Alors les biens 
et les maux seront séparés à j amai s , et œ ce se ra , comme dit l 'Écriture , 
le temps de chaque chose. » 

Cependant , tout ce qui nous arr ive , c'est Dieu qui le fa i t , et qui 18 

fait afin qu'il tourne à bien pour nous. Nous verrons à sa lumiérei 

I . Ps. X X X V I , 2 . 
•>. Ecoles., m, t". 
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dans l 'é terni té , que ce que nous désir ions nous eû t été funes te , et que 
Ce que nous voulions éviter étoit essentiel à notre bonheur . 

0 biens t r o m p e u r s ! je ne vous nommera i j ama i s b i e n s , puisque 
")us ne serviez qu'il me rendre m é c h a n t et ma lheureux! O croix dont 
b'eu me cha rge , et dont la n a t u r e lâche se croit accablée, vous que 

t 'e monde aveugle appelle des maux , vous ne serez jamais des maux 
[ jjfur moi ! Plutôt ne par ler j a m a i s , que de parler ce langage maudi t 

"es enfants du siècle ! Vous êtes m e s vrais biens : c'est vous qui m ' h u -
i l i e z , qui m e détachez , qui me faites sent i r ma misère , et la vanité 
Je tout ce que j e voulois a imer ici-bas. Béni soyez-vous à j amais , ô 
"'eu d e vé r i té , qui m'avez a t taché à la croix avec votre Fils, pour m e 
rendre semblable â l 'objet é ternel de vos complaisances ! 

Ou' on ne me dise point que Dieu n 'observe pas de si près ce qui se 
Passe parmi les hommes . O aveugles , qui parlez a ins i , vous ne savez 
Pas même ce que c'est que Dieu ! Comme tout ce qui est n 'est que pa r 
11 communication de son être inf ini , tout ce qui a de l ' intel l igence 

l'a que par u n écoulement de sa ra ison souvera ine , et tout ce qui 
JBit n'agit que pa r l ' impression de sa suprême activité. C'est lui qui 
a 't tout en t o u s ; c'est lui qu i , dans chaque momen t de not re vie , est 
a respiration de notre c œ u r , le mouvemen t de nos membres^ la 
umière de nos y e u x , l ' in tel l igence de not re espr i t , l ' âme de notre 
^e : tout ce qui est en n o u s , vie , ac t ions , pensée , volonté, se fait 

Par l'actuelle impression de cette puissance et de cette vie, de cet te 
Pensée et de cette volonté é ternel le . 

Comment donc , ô mon Dieu, pourr iez-vous ignorer en nous ce que 
'eus y faites vous-même ? Comment pourr iez-vous ê t re indifférent sur 
es maux qui ne se commet ten t qu 'en vous résis tant i n t é r i eu remen t , 

et sur les biens que nous ne faisons qu 'au tan t que vous prenez plaisir 
a e s faire vous -même en n o u s ? Cette a t tent ion ne vous coûte r ien : si 
v°us cessiez de l 'avoir , tout pé r i r a i t ; il n 'y auro i t p lus de créa ture 
l"1 Pût ni vouloir , ni pense r , ni exister . Ohl combien s 'en faut-il 
l té les hommes connoissent leur impuissance et leur n é a n t , votre 
Puissance et votre action sans bo rnes , quand ils s ' imaginent que vous 
?e,tez fat igué d 'ê t re at tent i f et opéran t en t an t d 'endroi ts ! Le feu 

r"le partout où il est ; il faudroi t l ' é te indre et l ' anéant i r pour le faire 
^sser de b r û l e r , tan t il est actif et dévorant par sa na ture : ainsi en 

leu tout est ac t ion , vie et m o u v e m e n t ; c 'est u n a feu consumant » 
,'e®me il ] e dit l u i - m ê m e : par tout où il es t , il fait tout ; e t , comme 

est par tout , il fait toutes choses dans tous les l ieux. Il fai t , comme 
Us l 'avons vu , u n e créat ion perpé tue l le et sans cesse renouvelée 
ur tous les corps ; il ne crée pas moins à chaque ins tan t toutes les 
eatures libres et in te l l igentes : c 'est lui qui l eur donne la ra i son , la 
°nté, la bonne volonté, et les divers degrés de volonté con fo rme à la 

enne ; car a i l donne , c o m m e dit saint P a u l 3 , le vouloir et le fa i re . » 
fait01 ( ' o n c c e Q u e v o u s êtes, ô mon Dieu , ou d u moins ce que vous 

e s dans vos ouvrages; car n u l ne peut approcher de cette souice 

Uebr., XII, 29. — 2. Philip., IL, 13-
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de gloire qui éblouit nos yeux, pour comprendre tout ce que vous êtes 
en vous-même. Mais enfin je conçois clairement que vous faites tout, 
et que vous vous servez même des maux et des imperfections des 
créatures pour faire les biens que vous avez résolus. Vous vous cachez 
sous l ' importun pour importuner le fidèle impatient et jaloux de sa 
liberté dans ses occupations, et qui, pa'r conséquent, a besoin d'être . 
importuné, pour mourir au plaisir d 'être libre et ar rangé aans ses 
bonnes œuvres. C'est vous, mon Dieu, qui vous servez des langues 
médisantes pour déchirer la réputation des innocents qui ont besoin 
d'ajouter à leur innocence le sacrifice de leur réputation, qui leur 
étoit trop chère. C'est vous qui , par les mauvais offices et les subtilités 
malignes des envieux, renversez la fortune et la prospérité de vos 
serviteurs, qui t iennent encore à cette vaine prospérité. C'est vous 
qui précipitez dans le tombeau les personnes à qui la vie est un danger 
continuel, et la mort une grâce qui les met en sûreté. C'est vous qui 
faites de la mort de ces personnes un remède très-amer à la vérité, 
mais très-salutaire pour ceux qui tenoient à ces personnes par une 
amitié trop vive et trop tendre. Ainsi le même coup qui enlève 1 un 
pour le sauver, détache l 'autre et le prépare à sa mort par celle des 
personnes qui lui étoient les plus chères. Vous répandez ainsi miséri-
cordieusement, 0 mon Dieu, de l 'amertume sur tout ce qui n'est poin 
vous, afin que notre cœur , formé pour vous aimer et pour vivre de 
votre amour , soit comme contraint de revenir à vous, sentant que 
tout appui lui manque dans le reste. 

C'est, mon Dieu, que vous êtes tout amour , et par conséquent tout 
jalousie. O Dieu jaloux (car c'est ainsi que vous vous nommez vous-
même ")1 un cœur partagé vous i rr i te ; un cœur égaré vous fait com-
passion. Vous êtes infini en t o u t ; infini en amour , comme en sagesse 
et en puissance. Vous aimez en Dieu; quand vous aimez, vous remuez 
le ciel et la terre pour sauver ce qui vous est cher. Vous vous fai 'es 

homme, enfant , le dernier des hommes, rassasié d'opprobres, mou-
rant dans l ' infamie et dans les douleurs de la croix; ce n'est pas trop 
pour l 'amour qui aime infiniment. Un amour fini et une sagesse borne 
ne peuvent le comprendre. Mais comment le fini pourroi t - i l com-
prendre l ' inf ini? il n'a n i des yeux pour le voir, ni un cœur propoi-
t ionnê pour le sentir : le cœur bas et resserré de l 'homme, sa vaine 
sagesse, en sont scandalisés, et méconnoissent Dieu dans cet exco | 
d 'amour. Pour moi , je le reconnois à ce caractère d'infini : c'est 
amour qui fait tout , même les maux que nous souffrons; c'est par c 

maux qu'il nous prépare les vrais biens. 
Mais quand rendrons-nous amour pour amour ? quand c h e r c h e r o n s 

nous celui qui nous cherche, et qui nous porte entre ses bras? C 
dans son sein tendre et paternel que nous l 'oublions, c'est par la "0 
ceur de ses dons que nous cessons de penser à lui; ce qu'il nous don ^ 
à tout moment , au lieu de nous at tendrir , nous amuse. Il est 
source de tous les plaisirs ; les créatures n 'en sont que les cana 

1. Exod., xx, 5; xxxiv. 14. 
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grossiers : le canal nous fait compter pour r ien la source. Cet amour 
immense nous poursuit en tout , et nous ne cessons d'échapper à ses 
Poursuites. 11 est partout , et nous ne le voyons en aucun endroit. 
Nous croyons être seuls quand nous n'avons que lui : il fait tout , et 
nous ne comptons sur lui en rien : nous croyons tout désespéré dans 
'es affaires, quand nous n'avons plus d'autres ressources que celle de 
sa providence : comme si l 'amour infini et tout-puissant ne pouvoit 
rien ! o égarement monstrueux ! ô renversement de tout l 'homme ! 
Non, je ne veux plus parler : la créature égarée irrite ce qui nous 
'este de raison; on ne peut la souffrir. 

0 amour 1 vous la souffrez pour tan t ; vous l 'attendez avec une pa-
tience sans fin; et vous paroissez même, par votre excès de patience, 
"atter ses ingra t i tudes! Ceux mêmes qui désirent vous aimer ne vous 
aiment que pour eux, pour leur consolation ou pour leur sûreté. Où 
sont-ils, ceux qui vous aiment pour vous seul? où sont-ils, ceux qui vous 
aiment parce qu'ils ne sont faits que pour vous a imer? Où sont-ils? 
Je ne les vois point. Y en a-t-il sur la t e r r e? S'il n 'y en a point , 
faites-en. A quoi sert le monde entier si on ne vous aime, mais si on 
le vous aime pour se perdre en vous? C'est ce que vous avez voulu 
en produisant hors de vous ce qui n'est pas vous-même. Vous avez 
voulu faire des êtres qui , tenant tout de vous, se reportassent unique-
ment à vous. 

0 mon Dieu ! ô amour ! aimez vous-même en moi ; par là vous sei ez 
a'mé suivant que vous êtes aimable. Je ne veux subsister que pour me 
consumer devant vous, comme une lampe brûle sans cesse devant 
Ï O s autels. Je ne suis point pour moi; il n 'y a que vous qui êtes pour 
yous-même : rien pour moi , tout pour vous; ce n'est pas trop. Je suis 
Jaloux de moi pour vous contre moi-même. Plutôt périr que de souf-
'rjr que l 'amour qui doit tendre à vous retourne jamais sur moi! 
Aimez, ô amour; aimez dans votre foible créature , aimez votre sou-
veraine beauté! O beauté I Ô bonté inf in ie! ô amour infini! brûlez, 
consumez, transportez, anéantissez mon c œ u r ; faites-en l'holocauste 
Parfait. 
. Je ne m'étonne point que les hommes ne vous connoissent pas; plus 
le vous connois, plus je vous trouve incompréhensible, et trop éloigné 
?e leurs frivoles pensées pour pouvoir être connu dans votre na ture 
'"finie. Ce qui fait l ' imperfection des hommes fait votre perfection 
souveraine. Vous ne choisissez jamais personne pour le bien que vous 
Ï trouvez; car vous ne trouvez en chaque chose que le bieD que vous 
y avez mis vous-même. Vous ne choisissez pas les hommes parce 
lu'ils sont bons; mais ils deviennent bons parce que vous les avez 
choisis. Vous êtes si grand que vous n'avez besoin d 'aucune raison 
Pour vous déterminer : votre bon plaisir est la raison souveraine; vous 
aites tout pour votre gloire, vous rapportez tout à vous seul. Vous 

' ' es jaloux d'une jalousie implacable, qui ne peut souffrir la moindre 
r , , s e rve d'un cœur que vous voulez tout entier pour vous. Vous, qui 
efendez la vengeance, vous vous la réservez, et vous punissez éter-

lement. Vous ménagez, avec une condescendance et une patience 
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incroyable , les âmes lâches qui vivent par tagées entre vous et le 
m o n d e , pendan t que vous poussez à bout les âmes généreuses qui se 
donnen t à vous jusqu ' à ne se compter plus pour rien e l les -mêmes . 
Votre amour est t y r a n n i q u e ; il ne dit j amais : « C'est assez; » plus on 
lui donne , plus il demande . Il fait m ê m e à l ' âme fidèle une espèce de 
t rahison : d 'abord il l 'attire par ses douceurs ; puis il lui devient rigou-
r e u x ; et enfin il se cache pour lui donner le coup de la mor t , en lui 
ô tant tout appui aperçu. O Dieu incompréhens ib le , je vous adorel 
Vous m'avez fait un iquement pour vous; j e suis à vous, et point à moi. 



LETTRES DE FENELON 
S U R L E S C O N T R O V E R S E S R E L I G I E U S E S . 

A Bossuet. 

Il le prie de corriger un des articles d'Issy. 

Dimanche, c mars 1695. 
Je prends la liberté, monseigneur, de vous supplier de ne mettre 

Point dans les copies ce que vous aviez mis d'abord sur un état où l'on 
ne s'excite plus, qui est que les aute.urs de la Vie spirituelle n'en ont 
jamais parlé. Je me soumettrai là-dessus comme sur tout le reste. 
Mais je vous supplie de considérer que je ne puis, dans ma situation 
Présente, souscrire par persuasion à cet endroit: car je me souviens 
tfop bien que Mme de Chantai, consultant saint François de Sales sur 
tous les actes les plus essentiels à la religion chrétienne et au salut, 
qu'elle assure ne pouvoir faire en la manière dont on les fait dans la 
grâce commune, il lui répond décisivement de ne les plus faire « qu'à 
mesure que Dieu l'y excitera, et de se tenir active ou passive, suivant 
que Dieu lafera être. » 11 est, ce me semble, évident que ces dernières 
Paroles ne peuvent signifier qu'elle soit tantôt dans l 'état passif et 
tantôt dans l'actif; mais seulement qu'elle fasse des actes distincts ou 
n'en fasse pas, et demeure en quiétude, suivant que Dieu l'y portera. 
Voilà sa dernière décision, a pour elle et ses semblables;» il finit en 
disant : « Ne vous en divertissez jamais. » Vous jugez peut-être, mon-
seigneur, que cette règle ne regarde que l 'oraison: c'est ce qui me 
Paroît se réduire à une question de nom. 

Pour le bienheureux Jean de la Croix, il me semble clair qu'il ne 
veut point qu'on mélange la voie active avec la passive, quoiqu'il ad-
mette des actes distincts en tout état. Voilà ce qui me fait penser que 
v'ous ne devez pas dire positivement que les saints n'ont jamais rien 
dit d'un état où l'on ne s'excite plus. Qui dit une excitation dit un effort 
Pour se vaincre et pour entrer dans une disposition dont on est éloi— 
8né. L'âme habituellement unie à Dieu, et détachée de tout ce qui ré-
siste à la grâce, doit avoir de plus en plus une facilité ou à demeurer 
unie, ou à se réunir sans effort. La grâce est plus forte, l'habitude 
Plus grande, les obstacles bien moindres dans toute âme qui avance. 
Que sera-ce de celles qui sont en petit nombre dans un état si éminent? 

ne demande pas qu'on décide pour cet état, ni qu'on explique l'o-
raison passive, puisque vous ne le voulez pas. Je conviens même que 
®ieu peut obliger en quelque occasion une telle âme à s'exciter, pour 
{a tenir plus dépendante; car je ne donne point de règles à Dieu. Mais 
Je voudrais qu'on ne décidât rien là-dessus. Je veux encore plus que 
tout le reste me soumettre. 

KÉNtLuN. —IV 4 



5 0 L E T T R E S 

AU même. 

Sur l'excitation, que Fénelon excluoit de l'état passif. 

M a r d i 8 m a r s 1695. 

Je croyais, monseigneur, aller hier au soir chez vous, et recevoir 
vos ordres pour aujourd'hui : mais je ne fus pas lihre. Je comprends, 
par votre dernier billet, que vous ne comptez pas que j'aille aujourd'hui 
à Issy, et que vous ne souhaitez que j 'y aille que jeudi pour la con-
clusion. Mandez-moi, s'il vous plaît, si j 'ai bien compris. Je ferai tout 
ce que vous voudrez, sans réserve à l'extérieur et à l 'intérieur. Pour le 
bienheureux Jean de la Croix, et pour saint François de Sales, j'écou-
terai avec docilité les endroits dont vous me voulez instruire; mais il 
faut observer bien des circonstances. Si vous aviez la bonté de m'in-
diquer ces endroits par avance, je les examinerois à loisir, sans envie 
de les éluder ni de disputer. 

Pour l'excitation que j'exclus, elle ne regarde qu'un nombre d'âmes 
plus petit qu'on ne sauroit s'imaginer. Je n'exclus qu'un effort qui in-
terromprait l'occupation paisible. Je ne l'exclus qu'en supposant dans 
l'entière passiveté une inclination presque imperceptible de la grâce, 
qui est seulement plus parfaite que celle que vous admettez à tout mo-
ment dans la grâce commune. Je ne l'exclus qu'en supposant que cette 
libre quiétude est accompagnée de fréquents actes distincts qui sont 
non excités, c'est-à-dire auxquels l 'âme se sent doucement inclinée, 
sans besoin d'effort contre elle-même. Faute de ces signes, la quiétude 
me seroit d'abord suspecte d'oisiveté et d'illusion. Quand ces signes 
y sont , ne font-ils pas la sûreté? Et que demandez-vous davantage? 
Pourvu que les actes distincts se fassent toujours par la p e n t e du cœur, 
qui est celle d'une habitude très-forte de grâce, à quoi servirait de 
s'exciter et de troubler cet état? Enfin il ne faut ni donner pour règle 
à l'âme de ne s'exciter jamais, ni supposer absolument qu'elle ne le 
doit. pas. Je crois bien que Dieu ne manquant jamais le premier, il ne 
cesse point d'agir de plus en plus, à mesure que l ' â m e s e délaisse plus 
purement à lui, et s'enfonce davantage dans l'habitude de son amour; 
mais la moindre hésitation, qui est une infidélité dans cet état, peut 
suspendre l'opération divine, et réduire l'âme à s'exciter. De plus, Dieu, 
pour l 'éprouver, ou pour elle ou pour les autres, peut la meltre dans 
la nécessité de quelque excitation passagère. Ainsi je ne voudrais ja-
mais faire une règle absolue d'exclure toute excitation : mais aussi je 
ne voudrais pas rejeter un état o ù l 'âme, dans s a situation o r d i n a i r e , 

n'a plus besoin de s'exciter, les actes distincts venant sans e x c i t a t i o n . 

Donnez-moi une meilleure idée de l'état passif, j 'en serai ravi. Qu01 

qu'il en soit, j 'obéirai de la plénitude du cœur. 
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A M A D A M E D E L A M A I S O N F O R T . 

Il satisfait à quelques difficultés qu'elle lui avoit proposées 
sur les articles d'Issy. 

M a r s 1695. 

11 n'y a de mauvaises réflexions que celles qu'on fait par amour-pro-
Pre sur soi-même et sur les dons de Dieu pour se les approprier. Il est 
àussi bon en soi de réfléchir que de s'occuper autrement : le mal est 
de se regarder avec complaisance ou avec inquiétude. Quand la grâce 
Porte l 'âme à faire des réflexions sur soi, elles sont aussi parfaites que 
'a présence de Dieu la plus sublime. Si donc on parle souvent de lais-
ser tomber des réflexions et de s'oublier, cela ne se doit entendre que 
du retranchement des réflexions empressées de l 'amour-propre, qui 
sont presque toujours celles qu'on remarque dans les âmes, ou decel-
'es qui interromproient la vie actuelle de Dieu dans les temps d'oraison 
simple. 

Saint François de Sales n'a pas prétendu retrancher toute action de 
Srâces, ni toute attention à nous-mêmes : autrement il ne faudrait 
P'us de colloque amoureux avec Dieu, tel que les plus grands saints en 
° n ' dans l'oraison la plus passive. 11 ne faudrait plus de directeur; car 
0B parle sans cesse au directeur de soi et de ses dispositions, ce qui 
est une réflexion sur soi-même. Tout se réduit donc à ne point faire 
des actes empressés, ni même méthodiques et arrangés, pour s'exami-
"er ou pour rendre grâces à Dieu, quand l'attrait d'oraison est actuel, 
e ' qu'il nous occupe du repos d'amour avec Dieu. 

l a neuvième proposition est la seule sur laquelle j'ai hésité; mais, 
c°mnie on trouve dans la trente-troisième ce qui me paraît nécessaire 
Pour l'éclaircir, je n'ai pas cru devoir m'arrêter là-dessus. Quoique la 
^compense, qui est le bonheur éternel, ne puisse jamais être réel-
L'®ent séparée de l 'amour de Dieu, ces deux choses néanmoins peu-
vent être séparées dans nos motifs; car on peut aimer Dieu purement 
P°ur lui-même, quand même cet amour ne devrait jamais nous rendre 
"eureux. 

beaucoup de saints canonisés ont été dans ce sentiment, il est même 
e plus autorisé dans les écoles. Ces âmes ne souhaitent point leur sa-
u t en tant qu'il est leur salut propre, leur avantage et leur bonheur. 
1 Dieu les devoit anéantir à la mort, ou leur faire souffrir un supplice 
8rnel, sans le haïr et sans perdre son amour, elles ne le serviroient 

a s moins, et elles ne le servent pas davantage pour la récompense qu'il 
Promet. Ce qu'elles veulent à l'égard du salut, c'est la perpétuité de 
^'rnour de Dieu, et la conformité à sa volonté, qui est que tous les 
formes e n général, et chacun de nous en particulier, soient sauvés, 
et i"6 V e u t c ' o n c P o i n t e n c e t ^ t a t s o n s a ' u t comme son propre salut, 

A cet égard on y est indifférent; mais on le veut comme une chose 
m,? D i e u v e u t > e t e n l a n t Q u e l e s a l u t e s t perpétuité même de l'a-

ur divin. L'amour ne peut vouloir cesser d'aimer. 
a 'n t François dit, il est vrai, que l'oraison de quiétude contient 
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é m i n e m m e n t les actes d 'une médi ta t ion discursive. E t , e n e f f e t , toutes 
les fois qu'on se sent a t t i ré à cette oraison avec une r épugnance aux 
actes discursifs , il faut se laisser à cet a t t ra i t , pourvu qu 'on soit dans 
u n état assez avancé pour cette sorte d 'oraison. Mais il ne s 'ensuit 
pas que cette oraison exclue pour toujours tous les actes dist incts . Ces 
actes, dans un grand nombre d'occasions de la vie, sont les f rui ts de cette 
o ra i son; et les f rui ts de cette ora ison , qui sont les ac tes , é tant faits 
dans les occasions sans empressement , servent à leur tour à cette orai-
son, pour la rendre plus pure et plus forte. Une personne qui ne fe-
roit j amais do ces actes simples et paisibles en aucune des occasions 
principales où il est na ture l d 'en f a i r e , e t qui se contenteroi t d'une 
quiétude généra le comme plus pa r f a i t e , me parol troi t dans l ' inexécu-
tion de la loi de Dieu. 

Les âmes les plus passives font aussi des actes dis t incts et en grand 
n o m b r e , mais sans empres semen t ; c'est ce que les myst iques appel-
lent coopérer avec Dieu sans activité propre . Je crois que ces actes dis-
t incts se font m ê m e dans l 'oraison; mais ils se font pa r u n e certaine 
pente et une cer ta ine facilité spéciale qui est dans le fond de l 'âme, 
par l 'habi tude de l 'oraison passive, pour f o r m e r , selon les besoins les 
actes les plus éminents . 

Toute la vie des âmes passives se rédui t à l 'uni té et simplicité de la 
qu ié tude , quand Dieu les y met ac tue l lement . Mais ce pr incipe d'unité 
et rie simplicité se mult ipl ie d 'une man iè re t rès-d is t inc te et très-variée 
selon les besoins et les occasions, et m ê m e suivant les choses que Dieu 
veut opérer dans , l ' i n t é r i eu r , sans aucune occasion extérieure^ Cet 
a m o u r s imple de repos, p e n d a n t qu'il est ac tue l , est un tissu d'actes 
t rès-simples et presque imperceptibles. Quand cet a m o u r direct et de 
repos n'est pas ac tue l , ce principe d ' un i t é , comme le t ronc d 'un arbre, 
se mult ipl ie dans ses b ranches et dans ses f rui ts . II devient pendant la 
j ou rnée u n e occupation indirecte de Dieu. C'est t an tô t a c q u i e s c e m e n t 

aux croix, puis à l ' abandon ; aux dé la issements , une au t r e fois, sup-
port des cont rad ic t ions ; dans la sui te , r e n o n c e m e n t à la sagesse pro-
p re , docilité pour le p rocha in , a t t a chemen t à l 'obéissance, etc. C'est 
l 'esprit « un et mul t ip l i é» dont par le Salomon ' . Tantôt il n 'est qu'une 
chose, tantôt il en est plusieurs . Il est s imple par son principe dans la 
mul t i tude des actes depuis le mat in jusqu 'au soir , quoiqu'i ls ne soient 
pas tou jour s discursifs et réfléchis. L a g râce y i n c l i n e d o u c e m e n t l'âme 

en chaque m o m e n t , suivant l 'occasion et le dessein de Dieu. 
Il faut seulement dire qu 'on doit r e t r anche r les réflexions d'amour-

propre , qui sont empressées ou qui in te r rompent l 'opérat ion divine dans 
la quié tude. 

La qu i é tude , dans les t emps où Dieu y me t ac tue l l emen t , renferme 
tou t , et il faut que tout au t re acte lui cède; mais elle n 'es t pas tou-
jours actuel le . Cette quié tude m ê m e nous impr ime souvent des actes 
d is t inc ts , ou bien elle les produi t c o m m e ses f ru i t s , dans le détail d» 
la journée . 

t . i>ap., VII, Xi. 
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De là vient que Mme de Chantai dit elle-même, comme vous l'avez 
remarqué, qu'on fait toujours des actes, et que ceux qui ne croient 
point en faire ne l'entendent pas bien; mais on les fait beaucoup moins 
distinctement, et môme sans nulle distinction aperçue, lorsque Dieu 
attire l'âme à la quiétude. Dans les autres temps, les actes sont plus 
distincts, quoique non empressés. Ce sont ces actes dontMmedeChan-
tal dit qu'elle les fait suivant que Dieu les lui met au cœur , c'est-à-dire 
suivant qu'elle on a une certaine facilité par la grâce, sans empresse-
ment ou activité propre. 

Il faut néanmoins observer que quelquefois ces actes se font tout en-
semble avec une répugnance sensible de la nature, actuellement tentée 
par la concupiscence, et avec une pente ou facilité du fond de l 'âme, 
que Dieu prévient et incline malgré la tentation actuelle des sens. 

11 faut, dans l'occasion, suivre l'attrait divin; mais cet attrait de 
l'oraison, s'il est véritable, loin de nous détourner de certains actes 
simples dans les occasions principales de la journée, est au contraire 
la source pure qui produit et qui facilite ses actes. 

Tout ce que vous marquez ici est véritable et conforme à l'esprit 
des propositions; vous y répondez vous-même à toutes vos objections. 
J'aurais dû vous envoyer la fin de votre écrit pour réponse au com-
mencement. 

A M. Tronson. 

" le prie d'examiner quelques cahiers d'un ouvrage qu'il médiloit sur 
la. spiritualité, lui expose les raisons qui ne lui permettent pas de 
condamner la personne de Mme Guyon, et le prie de les faire agréer 
à l'évêque de Chartres. 

A V e r s a i l l e s , 26 f é v r i e r 1696. 
Je vous supplie de tout mon cœur, monsieur, par toute l'amitié que 

vous me témoignez depuis tant d'années, d'examiner soigneusement. 
e t le plus tôt que vous pourrez, les cahiers que je vous envoie. La 
chose presse beaucoup, par les dispositions fâcheuses où je vois qu'on 
a mis Mme de M. (Maintenon). Ainsi il est capital à cet examen que 
vous ne perdiez pas un moment pour le hâter , autant que votre santé, 
lue je mets devant tout le reste, vous le permettra. Si quelque chose 
vous paroît un peu équivoque, marquez l 'endroit, je l'expliquerai dans 
'os termes les plus forts et les plus précis. Si vous trouvez que je me 
•rompe pour le fond des choses, vous n'aurez qu'à me corriger, et qu'à 
mettre à l'épreuve ma docilité. J'irai dans fort peu de jours vous voir, 
e t '1 m'importerait beaucoup que vous eussiez vu alors tous mes ca-
hiers, pour me redresser, si j 'en ai besoin. Voilà ce qui regarde la 
doctrine. 

• Pour la personne, on veut que je la condamne avec ses écrits. Quand 
Eglise fera là-dessus un formulaire, je serai le premier à le signer 

de mon sang et à le faire signer. Hors de là, je ne puis ni ne dois le 
a 're. j 'ai vu de prés des faits certains qui m'pnt infiniment édifié : 

Pourquoi veut-on que je la condamne sur d'autres faits que je n'ai point 
VUs> 4U! ne concluent rien par eux-mêmes, et sans l 'entendre pour 
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savoir ce qu'elle y r épondra i t ? Ai-je tort de vouloir croire le mal le 
plus tard que j e pour ra i , et de ne le dire point contre ma conscience, 
pour ménage r la faveur? 

P o u r les écri ts , je déclare hau tement que j e me suis abstenu de les 
examiner , afin d 'ê t re hors de portée d 'en par ler ni en bien ni en mal 
à ceux qui voudroient ma l ignement me faire par ler . Je les suppose en 
core plus pernicieux qu 'on ne le pré tend : ne sont-i ls pas assez con-
damnés pa r tan t d 'o rdonnances , qui n 'on t été contredi tes de personne, 
et auxquelles les amis de la personne et la personne m ê m e se sont 
soumis pa is ib lement? Que veut -on de p l u s ? Je ne suis point obligé de 
censurer tous les mauvais l ivres, sur tout ceux qui sont absolument 
inconnus dans mon diocèse. On ne pourra i t exiger de moi cette cen-
sure que pour lever les soupçons qu 'on peut fo rmer sur des sent iments ; 
mais j 'a i d 'au t res moyens bien plus nature ls pour lever ces soupçons, 
sans aller accabler une pauvre personne que tan t d ' au t res ont, déjà fou-
droyée , et dont j 'a i été ami. Il ne me convient pas m ê m e d'aller me 
déclarer d 'une man iè re affectée contre ses écr i t s ; car le public ne man-
quera i t pas de croire que c'est u n e espèce d 'abjurat ion qu 'on m'a ex-
torquée. N'est- i l pas plus na ture l que tout le monde sache que j 'ai été 
un des qua t re qui ont fait et s igné d 'abord à Issy les t ren te -qua t re pro-
positions ? N'est-il pas m ê m e plus à propos que je fasse un ouvrage où 
j e condamne h a u t e m e n t et en toute r igueur toutes les mauvaises maxi-
mes qu'on impute à cette p e r s o n n e ? P a r là le public verra le fond de 
mes sen t iments . Il- 11e faut pas c ra indre que je donne u n e mauvaise 
scène en contredisant les livres que M. de Meaux prépare . An con-
t ra i re , j e veux me conformer en tout à ses t ren te-quat re propositions, 
et ne par ler de lui que comme de mon ma î t r e . Mon ouvrage sera prêt 
dans for t peu de temps. M. l ' a rchevêque de Par i s et vous, vous en serez 
les juges . Je me soumet t ra is volontiers aussi à M. l 'évêque de Char-
t res , que j ' a ime et que je révère t rès -cord ia lement . Pour Monsieur de 
Meaux, j e serais ravi d 'approuver son l ivre , comme il le souhaite; mais 
j e ne le puis honnê t emen t ni en conscience, s'il a t taque une personne 
qui me paroî t i nnocen te , ou des écrits que j e dois laisser c o n d a m n e r 
aux au t res , sans y a jouter inu t i lement m a censure . Je reviens à M. l'é-
vêque de Char t res ; c'est un saint pré la t , c'est un ami t endre et solide : 
mais il veut , par u n excès de zèle pour l 'Église et d 'amit ié pour moi, 
m e mene r au delà des bornes . Je vois que Mme de M. a la m ê m e pente : 
il n ' y a que lui qui puisse la ca lmer , et il n 'y a que vous, monsieur , 
qui puissiez persuader Monsieur de Char t res de mes ra isons , si vous en 
êtes persuadé vous-même. On veut me mene r pied à pied, et insensi-
b l emen t , par une espèce de concert secret . C'est Monsieur de Meaux qui 
est comme le p remier mobile. Monsieur de Chartres agit par zèle et par 
bonne amit ié . Mme de M. s 'affiige et s ' i rr i te contre nous à chaque nou-
velle impression qu 'on lui donne . Mille gens de la cour , p a r malignité) 
lui font revenir par des voies dé tournées des discours e m p o i s o n n e s 
cont re n o u s , parce qu 'on croit qu 'el le est dé jà mal disposée. M. l'évê-
que de Char t res et elle sont persuadés qu'i l n 'y a r ien de fai t , si je n e 

condamne la personne et les écrits : c'est ce q a e l ' inquisit ion ne m» 
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demanderait pas; c'est ce que je ne ferai jamais que pour obéir à l 'E-
glise, quand elle jugera à propos de dresser un formulaire comme con-
tre les jansénistes. Qu'importe que je ne croie Mme G. (Guyon) ni mé-
chante ni folle, si d'ailleurs je l'abandonne par un profond silence, et 
si je la laisse mourir en prison, sans me mêler jamais ni directement 
ni indirectement de tout ce qui a rapport à elle? On ne peut vouloir 
me pousser plus loin, qu'à cause qu'on croit qu'il y a quelque mystère 
dangereux dans ma répugnance à la condamner. Mais tout le mystère 
se réduit à ne vouloir point parler contre ma conscience, et à ne vou-
loir point insulter inutilement à une personne que j'ai révérée comme 
une sainte, su r tou t ce que j 'en ai vu par moi-même. En vérité, peut-
on douter de ma bonne foi? Ai-je agi en homme politique et dissi-
mulé? Serois-je dans l 'embarras où je suis, si j'avois eu le moindre 
respect humain? Pourquoi donc me demander ce qu'on exigerait à 
peine d'un homme suspect d'imposture? Je vous conjure, monsieur, 
(le lire tout ceci attentivement, et même de le faire lire à M. l'évêque 
de Chartres, si vous le jugez à propos. Cela mérite que vous ayez la 
bonté pour moi de le prier de vous aller voir au plus tôt. Je vous écris 
tout ceci après vous l'avoir dit , afin que vous ayez des choses précises 
devant les yeux, et que vous puissiez répondre de moi sur un enga-
gement si solennel. Mon ouvrage sera prêt à Pâques, et conforme à la 
doctrine des cahiers que je vous envoie. Après cela, je n'ai plus rien 
^ faire que de laisser décider la Providence. Personne ne sera jamais 
à vous, monsieur, avec plus de confiance, de reconnoissance et de véné-
ration que j 'y serai toute ma vie. 

A MADAME DE MAINTENON. 

Il condamne les erreurs attribuées à Mme Guyon, et excuse 
ses intentions. 

7 m a r s 1696. 

Votre dernière lettre, qui devrait m'affliger sensiblement, madame, 
Die remplit de consolation; elle me montre un fonds de bonté, qui est 
la seule chose dont j'étois en peine. Si j'étois capable d'approuver une 
Personne qui enseigne un nouvel Évangile, j 'aurais horreur de moi 
Plus que du diable : il faudroit me déposer et me brûler , bien loin de 
®e supporter comme vous faites. Mais je puis fort innocemment me 
tromper sur une personne que je crois sainte, parce que je crois qu'elle 

jamais eu intention d'enseigner ni d'écrire rien de contraire à la 
doctrine de l'Église catholique. Si je me trompe dans ce fait , mon e r -
reur est très-innocente ; et comme je ne veux jamais ni parler ni 
écrire pour autoriser ou excuser cette personne, mon erreur est aussi 
'ndifférente à l'Église qu'innocente pour moi. 

Je dois savoir les vrais sentiments de Mme Guyon mieux que tous 
c^ux qui l'ont examinée pour la condamner ; car elle m'a parlé avec 
P'us de confiance qu'à eux. Je l'ai examinée en toute r igueur, et peut-
être que je s u i s allé trop loin pour la contredire. Je n'ai jamais eu au-
cun goat naturel pour elle ni pour ses écrits. Je n'ai jamais éprouvé 
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rien d'extraordinaire en elle, qui ait pu me prévenir en sa faveur. 
Dans l'état le plus libre et le plus naturel , elle m'a expliqué toutes ses 
expériences et tous ses sentiments. Il n'est pas question des termes, 
que je ne défends point, et qui importent peu dans une femme, pourvu 
que le sens soit catholique. C'est ce qui m'a toujours paru. Elle est na-
turellement exagérante, et peu précautionnée dans ses expressions. Elle 
a même un excès de confiance pour les gens qui la questionnent. La 
preuve en est bien claire, puisque Monsieur de Meaux vous a redit comme 
des impiétés des choses qu'elle lui avoit confiées avec un cœur soumis 
et en secret de confession. Je ne compte pour rien ni ses prétendues 
prophéties ni ses prétendues révélations, et je ferois peu de cas d'elle, 
si elle les comptoit pour quelque chose. Une personne qui est bien à 
Dieu peut dire dans le moment ce qu'elle a eu au cœur, sans en juger 
et sans vouloir que les autres s'y arrêtent. Ce peut être une impression 
de Dieu (car ses dons ne sont point taris); mais ce peut être aussi une 
imagination sans fondement. La voie où l'on aime Dieu u n i q u e m e n t 

pour lui, en se renonçant pleinement soi-même, est une voie de pure 
foi, qui n'a aucun rapport avec les miracles et les visions. P e r s o n n e 

n'est plus précautionné ni plus sobre que moi là-dessus. 

Je n'ai jamais lu ni entendu dire à Mme Guyon qu'elle fût « la pierre 
angulaire; » mais, supposé qu'elle l'ait dit ou écrit, je ne suis point 
en peine du sens de ces paroles. Si elle veut dire qu'elle est Jésus-
Christ, elle est folle, elle est impie; je la déteste, et je le signerai de 
mon sang. Si elle veut dire seulement qu'elle est comme la pierre du 
coin, qui lie les autres pierres de l'édifice, c'est-à-dire qu'elle édifie 
et qu'elle unit plusieurs personnes en société qui veulent servir Dieu, 
elle ne dit d'elle que ce qu'on peut dire de tous ceux qui édifient le 
prochain ; et cela est vrai de chacun suivant son degré. Pour la « petite 
Église, » elle ne signifie point dans le langage de saint Paul, d'où 
celte expression est t irée, une Église séparée de la catholique; c'est 
un membre très-soumis. Je me souviens que le P. de Moucliy, bien 
éloigné de l'esprit du schisme, ne m'écrivoit jamais sans saluer notre 
petite Église; il vouloit parler de ma famille. De telles e x p r e s s i o n s ne 
portent par elles-mêmes aucun mauvais sens; il ne faut point jugei 
par elles de la doctrine d'une personne : tout au contraire, il f a u t juger 
de ces expressions par le fond de la doctrine do la personne qui s en 
sert. Je n'ai jamais ouï parler de ce grand et de ce petit lit; mais je 
suis bien assuré qu'elle n'est pas assez extravagante et assez impie pour 
se préférer à la sainte Vierge. Je parierais ma tête que tout cela ne veu 
rien dire de précis, et que Monsieur de Meaux est inexcusable de vous 
avoir donné comme une doctrine de Mme Guyon ce qui n'est qu 
songe, ou quelque expression figurée, ou quelque autre chose d'équi-
valent, qu'elle ne lui avoit même confié que sous le secret de la con-
fession. Quoi qu'il en soit, si elle se comparait à la sainte Vierge pour 
s'égaler à elle, je ne trouverais point de termes assez forts et assez 
rigoureux pour abhorrer une si extravagante créature. Il est vr ^ 
qu'elle a parlé quelquefois comme une mère qui a des enfants en Jesus^ 
Christ, et qu'elle leur a donné des conseils sur les voies de la perlec-
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lion; mais il y a une grande différence entre la présomption d'une 
femme qui enseigne indépendamment de l'Eglise, et une femme qui 
aide les âmes en leur donnant des conseils fondés sur ses expériences, 
et qui le fait avec soumission aux pasteurs. Toutes les supérieures de 
communauté doivent diriger de cette dernière façon, quand il n'est 
question que de consoler, d'avertir, de reprendre, de mettre les âmes 
dans de certaines pratiques de perfection, ou de retrancher certains 
soutiens de l 'amour-propre. La supérieure, pleine de grâce et d'expé-
rience, peut le faire très-utilement; mais elle doit renvoyer aux mi-
nistres de l'Église toutes les décisions qui ont rapport à la doctrine. 

Si Mme Guyon a passé cette règle, elle est inexcusable; si elle l'a 
passée seulement par zèle indiscret, elle ne mérite que d'être redressée 
charitablement, et cela ne doit pas empêcher qu'on ne puisse la croire 
bonne; si elle y a manqué avec obstination et de mauvaise foi, cette 
conduite est incompatible avec la piété. Les choses avantageuses qu'elle 
adites d'elle-même no doivent pas être prises, ce me semble, dans 
toute la rigueur de la lettre. Saint Paul dit ' qu'il a accomplit ce qui 
®anquoit à la passion du Fils de Dieu. » On voit bien que ces paroles 
seroient des blasphèmes, si on les prenoit en toute rigueur, comme 
s ' le sacrifice de Jésus-Christ eût été imparfait, et qu'il fallût que 
saint Paul lui donnât le degré de perfection qui lui manquoit. A Dieu 
116 plaise que je veuille comparer Mme Guyon à saint Paul ! mais saint 
Paul est encore plus loin du Fils de Dieu que Mme Guyon ne l'est de 
Cît apôtre. La plupart de ces expressions pleines de transport sont in-
soutenables, si on les prend dans toute la rigueur de la lettre. Il faut 
entendre la personne, et ne se point scandaliser de ces sortes d'excès, 
S1 d'ailleurs la doctrine est innocente et la personne docile. 

La bienheureuse Angèle de Foligni, que saint François de Sales ad-
m i r e , sainte Catherine de Sienne et sainte Catherine de Gênes ont di-
r'Sé beaucoup de personnes avec cette subordination de l'Église, et 
elles ont dit des choses prodigieuses de l 'éminence de leur état. Si vous 
n e saviez pas que ce qu'elles disent vient d'être canonisé, vous en 
seriez encore plus scandalisée que de Mme Guyon. Saint François 
'''Assise parle de lui-même dans des termes aussi capables de scanda-
''ser. Sainte Thérèse n'a-t-elle pas dirigé, non-seulement ses filles, 
®ais des hommes savants et célèbres, dont le nombre est assez grand? 
°'a t-elle pas même parlé assez souvent contre les directeurs qui gê-
nent les âmes? L'Église ne demande-t-elle pas à Dieu » d'être nourrie 
de la céleste doctrine de cette sainte?» Les femmes ne doivent point en-
seigner ni décider avec autorité; mais elles peuvent édifier, conseiller 
et instruire avec dépendance pour les choses déjà autorisées. Tout ce 
jui va plus loin me parolt mauvais; et il n'est plus question que des 
f a ' ts, sur la discussion desquels je puis me tromper innocemment et 
sans conséquence. 

Permettez-moi de vous dire, madame, qu'après avoir paru entrer 
dans notre opinion de l'innocence de cette femme, vous passâtes tout 

Coloss., i, 24, 
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à coup dans l 'opinion contraire . Dès ce m o m e n t , vous vous défMteJ 
de mon en tê t emen t , vous eûtes la cœur fe rmé pour moi : des gens 
qui voulurent avoir occasion d 'en t rer en commerce avec vous, et de 
se rendre nécessaires , vous firent en t end re , par des voies détournées, 
que j 'étois dans l'illusion , et que je deviendrais peut-être un héré-
siarque. On prépara plusieurs moyens de vous ébranler : vous fûtes 
f r appée ; vous passâtes de l 'excès de simplicité et de confiance à u n 

excès d 'ombrage et d 'effroi. Voilà ce qui a fait tous nos malheurs ; vous 
n 'osâtes suivre votre c œ u r ni votre lumière . Vous voulûtes ( e t j e n 
suis édifié) marcher par la voie la plus s û r e , qui est celle de l'autorité-
La consultation des docteurs vous a livrée à des gens qu i , sans malice, 
ont eu leur prévent ion et leur politique. Si vous m'eussiez parlé à 
cœur ouvert et sans déf iance, j ' aura is en trois jours mis en paix tous 
les esprits échauffés de Saint-Cyr, dans une parfai te docilité sous 11 
conduite de leur saint évêque. J 'aurais fait écrire par Mme Guyon les 
explications les plus précises de tous les endroits de ses livres qui Pa' 
roissent ou excessifs ou équivoques. Ces explications ou rétractations 
(comme on voudra les appeler) é tant faites par el le , de son propre 
mouvement , en pleine l iberté , aura ien t été bien plus utiles pour Per" 
suader les gens qui l ' es t iment , que des s ignatures faites en prison, e' 
des condamnat ions r igoureuses faites par des gens qui n 'étoient cer-
ta inement pas encore ins t rui ts de la m a t i è r e , lorsqu'ils vous ont pro-
mis de censurer . Après ces explications ou rétractat ions écrites et don-
nées au pub l i c , je vous aurais répondu que Mme Guyon se seroit 
ret irée bien loin de nous , et dans le lieu que vous auriez voulu, avec 
assurance qu'elle auroit cessé tout commerce et toute écr i ture de spi-
ritualité. 

Dieu n 'a pas permis qu 'une chose si naturel le ait p u se faire. On n i 
r ien t rouvé contre ses m œ u r s , que des calomnies. On ne peut lui i®' 
puter qu 'un zèle ind i sc re t , et des manières de parler d ' e l l e - m ê m e qui 
sont trop avantageuses. Pour sa doc t r ine , quand elle se seroit t r o m p e 

de bonne foi , est-ce un c r ime? Mais n'est-il pas na ture l de croire 
qu 'une f emme qui a écrit sans précaution avant l 'éclat de Molinos a 

exagéré ses expériences, et qu'elle n ' a pas su la juste valeur des ter-
mes? Je suis si persuadé qu'elle n ' a r ien cru de mauva i s , que je ré-
pondrais encore de lui faire donner u n e explication t rès -préc ise e' 
très-claire de toute sa doct r ine , pour la réduire aux jus tes bornes, e t 

pour détester tout ce qui va plus loin. Cette explication s e r v i r a i t p°u r 

dét romper ceux qu'on pré tend qu'elle a infectés de ses erreurs , et P°U' 
la décrédi ter auprès d ' eux , si elle fait semblant de condamner ce qa' e ' l e 

a enseigné. 
Peut-être croirez-vous, m a d a m e , que je ne fais cette offre que pour 

la faire met t re en liberté. Non : j e m'engage à lui faire faire cette es- i 
plication précise et cette réfutat ion de toutes ses erreurs c o n d a m n é e s , 

sans songer à la t i rer de prison. Je ne la verrai po in t ; j e ne lui écrira' 
que des lettres que vous ve r rez , et qui seront examinées par les ev j 
ques ; ses réponses passeront tout ouvertes par le m ê m e canal ; on fera 
de ces explications l 'usage que l 'on voudra. Après tout cela, laissez-
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mourir en prison. Je suis content qu'elle y meure, que nous no la 
voyions jamais, et que nous n'entendions jamais parler d'elle. 11 me 
Paroît que vous ne me croyez ni fripon, ni menteur, ni t ra î t re , ni 
hypocrite, ni rebelle à l'Eglise. Je vous jure , devant Dieu qui me ju-
gera, que voilà les dispositions du fond de mon cœur. Si c'est là un 
entêtement, du moins c'est un entêtement sans malice, un entêtement 
Pardonnable, un entêtement qui ne peut nuire à personne, ni causer 
aucun scandale, un entêtement qui ne donnera jamais aucune auto-
r'té aux erreurs de Mme Guyon ni à sa personne. Pourquoi donc vous 
resserrez-vous le cœur à noire égard, madame, comme si nous étions 
d'une autre religion que vous'? Pourquoi craindre de parler de Dieu 
avec moi, comme si vous étiez obligée en conscience à fuir la séduc-
tion ? Pourquoi croire que vous ne pouvez avoir le cœur en repos et 
en union avec nous? Pourquoi défaire ce que Dieu avait fait si visi-
blement? Je pars avec l'espérance que Dieu, qui voit nos cœurs, les 
Munira, mais avec une douleur inconsolable d'être votre croix. 
_ J'oubliois à vous dire, madame, que je suis plus content que je ne 
'ai jamais été de M. l'évêque de Chartres. Je l'ai cru trop alarmé; mais 
Je n'ai jamais cru qu'il agît que par un pur zèle de religion et une 
tendre amitié pour moi. Nous eûmes ces jours passés une conversation 
tres-cordiale, et je suis assuré qu'il sera bientôt très-content de moi. Je 
m expliquerai si fortement vers le public, que tous les gens de bien seront 
satisfaits, et que les critiques n'auront rien à dire. Ne craignez pas que 
Je contredise Monsieur de Meaux : je n'en parlerai jamais que comme 
''e mon maître , et des propositions1, comme de la règle de la foi. Je 
consens qu'il soit victorieux, et qu'il m'ait ramené de toutes sortes 

égarements; il n'est pas question de moi , mais de la doctrine, qui 
^ couvert; il n'est pas question des termes, que je ne veux em-

ployer qu'à son choix, pour ne le point scandaliser, mais seulement 
U fond des choses, où je suis content de ce qu'il me donne. Il paroî-

t r a en toutes choses que je ne parle que son langage, et que je n'agis 
îue de concert et par son esprit : sincèrement je ne veux avoir que 
déférence et docilité pour lui. 

J e n'ai point vu de ce voyage-ci Mme la comtesse de G. (Gramont) 
" loisir; mais je dois la voir demain. Dans mon dernier 'voyage, 
e"e me tâta de tous les côtés. Je ne m'ouvris sur rien; mais je vis clai-
rement qu'elle avoit su de trop bonnes nouvelles, par des gens à qui 
vous vous êtes apparemment confiée. Vous pouvez compter, madame, 
lue nos bonnes duchesses (de Beauvil l iers .de Chevreuse, etc.) ne 
s ouvriront point à elle, et qu'elles demeureront fidèlement dans les 
ornes. Pour moi, je parlerai selon vos intentions à Mme la com-
sse de G. Si je croyois que vous fussiez dans la disposition où vous 

. l e z quand vous me fîtes l 'honneur de m'écrire la dernière fois à Cam-
r a i , de l'envie que vous aviez de recevoir de mes lettres, je vous 

, "rois ave* mon ancienne simplicité, et je crois que vous n'y trou-
' ' , ez aucun venin. Je fus ravi de voir lundi le goût que vous conser-

Les trente-quatre articles d'Issy. 
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vcz pour les œuvres de saint François de Sales; cette lecture vous est 
bien meilleure que celle de M. Nicole, qui a voulu décider, d'un style 
moqueur, sur les voies intérieures, sans traiter ni de l'amour désin-
téressé, ni des épreuves des saints, ni de l'oraison passive. Il a com-
battu l'oraison de présence de Dieu, qui est la contemplation, sans 
respecter ni la tradition des saints, ni les propositions de nos évêques. 
Rien ne seroit si aisé que de confondre cet ouvrage; mais l'esprit de 
contention n'est pas celui des enfants de Dieu. Tout ce que je prends 
la liberté de vous dire, madame, pour vous rassurer, est dit sans in-
térêt. Je ne veux rien de vous que votre bonté pour moi; je ne pu" 
laisser rompre des liens que Dieu a formés pour lui seul. 

Au nue de Chevreuse. 

Motifs qui l'obligent à refuser son approbation à i ' I n s t r u c t i o n 

de Bossuet sur les états d'oraison. 

A V e r s a i l l e s , 24 j u i l l e t 1696. 

J'ai entrevu, à la simple ouverture des cahiers de Monsieur de Meaux, 
sans les lire, des citations du Moyen court à la marge. Cela me per-
suade qu'il attaque, au moins indirectement dans son ouvrage, ce pe-
tit livre. C'est ce qui me met hors d'état de pouvoir l'approuver; et 
comme je ne veux point le lire, pour lui refuser ensuite mon appr0" 
bation, je prends la résolution de n'en rien lire, et de le rendre tout 
au plus tôt. Le moins que je puisse donner à une personne de nies 
amies qui est malheureuse, que j 'estime toujours, et de qui je n'ai ja-
mais reçu que de l'édification, c'est de me tai.re pendant que les autre" 
la condamnent. On doit être content de mon procédé, p u i s q u e je ne 
la défends ni ne l'excuse ni directement ni indirectement. J ' a j o u t e que 
je condamnerais plus rigoureusement qu'aucun autre et sa personne 
et ses écrits, si j'étois convaincu qu'elle eût cru réellement les erreurs 
qu'on lui impute. N'y eût-il que moi au monde en autorité, je la Çeir 

surerois sans pitié, si je voyois qu'elle désavouât de mauvaise foi ce 
qu'elle auroit cru; mais je puis dire sans présomption que je sais mieu* 
ses' sentiments que ceux qui l 'examinent, parce qu'elle m'a parlé sou-
vent avec une confiance sans réserve, dans des temps où elle étoi 
plus libre qu'elle ne l'est. Je suis trés-assuré qu'on a pris ses expres-
sions dans un sens qui n'est pas le sien, et qu'elle d é t e s t e r a sans peine-
Je suis assuré, sans savoir de ses nouvelles, qu'elle n'hésitera jamais » 
condamner les erreurs qu'on lui impute; et que, d 'un autre côté, elle 
n'avouera jamais, contre sa conscience, qu'elle ait cru ces erreurs, 
quelque intérêt qu'elle eût , si elle étoit de mauvaise foi, à avouer 
qu'elle s'est trompée comme une femme, pour adoucir son état. 

Pour moi, j'ai toujours cru qu'il falloit seulement lui faire expli-
quer ses écrits d'une manière si précise, qu'il n'y pût rester a u c u n e 
ombre d'équivoque, et lui faire condamner toutes les erreurs damna-
bles qu'on lui avoit imputées. Cette conduite étoit charitable et_propre 
à la ramener, si elle eût été effectivement dans l'illusion D'ailleurs, 
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si elle avoit enseigné secrètement à ses amis les erreurs en question, 
c'étoit le moyen de la décréditer auprès d 'eux, en leur montrant sa 
mauvaise foi. C'étoit encore un moyen assuré pour la déshonorer chez 
'ous les honnêtes gens qui avoient bonne opinion d'elle, en cas qu'elle 
sût recommencé à enseigner les erreurs qu'elle auroit détestées par 
écrit. Voilà donc ce que j 'aurois mieux aimé faire, que de la tourmen-
ter pour lui faire avouer ce qu'elle ne r e u t jamais avouer en con-
science, puisqu'il n 'est pas vrai. 

Quand l'Église jugera nécessaire de dresser un formulaire contre 
cette femme, pour flétrir sa personne et ses écrits, on ne me verra ja-
mais distinguer le fait d'avec le droit. Je serai le premier à s igner , et 
^ faire signer tout le clergé de mon diocèse. Personne ne surpassera 
ma fidélité et ma soumission aveugle : hors de là, je n'ai d 'autre parti 
^ Prendre que celui d'un profond silence sur tout ce qui a rapport à elle. 
Monsieur de Meaux n 'a pas besoin d 'une aussi foible approbation que la 
mienne. Il ne me la demande que pour montrer au public que je pense 
comme lui , et je lui suis bien obligé d'un soin si chari table; mais 
cette approbation auroit de ma part l 'air d 'une abjuration déguisée qu'il 
auroit exigée de moi, et j 'espère que Dieu ne me laissera pas tomber 
'lans cette lâcheté. Qu'il ne soit point en peine de ma doctrine, ni de 
ce que certaines gens trop échauffés en peuvent pense r ; j 'en ai assez 
fendu compte à des personnes non suspectes, pour être en paix. A l'é-
gard du public, je suis prêt à dire sur les faits ce que je n'ai dit ici qu'à 
''oreille. Je suis bien assuré que Monsieur de Meaux, qui est éclairé et 
équitable, approuvera tous mes sentiments. Je sais assez les siens pour 
n'en pouvoir douter ; et s'il avoit pu connoltre assez précisément les 
miens de bonne heure , il ne se seroit pas donné tant de peine. 

J'ose dire que personne au monde n'est moins en droit que lui de 
douter de ma bonne foi et de ma docilité. Pour les soupçons que cer-
taines personnes ont pu répandre sourdement contre moi, je ne suis 
Pas en peine sur la manière de dissiper ce nuage , et me déclarer. Je 
'e ferai, s'il plaît à Dieu, dans des occasions plus naturelles que celle 
d'approuver les controverses personnelles de Monsieur de Meaux contre 
"me Guyon. S'il étoit question seulement d'un livre qui contiendrait 
tout le système des voies intérieures, je suis persuadé que nous se-
rons lui et moi bientôt d'accord, parce que je suis assuré de ne croire 
lue ce qu'il a déclaré lu i -même qu'il croit. Ainsi je serais ravi de t é -
moigner au public, par une approbation, notre unanimité parfaite. 
SIais, encore une fois, en quelque occasion que je puisse exposer mes 
sentiments sur cette mat ière , je le ferai avec des égards infinis pour 
tout ce que Monsieur de Meaux aura écrit. Je suis par avance fort as-
suré de sa doctrine par les t rente-quatre propositions, dont je ne m'é-
carterai en rien. Loin de donner aucune scène au public, je ferai voir à 
tout le monde la déférence et le respect que j 'ai pour ce préla t , que j 'ai 
oujours regardé depuis ma jeunesse comme mon maître. 
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A M A D A M E D E M A I N T E N O N . 

Il expose les raisons qui ne lui permettent pas d'approuver 
{'Instruction de Bossuet sur les états d'oraison. 

S e p t e m b r e 1696-

Quand Monsieur de Meaux m'a proposé d'approuver son livre, je lui 
ai témoigné avec attendrissement que je serois ravi de donner cette 
marque publique de ma conformité de sentiments avec un prélat que 
j 'ai regardé depuis ma jeunesse comme mon maître dans la science de 
la religion. Je lui ai même offert d'aller à Germignv, pour dresser 
avec lui mon approbation. 

J'ai dit en même temps à Messieurs de Paris et de Chartres, et à 
M. Tronson, que je ne voyois aucune ombre de difficulté entre Mon-
sieur de Meaux et moi « sur le fond de la doctrine; » mais que, s'il vou-
loit attaquer personnellement dans son livre Mme Guyoa, je 11e pou-
vois pas l'approuver. Voilà ce que j'ai déclaré il y a six mois. M o n s i e u r 
de Meaux vient de me donner son livre à examiner. A l'ouverture des 
cahiers, j 'ai trouvé qu'ils sont pleins d'une réfutation personnelle; aus-
sitôt j'ai averti Messieurs de Paris et de Chartres, et M. Tronson, de 
l 'embarras où me mettait Monsieur de Meaux. 

On n'a pas manqué de me dire que je pouvois condamner les livres 
do Mme Guyon, sans diffamer sa personne et sans me faire tort. Mais 
je conjure ceux qui parlent ainsi de peser devant Dieu les raisons que 
je vais leur représenter. Les erreurs qu'on impute à Mme Guyon ne 
sont point excusables par l'ignorance de son sexe. Il n'y a point de vil-
lageoise grossière qui n'eût d'abord horreur de ce qu'on veut qu'elle 
ait enseigné. 11 ne s'agit pas de quelques conséquences subtiles et 
éloignées, qu'on pourroit, contre son intention, tirer de ses principes 
spéculatifs et de quelques-unes de ses expressions; il s'agit de tout 
un dessein diabolique, qui est, dit-on, l'ûme de tous ses livres. C'est 
un système monstrueux qui est lié dans toutes ses parties, et qui s e 

soutient avec beaucoup d'art « d'un bout jusqu'à l 'autre. » Ce ne sont 
point des conséquences obscures qui puissent avoir été imprévues à 
l 'auteur; au contraire, elles sont le formel et unique but de tout son 
système. 11 est évident, dit-on, et il y auroit de la mauvaise foi 1 
nie.r, que Mme Guyon n'a écrit que pour détruire, comme une imper-
fection, toute la foi explicite des attributs et des personnes divines, 
des mystères de Jésus-Christ et de son humanité. Elle veut dispense! 
les chrétiens de tout culte sensible, de toute invocation distincte de 
notre unique médiateur ; elle prétend éteindre dans les fidèles toute 
vie intérieure et toute oraison réelle, en supprimant tous les actes 
distincts que Jésus-Christ et les apôtres ont commandés, et en rédui-
sant pour toujours les âmes à une quiétude oisive, qui exclut toute 
pensée de l 'entendement et tout mouvement de la volonté. Elle sou-
tient que quand on a fait d'abord un acte de foi et d'amour, cet acte 
subsiste perpétuellement pendant toute la vie, sans avoir jamais be-
soin d'être renouvelé; qu'on est toujours en Dieu sans penser à lu'i 
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el qu'il faut bien se garder de réitérer cet acte. Elle ne laisse aux 
chrétiens qu 'une indifférence impie et brutale entre le vioe et la vertu, 
e"tre la haine éternelle de Dieu et son amour éternel , pour lequel il 
est 'le foi que chacun de nous a été créé. Elle défend comme une iri-
Itlêlité toute résistance réelle aux tentations les plus abominables : 
c'ie veut que l'on suppose que, dans un certain état de perfection où 
j-Uo élève les âmes, on n'a plus de concupiscence, qu'on est impecca-

infaillible, et jouissant de la même paix que les bienheureux; 
jjuenfin tout ce qu'on fait sans réflexion, avec facilité, et par la pente 

e son cœur , est fa i t passivement et par une pure inspiration. Cette 
'aspiration, qu'elle attribue â elle et aux siens, n'est pas l 'inspiration 
commune des jus tes ; elle est prophétique-, elle renferme ;une autorité 
JPostolique au-dessus de toutes lois écrites. Elle établit une tradition 
seMète sur cette voie, qui renverse la tradition universelle de l'Eglise. 
, e soutiens qu'il n 'y a point d ' ignorance assez grossière pour pouvoir 
eKuser une personne qui avance tant de maxime-s monstrueuses. Ce-
Per>dant on assure que Mme Guyon n 'a rien écrit que pour accréditer 
ce"e damnable spiritualité, et pour la faire prat iquer : c'est là l 'uni-
1Be but de ses ouvrages, ôtez-en cela, vous Otez tou t ; elle n'a pu 
Penser autre chose. L'abomination évidente de ses écrits rend donc 
"•lemment sa personne abominable : j e ne puis donc séparer sa per-

d u e d'avec ses écrits. 
.Pour moi, j 'avoue que je ne comprends rien à la conduite de Mon-

s,c'Urde Meaux. D'un côté, il s 'enflamme avec indignation, si peu qu'on 
|«'oque e n ( i o u i e l 'évidence de ce système impie de Mme Guyon; de 

ai'tre, il la communie de sa propre m a i n , il l 'autorise dans l 'usage 
îuotidien des sacrements , et il lui donne , quand elle part de Meaux, 
u"e attestation complète, sans avoir exigé d'elle-aucun acte où elle ait 
^tracté formellement aucune erreur . D'où viennent tant de rigueur 
E1 l a n t de re lâchement? 

Pour moi, si je croyois ce que croit Monsieur de Meaux des livres 
e,Mme Guyon, e t , par une conséquence nécessaire, de sa personne 

t 0 ê me, j 'aurois cru , malgré mon amitié pour elle, être obligé en con-
^jence de lui faire avouer et rétracter formellement , à la face de toute 

S'ise, les erreurs qu'elle auroit évidemment enseignées dans tous 
es écrits. 
^ croirois même que la puissance séculière devrait aller plus loin. 

* ï a-t-il de plus digne du feu qu 'un monstre q u i , sous une appa-
ence de spiritualité, ne tend qu'à établir le fanatisme et l ' impureté 

J Renverse la loi divine, qui traite d'imperfections toutes les vertus, 
J.1 tourne en épreuves et en perfections tous les vices, qui ne laisse 
'.subordination ni règle dans la société des hommes, qui , par le 

Pllcipe du secret, autorise toutes sortes d'hypocrisies et de menson-
j,es; eufin q u ; n e i a ; s s e aucun remède assuré contre tant de maux ? 
°u 'e religion à par t , la seule police suffit pour punir du dernier sup-
l c e une personne si empestée. S'il est donc vrai que cette femme ait 
ulu manifestement établir ce système damnable, il falloit la brûler 
"eu de la congédier, comme il est certain que Monsieur de Meaui 
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l'a fait , après lui avoir donné la communion fréquente, et une attes-
tation authent ique, sans qu'elle ait rétracté ses erreurs. 

Pour moi je ne pourrois approuver le livre où Monsieur de Meaux 
impute à cette femme un système si horrible dans toutes ses parties, 
sans me diffamer moi-même et sans lui faire une injustice irréparable. 
En voici la raison : je l'ai vue souvent, tout le monde le sait ; je l'ai es-
timée, et l'ai laissé estimer par des personnes illustres, dont la réputa-
tion est chère à l'Église, et qui avoient confiance en moi. Je n'ai pu ni 
dû ignorer ses écrits. Quoique je ne les aie pas examinés tous à fond 
dans le temps, du moins j 'en ai su assez pour devoir me défier d'elle, 
et pour l 'examiner en toute r igueur. Je l'ai fait avec plus d'exactitude 
que ses examinateurs ne le' sauraient faire ; car elle étoit bien plus 
libre, bien plus dans son naturel , bien plus ouverte avec moi , dans les 
temps où elle n'avoit rien à craindre. Je lui ai fait expliquer souvent ce 
qu'elle pensoit sur les matières qu'on agite ; je l'ai obligée à m'expH' 
quer la valeur de chacun des termes de ce langage mystique dont elle 
se servoit dans ses écrits. J 'ai vu clairement, en toute occasion, qu'elle 
les entendoit dans un sens très-innocent et très-catholique. J'ai voulu 
même suivre en détail et sa prat ique, et les conseils qu'elle donnoi t 
aux gens les plus ignorants et les moins précautionnés : jamais je n'y 
ai trouvé aucune trace de ces maximes infernales qu'on lui impute-
Pourrois-je en conscience les lui imputer par mon approbation, et lu' 
donner le dernier coup pour sa diffamation, après avoir vu de prés si 
clairement son innocence ? 

Que les autres qui ne connoissent que ses écrits les prennent dan» 
un sens si rigoureux et les censuren t ; je les laisse faire : je ne dé-
fends ni excuse ni sa personne ni ses écrits. N'est-ce pas beaucoup 
fai re , sachant ce que je sais? Pour moi, je dois, selon la justice, ju8er 

du sens de ses écrits par ses sentiments que je sais à fond, et non pa> 
de ses sentiments par le sens rigoureux qu'on donne à ses e x p r e s s i o n s -
et auquel elle n 'a jamais pensé. Si je faisois au t remen t , j'acbèverois 
de convaincre le public qu'elle mérite le feu. Voilà ma règle pour 1' 
justice et pour la vérité. Venons à la bienséance. 

Je l'ai connue; je n'ai pu ignorer ses écrits; j 'ai dû m'assurer de ses 
sentiments, moi prê t re , moi précepteur des princes, moi appliqué1 '6 ' 
puis ma jeunesse à une étude continuelle de la doctrine; j'ai dû vo" 
ce qui est évident. Il faut donc que j 'aie tout au moins toléré l'évl" 
dence de ce système impie; ce qui fait horreur et me c o u v r e d'un® 
éternelle confusion. Tout notre commerce n'a même roulé que sur cette 
abominable spiritualité dont on prétend qu'elle a rempli ses livres, e 
qui est l 'âme de tous ses discours. En reconnoissant toutes ces choses 
par mon approbation, je me rends infiniment plus coupable qu 

Mme Guyon. Ce qui paraîtra du premier coup d'œil au lecteur, ces 
qu'on m'a réduit à souscrire à la diffamation de mon amie, dont J 
n'ai pu ignorer le système monstrueux, qui est évident dans ses ou 
vrages, de mon propre aveu. Voilà ma sentence prononcée et signée pa 

moi-même, à la tête du livre de Monsieur de Meaux, où ce système &> 
étalé dans toutes ses horreurs. Je soutiens que ce coup de plume don 
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contre m a conscience, par une lâcheté pol i t ique , m e rendroi t à jamais 
infâme, et indigne de mon min i s tè re . 

Voilà néanmoins ce que les personnes les plus sages et les plus af-
fectionnées pour moi on t souhai té et ont p réparé de loin. C'est donc 
peur assurer ma réputa t ion qu 'on veut que je s igne que mon amie 
mérite év idemment d 'ê t re brû lée avec ses éc r i t s , pou r u n e spir i tuali té 
exécrable qui fait l ' un ique lien de not re amit ié . Mais encore, comment 
est-ce que je m'expl iquerai là-dessus? S e r a - c e l ib rement selon mes 
i'Cnsées, et dans un livre où je pourrai parler avec u n e pleine é t endue î 
ÏS'on; j ' au ra i l ' a i r d ' u n h o m m e m u e t et confondu : on t iendra ma p l u m e ; 
on me fera expliquer dans l 'ouvrage d ' a u t r u i , pa r une s imple approba-
tion ; j 'avouerai que m o n amie est év idemment un mons t re sur la 
ter re , et que le venin de ses écrits ne peut être sorti que de son cœur . 
Voilà ce que mes mei l leurs amis ont pensé pour m o n h o n n e u r . Si mes 
plus cruels ennemis vouloient m e dresser un piège pour me p e r d r e , 
n'est-ce pas là p réc isément ce qu'ils devroient me d e m a n d e r ? On n e 
manquera pas de dire que j e dois a imer l 'Eglise plus que mon amie et 
plus que moi -même : c o m m e s'il s 'agissoit de l 'Église dans une affaire 
°ù sa doctr ine est en s û r e t é , et où il ne s 'agi t plus que d 'une femme 
lue je veux bien laisser d i f famer sans r e s source , pourvu que j e n ' y 
Prenne aucune par t cont re ma conscience. Oui, je brûlerois mon amie 
de mes propres m a i n s , et je me brûlero is moi -même avec jo ie , plutôt 
lue de laisser l 'Église en péril . C'est une pauvre f emme captive, acca-
blée de douleurs et d 'opprobres : pe r sonne ne la défend ni ne l 'excuse, 
e t on a tou jours peur . 

Après t o u t , lequel est le plus à propos, ou que je réveille dans le 
monde le souvenir de ma liaison passée avec elle, et que je me recon-
uoisse, ou le plus insensé de tous les h o m m e s pour n 'avoir pas vu des 
'nramies évidentes , ou exécrable pour les avoir au moins to lérées ; ou 
bien que j e ga rde jusqu ' au bout un profond si lence sur les écrits et sur 
: a personne de Mme G u y o n , c o m m e u n h o m m e qui l 'excuse in té r ieu-
rement sur ce qu'elle n ' a pas peut-être assez connu la valeur théolo-
plque de chaque expression, ni la r igueur avec laquelle on examinerai t 
e langage des mys t iques , dans la suite des t emps , sur l 'expérience de 
"abus que quelques hypocr i tes en ont f a i t ? En vér i té , lequel est le 
Plus sage de ces deux par t i s? 

| ° n ne cesse de dire tous les jours que les mys t iques , m ê m e les plus 
Approuvés, ont beaucoup exagéré . On soutient m ê m e que saint Clément 
e t Plusieurs au t res des pr inc ipaux Pères ont par lé en des te rmes qui 
demandent beaucoup de correctifs. Pourquoi v e u t - o n qu 'une f emme 
Soi t seule qui n 'a i t pas pu exagérer ? Pourquoi faut-i l que tout ce qu'elle 
1 dit tende à fo rmer un sys tème qui fait f r é m i r ? Si elle a p u exagérer 
mnocemment, si j 'ai connu à fond l ' innocence de ses exagéra t ions , s 
le sais ce qu'elle a voulu dire mieux que ses l ivres ne l 'ont expl iqué, 
Sl j'en suis convaincu par des preuves aussi décisives que les t e rmes 

on reprend dans ses livres sont équivoques , puis-je la d i f famer contre 
a 'conscience, et me diffamer avec e l le? 

Qu'on observe de Drès toute ma condui te . A-t-il été quest ion du fond 
fïnelon. — iv 6 
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de la doctrine, j 'ai d'abord dit à .Monsieur de Meaux que je signerois 
de mon sang les trente-quatre propositions qui avoient été dressées, 
pourvu qu'il y expliquât certaines choses. M. l 'archevêque de l'aris 
pressa très-fortement Monsieur de Meaux sur ces choses, qui lui paru-
rent justes et nécessaires. Monsieur de Meaux se rendit , et je n'hési-
tai pas un seul moment à signer. Maintenant qu'il s 'agit de flétrir par 
contre-coup mon ministère avec ma personne, en flétrissant Mme Guyon 
avec ses écrits, 011 trouve en moi une résistance invincible. D'où vient 
cette différence de condui te? Est-ce que j'ai été foible et timide quand 
j'ai signé les trenle-quatre propositions? On en peut juger par la fer-
meté présente. Est-ce que je refuse maintenant d'approuver le livre de 
Monsieur de Meaux par entêtement et avec un esprit de cabale?On eu 
peut juger par ma facilité à signer les t rente-quatre propositions. Si 
j 'étois entêté, je leserois bien plus du fond de la doctrine de Mme Guyon 
que de sa personne. Je ne pourrais même , dans mon entêtement le plus 
dangereux, me soucier de ea personne qu'autant que je la croirais néces-
saire pour l 'avancement de la doctrine. Tout ceci est assez évident parla 
conduite que j'ai tenue. On l 'a condamnée, renfermée, chargée d'igno-
minie : je n'ai jamais dit un seul mot pour la justifier, pour l'excuser, 
pour adoucir son état. Pour le fond de la doctrine, je n'ai cessé d'écrire 
et de citer les auteurs approuvés de l'Église. Ceux qui ont vu notre dis-
cussion d vivent avouer que Monsieur de Meaux, qui vouloit d'abord tout 
foudroyer, a été contraint d 'admetlre pied à pied des choses qu'il avoit 
cent fois rejetées comme très mauvaises. Ce n'est donc pas de la personne 
de Mme Guyon dotat j'ai été en peine, ni de ses écrits; c'est du fond de la 
doctrine des saints, trop inconnu6Ma plupart des d o c t e u r s scola-tiques. 

Dès que la doctrine a été sauvée sans épargner les erreurs de ceux 
qui sont dans l'illusion, j'ai vu tranquil lement Mme Guyon captive et 
f l é t r i e . Si j e r e f u s e m a i n t e n a n t d ' a p p r o u v e r c e q u e M o n s i e u r d e M e a u x 

en di t , c'est que je ne veux ni achever de la déshonorer contre ma con-
science, ni me déshonorer en lui imputant des blasphèmes qui retom-
bent inévitablement sur moi. 

Depuis que j'ai signé les trente-quatre propositions, j'ai déclaré, dans 
toutes les occasions qui se sont pré-entées naturel lement , que je les 
avois signées, et que je ne croyois pas qu'il fû t jamais permis d'aller au 
delà de cette borne. 

Ensuite j'ai montré à M. l 'archevêque de Paris une explication très-
ample et très-exacte de tout le système des voies intérieures, à la 

.marge des t rente-quatre propositions. Ce prélat n'y a pas r e m a r q u é la 
moindre e r reur , ni le moindre excès. M. Tronson, à qui j 'ai m o n t r é 
aussi cet ouvrage, n 'y a rien repris. 

Il y a environ six mois qu'une carmélite du faubourg S a i n t - J a c q u e s 
me demanda des éclaircissements sur cette matière. Aussitôt je ' u l 

écrivis une grande lettre, que je fis examiner par Monsieur de Meaux-
Il me proposa seulement d'éviter un mot indifférent en lui-même, niai» 
que ce prélat remarquoit qu'on avoit quelquefois mal employé. Je l ' é u ' 
aussitôt, et j 'ajoutai encore des explications pleines de préservatif»! 
qu'il ne demandoit pas. Le faubourg Saint-Jacques, d'où est sortie 1-
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plus implacable critique des mystiques, n'a pas eu un seul mot à dire 
contre ma let tre! M. Pirot a dit hautement qu'elle pouvoit servir de 
règle assurée de la doctrine sur ces matières En effet, j 'y ai condamné 
toutes les erreurs qui ont alarmé quelques gens de bien dans ces der-
niers temps. Je ne trouve pourtant pas que ce soit assez pour dissiper 
tous les vains ombrages, et je crois qu'il est nécessaire que je me 
déclare d'une manière encore plus authentique. J'ai fait un ouvrage 
°ù j'explique à fond tout le système des voies intérieures, où je marque, 
d'une part, tout ce qui est conforme à la loi et fondé sur la tradition 
des saints; et de l autre, tout ce qui va [dus loin, et qui doit être 
censuré rigoureusement. Plus je suis dans la nécessité de refuser mon 
approbation au livre de Monsieur de Meaux, plus il est capital que je me 
déclare en même temps d'une façon encore plus forle et plus précise. 
L'ouvrage est déjà tout prêt. On ne doit pas craindre que j 'y contredise 
Monsieur de Meaux : j 'aimerois mieux mourir que de donner au public 
"ne scène si scandaleuse. Je ne parlerai de lui que pour le louer, et 
Pour me servir de ses paroles. Je sais parfaitement ses pensées, et je 
Puis répondre qu'il sera content de mon ouvrage, quand il le verra 
a»ec le public. 

D'ailleurs, je ne prétends pas le faire imprimer sans consulter per-
sonne. Je vais le confier avec le dernier secret à M. l'archevêque de 
Paris et à M. Tronson. Dès qu'ils auront achevé de le lire, je le don-
nerai suivant leurs corrections. Ils seront les juges de ma doctrine, et 
0 n n'imprimera que ce qu'ils auront approuvé: ainsi on n'en doit pas 
°l|,e en peine. J'aurois la même confiance pour Monsieur de Meaux, si 
1Ç n'étois dans la nécessité de lui laisser ignorer mon ouvrage, dont 

roudroit apparemment empêcher l'impression par rapport au sien. 
•1 exhorterai dans cet ouvrage tous les mystiques qui se sont trompés 

SUr la doctrine, d'avouer leurs erreurs. J'ajouterai que ceux qui, sans 
tomber dans aucune er reur , se sont mal expliqués, sont obligés en 
conscience à condamner sans restriction leurs expressions, à ne s'en 
Plus servir, et à lever toute équivoque par une explication publique 

leurs vrais sentiments. Peut-on aller plus loin pour réprimer l 'er-
reur? 

Dieu sait à quel point je souffre de faire souffrir en cette occasion 
a Personne du monde pour qui j 'ai le respect et l'attachement le plus 

Cunstant et le plus sincère. 

A M. DE NOATLLES, ARCHEVÊQUE DE P A R I S . 

" prie d'examiner à loisir le livre des Maximes, et lui témoigne 
une entière déférence. 

17 o c t o b r e 1696. 
Rien ne me presse, monseigneur, pour donner au public l'ouvrage 

jai
e v o u s lisez; vous savez mieux que personne ce qui m'a engagé à le 

q u [ e ' , î i ? n araire étoit de l 'écrire, pour expliquer à fond un système 
. n a i a m a i s été bien expliqué par les uns, ni bien compris par les 

res. J e n ' y a j m j s t a n t de redites que pour lever toute équivoque 
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dans «.ne matière si délicate et où l 'on est si ombrageux. Je n'y ai 
mis des ra isonnements que pour réduire tout à la plus rigoureuse pré-
cision de l 'école. Pour les passages, vous pouvez compter par avance 
qu'i ls sont tous véritables. Un très-mauvais copiste a pu oublier dans 
sa copie les citations qui sont toutes à la marge de mon or iginal , où 
j 'ai cité les passages suivant mes extraits faits par moi -même , sur les 
auteurs . Quand il ne t iendra qu 'à la vérification des passages, l'affaire 
sera bientôt finie; mais encore une fois, j e ne suis point pressé. J'ai 
fait de ma part ce que j 'ai cru devoir : c'est à Dieu à faire le reste, et 
à le faire par vous comme il lui plaira. Je ne me soucie point de mon 
ouvrage, et je ne suis pas même en peine de la vér i té ; car c'est à Dieu 
à en prendre soin. Je ne vous donne point mes feuilles à mesure qu'on 
les imprime. C'est de bonne foi que je m e suis livré à vous, pour sup-
p r imer , r e t r anche r , co r r ige r , a jouter ce que vous croirez nécessaire. 
A l 'égard des ra isonnements , j e ne crains point que l'école puisse les 
cri t iquer : au cont ra i re , plus un scolastique sera exact théologien, et 
ferme dans la pure métaphys ique , plus il verra que mes raisonnements 
ont un encha înement nécessaire, et qu'ils me t ten t les véritables bornesà 
la spir i tual i té , pour empêcher les plus subtiles illusions. Qu'on examine 
d 'un côté cette foule de passages des saints , et de l 'autre mes raison-
nemen t s , on verra que mes ra i sonnements ne sont faits que pour 
modérer les passages , et pour les réduire à u n e doctr ine très-correcte. 
Il est for t aisé de t ra i ter superf iciel lement cette ma t iè re , d 'adoucir , de 
gl isser , et de donner un tour de condamnat ion perpétuelle du quié-
tisme à un ouvrage, pour met t re le public de son côté ; mais on ne 
plairait ni à Dieu ni aux h o m m e s , en tenant une si foible conduite. 
Il faut dire la vérité tout en t i è re , non-seu lement afin que ceux qu1 

l ' ignorent ne s 'en éloignent pas de plus en p lus , mais encore a f i n que 
ceux qui la veulent é tendre trop loin puissent ê t re redressés par un 
ouvrage où ils verront qu 'on leur donne tout ce qu'i ls peuvent deman-
der de solide. Encore u n e fois, j e ne presse n i ne re tarde : c'est à vous, 
monse igneur , à décider. Dieu connott les momen t s qu'i l t ient dans sa 
puissance : ceux qui ont l 'autori té doivent être at tentifs aux moments 
de Dieu. Le capital est que l 'ouvrage soit exactement vrai . Quand vous 
serez bien assuré qu'il sera correct pour le fond de la doctrine, 
vous mettez pas en peine du reste. Il me sera facile alors de ménager 
des approbat ions qu i , jointes à la vôtre , a r rê te ront tous les critiques. 

Pour moi , sans présompt ion, et sans m e soucier de mon livre, je n e 

crains rien. Les autor i tés de la t radit ion sont décisives; lies raisonne-
ments sont reçus de toutes les écoles. Il n ' y a que le tout que la plu-
par t des théologiens ne sont pas assez accoutumés à voir dans toute 
l 'é tendue d 'un système suivi. Mais ce tout n'est composé que des partit'5 

qu'ils ont cent fois admises , et dont tous leurs livres sont pleins. l '0Ul 

les expressions, s'il m 'en est échappé de dures ou d 'équivoques, i' 
facile de les cor r iger ; et il n 'est pas é tonnant qu 'un ouvrage si 1°"- ' 
et qui n 'est pas encore re touché , ne soit pas fini. Il n 'est question que 
du premier trait et du fond de la doctr ine dans ce système. Pour te 
expressions, je les retoucherai à loisir au tan t qu'il vous plaira, o U ' 
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pour mieux dire, je tiens par avance pour bien corrigé tout ce que 
vous, monseigneur, et M. Tronson voudrez bien corriger. Ce n'est que 
dans cette vue que j'ai laissé partout la moitié de la page en blanc. A 
l'égard des raisonnements, je retrancherai tous ceux que vous ne ju-
gerez nécessaires, ni pour lever les équivoques, ni pour prévenir les 
objections des docteurs effarouchés, ni pour réduire le sens des pas-
sages aux dogmes de l'école. Mais prenez garde que si les raisonne-
ments étoient retranchés, on m'imputeroit peut-être des conséquences 
que je rejette plus que personne. Quand je raisonne sur l'oraison 
passive et sur l 'état passif, par exemple, c'est pour réduire ces choses, 
si marquées dans tant de livres des saints, à un genre d'oraison et de 
vie intérieure qui coupe la racine de toute illusion. Je parie, sans 
avoir lu le livre de Monsieur de Meaux, qu'il admet confusément, et par 
morceaux détachés, tout ce que j'admets de mon côté dans une suite 
nette et précise. Mais il le fait sans suite, et plus en réfutant ce qu'il 
veut toujours réfuter qu'en établissant de bonne foi et de suite toute 
l'étendue de ce qu'il est obligé d'avouer. Ne pourriez-vous pas lui 
demander à lire sa seconde partie, oïl il prétend avoir expliqué à fond 
les états les plus avancés, après avoir réfuté dans la première tout ce 
qui est excessif? Je parierais bien encore qu'il n'en a pas dit moins 
que moi, avec cette différence que je réduis tout à un seul point 
simple, évident, et de la tradition la plus constante. Pour ce qui est 
de condamner en termes formels tout ce qui va plus loin que mon 
système, je crois l'avoir fait usque ad nauseam. Si vous croyez que je 
doive le faire encore plus que je ne l'ai fait , je le ferai sans peine ; car 
Je n'ai aucune répugnance à condamner de bouche ce que je déteste 
du fond d u cœur , et qu'on ne peut jamais trop détester. Je n'ai aucune 
répugnance à dire mille fois ce que j'ai déjà dit cinq cents fois. A 
l'égard du choix d'un homme qui puisse vous aider dans un si grand 
travail, vous savez, monseigneur, que je vous ai donné tout pouvoir 
sur moi et sur mon ouvrage. Je n'ai exclu M. Pirot que par la crainte 
qu'il s'ouvrirait à Monsienr de Meaux. D'ailleurs, je le crois bon homme 
e t théologien : il me conviendrait fort. Il me .reste toujours un fonds 
d'amitié pour M. Boileau; mais je connois sa vivacité, et vous avez 
décidé vous-même qu'il valoit mieux jeter les yeux sur quelque autre. 
Je vous ai laissé plein pouvoir de montrer tout à M. de Beaufort. Si 
v°us cherchez quelque autre examinateur que lui, je vous supplie 
d'éviter les personnes trop effarouchées, et de chercher quelque théo-
logien ferme et véritablement touché de Dieu. Plus il sera théologien 
Précis et homme recueilli, plus il conviendra à cet examen. Je crois 
Jiuil ne seroit pas inutile que vous eussiez la bonté de savoir là-dessus 
es vues de M. Tronson, que j'ai prié de vous proposer ce qui lui vien-
roit dans l'esprit. J'irai à Paris sans embarras, quand vous le jugerez 

* Propos. Rien ne sera jamais plus sincère ni plus fort, monseigneur, 
H'e mon attachement et mon respect pour vous. 
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A Bossuet. 

Il lui rend compte de tout qui a rapport à la publication du livre 
des Maximes. 

D f évr ie r 1697. 

Souffrez, s'il vous plaît, monseigneur, que je vous rende compte en 
détail de tout ce qui a eu rapport il la publication de mon livre. 

Quand vous entrâtes dans cette affaire, vous m'avouâtes ingénument 
que vous n'aviez jamais lu ni saint François de Sales ni le bienheu-
reux Jean de la Croix. Il me parut que les autres livres du même genre 
vous étoient aussi nouveaux. 11 n'est pas étonnant qu'un homme d'une 
si profonde érudition en tout autre genre n'eût pas eu le loisir de lire 
ces livres, si peu recherchés par les savants. Cela ne m'empêcha point, 
monseigneur, de vous souhaiter, par préférence à tout autre , pour 
cet examen, parce que votre génie et votre grande lecture de la tra-
dition vous mettoient plus que personne en état de défricher prompte-
ment la matière, et de concilier les expériences de tant de saints avec 
la rigueur du dogme. 

Vous désirâtes que je vous expliquasse mes vues, et que je vous 
donnasse des mémoires. Je vous ouvris mon cœur sans ménagement, 
comme le fils le plus rempli de confiance au père le plus affectionné. 
Je vous donnai des mémoires informes, écrits à la hâte et sans pré-
caution sur les termes, sans ordre, sans rature, et même sans les re-
lire. C'étoient plutôt des matériaux confus pour chercher et pour tra-
vailler, que des choses digérées. Je ne les donnois que pour vous; et, 
par cette raison, je ne songeois point à mesurer rigoureusement les 
expressions. Rien n'eût été moins équitable que de vouloir que île tels 
mémoires fussent exacts et corrects. Cependant voici le fait décisif-
Je garde encore mes originaux, que vous me rendîtes, et j'offre de 
démontrer, papier sur table, en présence de M. l'archevêque de Pa-
ns et de M. Tronson, que c'est précisément le même principe simple, 
les mêmes conséquences immédiates, le même système indivisible, 
répétés en cent endroits. Toute personne qui lit maintenant mon livre, 
et qui lira mes autres écrits sans prévention, verra une entière con-
formité qui saute aux yeux. Ce qui vous étoit alors entièrement nou-
veau vous surprit , monseigneur, et celte nouveauté vous fit croire que 
j'étois un esprit hardi, qui ne craignoit pas assez de blesser la tradi-
tion. 11 fallut que je le devinasse; car vous me laissiez parler et écrire 
sans me dire un seul mot. Ma confiance et votre réserve étoient égales, 
vous disiez seulement que vous vous réserviez de juger de tout à la fin. 
Quand M. l'archevêque de Paris me disoit quelque mot avec plus d ou-
verture, j'en profitois d'abord pour aller au-devant des difficultés. Je 
tâchois d'éclaircir tout ce que j'entrevoyois qui pouvoit faire naître iles 

équivoques dans une matière si délicate, et où l'on étoit devenu tout 
à coup si ombrageux. Dès qu'on me paroissoit craindre certains ter-
mes , si ordinaires dans les livres de saint François de Sales et des «u-
tres saints, j 'en cherchois d'autres encore plus propres â rassurer 
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esprits alarmés, et à montrer que je ne voulois que la substance des 
choses, sans affecter aucune expression particulière. 

Pour mes mémoires, vous crûtes y trouver toutes sortes d 'erreurs 
folles et monstrueuses. Je voulois, selon votre pensée, que le contem-
platif quittât tout culte de Jésus-Christ , toute foi explicite, toute vertu 
distincte, tout désir commandé par la loi de Dieu. Je disois que sa 
contemplation n'étoit jamais interrompue, même en dormant ; je sou-
tenois un acte permanent qui n'a plus besoin d'être réi téré; je voulois 
une tradition secrète de dogmes inconnus à l 'Eglise, et réservés aux 
contemplatifs. J 'avoue, monseigneur, qu'il est bien humiliant pour 
moi qu 'un prélat aussi éclairé que vous ait eu une si grande facilité 
à me croire capable de ces extravagances. Pour moi . je ne me serois 
jamais avisé de leur faire l 'honneur de les traiter sérieusement. Un 
mot de conversation tranquille auroit dissipé ces ombrages; mais enfin 
il n 'y a aucune de ces erreurs folles et ridicules dont je n'offre de 
montrer la condamnation claire et la réfutation par les vrais principes, 
dans trente endroits de mes manuscrits. 

U n'y avoit qu 'une seule difficulté entre nous , et elle faisoit naître 
toules les équivoques qui vous alarmoient tant. Vous vouliez une pas-
siveté qui fût une contemplation extat ique, et seulement par inter-
valles. Pour moi , je voulois beaucoup moins; car je ne voulois point 
d'autre passiveté qu'un état habituel de pure foi et de pur amour , où 
la contemplation n'est jamais perpétuelle, et dont les intervalles sont 
remplis de tous les actes distincts des vertus, et où l 'amour paisible 
et désintéressé exclut seulement les actes inquiets qu'on nomme acti-
vité. Comme vous ne voulûtes jamais définir la passiveté, vous n'aviez 
garde de m 'en tendre ; e t , supposant une passivelé extatique, vous ti-
riez une bonne conséquence d'un principe fort contraire au mien; car 
vous m'imputiez de croire les âmes passives dans une extase perpé-
tuelle, qui détruisoit la liberté essentielle au pèlerinage de cette vie, 
et qui introduisoit une inspiration fanatique. Tout cela eût été vrai, 
si votre supposition eût été bien fondée; mais votre supposition éloit 
contraire non-seulement à mes termes précis, mais encore aux pr in-
cipes évidents et essentiels de tout mon système. 

De là vient, monseigneur , que quand il fut question de signer les 
trente-quatre propositions, je n'hésitai que sur cet article. Je demandois 
lu'en disant qu'on ne peut nier l 'oraison passive sans une insigne té-
mérité, 011 réalisât une décision si forte, qu'on lui donnât un sens précis, 
et qu'on définît exactement cette passiveté qu'on autorisoit, de peur que 
ce lie fût un vain n o m , qui fît encore le scandale des uns et l'illusion 
des autres. C'est ainsi que j'allois toujours de bonne foi droit au-de-
vant des difficultés essentielles, pour ne laisser rien derrière nous 
sans l'avoir expliqué. Vous ne voulûtes jamais , monseigneur , définir 
'a passiveté; vous fîtes seulement sept propositions détachées sur cette 
matière; mais vous ne les jugeâtes pas vous-même en éiat d'être ar-
rêtées avec les autres. En effet, vous n'y donniez aucune idée claire 
de la passiveté, et vous vous serviez de ternies dont les faux mystiques 
auraient pu abuser. Tout étoit donc aplani, monseigneur , excepté la 
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difficulté de l'état passif, qui rouloit sur une pure équivoque, facile 
à lever en dix minutes de conversation. Vous conveniez du pur amour, 
et vous le poussiez aussi loin que moi dans les épreuves, avec des ter-
mes que j 'aurois voulu adoucir. 

Depuis ce temps, vous demeurâtes ferme à mon égard; vous écri-
viez, et vous le disiez à tout le monde, excepté moi seul. Vous fîtes 
votre ordonnance, sans m'en parler ni avant, ni après. Votre réserve 
s'étendit sur toutes les autres choses indifférentes. Je ne croyois pas 
l'avoir méritée, et elle ne me faisoit d'autre impression que celle de 
me resserrer le cœur par pure amitié. 

Je songeai alors fort sérieusement à éclaircir, avec les personnes qui 
devoientvous être le moins suspectes, l 'unique point qui nous divisoit, et 
qui méritait si peu de nous diviser. Je fis â la hâte une explication des 
trente-quatre propositions, suivant mon système, et je donnai cet ouvrage 
à M. Tronson. Il le lut moffenso pede, et commença à voir clairement 
l'équivoque qui vous avoit prévenu. Ensuite M. l'archevêque de Paris 
fit la même lecture, et il m'avoua qu'il n'avoit rien trouvé qui ne fût 
correct et précis. 

Je n'étois pas encore assez éloigné de m'ouvrir à vous, monseigneur, 
avec mon ancienne confiance ; et vous le pûtes bien voir quand je 
vous montrai ma réponse à la sœur Charlotte, carmélite. Elle conte-
noit en substance tout le même système que mes anciens écrits, et que 
le livre nouvellement imprimé. Vous approuvâtes tout, et vous sou-
haitâtes seulement que j'expliquasse le terme a d 'enfance,» quoiqu il 
soit de l 'Evangile, parce que vous saviez qu'on en avoit abusé en nos 
jours. Vous vîtes ma docilité; mon cœur étoit encore presque entier à 
votre égard : mais voici ce qui changea ma situation. 

Après m'avoir vu ici sans me parler jamais de rien, vous m'écrivîtes 
à Cambrai que vous ki/mz un ouvrage pour autoriser la vraie spiri-
tualité et pour réprimfer l'illusion, et que vous désiriez que j'approu-
vasse cet ouvrage. Je supposai que vous ne vouliez que la seule chose 
qu'il me sembloit qu'on dût vouloir : c'était de donner aux fidèles un 
corps de doctrine sur les voies intérieures, qui fût appuyé de princi-
pes solides et d'autorités décisives, pour tenir en respect les critiques 
ignorants des voies de Dieu, et pour redresser les mystiques vision-
naires ou indiscrets. Je comptai que vous ne manqueriez pas d'établi:1 

avant que de détruire, et de prouver le vrai avant que de réfuter le 
faux, parce que le faux ne se réfute bien que par la preuve du vrai 
dans toute son étendue. Je bénis Dieu; je me réjouis; je me livrai a 
vous avec toute la candeur d'un enfan t ; je vous offris d'aller à Germi-
gny, et je vous mandai que j'étois bien assuré que nous ne pouvions 
disconvenir en rien d'important. J'étois bien éloigné de s o u p ç o n n e r 

que vous voulussiez jamais renouveler des scènes odieuses, ni réveil-
ler dans le public des idées qu'il étoit si important de laisser effacer 
Vous deviez être assuré de moi, et je me croyois assuré de vous. Tout 
le reste ne devoit point vous embarrasser. Personne ne songeoit à vous 
contredire : on aimoit, on respectait l'autorité de votre personne aussi 
bien que celle de votre ministère. Cette autorité des pasteurs nou» 
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éloit cent fois plus chère que les choses dont, on s'imaginoit que nous 
étions si entêtés. Vos censures n'avoient trouvé ni murmure ni in-
docilité ; ce qui est d 'un exemple assez rare. Les particuliers qui 
^voient les livres censurés les brûlèrent ou les mirent dans les mains 

k de personnes en droit de les garder avec les livres défendus. Il n'étoit 
i plus question d 'une femme ignorante , sans crédit, sans appui , qu'on 
« avoit laissé accabler sans dire un mot, que personne ne vouloit ni re-

ver, ni excuser. Vous conveniez vous-même, monseigneur, qu'il n'é-
toit pas permis de douter de notre sincérité : c'étoit donc avec nous 
seuls qu'il falloit prendre des mesures ; et tout eût été fini, sans éclat 
Pour le seul côté important , quand même cette femme se seroit trou-
vée dans la suite la plus hypocrite et la plus fanatique des créatures. 

comptois que vous m'aimiez t rop, et que vous connoissiez trop bien 
'a délicatesse du monde sur la réputation d'un homme en place, pour 
vouloir donner , sur une affaire finie et trop rebat tue , des scènes qui 
réveilleraient toujours ce qu'il falloit étouffer. Je comptois que vous 
"aviez garde de me demander une approbation qui pût être jamais 
regardée, ni par les zélés indiscrets, ni par le public malin, comme 
"ne abjuration déguisée, et comme une souscription indirecte de for-
mulaire que la politique m'auroit arrachée contre mes véritables sen-
t'®ents. Des gens sages et modérés m'avertirent alors de prendre 
Sarde à votre dessein; mais je ne pus les croire, ni entrer dans cette 

y défiance si contraire à ma confiance en votre bonté. Je vous promis 
d°nc, monseigneur, que j 'approuverais votre livre après que je l'au-
ro's examiné. Vous me deviez sans doute un silence de confesseur jus-
qu'à cet examen ; car vous ne pouviez fermer les yeux pour ne pas 
voir que, si vous en parliez, vous tourniez en scandale horrible le re-
fus que je vous ferois peut-être dans la discussion. Vous deviez même 
Apposer que, pour mon honneur , je n 'aurois garde de donner une 
souscription si affectée à la condamnation d'une personne que j'avois 
estimée, et que je n'avois pu estimer sans être indigne de mon minis-
t re , supposé que les choses que vous lui imputiez fussent véritables. 
Si vous n'avez pas prévu cet inconvénient, souffrez que je vous dise 

vous avez été presque le seul à ne le prévoir pas, et que j'ai eu 
,a consolation d'être plaint là-dessus par les personnes les plus rai-
s°nnables qui ont été de notre secret. Mais rien ne vous arrêtoit, parce 
lue vous ne songiez qu'à m'engager de plus en plus du côté du pu-
"J'cet des personnes que je respectois davantage, afin que je ne pusse 
P'us reculer. Je vous laisse, monseigneur , à examiner devant Dieu si 
ces moyens répondoient à la confiance que je vous avois témoignée. Je 
trouvai, à mon retour de Cambrai, que la chose étoit répandue dans 

ris par un certain nombre d'amis qui étoient de votre confidence, et 
9ui en avoient beaucoup d'autres dans la leur. La nouvelle m'en re-
l l n t par les personnes mêmes les plus dignes de Coi auxquelles vous 
av iez parlé. Dès lors je devins un spectacle fort curieux. Les zélés 
Promirent au public votre livre contre des erreurs abominables, avec 
m a souscription à cette espèce de formulaire. Alors je commençai à 
^oir q u e v o u s v o u i j e z m e m e n e r insensiblement comme un enfant à 
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votre but, sans me le laisser voir. Je vis clairement que ce but, contra 
vos intentions, étoit pour moi une éternelle flétrissure. Qu'ai-je fait' 
q u ' a i j e di t? que peut-on me reprocher, pour exiger de moi une sous-
cription de formulaire, sur une personne et sur des livres que per-
sonne ne défend, et que je n'ai jamais excusés ? L'exigera-t on de moi 
seul, pendant que l'Église ne parle point, et qu'un n'exige la même 
chose d'aucun de mes confrères? Me distinguera-t-on moi seul par 
cette ignominieuse demande? Dois-je la souffrir? Ne dois-je pas de-
mander réparation d'lioi;neur à quiconqu» m'oscroit a t t a q u e r là-dessus, 
contre toutes les règles de l'Église? 

Malgré tout ce que je prévoyois, j 'attendis en paix, monseigneur, ce 
que vous feriez. Enfin vous me donnâtes votre ouvrage. Je ne le gar-
(lai que vingt-quatre heures , et je n'en lus pas deux pages de suite; 
je parcourus seulement les marges. Je vis partout des passages de 
Mme Guyon, cités avec des réfutations atroces, où vous lui imputiez 
des erreurs dignes du feu, que vous assuriez qui étoient é v i d e m m e n t 

l 'unique but de tout son système et de toutes les parties qui l e c o m p o -

sent. Je ne conteste point ce fait, et je n'ai que faire d'y entrer. Aus-
sitôt je donnai le livre à M. le duc de Chevreuse pour vous le rendre, 
et je partis pour Cambrai; mais en partant je parlai aux p e r s o n n e s 

sages qui pouvoient m'éclairer et me consoler. Je n'en trouvai au-
cune, monseigneur, qui pût me répondre pour vous rien de précis, 
ni résister aux raisons démonstratives de mon refus pour l'approba-
tion de votre livre. Dès que vous le sûtes, vous en fîtes part à vos 
amis; et les zélés, qui attendoient ma réponse, furent s o i g n e u s e m e n t 

informés de ce refus, qui leur parut un grand scandale. Vous éclatâtes 
vous-mêmepar des plaintes, qui faisoient entendre, au préjudice de no-
tre secret, plus que vous ne disiez. Tout me revint, et me perça le cœur, 
sans m'aigrir. Vous me mîtes par là entre ces deux extrémités, ou de 

passer ma vie avec la tache ineffaçable d'être suspect sur les articles 
les plus essentiels de la foi qui emportent les mœurs avec eux, ou de 
souscrire un formulaire déguisé. Dans ce dernier cas, on a u r o i t tou-
jours cru que je ne cédois que par polit ique: ainsi c'étoit joindre 
l'opprobre d'une souscription foible et lâche, au soupçon d'erreur. f-c 

monde m'auroit regardé comme un homme qui fait une a b j u r a t i o n 

forcée entre vos mains. Les plus honnêtes gens sans dévotion, et qul 

ne savoient pas notre secret, m'ont dit souvent que j 'aurais été désho-
noré à jamais, si j'avois fait cette lâcheté. Je n'ai garde, m o n s e i g n e u r 

de vous imputer d'avoir voulu me jeter dans ces extiémités; mais 
fait est que vous m'y avez mis. Le remède que vous me prépariez p°ur 

me guérir étoit cent fois pire que le mal. Pourquoi ne me parliez-v°uS 

pas? pourquoi n'éclaircissiez-vous pas avec moi le fond de la doctrine* 
pour lequel vous n'étiez peiné que sur des équivoques? pourquoi vou 
loir vous jeter dans des discussions inutiles à l'Église, et i n j u r i e u s s 

pour moi et pour mes amis les plus respectables? je 

11 ne me restoit plus qu'une seule ressource : c'étoit d'écrire pour 
public, en termes si forts et si clairs, sur des principes de tradition 
constante que nul critique n'osât m'attaquer, et que nul honn , 
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homme ne pût douter de ma sincérité dans cefte explication de doc-
trine; c'est ce que j'ai tâché de faire. Après ce qui s'étoit passé, personne 
n'a osé me conseiller de rentrer là-dessus en concert avec vous. Il 
"'étoit ni juste ni permis de faire dépendre de vos préventions l 'unique 

t ressource qui me restoit pour sauver ma réputation sur la foi. J'ai écrit 
!°f les trente-quatre propositions, qui ont été ma règle inviolable. Je 
ne<ne suis éloigné de vous qu'en un seul point, qui est celui de la pas-
siveté, et pour dire beaucoup moins que vous. J'ai condamné beaucoup 
^ choses que les treute-quatre propositions ne condamnoient pas 
distinctement. J'ai qualifié très-rigoureusement tout ce qui pouvoit vous 
CJuser le moindre ombrage. Je n'ai excusé ni adouci aucune chose 
suspecte. Ce seroit aller contre le but qu'on se propose, et faire trop 
donneur à la personne qu'on veut flétrir, que de dire que je la jus-
'ifie, quand je ne fais que poser les principes de la tradition comme 
t ois, et condamner toutes les erreurs effectives qui ont animé votre 

Je n'ai garde de croire, monseigneur , que vous voulussiez don-
ner cet avantage à la cause que vous avez combattue , et sur laquelle 
Ie suis b 'en éloigné de vouloir vous contredire. 

Au reste, je ne me suis pas contenté de la pleine évidence de mon 
système; je me suis défié de moi. J'ai consulté les personnes les plus 
^ges, les plus instruites de cette mat ière , les plus opposées, selon 

, T<>iis-même, à l ' illusion, les plus zélées pour nous réunir ; j'ai pesé 
re 'igieusement avec elles jusqu'à la moindre expression : tout l'ou-
Vra?u leur a paru correct , utile au public, et nécessaire pour moi. En 
Partant d'ici, je recommandai à mes amis de ne publier mon livre 
1"'après que ie vôtre auroit été publié. Ne pouvant plus vous témoi-
gner ma déférence pour le fond, je voulois au moins , monseigneur. 
'OUS la marquer dans cette circonstance. Ces amis, que je cite, sont 
'!es gens que le monde croit d ' s qu'ils parlent , quand il n'est ques-
tif,n que de sincérité. En mon absence , ils ont cru voir bien certaine-
me 'it que vous aviez découvert mon secret ; qu'il n'y avoit plus un 
""^ment à perdre ; que vous ne songiez plus, dans l'excès de votre 
i16"16, qu'à me traverser sans garder de mesures , et sans savoir si ce 
1Ue je voulois donner au public étoit bon ou mauvais ; qu'enfin le 
*.eu' éclat alloit me déshonorer , si on ne le prévenoit par la publica-

0,1 de l 'ouvrage, qui se justifie assez lui-môme. Dieu sait, et les hom-
0168 les plus dignes d être crus at testeront , que je n'ai rien su ni pu 
savoir du pnrti que mes amis ont pris dans celte extrémité. Je suis 
rél |oit à louer leur zèle, et à m'affliger, monseigneur, de ce que vous 
a î e z , contre votre intent ion, conduit insensiblement les choses jus-
q u ' à ce point. 

APrès ce que je viens de vous dire si l ibrement , vous croirez, mon-
e 'gneur, que j'ai le cœur bien malade. Non, en véri té; je me sens le 
06or pour vous comme je voudrais que vous l'eussi z pour moi. Si 

J! " que je trouvasse de correspondance de sentiments, je serois en-
r e avec vous comme j 'y étois autrefois. Si on me dit dans le monde 

? 8 vous vous plaignez de moi, voici ce que je répondra i : « Pour moi, 
n e me plains pas de M. l'évêque de Meaux; je le respecte trop pour 
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Jui manquer en r ien , s'il avoit à se plaindre de moi, je crois que c'est 
à moi-même qu'il s'en plaindrait. Je me laisserais plutôt condamner, 
que de me justifier sur des choses où nous nous devons l 'un à l'autre 
un secret inviolable en honneur et en conscience. » 

Vous pouvez voir, monseigneur, que je ne suis capable ni de dupli-
cité ni de politique timide, quoique je craigne plus que la mort tout 
ce qui ressent la hauteur. J'espère que Dieu ne m'abandonnera pas, et 
qu'en gardant les règles d'humilité et de patience, avec celles de fer-
meté , je ne ferai rien de foible ni de bas. Jugez par là de ma sincé-
rité dans les assurances que je vous donne. C'est à vous à régler la 
manière dont nous vivrons ensemble : celle qui me donnera les moyens 
de vous voir, de vous écouter, de vous consulter, et de vous respecter 
autant que jamais, est la plus conforme à mes souhaits et à mes in-
clinations. 

A M . DE N O A I L L E S , ARCHEVÊQUE DE P A R I S ' . 

Il lui rappelle tous les faits relatifs à la publication du livre dM 
Maximes, et tâche de justifier la doctrine de ce livre. 

8 j u i n 1697. 

L'extrémité où l'on pousse l'affaire de mon livre m'oblige, monsei-
gneur , à vous rappeler tous les faits passés. Je vous supplie de ne 
prendre pour vous aucune des plaintes que je ferai, parce que je ne 
vous impute aucune des choses dont je me plains. Je suis très-persuadé 
que celles mêmes qui viennent de vous n 'en viennent qu'à regret, et 
parce que vous croyez ne pouvoir mieux faire pour moi dans les cir-
constances présentes. 

Vous savez mieux que personne, monseigneur, ce qui m'a e m p ê c h e 
d'approuver le livre de Monsieur de Meaux, ce qui m ' a fait c o m p o s e r 1e 

mien, et avec quelles précautions je l'ai fait. Vous vous chargeâtes de 
dire à Mme de M. (Maintenon) mes raisons pour n'approuver pas Ie 

livre de Monsieur de Meaux, et vous lo fîtes avec une bonté que je ne 

dois jamais oublier. 
J'ai retouché devant vous, dans mon livre, tout ce que vous avez 

cru à propos d'y retoucher pour le rendre plus précautionné. Je ne 
vous a i résisté en rien, ni pour ma conduite, ni pour mes e x p r e s s i o n s . 

A l'égard de Monsieur de Meaux, vous saviez mieux que personne son 
procédé et le mien. Quand on me réduira au dernier éclat, je n'aurai 
pas beaucoup de choses à dire pour ouvrir les yeux du public. 

Je me hâte de venir au scandale qu'on a fait sur mon livre. Vous 
vous souvenez bien, monseigneur, que j'offris d'abord à Mme de M-. 
à Saint-Cyr, en votre présence, et qu'ensuite j ' eus l 'honneur de dire 
au roi que je recommencerais l'examen de mon livre avec les per-
sonnes qui l'avoient d'abord examiné, savoir : vous, monseigneur, 
M. Tronson et M. Pirot. Il ne devoit être question, dans cet examen, 

t . A l a t o t e d e q u e l q u e s c o p i e s d e c e t t e l e t t r e , o n Ht c e s m o t s : « P o u r se rv i r 
d e m e m o i r e s e u l e m e n t , c a r c e t t e l e t t r e n ' a p o i n t é t é r e n d u e . „ 
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lue de la doctr ine essentielle à la foi, par rappor t à mon livre. Je posai 
P ° u r condition principale l 'exclusion de Monsieur de Meaux. J 'ai encore 
le mémoire que M. le duc de Chevreuse pr i t la peine de vous c o m m u -
niquer, et dont vous acceptâtes toutes les condit ions. Celle-là éloit u n e 
des premières. Le roi. eut la bonté de consent i r que je fisse cet examen 

i en cette man iè r e , et m ' e n a encore fait demander l 'exécution p a r 
le duc de Beauvill iers depuis peu de temps . Cette exclusion de Mon-

teur de Meaux ne venoit d 'aucun ressen t iment , mais d 'une fâcheuse 
nécessité où il m'avoit rédui t de n 'avoir plus rien à t ra i ter avec lu i , 

la conduite qu'i l avoit t enue à mon égard depuis p lus ieurs 
a|mées. J 'avois m ê m e été obl igé, après la publ icat ion de m o n livre, 
de lui écrire u n détai l de son procédé vers moi , que M. le duc de 
chevreuse eut la bonté de lui l i r e , et dont il ne pu t nier aucun fait . 
Ouoique j 'eusse des raisons t rès-for tes à d i re , et un pressant in térê t 

e parler pour me jus t i f ier sur les plaintes qu' i l faisoit contre m o n 
llr°cédé, je pris le parti de me t a i r e , et de me laisser c o n d a m n e r . Je 
SUls prêt à r endre ce mémoi re publ ic , si par m a l h e u r on m e rédui t à 
cet |e nécessité. 

Monsieur de Meaux me devoit donner ses r e m a r q u e s , comme il 
'avoit promis à M. le duc de Chevreuse ; après quoi il ne lui restoit plus 
,'luàvous laisser faire. Je devois examiner m o i - m ê m e de nouveau mon 

, l ï re, et prof i te r , pour cet e x a m e n , des conseils que vous auriez la 
J°nté de me donner après une exacte discussion entre nous. Cet examen 
"e regardait que la doct r ine de m o n livre. Voilà les bornes précises de 
®°n engagement . Le mémoi re que M. le duc de Chevreuse vous com-
muniqua dans le m ê m e t emps , et dont vous acceptâtes toutes les con-
""'ons, en fait foi. Je le jo ins à celui-ci . 

Plus de quat re mois se sont écoulés sans que Monsieur de Meaux ait 
I exécuté ce qu'i l avoit promis . Il avoit dit d 'abord que j e serois le seul 

1W verrois ses r e m a r q u e s su r m o n l ivre; ensui te il a jou ta qu'i l les mon-
'reroit aussi à vous, monse igneur , et à Monsieur de Chartres . Il s'est 
Seryi de cepré texte pour former insens ib lement des assemblées , que vous 
a,ez cru devoir laisser t en i r pour avoir égard à la nécessi té du t emps , 
e'qui n 'ont pas laissé, cont re votre in t en t ion , de donner une é t range 
JJeie au public. P o u r moi , j e suis encore à recevoir les r emarques que 

I Monsieur de Meaux m'avoit p romises ; et vous avez j u g é , v o u s - m ê m e , 
Monseigneur, que je ne devois plus les a t t endre , lorsque vous m'avez 
" l e s principales choses qu 'on cri t ique dans mon l ivre , et que j 'a i 

Marquées en votre présence dans une espèce d 'agenda . Ainsi la per -
s°nne que j 'avais exclue de l ' examen de mon livre m'en a exclu moi -

1eme, et mon affaire s 'est t ra i tée sans moi , par des personnes qui 
auroient dû s 'en mêler qu 'avec moi et à ma pr ière . On me tenoit en 

UsPens; on me faisoit pe rd re u n temps p réc ieux ; on faisoit d u r e r le 
(l an<lale, et j 'étois l ' homme du monde qui savoit le moins de nouvelles 
y s a propre affa i re , pendan t qu 'on déCidoit du sort de mon livre. 

°us étiez le seul , monse igneu r , qui montr iez une s incère incl inat ion 
P U r me m é n a g e r , et qui voyiez à regre t ce que vous ne pouviez plus 

empêcher. 
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Enf in , dès que les assemblées ont été finies, on a compté que tout 
étoit décidé , et on n 'a plus songé qu 'à me ramener comme un esprit 
malade. Quand j 'ai eu l ' honneur de vous voir en présence de M. Piroî, 
j e lui dis qu il n 'étoit pas permis d 'a t taquer le livre d 'un évêque sans 
être tout prêt à lui mon t re r deux cho-es , savoir : d ' un côté des pro-
positions extraites de son l ivre, et qui n 'eussent , dans toute la ruite , 
du l ivte, aucun correct i f ; d 'un aut re cô té , des propositions formelle' > 
men t cont radic to i res , qui fussent ou des propositions révélées, ou des 
conclusions tbéologiques. J ' a jouto is qu 'on ne pouvoit jamais que sui-
vant celle règle qualif ier aucun endroit de mon livre comme hérétique 
ou comme er roné . L'espèce d 'agenda que j 'avois fait su r les choses que 
vous m'aviez dites en gros dans notre première conversation ne mar-
quoit ni les proposit ions de mon livre qu'on vouloi t -qual i f ier . ni les 
proposit ions de foi qu'elles cont red iso ien t , ni les qualifications qu'on 
pouvoit fa i re . M. P i ro t fu t rédui t à me dire qu'i l ne pouvoit s'engager 
à écrire ces choses ; que l 'Église, dans ces décis ions, n 'avoit presque 
r ien dit sur l ' e spérance , et que saint Thomas n'avoit ra isonné en cette 
mat iè re que sur les idées d 'Aristote, sans citer aucun Père . C'était 
m 'avouer qu'i l n 'y avoit aucune proposit ion de foi , ni aucune conclu-
sion théologique su r l ' espérance, dont la proposit ion contradictoire 
se t rouvât dans mon livre. 

Suivant la régie de mon m é m o i r e , j 'étois en droit de demander 
qu'on reconnû t que mon livre n ' é t o i t ni héré t ique ni e r r o n é , p u i s q u e 

M. Pirot n 'en pouvoit donne r aucune preuve. J 'avois môme intérêt 
qu'on fit par t i cu l iè rement cet te déclarat ion sur la mat ière du quié-
t i sme, avant que de passer ou t re : mais j 'oubliai tout ce qui m'inté-
îesse le plus , pour tâcher de finir le scandale. 

Je demandai si onconvenoi t de la doctr ine d 'une let tre que j ' a v o i s écrite 
à Monsieur de Char t res sur la mat ière de l ' espérance; j ' a jouta i que j'avois 
u n e réponse par écr i t , où Monsieur de Chartres approuvoit cette doc-
t r ine. Je demandai si je pouvois compter sur elle comme sur un fonde-
m e n t cer ta in . Enfin j e dis que , s i la doctr ine de cette lettre ne s u f f i s o i t 

pas , on devoit me dire p réc i sément ce qu'i l falloit y a jou te r , afin que 
j e pusse au moins savoir ce qu 'on me demando i t , et sur quel f o n d e -

m e n t j e pouvois travailler aux éclaircissements qu'on désiroit. On 
conclut enfin que la doctr ine de ma let tre à Monsieur de C h a r t r e s étoit 
saine et suff isante. J e m e c h a r g e a i , selon vos conseils, mo.nseigneur, de 
d o n n e r , suivant cette doc t r ine , des écla i rc issements pour les joindre 
à mon livre dans une nouvelle édit ion. Pour moi , je m'en tiens invio-
lablement à cette règle ar rê tée ent re nous , et je vous supplie très-
h u m b l e m e n t , monse igneu r , d 'avoir la bonté d ' agréer que nous n'}' 
changions r i en . 

J'ai travaillé sur ce plan ar rê té par vous-même, et j 'ai achevé des 
éclaircissements par lesquels je démont re que tout mon livre ne peut 
j amais signifier que la doctr ine de ma let tre à Monsieur de Chartres. 
Ainsi, m o n s e i g n e u r , j e vous ai cru en tou t ; j 'a i accompli fidèlement 

tout ce que j 'avois promis , et je ne demande que l 'exécution des 
choses a r rê tées . 
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Vous savez, monseigneur, que vous n'avez fait jusqu'ici aucune 
discussion avec moi. Après celle de Monsieur de Meaux, qui a été si 
longue, il n'est pas juste de conclure sans m'avoir entendu. Pour moi, 
je ne saurais croire que l'examen soit fini, puisque nous ne l'avons pas 
sncore commencé. Quand vous aurez discuté patiemment toutes choses 
arec moi, selon votre engagement , et que nous aurons examiné mes 
éclaircissements tous ensemble, vous serez en état de me donner des 
conseils proportionnés au fond de la doctrine; et vous verrez alors, 
Monseigneur, combien je désire vous témoigner toute la déférence et 
toute la confiance possible. 

Mais voici une chose dont je ne puis assez louer Dieu : c'est que ma 
lettre i Monsieur de Chartres, approuvée par vous et par lui, ne laisse 
Plus rien à désirer sur ma doctrine touchant l 'espérance, qui e.-t la seule 
difficulté importante dans tout mon système. Il ne s'agit donc plus de 
ma foi. Jepense , de votre aveu et de celui de Monsieur de Chartres, sur 
''espérance et sur les autres vertus, précisément comme vous pensez 
'un et l 'autre. Je signerai de mon sang cette lettre approuvée par vous 
dstix. Voilà donc ma doctrine hors d'atteinte. S'il y a quelques autres 
Points sur lesquels on veuille faire des équivoques, on n'a qu'à me les 
marquer; je les lèverai de même si clairement, que ceux qui les 
auront faites en seront contents. 

Quelle difficulté reste-t-il donc? aucune sur le lond. Il ne faut plus 
Parler de ma foi, puisqu'on l'approuve; il ne s'agit plus que de mon 
l'çre. On convient que ma doctrine est pure, et on ne peut souffrir 

je démontre qu'elle est aussi pure dans mon livre que dans ma lettre 
a Monsieur de Chartres. Il n'y a point de particulier à qui on refuse la 
liberté de s'expliquer, et on la refuse à un évêque. On devrait m'en 
Prier, et on m'en empêche. I'allavicin dit que Cajetan fut universelle-
ment blâmé à Rome de n'avoir pas voulu recevoir l'explication de 
Luther, et de lui avoir demandé une rétractation. Quand même je 
serois aussi hérétique que je suis catholique et zélé pour la foi, on 
devroit en conscience supporter ma mauvaise honte, et se contenter 
"une explication. 

Mais je suis bien loin, Dieu merci , de cette situation. Je suis évêque, 
•|e n'ai jamais rien fait de douteux : on ne peut m'opposer que mon 
"re. On avoue que mes sentiments sont très-purs, et on craint que je 
te démontre que mon livre ne renferme que ces sentiments qu'on a 
approuvés. 

°u mon livre est contraire aux sentiments qu'on approuve en moi, 
j!u '1 y est conforme. S'il y est contraire, mes explications paraîtront 
forcées : c'est à moi à prendre garde de ne me déshonorer pas par une 
rétractation déguisée; mais enfin rien ne renverserait tant mon livre, 
e t n'autoriserait davantage la vérité, que cette rétractation déguisée 
Par utie mauvaise honte. Mais, comme je ne veux rien hasarder contre 
'honneur de mon caractère, je ne donnerai aucune explication qui 
ne soit évidente, et qui ne paroisse telle aux personnes les plus éclai-
rées et les moins suspectes. 

Que si mon livre est conforme aux sentiments qu'on approuve dans 
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ma le t t re , pourquoi me refuse- t -on la l iberté de le just i f ier , rour 
l 'édification de toute l 'Eglise ? Encore une fois, j 'offre de démontrer 
que mon livre ne cont ient ni ne peut j amais conteni r que la doctrine 
qu'on approuve dans ma let t re à Monsieur de Chartres . Quand on 
poussera les choses à l 'extrémité pour in ' empêcher de me just if ier par la 
justification claire et simple de m o n l ivre, peut-être que le public, qui 
jusqu ' ic i n 'a en tendu que les personnes prévenues contre moi , m'écou-
tera enfin quand je par lera i , et qu' i l ouvr i ra les yeux sur (les chose» 
si claires. Ce qui est ce r t a in , c'est que je par lera i et écr i ra i , s'il pla" 
à Dieu, avec tant de c lar té , que toutes les équivoques qu'on f o r m e se 
diss iperont , et qu 'on verra clair dans mes sen t iments . 

Je le déclare donc, monse igneur : je ne consentirai j ama i s à expli-
quer mes sen t imen t s , sans les expliquer par mon livre m ê m e . Je ne 
pu i s , sans blesser m a conscience et l ' honneur de m o n c a r a c t è r e , 
met t re en doute le sens d 'un livre q u i , pr is dans toute soii étendue, 
avec tous ses correct ifs , ne peut j ama i s avoir qu 'un seul sens , qui est 
le bon , et celui qu 'on approuve dans ma lettre à Monsieur de Chartres. 

Si on veut que j 'a ie to r t , et me rédui re à u n e explication qui aban-
donne mon l ivre, pour me donner au publ ic comme un h o m m e qui se 
rétracte , on veut une in jus t ice à laquelle j e ne puis consent i r . Jeparoîtrois 
abandonner la doct r ine du pur a m o u r , telle qu'elle est approuvée dans 
m a le t t re à Monsieur de Char t res , et qui fait tout le sys tème de mon 
livre. Je parol t rois en t re r dans les sen t iments de Monsieur de Meaux, 
qui n e cesse, depuis u n g rand n o m b r e d ' années , d ' a t taquer cette doc-
t r i n e , et qui l 'a t taque encore i nd i r ec t emen t dans son dernier livre. Je 
t rahi ra is ma conscience ; j e déshonorera is l 'épiscopat par ma lâcheté; 
je mér i te ra is l 'opprobre dont on me couvrirai t . 11 vaut mieux souffrir 
d 'en être couvert sans l 'avoir mér i té . 

Que prétend-on fa i re? On ne veut pas en t end re le sens de mon livre ; 
on ne veut pas que je le fasse en tendre . Peut-on cra indre qu'il ne 
paroisse enfin ce qu' i l est? Je veux seu lement d é m o n t r e r que son vrai 
sens est celui qu 'on approuve ; on n e veut pas qu'i l puisse avoir ce 
sens. Il ne suffit pas que la b o n n e doctr ine soit en s û r e t é , qu'elle éclate 
par tou t dans mon l ivre, que l ' e r reur y soit par tout confondue : tout 
cela n 'es t r ien. Ce qu'il f a u t , aux dépens de l ' honneur de mon carac-
tère et de la paix de l 'Eglise, c 'est que mon livre soit mauvais ; c'est 
quo je paroisse l 'avoir condamné ; c'est qu 'on puisse dire que je n ai 
osé le soutenir , tant il étoit insoutenable. Mais, en véri té, m o n s e i g n e u r , 

souffrez que j e vous représen te q u e ce seroit là le plus mauvais par'1 

que je pusse j ama i s p rendre : il auroi t foute la honte d 'une r é t r a c t a -
t ion, sans en avoir le mér i te . J ' a imerais cent fois mieux une r é t r a c t a -
tion tout ouver te ; elle auroi t au moins de la s implici té et de la bonne 

-foi. Je la ferais de tout mon c œ u r , si j e le pouvois sans blesser la 
vérité et ma conscience. Mais on ne peut j amais proposer une rétrac-
ta t ion, ni directe ni indi rec te , à un h o m m e qui offre de démont re r que 
son livre n e peut avoir qu 'un sens qui est dé jà approuvé , surtou 
quand on a point encore fait avec lui la discussion qu'on lui a pro-
mise. 
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Je demande donc qu'on me laisse expliquer mon livre suivant ma 
lettre à Monsieur de Chartres, ou qu'on me laisse envoyer incessam-
ment à Rome les choses qu'on y attend, et que j'ai promises avec la 
permission du roi. 

Si on ne vouloit que conserver la saine doctrine et finir le scandale, 
on seroit ravi de me voir prêt à faire cette explication. Tout au con-
traire, on la craint : et pendant qu'on est d'accord avec moi pour la 
doctrine de laquelle seule on assure qu'on est en peine, on me pousse 
comme si on me croyoit hérétique. Faut-il que la hauteur et la chaleur 
de ceux qui me poussent soient la règle à laquelle on me sacrifie? Ma 
réputation, importante à mon ministère, la paix de l'Eglise et l'édifi-
cation publique ne devroient-elles pas être préférées à l'intérêt de ceux 
qui ne veulent pas s'être trompés sur mon livre, puisque d'ailleurs la 
vérité est pleinement à couvert? Le scandale ne dure donc qu'à cause 
qu'on veut que j 'aie eu tort , que les autres aient eu raison, et que je 
paroisse l'avouer. 

Monsieur de Chartres, dans une lettre qu'il m'a écrite et que je garde, 
laisse voir très-naturellement cette inquiétude par les termes que je 
vais rapporter mot à mot : « Si vous soutenez ce livre par des explica-
tions, on le tiendra bon, utile, sain dans sa doctrine; on le réimpri-
mera ; on accusera de peu d'intelligence ou de mauvaise intention 
tous ceux qui le condamneront. Ainsi il aura cours, etc. » Peut-on 
dire plus clairement qu'on sent que je pourrai faire sans peine des 
explications décisives, et qu'on craint que le public ne sache mauvais 
gré à ceux qui ont fait tant de bruit contre moi avec si peu de fon-
dement ? 

Il me reste une autre difficulté : c'est qu'on veut me faire adhérer 
aux censures de mes trois confrères qui ont censuré les livres de 
Mme Guyon. J'ai parlé, dans ma lettre au pape, sur ces censures, 
d'une manière dont on doit être satisfait; et j 'aurois pu m'en dispen-
ser, car personne n'étoit en droit de l'exiger de moi. J'ai loué le zèle 
des évêques, et j'ai dit que les livres étoient censurables a dans le sens 
lui se présente naturellement à l'esprit » (in sensu obvio et naturali). 
C'est l'expression la plus forte dont le saint-siége se serve en ces 
matières. 

Je ne puis donc ajouter rien de réel à ce que j'ai dit dans ma lettre 
au pape. C'est à mon supérieur et à mon juge à qui je rends compte de 
mes sentiments, dans l'occasion toute naturelle que j'avois de lui parler 
des trente-quatre articles que j 'ai arrêtés avec vous, monseigneur. J 'ai 
parlé dans cette lettre avec respect pour mes confrères, en termes hono-
rables pour leurs censures; et j'ai dit que les livres qu'ils ont censurés 
sont censurables dans le sens qui se présente naturellement. J'ai 
compté de mettre cette lettre à la tête de mon livre, dans une nou-
velle édition : c'est sans doute l'acte le plus décisif et le plus solennel 
lue je puisse donner au public. L'unique chose qu'on m'objecte, c'est 
que je n'ai pas nommé expressément les livres de Mme Guyon. Mais 
Pour dissiper une objection si mal fondée, et pour m'expliquer sur les 
deux livres de Mme Guyon, intitulés : Moyen court et facile, etc., et 
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Explication du Cantique, je mettrai les noms de ces deux livres à la 
marge de ma lettre au pape. 

Après avoir posé ce fondement, ne m'est-il pas permis de demander 
de quel droit on veut exiger de moi une adhésion aux censures? Est-ce 
une chose qui entre dans la doctrine de mon livre, dont j'ai promis de 
recommencer l 'examen? L'Église a-t-elle fait un formulaire là-dessus? 
Trois évêques, quelque mérite qu'ils aient, sont-ils l'Église? peuvent-ils 
faire la loi à leur confrère? L'Église demande-t-elle cette adhésion aux 
autres évêques? Pourquoi vouloir me flétrir, en me distinguant par 
une demande si affectée, pendant qu'on témoigne s'intéresser si vive-

^ ment sur ma réputation ? Qu'ai-je fait que mon livre, dont j'oO're de 
| démontrer que la doctrine est déjà approuvée dans ma lettre à Mon-

sieur de Chartres? Ce que j'ai dit au pape sur les livres de Mme Guyon est 
simple, libre, naturel , à propos et décisif. Ce que je dirois dans une 
adhésion aux censures, dans les circonstances présentes, n'y ajoute-
rait r ien, et paraîtrait forcé. Je le dirois à pure perte, et avec les 
apparences d'un homme foible qui a fait par crainte une abjuration 
déguisée. 

Je ne crains point l'accusation duquié t i sme; car je parlerai si haut 
là-dessus, que je détromperai bientôt le public des moindres soupçons. 
Mais pour les partis bas et suspects de politique en matière de religion, 
si je lesprenois, ils déshonoreraient mon ministère et me laisseraient 
un soupçon inefl'açable. Si on ne veut que s'assurer de ma doctrine, 
on en est pleinement assuré par ma lettre à Monsieur de Chartres, 
sur laquelle j'expliquerai mon livre. Si on n'est en peine que de ma 
réputation, et qu'on me croie de bonne foi, on n'a qu'à r é p o n d r e au 
public de la pureté de ma doctrine, comme d'une chose qu'on connoît 
à fond. Le public croira mes confrères, quand ils déclareront qu'ils 
sont contents. Ne me doivent-ils pas en conscience ce témoignage, 
puisqu'ils approuvent ma doctrine et qu'ils me croient sincère? Mon 
livre expliqué achèvera ma justification. Mais si on veut finir brusque-
ment cette affaire, et si 011 ne veut nous laisser exécuter aucune des 
choses qu'on m'a promises, que pourra-t-on dire au public? 

Dira-t-on que mon livre est si mauvais, qu'il ne peut être expliqué 
bénignement? .l'en répandrai dans toute l'Église une. explication courte, 
simple, naturelle, exactement conforme à ma l e t t r e qui est a p p r o u v é e . 
Je lèverai l'équivoque grossière du motif spécifique des vertus, et du 
motif intéressé ou mercenaire, que l'on confond mal à propos, contre 
la tradition des saints de tous les siècles; ce sera alors qu'on verra ce 
que Monsieur de Chartres craint : « Mon livre, soutenu par ces expli-
cations, paraîtra bon, utile, sain dans la doctrine ; on le réimprimera; 
on accusera de peu d'intelligence ou de mauvaise intention ceux qui 
l 'auraient condamné; il aura cours, etc. » 

Dira-t-on qu'on n'a pas cru devoir tolérer mon livre, quoiqu'il ne fût 
point contraire à la foi, parce qu'il favorise les illusions de Mme Guyon . 
Je montrerai que mes principes ne peuvent jamais souffrir l'illusion, 
et que j'ai porté les correctifs plus loin que les saints les plus approu-
vés. Je ferai voir que mon livre réprime bien plus sûrement l'illusioB 



I S U R L E S C O N T R O V E R S E S R E L I G I E U S E S . 8 3 

dans la pratique, que celui de Monsieur de Meaux, qui autorise une 
oraison très-dangereuse, en ce qu'elle attaque la liberté d 'une manière 
indéfinie. 

Dira-t-on qu'on ne pouvoit me laisser expliquer mon livre, parce que 
Ie ne voulois pas adhérer aux censures de mes trois confrères? Tout 
le monde verra dans mon livre la condamnation formelle de toutes les 
erreurs qu'ils ont condamnées ; et dans ma lettre au pape, l 'équivalent 
d'une censure des livres qu'ils ont censurés. 

Dira-t-on que j'ai manqué à ce que j'avots promis au roi, pour exa-
miner de nouveau mon livre? Mais p o u r r a i - j e taire que j'ai attendu 
'"utilement plus de quatre mois des remarques promises par Monsieur 
de Meaux, d'abord à M. le duc de Chevreuse, et ensuite à M. le cardinal 
^ bouillon, au P. de La Chaise, et à plusieurs autres personnes con-
sidérables? Pourrai - je taire qu'après ces étranges longueurs , au lieu 
de commencer régulièrement l 'examen avec moi, on s'est plaint du 
retardement, comme s'il fût venu de ma par t , et que j 'eusse refusé 
'°utes sortes d'éclaircissements; qu'enfin on n'a songé qu'à finir brus-
liement, sans examen, pour éviter la justification de mon l ivre? Ce 
"est pas vous, monseigneur, à qui j ' impute ces choses; elles viennent, 
®algré vous, de ceux qui n 'entrent pas dans les ménagements que 
, 0 u s souhaiteriez. 

Pourrai-je taire que j'ai demandé les propositions de foi et les con-
cisions théologiques auxquelles celles de mon livre sont formellement 
J°ntradictoires, et que M. Pirot n'a jamais pu m'en marquer une seule? 
ép reuve claire qu'il ne l'a pu , c'est qu'il ne le pourrait pas encore, 

que je ne crains pas qu'il s 'engage à me donner des propositions de 
;0' ou des conclusions théologiques dont les contradictoires soient 
°rtnellement dans mon livre, sans correctifs précis et évidents. Pour-

ra,-je taire qu'après qu'on a agréé et souhaité si souvent que j'expli-
9uasse mon livre pour le justifier, enfin tout à coup on me propose 
Un Parti bien différent, sans avoir r ien discuté avec moi? Mais quel 
esl ce parti? C'est qu'il faut expliquer courtement ma doctrine, sans 
°ser dire qu'elle est celle de mon l ivre; c'est qu'il faut mettre au bas 

Une espèce de formule de foi que j 'abandonne mon livre, s'il signifie 
Jj'elque autre chose que cette formule. Ne verra-t-on pas bien que je 

°se soutenir mon livre, et que j ' en fais une abjuration tacite? Est-ce 
'ns i qu'on veut rétablir ma réputat ion? 

| j . des faits que j e ne puis laisser ignorer à toute l 'Église; ces 
,s sont inouïs et parlent d 'eux-mêmes. Je les ferai entendre malgré 

,'i et avec un cœur plein d 'amertume : mais il ne me sera pas per-
de me taire, et je manquerais à mon ministère. 

Si®" s ' ' m a 8 ' n e r a répondre à tout , en disant que j e suis entêté de 
s
 e Guyon. Mais en vérité je ne comprends pas comment des per-

et jnP 's1"' font profession de piété ne font aucun scrupule de supposer 
en 6 r<^Pilndre partout que je suis dans cet entêtement. Quelle preuve 

^ont-ils? quel fait , quelle parole oeuvent-ils a l léguer? 
cour . ° ° n n u s à peu près vers le temps que je vins à la 

• 1 étois prévenu contre elle. Je lui demandai des explications «ui 
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sa doctrine; elle me les donna : je les crus suffisantes pour une femme. 
M. Boileau fut encore plus satisfait que moi de ces mêmes explica-
tions qu'elle lui donna sur son livre intitulé Moyen court. Il voulut 
même qu'on les imprimât dans une nouvelle édition du livre. M. Nicole 
les approuva aussi, et demanda seulement quelques additions. Je n'ai 
vu ni pu voir bien souvent Mme Guyon. Mon principal commerce avec 
elle a été par lettres, où je la questionnois sur toutes les matières d'o-
raison. Je n'ai jamais rien vu que de bon dans ses réponses; et j'ai été 
édifié d'elle, à cause qu'il ne m'y a paru que droiture et piété. Dès 
qu'on a parlé contre elle, j'ai cessé de la voïr, de lui écrire, et de 
recevoir de ses lettres, pour ôter tout sujet de peine aux personnes 
alarmées. 

L'entêtement qu'on me reproche ne m'a pas empêché de dire à 
Mme de Maintenon, dès les commencements de l 'affaire, que les livres 
de Mme Guyon étoient censurables en r igueur, quoiqu'ils pussent être 
excusés par l 'ignorance d'une femme qui a écrit sans précaution avant 
l'éclat du quiétisme. Mon entêtement ne m'a pas empêché d'opiner 
qu'on supprimât son livre; qu'elle condamnât les erreurs qu'on lu' 
imputait , , et qu'elle se retirât en quelque lieu éloigné de tout com-
merce; qu'on informât rigoureusement sur ses mœurs , disant que si 
elle étoit méchante, elle l'était plus qu'une autre. Mon e n t ê t e m e n t ne 
m'a pas empêché de la laisser censurer, emprisonner, d i f f a m e r , sans 
avoir dit jamais aucune parole, ni dans les conversations ordinaires, 
ni dans les entretiens de confiance, à mes amis. Les seules p e r s o n n e s 

à qui j 'en ai parlé, quand elles m'ont interrogé, sont Mme de M a i n t e n o n , 

vous, monseigneur, Messieurs de Meaux et de Chartres, et M. Tron-
son. Mon entêtement ne m'a pas empêché de conseiller à ceux qu> 
avoient les livres de Mme Guyon de s'en défaire après les c e n s u r e s . Mon 
entêtement ne m'a pas empêché d'arrêter les trente-quatre articles, 
n'ayant d'abord insisté que sur le pur amour , que je voulois qu'on mît 
hors d'atteinte, et sur l'oraison passive, qu'il me paroissoit d a n g e r e u x 

d'autoriser sans la définir. Mon entêtement ne m ' a pas e m p ê c h é ne 
faire un livre duquel les gens les plus échauffés vous ont dit. en pro-
pres termes, que j 'y « mettois en poudre toutes les erreurs de 
Mme Guyon ; » et en effet on ne peut marquer aucune des erreurs con-
damnées dans les trente-quatre articles, ou dans les censures, qui ne 

soit fortement condamnée dans mon ouvrage. Mon entêtement ne m » 
pas empêché d'écrire au pape, de mon pur mouvement, que les l i v r e s a e 

Mme Guyon, censurés par les évêques, méritent de l'être dans le" 
sens naturel; ce qui est l'expression la plus décisive. Si c'est là 
entêtement, j'ose dire qu'on n'en a jamais vu un de cette espèce par® 
ies hommes. Mais ne pourroit-on pas dire que c'est un prodigieux en-
têtement que d'en supposer toujours un tel en moi, sans en pou»'01 

donner aucune preuve? 
11 est vrai que j'ai été édifié de Mme Guyon pour toutes les choses 

que j'en ai vues. Est-ce un crime qui mérite un si grand scandale I 
ne connois aucun ouvrage d'elle que son Moyen court et son W " 
cation du Cantique. Elle m'a toujours protesté qu'elle n'étoit pom 
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dans les voies de visions et d ' inspi ra t ions mi racu leuses , m a i s , au con-
•raire, dans celles de pure foi , où l 'on n 'a point d ' au t re lumière que 
celle qui est c o m m u n e à tous les fidèles. Elle m'a tou jours pa ru cra in-
dre les autres vo ies , comme suje t tes à de t rès -grandes illusions. 

Pour les temps qui ont suivi ceux où j'ai en t i è r emen t cessé de la 
ï 0 | r , je n 'en saurois pa r le r , et j ' en laisse juge r ceux qui ont l 'autori té 

j" P°u r en faire l ' examen . Je ne pourra is en porter un vrai et solide j u -
gement qu 'en l ' examinan t par m o i - m ê m e , et la faisant expliquer à 
fond sur ce qu 'on lui impu te d'avoir dit ou fait . Je suis aussi é loigné 
de vouloir faire cet examen de Mme Guyon, qu 'on est éloigné de vou-
loir que j e le fasse. Je serais le p r e m i e r - à la r ép r imer et à la con-
damner, si elle vouloit , dans les lieux où j ' aura is l ' au tor i té , passer les 
«ornes q u e l 'Église donne à son sexe. J 'ai déclaré au pape que les l i-
Vres sont censurables ; mais quand m ê m e ils ne le seroient pas , j e 
voudrais, pour l ' autor i té de l 'épiscopat , empêcher qu 'on n ' éb ran lâ t les 
'ensures de mes confrères . Voilà l 'unique fondement sur lequel des 
Sens de bien qui se disent mes amis ne font point de scrupule de 
me traiter de fana t ique . Quand m ê m e j e serais effectivement trop pré-
venu en faveur de Mme Guyon, pourvu que je voulusse qu'elle de-
meurât dans le silence et dans la soumission aux pas teurs , devroit-on 

l fe contre moi tout le scandale qu 'on a causé? Ceux qui l 'ont fa i t , 
rendront compte à Dieu. La cra in te d 'une ch imère pour 1 avenir 

, e u r fait faire un mal p ré sen t , et plus g rand que celui qu' i ls c ra ignent . 
Je ne veux regarder dans tout ceci que la ma in de Dieu, et point celle 
des hommes. 

Je dérendrai mon livre à R o m e , en y envoyant mes explicat ions, si 
° n refuse de les fa i re para î t re ici; et j ' y enverrai aussi les preuves ti-
fees tant des Pè res que des au t res sa in ts . J 'espère de la bonté du roi 
« me laissera la l iber té de me jus t i f ier à R o m e ; et j ' e spère aussi 
q u e le pape , loin de me c o n d a m n e r sans m ' e n t e n d r e , laissera mon ii-
Vre sans tache s'il est bon , ou le fera co r r i ge r , s'il n ' a besoin que de 
1Uelques correctifs- ou du moins ne le condamnera qu 'après que la 
Matière en aura été t ra i tée à fond. On verra alors quelle sera ma sou-
mission pour son j u g e m e n t . 
, Enfin, si on ne veut point m e laisser r é impr imer mon livre avec les 
^ la i rc issements qu 'on m'a t an t d e m a n d é s , et que nous avions a r rê tés 
"ans notre de rn i è r e confé rence , que je donnera is au plus t ô t , j e n e 
m e plaindrai point de ce qu 'on vous empêche de suivre le plan a r r ê t é 
e t "re nous; j e me con ten te ra i , monse igneu r , d ' un expédient t res -
stfflple et t rés-pacif ique. J ' enverra i au pape mon livre m a n u s c r i t , avec 
®es additions pour l 'éclaircir sur tous les points qui font de la p e i n e , 
e t avec des marques pour d i s t inguer tout ce qui est a jou té d'avec l ' an-
Clen texte , qui sera rappor té fidèlement tout en t i e r ; après quoi j ' a t -
l drai en pa ix , et on n ' a u r a plus ici a u c u n besoin de s ' inquiéter . S i 

Pape juge que le fond de la doctr ine de mon livre est mauva i s , 
après son j u g e m e n t , j ' au ra i u n e autori té suff isante pour me soumet t re 
e n conscience. Alors je me rétracterai o u v e r t e m e n t , et ma ré t rac ta -
i t ! simple sera aussi édif iante que m a rét racta t ion déguisée seroi t , 
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dans les circonstances présentes, suspecte et honteuse. Je dirai hauta-
ment que je me suis trompé, puisque le saint-siége condamne le prin-
cipe fondamental de tout mon système. 

Si le pape juge que le fond du système est vrai, mais qu'il est né-
cessaire d'y ajouter encore de nouveaux éclaircissements, et des cor-
rectifs plus forts ou plus fréquemment répétés, j 'y satisferai suivant 
ses intentions. S 'il trouve que mon livre, tel que je le lui enverrai, 
est hors d'atteinte, et ne laisse rien à désirer contre le quiétisme; en 
un mot, s'il me laisse la liberté de le faire réimprimer en cet état, je 
conjurerai mes confrères les plus zélés de ne s'opposer pas à ce que 
le saint-siége m'aura permis. Ainsi tout finira en paix, quelque dé-
cision que je reçoive; et en attendant cette décision, il ne sera plui 
question de rien entre nous ici. Ceux qui aiment la paix s o n t obligé 
en conscience à prendre ce parti, et à le conseiller fortement, plulô 
que de faire un horrible scandale. Ceux qui sont passionnés ou pré-
venus jusqu'à rejeter un tel parti pour pousser les choses à l'extré-
mité, ne peuvent en conscience Être ni crus ni écoutés par ceux qu' 
agissent selon Dieu. 

Je finis, monseigneur, par où j'ai commencé, c'est-à-dire par vous 
protester que je n'ai que des remerctments tendres et respectueux à 
vous faire. Je sens vos bontés dans tout ce que vous pouvez, et votre 
peine dans tout ce que vous ne pouvez pas. Je reçois vos conseils 
comme vous me les donnez, par rapport aux conjonctures. Je n'aurois 
à me plaindre de personne, si tout le monde vous ressembloit, ou si 
vous pouviez modérer les autres. 

A M. de Rancé, abbé de l a Trappe. 

Il expose les sentiments qu'il a toujours eus, et qu'il a tâché 
tfexprimer dans son livre. 

(Fin de juillet 1697.) 
J'ai vu les lettres que vous avez écrites sur mon livre, et qu'on a 

rendues publiques, Permettez-moi de vous ouvrir mon cœur avec la 
même confiance que si j'avois l 'honneur d'être connu de vous. 

11 paroît, monsieur, qu'on avoit pris soin depuis longtemps de vous 
persuader que j'étois entêté des plus folles visions; je ne suis point 
surpris que vous m'en ayez cru capable. Vous avez formé ce j u g e m e n t 

sur le témoignage des personnes très-éclairées, et vous n e c o n n o i s s i e ï 

rien de moi qui pût vous empêcher de déférer à leur témoignage-
La vérité est (et je la dis simplement devant Dieu) que je n'ai jamais 
rien cru de plus fort que ce qui est dans mon livre. Je n'ai ni n'ai eu 
aucun entêtement personnel; ceux qui m'en accusent ne s a u r a i e n t 

alléguer ni un fait précis, ni une parole de moi qui vérifie ce qu'ils 
avancent. 

Pour mon livre, tout son système se réduit m a n i f e s t e m e n t à un 
état habituel, et non invariable, d'amour désintéressé. Tout ce qui va 
plus loin n'est plus mon système. Dans un livre si court, je l'ai dé-
claré cent fois, et personne jusqu'ici n'a condamné plus rigoureuse-
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ment que moi tout ce qui iroit au delà de cette borne. Qui dit un é t i t 
seulement habituel et véritable de désintéressement dit seulement un 
état où la plupart des actes se funt sans motif intéressé. Il n'est plus 
question que de savoir précisément ce qu'on doit entendre par motif 
intéressé et par propre intérêt : tout mon système ne tendant qu'à 
retrancher d'ordinaire de la vie des parfaits le propre intérêt , tout 
mon système estdécidé eu bien ou en mal par la définition précise de 
ce terme. 

Remarquez, s'il vous plaît, monsieur, que j'ai posé pour principe 
fondamental qu'il faut s'aimer soi-même d'un amour de charité, e t , 
en conséquence de cet amour, se désirer tous les biens que Dieu nous 
promet. Cet amour de soi par pure charité renferme évidemment l'exer-
cice de l'espérance avec sou motif spécifique, et le désir de toutes les 
vertus, en tant que convenables pour notre dernière fin. Ce seroit la 
plus extravagante des contradictions, que de vouloir qu'on s'aime du 
Plus parfait amour sans se désirer le souverain bien, avec tous les 
Moyens qui y conduisent. Aussi ai-je appelé « une impiété de mani-
chéens, un désespoir impie, une révolte brutale contre Dieu,» l'indiffé-
rence ou abnégation de soi-même qui empêcherait de désirer le salut 
avec toutes les vertus nécessaires pour y parvenir. 

D'un autre côté, j'ai toujours dit qu'il falloit vouloir le salut et les 
Vertus, par conformité à la volonté de Dieu, n'en retranchant ja-
mais que ce mouvement d'amour imparfait de nous-mêmes qui fait le 
Propre intérêt. La conformité à la volonté de Dieu, prise dans toute son 
étendue, ne renferme pas moins l 'amour de nous-mêmes par charité, 
et le désir de toutes les vertus, que l'amour le plus intéressé. Il ne ren-
ferme pas moins les raisons précises de vouloir les choses , que les 
choses qu'il faut vouloir. On ne seroit qu'à demi conforme à la volonté 
de Dieu, si, en voulant le bien souverain, on ne le vouloit pas par le 
motif propre pour lequel Dieu le veut et nous oblige à le vouloir. 

Ces deux principes répandus dans tout mon livre montrent évi-
demment que je n'ai pu vouloir retrancher le motif spécifique de l'es-
Pérance ni d'aucune autre vertu, et par conséquent que je les ai 
toutes conservées dans leur intégrité. 

H est vrai qu'on peut demander pourquoi je n'ai pas défini exacte-
ment les termes d'intérêt propre, qui sont la clef générale de tout 
•non système. A cela je réponds, monsieur, que j'ai supposé de bonne 
'"i, sans le définir, ce que tant de saints de tous les siècles ont sup-
posé de même, sans en donner de définition. J'ai c ru , après eux, 
lue l'idée de l'intérêt propre étoit assez claire dans l'esprit de tous 
'es hommes. La charité n'est jamais intéiessée. Ne s'aimer que pour 
L'eu, c'est s'aimer aussi purement qu'on donne l 'aumône. Se désirer 
Par un amour si pur tous les dons de Dieu, c'est former des désirs 
aussi désintéressés que la charité même qui les inspire. De tels dé-
s | rs , quoiqu'ils regardent notre bien en tant qu'il est notre bien, n'ont 
rien d'intéressé ou de mercenaire. En quoi donc peut consister l ' inté-
rêt propre? Qu'est-ce qui fait que certains justes sont encore merce-
naires, comme les Pères l'ont remarqué; ou qu'ils sont encore pro» 
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priétaires, comme parlent les auteurs spirituels des derniers siècles? 
D'où vient que les justes, que les Pères nomment les parfaits enfants, 
n 'ont plus cet intérêt propre qui les rendoit auparavant mercenaires 
ou propriétaires? Sans doute ce qui les rend tels n'est point une cupi-
dité vicieuse, puisqu'il s'agit d 'une imperfection dans l'exercice des 
ver tus , et non pas d'un péché. Cette imperfection doit être volontaire 
et dél ibérée; autrement elle ne seroit pas dans la volonté, elle ne di-
minuerai t en rien le méri te , et on ne pourroit pas dire au juste mer-
cenaire : « Pourquoi votre volonté n'est-elle pas aussi désintéressée que 
celle du parfait en fan t ?» L'affection mercenaire ou intéressée ne peut 
donc être la concupiscence, qui est involontaire, et qui se trouve 
même dans les parfaits enfants. Cette affection mercenaire et intéressée 
doit donc être une volonté véritablement dél ibérée, et un amour na-
turel de so i -même différent de la chari té. Cet a m o u r , en affectant 
la volonté, l'indispose pour les actes les plus parfaits; et ce n'est quo 
par là qu'il a part à l'exercice des vertus. Il ne se mêle point avec la 
chari té , pour ne faire qu 'un seul principe avec elle dans les actes sur-
naturels. A Dieu ne plaise que je parle jamais ainsi d 'un amour naturel 
de nous-mêmes! Cet amour , si inférieur à la charité, n'opère dans la 
volonté que d 'une manière négative, comme parle l 'école; c'est-à-dire 
que , par son imperfection, il diminue la. perfection des actes. Ou ne 
peut nier un tel amour , à moins qu'on ne veuille rejeter tout milieu 
délibéré entre la charité et la cuoidité vicieuse. J 'avoue que je ne puis 
entrer dans cette opinion. 

Quand on s'est accoutumé à regarder ainsi l ' intérêt propre et l'amour-
propre comme synonymes, on n 'a plus de peine à comprendre que, 
dans les épreuves rigoureuses où Dieu veut purifier notre amour, il nous 
réduit à sacrifier l ' intérêt propre, c'est-à-dire toutes les recherches in-
quiète^ et empressées de cet amour naturel de nous -mêmes par rap-
port à l 'éternité, quoique le juste ne cesse jamais de se désirer par 
charité tous les biens éternels qui lui sont promis, comme je l'ai dit 
expressément dans mon dixième article, et en beaucoup d'autres en-
droits. 

Voilà, monsieur , quel est l'esprit de tout mon livre, qui n'affoibht 
en rien ni l 'espérance ni le désir de toutes les vertus. Je comprends 
néanmoins que je ne me suis pas suffisamment expliqué, puisque un 
homme aussi éclairé que vous, et aussi expérimenté dans les voies de 
Dieu, ne m'a pas entendu. Si vous m'eussiez fait l 'honneur de me de-
mander le sens des choses qui vous scandalisoient, peut-être aurois-je 
été assez heureux pour lever votre scandale. Du moins j 'aurais tâche 
de profiter de vos lumières pour me corriger. Je tâcherai encore de le 
faire, si vous avez la charité de me marquer vos difficultés. Je suis 
avec une sincère vénérat ion, monsieur, etc. 
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AU NONCE DU PAPE. 

" proteste qu'il n'a pas eu d'autre intention que d'expliquer aans son 
livre les articles d'Issy ; il témoigne le désir d'aller à Rome soumettre 
son livre et sa doctrine au saint-siége. 

Fin de juillet 1697. 
François, archevêque, duc de Cambrai, je déclare à vous, monsei-

Sneur le nonce de notre saint-père le pape, les choses suivantes : 
Ayant appris que deux évêques vous ont donné un acte par lequel ils 

seplaignentde ce que j'ai mal expliqué, dans mon livre intitulé Maximes 
des saints, etc. , la doctrine des trente-quatre articles que j'ai arrêtés 
autrefois à Issy contre le quiétisme, avec Mgrs l'archevêque de Paris 
61 l'évêque de Meaux, et M. Tronson, je proteste que je n'ai jamais eu 
''autre intention que celle de suivre ces articles. J'ai été toujours per-
suadé très-sincèrement de la doctrine qu'ils contiennent, et je promets 
de vérifier devant Sa Sainteté que je n'ai contrevenu en rien à nos-
dits articles. En attendant, je proteste contre tout ce qu'on pourrait 
'aire contre moi ou contre mon livre, attendu que j'ai commencé à en 
rendre compte au pape avec une parfaite soumission. 

Si j'ai demeuré six mois sans donner à Sa Sainteté les éclaircisse-
ments que j'avois promis, c'est que mes confrères m'ont toujours re-
tenu ici dans l'espérance de terminer les choses d'une manière paci-
niue; mais enfin on me refuse la liberté d'expliquer mon livre d'une 
manière qui lève les équivoques des lecteurs les plus prévenus, et en 
même temps on veut me réduire à une rétractation, quoiqu'on ne puisse 
me montrer dans mon livre aucune proposition qui soit formellement 
contraire à la foi, et sans correctif dans le livre même. C'est ce qui me 
contraint de faire, avec un extrême regret, les plus respectueuses et les 
Plus fortes instances au roi, pour obtenir de Sa Majesté la permission 
d aller moi-même à Rome. J'y aurai la consolation de montrer à Sa Sain-
'eté les correctifs que j'ai eu soin de répandre dans tout mon livre, pour 
exclure les mauvais sens qu'on tâche d'y donner. Je lui ferai voir avec 
Quelle candeur je déteste les erreurs qu'on veut m'imputer. Je veux re-
courir à l'Église mère de toutes les autres. C'est dans son sein que j'es-
Pêre me détromper, si je me trompe, ou justifier ma foi, si elle est pure. 

Comme j'espère de la bonté du roi qu'il me permettra de faire un 
Voïage si nécessaire pour le repos de ma conscience dans toute ma vie, 
et Pour l 'honneur de mon ministère, je promets de me soumettre avec 
"ne pleine docilité et sans réserve à la décision du saint-père, après 
lu i' aura daigné m'entendre. Dieu m'est témoin que je n'ai aucune pré-
tention pour aucun livre, ni pour aucune personne suspecte. Je n'en 
ai jamais défendu, ni excusé, ni favorisé aucune directement ni indi-
'ectement. Dieu, qui sonde les c'œurs, sait que je n'ai jamais cru rien 
a u delà de la doctrine de mon livre, telle que je l'ai expliquée depuis 
Peu à mes confrères, et telle que je l'expliquerai au pape. Je condamne 
e ' j e déteste tous les sens impies ou favorables îil'illusion qu'on a voulu 
b''ns fondement donner à cet ouvrage. Je suis prêt à condamner toute 
a°ctrine et tout écrit que le saint-père condamnera. S'il juge néces-
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saire de condamner mon propre livre, je serai le premier à souscrireà 
sa condamnation, à en défendre la lecture dans le diocèse de Cambrai, 
et à y publier par un mandement la censure du saint-père. 

C'est dans ces sentiments que je veux vivre et mourir. Je vous sup-
plie, monseigneur, d'avoir la bonté de conserver l'original du présent 
acte, écrit de ma main, et d'en envoyer demain une copie à Sa Sain-
teté, afin qu'elle voie ma soumission, en attendant que je p u i s s e me 
mettre moi-même à ses pieds. 

Fragment o'une l e t t r e au P. Letellier, jésuite. 

Fénelon ne désire point revenir d la cour; ses véritables sentiments 
sur le livre des Maximes; son but en composant le Télémaque. 

1710. 

Pour moi, je n'ai aucun besoin ni désir de changer ma situation. 
Je commence à être vieux, et je suis infirme. Il ne faut point que le 
P. Letellier se commette jamais, ni fasse aucun pas douteux, pour 
mon compte. Je n'ai jamais cherché la cour : on m'y a fait aller; j'y 
ai demeuré près de dix ans, sans m'ingérer, sans faire un seul pas 
pour moi, sans demander la moindre grâce, sans me mêler d'aucune 
affaire, et me bornant à répondre selon ma conscience sur les cho-
ses dont on me parloit. On m'a renvoyé : c'est à moi à demeurer en 
paix dans ma place. Je ne doute point qu'outre l'affaire de mon livre 
condamné, on n'ait employé contre moi. dans l'esprit du roi, la poli-
tique de Télémaque ; mais je dois souffrir et me taire. D'un côté, 
Dieu m'est témoin que je n'ai écrit le livre condamné que pour rejeter 
les erreurs et les illusions du quiétisme. Mon intention étoit de dire 
seulement que, dans l'état de la plus haute perfection, on n'a plus d'or-
dinaire d'intérêt propre ou de propriété d'amour et d'intérêt. C'est 
le langage vulgaire de tous les saints mystiques, depuis saint Clément 
d'Alexandrie jusqu'à saint François de Sales. Je le trouve dans les li-
vres même imprimés à Paris avec approbation depuis le mien, comme, 
par exemple, dans un livre de M. Le Tourneux, approuvé par M. Côurcier. 
Monsieur de Meaux même, dans son Instruction sur les états d'oraison, 
exclut tout intérêt propre et même toute espérance intéressée pour l'éter-
nité : c'est ce que M. le cardinal de Noailles et Monsieur de Chartres 
ont approuvé dans son texte, en le condamnant dans le mien. M. le car-
dinal de Noailles avoit d'abord examiné mon livre avec M. Tronson, 
et l'a voit fait examiner par M. Pirot. Ils avoient tous vu cent et cent lois 
l'exclusion de tout intérêt propre dans cet ouvrage, qui se réduit tout 
entier à cet unique point, et l'avoient trouvé incontestable. Dans la suite, 
Monsieur de Meaux persuada à Monsieur de Chartres que j 'entendou 
par l'intérêt propre l'objet spécifique de l 'espérance, savoir : la béa-
titude céleste. Monsieur de Chartres, qui prenoit facilement des om-j 
brages, crut Monsieur de Meaux, et ne put souffrir dans mon livre ce 
qu'il venoit d'approuver dans celui de ce prélat. Tout le monde sait 
que, des dix examinateurs que le pape donna à mon livre, il y en eul 
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cinq qui sout inrent cons tamment jusqu 'au bout qu'ils le croyoient pur . 
C'étoit le cardinal Rodolovic, le cardinal Gabrielli, l 'évêque de Por-
phyre , sacr is te : le P. Alfaro, j ésu i te , et le P Phi l ippe , alors généra l 
Jes carmes déchaussés . Suis-je inexcusable d'avoir expliqué mon livre 
dans un style inofiensif, pendant que ces théologiens du pape, qui 
ne me connoissoient point , en jugeoient de même après un an rie dis-
cussion? Ils n 'y désapprouvaient que le seul endroi t du « t roub le in-
volontaire, » que j 'ai désavoué dans tous mes écr i ts , et qui avoit été 
mis, dans l 'édition faite à Paris en mon absence , sur mon manuscr i t , 
où ces mots étoient a joutés après coup à la m a r g e , comme tout le 
monde l'a su. Ces deux mots , tan t de fois désavoués et rejelés par moi , 
ont néanmoins servi à fonder la plus r igoureuse qualification du bref , 
savoir : celle « d ' e r roné , » comme les personnes les plus dignes de foi 
de Rome me l 'ont fait savoir. D'ailleurs, feu de Monsieur de Meaux a com-
battu mon livre par prévention pour une doctr ine pernicieuse et insou-
tenable, qui est celle de dire que la raison d 'a imer Dieu ne s 'explique 
que par le seul désir du bonheur . On a toléré et laissé t r iompher cette 
indigne doctr ine, qui dégrade la char i té en la réduisant au seul motif 
de l 'espérance. Celui qui erroit a prévalu ; celui qui étoit exempt d 'er-
reur a été écrasé. Dieu soit bén i ! Je compte pour rien non-seule-
ment mon livre, que j 'ai sacrifié à j amais avec joie et docilité à l 'au-
torité du sa in t - s i rge , mais encore ma personne et ma réputa t ion. Le 
roi et la plupar t des gens croient que c'est ma doctr ine qui a été con-
damnée : il y a déjà plus de dix ans que je me tais, et que je tâche de 
demeurer en paix dans l 'humil ia t ion. 

Pour TiSliimaque, c'est u n e nar ra t ion fabuleuse en forme de poème 
héroïque, comme ceux d 'Homère et de Virgi le , où j 'ai mis les pr inc i -
pales ins t ruct ions qui conviennent à un prince que sa naissance des-
tine à r égner . Je l'ai fait dans un t emps où j 'é tois cha rmé des m a r -
ques de bonté et de confiance dont le roi me combloit . 11 auroit fallu 
que j 'eusse été non-seulement l ' homme le plus ing ra t , mais encore le 
Plus insensé , pour y vouloir faire des portrai ts sat i r iques et insolents. 
J'ai hor reur de la seule pensée d 'un tel dessein. Il est vrai que j 'a i 
mis dans ces aventures toutes les véri tés nécessaires pour le gouver-
nement , et tous les défauts qu'on peut avoir dans la puissance souve-
raine; mais j e n 'en ai marqué aucun avec une affectation qui tende à 
aucun por t ra i t ni caractère . P lus on lira cet ouvrage , plus on verra 
que j 'ai voulu dire tou t , sans peindre personne de suite. C'est m ê m e 
une narrat ion faite à la lutte, à morceaux dé tachés , et par diverses re-
prises : il y auroit beaucoup à corr iger . De plus , l ' impr imé n'est pas 
conforme à mon original! J'ai mieux aimé le laisser paraî t re informe et 
d t f iguré , que de le donne r tel que je l'ai fait. Je n'ai jamais songé qu 'à 
amuser M. le duc de Bourgogne par ces aven tures , et qu 'à l ' ins t ruire 
e n l ' amusan t , sans jamais vouloir donner cet ouvrage au public. Tout 

monde sait qu'i l ne m 'a échappé que par l ' infidéli té d 'un copiste, 
^nfiu tous les mei l leurs serviteurs qui me connoissent savent quels 
sont mes principes d ' h o n n e u r et de religion su r le roi , sur l 'État et 
5 u r la pat r ie ; ils saveDt quelle est m a reconnoissance vive et tendre 
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pour Jes bienfaits dont le roi m'a comblé. D'autres peuvent facilement 
être plus capables que moi ; mais personne n'a plus de zèle sincère. 

Ces préventions contre mes deux livres, qu'on aura, selon les appa-
rences, données au roi contre ma personne, pourraient commettre le 
P. Letellier, s'il parloit en ma faveur. Je le conjure donc de ne rien 
hasarder, et de ne s'exposer jamais à se rendre inutile au bien de l'É-
glise, pour un homme qui est , Dieu merci, en paix dans l'état humi-
liant où Dieu l'a mis. Tout ce que je désire est la liberté de défendre 
l'Église contre les novateurs, et l 'espérance qu'on appuiera ce que je 
ferai pour la bonne cause, quand il méritera d'être soutenu. 

Au P. Daubanton. 

Sur la constitution Unigenitus qui venait de paroître. 

A Cambrai, 12 octobre 1713. 
Je vous dois, mon révérend père, une des plus grandes consolations 

que j'aie senties depuis que je suis au monde : c'est celle de lire la 
nouvelle constitution contre le livre du P. Quesnel. Cette constitution 
fait un honneur singulier non-seulement à la personne du pieux et sa-
vant pontife qui l'a dressée lui-même avec autant de travail et de dis-
cernement, mais encore au siège apostolique, qui se trouvoit dans un 
très-pressant besoin de soutenir son autorité méprisée. 

Le pape a fait un portrait très-ressemblant de l 'auteur, qui est le 
chef de tout le part i , et du parti même. Il a peint leur audace, leurs 
artifices, leurs détours, leur souplesse pour séduire les fidèles et pour 
échapper aux mesures les plus décisives. Sa Sainteté a très-bien ca-
ractérisé le l ivre; elle a montré une suite, un dessein caché, un ve-
nin répandu dans les propositions mêmes qui choquent le moins, un 
art pour prévenir le lecteur contre la doctrine et contre la discipline 
générale de l'Église. 

J'admire le choix des propositions et l'ordre où elles sont mises : 1° 
choix fait qu'on est , sans discussion, d'abord saisi d'horreur à la vue 
de certains principes qui renversent tout. L'ordre fait qu'on trouve 
toutes les propositions de chaque genre rassemblées pour s'entre-expli-
quer, et pour faire sentir un système pernicieux. 

On y voit une grâce qui a tous les caractères de la grâce nécessi-
tante des protestants les plus outrés, en sorte qu'il faut rétracter les 
canons du concile de Trente contre Luther et Calvin, aussi bien que 
les constitutions publiées contre Jansénius, si on tolère une telle grâce 
sous des termes adoucis et captieux. On y voit une réelle impuissance 
d'accomplir les commandements de Dieu et d'éviter les péchés les plu» 
énormes, même h l'égard des justes , toutes les fois qu'ils sont privés 
de cette grâce invincible à la volonté. On ne peut éluder cette affreuse 
conséquence qu'en alléguant un pouvoir éloigné d'accomplir par les 
forces de la seuie nature les actes surnaturels, ou qu'eu supposant, 
de mauvaise foi, qu'on peut, avec une grâce foible et disproportionnée 
i la tentation, faire les actes les plus forts. 
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On y voit le monstrueux système de Baïus et de Jansénius, qui di-
sent que la grâce est nécessaire à la nature : ce qui est détruire la 
grâce môme, et la réduire à être une partie essentielle de l'ordre naturel. 

On y voit que le parti regarde la grâce de la foi comme la première; 
qu'il suppose une générale privation de grâce et un horrible abandon 
de Dieu à l'égard de tous les infidèles qui ne viennent point à l'Evan-
gile, en sorte que toutes leurs actions les plus touchantes se tournent 
en démérite. 

On y voit presque tous les chrétiens et catholiques qui vivent et 
meurent sans aucun secours actuel de grâce, comme le parti le sup-
pose des Juifs, qui n'avoient, selon lui, que la lettre de la loi. Voilà le 
plan de Jansénius. 

On y voit des principes qui tendent à changer toute la discipline de 
l'Église pour la pénitence, pour l'administration des sacrements et pour 
la lecture des livres sacrés. 

On y voit deux espèces d'Églises, dont l 'une se trouve dans l 'autre : 
l'une, visible, grossière, tvrannique, et persécutrice des disciples de 
saint Augustin, n'est tolérée de Dieu que pour exercer leur patience; 
l'autre, composée des disciples de saint Augustin, est pure, courageuse, 
patiente; elle travaille à redresser celle du dehors. 

On y voit l'esprit de présomption avec lequel l 'auteur enseigne à 
mépriser les décisions, les censures et les anathèmes. 

On y voit les principes du schisme contre l'Église, et de la sédition 
contre les princes. Le parti n'est soumis en apparence que quand il 
n'est pas encore le plus for t ; il ne demeure dans l'Église que pour être 
la vraie Église lui-même et abattre tout le reste. 

Les siècles à venir béniront à jamais un pape qui a décrédité et 
flétri un livre si contagieux et si autorisé depuis un grand nombre 
d'années. 

Une constitution si forte, si mesurée, si précise, sera le plus pré-
cieux monument de la tradition pour nos jours. C'est même une pro-
vidence visible que, dans un temps où l 'autorité du saint-siége est si 
traversée et si affoiblie, elle s'exerce encore avec tant de force pour 
les décisions de foi, et qu'il reste dans le coeur des nations un respect 
pour se soumettre à ses jugements. Voilà sa véritahle grandeur : tout 
le reste peut lui être contesté; mais ceci demeure dans tous les cœurs 
catholiques. Si Rome cessoit peu à peu d'exercer ce genre d'autorité, 
on ne la connoîtroit pius que par ses dispenses contre le droit com-
mun, et elle demeureroit étrangement avilie. 

Je suis ravi de ce que l'école des thomistes a eu part à l'examen et 
à la condamnation du livre. Voilà cette école intéressée de plus en plus 
à distinguer clairement sa doctrine de celle des jansénistes : il faut la 
Piquer d 'honneur, afin qu'elle demeure exactement dans ses bornes, 
Pour ne servir point d'asile au parti. 

Il seroit fort à désirer, si je ne me trompe, qu'on pût faire au 
P. Quesnel les monitions canoniques, pour l'obliger à se conformer à la 
constitution. 

10 II devroit condamner son livre avec toutes les qualifications por-
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tées dans ia const i tut ion, p u r e m e n t , s implement , absolument et sans 
restr ic t ion, dans son sens propre , véritable et na tu re l , sans sous-en-
tendre aucun c h a n g e m e n t de langage fait par le saint-siége. Vous sa-
vez que ce prétendu c h a n g e m e n t de langage est le subter fuge que le 
parti a souvent employé. 

2° Il faudra i t qu'il condamnât ainsi les cent u n e proposi t ions, avec 
le livre dont elles sont bien extraites. 

3° 11 faudra i t qu'i l promit une croyance in té r i eure , ce r t a ine , irré-
vocable, de la just ice de cette décision. 

4° Il faudroit que , conformément à la const i tu t ion, il condamnât 
tous les écri ts faits pour soulenir le livre. S'il refusoit de le faire, il 
faudroi t , ce me semble , le déclarer excommunié et r e t ranché du corps 
de l 'Eglise catholique. Ce coup d 'autori té feroit impression sur beau-
coup de personnes qui ont encore que lque délicatesse de conscience en 
faveur de la catholici té. 

Je prie de plus en plus tous les jours à l 'autel pour la conservation 
du pape, qui est si nécessaire et si cher à toute l 'Église. 

Je suis avec vénéra t ion , mon révérend p è r e , etc. 



LETTRES SPIRITUELLES. 

Au P. Lami, bénédictin. 

Sur les dégoûts et les sécheresses de l'oraison. 

A Toumay, 26 octobre 1701 
Pardon, mon révérend père, de n'avoir pas répondu à votre ques-

tion. Il n 'y a eu dans mon silence rien qui doive vous faire aucune 
Peine, ni qui vienne d'aucune réserve. Voici simplement ce que je pense 
là-dessus : 

Notre corps n'a besoin que d'être nourri; il lui suffit que l 'âme qui 
'e gouverne soit sensiblement avertie de ses besoins, et que le plaisir 
facilite l'exécution d'une chose si nécessaire. Pour l 'âme, elle a un autre 
besoin : si elle étoit simple, elle pourrait recevoir toujours une force 
sensible, et en bien user; mais, depuis qu'elle est malade de l'amour 
d'elle-même, elle a besoin que Dieu lui cache sa force, son accrois-
sement, et ses bons désirs. Si elle les voit, du moins ce n'est qu'à 
demi, et d 'une manière si confuse qu'elle ne peut s'en assurer; en-
c°re ne laisse-t-elle pas de regarder ces dons avec une vaine complai-
sance, malgré une incertitude si humiliante. Que ne ferait-elle point, 
s'elle voyoit clairement la grâce qui l 'inspire, et sa fidèle correspon-
dance! Dieu lait donc deux choses pour l 'âme, au lieu qu'il n'en fait 
lu'une pour le corps. Il donne au corps la nourriture, avec la faim et, 
'e plaisir de manger ; tout cela est sensible. Pour l 'âme, il donne la 
'aim qui est le désir, et la nourriture; mais en accordant ses dons il 
les cache, de peur que l'âme ne s'y comp'aise vainement. Ainsi, dans 
'es temps d'épreuve où il veut nous purifier, il nous soustrait les gojlts, 
'asferveurs sensibles, les désirs anlents et aperçus. Comme l'âme tour-
n°i' en poison, par orgueil, toute force sensible, Dieu la réduit à ne 
Se"tir que dégoût, langueur, foi blesse, tentation. Ce n'est pas qu'elle 
ne reçoive toujours les secours réels : elle est avertie, excitée, soutenue 
P0,|r persévérer dans la-vertu ; mais il lui est utile de n'en avoir point 
°e goût sensible, qui est très-différent du fond de la chose. L'oraison 
®st très-différente du plaisir sensible qui accompagne souvent l'oraison. 
!-e médecin fait quelquefois manger le malade sans appét i t ; il n'a au-
'U n plaisir à manger, et ne laisse pas de digérer et de se nourrir. Sainte 
Thérèse remarquoit que beaucoup d'âmes quittoient, par décourage-
ment, l'oraison, dès que le goût sensible cessoit, etque c'étoit quitter l'o-
'aison quand elle commence à se perfectionner. I.a vraie oraison n'est ni 
dans le sens ni dans l'imagination ; elle est dans l'esprit et dans la volonté. 
0,1 peut se tromper beaucoup en parlant de plaisir et de délectation. Il y 

plaisir indélibéré et sensible qui prévient la volonté et qui est indé-
nbéré; celui-là peut être séparé d'une très-véritable oraison : il y a le plai-
Slr délibéré, qui n'est autre chose que la volonté délibérée même. Cette 
Relation, qui est notre vouloir délibéré, est celle que le Psalmiste cow-
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mande , et à laquelle il promet une récompense : «Delec ta re in Domino, et 
« dabit tibi petitiones cordis lu i 1 . » Cette délectation est inséparable de 
l 'oraison en tout état , parce qu'elle est l 'oraison m ê m e : mais cette dé-
lectation, qui n'est qu 'un simple vouloir, n 'est pas tou jours accompa-
gnée de l 'autre délectation prévenante et indélibérée qui est sensible. 
La première peut être très-réelle, et ne donner aucun goût c o n s o l a n t . 

C'est ainsi que les âmes les plus r igoureusement éprouvées p e u v e n t con-
server la délectation de pure volonté, c 'es t -à-dire le vouloir ou l'amour 

tout n u , dans une oraison t rès -sèche , sans conserver le goût et le plai-
sir de faire oraison : au t rement il faudroit dire qu'on ne se p e r f e c t i o n n e 

dans les voies de Dieu qu 'au tan t qu'on sent augmente r le plaisir des 
ver tus , et que toutes les âmes privées du plaisir sensible par les épreuves 
ont perdu l 'amour de Dieu, et sont dans l ' illusion. Ce seroit r e n v e r s e r 

toute la conduite des âmes et rédui re toute la piété au plaisir del'ima-
g ina t ion ; c'est ce qui nous mèneroi t au fanat isme le plus dangereux : 

chacun se jugeroi t so i -même, pour son degré de perfect ion, par son 
degré de goût et de plaisir. C'est ce que font souvent bien des âmes 
sans y prendre garde ; elles ne cherchent que le goût et le plaisir dans 
l 'oraison; elles sont toutes dans le sen t iment ; elles ne prennent pour 
réel que ce qu'elles goûtent et imaginent : elles deviennent en quel-
que manière enthousiastes. Sont-el les en fe rveur , elles e n t r e p r e n n e n t 

et décident tou t ; rien ne les a r rê te , nulle autorité ne les modère. La 
ferveur sensible ta r i t -e l le , aussitôt ces âmes se découragent , se re-
l âchen t , se dissipent et reculent ; c'est tou jours à r ecommence r : elles 
tournen t , comme une g i rouet te , à tout vent ; elles ne suivent Jésus-
Christ que pour les pains mi racu leusement mul t ip l iés 2 ; elles v e u l e n t 

des cailles au dé se r t 3 ; elles cherchent tou jours , comme saint Pierre, 
à dresser des tentes sur le Thabor , et à d i re 4 : « Oh ! que nous s o m m e s 

bien ici! » Heureuse l 'âme qui est éga lement fidèle dans l ' a b o n d a n c e 

sensible et dans la privation la plus r igoureuse ! « Sicut mons Sion non 
acommoveb i tu r 5 »El l e mange le pain quotidien de pure f o i , et ne c h e r c h e 

n i à sentir l e goût que Dieu lui ôte, ni à voir ce que Dieu lui c a c h e : 

elle se contente de croire ce que l'Eglise lui ense igne , d 'aimer Dieu 
d 'une volonté toute n u e , et de faire, quoi qu'il lui en coûte , tout ce 
que l 'Evangile commande et conseille. Si le goût vient, elle le reçoit 
comme le soutien de sa foihlesse; s'il échappe , elle en porte en paix la 
pr ivat ion, et a ime toujours . C'est l ' a t tachement au s e n s i b l e qui fait tan-
tôt le découragemen t , tantôt l ' i l lusion; au cont ra i re , c'est cette fidé-
lité dans la privation du sensible qui préserve de l'illusion. Q u a n d on 
perd , sans se procurer cette per te par infidéli té , le goût s e n s i b l e , o n 

ne perd que ce que perd un enfant que ses parents sèvrent : le P a l I i 

sec et du r est moins doux, mais plus nourr issant que le la i t ; la c o r r e c -

tion d 'un précepteur f a i t plus de bien que les caresses d 'une n o u r r i c e . 

Cessons de ra isonner en philosophes sur la cause, et arrêtons-nous 
s implement à l 'effet. Comptons que nous ne devons jamais tant faire 

I . Ps. XXXVI, 4. — 2 . Joan . , VI, 16. — 3. Exod., xvi , 13. — 4 . Matth, xvil, 
i . Ps. CXXIV, I . 
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oraison que quand le plaisir de faire oraison nous échappe : c'est le 
temps de l'épreuve et de la tentation, et par conséquent celui du re-
cours à Dieu et de l'oraison la plus intime. D'un autre côté, il faut re-
cevoir simplement les ferveurs sensibles d'oraison, puisqu'elles sont 
données pour nourrir , pour consoler, pour fortifier l 'âme; mais ne 
comptons point sur ces douceurs où l'imagination se mêle souvent et 
nous flatte. Suivons Jésus-Christ à la cro ;x comme saint Jean : c'est ce 
qui ne nous trompera point. Saint Pierre fut dans une espèce d'illusion 
sur le Thabor. Il est aisé de se dire à soi-même : <* J'aime Dieu de tout 
mon cœur, u quand on ne sent que du plaisir dans cet amour; mais 
l'amour réel est celui qui aime en souffrant: « Noli credere affectui tuo 
« qui nunc est. » 

Au même. 

4tiec quelle précaution il faut conduire les âmes qui paraissent être 
dans les voies extraordinaires. 

A Cambrai, 25 mars 1707. 
Je ne veux point, mon révérend père, former aucun sentiment sur 

ja sincérité de la personne que vous avez examinée, ni me mêler de 
Juger des choses qu'elle prétend éprouver : vous pouvez bien mieux 
e n juger, après avoir observé de près le détail, que ceux qui, comme 
"toi, n'ont rien vu ni suivi. En général, je craindrais fort que la lec-
•ure des choses extraordinaires n'eût fait trop d'impression sur une 
"nagination foible. D'ailleurs l 'amour-propre se flatte aisément d'être 
dans les états qu'on a admirés dans les livres. Il me semble que le seul 
Parti a prendre est de conduire cette personne comme si on ne faisoit 
Mention à aucune de ces choses, et de l'obliger à ne s'y arrêter ja-
mais elle-même volontairement : c'est le vrai moyen de découvrir si 
l'amour-propre ne l'attache pointa ces prétendues grâces. Rien ne pique 
tant 1 'amour-propre et ne découvre mieux l'illusion, qu'une direction 
S1mple, qui compte pour rien ces merveilles, et qui assujettit la pe r -
sonne en qui elles sont à faire comme si elle ne les avoit pas. Jusqu'à 
Ce qu'on ait fait cette épreuve, on ne doit pas croire, ce me semble, 
jluon ait éprouvé la personne, ni qu'on se soit précautionné contre l'il-
usion. En l'obligeant à ne s'arrêter jamais volontairement à ces choses 
^traordinaires, on ne fera que suivre la règle du bienheureux Jean 

e la Croix, qui est expliquée à fond dans ses ouvrages, a On outre-
Passe toujours, dit-il, ces lumières, et on demeure dans l'obscurité de 
,a foi nue. » Cette obscurité et ce-détachement n'empêchent pas que 
es impressions de grâce et de lumière ne se fassent dans l 'âme, sup-

s e que ces dons soient réels; et s'ils ne le sont pas, cette foi qui ne 
^arrête à rien garantit l'âme de l'illusion. De plus, cette conduite ne 

point une âme pour les véritables attraits de Dieu, car on ne s'y 
,PP°se point; elle ne pourrait que contrister l 'amour-propre, qui vou-
, " tirer une secrète complaisance de ces étals extraordinaires; et 

jç81 Précisément ce qu'il importe de retrancher. Enf in , quand même 
choses seraient certainement réelles et excellentes, il seroit capital 

FÉNEI.ON. — IT 7 
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d'en détacher une Suie, et de l'accoutumer à une vie de pure foi ; quelque 
excellence qu'il puisse y avoir dans ces dons, le détachement de ces dons 
este ncore plus excellent qu'eux : « adhuc excellentiorem viam vohis de-
« monstro.1 » C'est la voie de foi et d'amour, sans s'attacher ni à voir, 
ni à sentir, ni à goiller, mais à obéir au tiien-Ainié : celte voie est 
simple, droile, abrégée, exemple des pièges de l'orgueil. Celte sim-
plicité et cetie nudité font qu'on ne prend point autre c h o s e pour Dieu, 
ne s'arrêtant à rien. Si vous n'agissez que par cet esprit de foi que vous 
detez inspirer à la personne, Dieu vous fera trouver ce qui lui con-
vient pour être secourue dans sa voie, ou du moins ce qui vous con-
viend a pour n'être point trompé. Ne suivez point vos r a i s o n n e m e n t s 

naturels, mais l'esprit de grâce et les conseils des saints e x p é r i m e n -

t és . comme le bienheureux Jean de la Croix, qui sont très opposés à 
1 illusion. Dieu sait à quel point je suis, mon révérend père, t o u t à v o u s , 

à jamais en lui. 

Au même. 

\e pas croire aisément aux opérations extraordinaires ; suivre 
paisiblement l'attrait que Dieu nous donne dans l'oraison. 

2 octobre 1710. 
Je suis ravi, mon révérend père, d'apprendre par vous-même des 

nouvelles de votre santé; personne ne s'y intéresse plus que moi. I e 

remède qui vous soulage est bien extraordinaire, et il ne faut pas en 
juger par les règles de la physique; puisqu'il n'opère en aucun autre 
homme ce qu'il opère en vous. Je ne crois pas néanmoins que vous 
deviez juger que cette opération soit miraculeuse. Il me semble qu'il 
n 'y a qu'à continuer simplement et sans raisonner l'usage du r e m è d e , 

puisqu'il est approuvé par les médecins, et qu'il vous soulage. Il "'V a 

ni pacte secret ni superstition à craindre dans une telle potion; l" e ' 
nez-la donc saris aucun scrupule. Si ce sirop est bon pour le corps, l'o-
raison qui le suit ne peut être que bonne pour l'Ame. Je ne vois nu 
danger d'illusion dans une oraison que vous n'avez ni c h e r c h é e ni 
imaginée. Elle se présente comme d'elle-même, et vous ne faites que 
la recevoir pour ne résister pas au don de Dieu. Cette oraison ne vous 
occupe que de lui et de toutes les vertus qu'il commande dans lk-
vangile. Il est vrai que vous ne sauriez comprendre aucune liaison en-
tre votre sirop et votre oraison; mais que savons-nous s'il y a quelque 
liaison réelle entre ces deux choses, qui n 'ont, ce semble, aucun r.ip 
por t? Il n'y a qu'à ne chercher point ce rapport, qu'à ne juger de rien 
et qu'à demeurer simplement dans les ténèbres de la foi. Je n'ai au^ 
curie lumière ni sentiment extraordinaire; mais s'il m'en venoit, je 
voudrais, dans le douie, ni les rejeter par une sagesse i n c r é d u l e , " 

y acquiescer par un goiit de ces sortes de grâces apparentes, qui P 
vent flatter l'amour-propre et exposer à l'illusion. Je voudrais, ^ 
la règle du bienheureux Jean de la Croix, a outrepasser » tout sans 

I. I Cor., xn, 31. 



99 L E T T R E S S P I R I T U E L L E S . 

juger , et demeurer dans l'obscurité de la pure foi, me contentant de 
croire sans voir, d'aimer sans sentir, si Dieu le veut, et d'obéir sans 
éoouler mon amour-propre. L'obscurité de la foi et l'obéissance à l'Ë-
vangilo ne nous égareront jamais. Or l'oraison que Dieu vous fait 
éprouver est très-conforme à l'Évangile; d'où je conclus que vous ferez 
trî-s-bien de la continuer tant qu'elle pourra durer, et de rentrer pai-
siblement dans votre nudité dès que Dieu vous ôtera cette oraison. Je 
vous supplie de me mander les suites de cet état; car, outre que de tel-
les choses méritent une grande attention, et que je voudrais y trouver 
mon instruction pour les besoins du prochain, de plus je m'intéresse 
au delà de toute instruction à tout ce qui vous touche. Je suis atten-
tif, non-seulement au moral de cette expérience pour votre union avec 
Dieu, mais encore au physique pour votre santé. Donnez-moi donc de 
vos nouvelles, et soyez persuadé, mon révérend père , que personne 
ne peut vous aimer et honorer plus que, etc. 

A la sœur Charlotte de Saint-Cyprien, carmélite. 

Sur l'oraison de contemplation, et sur les différents états de la 
perfection chrétienne. 

A Versailles, 10 mars 1696. 
Vous pouvez facilement, ma chère soeur, consulter des personnes 

plus éclairées que moi sur les voies de Dieu, et je vous coujure môme 
de ne suivre mes pensées qu'autant qu'elles seront conformes aux sen-
timents de ceux qui ont reçu de la Providence l'autorité sur vous. 

La contemplation est un genre d'oraison autorisé par toute "Église; 
elle est marquée dans les Pères et dans les théologiens des derniers 
siècles; mais il ne faut jamais préférer la contemplation à la médita-
tion. Il faut suivre son besoin et l 'attrait de la grâce, par le conseil 
d'un bon directeur. Ce directeur, s'il est plein de l'esprit de Dieu, ne 
prévient jamais la grâce en rien; et il ne fait que la suivre patiemment 
pas à pas, après l'avoir éprouvée avec beaucoup de précaution. L'âme 
qui contemple de la manière la plus sublime doit être ia plus détachée 
de sa contemplation, et la plus prête à rentrer dans la méditation, si 
son directeur le juge à propos. Balthazar Alvarez, l 'un des directeurs 
de sainte Thérèse, di t , suivant une règle marquée dans tous les meil-
leurs spirituels, que quand la contemplation manque il faut rpprendre 
'a méditation, comme un marinier se sert de rames quand le vent 
n'enfle plus les voiles. Cette règle regarde les âmes qui sont encore 
dans un état mê lé : mais, en quelque état érmnent et habituel qu'on 
puisse être, la contemplation ni acquise ni infuse ne dispense jamais 
des actes distincts des venus ; au contraire, les vertus doivent être les 
ftuits de la contemplation. Il est vrai seulement qu'en cet état les âmes 
font les actes des vertus d'une manière plus simple et plus paisible, 
qui tient quelque chose de la simplicité et de la paix de la contem-
plation. 

l 'our Jésus-Christ, il n'est jamais permis d'aller au Père quo par lui ; 
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mais il n'est pas r.écessaire d'avoir toujours une vue actuelle du Fils 
de Dieu, ni une union aperçue avec lui. Il surfit de suivre l 'attrait de 
la grâce , pourvu que l 'âme ne perde point un certain at tachement à 
Jésus-Christ dans son fond le plus int ime, qui est essentiel à la vie 
intérieure. Les âmes mêmes qui ne sont pas d'ordinaire occupées de 
Jésus-Christ dans leur oraison, ne laissent pas d'avoir de temps en 
temps certaines pentes vers lu i , et une union plus forte que tout ce 
que les âmes ferventes d 'un état commun éprouvent d'ordinaire. Une 
voie où l'on n'auroit plus rien pour Jésus-Christ seroit non-seulement 
suspecte, mais encore évidemment fausse et pernicieuse. Il est vrai 
seulement qu'entre ces deux états, de goûter souvent Jésus-Christ ou 
de demeurer solidement uni à lui , sans avoir en ce genre beaucoup de 
sentiments et de goûts aperçus, on ne choisit point ; chacun doit sui-
vre en paix le don de Dieu, pourvu que toute l 'âme ne t ienne à Dieu 
que par Jésus-Christ, unique voie et unique vérité. 

Votre oraison, de la manière dont vous me la dépeignez, n'a rien 
que de bon : elle est même variée et pleine d'actes très-faciles à dis-
tinguer. Ces différents sentiments d'adoration, d 'amour , de joie, d'es-
pérance et d 'anéantissement devant Dieu, sont autant d'actes très-utiles. 
Pour les lumières , les goûts et les sentiments auxquels vous di tes : 
«Vous n'êtes pas mon Dieu, e tc . , » cela est encore très-bon; il faut être 
prêt à être privé de ces sortes de dons qui consolent et qui soutien-
nent. Il n 'y a que l 'amour et la conformité à la volonté de Dieu qu'on 
ne doit jamais séparer de Dieu même , parce qu'on ne peut être uni 
même immédiatement à Dieu, pour parier le langage des mystiques, 
que par l 'amour et par la conformité à sa volonté dans tout ce qu'elle 
fait , qu'elle, commande et qu'elle défend. 

L'acte d'adoration de l 'Être spirituel, infini et incompréhensible, 
qui ne peut être ni vu ni sen t i , ni goûté , ni imaginé , etc. , est l 'exer-
cice tout ensemble du pur amour et de la pure foi. Persévérez dans cet 
acte sans sc rupule : y persévérer , c'est le renouveler sans cesse d'une 
manière simple et paisible. Ne le quittez point pour d'autres choses, 
que vous chercheriez peut-être avec inquiétude et empressement , con-
tre l 'attrait de votre grâce. Il y aura assez d'occasions où ce même at-
trait vous occupera de Jésus-Christ, et des actes distincts des vertus 
qui sont nécessaires à votre état intérieur et extérieur. 

Pour le silence dont le Roi-prophète parle, c'est celui dont saint 
Aûgustin parle aussi, quand il d i t : « Que mon âme fasse taire tout ce 
qui est créé, pour passer au-dessous de tout ce qui n'est point Dieu lui-
même; qu'elle se fasse taire aussi elle-même à l 'égard d'elle-même : 
«Sileat anima mea ipsi sibi; » que dans ce silence universel elle écoute 
le Verbe qui parle toujours , mais que le brui t des créatures nous em-
pêche souvent d 'entendre. » Ce silence n'est pas une inaction et une 
oisiveté de l ' âme ; ce n'est qu 'une cessation de toute pensée inquiète 
et empressée, qui seroit hors de saison quand Dieu veut se faire écou-
ter. Il s'agit de lui donner une attention simple et paisible, mais très-
réelle, très-positive, ei très-amoureuse pour la vérité qui parle au de-
dans. Qui dit attention dit une opération de l 'âme, et une opération 
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intellectuelle accompagnée d'affection et de volonté. Qui dit imposer 
silence dit une action de l 'âme qui choisit l ibrement et par un amour 
méritoire. En un mot , c'est une fidélité actuelle de l ' âme , qui dans sa 
paix la plus profonde préfère d'écouter l'esprit intérieur de grâce à 
toute autre attention. Alors l 'opération tranquille de l 'âme est une pure 
intellection, quoique les mystiques, prévenus des opinions de la phi-
losophie de l 'école, aient parlé autrement . L'âme y contemple Dieu 
comme incorporel, et par conséquent elle n 'admet ni images ni sen-
sations qui le représentent ; elle l 'adore ainsi tel qu'il est. Je sais bien 
que l 'imagination ne cesse point alors de représenter des objets, et les 
sens de produire des sensations ; mais l 'âme, uniquement soutenue par 
la foi et par l ' amour , n 'admet volontairement aucune de ces choses 
qui ne sont ni Dieu ni rien de ressemblant à sa na tu re , non plus qu'un 
mathématicien ne fait point entrer dans ses spéculations de mathéma-
tiques la vue involontaire des mouches qui bourdonnent autour de lui. 

Il faut seulement remarquer deux choses sur la contemplation : la 
première, que le Verbe, en tant qu'il est incarné, quand il parle dans 
cette oraison, ne doit pas être moins écouté que quand il parle sans 
nous représenter son incarnation; en un mot , Jésus-Christ peut être 
l'objet de la plus pure et de la plus sublime contemplation. Il est con-
templé par les bienheureux dans le ciel; à plus forte raison peut-il 
être contemplé sur la terre par les âmes de la plus éminente oraison . 
lesquelles, étant encore dans le pèlerinage, sont toujours jusques à la 
mort dans un état essentiellement différent de celui des saints arrivés 
au terme. Jésus-Christ n'est pas moins la vérité et la vie que la voie. 
Il n 'y a.aucun état où l 'âme la plus parfaite puisse ni marche r , ni con-
templer , ni vivre qu'en lui et par lui seul. Il ne suffit pas de tenir à 
lui confusément ; il faut être occupé dist inctement de lui et de ses 
mystères. Il est vrai qu'il y a des âmes qui ne le voient point actuel-
lement dans leur contemplation, et qui croient même pour un temps 
l'avoir pe rdu , lorsqu'elles sont dans les épreuves; mais celles qui n'en 
sont pas occupées pendant la pure et actuelle contemplation en sont 
occupées dans certains intervalles, où elles trouvent que Jésus-Christ 
leur est toutes choses. Celles qui sont dans les épreuves ne perdent pas 
plus Jésus-Christ que Dieu; elles ne perdent ni l 'un ni l 'autre que 
pour un temps, et en apparence. L'Époux se cache, mais il est pré-
sent : la peine où est l ' âme, en croyant l'avoir pe rdu , est une preuve 
qu'elle ne le perd jamais , et qu'elle n'est privée que d 'une possession 
goûtée et réfléchie. 

La seconde remarque à faire sur la contemplation est que cette con-
templation pure et directe, où nulle image ni sensation n'est admise 
volontairement, n'est jamais , en cette v ie , continuelle et sans interrup-
ruption : il y a toujours des intervalles où l'on peut et où l'on doit, sui-
vant la grâce et suivant son besoin, pratiquer les actes distincts de 
toutes les vertus, comme de la patience, de l 'humili té , de la docilité, 
de la vigilance et de la contrition; et , en un mot , il faut remplir tous 
les devoirs intérieurs et extérieurs marqués dans l 'Évangile. Loin de les 
négliger dans l 'état de perfection, on ne doit juger du degré de la per-
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fection de chaque ûme que par la fidélité qu'elle a dans toutes ces choses. 
Si, dans ces intervalles, on ne trouvoit jamais en soi ni l 'union à Jésus-
Christ , ni les actes distincts des vertus, on devroit beaucoup craindre 
de tomber dans l'illusion. Alors il faudrait , sui vant le conseil le plus sage 
qu'on pourrai t trouver, s'exciter avec les efforts les plus empressés pour 
trouver Jésus-Christ et les vertus, si on étoit encore dans l'état où je 
vous ai dit que Balthazar Alvarez veut qu'on prenne la rame quand le 
vent n 'enfle plus les voiles. Que si on étoit dans un étal de contem-
plation plus habi tuel le , où la rame 11e fût plus d'aucun us. ge , il fau-
drai t , non pas s'exciter avec inquiétude et empressement , mais faire 
des actes simples et paisibles sans y, rechercher sa propre consolation. 
Cette sorte d 'excitation, ou plutôt de fidélité tranquille et très-efficace, 
ne t roublera jamais l 'état des Ames les plus éminentes , quand elles les 
feront par obéissance. Peut-être croiront-elles ne faiie point des actes, 
parce qu'elles ne les feront point par formules et par secousses empressées ; 
mais ces actes n'en seront p,rs moins bons. 11 y a une grande différence 
entre les actes empressés qu'on s'efforce de faire pour s'y appuyer avec 
une subtile complaisance, ou ceux qu'on fait de tome la force de la vo-
lonté , avec simplicité et paix, pour obéir à un directeur. Enfin le fon-
d e m e n t , qui doit être immobile , est qu'i l n 'y a aucun degré de con-
templation où l 'àme ne se nourrisse, d 'une manière plus ou moins 
aperçue , par la vue de Jésus-Chris t , par celle de ses mystères , et par les 
actes dist incts des vertus. Les actes aperçus ne viennent pus toujours 
également comme on le voudrai t , pour se cousoleret pour s 'assurer dans 
les temps de l 'actuelle et directe contemplation. Il ne faut pas même 
in ter rompre ce que Dieu fai t , pour ce que nous voudrions faire; mais, 
hors de ces actes, il faut toujours un peu plus ou un peu moins d 'union 
aperçue à Jésus-Christ et d 'actes distincts. 

Au reste , voici, ce me semble, les véritables notions des termes dont 
les plus saints mystiques se sont servis si f r équemment et si uti lement, 
mais dont j ' en tends dire tous les jours avec douleur qu'on a étrange-
ment abusé. 

L'abandon n'est que le pur amour dans toute l 'é tendue des épreuves, 
où il 11e peut j amais cesser de détester et do fuir tout ce que la loi écrite 
condamne , et où les permissions divines ne dispensent jamais de ré-
sister jusqu 'au sang contre le péché pour ne le pas commet t re , et de 
le déplorer , si par malheur on y étoit tombé : car le même Dieu qui 
permet le mal le condamne ; et sa permission, qui n'est pas notre régie, 
n 'empêche pasqu 'on ne doive, par le p r inc ipede l ' amour , se conformer 
toujours à sa volonté écrite, qui commande le bien et qui condamne 
tout ce qui est mal . On ne doit j amais supposer la p e r m i s s i o n divine que 
dans les fautes d é j l commises ; cette permission 11e doit d iminuer en rien 
alors notre haine du péché , ni la condamnation de nous-mêmes. 

L'activité que les myst iques bltlmeiit n'est pas l 'action réelle et la coo-
pérat ion de l'Aine à la g rûce ; c'est seulement une crainte inquiète ou 
une ferveur empressée qui recherche les dons de Dieu pour sa propre 
consolation. 

L'état passif , au contraire , est un état s imple, paisible, désintéressé* 
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où l'âme coupere à la grâce d'une manière d 'autant plus libre, plus 
pure, plus forte et plus efficace, qu'elle est plus exempte des inquié-
tudes et des empressements de l ' intérêt propre 

La propriété que les mystiques condamnent avec tant de r igueur , et 
qu'ils appellent souvent impureté, n'est qu'une recherche de sa propre 
consolation et de son propre intérêt dans la jouissance des dons de Dieu, 
au préjudice de la jalousie du pur amour , qui veut tout pour Dieu, et 
rien pour la créature. Le péché de l 'ange fut un péché de propriété : 
«stptit in se, » comme parle saint Augustin. La propriété bien entendue 
n'est donc que l 'amour-propre ou l 'orgueil, qui e>t l 'amour de sa propre 
excellence en tant que propre, et qui, au lieu de rapporter tout et uni-
quement à Dieu, rapporte encore un peu les dons de Dieu à soi, pour 
s'y complaire. Cet amour-propre fait, dans l 'usage des dons extérieurs, 
la plupart des défauts sensibles. Bans l'usage des dons intérieurs, il fait 
une recherche très-subtile et presque imperceptible de soi-même dans 
les plus grandes vertus: et c'est cette dernière purification qui est la 
plus rare et la plus difficile. 

Les mystiques appellent aussi souvent impureté les empressements de 
l'amour intéressé, qui troublent la paix d'une âme attirée à la généro-
sité du pur amour. L'amour intéressé n'est point un péché ; et il ne peut 
être permis, dans ce langage, de l'appeler une impureté, qu'à cause 
qu'il est différent de l 'amour désintéressé, que 1 on nomme pur. L'amour 
intéressé se trouve souvent dans de très-grands saints, et il est capable 
de produire d'excellentes vertus. 

La désappropriation bien entendue n'est donc que l 'abnégation en-
tière de soi-même selon l'Évangile, et la pratique de l 'amour désintéressé 
dans toutes les vertus. La cupidité, qui est opposée à la charité, ne con-
siste pas seulement dans la concupiscence charnelle et dans tous les 
vices grossiers, mais encore dans cet amour spirituel et déréglé de 
soi-même pour s'y complaire. 

L'altrait intérieur dont les mystiques ont parlé n'est point une inspi-
ration miraculeuse et prophétique, qui rende l'Ame infaillible, ni im-
peccable . ni indépendante de la direction des pasteurs; ce n'est que la 
grâce qui est sans cesse prévenante dans tous les justes, et qui est plus 
spéciale dans les âmes élevées par l 'amour désintéressé, et par la con-
templation habituelle, à un état plus parfait. Ces âmes peuvent se t rom-
per, pécher, avoir besoin d'être redressées. Elles ne peuvent même 
marcher sûrement dans leur voie que par l'obéissance. 

Les désirs ne cessent point , non plus que les actes, dans cette voie; 
car l 'amour, qui est le fond de la contemplation, est un désir continuel 
de l'Époux bien-aimé, et ce désir continuel est divisé en autant d'actes 
réels qu'il y a de momenis successifs ou il continue. Un acte simple, 
indivisible, toujours subsistant par lui-même s'il n'est révoqué, e*t une 
chimère qui porte avec elle une évidente et ridicule contradiction. 
Chaqu» moment d 'amour et d'oraison renferme son acte particulier : il 
n'y a que le renouvellement positif d'un acte qui puisse le faire conti-
nuer. 11 est vrai seulement que quand une personne, qui ne connoît 
point ses opérations intérieures par les vrais principes de philosophie, 
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se trouve dans une paix et une union habituelle avec Dieu, elle croit 
ou ne faire aucun acte ou en faire un perpétuel, parce que les actes 
qu'elle fait sont si simples, si paisibles et si exempts de tout empresse-
ment , que l 'uniformité leur ôte une certaine distinction sensible. 

J'ai dit que l 'amour est un désir; et cela est vrai en un sens, quoi-
qu'en un autre l 'amour pur et paisible ne soit pas un désir empressé. 
Ce qu'on appelle d'ordinaire un désir est une inquiétude et un élance-
ment de l 'ame pour tendre vers quelque objet qu'elle n'a pas ; en ce 
sens , l 'amour paisible ne peut être un dési r ; mais si on entend par le 
désir la pente habituelle du coeur, et son rapport intime à Dieu, l 'amour 
est un désir; et en effet, quiconque aime Dieu veut tout ce que Dieu 
veut. Il veut son salut, non pour soi, mais pour Dieu, qui veut être 
glorifié par là, et qui nous commande de le vouloir avec lui. L'amour 
est insatiable d ' amour ; il cherche sans cesse son propre accroissement 
par la destruction de tout ce qui n'est pas lui en nous. Quoiqu'il ne dise 
pas formellement : «Je veux croître; » qu'il ne sente pas toujours une 
impatience pour son accroissement, et qu'il ne s'excite pas même par 
secousses et avec empressement pour faire de nouveaux progrès, il tend 
néanmoins , par un mouvement paisible et uniforme, à détruire tous les 
obstacles des plus légères imperfections, et à s 'unir de plus en plus à 
Dieu. Voilà le vrai désir qui fait toute la vie intérieure. 

Pour les désirs particuliers sur les moyens qu'on croit les plus propres 
pour procurer la gloire de Dieu, ils peuvent être bons; mais aussi j'avoue 
qu'ils me sont suspects lorsqu'ils sont accompagnés, comme vous me 
le dites, de trouble et d' inquiétude, et qu'ils vous font sortir de votre re-
cueillement ordinaire. |Vouloirûprement lagloire de Dieu, et à notre mode, 
c'est moins vouloir sa gloire que notre propre satisfaction. Dieu peut 
donner aux âmes , par sa grâce , certains désirs particuliers, ou pour 
des choses qu'il veut accorder à leurs prières, ou pour les exercer elles-
mêmes par ces désirs. Ils peuvent même être très-forts et très-puis-
sants sur l 'âme. Ce n'est pas leur force qui m'est suspecte; ce que je 
crains, c'est l 'âpreté; c'est l ' inquiétude qui fait cesser le recueillement. 
Je demande donc que, sans combattre le désir , on n 'y tienne point, et 
qu'on ne veuille pas même en juger . Si ces désirs viennent de Dieu, il 
saura bien les faire fructifier pour vous et pour les autres. S'ils viennent 
de votre empressement , la plus sûre manière de les faire cesser est de 
ne vous y arrêter point volontairement. Bornez-vous donc, ma chère 
s œ u r , à bien vouloir de tout votre cœur toutes les volontés c o n n u e s de 
Dieu par sa loi et par sa providence, et toutes les inconnues qui sont 
cachées dans ses conseils sur l 'avenir. 

Voilà les principales choses de la doctrine de la vie intér ieure, que je 
ne puis vous expliquer ici qu'en abrégé et à la hâte , mais qui sont ca-
pitales pour vous préserver de l'illusion. Si ces choses ont besoin d'un 
éclaircissement plus exact et plus é tendu, je vous en dirai volontiers ce 
que j ' en connois, qui est conforme aux propositions de Messeigneurs de 
Paris et de Meaux ' . 

1. Les articles d'Issu 
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Pour vous, machère sœur , cequ i me paraît le plus utile à votre sanctifi-
cation, c'est que vous fuyiez ce qu'on appelle le goût de l 'esprit, et la cu-
riosité : œ Noli altum sapere. » Faites taire votre esprit, qui se laisse trop 
aller au raisonnement. Surtout n 'entreprenez jamais de régler votre con-
duite intérieure, ni celle des soeurs à qui vous pouvez parler suivant 
l'ordre de vos supérieures, par vos lectures. Les meilleures clioses que 
vous lisez peuvent se tourner en poison, si vous les prenez selon votre 
sens. Lisez donc pour vous édifier, pour vous recueillir, pour vous nour-
rir intérieurement, pour vous remplir de la vérité, mais non pour juger 
Par vous-même, ni pour trouver votre direction dans vos lectures. Ne 
lisez rien par curiosité ni par goût des choses extraordinaires; ne lisez 
rien que par conseil et en esprit d'obéissance à vos supérieurs, aux-
quels il ne faut jamais rien cacher. Souvenez-vous que si vous n 'êtes 
Pas comme les petits enfants, vous n 'entrerez point au royaume du ciel, 
désirez le lait comme les petits enfants nouveau-nés; désirez-le sans 
artifice. Souvenez-vous que Dieu cache ses conseils aux sagesetaux pru-
dents, pour les révéler aux peti ts; sa conversation familière est avec les 
S1®ples. Il n'est pas question d'une simplicité badine, et qui se relâche 
surles vertus; il s 'agit d 'une simplicité de candeur, d ' ingénui té , de rap-
P°rtunique à Dieu seul, e tdedéf iance sincère de soi-même en tout. Vous 
,ivez besoin de devenir plus petite et plus pauvre d'esprit qu 'une autre. 
% è s avoir tant travaillé à croître et à orner votre esprit, dépouillez-le 

toute pa ru re ; ce n'est pas en vain que Jésus-Chris t dit : « Bien-
heureux les pauvres d'esprit. » Ne parlez jamais aux autres, qu'autant 
^e vos supérieures vous y obligeront : vous avez besoin de ne point 
'Pancher au dehors le don de Dieu, qui se tarirait aisément en vous. On 
^ dissipe quelquefois en parlant des meilleures choses; on s'en fait un 
Sn£age qui amuse et qui flatte l ' imaginat ion, pendant que le cœur se 

v"le ei se dessèche insensiblement. Ne vous croyez point avancée, car 
)°us ne l'êtes guère ; ne vous comparez jamais à personne; laissez-vous 
iuf5er par les autres, quoiqu'ils n'aient pas une grande lumière. Ne comp-
lu jamais sur vos expériences , qui peuvent être très - défectueuses, 
hissez et a imez: l 'amour qui obéit marche dans la voie droite, et Dieu 

Supplée à tout ce qui pourroit lui manquer . Oubliez-vous vous -même , 
"j°n au préjudice de la vigilance, qui est essentiellement inséparable 

11 véritable amourdeDieu , mais pour les réflexions inquiètes de l 'amour-
Propre. 

vous trouverez p e u t - ê t r e , ma chère sœur , que j ' ent re bien avant 
a ns l e s questions de doctrine, en vous écrivant une lettre où je vous 
x"0rtei vous détacher de tout ce qu'on appelle esprit de science; mais 

i j'us savez que c'est vous qui m'avez questionné. Il s'agit de vous mettre 
cceur en paix, de vous montrer les vrais principes et les bornes au 

'«desquelles vous ne pourriez aller sans tomber dans l'illusion, et de 

Pas 
°ter aussi le scrupule sur les véritables voies de Dieu. On ne peut 

avez , vous parler aussi sobrement qu'à une aut re , parce que vous s 
"coup lu et raisonné sur toutes ces matières. Tout ce que je viens de 

tr
 s dire ne vous apprendra rien de nouveau; il ne fera que vous mon-
t r ' e s bornes, et que vous préserver des pièges k craindre. Après voua 
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avoir parlé, ma chère sœur, avec tant de confiance et d'ouverture, je 
n'ai garde de finir cette lettre par des compliments. Il me suffit de me 
recommander fi vos prières et de me souvenir de vous dans les miennes. 
Je vous supplie que j 'ajoute ici une assurance de ma vénération pour 
la mère prieure, et pour les autres dont je suis connu. Rien n'est plus 
fort et plus sincère que le zèle avec lequel je vous serai dévoué toute 
ma vie en Nôtre-Seigneur. 

Précautions à prendre contre l'illusion dans les voies intérieures; 
s'exercer surtout à l'humilité. 

J'ai pensé, ma chère sœur , à tout ce que vous m'avez dit en si peu 
de temps. et Dieu sait combien je m'intéresse à tout ce qui vous touche. 
Je ne saurais assez vous recommander de compter pour rien t o u t e s les 
lumières de grAce et les communications intérieures qu'il vous paroît 
que vous recevez. Vous êtes encore dans un état d'imperfection et de 
mélange, où de telles lumières sont tout au moins très-douteuses et 
très-suspectes d'illusion. Il n'y a que la conduite de foi qui soit assu-
rée, comme le bienheureux Jean de la Croix ledit si souvent. S a i n t e Thé-
rèse même parait avoir presque perdu toute l u m i è r e m i r a c u l e u s e dans 
sa septième demeure du Château de l'âme. Vous avez un besoin infini 
de ne compter pour rien tout ce qui paroît le plus grand, et de de-
meurer dans la voie où l'on ne voit rien que les maximes de la pure fo' 
et de la pratique du parfait amour. Je me souviens de vous avoir écrit 
autrefois là-dessus une lettre. Si elle contient quelque chose de vrai, 
servez-vous en comme de ce qui est à Dieu, et si j 'y ai mis quel'l®6 

chose qui soit mauvais, rejetez-le comme mien. J'avoue que je souhaite-
rais, pour votre sûreté, que monsieur votre supérieur, qui est plein ue 
mérite, de science et de vertu, vous tint aussi basque v o u s devez l'être. 
Il s'en faut beaucoup que vous soyez dans la véritable lumière qui v , e " 
de l'expérience de la perfection. Vous n'êtes que dans un commence^ 
ment, où vous prendrez facilement le change avec bonne intention, 
où l'approbation de vos supérieures et de vos anciennes est fort à crflin 
dre pour vous. Vous avez une sorte de simplicité que j'aime fort, mais j 
elle ne va pas encore à retrancher les goûts spirituels et certains Pe 

tits retours sur vous-même. Vous avez besoin de ne v o u s a r r ê t e r à rien, 
et de ne compter pour rien tout ce que vous avez, même ce qui 
est donné; car ce qui vous est donné, quoique bon du côté de Dieu^ 
peut être mauvais par l'appui que vous en tirerez en vous-même. • ^ fi 
tenez qu'aux vérités de la foi, pour crucifier sans réserve encore P . 
le dedans que le dehors de l 'homme. Gardez dans votre cœur 1 op 
tion de la grAce, et ne l 'épanchezjamais sans nécessité. 11 y auroit nu 
choses simples à vous dire sur celte conduite de foi; mais le détail n 
peutêtre marqué ici, car il seroit trop lona-, e t o n n e saurait tout pre» _ 
J'espère que Dieu vous conduira lui-même, si vous êtes (id. le ^ c 

tenter toute la jalousie de son amour, sans écouter voire amour-pr 1 g 
Je le prie d'être toutes choses en vous, et de vous préserver de 
illusion; ce qui arrivera si vous allez, comme dit le bienheureux 
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lela Croix, toujours par le non-savoir dans les vérités inépuisables de 
'abnégation de vous-même : n'en cherchez point d'autres. Tout à vous 
en Jésus-Christ Noire-Seigneur. A lui seul gloire à jamais. 

Sur le même sujet. 
21 août. 

^ je vous ai écrit, ma chère sœur , sur les précautions dont vous 
'J'ï besoin, ce n'est pas que je croie que vous vous trompiez; mais 
'est que j0 voudrais que vous fussiez loin de tous les pièces. Celui de 
•pptobntion de toutes les personnes de votre maison n'est pas médio-

D'ailleurs vous n'avez point d'expérience; vous n'avez que de la 
ec|Ure, avec un esprit accoutumé au raisonnement dès votre enfance. 
'' Pourroit même vous croire bien plus avancée que vous ne l'êtes. 

ce qui me fait tant désirer que vous marchiez toujours dans la 
""e de la plus obscure foi et de la plus simple obéissance. Vous nesau-
r'ez trop abattre voire esprit, ni vous défier trop de vos lumières et de 
0l"es les grAces sensibles. 11 ne faut pas les rejeter, afin que Dieu en 
Sse en vous tout ce qu'il lui plaira, supposé qu'elles viennent de lui; 
a 's il ne faut pas s'y arrêter un seul instant, et cela n'empêchera 

P^nt leur effet, si c'est Dieu qui en est la source. Tout ce q le vous 
aVfl2 écrit me semble bon, et je vous prie de n'aller pas plus loin, 
'"niuniquez-vous peu aux autres; ne le faites que par pure obéis-

l'"ce et d 'une manière proportionnée au degré de chaque personne. 
['atque les âmes de grftce se communiquent comme la giAce même, 

j|" Prend toutes les formes. Ce n'est pas pour dissimuler, mais seule-
pour ne dire à chacun que les vérités qu'il est capable de por-

I r> réservant la nourriture solide aux forts, pendant qu'on donne le 
j.1' 8ux enfants. Le dépôt entier de la vérité est dans la tradition in-

llsil)le de l'Église; maison ne le dispense que par morceaux, suivant 
?Ue chacun est en étal d'en recevoir plus ou moins. Je serai très-aise 
'savoir de vos vues et de vos dispositions tout ce que Dieu vous met-
a au coeur de m'en confier; mais je crois que le temps le plus cori-

-,e"aUe pour cette communication sera celui de mon retour. Alors 
"Rivons rendre une visite, où nous pourrons parler ensemble; après 
Ĵ"'1 vous me confierez par écrit ou de vive voix tout ce que vous vou-
e'-' pourvu que vos supérieurs l'approuvent. Eu at tendant, je prie-
1 Nutre-Seigneur de vous détacher de tous vos proches pour ne les 

. î l e r plus qu'en lui seul, et pour vous faire porter la croix dans l'es-
^"de Jésus-Christ. Tout le zèle empressé que vous avez pour It salut 

l 0 s parents leur sera peu utile. On voudrait par principe de nature 
muiiiquer la grâce : elle ne se communique que par mort à soi-

j, 1116 et a son zèle trop naturel. Attendez en paix les moments de 
^"•Jésus-Christ dit souvent : «Mon heure n'est pas encore venue.» 

v°udroit bien la faire venir, maison la recule en voulant la hAter. 
^ livre de Dieu est une œuvre de mort et. non pas de v.e; c'est une 
s»nt7 " r a u t t 0 U j 0 1 " ' s sentirson inutili-lé et son impuissance. Telles 

'a patience et la longanimité des saints. Plus on a de talents, et 
s °n a besoin d'en éprouver l'impuissance. U faut être brisé et mi» 

I 
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en poudre, pour être digne de devenir l ' instrument des desseins de 
Dieu. Vous m'obligerez sensiblement si vous voulez bien témoigner à la 
mère prieure et aux autres de votre maison combien je les révère. 

Exhortation à l'obéissance et à la simplicité. 

Je ne puis assez vous redire ce que j'ai pris la liberté de vous <3jr0 

tant de fois : craignez votre esprit et celui de ceux qui en o n t ; n e j i ' 
gez de personne par là. Dieu, seul bon juge, en juge bien a u t r e m e n t ; 
il ne s'accommode que des enfants et des petits pauvres d'esprits. 
lisez rien par curiosité, ni pour former aucune décision dans votre tête 
sur aucune de vos lectures; lisez pour vous nourrir i n t é r i e u r e m e n t 
dans un esprit de docilité et de dépendance sans réserve. C o m m u n i -
quez-vous peu, et ne le faites jamais que pour obéir à v o s s u p é r i e u r e s . 
Soyez ingénue comme un enfant à leur égard. Ne comptez pour rien 
ni vos lumières ni les grâces extraordinaires. Demeurez dans la pure 

foi, contente d'être fidèle dans cette obscurité et d'y suivre sans re-
lâche les commandements et les conseils de l'Évangile e x p l i q u é s par 

votre règle. Sous prétexte de vous oublier vous-même, et d'agir sim-
plement sans réflexion, ne vous relâchez jamais pour votre régulât'' 
ni pour la correction de vos défauts : demandez à vos s u p é r i e u r s qi" s 

vous en avertissent. Soyez fidèle à tout ce que Dieu vous en fera con 
noître par autrui , et acquiescez avec candeur et docilité à tout 
qu'on vous en dira, et dont vous n'aurez point la lumière. Il faut s311 

blier, pour retrancher les attentions de l 'amour-propre, et non p° ' 
négliger la vigilance qui est essentielle au véritable amour de Dieu; 
Plus on l 'aime, plus on est jalouse contre soi, pour n'admettre ja®3'' 

rien qui ne soit des vertus les plus pures que l 'amour inspire. ^ . zJe 
ma chère sœur , tout ce qui me vient au cœur pour vous : recev»" 
du même cœur dont je vous le donne. Je prie Notre-Seigneur q" 
vous fasse entendre mieux que je ne dis, et qu'il soit lui seul tou 
choses en vous. Il sait à quel point je suis en lui intimement uni à vo • 

Exhortation à souffrir patiemment les maux que Dieu envoie, 
suivre en tout et avec paix l'attrait de la grâce. 

25 décembre 17H-
Je voudrois, ma très-honorée sœur, être à portée de vous témoigl^ ^ 

plus régulièrement, par mes lettres, combien je vous suis dévoue. ^ 
que Dieu fait ne ressemble point à ce que les hommes font. Les sen 
ments des hommes changent; ceux que Dieu inspire vont touj 
croissant, pourvu qu'oui lui soit fidèle. 

On ne peut être plus touché que je le suis de vos maux: je — - -
donne de vous empêcher de faire des exercices de pénitence. Les 
qu'on souffre ne sont-ils pas eux-mêmes des pénitences c o n t i n U

n 0 l l t 
que Dieu nous a choisies, et qu'il choisit infiniment mieux °Iue

c^iajr 
ne les choisirions? Que voulons-nous, sinon l'abattement de la Ç 
et la soumission de l'esprit à Dieu ? A l'égard de vos leotures, J 

leur p ' r 
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aurois les regretter, pendant qu'il plaît à Dieu de vous en ôter l 'u-
Mf>e. Tous les livres les plus admirables mis ensemble nous instruisent 
J'Oins que la croix. Il vaut mieux d'être crucifié avec Jésus-Christ que 
- lire ses souffrances : l 'un n'est souvent qu'une belle spéculation, ou 

'®ut au plus qu'une occupation affectueuse; l'autre est la pralique 
«lie et le fruit solide de toutes nos lectures et oraisons. Souffrez 

['"ne en paix et en silence, ma chère sœur : c'est une excellente orai-
, s°Bque d'être uni à Jésus sur la croix. On ne souffre point en paix 
^arl'amour de Dieu, sans faire une oraison très-pure et très-réelle. 
'es'pour cette raison qu'il faut laisser les livres; et les livres ne ser-
,ei" qu'à préparer cette oraison de mort à soi-même. Vous connoissez 

où saint Augustin, parlant du dernier moment de sa conver-
r i" 

litre 

S1011'i dit qu'après avoir lu quelques paroles de l'Apôtre, il quitta le 
, , r e, et « ne voulut point continuer de lire, parce qu'il n'en avoit plus 
. so'n, et qu'une lumière de paix s'étoit répandue dans son cœur. » 
, , l ndDieu nourrit au dedans, on n'a pas besoin de la nourriture ex-
Jr'eure. La parole du dehors n'est donnée que pour procurer celle du 

®ans. Quand Dieu, pour nous éprouver, nous ôte celle du dehors, 
p
 a remplace par celle du dedans, pour ne nous abandonner pas à 

re indigence. Demeurez donc en silence et en amour auprès de lui. 
h °uPez-vous de tout ce que l'attrait de la grâce vous présentera dans 

pour suppléer à ce qui vous manque du côté de la lecture. 
*p0 '1ue Jésus-Christ, parole substantielle du Père , est un divin livre 

. r nous instruire ! Souvent nous chercherions dans les livres de quoi 
er notre curiosité et entretenir en nous le goût de l'esprit. Dieu 

y. s sèvre de ces douleurs par nos infirmités ; il nous accoutume à 
Puissance et à une langueur d'inutilité qui attriste et qui humilie 

"cur-propre. Oh! l'excellente leçon! Quel livre pourroit nous in-
-, 'replus fortement? Ce que je vous demande très-instamment est de 

®ager vos forces avec simplicité, et de recevoir dans vos maux les 
j p g e m e n t s qu'on vous offre, comme vous voudriez qu'un autre à 

y°us les offririez les reçût dans son besoin. Cette simplicité vous 
fortia era plus que les austérités que vous regrettez, et qui vous sont 
no. — A u reste, Dieu se plaît davantage dans une personne ac-

de maux, qui met sa consolation à n'en avoir aucune, pour le 
plu "" e r ' 1 u e ^ans * e s personnes ies plus occupées aux œuvres les 
(jjt

s éclatantes. « Sur qui jetterai-je mes regards de complaisance, 
V Seigneur2, si ce n'est sur celui qui est pauvre, petit, et écrasé 
p u r e m e n t ?» Leurs lumières, leurs sentiments, leurs œuvres sou-
^"ent les autres; mais Dieu porte ceux-ci entre ses bras avec com-
1iea°n' ^ ' e u r e z s a n s v o u s contraindre les choses que vous dites que 
tût VOus ordonne de sentir : mais j 'aime bien ce que vous appelez 
t J . ^Upidité; elle vaut cent fois mieux que la délicatesse et la vi-
dat t

e de vos sentiments sublimes, qui vous donneraient un soutien 
tj eur- Contentez-vous de ce que Dieu vous donne, et soyez égale-

délaissée à son bon plaisir dans les plus grandes inégalités. En-

i '• c°n/ess., lib, villl cap. xn, n. 29, t. I, p. 156.— 2. Isai., lxvi, 2. 
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core une fois ménagez votre corps et votre esprit; l 'un et l'autre est 
abattu. Au reste, je réponds à votre lettre le lendemain de sa récep-
tion, c'est-à-dire le 25 décembre, quoiqu'elle soit datée du 30 août 11 
n'oublierai pas devant Dieu la personne que vous me recommandez, 
et je serai jusqu'à la mort intimement uui à vous avec zèle eu Notre-
Seigneur. 

L E T T R E S A D I V E R S E S P E R S O N N E S D U M O N D E Q U I C O M M E N Ç O I E N T A M E S ° 

U N E V I E C H R É T I E N N E . 

Combien les voies de Dieu sont douces d quiconque les suit avec 
amour; avis pour le règlement de la conduite. 

Je suis ravi, monsieur, de voir la bonté de cœur avec laquelle vous 
avez reçu la lettre que j'ai l 'honneur de vous écrire. Dieu opère ce'' 
tainement en vous, puisqu'il vous donne le goût de la vérité, et le dé' 
sir d'être soutenu dans vos bons projets. Je ne demande pas niie"1 

que de vous y aider. Plus vous ferez pour Dieu, plus il fera p o u r vous-
Chaque pas que vous ferez dans le bon chemin se tournera en Pa's e' 
en consolation dans votre cœur. La perfection même que l'on cra'O 
tant , de peur qu'elle ne soit triste et gênante, n'est perfection que° 
ce qu'elle augmente la bonne volonté. Or, à mesure que ce qu'on j»1 

augmente, l'ennui et la gêne diminuent en le faisant, car on i 
point gêné en ne faisant que les choses qu'on aime à fa re. Quami °° { 
fait une cho.-e pénible avec un grand amour , ce grand amour ado"1, | 
la peine, et fait qu'on est content de la souffrir. On ne voudroit P'j 
être soulagé en manquant à l'amour dont on est rempli; on se»' 
même un plaisir de se sacrifier au Bien-Aimé. Ainsi plus on avant 
vers la perfection, plus on est content de suivre ce qu'on aime. 
voulez-vous de mieux que d'être toujours content , et de ne s o u f f r i r j* 
mais aucune croix qui ne vous contente plus que les plaisirs 0 p p ° s ê > 

C'est ce contentement que vous ne trouverez jamais dans votre çœ^ 
en vous livrant à vos passions, et qui ne vous manquera jam^s e 

cherchant Dieu. I 
I l est vrai que ce n'est pas toujours un contentement s e n s i b l e e 

flatteur, comme celui des plaisirs profanes; mais enfin c'est un c.. 
tentement très-réel, et fort supérieur à ceux que le m o n d e donne, P"^ 
que les pécheurs veulent toujours ce qui leur manque , et que les M-' | 
pleines de l 'amour de Dieu ne veulent rien que ce q u ' e l l e s ont-
une paix quelquefois sèche et même amère, mais que l'àme aime ta'' 
que l'ivresse des passions. C'est une paix où l'on est d'accord a'®® ' 
une paix qui n'est jamais troublée ni al*=rée que par les inlidé'1 '^ 
Ainsi moins on est infidèle, plus on jouit de cette l i e u r e u s e P ' ^ 
Comme le monde ne peut la donner , il ne peut l'ôier. Si vous no 
lez pas le croire, essayez-le. <c Goûtez, et voyez combien le Seign 
est doux ' . » 

J. Ps. xixm, s. 
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Vous ne pouvez r ien faire «le mieux que de régler votre t e m p s , en 
sorte que vous fassiez tous les jours une petite lec ture , avec un peu 
d'oraison en méditat ion affectueuse , pour repasser sur vos faiblesses, 
étudier vos devoirs , recourir à Dieu et vous accoutumer à être fami-
lièrement avec lui. Que vous serez heureux si vous apprenez ce que 
c'est que Foccup.ition de l 'amour ! 11 ne faut point demander ce qu'on fait 
avec Dieu quand on l 'aime. On n 'a point de peine à s ' en t re teni r avec 
son a m i ; on a toujours il lui ouvr i r son c œ u r ; 0:1 ne cherche jamais 
ce qu'on lui d i ra , mais on le lui dit sans rédexiun : on ne peut lui rien 
réserver: quand même 011 n 'auroi t rien à lui d i r e , on est content 
d'être avec lui . Oh! que l ' amour est bien plus propre à souteni r que la 
crainte! La crainte captive et contra int pendant qu'elle t roub le ; mais 
l 'amour pe r suade , console , a n i m e , possède toute l'Ame, et fait vou-
loir le bien pour le bien m ê m e . Il est vrai que vous avez encore besoin 
de la crainie des jugemen t s de Dieu, pour faire le contre-poids de vos 
passions : « Confige timoré tuo carnes meas 1 ; » mais en commençan t 
par la crainte qui dompte la cha i r , il faut se hâ ter de tendre à l 'amour 
qui console l 'espri t . Oh! que vous t rouverez Dieu bon et fidèle a m i , 
Quand vous voudrez en t re r en amit ié s incère et constante avec lu i ! 

Le point capi tal , si vous voulez bien vous donne r à lui de bonne 
foi, c 'est de vous défier de vous -même après t an t d 'expériences de vo-
ire f ragi l i té , et de renoncer sans r e t a rdemen t à toutes les compagnies 
qui peuvent vous faire re tomber . Si vous voulez a imer Dieu , pourquoi 
voulez-vous passer voire vie dans l 'amitié de ceux qui ne l 'aiment pas 
et qui se moquent de son a m o u r ? Pourquoi ne vous contenter pas de 
'a société de ceux qui l ' a imen t , et qui sont propres à vous af fermir dans 
Votre a m o u r pour lui? 

Je ne demande point que vous rompiez d 'abord sans aucune mesure 
avec tous vos amis , et avec toutes les personnes vers lesquelles une 
véritable bienséance vous d e m a n d e quelque commerce . Je demande 
encore moins que vous abandonniez ce qu'on appelle les devoirs , pour 
faire votre cour , et vous trouver dans les lieux où l'on n 'a besoin que 
de paroitre en passant ; mais il s 'agit des liaisons suivies, qui contri-,, 
huent beaucoup à gâ te r le c œ u r , et qui r en t r a înen t insensiblement 
Contre les mei l leures résolut ions qu'on a prises. Il s 'agit de re t rancher 
les conversat ions f réquentes des femmes vaincs qui cherchen t à plaire , 
et des autres compagnies qui réveil lent le goût des plaisirs, qui accou-
tument à mépr iser la pié té , et qui causent une t rès -dangereuse dissi-
pation. C'est ce qui est très-nuisible pour le salut à tous les hommes 
'es plus conf i rmés dans la v e r t u , et par conséquent c'est ce qui est 
encore bien plus pernicieux pour un homme qui ne fa.t que les pre-
miers pas vers le b ien , et dont le na tu re l est si facile pour se laisser 
dérégler. 

De plus, vous devez vous reprocher vos longues infidélités, et l 'abus 
que vous avez fait si longtemps des grâces . Dieu vous a a t t e n d u , c h e r -
t é , invi té , pressé , forcé , pour ainsi d i re , à revenir à lui : n 'es t - i l 

l's. CXVIII, 120. 
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pas juste que vous l'attendiez un peu à votre tour? N'avez-vous pas be-
soin de mortifier vos goûts et de réprimer vos habitudes, surtout à 
l'égard des choses dangereuses? Ne faut-il pas faire une sérieuse pé-
nitence de vos péchés? Ne devez-vous pas appliquer votre pénitence 1 
vous humilier et à vous ennuyer un peu, pour vous éloigner des com-
pagnies contagieuses ? «Celui, dit le ^Sa in t -Espr i tqu i aime le péril 
y périra. » Il faut, quoi qu'il en coûte, quitter les occasions prochai-
nes. On est obligé, selon le commandement de Jésus-Christ2, de «cou-
per son pied et sa main , » et même «d'arracher son oeil, s'ils vous 
scandalisent, » c'est-à-dire s'ils sont pour vous des pièges ou sujets 
de chute. 

•l'avoue que vous ne devrez point donner au public une scène de con-
version qui fasse discourir avec malignité; la vraie piété ne d e m a n d e 

jamais ces démonstrations. Il suffit de faire deux choses : l 'une est de 
ne donner aucun mauvais exemple; c'est sur quoi il n'est jamais per-
mis de rougir de Jésus-Christ et de son Évangile; l'autre chose est de 
faire sans affectation et sans éclat tout ce que le sincère amour de 
Dieu demande. Suivant la première règle, il ne faut paraître que mo-
destement à l'église; et dans toutes les compagnies on ne peut ni 
flatter le vice ni entrer dans les discours indécents des libertins. Sui-
vant la seconde règle, il n'y a qu'à faire ses lectures, ses prières, ses 
confessions, ses communions et ses autres bonnes œuvres en particu-
lier. Par là vous éviterez la critique maligne du monde, sans t o m b e r 

dans une mauvaise honte et dans une timide politique qui vous entraî-
neraient bientôt dans le torrent de l'iniquité. La principale démarche 
à faire est de vous retirer doucement de tous les amusements, qui sont 
encore plus à craindre pour vous que pour un autre, et de vous retran-
cher dans la société d'un petit nombre de personnes choisies, qui pen-
sent comme vous voulez penser toute votre vie. 

Bonheur de se donner à l)ieu et de quitter tout le reste 
par une véritable conversion. 

Vous me trouverez bien indiscret, monsieur, mais je ne p u i s garder 
aucune mesure avec vous, quoique je n'aie point l 'honneur d'en être 
connu. Ce qu'on m'a fait connoître de la situation de votre cœur me 
touche tellement, que je passe au-dessus de toutes les règles. Vos amis, 
qui sont les miens, vous ont déjà répondu de la sincérité de mon zèle 
pour votre personne. Je ne saurais sentir une plus parfaite joie que celle 
de vous posséder quelques jours. En attendant, je ne puis m'empêcher 
de vous dire qu'il faut céder à Dieu quand il nous invite à le laisser 
régner au dedans de nous. Avons-nous autant délibéré quand le monde 
nous a invités à nous laisser séduire par les amusements et par les pas-
sions? avons-nous autant hésité? avons-nous demandé autant de démons-
trations? avons - nous autant résisté au mal que nous résistons au bien? 
Est-il question de s'égarer, de se corrompre, de se perdre, d'agir contre le 

1. Eccli., III, 27. — 2. Matth. v, 28, 30. 
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fond le plus intime de son coeur et de sa raison, pour chercher la va-
nité ou le plaisir des sens; on ne craint point d'aller trop loin : on dé-
cide, on s 'abandonne sans réserve. Est-il question de croire qu 'une main 
toute sage et toute-puissante nous a faits, puisque nous ne nous sommes 
pas faits nous-mêmes; s'agit-il de reconnoître que nous devons tout à 
celui de qui nous tenons tout , et qui nous a faits pour lui seul ; on 
commmence à hésiter, à délibérer, à douter avec subtilité des choses 
les plus simples et les plus claires; on craint d'être trop crédule, on se 
défie de son propre sent iment , on chicane le terrain, on appréhende 
de donner trop à celui à qui tout n'est pas t rop, et à qui on n'a jamais 
nen donné ; on a même honte de cesser d'être ingrat envers lui, et on 
n'ose laisser voir au monde qu'on le veut servir : en un mot, on est 
aussi t imide, aussi tâ tonnant et aussi difficile pour la ver tu, qu'on a 
été hardi et décisif sans examen pour le dérèglement. 

Je ne vous demande, monsieur , qu'une seule chose, qui est de suivre 
simplement la pente du fond de votre cœur pour le bien, comme vous 
avez suivi autrefois les passions mondaines pour le mal. Toutes les fois 
que vous voudrez examiner les fondements de la religion, vous recon-
noltrez sans peine qu'on n'y peut opposer rien de solide, et que ceux 
qui la combattent ne le font que pour ne se point assujettir aux règles 
de la vertu : ainsi ils ne refusent de suivre Dieu que pour se contenter 
eux-mêmes. De bonne foi, est-il juste d 'être si facile pour soi, et si re-
tranché contre Dieu? Faut-il tant de délibérations pour conclure qu'il 
ne nous a pas faits pour nous, mais pour lui? En le servant, que ha-
sardons-nous? Nous ferons toutes les mêmes choses honnêtes et i nno-
centes que nous avons faites jusqu'ici; nous aurons à peu près les mêmes 
devoirs à remplir, et les mêmes peines à souffrir pat iemment ; mais nous 
y ajouterons la consolation infinie d 'aimer ce qui est souverainement 
aimable, de travailler et de souffrir pour plaire au véritable et parfait 
ami, qui tient compte des moindres choses, et qui les récompense au 
centuple dès cette vie par la paix qu'il répand dans le cœur. Enfin nous 
y ajouterons l 'at tente d 'une vie bienheureuse et éternelle, en compa-
raison de laquelle celle-ci n 'est qu 'une, mort lente. 

Ne raisonnez point. Ou croyez votre propre cœur, à qui Dieu, si long-
temps oublié, se fait sentir amoureusement malgré tant de longues in-
fidélités; ou du moins consultez vos amis gens de bien, que vous con-
noissez pour sincères : demandez-leur ce qu'il leur en coûte pour ser-
vir Dieu, sachez d'eux s'ils se repentent de s'y être engagés, et s'ils ont 
é l êou trop crédules ou trop h a r d i s dans leur conversion. Ils ont été dans 
'e monde comme vous : demandez-leur s'ils regrettent de l'avoir quitté, 
et si l'ivresse de Babylone est plus douce que la paix de Sion. Non, mon-
sieur, quelque croix qu'on souffre dans la vie chrét ienne, on ne perd 
jamais cette bienheureuse paix du cœur , dans laquelle on veut tout ce 
cin'on souffre, et on ne voudroit aucune des joies dont on est privé. 

Le monde en donne-t-il autant? vous le savez. Y est-on toujours con-
tent d'avoir tout ce qu'on a , et de n'avoir aucune des choses qui man-
quent? Y fait-on toutes choses par amour et du fond du c œ u r ? Que 
craignez-vous donc? de quitter ce qui vous quittera bientôt, ce qui vous 

Ff.neijjs. — rv. 8 
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échappe déjà à toute heure, ce qui ne remplit jamais votre cœur, ce qui 
se tourne en langueur mortelle, ce qui porte avec soi un vide triste, 
et même un reproche secret du fond de la conscience; enfin ce qui n'est 
rien dans le moment même ot'i il éblouit? Et que c ra ignez-vous îde trou-
ver une vertu trop pure à suivre, un Dieu trop aimable à a imer , un at-
trait d 'amour qui ne vous laissera plus à vous -même ni aux vanités 
d'ici bas? Que c ra ignez-vous? de devenir trop humble , trop détaché, 
trop pur , trop juste , trop raisonnable, tiop reconnoissant pour votre 
Père qui est au ciel? Ne craignez donc rien que cette injuste crainte, 
et cette folle sagesse du monde qui délibère entre Dieu et soi, entre le 
vice et la vertu, entre la reconnoissance et l ' ingrati tude, entre la vie 
et la mort . 

Vous savez, par une expérience sensible, ce que c'est que de languir 
faute d'avoir au dedans de soi une vie et une nourri ture d'amour. On 
est inanimé et comme sans Ame, dès qu'on n'a plus ce je ne sais quoi 
au dedans qui soutient, qui porte, qui renouvelle à toute heure. Tout 
ce que les amants insensés du monde disent dans leurs folh s passions 
est vrai en un sens à la lettre. Ne rien a imer , ce n'est pas vivre; n'ai-
mer que faiblement, c'est languir plutôt que vivre. Toutes les plus folles 
passions qui transportent les hommes ne sont que le vrai amour dé-
placé, qui s'est égaré loin de son centre. Dieu nous a faits pour vivre de 
lui et de son amour. Nous sommes nés pour être brûlés et n o u r r i s lout 
ensemble de cet amour , comme un (lu m beau pour se consumer devant 
celui qu'il éclaire. Voilà cetle bienheureuse (lamme de vie que Dieu a 
allumée au fond de notre c œ u r : toute autre vie n'est que mort. 11 faut 
donc aimer. 

l iais qu ' a imerez -vous? ce qui ne vous aime point sincèrement, ce 
qui n'est point aimable, ce qui nous échappe comme une ombre qu'on 
voudroit saisir? Qu'aimerez-vous dans le monde? des hommes qui se-
raient jaloux et rongés d 'une infâme envie, si vous étiez content? Qu'a'* 
nierez-vous? Des cœurs qui sont aussi hypocrites en probité qu'on ac-
cuse lesdévots d'être hypocrites en dévotion? Qu'aimerez-vous? un nom 
de dignité qui vous fuira peut-être , el qui ne guérirait de rien votre 
cœur , si vous l'obteniez? Qu'aimerez-vous? l'estime des hommes aveugles, 
que vous méprisez presque tous en.détai l? Qu 'a imerez-vous? ce corps 
de boue qui salit votre raison, et qui assujettit l 'âme aux douleurs des 
maladies et de la mort prochaine? Que ferez-vous donc? N'aimerez-vous 
r i en? vivrez-vous sans vie, plutôt que d'aimer Dieu qui v o u s aime, qui 
veut que vous l'aimiez, et qui ne veut vous avoir tout à lui que p o u r se 
donner tout entier à vous? Craignez - vous qu'avec ce trésor il puisse 
vous manquer quelque chose?Croyez-vous que le Dieu infini ne p o u r r a 

pas remplir el rassasier votre cœur? Déliez-vous de vous-même et de 
tou tes l a sc réa tu res ensemble : ce n'est qu'un néan t , qui ne sauroitsui-
fire au cœur de l 'homme fait pour Dieu : mais ne vous défiez jamai 
de Celui qui est lui seul lout bien, et qui vous dégoûte m i s é r i c o r d i e u -

sement de tout le reste, pour vous forcer à revenir à lui. 
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Réflexions d'un homme qui ne connoit point la religion. 

Me suis-je fait moi-même? Non : cependant il est certain que je n'ai 
pas toujours été ; qui est-ce doncqui m'a l'ail ? Ce n'est pas mes parents : 
ils n'ont point eu la puissance de former un corps tel que le mien; ils 
n'ont été que les instruments aveugles d'une puissance supérieure, pleine 
d'industrie pour arranger tant de merveilleux ressorts. Mais ces ressorts 
si merveilleux peuvent-ils avoir été formés par le hasard? Il y auroit 
de la folie à le croire. Je ne puis voir un tableau sans juger 'que la main 
d'un peintre en a mélangé les ligures et les couleurs. Une montre ou 
une horloge, qui sont des machines infiniment moins dignes d'admi-
ration que la moindre partie du corps humain, me découvrent l'art de 
l'ouvrier qui en est l 'auteur. Douterois-je donc qu'un ouvrier très-puis-
sant et très-habile n'ait fait ce corps si proportionné dans ses membres, 
ces pieds, ces mains, cette tête, ces yeux, cette bouche, etc.? Chacun 
de ces organes est un chef-d'œuvre. Non-seulement une main sage les 
a formés, mais nous ne saurions découvrir, par nos plus curieuses re-
cherches, toute la profondeur de l'arl et de la sagesse qui y sont cachés. 

Outre les merveilles qui sont en moi, combien d'autres dans tout 
l'univers! O'tel est donc le puissant architecte qui a suspendu sur nos 
têtes la voûte immense des cieux, qui fait marcher avec ordre les as-
tres, qui fait lever et coucher le soleil sur nous; qui donne la lumière 
du jour au travail, le silence et l'obscurité de la nuit au repos; qui rè-
gle les saisons; qui fait couler les fleuves des montagnes, pour se pré-
cipiter dans la mer comme dans le centre du commerce de tant de na-
tions; qui tire du sein de la terre de quoi nourrir , couvrir l 'homme, 
et fournir des remèdes à ses maux? II est donc manifeste que toute la 
nature marque la puissance qui l'a formée; il est donc vrai qu'il y a 
un être qui a produit et arrangé tout ce que nous voyons. Cet être est 
ce qu'on nomme Dieu. 

O Dieu, je ne vous avois point connu! Tout ce qui est hors de moi 
et tout ce qui est à moi-même est votre ouvrage. Tout devoit m'in-
struire, et tout m'amusoil; vous étiez près de moi, et j'étois loin de 
vous. C'est vous qui m'avez fait : je suis donc à vous. Vous m'avez tout 
donné : je vous dois tout; je suis bien plus à vous qu'à moi. Mais est-il 
Vrai, comme on -le di t , que vous vous mêlez de tout ce que font les 
hommes? votre grandeur s'abaisse-t-elle jusque-là? Je veux de bonne 
foi l'examiner. 

Ce Dieu, que je viens de reconnoltre, est infiniment puissant, car il 
® a fuit de rien ; une puissance bornée suffiroit pour faire quelque chose 
de quelque chose; mais de rien faire quelque chose, tirer du néant 
fnême des merveilles, c'est un changement infini, qui demande une 
'nfinie puissance. De plus ce Dieu doit être infiniment sage, car il m'a 
donné la raison. Celui qui la donne la doit avoir. Toute sagesse qui re-
uit dans ses créatures est un écoulement de la sienne. C'est donc en. 
Ul qu'est la vraie source de la souveraine raison et de la parfaite sa-

Sesse. Le voilà donc infiniment puissant, sage et parfait. S'il est infi-
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iiiment sage et parlait , il est infiniment bon et juste; car ce seroit un 
horrible défaut que de manquer de bonté et de justice. 

Quand il m'a fait, m'a-t-i l tiré du néant sans aucun motif raisonna-
ble? Non, sans doute; car moi, qui suis moins raisonnable et moins 
parfait, je ne fais jamais rien sans avoir en vue quelque raison à la-
quelle je rapporte ce que je fais. Dieu a donc rapporté à quelque des-
sein ma création. Ce dessein ne peut être que celui d'en tirer son plai-
sir et sa gloire; en un mot, d é f a i r e sa créature pour lui-même. C'est 
donc pour lui que je suis fait : il faut donc que je fasse ce qu'il veut, 
et que je sois dans ses mains tel qu'il l'a prétendu. Autrement je ré-
sisterai à l ' intention de mon créateur. Mais pourquoi m'a-t-il donné la 
raison, les sentiments d 'honneur , de bienséance, de justice, de pu-
deur , de reconnoissance, de fidélité, etc.? C'est que cette raison, avec 
toutes ces appartenances, est un écoulement, comme je l'ai déjà re-
marqué, de sa justice, de sa sagesse et de sa raison souveraine. 11 veut 
donc que je lui ressemble et que je sois juste, sage et raisonnable en 
tout comme lui. Si je fais autrement , je défigure son ouvrage et je 
renverse son dessein. Cet être si puissant souffrira-t- i l que je lui fasse 
cette in ju re? me laissera-t-il impuni? Si je m'abandonne, malgré la 
raison qu'il m'a donnée, à l ' injustice, à l ' impudence, à l ' ingratitude, 
à la cruauté, me traitera-t-il comme les hommes les plus sages et les 
plus vertueux, qui ont eu le plus de modération et de c o u r a g e pour 
suivre la lumière qu'il leur a donnée? Mourrons-nous les uns et les 
autres d 'une même mor t? Le juste qui a suivi en tout la raison, qui 
est le plus grand don de Dieu, périra-t-il sans récompense, après avoir 
passé sa vie dans un combat continuel contre ses passions déréglées? 
Et moi, qui ai passé ma vie en m'y abandonnant contre la raison, au-
rai-je joui impunément de tous les plaisirs d 'une vie honteuse et in-
jus te? mourrai- je sans châ t iment? le Dieu infiniment juste le souf-
frira-t- i l? Il faut donc que le mal soit puni , et le bien r é c o m p e n s é après 
cette vie. N'est-il pas étonnant que ces peines et ces récompenses de 
l 'autre vie soient si nécessaires pour justifier Dieu dans le gouverne-
ment du monde, par conséquent qu'elles soient si certaines, et que ce-
pendant je les aie comptées pour rien jusqu'à présent? Combien étois-
je aveuglé I J'ai tout hasardé ; j 'ai vécu content au milieu du plus terrible 
des périls; je n'ai songé qu'à vivre, pendant que j'allois tomber entre 
les mains de ce Dieu tout-puissant qui auroit dû employer toute sa 
puissance à punir mon ingratitude et ma témérité. J'ai m ê m e f a i t gloire 
de mépriser l 'éternité, et je me suis vanté de méconnottre ce Dieu 
qui m'a fait. J'appelois force d'esprit cette vanité brutale. 

O Dieu, je n'ai connu ni votre grandeur ni ma misère 1 J'ai aimé 
mon aveuglement : j e me suis glorifié de mes ténèbres; m a i s v o u s avez 
été bon et patient jusqu'à souffrir mes outrages. Au lieu d ' e x c i t e r votre 
juste colère, ils ont excité votre compassion. Vous avez pitié de moi, 
Seigneur; enfin vous faites luire sur moi les rayons de votre miséri-
corde. Hélas! je méritois, pour châtiment, de ne vous point connoitre. 
Ces ténèbres, que j 'aimois t an t , vous auraient vengé de mon impiété,-
et je n 'aurais jamais vu votre face qu'au moment de ma mort , ou vous 
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seriez venu me confondre. Béni soyez-vous à jamais de m'avoir ar ra-
ché à toutes mes erreurs ! 

O Dieu, puisqu'il est donc vrai que vous êtes; puisque je ne puis 
pius ignorer ni votre puissance qui m'a fait de r ien, ni votre sagesse 
qui m'a donné la raison, ni votre bonté qui se fait sentir à moi pa r la 
grâce qui m'éclaire, venez au dedans de mon cœur : changez ce cœur 
corrompu par toutes les passions et par la vanité; arrachez-le, Sei-
gneu r ; donnez-m'en un autre , un cœur nouveau, un cœur pur , un 
cœur selon le vôtre. Quoi qu'il arrive, je veux vous aimer; quoi qu'il 
m'en coûte, je veux vivre selon votre volonté ; quelque violence qu'il faille 
me faire, je veuxêt re jus te , sincère, charitable, modeste, reconnoissant, 
puisque toutes ces vertus vous plaisent, et qu'on ne peut les abandon-
ner sansoffenservotresouverainejust ice . Commandez donc, Seigneur, 
commandez tout ce que vous voudrez à votre foible créature, qui vous 
doit tou t ; mais donnez-lui de faire et d'aimer ce que vous lui aurez 
commandé. 

Mais il me reste une grande difficulté sur la religion. Maintenant je 
connois le Dieu qui m'a fa i t ; mais je suis dans un pays où l'on adore 
Jésus comme Dieu : que dois-je croire là-dessus? Je vois bien que ce 
Dieu si sage, qui a fait les hommes pour lui , veut que les hommes le 
glorif ient , vivent suivant sa volonté toute juste , et lui témoignent pu-
bliquement leur reconnoissance. Cette fidélité à vivre comme il veut 
règle leurs m œ u r s ; et ce témoignage public qu'ils doivent, pour s'é-
difier les uns les autres, donner de leur reconnoissance, règle leur 
culte. Il faut donc, pour honorer ce Dieu, une morale et un culte uni-
forme. Où trouverai-je ces deux choses hors du christianisme? Les 
païens adorent plusieurs monstrueuses divinités, et ont une morale 
très-imparfaite. Les mahométans ajoutent à la croyance d'un seul Dieu 
un amas de fables ridicules, sans preuve, sans autori té, sans miracles, 
sans raison, et avec beaucoup d'inconvénients pour les mœurs . Les 
juifs at tendent un Messie, et ont passé tous les temps où ils ont cru 
eux-mêmes qu'il devoit v j n i r ; en sorte qu 'ayant perdu toute règle, ils 
ont conclu, par une espèce de désespoir, qu'il ne falloit plus compter 
les temps. Les chrétiens soutiennent que les juifs ont méconnu ce Mes-
sie, né parmi eux, pour appeler tous les gentils ou païens à la con-
noissance du vrai Dieu. En effet, depuis qu'ils ont crucifié Jésus , il y 
a plus de seize cents ans qu'ils sont toujours punis et dispersés. Les 
gentils de tout ce qu'on appeloit le monde connu sont arrivés à la con-
noissance d'un seul Dieu créateur , et les idoles ne paroissent plus sur 
la terre. Voilà des marques bien sensibles de ce Messie déjà venu, tel 
que les prophètes l 'avoient dépeint. 

D'ailleurs ce Jésus a m e n é une vie qui est le parfait modèle de toutes 
les vertus; on ne peut rien imaginer de plus g rand , de plus pur ni de 
plus céleste que toutes ses actions et toutes ses paroles. Si ce grand 
Dieu que je viens de connoître a daigner venir habiter sensiblement 
parmi les hommes, pour lesmieux instruire par l 'autorité de son exemple, 
C'est ainsi qu'il a dû agir et parler. Mais quoi! n'est-il pas digne de ce 
Dieu si bon d'avoir pris une chair semblable à la nôtre , pour nous 
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montrer dans Cette chàir toutes les ver tus que chacun dé nous dans la 
s ienne peut pra t iquer? En prenant cette chair , il n'a rien fait d ' indigne 
de lui ; car tout ce qui va à montrer sa bonté et son amour à sa créa-
tu re ést digne de ce Dieu. Plus il est g r a n d , plus il doit être lion : car 
la bonté infinie et infiniment bienfaisante doit se trouver dans l'être 
inf iniment parfait . D'ailleurs il n 'a pu rien perdre en prenant cette 
chair ; il n 'a point cessé d 'ê t re le Dieu é t e rne l , inf in i , tout-puissant ; 
il a fait seulement , par un abaissement extérieur et sensible, une mur-
veilleuse démonstrat ion de son a m o u r , pour venir chercher sa créa-
tu re égarée. Sans rien perdre de sa gloire et de son bonheur inaltéra-
ble, il nous a appris , par les douleurs de son human i t é , à vivre et à 
mour i r courageusement . Tout cela est d igne de Dieu ; il faut que son 
amour soit comme lui , c 'est-à-dire infini , et par conséquent prodigieux 
et incompréhens.ble . Il né me reste donc plus de scandale sur la croix 
de Jésus. 

Je vois que cette religion est la seule qui , é tant jointe à la juive, 
d'où elle sor t , ait toujours duré . Cette durée sans interruption est le 
caractère de la religion véritable. Elle seule donne l'idée du vrai Dieu, 
qui est u n , qui est un pur espri t , qui est tout-puissant , qui veut être 
aimé. Les particuliers qui adorent un Dieu sans reconnoître Jésus-
Christ n 'ont aucun culte réglé qui rende témoignage de leur religion, 
et qui la rende uniforme. Chacun suit sa fantaisie; aucun d'eux n'esI 
humble ; aucun d'eux n'a ces g rands caractères d 'une vertu simple, 
d 'un recueil lement s incère , d 'un entier dé tachement d ' eux-mêmes , 
tels que nous les voyons dans les vrais disciples de l 'Évangile. Au con-
t ra i re , ils méprisent les s imples ; ils se piquent de force d 'espr i t ; ils son', 
jaloux de leur l iber té ; ils c ra ignent le joug d 'une loi aus tè re ; ils sont 
at tachés à toutes les commodités de la vie; et la plupart même sont 
dans le vide, qui les empêche peut-être de croire en Jésus-Christ. Il 
n 'y a donc sur la terre qu 'une seule loi, un seul culte publ ic , une seule 
religion qui soit digne de Dieu. La seule raison qui en éloigne la plu-
part des hommes est précisément ce qui mont«e qu'elle vient de ce Dieu 
si pur et si pa r f a i t : j e veux dire sa sa in te té , qui ne souffre dans les 
hommes aucune tache. 

O Jésus , vous êtes donc le Fils de Dieu et notre Sauveur ! Vous êtes 
v e n u , ô Dieu plein d ' a m o u r , nous ins t ru i re , nous mener comme par 
la ma in , et nous encourager par votre exemple ! Maintenant vous ou-
vrez mes yeux si longtemps fermés ; ouvrez aussi mon cœur à votre 
grâce. Je vous adore ; je vais par vous à votre Père ; j e vous de mande 
votre Espr i t ; je m 'abandonne à vous. O s;igeSse é ternel le , faites-moi 
sage! ô bonté infinie, rendez-moi bon! ô souveraine jus t ice , donnez-
moi un cœur p u r , juste et ferme dans le b ien! Je suis chrétien par 
la foi, je veux l'être par les mœurs . Je connois mou Dieu, j e veux le 
servir : c'est bien t a rd : mais c'est pour toujours . 
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Instances à une personne irrésolue sur sa conreriion. 

Quoique je n'aie point reçu de vos nouvelles, je ne puis ni vous ou-
blier ni perdre la liberté que vous m'uvez donnée. Soutirez donc, je 
vous en conjure , que je vous représente combien vous seriez coupa-
ble devant Dieu, si vous résistiez à la vérité connue et au sent iment 
très-vif que Dieu vous en a donné : ce seroit résistance au Saint-Esprit 
même. Le voyage que vous avez pris la peine de faire se tournerait en 
condamnation conlre vous. Vous ne pouvez douter ni de l ' indignité du 
monde, ni de son impuissance de vous rendre heureux, ni dè l'illusion 
de tout ce qu'il promet de llatteur. Vous conuoissez les droits du Créa-
teur sur sa créature, et combien l ' ingratitude à l 'égard de Dieu est 
encore plus inexcusable que cello où l'on t ' m b e à l 'égard des amis , 
qui ne sont que des hommes. Vous sentez la vérité de ce Dieu, par 
la sagesse qui reluit dans tous ses ouvrages, et par les vertus qu'il 
inspire aux hommes remplis de son amour. Qu'ave/.-vous à opposer à 
dos choses si touchantes, si ce n'est un goût de liberté et d'indocilité 
naturelle qui forme votre irrésolution"? On craint de porter le joug : et 
c'est là le \ rai levain d 'une certaine incrédulité qu'on s'objecie à soi-
même. On veut se persuader qu'on ne croit pas encore assez, et que, 
dans cet état de doute, on ne pourrait faire aucun pas vers la religion 
sans le faire témérai rement , et avec danger de reculer bientôt. Mais 
ce n'est pas un vrai doute sur la vérité du christianisme qui cause cette 
irrésolution; c'est au contiaire l 'irrésolution qui se sert du prétexte de 
ce doute, pour dilférer toujours il exécuter ce que la nature craint. On 
se fait accroire à soi-même qu'on doute, pour se dispenser de s'exécuter 
soi même, et de sacritier une malheureuse liberté dont l 'amour-propre 
est j,.loux. 

De bonne foi, qu'avez-vous de solide et de précis à opposer aux véri-
tés de la religion? Rien qu'une crainte d'être gêné et de mener une 
vie triste et pénible; rien qu'une crainte d'être mené plus loin que vous 
ne louiiriez vers la perfection. Ce n'est qu'à force d 'est imer la reli-
gion, de sentir sa juste autori té, et de voir tous les sacrifices qu'elle 
inspire, que vous la craignez et que vous osez vous livrer à elle. 

Mais permettez-moi de vous dire que vous ne la connoissez pas en-
core aussi douce et aussi aimable qu'elle est. Vous voyez ce qu'elle 
ôte, mais vous ne voyez pas ce qu'elle donne. Vous vous exagérez ses 
sacrifices, sans envisager ses consolations. Non, elle ne laisse aucun 
vide dans le cœur. Elle ne vous- fera faire que les choses que vous 
voudrez faire, et que vous voudrez préférer à toutes les autres qui vous 
°nt si longtemps séduit. Si le monde ne vous demandait jamais que ce 
•Pie voire cœur aimerait et accepterait par amour , ne seroit-il pas 
meilleur maiire qu'il ne l 'est? Dieu vous ménagera , vous a l t endra , 
vous préparera, vous fera vouloir avant que de vous demander . S'il 
gêne vos inclinations corrompues, il vous donnera un goût de vêrilé et 
de vertu par son amour , qui sera supérieur à tous vos autres goûts dé-
réglés. Qu'attendez-vous? qu'il fasse des miracles pour vous convain-
cre? Nul miracle ne vous ôteroit cette irrésolution d'un amour-propra 
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qui craint d'être sacrifié. Que voulez-vous? des raisonnements sans fin, 
pendant que vous sentez dans le fond de votre conscience ce que Dieu 
a droit de vous demander? Les raisonnements ne guériront jamais la 
plaie de votre cœur. Vous raisonnez, non pour conclure et exécuter, 
mais pour douter, vous excuser, et demeurer en possession de vous-
même. 

Vous mériteriez que Dieu vous laissât à vous même, pour punition 
d'une si longue résistance : mais il vous aime plus que vous ne savez 
vous aimer. Il vous poursuit par miséricorde, et trouble votre cœur 
pour le subjuguer. Rendez-vous à lui, et finissez vos dangereuses in-
certitudes. Cette suspension apparente entre les deux partis est un 
parti véritable; cette apparence de délibération, qui ne finit point, est 
une résolution secrète et déguisée d'un cœur que l'amour-propre tient 
dans l'illusion, et qui voudrait toujours fuir la règle. Vous n'avez que 
trop raisonné. Si vous avez encore des difficultés solides et importantes, 
expliquez-les nettement par écrit , et on les a p p r o f o n d i r a simplement 
avec vous : si, au contraire, vous n'avez qu'un doute confus, qui tient 
d'une crainte d'être trop pressé par la règle de la foi, que tardez-vous 
à vous soumettre? Faites taire votre esprit. Faut-il s'étonner que l'in-
fini surpasse nos raisonnements, qui sont si foibles et si c o u r t s ? Vou-
lez-vous mesurer Dieu et ses mystères par vos vues? Seroit-il infini, 
si vous pouviez le mesurer et sonder toutes ses profondeurs? 

Faites-vous justice à vous-même, et vous la ferez bientôt à Dieu. Hu-
miliez-vous, défiez-vous de vous-même, apetissez-vous à vos propres 
yeux, rabaissez-vous, sentez les ténèbres de votre esprit et la fragilité 
de votre cœur. Au lieu de juger Dieu, laissez-vous juger par lui, et 
avouez que vous avez besoin qu'il vous redresse. Rien n'est grand, que 
cette petitesse intérieure de l 'âme qui se fait just ice; rien n'est raison-
nable, que ce juste désaveu de notre raison égarée; rien n'est digne 
de Dieu, que cette docilité de l 'homme qui sent l'impuissance de son 
esprit, et qui est désabusé de ses fausses lumières. Oh! qu'une âme 
humble est éclairée ! Oh ! qu'elle voit de vérités, quand elle est bien 
convaincue de ses ténèbres, et qu'elle ne laisse plus aucune ressource 
à sa présomption! Pardon , monsieur , d 'une lettre si indiscrète : je ne 
puis modérer le zèle que votre confiance m'a inspiré. 

Quelques avis sur la méditation, et sur la manière de profiter 
de ses lectures. 

Je suis persuadé, monsieur, que vous devez faire chaque matin une 
petite méditation : d'abord vous mettre en présence de Dieu, l'adorer 
comme présent, vous offrir tout entier à lui, et puis invoquer son 
Saint-Esprit pour la grande action que vous allez faire. Vous savez 
comment nous avons fait ensemble; mais vous ne sauriez faire trop 
simplement. N'allez point chercher avec Dieu de belles pensées ni des 
attendrissements extraordinaires. Parlez-lui simplement, courtement, 
sans grande réflexion, et de la plénitude du cœur , comme à un bon 
ami. Vous ferez deux ou trois considérations sur les plus importantes 
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vérités du christianisme. Vous les tirerez ou de l'Imitation, en la 
manière que je vous ai plusieurs fois expliquée, ou bien des Retrai-
tes qu'on vous a données. Suivez là-dessus votre goût , ou, pour mieux 
dire, l'attrait de la grâce, sans vous gêner. A choses égales, j 'aimerois 
mieux que vous prissiez les Retraites : 1° parce que vous y trouve-
rez souvent plus de choses digérées et proportionnées, pour vous met-
tre dans la pratique des maximes générales de l'Imitation ; 2° parce 
que les Retraites posent de loin les fondements de plusieurs choses 
que j'espère qui conviendront dans la suite aux desseins de la grâce 
sur vous; 3° parce que cette lecture vous donnera plus de correspon-
dance intérieure avec les personnes de qui vous pouvez tirer plus de 
secours spirituel. Ceux qui ont sucé le même lait que vous sucerez sont 
plus propres à vous aider dans vos besoins. Si j'étois en votre place, 
j'essayerois encore de goûter ces Retraites, qui sont très-solides; après 
quoi, si le dégoût persistoit, je reviendrais à tirer mon sujet de mé-
ditation d'une petite page de l'Imitation de Jésus-Christ. Je lirais tout 
'e moins que je pourrais, en sorte que dès le moment que j 'aurais 
trouvé deux ou tout au plus trois vérités importantes, je m'arrêterais 
Pour les considérer avec recueillement, et pour m'affectionner à ces 
t'érités après les avoir fixement considérées. Si néanmoins dans la suite 
le me trouvois trop sec et trop peu nourri dans ma méditation, je re-
prendrais encore un peu mon livre, pour fixer mon esprit par cet 
objet sensible, et pour me rappeler mon-sujet. 

Les premiers jours, contentez-vous d'un quart d 'heure à cette mé-
ditation, en cas que vous vous y trouviez sec et ennuyé; mais, si vous 

.Pouvez sans peine y nourrir votre coeur, allez jusqu'à la demi-heure, 
Pourvu que votre tête n'en soit pas fatiguée. Généralement parlant, il 
vaut mieux en faire moins d'abord, et s'y accoutumer peu à peu. 

Vous pourrez en faire de même un autre quart d'heure le soir, et 
Vous verrez qu'avec le temps cet autre quart d'heure ira peu à peu jus-
qu'à la demi-heure entière. Je suppose toujours qu'après avoir consi-
déré vos deux ou trois vérités, et vous y être affectionné, vous pren-
drez quelque résolution en détail pour la pratique. Vous finirez par 
Une disposition d'abandon à Dieu sur les choses considérées, et par des 
étions de grâces sur les bons mouvements reçus. 

Pour votre lecture spirituelle, qui doit être réglée, je crois que vous 
devez la faire tout au moins pendant un gros quart d 'heure, mais fort 
'entement. Lisez toujours pour vous, c'est-à-dire ne vous contentez pas 
de croire et de goûter les vérités que vous lisez, mais appliquez-les à 
v°s besoins. Voyez attentivement toutes les conséquences que vous de-
Jez tirer de chaque maxime pour votre pratique. Tâchez ainsi non-seu-
lement de goûter pour le plaisir, mais de manger et de digérer le pain 
sacré pour votre nourriture. Il faut même le mâcher longtemps pour 
e bien digérer. Ceux qui avalent avec promptitude et avidité, bien 

l 0 ln de se nourrir solidement, se causent des indigestions dangereu-
Ses- Il vaut donc mieux lire médiocrement, et lire avec application et 
recueillement. Quand la lecture se fait bien, elle devient insensible-
ment une demi-méditation; au lieu que les lectures des personnes oui 
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ne sont pas assez simples, ne sont presque que des lectures vagues et 
un peu raisonnées. La trop grande variété d'objets dans les lectures 
pieuses, c mine en autre cbose, dissipe l'esprit, le multiplie trop, le 
met tout en dehors, et le des.-èclie. 

Il me semble que vous pouvez lire d'abord avec utilité VIntroduc-
tion à la rie dévote de saint Français de Sales, puis quelques traités 
de Rodriguez, surtout celui de la Conformité à la volonté de D'eu ! 
jle là vous pourrez passer aux Entretiens de saint François de Sales. 
Vous avez quelques autres livres que vous goûtez, et dont il faut vous 
baisser un usage sobre pour vos menus plaisirs. 

Règle de conduite pour une âme nouvellement revenue à Dieu. 

La lettre que vous m'avez écrite ne me laisse rien à désirer : elle dit 
tout pour le passé; elle promet tout pour l'avenir. A l'égard du passé, 
il ne reste qu'à l 'abandonner à Dieu avec une humble confiance, et qu'à 
le réparer par une fidélité sans relâche. On demande des pénitences 
pour le passé : en faut-il de plus grandes et de plus salutaires que de 
porter les croix présentes? C'est bien réparer les vanités passées, que 
de devenir humble et de consentir que Dieu nous rabaisse. La plus ri-
goureuse de toutes les pénitences est de faire en chaque jour et en 
chaque heure la vulonté de Dieu plutôt que la sienne, malgré ses répu-
gnances, ses dégoûts , ses lassitudes. Ne songeons donc qu'au présent, 
et ne nous permettons pas infime d'étendre nos vues avec curiosité sur 
l'avenir. Cet avenir n'est pas encore à nous; il n'y s e r a p e u t - ê t r e jamais. 
C'est se donner une tentation que de vouloir prévenir Dieu, et de se 
préparer à des choses qu'il ne nous destine point. Quand ces c h o s e s ar-
riveront, Dieu nous don liera les lumières et les forces convenables à celte 
épreuve. Pourquoi vouloir en juger prématurément, l o r s q u e nous n en 
avons encore ni la force ni la lumière? Songeons au présent qui presse: 
c'est la fidélité au présent qui prépare notre fidélité pour l'avenir. 

A 1 égard du présent, il me semble que vous n'avez pas un grand nom-
bre de choses à faire. Voici celles qui me paroissent les principales. 

1° Je crois que vous devez retrancher toute société qui pourroit non-
seulement vous porter à quelque mal grossier, mais encore r é v e i l l e r en 
vous le goût de la vanité mondaine, vous dissiper, vous amollir, vous 
dessécher le cœur pour vos exercices, et altérer votre docilité pour le* 
conseils dont vous avez besoin. Heureusement vous vous trouvez dans 
un lieu éloigné du monde, où vous pouvez facilement rompre vo» l : en"' 
et vous mettre dans la liberté des enfants de Dieu. 

2° 11 ne convient néanmoins ni à la bienséance de votre état ni 
votre besoin intérieur que vous vous jetiez dans une profonde solitu'ie. 
Il faut voir les gens qui nedonnent qu'un amusement modéré aux heures 
où l'on a besoin de se délasser l'esprit. Il ne faut fuir que ceux qui 
dissipent, qui relâchent, qui vous embarquent malgré vous, et qu 

rouvrent les plaies du cœur : pour ces faux amis-là, il faut les c l ' a"^ 
dre, les éviter doucement, et mettre une barrière qui leur bouche L 

chemin. 
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3° Il faut nourrir votre cœur par les paroles de la foi; il faut faire 
chaque jour une lecture courte et longue : courte par le nombre de pa-
roles qu'elle contient, mais longue par la lenteur avec laquelle vous la 
ferez: En la faisant, raisonnez peu, mais aimez beaucoup; c'est le cœur 
et non la tète qui doit agir. Ne lisez rien que pour l'appliquer d'abord 
i vos devoirs qu'il faut remplir, et îi vos défauts qu'il faut coi riger pour 
plai re à Dieu. Ne craignez point de laisser tomber votre livre dès qu'il 
Vous mettra en recuedlement. Vous ne sauriez lire rien de plus utile 
lue les livres de saint François de Sales. Tout y est consolant et ai-
mable , quoiqu'il ne dise aucun mot que pour faire mourir. Tout y est 
"Périe.uce, pratique simple, sentiment et lumière de grâce. C'est être 
déjà avancé que de s'être accoutumé à cette nourriture. 

Pour l'oraison, vous ne sauriez la faire mal dans les bonnes'dis-
l'osiiions où Dieu vous met. â moins que vous n'ayez trop l'ambition 
^ela bien faire. Accoutumez-vous à entretenir Dieu, non des pensées 

vous formerez tout exprès avec art pour lui parler pendant un cer-
lj>n temps , mais des sentiments dont votre cœur sera rempli. Si vous 
8°ùtez sa présence, et si vous sentez l'attrait de l 'amour, dites-lui que 
l°usle goûtez, que vous êtes ravie de l 'aimer, qu'il est bon de se faire 
'a°t aimer par un cœur si indigne de son amour. Dans cette ferveur 
fensib|e le temps ne vous durera guère, el voire cœur ne tarira point; 
' l'aura qu'à épancher de son abondance, et qu à dire ce qu'il sentira. 
®a's que direz-vous dans la sécheresse, dans le dégoût, dans le refroi-
dissement? Vous direz toujours ce que vous avez dans le cœur. Vous 

lre2 à Dieu que vous ne trouvez plus son amour en vous, que vous ne 
«eHez qu'un vide affreux; qu'il vous ennuie, que sa présence ne vous 
0uche point, qu'il vous tarde de le quitter pour les plus vils atnuse-
®eMs, que vous ne serez à votre aise que lorsque vous serez loin de lui 
61 plein de vous-même. Vous n'aurez qu'à lui dire tout le mal que vous 
co"noitrez de vous-même. Vous demandez de quoi l 'entretenir? Hé ! n'y 
a ' l 'il pas là beaucoup trop de matière d'entretien ? En lui disant toutes 
v»? misères, vous le prierez de les guérir. Vous lui direz : « O mon Dieu, 
v°' | | mon ingratitude, mon inconstance, mon infidélité ! Prenez mon 
cœur'i je ne sais pas vous le donner. Retenez-le après l'avoir pris; je 
"e sais pas vous le garder. Donnez-moi au dehors les dégoûts et les 
"r01* nécessaires pour me rappeler sous votre joug. Ayez pitié de moi 

I ®algré moi-même! » Ainsi vous aurez toujours amplement à parler à 
, l e u ou de ses miséricordes ou de vos misères : c'est ce que vous n'épui-
serez jamais. Dans ces deux états, dites-lui sans réflexion tout ce qui 

viendra au cœur, avec une simplicité et une familiarité d'enfant 
a''s le sein de sa mère. 

Occupez-vous pendant la journée de vos devoirs, comme de régler 
r e dépense selon votre revenu, veiller sur votre domestique pour ne 

],, 'lettre aucun scandale, travailler avec une douce autorité à achever 
"cation de vos enfants, satisfaire aux bienséances, enfin édifier tous 
x qui vous voient, sans leur parler jamais de dévotion. 
°ut cela est simple, uni, modéré : lout cela entre dans la vie la plus 

| ""ûune, mais tout cela ramène sans cesse à Dieu. Olil que vous au-
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rez de consolation si vous le fa i tes ! « Un jour dans la maison de J ieu 
vaut mieux que mille dans les t abernac les des pécheur s ' . » 

jlt'is sur la manière de faire l'oraison et les autres exercices 
de piété. 

Je vous envoie, m a d a m e ce que vous m'avez ordonné . Quelque bonté 
que vous ayez pour le recevoi r , je suis t r è s -pe rsuadé que vous n'en sau-
riez être satisfaite; ce qui fait que je ne le suis nu l l emen t d 'ê t re comme 
obligé de vous l ' envoyer , parce que vous le souhaitez. C'est donc uni-
quemen t pour vous obéi r , m a d a m e , que j e vous dis que pour faire votre 
oraison avec f ru i t et avec l 'application que vous dés i rez , il seroit bon, 
dès le c o m m e n c e m e n t , de vous représen te r un pauvre n u , misérable, 
accablé et qui se m e u r t de f a i m ; qui n ' a qu 'un homme à qui il puisse 
demande r l ' aumône , et de qui il la puisse e s p é r e r ; ou bien un malade 
tout couvert de plaies, qui se voit mour i r si un médecin ne veut en-
t reprendre de le t ra i te r de ses plaies et de le gué ï i r . Voilà, madame, 
une image de ce que nous sommes devant Dieu. Votre âme est plus dé-
nuée des biens du ciel que ce pauvre ne l 'est des biens de la terre. Elle 
en est dans u n plus grand besoin; et il n 'y a que Dieu seul à qui vous 
les puissiez d e m a n d e r , et de qui vous les deviez a t t endre . Votre âme 
est sans comparaison plus malade que c e t h o m m e t o u t couvert de plaies, 
et il n 'y a que Dieu seul qui vous puisse guér i r . Tout consiste à fléchir 
Dieu par vos pr ières . Il peut , madame , l 'un et l 'autre ; m a i s souvenez-vous 
qu'il ne le veut faire qu 'après en être a r d e m m e n t p r i é , et presque im-
por tuné . 

Si vous êtes bien pénét rée de cette vér i té , comme vous devez l'être, 
pour vous b ien disposer à la pr ière toutes les fois que vous voudrez vous 
y appl iquer , lisez ensui te ce que vous aurez à lire de l 'Écr i ture sainte, 
ou du livre dont vous t i rerez le su je t de votre oraison. Arrêtez-vous 
après u n verset ou deux , pour y faire les réflexions que D i e u vous met-
t ra dans l 'espri t . Et afin que vous voyiez celles que quelques p e r s o n n e s 

fon t , et auxquelles vous pourr iez vous conformer dans les c o m m e n -

cements ; afin de re t i rer votre esprit de son inapplicat ion ordinaire, et 
l ' accoutumer à s ' a r rê te r sur ce que vous vous proposez de méditer : » 
m e semble qu'i l ne seroit pas mauvais d 'adorer d 'abord ces paroles sa-
crées , comme les o rac lesde Dieu, pa r lesquels il nous fait connoltre ses 
ordres et ses volontés ; le r emerc ie r de ce qu' i l nous en a bien voulu in-
s t ruire lu i -même; s ' h u m i l i e r , et lui demander pa rdon de s'en être si 
peu ins t rui t jusqu 'à p r é sen t , de les avoir si peu écoutées ; voir en quoi 
vous ne les avez pas suivies par le passé, et si vous n e les méprisez 
point enco re ; considérer et r e c h e r c h e r dans votre vie ce que vous avez 
fait et ce que vous fai tes c o n t r e . 

Ps. lxxxiii, il. 
2. Cette dame est vraisemblablement la duchesse de Beauvilliers ou la du-

chesse de Chevreuse, sa sœur, l'une et l'autre dames du palais de la reine Maru.-
Tberese. femme de Louis XIV, qui vivait encore quand la lettre fut écrite, puis-
que Fénelon y parle de devoirs envers la reine. La date est donc a n t é r i e u r e . 
la mort de cette princesse, arrivée le 30 juillet 1G83. 
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On peut aussi considérer ia manière dont Jésus-Christ a pratiqué la 
vérité et la maxime qu'il vous a enseignées; la manière dont les gens 
de votre connoissance la pratiquent; combien certaines gens du monde 
s en éloignent dans leur conduite; combien vous vous en êtes éloignée 
et vous vous en éloignez vous-même. Il est bon que vous en portiez la 
confusion devant Dieu, et que vous vous prosterniez même de corps 
dans le secret de votre cabinet, afin que cette posture humiliante fasso 
que votre esprit s'humilie comme il doit dans la vue de ses fautes. 

Considérez ensuite les occasions qui vous font tomber dans ces fautes ; 
les moyens les plus propres pour les éviter ou pour y remédier; ce 
que Jésus-Christ demande avec justice de vous, pour vous préserver de 
°es chutes et pour réparer le passé; combien vous êtes obligée de 
vous y rendre, quelque difficulté que vous y trouviez; combien il 
vous est avantageux de le faire; quelle honte c'est à vous, et quel 
danger vous courez si vous ne le faites : et comme nous ne sommes 
que foiblesse, et que nous ne l'avons que trop éprouvé, offrez-vous à 
Jésus-Christ ; détestez votre lâcheté et vos infidélités; priez-le qu'il 
®ette dans votre cœur ce qu'il veut que vous y ayez; qu'il fortifie cette 
volonté qu'il vous donne de faire mieux; ayez confiance en sa bonté 
et dans les promesses solennelles qu'il a faites qu'il ne nous abandon-
n a i t pas dans les occasions; appuyez-vous sur ses paroles, et espérez 
qu'il achèvera ce qu'il a déjà commencé dans vous. 

Et afin, madame, de vous rendre les choses plus palpablfes, prenons un 
exemple et appliquons-y ce que nous venons de dire. Si vous aviez 
P°ur sujet d'oraison ces paroles qui sont au commencement du xvir cha-
pitre de saint Jean, sur lesquelles je me suis trouvé en vous écrivant: 
cest Jésus-Christ qui s'adresse à son Père, et qui lui dit : «- Je vous ai 
glorifié sur la terre; j'ai achevé l 'œuvre que vous m'aviez donnée à 
"je. Il est temps à présent, mon Père, que vous me glorifiiez en vous-

Wême, etc.; j> vous pourriez, madame, 1" remercier Jésus-Christ de 
instruction qu'il vous donne, et de ce qu'il abien voulu vousapprendre 

'ui-même que vous ne pouvez prétendre à la gloire que Dieu nous a 
Préparée qu'après l'avoir glorifié sur la terre. C'est une loi inviolable 
et que Jésus-Christ marque expressément à tous les fidèles par l'ordre 
1u ' i ! garde dans ses paroles. La gloire que vous aurez rendue à Dieu 
Sllr la terre est ce qui vous mettra en droit de demander la gloire qu'il 
v°us a promise dans le ciel; sans cela, il n'y faut pas prétendre. 

Considérer en quoi consiste et ce que c'est que glorifier Dieu sur la 
f r r e . Jésus-Christ l'explique nettement par ces paroles : « J'ai achevé 
®uvre que vous m'aviez donnée à faire. » Il faut donc, pour glorifier 
'eu, connoître et exécuter ce qu'il nous a chargés de faire. Chacun a 

bun ouvrage, et tout le monde y travaille; mais ce n'est pas toujours à 
Cvlui que Dieu nous a donné. Nous n'avons que celui de Jésus-Christ, 
1U| est d'opérer notre salut, auquel il a travaillé toute sa vie. Tout ce 
que la vanité, le désir de m'établir puissamment dans le monde; tout 
^ que mon humeur, mon caprice, ma colère, mon amour-propre et 

seule considération des hommes me fait entreprendre, n'est pas l'ou-
ï e dont Dieu m'a chargé, et par conséquent rien de tout cela 11e 
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peut honorer Dieu : c'est là l'ouvrage de ma passion, l'ouvrage du péché 
et du démon. 

3° L'œuvre que Dieu m'a mise entre les mains, c'est de réformer ce 
qu'il peut y avoir de mauvais dans mon naturel; c'est là ce qu'il veut 
que je fasse : c'est de corriger mes défauts, de sanctifier mes pensées 
et mes désirs, de devenir plus patiente, plus douce et plus humble de 
cœur. C'est là , madame, votre ouvrage : c'est de faire servir Jésus-
Christ dans votre famille; c'est de l'élever uniquement pour lui : c'est 
d'y établir le mépris du monde, la douceur, la modestie, la patience 
et l'amour véritable de Dieu. Voyez si vous le faites, et c o m m e n t vous 
le faites. 

4° Et afin de ne pas se flatter, voyez comme Jésus-Christ a travaillé 
toute sa vie à l'œuvre dont son Père l'avoit chargé, sans r e l â c h e , sans 
y perdre un moment; et jugez sur ce modèle de ce que vous êtes obli-
gée de faire. Si un Dieu emploie incessamment toute s a vie p o u r vous, 
qu'est-ce que vous ne devez pas faire pour lui? Quelle confusion d'a-
voir encore si peu fait, ou plutôt de n'avoir presque encore rien fuit ! 
Hum'liez-vous-en profondément. 

5 J Voyez comme les saints s'y sont comportés, et ce qu'ils font en-
core tous les jours devant vous. L'œuvre dont Dieu les avoit chargés 
étoit souvent beaucoup plus difficile que celle que vous avez à faire; 
ils avoient moins de moyens et de secours pour l'avancer et pour l'a-
chever que vous n'en avez: ils étoient aussi foibles, et sujets à î l e s hu-
meurs plus difficiles à surmonter : et cependant ils en sont v e n u s à 
bout. Reconnnissez en cela votre lâcheté; condamnez votre négligence, 
remerciez Dieu des secours qu'il vous a donnés. Demandez-lui pardon 
d'en avoir si peu et si mal usé jusqu'à p r é s e n t , e t d o n n e z - v o u s à Jésus-
Christ pour en faire, par sa grâce, un meilleur usage. 

6" Regardons, madame, tout ce que nous avons fait pendant notre 
vie, et nous verrons qu'elle aura peut-être été tout employée à ruiner, 
et dans nous et dans les autres, l'ouvrage de Dieu, et à y a v a n c c r c e -

lui du démon et du péché. Quand est-ce que nous avons fait ce que 
Dieu vouloit de nous, et comment l'avons-nous fait? Quand est-ce que 
nous avons refusé de faire ce que notre humeur ou n o t r e amour-prop'c 

désiroit, et que n'avons-nous pas fait pour le contenter? Quel regret, 
quelle peine, de se voir assez malheureuse pour n'avoir presque rien 
fait de ce qui pouvoit glorifier Dieu, et n'avoir travaillé qu'à ce qui ^ 
déshonorait sur la terre! Quel crève-cœur d'avoir travaillé presque 
toute sa vie, et même avec plaisir, à déshonorer Dieu et honorer te 
démon par notre conduite! Se peut on voir dans cet état? Peut-on pen-
ser à une vie si malheureusement employée, sans être p e r c é de dou 
leur, sans gémir devant Dieu, sans s'Indigner contre soi-même? 

7° Quoi, mon Dieu ! c'a donc été là mon occupation, que de détruire 
votre ouvrage ! C'est à cela que î'ai employé mes biens, ma san . 
mon autorité, mon esprit . mon adresse, mes amis, mes c o n n o i s s a n c e s , 

à vous déshonorer, à renverser ce que vous aviez cimenté de 
propre sang! et j'ai pu prendre mon plaisir à défaire ce qui vous ^ 
coûté la vie! Contre toutes vos menaces, je me suis vendue à v o t r e en 
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nemi pour établir sa gloire sur les ruines de la vôtre, sans récompense, 
sans espérance d'en avoir, sans m'attendre qu'à toutes sortes de tour-
ments! Le moyen, madame, de porter celte vue sans avoir le coeur 
fendu de douleur! On n'a besoin ni de lire ni de raisonner lorsqu'on 
peut sentir cet état comme on doit. Il faut laisser agir cette vue sur 
votre cœur, et l'abandonner à une douleur si juste. Et pour descendre 
encore plus dans le particulier : 

8" C'est dune pour le démon que je parle et que j'agis, si je dis ou 
si je fais quelque ebose qu'une mauvaise humeur me suggère; c'est 
son ouvrage que je fais, et je renverse en moi celui que Jésus-Christ 
y veut faire, et qu'il y a déjà commencé par la volonté et le désir qu'il 
m'a donné d'en user tout autrement! Comment est-ce, mon Dieu,, 
que vous me pouvez souffrir, et comment me puis-je souffrir moi-
même? Faut-il que pour suivre mon humeur et pour contenter ma 
Passion, que je connois si déraison nahle et si mauvaise,je detruiseen 
moi un ouvrage qui vousatant coùté?C'est votre ouvrage, mon Dieu, 
que la douceur, et c'est celui dont vous m avez chargée. Je ne puis vous 
glorifier qu'en y travaillant, et qu'en l'achevant en moi. Je le veux, 
mon Dieu, faites par votre miséricorde que j'y sois fidèle. Que tout se 
renverse plutôt dans ma maison et dans ma famille, que d'y voir votre 
ouvrage renversé, et renversé par ma foiblessel 

9" Je ne m'occuperai donc, mon Dieu, que de cette unique pensée, 
Puisque vous le voulez. Faut-il souffrir qu'on me serve mal? Je le souf-
frirai avec joie, pourvu que je vous serve en cela. Ce n'est pas mon ou-
vrage que d'être bien servie, mais de vous bien servir, mais d'être 
douce et patiente-en toutes rencontres. C'est la manière dont je vous 
Puis glorifier sur la terre, et qui seule me peut donner quelque espé-
rance de l'être un jour de vous dans le ciel. 

11 y a mille autres choses, dans la vie ordinaire, que vous voyez vous-
même et que je ne peux remarquer ici, dans le détail desquelles vous 
devez descendre afin de prendre à l'oraison et de demander à Dieu 
'es movens d'y remédier si elles sont mauvaises, et de les fortifier si 
elles étoient bonnes. 

Quand ces choses se font sentir vivement, il faut pour lors, madame, 
laisser agir l'esprit de Dieu , sans s'en détourner ni par la lecture ni 
Par la prière vocale. Mais si ces pensées s'évanouissent et que d'autres 
viennent dans l'esprit, lrumiliez-vous devant Dieu et priez-le de vous 
'es graver dans le cœur; tâchez de vous y appliquer encore. Que si, 
après ce petit effort, la distraction revient, prenez votre livre et pas-
sez à une autre vérité, sur laquelle vous pourrez à peu près faire les 
mêmes actes et les mêmes réflexions. 

Sur la fin de votre oraison, avant que d'en sortir, demandez tou-
jours pardon à Dieu des manquements que vous y avez faits; quand 
même vous yauriez été dans une distraction presque continuelle, vous 
n 'y aurez pas perdu votre temps si vous ei) sortez plus humble. Voyez 
?e qui vous aura le plus touchée, et repensez-y souvent pendant la 
Journée : c'est là le véritable moyen de continuer toujours dans l'orai-
s°n. Si vous pouvez encore sur le soir vous y appliquer quelque temps, 



'.16 
LETTRES SPIRITUELLES. 

cela vous imprimeroit ces vérités beaucoup davantage, et auroit plus 
d'effet. 

Il est bon que vous commenciez par là votre journée. Vous retran-
cherez du temps que vous y donniez avant de vous habiller, afin que 
vous ne soyez pas si pressée ensuite; mais vous aurez soin de le re-
prendre après, si vous en avez. Cela fera deux biens : 1° vous n'aurez 
pas d'occasion d'impatience, ayant plus de temps qu'il ne vous en faut 
pour vous habiller; 2° vous pourrez, en vous habillant, continuer à 
jeter la vue sur ce que vous aurez déjà médité, et vous disposer à faire 
encore mieux, s'il vous reste quelque temps pour vous remettre à^a 
prière. 

Pour ce qui est, madame, de ces occupations si distrayantes dans 
lesquelles vous êtes obligée d'être, je vous avoue qu'il seroit à souhai-
ter d'en être bien loin; mais puisque cela ne se peut, je vous dirai que, 
quand nous avons quelque peine ou quelque dessein e n t ê t e , nous le 
portons partout avec nous, et rien n'est capable de nous en divertir. 
Ainsi, si vous avez une véritable peine de vos fautes, et un dessein 
ferme de vous sauver et de plaire à Dieu, rien ne sera capable de vous 
en détourner. C'est à cela que vous devez rapporter vos oraisons. 

Ce qui vous distrait le plus, ce sont vos devoirs envers la reine, en-
vers un mar i , envers un père, envers des parents, etc. Et cependant, 
madame, tout cela peut servir merveilleusement à sortir de cette dis-
traction dont vous vous plaignez. Vous n'avez pas recherché cet em-
ploi auprès de Sa Majesté; c'est la providence de Dieu qui vous y a en-
gagée : c'est donc une oeuvre dont Dieu vous a chargée; i l fauts 'y rendre 
pour lui obéir. Ce qui est à craindre,c 'est qu'on perd cette vue de Dieu, 
et qu'on y substitue celle de sa vanité, de ses intérêts, de son plaisir, 
de considérations purement humaines, et qu'on fait de l'ouvrage de 
Dieu un ouvrage de péché et d'amour-propre. Il n'y a donc, madame, 
qu'à rejeter ces vues, si elles nous viennent importuner, et à nous te-
nir fermes dans celle de faire ce dont Dieu nous a chargés, et le faire 
comme il veut. 

Qui vous empêche, madame, dans le tracas de la maison, de vous 
élever incessamment à Dieu, voyant comment tous vos gens exécutent 
vos ordres;comme ils tâchent de vous plaire en tout ce qu'ils peuvent; 
comme ils souffrent sans rien oser dire, s'ils reçoivent quelque mau-
vais trai tement; quelle joie ils ont quand vous êtes contente de leur 
service? Ils ne pensent, ils ne travaillent que pour vous; et vous ne 
les souffririez pas dans votre maison longtemps, s'ils oublioient le ser-
vice qu'ils vous doivent pour ne penser qu'à eux-mêmes. Ce que tou 

ce monde fait chez vous et pour vous, vous le devez faire pour Dieu, 
dans la maison duquel vous êtes. Apprenez de vos gens à être prompte 
à exécuter ses ordres, à retrancher dans vous ce qui lui peut déplaire, 
et à corriger ce qui peut vous faire encourir sa disgrâce, à p o r t e r sans 
vous plaindre les peines qu'il vous envoie, à recevoir avec h u m i l i t é 

reconnoissance de vos fautes ses châtiments, à p e n s e r i n c e s s a m m e 

' et à travailler à l'ouvrage dont il vous a chargée; et par ce moyen to ^ 
ce qui vous distrait ordinairement vous servira à vous recueillir e 
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vous élever à Dieu. Et souvenez-vous, madame, que comme vous ne 
pourriez pas souffrir chez vous un domestique qui ne penserait jamais 
à son ouvrage, ou qui ne le feroit qu'avec une grande négligence, aussi 
Dieu ne peut souffrir dans sa famille aucune servante qui ne lasse point 
(lu tout, ou qui ne fasse qu'avec négligence et tiédeur, l'ouvrage dont 
il l'a chargée. 

Tout ce que nous voyons dans le monde peut servir à nous entrete-
nir dans la présence de Dieu. 11 y a, à la vérité, peu de l)ien; mais 
on y en voit pourtant, et cela nous porte de soi-même à en remercier 
Dieu qui en est l 'auteur, et à le prier d'v conserver les personnes qu'" 
y sont, et nous faire la grâce de nous y mettre nous-mêmes. Le mal y 
est grand , et nous le trouvons souvent en chemin. Si peu que vous 
ayez d'amour du bien, vous en avez horreur sitôt que vous le voyez, 
et il n'y a guère de danger qu'il vous surprenne. On n'oseroit l'approu-
ver ni le louer. Ce qui est de plus dangereux, c'est qu'il y a de certains 
maux dont on a moins d'horreur, et dont le monde est accoutumé de 
tire; il y en a même dont on fait son divertissement: et c'est, madame, 
ce qui doit vous affliger davantage dans le fond de votre coeur. Bien 
'oin de prendre part à cette joie pernicieuse du monde, vous devez 
Pour lors gémir dans votre âme, de voir que des enfants de Dieu puis-
sent prendre plaisir à des choses qui ont causé à Jésus-Christ une tris-
tesse mortelle. Vous devez remercier Dieu de vous avoir retirée de cet 
état, et trembler de crainte qu'il ne vous abandonne à un sens aussi 
réprouvé que vous le voyez dans les autres. Ce sont ces sentiments qui 
vous empêcheront de tromper dans la malignité du monde, et de vous 
enlaisser infecter. C'est là la «religion véritable, que de se conserver 
sans tache au milieu du siècle1. » 

Pour les prières vocales, comme vous n'en avez pas qui soient d'o-
bligation, faites-les fort lentement, tâchant d'entrer dans les senti-
ments que les paroles que vous récitez vous inspirent. Pour cela, oc-
cupez-vous du sens qu'elles ont, et prenez tout le temps qu'il vous faut 
Pour cela; ne vous pressez jamais pour finir bientôt; il vaut mieux dire 
comme il faut la moitié d'un seul psaume, qu'en dire mal et avec pré-
ClPitation plusieurs. Si vous êtes obligée de l'interrompre par quelque 
Nécessité, finissez où vous êtes, sans vous troubler, et reprenez'en-
suite dans le même endroit, si vous avez le loisir. 

N'allez jamais à la sainte messe sans penser, en y allant, au sacri-
fice de Jésus-Christ, auquel vous allez assister. Tâchez d'entrer dans un 
vrai regret de "vos fautes, qui ont obligé un Dieu de verser son sang 
Pour les laver. Que votre modestie extérieure et votre application à 
Un_e chose si sainte fassent.connoître la disposition avec laquelle vous 
ï êtes. Je ne vous dis rien du soin que vous devez avoir de retenir votre 
, ue, et d'éloigner tout ce qui peut dissiper votre esprit : c'est la pre-
mière chose qu'il faut faire, et que je suis persuadé que vous faites. 

Les jours que vous devez vous confesser, prenez le temps de l'orai-
6on du matin pour en employer une partie à vous examiner, et l 'autre. 

I. Jacob., i, 27. 
FÉNEHOK. — I » 
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qui doit toujours être la plus grande, à demander la douleur néces-
saire de vos- fautes, et la grâce de vous en corriger. Cette préparation 
est bonne; mais il y en a encore une meilleure, qui seroit de veiller 
plus sur vous-même deux ou trois jours devant, et faire quelque péni-
tence et quelques lionnes œuvres de vous-même, pour obtenir de Dieu 
la douleur que vous lui demandez. Et quand vous n'aurez que des pé-
chés de fragilité sur la semaine, je ne sais s'il seroit si nécessaire de 
vous en confesser, et s'il ne vaudrait pas mieux faire ce que nous ve-
nons de dire, do crainte de se faire une coutume de se confesser, et de 
le faire quelquefois sans toute la préparation qui seroit à souhaiter. 
Celadépend du profit que vous retirerez de la confession plus ou moins 
fréquente; car c'est ce qui doit régler la fréquentation des sacrements. 

Le jour que vous communierez, vous ferez plus de prières que les 
autres. Souvenez-vous, madame, que vous ne recevez Jésus immolé 
dans le sacrifice que pour vous immoler et sacrifier avec lui, que pour 
vivre ensuite de sa vie. Il est plein de vie dans le sacrement, et il nous 
y donne la vie, mais une vie d'hostie. Il sent les injures qu'on lui fait,et 
il les souffre sans y faire paraître ni sa peine ni sa puissance. Voilà 
l'esprit de patience et d'hostie que vous y devez recevoir, si vous com-
muniez comme il faut. C'est à cet état où vous devez tendre, et vous 
avancer par les communions que vous faites. Que cela demande de 
choses de vous ! 

Ne vous fiez pas, madame, aux bons désirs que vous pouvez avoir, 
s'ils sont stériles et sans effet. Travaillez avec courage à devenir douce 
et humble de cœur. Si vous tombez dans quelque faute, et que vous 
puissiez d'abord vous retirer dans votre cabinet, allez voùs prosterner 
devant Dieu contre terre, et demandez-en pardon. L'humiliation et la 
douleur de votre cœur vous attireront la grâce d'être plus fidèle dans 
une autre occasion. Adorez souvent le silence de Jésus-Christ, lorsqu'il 
étoit si maltraité par ses juges et par son peuple. Si on fait quelque 
chose de mal, qui regarde seulement votre personne et le service qu'on 
vous doit en particulier, souffrez-le sans rien dire. S'il vous échappe 
quelque parole fâcheuse, après vous en être humiliée eri vous-même, 
réparez cela en parlant avec douceur et faisant même quelquè bien 
aux personnes que vous aurez traitées rudement , Si l'ocfcasion s'en 
présente. N'oubliez jamais la manière dont Dieu en a usé et en use 
continuellement avec vous; elle est si patiente et Si douceI voilà votre , 
modèle. Apprenez de lui ce que vous devez être aux autres. Ne vous . 
découragez pas pour vos rechutes : comme elles vous font connoître et 
toucher au doigt votre foiblesse, elles vous doivent tenir plus humble 
et plus appliquée à veiller sur vous et à recourir à fous mpments à 
Dieu, de crainte de vous perdre. 

Quand vous faites vos lectures, souvenez-vous que c'est Jésus-Chr is t 
qui va vous parler, et qui va vbus parler de l'affaire la plus impor-. 
tante que vous ayez. Écoutez-le dans cette disposition. Lisez peu, et 
méditez beaucoup les vérités que votis trouverez dans le livre. Voyez 
si vous les pratiquez, et comment vous les pratiquez. Demandez à Jé* 
sus-Christ qu'il vous parle au fond du cœur et qu'il vous y enseigne ^ 
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Cè que le livre vous représente au dehors. Si vous y trouvez quelqu'un 
de vos défauts sévèrement repris, rem'èrciéz Dieu de cette grâce qu'il 
vous fait, de vous reprendre sans vous flatter, et priez-Iè de vous en 
faire une autre, qui est celle de vous en corriger. Lisez l'Êcrïturé sainte 
autant que vous pourrez, et les livres qui vous toucheront le plus. Il 

l sera bon même que vous marquiez les paroles qui vous auront le plus 
( frappée, afin de les répéter quelquefois pendant le jour , et de réveil-

ler les sentiments qu'elles vous auront donnés. Votre lecture faite, fi-
nissez toujours par une petite prière, et demandez i Dieu qu'il vous 
fasse accomplir dans l'occasion ce que vous avez appris r i - la lecture. 

a madame de Maintenon. 

Réponse à cette dame, qui l'avait prié dé lui faire connottre les défauts 
qu'il avoit pu remarquer en elle, 

Versailles, 1690. 
Je ne puis, madame, vous parler sur vos défauts que douteusement 

et presque au hasard. Vous n'avez jamais agi de suite avec moi, et je 
Compte pour peu ce que les autres m'ont dit de vous. Mais n'importe; 
Je vous dirai ce que je pense, et Dieu vous en fera faire l'usage qu'il 
'ui plaira. 

Vous êtes ingénue et naturel le: de là vienf que vous faites très-bien, 
sans avoir besoin d'y penser , à l'égard de ceux pour qui vous avez du 
Soût et de l'estime; mais trop froidement dès que ce goût vous man-
que, Quand votté êtes sèche, votre sécheresse va assez loin. Je m'ima-
6ine qu'il y a dans votre fond de la promptitude et de la lenteur. Ce 
lui vous blesse, vous blesse vivement. 

Vous êtes née avec beaucoup de gloire, c'est-à-dire dé cette gloire 
qu'on nomme bonne et bien entendue, mais qui est d'autant plus mau-
vaise qu'on n'a point de honte de la trouver bonne; on se corrigerait 
Plus aisément d'une vanité sotte. Il vous reste encore beaucoup de 
cette gloire, sans que vous l'aperceviez. La sensibilité sur les choses 
M la pourraient piquer jusqu'au vif, marque combien il s'en faut 
Qu'elle soit éteinte. Vous tenez encore à l'estime des honnêtes gens, à 
''approbation des gens de bien , au plaisir de soutenir votre prospérité 
avec modération; enfin à celui de paraître par votre cœur au-dessus 
d e votre place. 

Le moi dont je vous ai parlé si souvent, est encore une idole que 
v°us n'avez pas brisée. Vous voulez aller à Dieu de tout votre cœur , 
mais non par la perte du mot ; au contraire, votis cherchez le moi en 
®'eu. Le goût sensible de la prière et de la présence de Dieu vous 
soutient; mais si ce goût vendit à vous manquer, l 'attachement que 
?°us avez à vous-même et au témoignage de votre propre vertu vous 
jetterait dans une dangereuse épreuve. J'espère que Dieu fera couler 
e 'ait le plus doux, jusqu'à ce qu'il veuille vous sevrer, et vous nour-

t l r du pain des forts. 
Mais comptez bien certainement que le moindre attachement aux 
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meilleures choses, par rapport à vous, vous retardera plus que toutes 
les imperfections que vous pouvez craindre. J'espère que Dieu vous 
donnera la lumière pour ceci mieux que je ne l'ai expliqué. 

Vous êtes naturellement bonne, et disposée à la confiance, peut-être 
même un peu trop pour des gens de bien dont vous n'avez pas éprouvé 
assez à fond la prudence. Mais quand vous commencez à vous défier, 
je m'imagine que votre cœur se serre trop : les personnes ingénues et 
confiantes sont d'ordinaire ainsi lorsqu'elles sont contraintes de se dé-
fier. Il y a un milieu entre l'excessive confiance qui se livre, et la dé-
fiance qui ne sait à quoi s'en tenir, lorsqu'elle sent que ce qu'elle 
croyoit tenir lui échappe. Votre bon esprit vous fera assez voir que, 
si les honnêtes gens ont des défauts auxquels il ne faut pas se laisser 
aller aveuglément, ils ont aussi un certain procédé droit et simple, au-
quel on reconnoit sûrement ce qu'ils sont. 

Le caractère de l'honnête homme n'est point douteux et équivoque 
à qui le sait bien observer dans toutes ses circonstances. L ' h y p o c r i s i e 

la plus profonde et la mieux déguisée n'atteint jamais jusqu'à la res-
semblance de cette vertu ingénue: mais il faut se souvenir que la vertu 
ïa plus ingénue a de petits retours sur soi-même, et certaines recher-
ches de son propre intérêt qu'elle n'aperçoit pas. 11 faut donc éviter 
également et de soupçonner les gens de bien éprouvés jusqu'à un 
certain point et de se livrer à toute leur conduite. 

Je vous dis tout ceci, madame, parce qu'en la place où vous êtes on 
découvre tant de choses indignes, et on en entend si souvent d'imagi-
nées par la calomnie, qu'on ne sait plus que croire. Plus on a d'incli-
nation à aimer la vertu et à s'y confier, plus on est embarrassé et 
troublé en ces occasions. Il n'y a que le goût de la vérité et un cer-
tain discernement de la sincère vertu qui puissent empêcher de tom-
ber dans l'inconvénient d'une défiance universelle, qui seroit un très-
grand mal. 

J'ai dit, madame, qu'il ne faut se livrer à personne; je crois p o u r t a n t 

qu'il faut, par principe de christianisme et par sacrifice de sa raison, 
se soumettre aux conseils d'une seule personne qu'on a choisie pour 
la conduite spirituelle: si j'ajoute une seule personne, c'est qu'il me 
semble qu'on ne doit pas multiplier les directeurs, ni en changer sans 
de grandes raisons ; car ces changements ou mélanges produisent une 
incertitude, et souvent une contrariété dangereuse. Tout au moins on | 
est retardé, au lieu d'avancer, par tous ces différents secours. 11 arrive 
même d'ordinaire que quand on a tant de différents conseils, on ne 
suit que le sien propre, par la nécessité où l'on se trouve de choisir 
entre tous ceux que l'on a reçus d'autrui. 

Je conviens néanmoins qu'outre les conseils d'un sage directeur on 
peut, en diverses occasions, prendre des avis pour les affaires tempo-
relles, qu'un autre peut voir de plus près que le directeur. Mais je re-
viens à dire qu'excepté la conduite spirituelle, pour laquelle on se sou-
met à un bon directeur, pour tout le reste, qui est extérieur, on ne se 
doit livrer à personne. 

Qd croit dans le monde que vous aimez le bien sincèrement : beau- | 
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coup de gens ont cru longtemps qu'une bonne gloire vous faisoit pren-
dre ce part i ; mais il me semble que tout le public est désabusé, et 
qu'on rend justice à la pureté de vos motifs. On dit pourtant encore, 
et, selon toute apparence, avec vérité, que vous êtes sécho et sévère; 
qu'il n'est pas permis d'avoir des défauts avec vous, et qu'étant dure 
à vous-même, vous l'êtes aussi aux autres; que quand vous commencez 
il trouver quelque foible dans les gens que vous avez espéré de trouver 
parfaits, vous vous en dégoûtez trop vite, et que vous poussez trop loin 
le dégoût. S'il est vrai que vous soyez telle qu'on vous dépeint, ce 
défaut ne vous sera ôté que par une longue et profonde étude de vous-
même. 

Plus vous mourrez à vous-même par l'abandon total à l'esprit de 
bleu, plus votre coeur s'élargira pour supporter les défauts d 'autrui, et 
pour y compatir sans bornes. Vous ne verrez partout que misère; vos 
yeux seront plus perçants, et en découvriront encore plus que vous 
n'en voyez aujourd 'hui ; mais rien ne pourra ni vous scandaliser, ni 
vous surprendre , ni vous resserrer. Vous verrez la corruption dans 
l'homme comme l'eau dans la mer. 

Le monde est relâché, et néanmoins d'une sévérité impitoyable. Vous 
ne ressemblerez point au monde : vous serez fidèle et exacte; mais 
compatissante et douce comme Jésus-Christ l'a été pour les pécheurs, 
Pendant qu'il confondoit les pharisiens, dont les vertus extérieures 
étoient si éclatantes. 

On dit que vous vous mêlez trop peu des affaires. Ceux qui parlent 
ainsi sont inspirés par l ' inquiétude, par l'envie de se mêler du gouver-
nement, et par le dépit contre ceux qui distribuent les grâces, ou par 
l'espoir d'en obtenir par.vous. Pour vous, madame, il ne vous convient 
point de faire des efforts pour redresser ce qui n'est pas dans vos mains. 

Le zèle du salut du roi ne doit pas vous faire aller au delà des bor-
nes que la Providence semble vous avoir marquées. 11 y a mille choses 
déplorables; mais il faut attendre les moments, que Dieu seul connoît, 
et qu'il tient dans sa puissance. 

Ce n'est pas la fausseté que vous aurez à craindre, tant que vous la 
craindrez. Les gens faux ne croient pas l 'être; les vrais tremblent 
toujouis de ne l'être pas. Votre piété est droite; vous n'avez jamais 
eu les vices du monde, et depuis longtemps vous en avez abjuré les 
erreurs. 

Le vra. moyen d'attirer la grâce sur le roi et sur l'État n'est pas de 
crier ou l ien de fatiguer le roi; c'est de l 'édifier, de mourir sans cesse 
à vous-même; c'est d'ouvrir peu à peu le coeur de ce prince par une 
conduite ingénue, cordiale, patiente, libre néanmoins et enfantine 
dans cette patience. Mais parler avec chaleur et avec àpreté, revenir 
souvent à la charge, dresser des batteries sourdement, faire des plans 
de sagesse humaine pour réformer ce qui a besoin de réforme, c'est 
vouloir faire '.e bien par une mauvaise voie : votre solidité rejette de 
tels moyens, et vous n'avez qu'à la suivre simplement. 

Ce qui me piroît véritable touchant les affaires, c'est que votre es-
prit en est plus capable one vous ne pensez : vous vous défiez peut-êtra 
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un peu trop de vous-même, ou bien vous craigne2 trop d'entrer dans 
des discussions contraires au goût que vous avez poqr une vie tran-
quille et recueillie. D'ailleurs je m'imagine que vous craignez le carac-
tère des gens que vous trouvez sur vos pas quand vous entrez dans 
quelque affaire. Mais enfin il me paroît que votre esprit naturel et ac-
quis a bien plus d'étendue que vous ne lui en j&JDnez. 

Je persiste à croire qu,e yoqs ne devez jamais vous ingérer dans les 
affaires d'État : mais vous devez vous en instruire, selon l'étendue de 
vos vues naturelles; et quand les ouvertures de la Providence vous of-
friront de quoi faire le bien, sans pousser trop loin le roi au delà de 
ses bornes, il ne faut jamais reculer. 

Je vous ai détaillé ce que le monde dit; voici, madame, ce que j'ai 
à dire : 

Il me parolt que vous avez encore un goût trop naturel pour l'ami-
t i é , pour la bonté de cœur, et pour tout ce qui lie la J)onne s o c i é t é . 

C'est sans doute ce qu'il y a de meilleur, selon la raison et la vertu 
humaine ; mais c'est pour cela même qu'il y faut renoncer. 

Ceux qui ont le cœur dur et même froid ont sans doute un très-grand 
défaut naturel : c'est même une grande imperfection qui reste dans 
leur piété ; car si leur piété étoit plus avancée, elle leur donnerait C.0 
qui leur manque de ce côté-là. Mais il faut compter que la véritable 
bonté ,de cœur consiste dans la fidélité à Dieu et dans le pur amour. 
Toutes les générosités, toutes les tendresses naturelles ne sont qu'un 
amour-propre plus raffiné, plus séduisant, plus flatteur, plus aimable» 
et par conséquent plus diabolique. 

Je vous dis tout ceci sans nul intérêt personnel; car je suis assez sec 
dans ma conduite, et froid dans les commencements, mais assez chaud 
et tendre dans le fond. Rien de tout ceci ne regarde l'homme à l'é-
gard duquel vous avez des devoirs d'un autre ordre : l'accroissement 
de la grâce, qui a déjà fait tant de progrès en lui, achèvera d'en faire 
un autre homme. Mais je vous parle pour le seul intérêt de Dieu en 
vous; il faut mourir sans réserve à toute amitié. 

Si yous ne teniez plus à vous, vous ne seriez non plus dans le dé-
sir de voir vos amis attachés à vous que de les voir attachés au roi de 
la Chine. Vous les aimeriez du pur amour de Diejj, c'est-à-dire d'un 
amour parfait, infini, généreux, agissant, compatissant, consolant, 
égal, bienfaisant et tendre comme Dieu même. Le cœur de Dieu se-
roit versé dans le vôtre; et votre amitié ne pourroit non plus avoir de 
défauts, que celui qui aimeroit en vous. Vous ne voudriez rien des au-
tres que ce que Dieu en voudrait, et uniquement pour lui. Vous seriez 
jalouse pour lui contre vous-même; et si vous exigiez des autres une 
conduite plus cordiale, ce ne seroit que pour leur perfection, et pour 
l'accomplissement des desseins de Dieu sur eux. 

Ce qui vous blesse donc dans les cœurs resserrés ne vcus blesse qu a 
cause que le vôtre est encore trop resserré au dedans ce lui-même, 
n 'y a que l'amour-propre qui blesse l 'amour-propre. l 'amour de P ,e lJ 
supporte avec condescendance l 'infinpjté de J'amour-propre, et alten 
en pai* que Dieu le détruise. En un mot,_madame, le défaut de vou-
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loir de l'amitié n'est pas moindre devant Dieu que celui de manquer 
d'amitié. Le vrai amour de Dieu aime généreusement le prochain, sans 
espérance d'aucun retour. 

Au reste, il faut tellement sacrifier à Dieu le moi dont nous avons 
tant parlé qu'on ne le recherche plus ni pour la réputation, ni pour 
la consolation du témoignage qu'on se rend à soi-même sur ses bonnes 
qualités ou sur ses bons sentiments. Il faut mourir à tout sans réserve, 
e' ne posséder pas même sa vertu par rapport à soi. Ce n'est point une 
obligation précise pour to.us les chrétiens; mais je crois que c'est la 
Perfection d'une âme qu'il a autant prévenue que la vôtre par ses mi-
séricordes. 

Il faut être prêt à se voir méprisé, haï , décrié, condamné par au-
trui, et à ne trouver en soi que trouble et condamnation, pour se sa-
crifier sans nul adoucissement au souverain domaine de Dieu, qui fait 
de sa créature selon son bon plaisir. Cette parole est dure à quiconque 
veut vivre en soi, et jouir pour soi-même de sa vertu; mais qu'elle 
est douce et consolante pour une âme qui aime autant Dieu qu'elle re-
nonce à s'aimer elle-même ! 

Vous verrez un jour combien les gens qui sont dans cette disposition 
sont grands dans l'amitié. Leur cqsur est immense, parce qu'il tient 
de l'immensité de Dieu, qui les possède. Ceux qui entrent dans ces vues 
de pur amour, malgré leur naturel sec et serré, vont toujours s'élar-
ëissant peu à peu. Enfin Dieu leur donne un cœur semblable au sien, 
" des entrailles de mère pour tout ce qu'il unit à eux. Ainsi la vraie 
e ' pure piété, loin de donner de la durelé et de l ' indifférence, tire de 
indifférence, de la sécheresse, de la dureté de l 'amour-propre, qui se 
rétrécit en lui-même pour rapporter tout à lui. 

Pour vos devoirs, je n'hésite pas un moment à croire que vous de-
vez les renfermer dans des bornes bien plus étroites que la plupart des 
Sens trop zélés ne le voudraient. Chacun, plein de son intérêt , veut 
vous y entraîner, et vous trouve insensible à la gloire de Dieu, si vous 
"'êtes autant échauffée que lui; chacun veut même que vofre avis soit 
conforme au sien, .et sa raison à la vôtre. 

Vous pourrez peut-être dans la suite, si Dieu vous en donne les faci-
è s , faire des biens plus étendus. Maintenant vous avez la commu-
nauté de Sa in t -Cyr , qui demande beaucoup de soins : encore même 
voudrois-;e que vous fussiez bien soulagée et déchargée do ce côté-là. 
" vous faut des temps de recueillement et de repos tant de corps que 
d'esprit. Vous devez suivre le courant des affaires générales, pour tem-
pérer ce qci est excessif, et redresser ce qui en besoin. Vous devez, 
sans vous reuuter jamais, profiter de tout ceque Dieu vous me tau cœur , 
e t de toutes les ouvertures qu'il vous donne dans celui du roi, pour lui 
ouvrir les yetx et pour l 'éclairer, mais sans empressement, comme je 
v°us l'ai souvent représenté. 
. Au reste, comme le roi se conduit bien moins par des maximes sui-

t e s que par l'impression des gens qui l 'environnent, et auxquels il 
confie son autorité, le capital est de ne perdre aucune occasion pour l'ob-
euer par des gens sûrs , qui agissent de concert avec vous pour lui faire 
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accomplir, dans leur vraie étendue, ses devoirs, dont il n'a aucune 
idée. 

S'il est prévenu en faveur de ceux qui font tant de violences, tant 
d'injustices, tant de fautes grossières, il le seroit bientôt encore plus 
en faveur de ceux qui suivroient les règles et qui l'animeroient au 
bien. C'est ce qui me persuade que, quand vous pourrez augmenter lo 
crédit de MM. de Chevreuse et de Beauvilliers, vous ferez un grand 
coup. C'est à vousTi mesurer pour les temps; mais si la simplicité et la 
liberté ne peuvent point emporter ceci, j 'aimerois mieux attendre jus-
qu'à ce que Dieu eût préparé le cœur du roi. Enfin le grand point est 
de l'assiéger, puisqu'il veut l 'être; de le gouverner, puisqu'il veut être 
gouverné : son salut consiste à être assiégé par des gens droits et sans 
intérêt. 

Votre application à le toucher, à l 'instruire, à lui ouvrir le cœur, à 
le garantir de certains pièges, à le soutenir quand il est ébranlé, à lui 
donner des vues de paix, et surtout de soulagement des peuples, de 
modération, d'équité, de défiance à l'égard des conseils durs et vio-
lents, d'horreur pour les actes d'autorité arbitraire, enfin d'amour pour 
l'Église, et d'application à lui chercher de saints pasteurs; tout cela, 
dis-je, vous donnera bien de l'occupation : car quoique vous ne puis-
siez point parler de ces matières à toute heure, vous aurez besoin de 
perdre bien du temps pour choisir les moments propres à insinuer ces 
vérités. Voilà l'occupation que je mets au-dessus de toutes les autres. 

Après les heures de pitié, vous devez aussi, ce me semble, travailler 
et donner le temps nécessaire pour connoître, par des gens sûrs, les 
excellents sujets en chaque profession, et les principaux désordres qu'on 
peut réprimer. Il ne faut point avoir de rapporteurs, qui s'empressent 
à vous empoisonner du récit de toutes les petites fautes des particuliers, 
mais il faut avoir des gens de bien, qui malgré eux soient chargés en 
conscience de vous avertir des choses qui le mériteront : ceux-là ne 
vous diront que le nécessaire, et laisseront le superflu aux tracassiers. 

Vous devez aussi veiller pour soutenir dans leur emploi les gens de 
bien qui sont en fonction , empêcher les rapports calomnieux ft les 
soupçons injustes, diminuer Iafaste de la cour, quand vous le potrrez, 
faire entrer peu à peu Monseigneur 1 dans toutes les affaires, empêcher 
que le venin de l'impiété ne se glisse autour de lui ; en un mot, être la 
sentinelle de Dieu au milieu d'Israël, pour protéger tout le bien et 
pour réprimer tout le mal, mais suivant les bornes de votre autorité. 

Pour Saint-Cyr, je croirois qu'une inspection générale et une atten-
tion suivie pour redresser dans ce général tout ce qui en atra besoin 
suffit à une personne accablée de tant d'affaires, appelée à de plus grands 
biens, capable d'objets plus étendus. 

Il faut encore ajouter que vous ne pouvez éviter d'écouter ceux qui 
voudront se plaindre ou vous avertir : tout cela va assez ioin; ainsi je 
m'y bornerai. 

Les bonnes œuvres que vous voulez tourner du côté de l'homme me 

l . Le Dauphin, fils de Louis XIV. 
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paroissent fort à propos: elles seront sans contradictions et sans embar-
ras. Pour celles de Paris, je crois que vous y trouveriez des traverses 
continuelles qui vous commettraient trop. 

Vous avez à la cour des personnes qui paroissent bien intentionnées; 
elles méritent que vous les traitiez bien, et que vous les encouragiez • 

( mais il faut beaucoup de précautions; car mille gens se feraient dévots 
i pour vous plaire. Ils paraltroient touchés aux personnes qui vous ap-

prochent et iraient par là à leur but; ce seroit nourrir l'hypocrisie et 
vous exposer à passer pour trop crédule. Ainsi il faut connoltre à fond 
'a droiture et le désintéressement des gens qui paroissent se tourner à 
Dieu, avant que de leur montrer qu'on fait attention à ces commence-
ments de vertu. Si ce sont des femmes qui ont besoin d'être soutenues, 
faites-les aider par des personnes de confiance, sans que vous paroissiez 
vous-même. 

Je crois que vous devez admettre peu de gens dans vos conversations 
Pieuses, où vous cherchez à être en liberté. Ce qui est bon n'est pas 
toujours proportionné aux besoins des autres. Jésus-Christ disoit : 
' J'ai d'autres choses à vous enseigner ; mais vous ne pouvez pas encore 
les porter j> Les Pères de l'Eglise ne découvraient les mystères du chris-
tianisme à ceux qui vouloient se faire chrétiens, qu'à mesure qu'ils les 
trouvoient disposés à les croire. 

En attendant que vous puissiez faire du bien parle choix des pasteurs, 
tâchez de diminuer le mal. 

Pour votre famille, rendez-lui les soins qui dépendent de vous, selon 
'es règles de modération que vous avez dans le cœur; mais évitez éga-
lement deux choses : l'une, de refuser de parler pour vos parents, quand 
•1 est raisonnable de le faire; l'autre de vous fâcher, quand votre re-
commandation ne réussit pas. Il faut faire simplement ce que vous devez, 
et prendre en paix et en humilité les mauvais succès : l'orgueil aime-
roit mieux se dépiter; ou il prendrait le parti de ne parler plus, ou bien 
'1 éclaterait pour arracher ce qu'on lui refuse. Il me paraît que vous 
aimez comme il faut vos parents, sans ignorer leurs défauts et sans 
Perdre de vue leurs bonnes qualités. 

Enfin, madame, soyez bien persuadée que pour la correction de vos 
défauts et pour l'accomplissement de vos devoirs, le principal est d'y 
travailler par le dedans, et non par le dehors. 

Ce détail extérieur, quand vous vous y donneriez tout entière, sera 
toujours au-dessus de vos forces. Mais si vous laissiez faire à l'esprit de 
P'su ce qu'il faut pour vous faire mourir à vous-même et pour couper 
Jusqu'aux dernières racines du moi, les défauts tomberont peu à peu 
commed'eux-mêmes; et Dieu élargira votre cœur, au point que vous ne 
serez embarrassée de l'étendue d'aucun devoir. Alors l'étendue de vos 
devoirs croîtra avec l'étendue de vos vertus et avec la capacité de votre 
fond; car Dieu vous donnera de nouveaux biens à faire, à proportion de 
'a nouvelle étendue qu'il aura donnée à votre intérieur. 

Tous nos défauts ne viennent que d'être encore attachés et recourbés 

L Joan., xvi, la, 
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sur nous-mêmes. C'est par le moi, qui veut mettre les vertus à son 
usage e* à son point. Renoncez donc, sans hésiter jamais, à ce malheu-
reux moi, dans les moindres choses où l'esprit de grâce vous fera sentir 
que vous le recherchez encore. Voilà le vrai et total crucifiement : tout 
le reste ne va qu'aux sens et à la superficie del'âme. Tous ceux qui tra-
vaillent à mourir autrement quittent la vie par un côté, et la reprennent 
par plusieurs autres : ce n'est jamais fait. 

Vous verrez par expérience que quand on prend pour mourir à soi 
le chemin que je vous propose, Dieu ne laisse rien à l'âme, et qu'il la 
poursuit sans relâche, impitoyable jusqu'à ce qu'il lui ait ôté le dernier 
souffle de vie propre, pour la faire vivre en lui dans une paix et une 
liberté d'esprit infinies. 

A DIVERS 

Allier ensemble l'exactitude et la liberté d'esprit. 

Il me parott nécessaire que vous joigniez ensemble une g r a n d e exac-
titude et une grande liberté. L'exactitude vous rendra fidèle, et la li-
berté vous rendra courageuse. Si vous vouliez être exacte sans être li-
bre, vous tomberiez dans la servitude et dans le scrupule.; et si vovs 
vouliez être libre sans être exacte, vous iriez bientôt à la négligence 
et au relâchement. L'exactitude seule nous rétrécit l'esprit et le cœur, 
et la liberté seule les étend trop. Ceux qui n'ont nulle expérience des 
voies de Dieu ne croient pas qu'on puisse accorder ensemble ces deux 
vertus. Us comprennent par être exact vivre toujours dans la gène, 
dans l'angoisse, dans une timidité inquiète et scrupuleuse qui fait per-
dre à l 'âme tout son repos, qui lui fait trouver des péchés partout, et 
qui la met si fort à l'étroit, qu'elle se dispute à elle-même jusqu'aux 
moindres choses, et qu'elle n'ose presque respirer. Us appellent être 
libre, avoir une conscience large, n'y prendre pas garde de si près, 
se contenter d'éviter les fautes considérables, et ne compter pour fautes 
considérables que les gros crimes; se permettre hors de là tout ce qui 
flatte subtilement l'amour-propre ; e t , quelque licence qu'on se donne 
du côté des passions, se calmer et se consoler aisément, par la seule 
pensée qu'on n'y croyoit pas un si grand mal. Ce n'étoit pas ainsi que 
saint Paul concevoit les choses, quand il disoit à ceux à qui il avoit 
donné la vie de la grâce, et dont il tâchoit de faire des chrétiens par-
fa i ts : « Soyez libres, mais de la liberté que Jésus-Christ vous a ac-
quise; soyez libres, puisque le Sauveur vous a appelés à la liberté : 
mais que cette liberté ne vous soit pas une occasion ni u n p r é t e x t e de 
faire le mal '. » 

Il me parolt donc que la véritable exactitude consiste à obéir à Dieu 
en toutes choses, et à suivre la lumière qui nous montre notre devoir, 
et la grâce qui nous y pousse; ayant pour principe de c o n d u i t e de con-
tenter Dieu en tout, et de faire toujours ce qui lui est non-seulement 
agréable, mais, s'il se peut, le plus agréable. sans s'amuser à chicaner sur 

1. Galat., v, 13. 
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la différence des grands péchés et des pêcjiés légers, des imperfections 
et des infidélités; car, quoiqu'il soit vrai que toqt cela est distingué, 
il ne le doit pourtant plus être pour ujje àmg qyj s'est déterminée à ne 
rien refuser i Dieu de tout ce qu'elle peut lui donner. Et c'est en ce 
sens que l'Apôtre dit1 que « la loi .n'est point établie pour le juste. » 
Loi gênante, loi dure, loi menaçante; loi, si ,on l'.os.e dire, tyrannique 

( et captivante : mais il a une loi supérieure qui l'élève au-dessus do tout 
cela, et qui le fait entrer dans la vraie liberté des enfants; c'est de 
vouloir toujours faire ce qui plaît le plus au Père céleste, selon cette 
excellente parole de saint Augustin : u Aimez, et faites après cela tout 
ce que vous voudrez. » 

Car si à cette volonté sincère de faire toujours ce qui nous paroît le 
meilleur aux yeux de Dieu, vous ajoutez de le faire avec joie, de ne 
se point abattre quand on ne l'a pas fait, de recommencer cent et cent 
fois à le mieux faire, d'espérer toujours qu'à la fin on le fera; de so 
supporter soi-même dans ses foiblesses involontaires comme Dieu nous 
y supporte; d'attendre en patience les moments qu'il a marqués pour 
notre parfaite délivrance; de songer cependant à marcher avec simpli-
cité et selon nos forces dans la voie qui nous est ouverte; de ne point 
Perdre le temps à regarder derrière soi; de nous étendre et de nous 
Porter toujours, comme dit l'Apôtre ?, à « ce qui est devant nous; » de 
le point faiie sur nos chutes une multitude inutile de retours qui 
nous arrêtent, qui nous embarrassent l'esprit, et qui nous abattent le 
coeur; de nous en humilier et d'en gémir à la première vue qui nous 
e0 vient, mais de les laisser là aussitôt après, pour continuer notre 
route; de ne point interpréter tout contre nous avec une rigueur litté-
rale et judaïque; de ne pas regarder Dieu comme un espion qui nous 
observe pour nous surprendre, et comme un ennemi qui nous tend des 
P'éges, mais comme un père qui nous aime et nous veut sauver; pleins 
de confiance en sa bonté, attentifs à invoquer sa miséricorde, et par-
faitement détrompés de tout vain appui sur les créatures et sur nous-
mêmes : voilà le chemin et peut-être le séjour de la véritable liberté. 

Je vous conseille, autant que je puis, d'y aspirer. L'exactitude et la 
liberté doivent marcher d'un pas égal; et en vous, s'il y en a une des 
deux qui demeure derrière l'autre, c'est, à ce qu'il me paroît, la li-
berté, quoique j'avoue que l'exactitude ne soit pas encore au point que 
i® la désire; mais enfin je crois que vous avez plus besoin de pencher 
du côté de la confiance en Dieu et d'une grande étendue de cœur. C'ast 
Pour cela que je ne balance point à vous dire que vous devez vous li-
vrer tout entière à la grâce que Dieu vous fait quelquefois de vous ap-
pliquer assez intimement à lui. Ne craignez point alors de vous perdre 
de vue, de le regarder uniquement et d'aussi près qu'il voudra bien 
vous le permettre, et de vous plonger tout entière dans l'océan de son 
amour : trop heureuse si vous pouviez le faire si bien, que vous ne vous 
retrouvassiez jamais. Il est bon néanmoins, lorsque Dieu vous donnera 
Cette disposition, de finir toujours, quand la pensée vous en viendra, 

/ Tim., I, 9. — 2. Philip-, m , 13. 
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par un acte d'humilité et de crainte respectueuse et filiale, qui prépa-
rera votre âme à de nouveaux dons. C'est le conseil que donne sainte 
Thérèse, et que je crois pouvoir vous donner. 

L'oraison est bonne à tout : le propre esprit fait tout le contraire. 
Persévérer dans la voie de la perfection. 

Vous ne garderez jamais si bien M.... que quand vous serez fidèle à 
faire oraison. Notre propre esprit, quelque solide qu'il paroisse, gâte 
tout : c'est celui de Dieu qui conduit insensiblement à leur fin les 
choses les plus difficiles. Les traverses de la vie nous surmontent, les 
oroix nous ,abattent; nous manquons de patience et de douceur, ou 
d'une fermeté douce et égale; nous ne parvenons point à p e r s u a d e r 

autrui. Il n'y a que Dieu qui tient les cœurs dans ses mains; il sou-
tient le nûtre et ouvre celui du prochain. Priez donc, mais s o u v e n t et 
de t o u t votre cœur , si vous voulez bien conduire votre troupeau. <• Si le Sei-
gneur ne garde pas la ville, celui qui veille la garde en vain ' . » Nous 
ne pouvons att irer en nous le bon esprit que par l'oraison. Le temps 
qui y parolt perdu est le mieux employé. En vous rendant d é p e n d a n t e 

de l'esprit de grâce , vous travaillerez plus pour vos devoirs extérieurs 
que par tous les travaux inquiets et empressés. Si votre nourriture est 
de faire la volonté de votre Père céleste, vous vous nourrirez s o u v e n t 

en puisant cette volonté dans sa source. 

Pour l 'oraison, vous pouvez la faire en divers temps de la journée, 
parce que vous avez beaucoup de temps libre, et que vous pouvez être 
souvent en silence. Il faut seulement prendre garde de ne faire point 
oraison avec une contention d'esprit qui fatigue votre tête. 

Je remercie Dieu de ce que vous êtes fatiguée de votre propre esprit-
Rien n'est plus fatigant que ce faux appui. Malheur à qui s'y confie! 
Heureux qui en est lassé, et qui cherche un vrai repos dans l'esprit de 
recueillement et de renoncement à l 'amour-propre! 

Si vous retourniez à une vie honnête selon le monde, après avoir 
goûté Dieu dans la retraite, vous tomberiez bien bas, et vous le méri-
teriez dans un relâchement si infidèle à la grâce, j 'espère que ce mal-
heur ne vous arrivera point. Dieu vous aime bien, puisqu'il ne vous 
laisse point un moment de paix dans ce milieu entre lui et le monde. 
Dieu nous demande à tous la perfection, et il nous y prépare par l'at-
trait de sa grâce; c'est pourquoi Jésus-Christ dit à ses disciples2 : " Soyez 
parfaits comme votre Père céleste est parfait, » Et c'est pour cela qu > 
nous a enseigné cette pr iè re 3 : « Que votre volonté se fasse sur la terre 
comme dans le ciel. » Tous sont invités à cette perfection sur la terre, 
mais la plupart s'effarouchent et reculent. Ne soyez pas du nombre a 
ceux qui, ayant mangé la manne au désert, regrettent les oignons 
gypte. C'est la persévérance qui est couronnée. 

1. Ps. cxxvi, t. — a. Matth., v, 48. — 3. Ibid., vi, 20. 
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A vis sur le choix des sociétés. Ne pas trop raisonner sur notre état 
intérieur. 

La solitude vous est utile jusqu'à un certain point; elle vous convient 
mieux qu'une règle de communauté, qui gênerait votre attrait de 
grâce; mais vous pourriez facilement vous mécompter sur votre goût 

| de retraite. Contentez - vous de ne voir que les personnes avec les-
quelles vous avez des liaisons intérieures de grâce, ou des liaisons ex-
térieures de Providence : encore même ne faut-il point vous faire une 
Pratique de ne voir que les personnes de ces deux sortes; et , sans tant 
raisonner, il faut, en chaque occasion, suivre votre coeur, pour voir 
ou ne pas voir les personnes qu'il est permis communément de voir; 
surtout ne vous éloignez point de celles qui peuvent vous soutenir dans 
votre vocation. 

Je voudrois que vous évitassiez toute activité par rapport à la per-
sonne sur laquelle vous me demandez mon avis. Ne vous faites point 
une règle ni de vous éloigner ni de vous rapprocher d'elle. Tenez-vous 
seulement à portée de lui être utile et de lui dire la vérité toutes les 
fois qu'elle reviendra à vous. Ne la rehutez jamais : montrez-lui un 
cœur toujours ouvert et toujours uni . Quand elle paraîtra s'éloigner, 
écrivez-lui, selon les occasions, avec simplicité, pour la rappeler à la 
véritable vocation de Dieu. Avertissez-la des pièges à craindre; mais 
°e vous inquiétez point, et n'espérez pas de corriger l 'humain par une 
activité h u m a i n e . 

Vous doutez, et vous ne pouvez porter le doute. Je ne m'en étonne 
Pas: le doute est un supplice. Mais ne raisonnez point, et vous ne dou-
terez plus. L'obscurité de la pure foi est bien différente du doute. Les 
Peines de la pure foi portent leur consolation et leur fruit. Après qu'el-
les ont anéanti l 'homme, elles le renouvellent, et le laissent en pleine 
Paix. Le doute est le trouble d'une âme livrée à elle-même, qui vou-
drait voir ce que Dieu veut lui cacher, et qui cherche des sûretés im-
possibles par amour-propre. Qu'avez-vous sacrifié à Dieu, sinon votre 
Propre jugement et votre in térê t? Voulez-vous perdre de vue ce qui a 
toujours été votre but dès le premier pas que vous avez fait, savoir, 

' ^ vous abandonner à Dieu? Voulez-vous faire naufrage au port , vous 
'éprendre, et demander à Dieu qu'il s'assujettisse à vos règles, au lieu 

I qu'il veut et que vous lui avez promis de marcher comme Abraham 
dans la profonde nuit de la foi? Et quel mérite auriez-vous à faire ce 
que vous faites, si vous aviez des miracles et des révélations pour vous 
assurer de votre joie? Les miracles mêmes et les révélations s'useraient 
bientôt, et vous retomberiez encore dans vos doutes. Vous vous livrez 
, 'a tentation. Ne vous écoutez plus vous-même. Votre fond, si vous 
6 suivez simplement, dissipera tous ces vains fantômes. 

Il y a une extrême différence entre ce que votre esprit rassemble 
tans sa peine, et ce que votre fond conserve dans la paix. Le dernier 
est de Dieu; l'autre n'est que votre amour-propre. Pour qui êles-vous 

peine? pes? Dieu, ou pour vous? Si ce n'étoit que pour Dieu seul, 
•e seroit une vue simple, paisible, forte, et oui nourrirait votre cœur , 
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et vous dépouilleroit de tout appui créé. Tout au contraire, c'est de 
vous que vous êtes en peine. C'est une inquiétude, un trouble, une 
dissipation, un dessèchement de coeur, une avidité naturelle de repren-
dre des appuis humains, et de ne vous laisser jamais mourir. 

Que puis-je vous répondre? Vous demandez à être r e v ê t u e ; je ne 
puis volts souhaiter que dépouillement. Vous voulez des sûretés, et 
Dieu est jaloux de ne vous en souffrir aucune. Vous cherchez à vivre, 
et il ne s'agit plus que d'achever de mourir , et d'expirer dans le délais-
sement sensible. Vous me demandez des moyens; il n 'y a plus de 
moyens : c'est en les laissant tomber tous que l'œuvre de mort se con-
somme. Que feste-t-il à faire à celui qui est sur la roue ? Faut-il lut 
donner des remèdes où' des aliments? Lui faut-il donner les cordiaux 
qu'il demande? Non; ce seroit prolonger son supplice par une cruelle 
complaisance, et éluder l'exécution de la sentence du juge. Que faut-il 
donc? rien quo ne rien faire, et le laisser au plus tôt mourir. 

A.vis sur l'exercice de la direction. 

Sur les scrupules et leurs remèdes. 

Je suis véritablement afflige, monsieur, des peines que vous m'ap-
prenez que madame votre sœur souffre. J'ai vu souvent, et je vois en-
core tous les jours , des personnes que le scrupule ronge. C'est une es-
pèce de martyre in tér ieur : il va jusqu'à une espèce de déraison et de 
désespoir, quoique le fond soit plein de raison et de vertu. L'unique 
remède contre Ces peines* est la docilité. Il faut examiner à qui est-ce 
qu'on donne sa confiance; mais il faut la donner à quelqu'un, et obéir 
sans se permettre de raisonner. Qu'est-ce que pourroit faire le direc-
teur le plus saint et le plus éclairé pour vous guérir , si vous ne lui di-
tes pas tout, et si vous ne voulez pas faire ce qu'il dit? Il est vrai que, 
quand on est dans l'excès do trouble que le scrupule c a u s e , o u est 
tenté de croire qu'on ne peut être entendu de personne et que les plus 
expérimentés directeurs, faute d'entendre cet état, doùnent des con-
seils disproportionnés; mais c'est une erreur d'une imagination domi-
nante , qui n'aboutit qu'à une indocilité incurable, si on la suit. Doit-
on se rendre juge de sa propre conduite, dans uu état de tentation et 
de trouble où l'on n'a qu'à demi l'usage de sa raison ? N'est-ce pas alors; 
plus que jamais, qu'on a beSoin de redoubler sa docilité pour un di-
recteur , et sa défiance de soi? Ne doit-on pas croire que Dieu ne nous 
manque point dans ces rudes épreuves, et qu'alors il éclaire un direc-
teur dans lequel on ne cherche que lui, afin qu'il nous donne des con-
seils proportionnés à ce pressant besoin ? Dieu ne permet pas que nous 
soyons u tentés au-dessus de nos forces, j> comme saint Paul nous l'as-
sure '. Mais c'est aux âmes simples et dociles qu'il promet de leur ten-
dre toujours la main dani ces violentes tentations. C'est m a n q u e r 

Dieu, c'est lui faire injure, c'est mal juger de sa bonté, que de douter 

l. 1 Cor., x, 3 
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qu'il ne donfie à un bon directeur tout ce qu'il faut pour nous préser-
ver du naufrage dans cette tempête. Je conviens qu'il faut tolérer dans 
une personne, pendant l'excès de sa peine, certaines impatiences, cer-
taines inégalités, Certaines saillies irrégnli'ères, et même certaines 
contradictions de paroles ou de conduite passagères; mais il faut qu'a-

| Près ces coups de surprise le fond revienne toujours, et qu'on y trouve 
| une détermination sincère à une docilité constante. 

I'our tout le reste, il dépend du détail que j'ignore. Mais enfin quel-
que remède que madame votre sœur cherche, quelques changements 
qu'elle veuille essayer, à quelque pratique qu'elle recoure, il lui faut 
un directeur qu'elle ne quitte point. Changer de directeur, c'est se 
rendre maître de la direction, à laquelle on dèvroit être soumis. Une 
direction ainsi variée n'est plus une direction, c'est une indocilité qui 
cherche partout à se flatter elle-même. La plus sévère de toutes les pé-
nitences est l'humiliation intime de l'esprit : c'est le renoncement à 
so croire et à s'écouter; c'est l'humble dépendance de l'homme de 
Dieu: c'est la pauvreté d'esprit qui, selon l'oracle de Jésus-Christ, rend 
l'homme bienheureux : autrement on tourne la mortification en ali-
ment secret de l'amour-propre. Tâchez de faire en sorte qu'elle se fixe, 
e' qu'elle captivé son esprit avec foi en la bonté de Dieu, et qu'elle 
obéisse simplement. C'est la source de la paix. 

AVIS SUR LES ÉPREUVES ET LES VICISSITUDES 
DE LA VIE INTÉRIEURE. 

Abandon à Dieu parmi les vicissitudes de la vie intérieure. 

Laissez votre cœur aller comme Dieu le mène, tantôt haut, tantôt bas; 
cétte vicissitude est une rude épreuve. Si on étoit toujours dans la peine, 
°n s'y endurciroit, ou bien on n'y dureroit guère; mais les intervalles 
de calme et de respiration renouvelîent les forces, et préparent une plus 
douloureuse surprise dans le retour des amertumes. Pour moi, quand 
•le souffre, je ne vois plus que souffrances sans bornes; et quand le 
'emps de consolation revient, la nature craint de sentir Cette douceur, 
"e peur que ce ne soit une espèce de trahison, qui se tourne en sur-
Prise plus cuisante quand la croix recommencera. Mais il me sembleque 

| a vraie lidélité est de prendre également le bien et le mal comme ils 
^ennent, voulant bien essuyer toute cette secousse. Il faut donc selais-
6er soulager quand Dieu nous soulage, se laisser surprendre quand il 
n°us surprend, et se laisser désoler quand il nous désole. 

En vous disant tout ceci, j'ai horreur de tout ce que l'expérience de 
choses porte avec soi; je frémis à la seule ombre de la croix; mais 

jf croix extérieure sans l'intérieure qui est la désolation, l'horreur et 
agonie, ne seroit rien. Voilà, N., ce que je vous dis sans dessein, 

Parce que c'est ce qui m'occupe dans ce moment. J'ai aujourd'hui le 
^oeur eu paix sèclie et amère; le demain m'est inconnu : Dieu le f e r a i 
s°n bon plaisir, et ce sera toujours le pain quotidien. Il est quelque-
°'s bien dur et bien pesant à l'estomac. Écoulez Dieu, et point vous-
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même : là est la vraie liberté, paix et joie du Saint-Esprit . Tout à 
vous, etc. 

Se contenter de l'opération de Dieu, quoique cachée et mélangée 
des saillies du naturel. 

Je comprends, ce me semble, assez ce qui fait votre peine. Votre état 
est si simple, si sec et si nu, que vous ne trouvez rien pour vous sou-
tenir, et que toute sûreté sensible vous manque au besoin, Mais votre 
conduite est droite et éloignée de tout ce qui peut causer l'illusion. Il 
m'a même paru que vous êtes plus régulier qu'autrefois, sans être moins 
libre et moins simple. Je vous trouve plus modéré, moins décisif, ['lus 
accommodant, moins attentif aux défauts d'autrui, plus patient dans les 
occasions, plus appliqué à vos devoirs. Quoiqu'il vous paroisse que tout 
se fait chez vous par naturel , il est pourtant vrai que votre naturel ne 
fait point tout cela, et qu'il faisoit tout le contraire. 

Il n'est pas étonnant que l'opération de la grâce, pour se cacher, se 
confonde insensiblement avec la nature. De plus, on fait toujours bien 
des fautes par les saillies du naturel, surtout quand on est fort vif; et 
le sentiment intérieur qu'on a tente de croire que la vie est toute pleine 
de ces mouvements naturels auxquels on se laisse aller; mais dans le 
fond on travaille, malgré ses fautes, à réprimer ses saillies; et quoique 
ce travail soit simple et peu sensible, il ne laisse pas d'être très-réel. 
D'un autre côté, les fautes qu'on voit tiennent l'âme dans la défiance 
d'elle-même, et dans une entière pauvreté d'esprit. 

Ne vous attristez donc point ; et quoique Dieu ne vous console guère, 
ne vous rebutez point de demeurer dans son sein. Le monde ne vous 
convient point dans votre état. La plupart des compagniesne vous seraient 
pas propres, quand même elles ne seroient pas dangereuses; mais je 
vous souhaiteroisquelque petite société innocente qui vous pût amusef 
et délasser l'esprit. Pour moi, mon cœur est sec et languissant : lavl® 
né me fait aucun plaisir; mais il faut toujours aller en avant, et être 
chaque jour ce qu'il plaît à Dieu. Si j'osois, je dirais que je le veux lu' 
seul et sans mesure. 

Être fidèle aux exercices de piété, indépendamment du goût sensiblt-
Aimer Dieu, el tendre par la volonté à cet amour. 

J'ai souvent pensé, monsieur, depuis hier, aux choses que v o u s me 
fîtes l'honneur de me dire, et j'espère de plus en plus que Dieu vous 
ôoutiendra. Quoique vous ne sentiez pas un grand goût pour les exer-
cices de piété, il ne faut pas laisser d'y être aussi fidèle que votre 
santé le permettra. Un malade convalescent est encore dégoûté; mais, 
malgré son dégoût, il faut qu'il mange pour se nourrir. 

Il seroit même très-utile que vous puissiez avoir quelquefois un P 
de conversation chrétienne avec les personnes de v o t r e f a m i l l e à qui vo 
pourrez vous ouvrir : mais pour le choix, agissez en toute liberté se 
votre goût présent. Dieu ne vous attire point par une touche vive et s 
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sible et je m'en réjouis, pourvu que vous demeuriez ferme dans le bien: 
car la fidélité soutenue, sans goût, est bien plus pure et plus à l'épreuve 
de tous les dangers que les grands attendrissements, qui sont trop 
dans l'imagination. Un peu de lecture et de recueillement chaque jour 
vous donnera insensiblement la lumière et la force de tous les sacri-
fices que vous devez à Dieu. Aimez-le; je vous quitte de tout le reste, 

I 'out le reste viendra par l'amour : encore même ne veux-je point vous 
demander un amour tendre et empressé; il suffit que la volonté tende 
i l'amour, et que, malgré les goûts corrompus qui restent dans le coeur, 
elle préfère Dieu au monde entier et à soi-même. Vous serez le plus 
ingrat de tous les hommes, si vous n'aimez pas Dieu qui vous aima 
taut, et qui ne se rebute point de frapper à la porte de votre cœur pour 
y répandre son amour. Quand vous ne trouvez point cet amour en vous, 
du moins demandez-le, désirez de l'avoir, et attendez-le avec une ferme 
confiance. Voilà ce que je ne puis m'empêcher de vous dire, tant je 
suis plein de ce qui vous touche. 

Touchant les distractions involontaires et les sécheresses. 

Vous ne sauriez me dire les choses trop simplement. Ne vous met-
tez point en peine des pensées de vanité qui vous importunent par 
rapport aux dispositions de votre cœur que vous m'expliquez. Dieu ne 
Permettra pas que le venin de l'orgueil corrompe ce que vous faites 
Par nécessité pour aller droit à lui. De plus il y a toujours plus à s'hu-
milier et à se confondre, qu'à se plaire et à se glorifier dans les cho-
ses qu'on est obligé de dire de soi. Il en faut dire avec simplicité le 
îen comme le mal, afin que la personne à qui on se confie sache 

tout, comme un médecin, et puisse donner des remèdes proportionnés 
aux besoins. 

11 ne s'agit point de ce que vous sentez malgré vous, ni des pensées 
lui se présentent à votre esprit, ni des distractions involontaires qui 
vous fatiguent dans votre oraison : il suffit que votre volonté ne veuille 
Jamais être distraite, c'est-à-dire que vous ayez toujours l'intention 
droite et sincère de faire oraison, et de laisser tomber les distractions 
"es que vous les apercevez. En cet état, les distractions ne vous feront 
lue du bien : elles vous fatigueront, vous humilieront, vous accoutu-

I meront à vivre de pain sec et noir dans la maison de Dieu : vous de-
meurerez fidèle à servir Dieu, à l'aimer, et à vous unir à lui dans la 
Prière, sans y goûter les consolations sensibles qu'on y cherche sou-
V?mt plus que lui-même. L'illusion est à craindre quand on ne cher-
t é Dieu qu'avec un plaisir goûté. Ce plaisir peut flatter l'amour-pro-
Pte; mais quand on demeure uni à Dieu dans les ténèbres de la foi et 
ans les sécheresses des distractions, on le suit en portant la croix 

Pour l'amour de lui. Quand les douceurs viendront, vous les recevrez 
Pour manager votre foiblesse. Quand Dieu vous en sévrera, comme on 
^6vre un enfant du lait pour le nourrir de pain, vous vous passerez da 

'te douceur sensible, pour aimer Dieu dans un état humble et mor-
ue. Gardez-vous bien, en cet état, de reculer sur vos communions. 

FÉNILON. — i v . 1 0 
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L ' o r a i s o n e t la c o m m u n i o n m a r c h e r o n t d ' u n p a s é g a l , s a n s p la i s i r , mais 
a v e c u n e p u r o f idé l i t é . D ieu n ' e s t j a m a i s si b i en servi q u e q u a n d nous 
l e s e r v o n s , p o u r a ins i d i r e , à n o s d é p e n s , s a n s e n avo i r sur - le -champ 
u n p ro f i t s e n s i b l e . 

Souffrir la tiédeur et ses propres dégoûts, Oraison de silence. 

Je ne suis point étonné de votre tiédeur. On n'est point toujours en 
ferveur; Dieu ne permet pas qu'elle soit continuelle : il est bon de sen-
t ir , par des inégalités, que c'est un don de Dieu, qu'il donne et qu'il 
retire comme il lui plaît. Si nous étions sans cesse en ferveur, nous 
ne sentirions ni les croix, ni notre foihlesse; les tentations ne seroient 
plus des tentations réelles. Il faut que nous soyons éprouvés par la ré-
volte intérieure de notre nature corrompue, et que notre amour se pu-
rifie par nos dégoûts. Nous ne tenons jamais tant 1 Dieu que quand nous 
n'y tenons plus par le plaisir sensible, et que nous demeurons fidèles 
par une volonté toute nue , étant attachés sur la croix. Les peines du 
dehors ne seroient point de vraies peines, si nous é t i o n s exempts de 
celles du dedans. Souffrez donc en patience vos dégoûts, et ils vous 
seront plus utiles qu'un goût accompagné de confiance en votre état-
Le dégoût souffert par une volonté fidèle est une bonne pénitence. D 
humilie, il met en défiance de soi, fait sentir combien on est fragile, 
il fait recourir plus souvent à Dieu. Voilà de grands profits. Cette tiédeur 
involontaire, et cette pente à chercher tout ce qui peut f l a t t e r l'amour-
propre, ne doivent pas vous empêcher de communier. 

Vous voulez courir après un goût sensible de Dieu, qui n'est ni son 
amour ni l'oraison. Prenez ce goût quand Dieu vous le donne; et 
quand il ne vous le donne pas aimez et tâchez de faire oraison c o m m e 
si ce goût ne vous manquoit pas. C'est avoir Dieu que de l'attendre. 
D'ailleurs vous faites très-bien de ne demander à Dieu les goûts et les 
consolations qu'autant qu'il lui plaira de vous les donner. Si Dieu veut 
vous sanctifier par la privation de ces goûts sensibles, vous devez v°us 

conformer à ses desseins de miséricorde et porter les sécheresses : elles 
serviront encore plus à vous rendre humble et à vous faire mourir * 
vous-même, ce qui est l'œuvre de Dieu. 

Vos peines ne viennent que de vous-même: vous vous les f a i t e s en 
vous écoutant. C'est une délicatesse et une sensibilité d'amour-propre 

que vous nourrissez dans votre cœur en vous attendrissant sur vous-
même. Au lieu de porter fidèlement la croix et de remplir vos devoi5 

en portant le fardeau d'autrui pour lui aider à le porter, et pour re-
dresser les personnes que Dieu vous confie, vous vous r e s s e r r e z 

vous-même, et vous ne vous occupez que de votre découragement. 
pérez en Dieu, il vous soutiendra et vous rendra utile au p r o c h a i n , 
pourvu que vous ne doutiez point de son secours, et que vous nevo 
épargniez point dans ce travail, uI1 

Cardez-vous bien d'interrompre votre oraison; vous vous feriez ^ 
mal infini. Le silence dont vous me parlez vous est excellent toutes 
fois que vous y sentez de l'attrait. Sortez-en pour vo,>' "3upe r 
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vérités p lus dis t inctes , quand vous e n avez la facili té et le g o û t ; mais 
ne craignez point ce si lence quand il opère en vous pour la sui te une 
attention plus fidèle à Dieu dans le res te de la j o u r n é e . Demeurez li-
bre avec Dieu de la m a n i è r e que vous pour rez , pourvu que votre vo-
lonté soit unie à lu i , et que vous cherchiez ensui te à fa i re sa volonté 
aux dépens de la vôtre. 

De l'instinct du fond; de la présence de Dieu; des amusements 
innocents. 

Je crois que vous devez être en repos pour votre oraison : elle me 
Paroît bonne, et vous n'avez qu'à la continuer avec confiance en celui 
d'où elle vient et avec qui vous y êtes. Pour ce que vous nommez 
'"slinct, c'est un germe secret d'amour et de présence de Dieu , 
qu'il faut avoir soin de nourir, parce que c'est lui qui nourrit tout le 
r«te dans votre coeur. La manière de cultiver cet instinct est toute 
simple : il faut, 1° éviter la' dissipation qui l'affoihliroit; 2° le suivre 
Par le retour au silence et au recueillement toutes les fois que ce fond 

réveille et vous fait apercevoir votre distraction; 3° céder à cet 
distinct, en lui faisant les sacrifices qu'il demande en chaque occasion 
P°ur vous faire mourir à vous-même. 

" ne faut pas croire que la présence de Dieu soit imaginaire, à 
®oins qu'elle ne nous donne de grandes lumières pour dire de belles 
^oses. Cette p'résence n'est jamais plus réelle et plus miséricordieuse 
îue quand elle nous enseigne à nous taire, à nous humilier, à n'écou-
'erpoint notre amour-propre, et à demeurer avec petitesse et fidélité 
°ans les ténèbres de la foi. Ce goût intime de renoncement à soi et de 
Petitesse est bien plus utile que des lumières éclatantes et des senti-
ments vifs. 

Pour cette présence sensible de Dieu que vous avez moins qu'autre-
fc's, elle ne dépend pas de vous. Dieu la donne et l'été comme il lui 
P'a't; il suffit que vous ne tombiez point dans une dissipation volon-
^'fe. Il y a des amusements de passion ou de vanité qui dissipent et 
M mettent quelque entre-deux entre Dieu et nous. Il y a d'autres 
a®usements qu'on ne prend que par simplicité et dans l'ordre de Dieu, 
'>0ur se délasser, pour occuper l'activité de son imagination, pendant 

le cœur a une autre occupation plus intime. On peut s'amuser de 
I façon dans les temps de la journée où l'on ne pourroit pas conti-

Uer l'oraison sans se fatiguer : alors c'est une demi-oraison, qui vaut 
1ueIquefois autant que l'oraison môme qu'on fait exprès. 

fte pas s'inquiéter des sentiments, mais du fond de la volonté. 

" faut songer à réparer le dérangement dont vous vous plaignez dans 
Ce

 e intérieur. Les manières trop naturelles d'autrui réveillent tout 
Hu il y a e n n o u s jg t r 0 p naturel; elle nous font sortir d'un certain 

g l re de la vie de grâce, mais il faut y rentrer avec simplicité et dé-
Ce de soi. La dureté, l'injustice, la fausseté, se trouvent dans notre 
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cœur, quant aux sentiments, lorsque nous nous trouvons avec des per-
sonnes qui piquent notre amour-propre; mais il suffit que notre vo-
lonté ne suive pas ce penchant. Il faut mettre ses défauts à profit par 
une entière défiance de notre cœur. 

Je suis fort aise de ce que vous ne trouvez en vous aucune ressource 
pour soutenir le genre de vie que vous avez embrassé. Je c r a i n d r a i s 

tout pour vous, si vous vous sentiez affermie (laus le bien, et si vous 
vous promettiez d'y persévérer; mais j'espère tout quand je vois que 
vous désespérez sincèrement de vous-même. Oh ! qu'on est foible quand 
on se croit fort! Oh ! qu'on est fort en Dieu quand on se sent f o i b l e en soi! 

Le sentiment ne dépend pas de vous : aussi l'amour n'est-il pas dans 
le sentiment. C'est le vouloir qui dépend de vous, et que Dieu de-
mande. 11 faut que la volonté soit suivie de l'action; mais souvent Dieu 
ne demande pas de grandes œuvres de nous. Régler son domestique, 
mettre en ordre ses affaires, élever ses enfants, porter ses croix, se 
passer des vaines joies d i siècle, ne flatter en rien son orgueil, répri-
mer sa hauteur naturelle, travailler à devenir simple, naïve, petite; 
se taire, se recueillir, s'accoutumer à une vie cachée avec Jésus-Christ 
en Dieu, voilà les œuvres dont Dieu se contente. 

Vous voudriez, dites-vous, des croix pour expier vos péchés et pour 
témoigner votre amour à Dieu. Cuntentez-vous des croix p r é s e n t e s ; 

avant que d'en chercher d'autres, portez bien celles-là : n'écoutez n' 
vos goûts ni vos répugnances; tenez-vous dans cette disposition gé-
nérale de dépendance sans réserve de l'esprit de grâce en toute occa-
sion. C'est la mort continuelle à soi-même. Ne refusez rien à Dieu, et 
n e le prévenez sur rien pour les choses o ù vous ne voyez point e n c o r e 

sa volonté. Chaque jour apportera ses croix et s e s sacrifices. Q u a n d 

Dieu voudra vous faire passer dans un autre état, il vous y p r é p a r e r a 

insensiblement. Je serai volontiers votre instrument d e mort par c e t t e 

dépendance de l a grâce. Je souhaite que Dieu poursuive sans r e l â c h e 

en vous toute vie de l'amour-propre. 

La aèsoccupation de soi-même perfectionne la vigilance pour st 
corriger, loin de l'exclure. Dieu doit être aimé purement. 

Je comprends que toutes vos peines viennent de ce que vous voulez 
trop juger de vous-même, et de ce que vous en jugez par une fausse 
apparence, qui est votre sentiment. Dès que vous ne trouvez point un 
certain goût et un attrait sensible dans l'oraison, vous êtes t e n t é e de vous 
décourager. Comme vous êtes dans une solicitude sèche, triste et lan-
guissante, vous n'y avez guère d'autre soutien que le plaisir de goûter 
la piété : ainsi il n'est pas étonnant que vous vous trouviez abattue dt-3 

que cet appui vient à vous manquer. Voulez-vous être en paix; occuper 
vous moins de vous-même, et uu peu plus de Dieu. N e v o u s jugez po'n j 
mais laissez-vous juger avec une entière démission d'esprit par ce 
que vous avez choisi pour vous conduire. 11 e s t vrai qu'on est s o u v e n t o ^ 
cupé d e soi sans l e vouloir, e t que l'imagination nous fait s o u v e n t retoffl^ 
berdans cette occupation pénible : mais je ne vous demande point ' m 
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Possible; je me borne à vouloir que vous ne soyez point occupée de 
vous-même par choix, et que vous n'entrepreniez point volontaire-
ment de juger de votre état par vos propres lumières. Dès que vous 
apercevrez en vous cette occupation et ce jugement, détournez-en votre 
vue comme d'une tentation, et ne rendez pas volontaire, par une con-
ciliation de propos délibéré, ce qui commence par pure surprise d'ima-
gination. 

Au reste ne croyez point que cette conduite que je vous conseille vous 
empêche de pratiquer la vigilance sur vous-même, que Jésus-Christ re-
commande dans l'Ëvangile. La plus parfaite manière de veiller sur soi 
est de veiller devant Dieu contre les illusions de l'amour-propre. Or, une 
"es plus dangereuses illusions de l'amour-propre est de s'attendrir sur 
S01, d'être sans cesse autour de soi-même, d'être occupé de soi d'une 
occupation empressée et inquiète, qui trouble, qui dessèche, qui res-
serre le coeur; qui ôte la présence de Dieu, enfin qui nous fait juger 
®e nous-mêmes jusqu'à nous jeter dans le découragement. Dites comme 
saint Paul1 : « Et même je ne me juge point; » vous n'en veillerez que 
®|eux survos défauts pour les corriger, et sur vos devoirs pour les rem-
Fllr. quoique vous ne soyez point volontairement dans ces occupations 
'••quiètes d'amour-propre. Ce sera par amour pour Dieu que vous re-
bellerez d'une manière simple et paisible tout ce que cet amour 
f i l an t et jaloux vous fera apercevoir d'imparfait et d'indigne duBien-
"®é. Vous travaillerez à vous corriger sans impatience et sans dépit 
atnour-propre contre vos foiblesses. Vous supporterez humblement 

ansvous flatter. Vous vous laisserez juger et vous ne ferez qu'obéir, 
luette conduite va bien plus à mourir à soi-même que celle de suivre 
es délicatesses, les dépits, les impatiences de l'amour-propre sur laper -
^cl'on. De plus, c'est prendre une fausse règle pour juger de soi, que 

en juger par les sentiments que l'on trouve au dedans de soi-même. 
Ieu ne nous demande que ce qui dépend de nous; c'est précisément 
otre volonté qui dépend d'elle-même. Le sentiment n'est point 

notre pouvoir; nous ne pouvons ni nous le donner, ni nous l'ôter 
Cûm - — ' — 1 — ' — - - — 
5 T'aie il nous plaît. Les plus endurcis pécheurs ont quelquefois, mal-
je eux, de bons mouvements. Les plus grands saints ont été vio-
.mment t e ntés par des sentiments corrompus dont ils avoient hor-
eur- Ces sentiments ont même servi à les humilier, à les mortifier, à 
,,Purifier. « La vertu, dit saint Paul2 , se perfectionne dans l'infir-

e. », c e n ' e s t donc pas le sentir, mais le consentir, qui nous rend 
"pables. 
pourquoi donc croyez-vous être loin de Dieu quand vous ne pouvez 

lez
 v°us donner par industrie ce goût sensible? Qu'est-ce que vous vou-

Ij ^ e r ? Est-ce le plaisir de l'amour, ou le Bien-Aimé? Si ce n'est que 
<leiv'S'r^e l ' a m o u r que vous cherchez, c'est votre plaisir, et non celui 
®émleU' e s t de vos prétentions. On impose souvent à soi-
tlj f 'dans la vie intérieure. On se (latte de chercher Dieu, et on ne 

0116 que soi dans le culte divin. On ne quitte les plaisirs du monde 

"1 c°r., iv , 3. - 2. U Cor., x n , 9. 
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1 
i que pour se faire un plaisir raffiné dans la dévotion ; et comme on ne 

tient à Dieu que parle plaisir, on ne tient plus à lui quand la s o u r c e du 
plaisir tarit. 11 ne faut jamais se priver de ce plaisir par une recherche 
volontaire des autres plaisirs, qui rendent indigne de celui-là : mais en-
fin, quand ce plaisir manque, il faut continuer à aimer sans plaisir, et 
mettre la consolation à servir Dieu à ses dépens, malgré les dégoûts 
qu'on éprouve. Oh I que l'amour est pur quand il se soutient sans au-
cun goût sensible! Oh! que tout s'avance quand on e s t t e n t é de croire 
tout perdu ! Oh ! que l'amour souffrant sur le Calvaire est au-dessus de 
l'amour enivré sur le Thabor! On ne peut guère compter sur une âme 
qui n'a point encore été sevrée du lait des consolations spirituelles. 

Je ne veux plus que vous soyez une dame sage, forte et vertueuse en 
grand; je veux tout en petit. Soyez une bonne petite enfant. 

Comment se conduire parmi ics vicissitudes de la vie intérieure. 

1 1 faut supposer qu'il se m ê l e beaucoup d'imagination, de s e n t i m e n t s , 

et même de sensibilité d'amour-propre, dans notre oraison. De là vient que 
nous sommes dans une espèce d'ivresse quand notre imagination nous 
donne de belles images avec des sentimentsde plaisir, et que nous s o m m e s 

découragés dès que ces images et ces sentiments flatteurs nous manquent; 
mais cette confiance dans le bon temps et ce découragement dar.s le 
mauvais ne sont que pure illusion. Il ne faudroit ni s'élever quand 
l'oraison est douce, ni s'abattre quand elle devient sèche et obscure. 
Le fond de l'oraison demeure toujours le même, pourvu qu'on ait tou-
jours la même volonté d'être uni à Dieu, sans s'élever des dons sen-
sibles, et sans s'abattre de leur privation. Dieu, par ces dons s e n s i b l e s , 

soulage quelquefois notre imagination; il aide notre esprit, i l s o u t i e n t 

notre volonté foible et prêle à succomber. Il retire aussi assez s o u v e n t 

ses secours, pour nous empêcher de nous les approprier avec une vaine 
confiance, et pour nous accoutumer à sa présence m a l g r é l e s distrac-
tions et les sécheresses. L'oraison n'est jamais si pure que quand on la 
continue par fidélité, sans plaisir ni goût. 

i l est vrai que si cette présence vous est facilitée par l a c o n s i d é r a t i o n 

méthodique de quelques vérités particulières, i l faut vous a p p l i q u e r ° 
ces vérités pour en nourrir votre coeur; mais s i ces vérités ne s e r v e n | 

point à faciliter l a présence d e Dieu, et si ce n'est qu'une i n q u i é t u d e 

scrupuleuse, vous ne feriez que vous embrouiller en vous é c o u t a n t . 

Il ne d é p e n d point de vous de dissiper les distractions i n v o l o n t a i r e s , 

l 'ennui, le d é g o û t e t l'obscurité. Ce qui d é p e n d d e v o u s , m o y e n n a n t a 
grâce de Dieu, est la patience dans cet ennui, le retour paisible a ^ 
présence de Dieu quand vous apercevez la surprise des distractions, 
l a fidélité pour demeurer attachée à Dieu sans plaisir, par u n e v o l o n 

sèche et nue. 
Laissez tomber les pensées de vaine complaisance comme celles 

découragement, et allez toujours votre train. Le tentateur ne cherc 
qu'à vous arrêter; en ne vous arrêtant point, vous vaincrez la tenta- , 
tion d'une façon simple' et paisible. 
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Demeurer fidèle dans les sichercssès, pour vivre de la vraie vie 
de Jésus-Christ en Dieu. 

Vous ne devez point douter que votre santé né me soit fort chère. Ce 
qui m'est encore plus cher est votre fidélité à Dieu, il ne s'agit point 
des douceurs et des consolations qu'on voudrait goûter en le servant. 
H ne dépend pas même de notre travail de nous procurer toujours une 
ferveur sensible. Quoiqu'il ne faille jamais s'attirer cette privation par 
la moindre dissipation ou négligence volontaire, il faut néanmoins se 
passer de ces soutiens si consolants, et continuer avec une humble pa-
tience au milieu des ténèbres et des sécheresses, quand Dieu nous y met. 
C'est même un grand profit pour une âme constante dans le bien, que 
de voir toute sa pauvreté et toute son impuissance. Il importe bien plus 
de sentir sa misère pour recourir ît Dieu, que de goûter une consola-
'•on qui tente de vaine complaisance. 

O mon cher enfant, toute la vie chrétienne consiste à mourir à soi 
Pour vivre à Dieu. Il faut donc mourir sans cesse i toutes les vies se-
crètes et flatteuses de l'amour-propre. Il faut être jaloux contre l'amour-
Propre pour l 'amour de Dieu. Il faut s'exécuter à tout moment, pour 
Préférer la volonté de Dieu aux goûts naturels. Voilà le vrai contre-poi-
son de l'illusion dans la vies pirituelle. On 11e s'égare sous de beaux pré-
textes de perfection qu'en recherchant ce qui nous flatte au lieu de con-
tenter Dieu, et qu'en voulant accommoder la piété à nos arrangements, 
au lieu d'assujettir tous nos goûts à la croix de Jésus-Christ. La vie qui 
résiste à Dieu est une vie fausse ét douloureuse; au contraire, la mort 
ui cède à Dieu est une mort de paix et d'union avec la véritable vie. 
etfe bienheureuse mort est une vie cachée avec Jésus-Christ en Dieu, 

et la vie des consolations mondaines est une vie trompeuse. O mon cher 
enfant, la issons-nous mourir à tout, afin que Jésus-Chris t seul vive 
en nous. 

Langueur de l'dme; sa source et son remède. 

Ma vie est triste et sèche comme mon corps; mais je suis dans je ne 
«ais quelle paix languissante. Le fond est malade, et il ne peut se re-
muer sans une douleur sourde. Nulle sensibilité fie vient que d'amour-
Propre; on ne souffre qu'à cause qu'on veut encore. Si on ne vouloit 
Plus rien qUe la seule volonté de Dieu, on en seroit sans cesse rassasié, 
et tout le reste sèroit comme du pain noir qu'on présènte à un homme 
lui vient de faire un grand repas. Si la volonté présente de Dieu nous 
suffisoit, nous n'étendrions point nos désirs et nos curiosités sur l'a-
venir. Dieu fera sa voionié, et il ne fera point la nôtre ; il fera fort bien. 
Abandonnons-lui non-seulement toutes nos Tues humaines, mais en-
core tous nos souhaits pour sa gloire, attendue selon nos idées. Il faut 
'e suivre en pure foi et à tâtons. Quiconque veut voirdésire, raisonne, 
craint et espère pour soi et pour les siens, il faut avoir des yeux comme 
nen ayant pas, aussi bien ne servent-ils qu'à nous tromper et qu'? 
nous troubler. Heureux le jour où nous ne voulons pas prévoir le len-
demain 1 
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Supporter patiemment les sécheresses et la vue de nos misères. 

Je suis fort touché de la peinture que vous m'avez faite de votre état. 
Il est très-pénible; mais il vous sera fort utile, si vous y suivez les 
desseins de Dieu. L'obscurité sert à exercer la pure foi et à dénuer l'âme. 
Le dégoût n'est qu'une épreuve, et ce qu'on fait en cet état est d'au-
tant plus pur , qu'on ne le fait ni par inclination ni par plaisir : on va 
contre le vent à force de rames. Pour l'état qui parolt tout naturel, je 
ne m'en étonne nullement. Dieu ne peut nous cacher sa grâce que sous 
la nature. Tout ce qui est sensible se trouve conforme aux saillies du 
tempérament, et le don de Dieu n'est que dans le fond le plus intime 
et le plus secret d'une volonté toute sèche et toute languissante. Souf-
f r i r , passer outre, et demeurer en paix dans cette douloureuse obscu-
rité, est tout ce qu'il faut. Les défauts même les plus réels se tourne-
ront en mort et en désappropriation, pourvu que vous les regardiez avec 
simplicité, petitesse, détachement de votre lumière propre, et doci-
lité pour la personne à qui vous vous ouvrez. Vous n'avez rien à crain-
dre que de votre esprit, qui pourroit vous donner un art que vous n'a-
percevriez pas vous-même pour tendre au but de votre amour-propre; 
mais comme vous êtes sincèrement en garde contre vous, et c o m m e 

vous ne cherchez qu'à mourir à vous-même do bonne foi, je compte 
que tout ira bien. Vos peines serviront à rabaisser votre courage et â 
vous déposséder de votre propre cœur ; la vue de vos misères démon-
trera votre sagesse. Il faut seulement vous soulager et vous épargner 
dans lestentations de découragement, comme une personne foible qu'on 
a besoin de consoler et de faire respirer. 

Votre tempérament est tout ensemble mélancolique et vif : il faut y 
avoir égard, et ne laisser jamais trop attrister votre imagination; mais 
il lui faut des soulagements de simplicité et de petitesse, non de hau-
teur et de sagesse qui flattent l'amour-propre. 

Plus vous vous livrerez sans mesure pour sortir de vous, et pour en 
perdre toute possession, plus Dieu en prendra possession à sa mode, 
qui ne sera jamais la vôtre. Encore une fois, laissez tout tomber, ténè-
bres, incertitudes, misères , craintes , sensibilités, découragements; 
amusez-vous sans vous passionner; recevez tout ce que les amis vous 
donneront de bon, comme un bien inespéré, qui ne fait que passer au 
travers d'eux, et que Dieu vous envoie. Pour les c h o s e s c h o q u a n t e s , re-
gardez-les comme venant de leurs défauts, et supportez les leurs comme 
vous supportez les vôtres. Vous n'aurez jamais aucun mécompte, si vous 
ne voulez jamais compter avec aucun de vos amis. L'amour de Dieu ne 
s'y méprend jamais; il n'y a que l 'amour-propre qui puisse se mécomp-
ter. La grande marque d'un cœur désapproprié est de voir un coeur 
sans délicatesse pour soi, et indulgent pour autrui. 

Je conviens que la simplicité seroit d'un excellent usage avec nos 
bonnes gens; mais la simplicité demande dans la pratique une pro-
fonde mort de la part de toutes les personnes qui composent une so-
ciété. Les imparfaits sont imparfaitement simples; ils se blessent mal 
à propos, ils critiquent, ils veulent deviner, ils censurent avec un zèle 
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indiscret, ils gênent les autres : insensiblement les défauts naturels se 
glissent sous l'apparence de simplicité. 

Avantages des croix et de l'état d'obscurité où Dieu nous laisse. 

Vous avez bien des croix à porter; mais vous en avez besoin puisque 
Dieu vous les donne. Il les sait bien choisir : c'est ce choix qui décon-
certe l'amour-propre, et qui le fait mourir. Des croix choisies et por-
tes avec propriété, loin d'être des croix et des moyens de mort, sé-
rient des aliments et des ragoûts pour une vie d'amour-propre. Vous 
v°ns plaignez d'un état de pauvreté intérieure et d'obscurité : a Bien-
heureux les pauvres d'esprit ' ! bienheureux ceux qui croient sans voir5! » 
•Je voyons-nous pas assez, pourvu que nous voyions notre misère sans 
'excuser? Voir nos ténèbres, c'est voir tout ce qu'il faut. En cet état, 

n'a aucune lumière'qui frappe notre curiosité, mais on a toute celle 
1"'il faut pour se défier de soi, pour ne s'écouter plus, et pour être 
docile à autrui. Que seroit-ce qu'une vertu qu'on verroit au dedans de 
S01, et dont on seroit content? Que seroit-ce qu'une lumière aperçue 
et dont on jouirait pour se conduire? Je remercie Notre-Seigneur de ce 
1u 'l vous ôte un si dangereux appui. Allez, comme Abraham , « sans 
SJvoiroù3; » ne suivez que l'esprit de petitesse, de simplicité et de 
renoncement; il ne vous inspirera que paix, recueillement, douceur, 
""lâchement, support du prochain, et contentement dans vos peines. 

l^ndre habituellement à Dieu avec paix et fidélité, sans se détourner 
pour toutes les distractions involontaires. 

Marchez dans les ténèbres de la foi et dans la simplicité évangélique, 
^nsvous arrêter ni aux goûts, ni aux sentiments., ni aux lumières de 
1 raison, ni aux dons extraordinaires. Contentez-vous de croire, d'obéir, 
^emourir à vous-même, selon l'état de vie où Dieu vous amis . 

Vous ne devez point vous décourager pour vos distractions involon-
laires, qui ne viennent que de vivacité d'imagination et d'habitude de 
Penser à vos affaires. Il suffit que vous ne donniez point lieu à ces dis-
''actions, qui arrivent pendant l'oraison, en vous donnant une dissi-
pation volontaire pendant la journée. On s'épanche trop quelquefois, 
°n fait même de bonnes œuvres avec trop d'empressement et d'activité ; 

suit trop ses goûts et ses consolations : Dieu en punit dans l'orai-
son- Il faut s'accoutumer à agir on paix, et avec une continuelle dé-
pendance de l'esprit de grâce, qui est un esprit de mort à toutes les 
''es les plus secrètes de l'amour-propre. 
^'intention habituelle, qui est la tendance du fond vers Dieu, suffit : 

c est marcher en la présence de Dieu. Les événements ne vous trou-
,0roient pas dans cette situation si vous n'y étiez point. Demeurez-y 
Ctl Paix, et ne perdez point ce que vous avez chez vous, pour courir 
a u 'oin après ce que vous ne trouveriez point. J'ajoute qu'il ne faut ja-

'• Matth., v, 3. — 2. Joan., xx, 29. — 3. Heb., xi, 8. 
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mais négliger, par dissipation, d'avoir une intention plus distincte, 
mais l'intention qui n'est pas distincte et développée est bonJe. La paix 
du cœur est un bon signe, quand on veut d'ailleurs de bonne foi obéir 
à Dieu par amour, avec jalousie contre l'amour-propre. 

Profitez de vos imperfections pour vous détacher de vous-même, et 
pour vous attacher à Dieu seul. Travaillez à acquérir des vertus, non 
pour y chercher une dangereuse complaisance, mais pour faire la vo-
lonté du Bien-Aimé. 

Demeurez dans votre simplicité, retranchant les retours inquiets sur | 
vous-même, que l'amour-propre fournit sans cesse sous de beaux pré-
textes : ils ne feroient que troubler votre paix, et que vous tendre des 
pièges. Quand on mène une vie recueillie, mortifiée et de dépendance, 
par le vrai désir d'aimer Dieu, la délicatesse de cet amour reproche 
intérieurement tout ce qui blesse. 11 faut s'arrêter tout court dès qu'on 
sent cette blessure et ce reproche au cœur. Encore une fois, demeurez 
en paix. 

Bonheur des croix. 

Je ne puis m'empêchêr d'admirer la vertu de la croix: nous ne 
valons rien que par elle. Elle me fait frémir, et me donne des convul-
sions dès qu'elle se fait sentir, et tout ce que j'ai dit de ses opéra-
tions salutaires s'évanouit dans l'agonie où elle mèt le fond du cœur. 
Mais, dès qu'elle me laisse respirer, jo rouvre les yeux, je la vois 
admirable, et je suis honteux d'en avoir été si accablé. L'expérience . 
de cette inégalité est une profonde leçon. 

En quelque état que soit votre malade, et qilêlque suite que Dieu 
donne à son mal, elle est bien heureuse d'être si souple dans la main 
de Dieu. Si elle meurt , elle meurt au Seigneur; si elle vit, elle vit a 
lui. a Ou la croix ou la mor t ' . » 

Rien n'est au-dessus de la croix que le parfait règne de Dieu; et en-
core la souffrance en amour est un règne commencé, dont il f a u t se 
contenter pendant que Dieu diffère la consommation. Vous avez besoin 
de croix aussi bien que moi. Le fidèle distributeur des dons nous a 
bien partagés. Qu'il en soit béni â jamais ! Oh ! qu'il est bon de nous 
châtier pour nous corriger I 

A 

Souffrir ici-bas comme les âmes du purgatoire. 

Je n'ai fien à vous répondre sur ce qui vous regarde; je ne vois rien 
à ajouter sur les choses que Dieu vous fait voir, et qu'il est capital de I 
suivre sans relâche. Allez toujours mourant de plus en plus. La mor' 
est bien plus mort quand autrui nous la donne. Demeurez dans la de 
pendance où Dieu vous met; elle sert à vous décider, à vous tirer ' e 

votre sagesse, et à vous apetisser, vous dont la pente étoit de mener 
les autres. Mais ne laissez pas de dire à autrui votre simple pensée, 
mesure qu'elle vous vient au cœur, sans réflexion ni mesure. 

Je prends part à toutes vos croix, et je me sens attendri pour VO 

i . Paroles de sainte Thérèse. 
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tous dans cette société de crucifiement. Il me semble que je suis in-
timement uni à tous ceux qui souffrent en Notre-Seigneur : jugez par 
là de la manière dont je suis touché de l'état de N.... Les souffrances 
ne sont données que pour l'avancement. Quand Dieu veut se hâter de 
faire en peu de temps un grand ouvrage, il fait beaucoup souffrir, et 
il redouble ses coups rigoureux. Oh 1 qu'ils sont pleins d'amour, et 
qu'ils épargnent, lors môme qu'ils semblent écraser impitoyablement! 

La croix est une bonne relique qu'il faut garder. L'amour sans croix 
seroit un charme, et il se tourneroit en illusion; mais la croix ra-
baisse bien tous les beaux sentiments, toutes les hautes idées, toutes 
les ferveurs consolantes. Oh ! qu'on est petit quand on souffre long-
temps, et qu'on a beaucoup de peine à souffrir! La souffrance est un 
purgatoire de miséricorde en ce monde. Mais qui est-ce qui souffre 
comme les âmes que Dieu purifie dans l'autre monde ? Qui est-ce qui 
souffre comme elles, sans se remuer sous la main de Dieu, sans cher-
cher de soulagement, et sans impatience dans l'attente d'être délivré, 
sans effort pour abréger l'épreuve, avec un amour paisible et qui croit 
tous les jours, avec une joie pure au milieu de tout ce qui est dou-
loureux, enfin avec une petitesse et une simplicité qui font qu'en souf-
frant on ne songe pas que l'on sacrifie quelque chose à Dieu? Tâchons 
de fonder ce purgatoire en ce monde, comme on fonde des hôpitaux. 

Consentir à n'être rien, et se laisser consumer par 
une mort entière. 

Soyez un vrai rien en tout et partout; mais il ne faut rien ajouter 
à ce pur rien. C'est sur le rien qu'd n'y a aucune prise. Il ne peut 
rien perdre. Le vrai rien ne résiste jamais, et il n'a point un moi 
dont il s'occupe. Soyez donc rien, et rien au delà; et vous serez tout 
sans songer à l'être. Souffrez en paix; abandonnez-vous; allez, comme 
Abraham, sans savoir où. Recevez des hommes le soulagement que 
Dieu vous donnera par eux. Ce n'est pas d'eux, mais de lui par eux, 
qu'il faut le recevoir. Ne mêlez rien à l'abandon, non plus qu'au rien. 
Vn tel vin doit être bu tout pur et sans mélange; une goutte d'eau lui 
ôle toute sa vertu. On perd infiniment à vouloir retenir la moindre 
ressource propre. Nulle réserve, je vous conjure. 

11 faut aimer la main de Dieu qui nous frappe et qui nous dStruit. 
La créature n'a été faite que pour être détruite au bon plaisir de celui 
qui ne l'a faite que pour lui. O heureux usage de notre substance! no-
tre rien glorifie l'Être éternel et le. tout Dieu. Périsse donc ce que l'a-
mour-propre voudrait tant conserver! Soyons l'holocauste que le feu 
de l'amour réduit en cendres. Le trouble ne vient jamais que d'amour-
Propre; l'amour divin n'est que paix et abandon. Il n'y a qu'à souffrir, 
qu'à laisser tomber, qu'à perdre, qu'à ne retenir rien, qu'à n'arrêter 
.jamais un seul moment la main crucifiante. Cette non-résistance est 
horrible à la nature: mais Dieu la donne; le Bien-Aimé l'adoucit, il 
Mesure toute tentatiou. 

Mon Dieu, qu'il est beau de faire sou purgatoire en ce monde! La 
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nature voudrait ne le faire ni en cette vie ni en l'autre ; mais Dieu le 
prépare en ce monde, c'est nous qui, par nos chicanes, en faisons 
deux au lieu d'un. Nous rendons celui-ci tellement inutile par nos ré-
sistances, que tout est encore à recommencer après la mort. 11 faudroit 
être dès cette vie comme les âmes du purgatoire, paisibles et souples 
dans la main de Dieu, pour s'y abandonner, et pour se laisser détruire 
par le feu vengeur de l'amour. Heureux qui souffre ainsi ! 

Je vous aime et vous respecte de plus en plus sous la main qui vous 
brise pour vous purifier. Oh ! que cet état est précieux ! Plus vous 
vous y trouverez vide et privée de tout, plus vous m'y parottrez pleine 
de Dieu et l'objet de ses complaisances. Quand on est attaché sur la 
croix avec Jésus-Christ, on dit comme l u i : « O Dieu, ô mon Dieu, 
combien vous m'avez délaissé ! » Mais ce délaissement sensible, qui est 
une espèce de désespoir dans la nature grossière, est la plus pure 
union de l'esprit et la perfection de l'amour. 

Qu'importe que Dieu nous dénué de goûts et de soutiens sensibles 
ou aperçus, pourvu qu'il ne nous laisse pas tomber? Le prophète Ha-
bacuc n'étoit-il pas bien soutenu quand l'ange le transportoit avec tant 
d'impétuosité de la Judée à Babvlone, en le tenant par un de ses 
cheveux 1 ? Il alloit sans savoir où, et sans savoir par quel soutien; il 
alloit nourrir Daniel au milieu des lions; il étoit enlevé par l'esprit in-
visible et par la vertu de la foi. Heureux qui va ainsi par une route 
inconnue à la sagesse humaine et sans toucher du pied à terre ! 

Vous n'avez qu'à souffrir et à vous laisser consumer peu à peu dans 
le creuset de l'amour. Qu'y a-t-il à faire? Rien qu'à*ne repousser ja-
mais la main invisible qui détruit et qui refond tout. Plus on avance, 
plus il se faut délaisser à l'entière destruction. Il faut qu'un cœur vi-
vant soit réduit en cendres. Il faut mourir et ne voir point sa mort; 
car une mort qu'on apercevrait serait la plus dangereuse de toutes les 
vies. «Vous êtes morts, dit l'Apôtre2, et votre vie est cachée avec 
Jésus-Christ en Dieu. » Il faut que la mort soit cachée, pour cacher la 
vie nouvelle que cette mort opère. On ne vit plus que de mort, comme 
parle saint Augustin. Mais qu'il faut être simple et sans retour pour 
laisser achever cette destruction du vieil homme ! Je prie Dieu qu'il 
fasse de vous un holocauste que le feu de l'autel consume sans réserve. 

Vivre en pur abandon et simple délaissement au bon plaisii 
de Dieu. 

La peine que je ressens sur le malheur public ne m'empêche point 
d'être occupé de votre infirmité. Vous savez qu'il faut porter la croix, 
et la porter en pleines ténèbres. Le parfait amour ne cherche ni à voir 
ni à sentir. Il est content de souffrir sans savoir s'il soufTre bien, et 
d'aimer sans savoir s'il aime. Oh! que l'abandon, sans aucun retour ni 
repli caché, est pur et digne de Dieu! Il est lui seul plus détruisant 
que mille et mille vertus austères, et soutenues d'une régularité aper-

t. Dan.. ïiv, 35. — 2. Coins., m, 3. 
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çue. On jeûnerait comme saint Simèon Stylite, on demeurerait des 
siècles sur une colonne; on passerait cent ans au désert, comme saint 
Paul ermite : que ne feroit-on point de merveilleux et digne d'être 
écrit, plulôt que de mener une vie unie, qui est une mort totale et 
continuelle dans ce simple délaissement au bùn plaisir de Dieu ! Vivez 
donc de cette mort; qu'elle soit votre unique pain quotidien. Je vous 
présente celui que je veux manger avec vous. 

Soyez simple et petit entant. C'est dans l'enfance qu'habite la paix 
inaltérable et à toute épreuve. Toutes les régularités où l'on possède 
sa vertu sont sujettes à l'illusion et au mécompte. Il n'y a que ceux 
qui ne comptent jamais, lesquels ne sont sujets à aucun mécompte. Il 
n'y a que les âmes désappropriées par l'abnégation évangélique qui 
n'ont plus rien à perdre. Il n'y a que ceux qui ne cherchent aucune lu-
mière, qui ne se trompent point. Il n'y a que les petits enfants qui 
trouvent en Dieu la sagesse, qui n'est point dans les grands et les sa-
ges qu'on admire. 

Laisser expirer la nature dans le dépouillement et la mort totale. 

Tout contribue à vous éprouver; mais Dieu, qui vous aime, ne per-
mettra pas que vous soyez tentée au-dessus de vos forces. Il se servira 
de la tentation pour vous faire avancer. Mais il ne faut chercher cu-
rieusement à voir en soi ni l'avancement, ni les forces, ni la main de 
Dieu, qui n'en est pas moins secourable quand elle se rend invisible. 
C'est en se cachant qu'elle fait sa principale opération : car nous ne 
mourrions jamais à nous-mêmes, s'il montrait sensiblement cette main 
toujours appliquée à nous secourir. En ce cas, Dieu nous sanctifierait 
en lumière, en vie et en revêtissement de tous les ornements spirituels; 
mais il ne nous sanctifierait point sur la croix, en ténèbres, en priva-
tion, en nudité, en mort. Jésus-Christ ne dit pas: a Si quelqu'un veut 
venir après moi1, qu'il se possède, qu'il se revête d'ornements, qu'il 
s'enivre de consolations, comme Pierre sur le Thabor; qu'il jouisse de 
moi et de soi-même dans sa perfection, qu'il se voie, et que tout le ras-
sure en se voyant parfait; » mais, au contraire, il dit1 : a Si quelqu'un 
veut venir après moi, » voici le chemin par où il faut qu'il passe : « qu'il 
se renonce, qu'il porte sa croix et qu'il me suive » dans le sentier bordé 
de précipices où il ne verra que sa mort. Saint Paul djt que « nous 
youdrions être survètus2, « et qu'il faut, au contraire, être dépouillés 
jusqu'à la plus extrême nudité, pour être ensuite revêtus de Jésus-
Christ. 

Laissez-vous donc ôter jusqu'aux derniers ornements de l 'amour-
Propre, et jusqu'aux derniers voiles dont il tâche de se couvrir, pour 
recevoir la robe qui n'est blanchie que du sang de l'Agneau, et qui n'a 
Plus d'autre pureté que la sienne. O trop heureuse l'âme qui n'a plus 
nen à soi, qui n'a même rien d'emprunté non plus que rien de pro-
P rei et qui se délaisse au Bien-Aimé, étant jalouse de n'avoir plus de 
oeauté que lui seul! O épouse, que vous serez belle quand il ne vous 

L Math., xvi, 24. — 2. Il Cor., v, 4. 
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restera plus nulle parure propre! Vous serez toute la complaisance de 
l'Epoux, quand l'Époux sera lui seul toule votre beauté. Alors il vous 
aimera sans mesure, parce que ce sera lui-même qu'il aimera unique-
ment en vous. Ecoutez ces choses, et croyez-les. Cet aliment de pure 
vérité sera d'abord amer dans votre bouche et clans vos entrailles; mais 
il nourrira votre cœur et il le nourrira de la mort, qui est l'unique vie. 
Croyez ceci et ne vous écoutez point. I.e moi est le grand sédr.cteur, 
il séduit plus que le serpent séducteur d'Eve. Heureuse l'âme qui écoute 
en toute simplicité ce qui l'empêche de s'écouter et de s'attendrir sur soi! 

Que ne puis-je être auprès de vous I mais Dieu ne le permet pas. 
Que d:s-je? Dieu le fait invisiblement, et il nous unit cent fois plus 
intimement à lui, centre de tous les siens, que si nous étions sans cesse 
dans le même lieu. Je suis en esprit tout auprès de vous ; je porte avec 
vous votre croix et toutes vos langueurs. Mais si vous voulez que l'en-
fant Jésus les porte avec vous, laissez-le se cacher à vos yeux, lais-
sez-le aller et venir en toute liberté. Il sera tout-puissant en vous, sj 
vous êtes bien petit en lui. On demande du secours pour vivre et pour 
se posséder : il n'en faut plgs que pour expirer, et pour être dépossédé 
de soi sans ressource. Le vrai secours est le coup mortel; c'est le coup 
de grâce. Il est temps de mourir à soi ,aftnquô la mort de Jésus-Christ 
opère une nouvelle vie. Je donnerais la mienne pour vous ûter la vôtre, 
et pour vous faire vivre de celle de Dieu. 

Nécessité de s'abandonner en pure foi à l'opération cachée de Dieu 
pour donner la mort. 

Ce que je vous souhaite au-dessus de tout, c'est que vous n altériez 
point votre grâce en la cherchant. Voulez-vous que la mort vous fasse 
vivre, et vous posséder en vous abandonnant? Un tel abandon seroit 
la plus grande propriété, et n'aurait que le nom trompeur d'abandon; 
ce seroit l'illusion la plus manifeste. 11 faut manquer.de tout aliment 
pour achever de mourir. C'est une cruauté et une trahison que de vous 
laisser respirer et nourrir pour prolonger votre agonie dans le sup-
plice. Mourez; c'est la seule parole qui me reste pour vous. 

Qu'avez-vous donc cherché dans la voie que Dieu vous a ouverte? 
si vous vouliez vivre, vous n'aviez qu'à vous nourrir de tout. M a i s com-
bien y a-t-il d'années que vous vous êtes dévouée à l'obscurité de la 
foi, à la mort et à l'abandon? Étoit-ce à condition de le faire en appa-
rence, et de trouver une plus grande sûreté dans l'abandon même? Si 
cela étoit, vous auriez été bien fine avec Dieu; ce seroit le comble de 
l'illusion. Si, au contraire, vous n'avez cherché (comme je n'en doute 
pas) que le sacrifice total de votre esprit et de votre volonté, pourquoi 
reculez-vous quand Dieu vous fait enfin trouver l'uniquo chose que 
vous avez cherchée ? Voulez-vous vous reprendre dis que Dieu veut vous 
posséder et vous déposséder de vous-même? Voulez-vous, par la crainte 
de la mer et de la tempête, vous jeter contre les rochers, et faire nau-
irage au port? Renoncez aux sûretés; vous n'en sauriez jamais avoir 
que de farsses. C'est la recherche infidèle de la sûreté qui fait votre 
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peine. Loin de vous conduire au repos, vous résistez à votre grâce : 
comment trouveriez-vous la paix? 

J'avoue qu'il faut suivre ce que Dieu met au cœur; mais il faut ob-
server deux choses : l 'une est que l'attrait de Dieu qui incline le cœur 
ne se trouve point par les réflexions délicates et inquiètes de l'amour-
propre; l 'autre, qu'il ne se trouve point aussi par des mouvements si 
marqués qu'ils portent avec eux la certitude qu'ils sont divins. Cette 
certitude réfléchie, dont on se rendroit compte à soi-même, et sur la-
quelle on se reposerait, détruirait l'état de foi, rendroit toute mort im-
possible et imaginaire, changeant l'abandon et la nudité en possession 
et en propriété sans bornes; enfin ce seroit yn fanatisme perpétuel, car 
on se croiroitsans cesse certainement et immédiatementinspirédoDieu 
pour tout ce qu'on feroit en chaque moment. Il n'y auroit plus ni di-
rection ni docilité qu'autant que le mouvement intérieur, indépendant 
de toute autorité extérieure, y porterait chacun. Ce seroit renverser 
la voie de foi et de mort. Tout seroit lumière, possession, vie et certi-
tude de toutes ces choses. 11 faut donc observer qu'on doit suivre le 
mouvement, mais non pas vouloir s'en assurer par réflexion, et se dire 
à soi-même, pour jouir de sa servitude : «Oui, c'est par mouvement 
que j'agis. » 

Le mouvement n'est que la grâce ou l'attrait intérieur du Saint-Es-
prit, qui est commun à tous les justes; mais plus délicat, plus profond, 
moins aperçu et plus intime dans les âmes déjà dénuées, et de la dés-
appropriation desquelles Dieu est jaloux. Ce mouvement porte avec soi 
une certaine conscience très-simple, très-directe, très-rapide, qui suf-
fit pour agir avec droiture, et pour reprochera l'âme son infidélité 
dans le moment où aile y résiste. Mais c'est la trace d'un poisson dans 
l'eau; elle s'efface aussitôt qu'elle se forme, et il n'en reste rien; si vous 
voulez la voir, elle disparoît pour confondre votre curiosité. Comment 
Prétendez-vous que Dieu vous laisse posséder ce don, puisqu'il ne vous 
l'accorde qu'afin que vous ne vous possédiez en rien vous-même? Les 
saints patriarches, prophètes, apôtres, etc., avoient, hors des choses 
miraculeuses, un attrait continuel qui les poussoit à une mort conti-
nuelle; mais ils ne se rendoient point juges de leur grâce, et ils la sui-
voient simplement; elle leur eût échappé pendant qu'ils auraient rai-
sonné pour s'en faire les juges. Vous êtes notre ancienne, mais c'est 
votre ancienneté qui fait que vous devez à Dieu plus que toutes les au-
tres. Vous êtes notre sœur aînée; ce seroit à vous à être le modèle de 
toutes les autres, pour les affermir dans les sentiers des ténèbres et de 
'a mort. Marchez donc, comme Abraham, sans savoir où. Sortez de 
votre terre , qui est votre cœur; suivez les mouvements de la grâce, 
mais n'en cherchez point la certitude par le raisonnement. Si vous la 
cherchez avant que d'agir, vous vous rendez juge de votre grâce, au 
lieu de lui être docile, et de vous livrer à elle comme les apôtres lefai-
soient. Ils étoient « livrés à la grâce de Dieu, » dit saint Luc dans les 
Jcles' Si, au contraire, vous cherchez cette certitude après avoir agi, 

I- Ac t., xv, 40. 
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c'est une vaine consolation que vous cherchez par un retour d'amour-
propre, au lieu d'aller toujours en avant avec simplicité selon l'attrait, 
et sans regarder derrière vous. Ce regard en arrière interrompt la 
course, retarde les progrès, brouille et affaiblit l'opération intérieure; 
c'est un contre-temps dans les mains de Dieu; c'est une reprise fré-
quente de soi-même; c'est défaire d'une main ce qu'on fait de l'autre. 
De là vient qu'on passe tant d'années languissant, hésitant, tournant 
tout autour de soi. 

Je ne perds de vue ni vos longues peines, ni vos épreuves, ni le mé-
compte de ceux qui me parlent de votre état sans le bien connoître. Je 
conviens même qu'il m'est plus facile de parler qu'à vous de faire, et 
que je tombe dans toutes les fautes où je vous propose de ne tomber 
pas. Mais enfin nous devons plus que tous les autres à Dieu, puisqu'il 
nous demande des choses plus avancées; et peut-être sommes-nous à 
proportion les plus reculés. Ne nous décourageons point : Dieu ne veut 
que nous voir fidèles. Recommençons, et en recommençant nous fini-
rons bientôt. Laissons tout tomber, ne ramassons rien ; nous irons bien 
vite et en grande paix. 

Eviter la dissipation, et réprimer l'activité de l'esprit. 

Au nom de Dieu, évitez la dissipation; craignez votre imagination 
trop vive et votre goût pour le monde. Il ne suffit pas de ne p o i n t voir 
trop de gens, il faut de plus ne laisser pas trop exciter votre v i v a c i t é 

avec chacun d'eux; il faut retrancher les longues conversations, et dans 
les courtes même il faut retrancher une certaine activité d'esprit qui est 
incompatible avec le recueillement. Il ne s'agit point d'un certain re-
cueillement procuré par effort et par industrie qui n'est pas de saison : 
je vous demande l'union toute simple et du fond avec Dieu, que sa grâce 
nous donne quand nous laissons tomber notre activité, qui nous dis-
sipe, et qui nous engoue de l'amusement des créatures. En vérité, s' 
vous n'êtes fidèle à laisser tomber toute votre activité, qui est de na-
ture et d'habitude, vous perdrez insensiblement tout votre intérieur; et, 
malgré toutes vos pieuses intentions, vous vous trouverez réduit à une 
dévotion de sentiments passagers et superficiels, avec de grandes fragi-
lités et de grands mélanges de choses contraires à votre a n c i e n n e grâce. 

Sur le même sujet. 

Je souhaite infiniment que vous receviez d'un cœur ouvert et docile 
tout ce qu'on vous dira pour votre correction intérieure. Vous avez be-
soin que N conserve sur vous une vraie autorité. Elle vous c o n n o î t 

à fond : Dieu vous l'a donnée pour mère spirituelle ; elle est le canal de 
grâce pour vous : vous avez bessin qu'on retienne les saillies conti-
nuelles de votre imagination trop vive : tout vous amuse, tout vous dis-
sipe, tout vous replonge dans le naturel. 

Ce qui vous rend si long à toutes choses est que vous suivez trop sur 
chaque chose votre imagination. Vous aimez trop à parler de chose» 
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inutiles et même de circonstances peu importantes sur les choses les 
plus nécessaires. Vous êtes' trop occupé de vous procurer de la con-
sidération, de la confiance, des distinctions. Vous aimeztrop votre rang 
et les personnes qui peuvent vous donner du crédit. Vous donnez trop 
de temps à tout ce qui vous plaît et qui vous llatte. Vous ne mourrez à 
toutes ces choses qu'en coupant court. 

Il faut connoître les hommes ayecqui vous avez besoin de bien vivre. 
Il faut s'instruire solidement de certains principes sur lesquels un homme 
de votre rang peut avoir besoin de former des vues, et même d'agir 
selon les occasions; mais il faut retrancher tous les empressements de 
curiosité et d'ambition. Il ne faut entrer dans ces choses que par pure 
fidélité, et par conséquent y mourir à toute heure, lors môme qu'on y 
entre. Craignez non-seulement de recevoir avec hauteur ou propriété 
de lumière ce que l'on vous dit contre vos vues pour vous corriger, mais 
encore de le laisser tomber par distraction, par dissipation , par une es-
pèce de légèreté. On a mal reçu un bon conseil quand il échappe si 
promptement. Pour le bien recevoir, il faut donner à l'esprit intérieur 
tout le temps de l 'imprimer profondément en nous, et de l'appliquer 
paisiblement à toute l 'étendue de nos besoins dans le dernier détail. 
Laissez-vous à l'esprit d'oraison, en sorte que vous ne lui résistiez point 
en vous dissipant. C'est ce recueillement passif qui sera votre unique 
ressource. Si vous ne résistez point à cet attrait simple et intime, il 
Tous tiendra dans un recueillement simple de votre degré, qui durera 
toute la journée au milieu des occupations les plus communes. Alors 
vous parlerez peu, et ne le ferez que par grâce, a Si quis loquitur quasi 
« sermones Dei » 

Se laisser conduire sans résistance. 

Je vous embrasse tendrement. C'est dans votre infirmité que ma ten-
dresse pour vous redouble. La foihlesse se tournera en force désappro-
Priée, si vous êtes fidèle dans cette épreuve. A mesure que l'enfant est 
Plus affoibli, il doit demeurer plus attaché à sa mère. Dites-lui tout 
avec une simplicité enfantine; pr iez-la de vous garder; ne lui soyez 
jamais difficile. Ayez du moins l'intention de céder dans l'instant. Pri-
vez-vous de tout ce qu'elle voudra. Rentrez dans un recueillement pro-
portionné à votre besoin. Évitez tout ce qui vous dissipe. Remettez-vous 
i l'a b c, s'il le Taut, pour recommencer l'édifice par les fondements. 
Ne vous étonnez point de ne trouver aucune ressource en vous-même 
contre les excès les plus affreux. C'est cette épreuve d'impuissance et 
de désespoir de vous-même où Dieu vous veut, et qui est, non pas le 
mal, mais le vrai remède à vos maux. Mais tournez-vous du côté de 
ûieu et de N , qui vous est donnée dans ce besoin. Vous trouverez 
eQ Dieu, par elle, tout ce qui vous manque dans votre propre fond. 

Ne vous fiez à vous-même sur rien. Ayez horreur de vous. Ayez 
votre cœur sur vos lèvres, et dans les mains de cette bonne mère. Le 
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grand point est de céder sans cesse à Dieu, et de le laisser faire en nous 
par simple non-résistance. Cette non-résistance, qu'on est tenté de re-
garder comme une iuaction, s'étend au delà de tout ce qu'on pcutcroire. 
Elle ne laisse aucune vie à la nature, et lui ôte jusqu'à l'activité qui lui 
servirait de dernier appui. On aimerait mieux travailler sans relâche, et 
voir son travail, que se réduire à ne résister jamais. Ne résistez jamais, 
et tout se fera peu à peu. Soyez simple, petit et sans raisonnement: 
avec souplesse, tout s'aplanira; sans souplesse, tout vous deviendrait 
comme impossible, et vous succomberiez terriblement. 

Je veux que vous soyez petit à proportion de votre foiblesse. Ce n'est 
rien que d'être foible, pourvu qu'on soit petit et qu'on se tienne entre 
les bras de sa mère; mais être foible et grand, cela est insupportable; 
tomber à chaque pas et ne vouloir pas se laisser porter , c'est de quoi 
se casser la tête. 

Les douleurs dans la mort à soi-même ne viennent que de nos résistances. 
L'abandon, pour être véritable, ne doit point être aperçu. 

On se trompe sur la mort à soi-même; on s'imagine que c'est elle qui 
cause toutes les douleurs qu'on souffre. Non, il n 'y a que les restes de 
vie secrète qui font souffrir. L a douleur est dans le vif, et non dans le 
mort. Plus on meurt soudainement et sans résistance, moins on a de 
peine. La mort n'est pénible qu'à ce qui la repousse; c'est l'imagina-
tion qui l'exagère et qui en a horreur ; c'est l'esprit qui raisonne sans 
fin, pour autoriser les propriétés ou vies cachées; c 'est l'amour-propre 
qui vit et qui combat contre la mort , comme un malade a des mou-
vements convulsifs àl 'agonie. Mais il faut mourir intérieurement comme 
dans l'extérieur. La sentence de mort est prononcée contre l'esprit, 
comme la sentence de justice contre le corps. Le grand point est que 
l'esprit meure avant le corps; alors la mort corporelle ne sera qu'un 
sommeil. Bienheureux ceux qui dorment du sommeil de paix} 

Quand vous vous abandonnez à Dieu, ne le faites point en raisonnant 
et en recherchant une certitude intérieure, qui seroit une possession 
imaginaire contre le véritable abandon; mais, sans présumer aucune 
inspiration ni certitude, agissez sans retour, suivant votre cœur. Ce 
qu'on mesure pour se contenter ou pour s'assurer secrètement sous 
de beaux prétextes est un effet de sagesse et d 'arrangement; c'est une 
borne qu'on se marque pour s'épargner; et en se la marquant, on la 
marque à Dieu. Plus vous voudrez faire marché avec lui, et en être 
quitte à moindre prix, plus il vous en coûtera. Au contraire, laissez-
lui tout sans réserve; il vous laissera en paix. De sûreté sensible, il n 1 
en a dans aucune voie, encore bien moins dans celle de la pure foi. H 
faut aller, comme Abraham, sans savoir où. L'épreuve connue pour 
simple épreuve n'est plus une épreuve véritable. L'abandon mesuré et 
exercé comme abandon n'est plus abandon ; cette perte n'est qu 'une pos-
session infinie de soi-même. En voulant éviter l'illusion, on tombe dans 
la plus dangereuse des illusions, qui est celle de se reprendre contre 
sa grâce. 
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Là où est la paix pour votre coeur, là est Dieu pour TOUS. Ne vous 
mettez donc en peine de rien. Vivez sans aliment. Ce jour plein de 
nuages sera suivi du jour sans ombre et sans fin. O que le déclin du 
jour nous doit donner une pure lumière I 

Se délaisser à Dieu, sans retour inquiet sur soi-même; éviter 
la dissipation; agir sans rien présumer de son travail. 

N... n'aura jamais de repos qu'autant qu'elle renoncera à s'en pro-
curer. La paix de cette vie ne peut se trouver que dans l'incertitude. 
L'amour pur ne s'exerce que dans cette privation de toute assurance. 
Le moindre regard inquiet est une reprise de soi et une infidélité con-
tre la grâce de l'abandon. Laissons faire de nous à Dieu ce qu'il lui 
Plaira: après que nous l'aurons laissé faire, point de soutien. Quand 
°u ne veut point se voir soutenu, il faut être fidèle à l'attrait de la 
firâce, et puis s'abandonner. 

11 faut qu'elle se délaisse dans les mains de Dieu, a Soit que nous 
vivions, soit que nous mourions, nous sommes à lui,® dit saint Paul ' . 
L'abandon n'est réel que dans les occasions de s'abandonner. Dieu est 
'e même pour l'autre vie que pour celle-ci, également digne qu'on le 
serve pour sa gloire et pour son bon plaisir. Dans les deux cas, il veut 
également tout pour lui , et sa jalousie crible partout les âmes qui veu-
lent le suivre. Le paradis, l'enfer et le purgatoire ont une espèce de 
commencement dès cette vie. 

Je demande pour cette chère sœur une paix de pure foi et d'abné-
Sation. On ne perd point cette paix, qui n'est exposée à aucun mé-
compte, parce qu'elle n'est fondée sur aucune propriété, sûreté ni 
consolation. Je souhaite qu'elle ait le cœur en paix et en simplicité, 
''ajoute en simplicité, parce que la simplicité est la vraie source de la 
Paix. Quand on n'est pas simple, on n'est pas encore véritablement 
enfant de la paix; aussi n'en goûte-t-on point les fruits. On mérite l'in-
luiétude qu'on se donne par des retours inutiles sur soi contre l'at-
trait intérieur. L 'esprit de paix repose sur celui qui ne trouble point ce 
repos en s'écoutant soi-même, au lieu d'écouter Dieu. Le repos, qui 
est un essai et un avant-goût du sabbat éternel, est bien doux; mais 
'e chemin qui y mène est un rude martyre. 11 est temps (je dis ceci 
P°ur N...) de laisser achever Dieu après tant d'années : Dieu lui de-
mande bien plus qu'aux commençants. 
, Je prie de tout mon cœur pour votre malade, dont les croix sont prê-

teuses à Dieu. Plus elle souffre, plus je la révère en celui qui la cru-
elle pour la rendre digne de lui. Les grandes souffrances montrent 
j°ut ensemble et la profondeur des plaies qu'il faut guérir en nous, et 
'a sublimité des dons auxquels Dieu nous prépare. 

Pour vous, monsieur, évitez la dissipation; craignez votre vivacité. 
Cette activité naturelle, que vous entretenez au lieu de l 'amortir, fait 
a fir insensiblement la grâce de la vie intérieure. On ne conserve plus 

flom., xrv, a. 
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que des règles et des motifs sensibles; mais la «vie cachée avec Jé-
sus-Christ en Dieu1» s'altère, se mélange et s'éteint faute de l'aliment 
nécessaire, qui est le silence du fond de l'âme. J'ai été affligé de ce que 
vous ne serviez pas; mais c'est un dessein de pure miséricorde pour 
vous détacher du monde, et pour vous ramener à une v e de pure foi, 
qui est une mort sans reiâche. Ne donnez donc au monde que le temps 
de nécessité et de bienséance, ^e vous amusez point â des vétilles. Ne 
parlez que pour le besoin. Calmez en toute occasion votre imagination. 
Laissez tout tomber. Ce n'est point par l'empressement que vous cesse-
rez d'être empressé. Je ne vous demande point un recueillement de 
travail et d'industrie; je vous demande un recueillement qui ne consiste 
qu'à laisser tomber tout, ce qui vous dissipe et qui excite votre activité. 

Je me réjouis de tout ce que vous trouvez de bon dans N.... J'es-
père que vous la rendrez encore meilleure, en lui faisant connoltre, 
par une pratique simple et uniforme, combien la vraie piété est aimable 
et différente de ce que le monde s'en imagine; mais il ne faut pas que 
monsieur son mari la gâte par une passion aveugle : en la gâtant, il se 
gâteroit aussi ; cet excès d'union causerait même, dans la suite, une 
lassitude dangereuse, et peut-être une désunion. Laissez un peu le tor-
rent s'écouler; mais profitez des occasions de providence, pour lui insi-
nuer la modération, le recueillement, et le désir de préférer l'attrait de 
la grâce au gnùt de la nature. Attendez les moments de Dieu, et ne les 
perdez pas; N... vous aidera à ne faire ni trop ni trop peu. 

Dieu veut que, dans les œuvres dont il nous charge, nous a c c o r d i o n s 

ensemble deux choses très-propres à nous faire mourir à nous-mêmes: 
l'une est d'agir comme si tout dépendoit de l'assiduité de notre tra-
vail; l'autre est de nous désabuser de notre travail, et de compter qu'a-
près qu'il est fait il n'y a encore rien de commencé. Après que nous 
avons bien travaillé, Dieu se plaît à emporter tout notre travail sous 
nos yeux, comme un coup de balai emporte une toile d'araignée; après 
quoi il fait, s'il lui plaît, sans que nous puissions dire comment, l'ou-
vrage pour lequel il nous avoit fait prendre tant de peine, ce semble, 
inutile. Faites donc des toiles d'araignée; Dieu les enlèvera et, après 
vous avoir confondu, il travaillera tout seul à sa mode. 

Je ne suis point surpris de vos misères ; vous les mériterez tandis que 
vous en serez encore surpris. C'est attendre arrogamment quelque 
chose de soi, que d'être surpris de se trouver en faute. La surprise ne 
vient que d'un reste de confiance. 

Extinction de la vie propre. Agir par grâce. 
Attendre tout de Dieu. 

Mon état ne se peut expliquer, car je le comprends moins que per-
sonne. Dès que je veux dire quelque chose de moi en bien ou en mal, 
en épreuve ou en consolation, je le trouve faux en le disant, parce que 

je n'ai aucune consistance en aucun sens. Je vois seulement que 

t. Calot., m, 3. 
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croix me répugne toujours, et qu'elle m'est nécessaire. Je souhaite fort 
que vous soyez simple, droite, ferme, sans vous écouter, sans chercher 
aucun tour dans les choses que vous voudriez mener à votre mode, et 
que vous laissiez faire Dieu pour achever son œuvre en vous. 

Ce que je souha i t e pou r vous c o m m e pour moi est quo n o u s n ' a p e r -
cevions j a m a i s en n o u s a u c u n res te de v ie , sans le laisser é t e ind re . 
Quand j e suis à l 'office de no t re c h œ u r , j e vois la m a i n d 'un de n o s 
chapelains qui p r o m è n e un g r a n d é te igno i r qui é te in t tous les c i e rges 
par de r r i è re l ' un ap rès l ' a u t r e ; s'il ne les é te in t pas e n t i è r e m e n t , il 
reste un l u m i g n o n f u m a n t qui d u r e l o n g t e m p s , et qui consume le 
cierge. La g r â c e v ien t de m ê m e é t e ind re la vie de la n a t u r e ; m a i s 
cette vie op in i â t r e f u m e encore l o n g t e m p s , e t nous c o n s u m e par u n feu 
secret, à moins que l ' é t e igno i r ne soit b ien a p p u y é , e t qu ' i l n 'é touffe 
absolument j u s q u ' a u x m o i n d r e s res tes de ce feu caché . 

Je veux que vous ayez le goût de ma destruction comme j'ai celui 
de la vôtre. Finissons, il est bien temps, une vieille vie languissante 
qui chicane toujours pour échapper à la main de Dieu. Nous vivons 
encore ayant reçu cent coups mortels. 

Assurez-vous que je ne flatterai en rien M..., et que je chercherai 
Même à aller jusqu'au fond. Dieu fera le reste par vous. Votre pa-
'tence, votre égalité, votre fidélité à n'agir avec lui que par la grâce, 
sans prévenir, par activité ni par industrie, les moments de Dieu; en 
un mot, la mort continuelle à vous-même vous mettra en état de faire 
Peu à peu mourir ce cher fils à tout ce qui vous paroît l'arrêter dans 
'a voie de la perfection. Si vous êtes bien petite et bien dénuée de toute 
sagesse propre, Dieu vous donnera la sienne pour vaincre tous les 
"hstacles. 

N'agissez point avec lui par sagesse précautionnée, mais par pure 
et par simple abandon. Gardez le silence, pour le ramener au re-

cueillement et à la fidélité, quand vous verrez que les paroles ne se-
r°nt pas de saison. Souffrez ce que vous ne pourrez pas empêcher. Es-
Wrez, comme Abraham, contre l'espérance; c'est-à-dire attendez en 
Paix que Dieu fasse ce qu'il lui plaira, lors même que vous ne pourrez 
P'us espérer. Une telle espérance est un abandon; un tel état sera vo-
t re épreuve très-douloureuse, et l'œuvre de Dieu en lui. Ne lui parlez 
!jUe quand vous aurez au cœur de le faire, sans écouter la prudence 
°unaaine. Ne lui dites que deux mots de grâce, sans y mêler rien de 
la nature. 

Bonheur des souffrances. L'amour les adoucit toutes. 

J'apprends que Dieu vous donne des croix, et j 'y prends part de tout 
j^n cœur. En tout temps, j'ai été sensible à tout ce qui pouvoit vous 
°ucher, mais l'expérience ajoute encore un nouveau degré de sensibi-

6 en moi pour les souffrances d'autrui. Heureux qui souffre! Je le 
s au milieu de l'occasion même, et pour vous et pour moi : heureux 

rie' s o ^ r e ^ cœur doux et humble! Ce qui est le bon plaisir de Dieu 
v a jamais trop loin. Si nous étions maîtres de nos souffrances, noua 
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no souffririons jamais assez pour mourir à nous-mêmes. Dieu qui nous 
connott mieux que nous ne pouvons nous connoltre, et qui nous aime 
infiniment plus que nous ne pouvons nous aimer, en sait la juste me-
sure, et ne permettra pas que vous soyez tenté au-dessus de vos forces. 
L'amour adoucit toutes.les souffrances, et l'on ne souffre tant que parce 
qu'on n'aime point ou qu'on aime peu. Dieu vous veut donc à lui, et 
ce n'est que sur la croix qu'il prend sa pleine possession. Je garde 
maintenant le silence à l'égard de tous mes anciens amis, et je r.e le 
romps pour vous, monsieur, qu'à cause que vous êtes dans l ' a m e r t u m e , 

et que cette bienheureuse société de croix demande un épancbement 
de cœur pour se soutenir dans l'affliction. 

Sur les grâces reçues, le recueillement habituel, et l'abandon 
à Dieu. 

18 août 1714. 
Il n 'y a point d'âme qui De dût être convaincue qu'elle a reçu des 

grâces pour la convertir et la sanctifier, si elle repassoit dans son cœur 
toutes les miséricordes qu'elle a reçues. Il n 'y a qu'à admirer, à louer 
Dieu, en se méprisant et se confondant soi-même. Il faut conclure de 
ces grandes grâces reçues que Dieu est infiniment libéral, et que nous 
lui sommes horriblement infidèles. 

Il faut éviter la dissipation, non par une continuelle contention d'es-
p r i t , qui casseroit la tête et qui userait les ressorts, mais par deux 
moyens simples et paisibles. L'un est de retrancher dans les amuse-
ments journaliers toutes les sources de dissipation qui ne sont pas né-
cessaires pour relâcher l'esprit à proportion du vrai besoin; l'autre est 
de revenir doucement et avec patience à la présence de Dieu toutes les 
fois qu'on s'aperçoit de l'avoir perdue. 

Il n'est point nécessaire de mettre toujours en acte formel et réflé-
chi tous les exercices de piété. Il suffit d'y avoir attention habituelle 
et générale, avec l 'intention droite et sincère de suivre la fin q u ° n 

doit s'y proposer. Les distractions véritablement involontaires ne nui-
sent point à la volonté qui ne veut y avoir aucune part. C'est la ten-
dance réelle de la volonté qui fait l'essentiel. 

Conservez sans scrupule la paix simple que vous trouvez dans votre 
droiture en cherchant Dieu seul. L'amour de Dieu donne une paix sans 
présomption : l 'amour-propre donne un trouble sans fruit. Faites cha-
que chose le moins mal que vous pourrez pour le Bien-Aimé. Voyez ce 
qui vous manque, sans vous flatter ni vous décourager; puis abandon-
nez-vous à Dieu, travaillant de bonne foi, sans trouble, à vous c o r r i g e r -

Plus vous serez vide de vos propres biens et de vos ressources n 
maines, plus vous trouverez une lumière et une force intime qui 1 0 

soutiendront au besoin, en vous laissant toujours sentir votre foibloss^ 
comme si vous alliez tomber à chaque pas. Mais n'attendez P 0 1 1 1 ^ 
secours comme un bien qui vous soit dû. Vous mériteriez de le pe> 
si vous présumiez de l'avoir mérité. Il faut se croire indigne de to i 
et se jeter humhlement entre les bras de Dieu 
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Quand c'est l'amour qui vous attire, laissez-vous 1 l'amour; mais ne 
comptez point sur ce qu'il peut y avoir de sensible dans cet attrait, 
pour vous en faire un appui flatteur; ce seroit tourner le don de Dieu 
en illusion. Le vrai amour n'est pas toujours celui qu'on sent et qui 
charme; c'est celui qui humilie, qui détache, qui apelisse l'âme, qui 
la rend simple, docile, patiente sous les croix, et prête à se laisser 
corriger. 

Je vous suis très-sincèrement dévoué en Notre-Seigneur. 

Détails sur l'intérieur de Fénelon, et sur les défauts 
de son caractère. 

Je ne veux jamais flatter qui que ce soit; et même dis le moment 
Que j'aperçois, dans ce que je dis ou dans ce que je fais, quelque re-
cherche de moi-même, je cesse d'agir ou de parler ainsi. Mais je suis 
tout pétri de boue, et j'éprouve que je fais à tout moment des fautes, 
Pour n'agir point par la grâce. Je me retranche il m'apetisser à la vue 
de ma hauteur. Je tiens à tout d'une certaine façon, et cela est in-
croyable; mais, d'une autre façon, j 'y tiens peu, car je me laisse as-
sez facilement détacher de la plupart des choses qui peuvent me tlatter. 
Je n'en sens pas moins l'attachement foncier à moi-même. Au reste, 
je ne puis expliquer mon fond. 11 m'échappe, il me parolt changer à 
toute heure. Je ne saurois guère rien d'ire qui ne me paroisse faux un 
moment après. Le défaut subsistant et facile à dire, c'est que je tiens 
•t moi, et que l'amour-propre me décide souvent. J'agis même beau-
coup par prudence naturelle, et par un arrangement humain. Mon na-
turel est précisément opposé au vûtre. Vous n'avez point l'esprit corn-
Plaisant et flatteur comme je l'ai, quand rien ne me fatigue ni ne 
m'impatiente dans le commerce. Alors vous êtes bien plus sèche que 
moi; vous trouvez que je vais alors jusqu'à gâter les gens, et cela est 
vrai. Mais quand on veut de moi certaines attentions suivies qui me 
dérangent, je suis sec et tranchant, non par indifférence ou dureté, 
mais par impatience et par vivacité de tempérament. Au surplus, je 
crois presque tout ce que vous me dites; et pour le peu que je ne 
trouve pas en moi conforme à vos remarques, outre que j'y acquiesce 
de tout mon coeur sans le connottre, en attendant que Dieu me le 
montre, d'ailleurs je crois voir en moi infiniment pis, par une con-
duite de naturel, et de naturel très-mauvais. Ce que je serais tenté de 
n e croire pas sur vos remarques, c'est que j'aie eu autrefois une peti-
tesse que je n'ai plus. Je manque beaucoup de petitesse, il est vrai; 
®aiis je doute que j'en aie moins manqué autrefois. Cependant je puis 
facilement m'y tromper. Vous ne me mandez point si vous avez reçu 
des nouvelles de N.... Si vous en avez, pourquoi ne m'en faites-vous 
Point quelque petite part? 
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Au DUC DE CHEVREUSE. 

Consolation sur la mort de son fils atné'. 

Septembre t704. 

Votre douleur m'est toujours présente. Je ne perds point de vue la 
grande perte que vous avez faite; mais Dieu prend ce qui est à lui, et 
non pas à nous. Qui est-ce qui lui d i ra : « Pourquoi le faites-vous? » 
Vous êtes bien éloigné de lui dire. Vous savez qu'il n'a point de comple à 
nous rendre. Son bon plaisir est la suprême raison. Dire, «Sit pro ra-
« tione voluntas, » je mets ma volonté en la place de la raison, est un 
caprice insupportable dans toute créature; mais en Dieu, cela même 
est ia parfaite justice. D'ailleurs, nous entrevoyons toujours, dans les 
coups les plus rigoureux de sa main paternelle, un dessein s e c r e t de 
miséricorde. Il enlève dans les bons moments certains hommes fragi-
les que l 'enchantement auroit peut-être fait retomber. «Ruptus est...; 
11 properavit educere illum de medio iniquitatum2 . » Il s'est hâté pour 
prévenir une chute funeste. Oh! que nous verrons de merveilles dans 
l'autre vie, qui nous échappent en celle-ci ! Alors nous cliauterons le 
cantique de joie et de reconnoissance éternelle, pour les événements 
qui nous font pleurer ici-bas. Hélas! nous ne voyons, dans les ténè-
bres présentes, ni le vrai bien ni le vrai mal. Si Dieu faisoit ce qui 
nous flatte, il perdroit tout. 11 sauve tout en brisant nos liens, et en 
nous faisant crier les hauts cris. Le même coup qui sauve ce que nous 
aimons, en l'étant du milieu de l'iniquité, nous détache et nous pré-
pare, par la mort d'autrui, à la nôtre. Que pouvons-nous vouloir, pour 
nous et pour les nôtres, de ce monde vain et contagieux? S'il est vrai 
que la foi et l'amour de Dieu fassent toute la vie de notre cœur, de-
vons-nous pleurer parce que Dieu nous aime mieux que nous ne savons 
nous aimer nous-mêmes? Nous plaindrons-nous de ce qu'il tire delà 
tentation et du péché ceux qui nous sont chers ? Nous fait-il du mal 
en abrégeant des jours de misère, de combat, de séduction et de scan-
dale? Que voudrions-nous? Un plus long danger, des tentations plus 
violentes, oùles élus mêmes, s'il étoit possible, succomberoient? Nous 
voudrions tout ce qui flatte l'amour-propre, pour nous oublier dans ce 
lieu d'exil. Dieu nous arrache le poison, et nous pleurons comme un 
enfant à qui sa mère ôte un joli couteau dont il se percerait le sein. 

Monsieur votre fils réussissoit au milieu du monde empesté : c'est ce 
succès qui afflige, et c'est ce succèsqui a fait trancher le fil de ses jours, 
par un conseil de miséricorde pour lui et pour les siens. Il faut ado-
rer Dieu, et se taire. Que ne puis-je vous aller voir, et vous montrer 
à quel point je ressens la profonde plaie que je voudrais guérir ! Il "'y 
a que le vrai consolateur dont la société puisse vous consoler. Demeu-
rons donc en silence avec lui; il nous consolera, nous retrouverons 

t. Le duc de Montfort, tué au combat de Bellikeim, près de Landau, le S seP" 
tenibre 1704. 

81 Sap., iv, i l et 14, 
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tout en lui seul. Heureux qui ne veut point d'autre consolation ! Celle-
ci est pure et inépuisable. 

A LA COMTESSE DE GRAMONT. 

Ne point se troubler pour les fautes involontairement omises 
en confession. 

Mardi, 21 mars (1690). 

Je ne crois point, madame, que vous deviez vous troubler sur vos 
confessions et sur vos communions passées. Si les commencements ont 
été irréguliers, du moins ils ont été de bonne foi, et vous y avez fait 
des fautes par le principe d'une vertu très-contraire à votre caractère 
naturel, je veux dire la simplicité dans l'obéissance. D'ailleurs il faut, 
remarquer que l'intégrité des confessions passées consiste, non à n'a-
voir rien "omis de ses fautes, mais seulement à s'être accusé ingénu-
ment de toutes celles qu'on connoissoit alors. Alors vous n'aviez pas la 
lumière de découvrir dans votre fond beaucoup de mouvements de la 
nature maligne et dépravée, qui commence à se développer. A mesure 
que la lumière crott, on se trouve plus corrompu qu'on ne croyoit; on 
est tout étonné de son aveuglement passé, et on voit sortir du fond de 
son cœur, comme d'une caverne profonde, une infinité de sentiments 
lionteux, semblables à des reptiles sales et pleins de venin. On n'auroit 
jamais cru les porter dans son sein, et on a horreur de soi, à mesure 
qu'on les voit sortir. Il ne faut ni s'étonner ni se décourager. Ce n'est 
pas que nous soyons plus méchants que nous ne l'étions; au contraire, 
nous le sommes moins : mais tandis que nos maux diminuent, la lu-
mière qui nous les montre augmente, et nous sommes saisis d'horreur. 
Mais remarquez, pour votre consolation, que nous n'apercevons nos 
maux que quand nous commençons.à en guérir. Quand nous sommes 
privés de tout principe de guérison, nous ne sentons point le fond de 
notre mal : c'est l'état d'aveuglement, de présomption et d'insensibi-
lité, où l'on est livré à soi-même. En se laissant aller au torrent, on 
tèen sent point la rapidité; mais elle commence à se faire sentir, à me-
sure qu'on commence à se roidir plus ou moins contre elle. Si vous 
voyez des choses précises et considérables que vous ayez omises dans 
vos premières confessions, dites-le simplement la première fois que 
vous vous confesserez. Votre confesseur est droit, discret et plein de 
Dieu. Pour tout le reste, allez en paix votre chemin. Comptez que 1 hu-
milité, le fréquent silence et le recueillement vous feront plus de bien 
que toutes les austérités et tous les troubles par lesquels vous voudriez 
faire pénitence. Surtout le silence vous est capital. Lors même que 
vous ne pourrez vous dérober au monde, vous pourrez vous taire sou-
vent, et laiser aux autres les honneurs de la conversation. Vous ne 
Pouvez dompter votre esprit dédaigneux, moqueur et hautain, qu'en 
le tenant comme enchaîné par le silence. Mettez une sévère garde à 
vos lèvres. La présence de Dieu, qui retiendra vos paroles, gardera 
aussi toutes vos pensées et tous vos désirs. Cet ouvrage se fera peu à 
veu, Soyeis patiente aveo vous comme avec les autre». 
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S'appliquer au silence et au recueillement ; utilité des pénitences 
qui ne sont pas de notre goût. 

Je crois, madame, que vous devez travailler maintenant à vous taire, 
autant que la bienséance du commerce vous le permettra. Le silence 
facilite la présence de Dieu, épargne beaucoup de paroles rudes et 
hautaines, enfin supprime un grand nombre de railleries ou de juge-
ments dangereux sur le prochain Le silence humilie l'esprit et dé-
tache peu à peu du monde; il fait dans le cœur une espèce de soli-
tude qui ressemble à celle que vous souhaiteriez; il suppléera à tout 
ce qui vous manque dans l 'embarras où vous vous trouvez : pourvu que 
que vous ne parliez point inutilement, vous aurez bien des moments 
libres au milieu même des compagnies qui vous tiennent malgré vous. 
Vous voudriez de la liberté pour prier Dieu; et Dieu, qui sait mieux 
ce qu'il vous faut que vous-même, vous donne de l'embarras et de la 
sujétion pour vous mortifier. La mortification qui vient de l'ordre de 
Dieu vous sera plus utile que la douceur de la prière qui seroit de votre 
choix et de votre goût. 

Vous savez bien, madame, qu'il ne faut point de temps de retraite 
pour aimer Dieu ; quand il vous donnera du temps, il faudra le prendre 
et en profiter : jusque-là demeurez en état de foi, bien persuadée que 
ce qu'il vous donne est le meilleur. Élevez souvent votre cœur vers 
lui, sans laisser rien voir au dehors; ne parlez que pour le besoin; 
souffrez patiemment ce qui vient de travers. Comme vous savez la re-
ligion, Dieu vous traite selon votre besoin : vous avez plus de besoin 
d'être mortifiée que de recevoir des lumières. L'unique chose que je 
crains pour vous en cet état, c'est la dissipation; mais vous pouvez 
l'éviter par le silence. Si vous êtes fidèle k vous taire quand il n'est pas 
nécessaire de parler, Dieu vous fera la grâce de ne vous dissiper point 
en parlant pour les vrais besoins. Quand vous ne serez pas libre de vous 
réserver de grands temps, ne négligez pas d'en ménager de courts. Un 
demi-quart d 'heure, pris avec ce ménagement et cette fidélité sur vos 
embarras, vous vaudra devant Dieu des heures entières que vous lui 
donneriez dans des temps plus libres. De plus, divers petits temps ra-
massés dans la journée ne laisseront pas de faire tous ensemble q u e l q u e 

chose de considérable. Peut-être même en tirerez-vous cet avantage, 
de vous rappeler plus fréquemment à Dieu, que si vous ne lui donniez 
qu'un certain temps réglé. 

Aimer, se taire, souffrir, agir contre son goût , pour accomplir la 
volonté de Dieu en s'accommodant à celle du prochain : voilà, ma-
dame, votre partage. Trop heureuse de porter la croix que Dieu vous 
donne de ses propres mains dans le cours de sa providence! Les péni-
tences que nous choisissons, ou que nous acceptons quand on nous les 
impose, ne font point mourir notre amour-propre, comme celles que 
Dieu nous distribue lui-même chaque jour. Celles-ci n'ont rien où notre 
volonté puisse s 'appuyer; et comme elles vunnent i m m é d i a t e m e n t 

d'une providence miséricordieuse, elles portent avec elles une grâce 
proportionnée à tous nos besoins. Il n'y a donc qu'à se livrer à Dieu 
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chaque jour , sans regarder plus loin; il nous porte entre ses bras, 
comme une mère tendre porte son enfant. Croyons, espérons, aimons 
avec toute la simplicité des enfants. Dans tous nos besoins, tournons 
nos regards tendres et pleins de confiance vers le Père céleste. Voici ce 
qu'il dit dans ses Écri tures ' : et Quand même une mère oublieroit son 
propre fils, le fruit de ses entrailles, et moi je ne vous oublierai jamais, * 

Ke point ajourner ses projets de perfection. Le parfait amour chasse 
la crainte. 

A Versailles, 17 septembre (1601). 

Je suis ravi, madame, d'apprendre que votre santé se rétablit. Les 
sentiments où vous me témoignez être font voir que la croix n'est ja-
mais sans fruit , quand on la reçoit en esprit de sacrifice. J'espère, 
madame, que nous aurons l 'honneur de vous revoir à Fontainebleau 
avec un renouvellement de grâce et de détachement du monde. Vous 
avez bien raison de croire qu'il ne faut pas attendre la liberté et la 
retraite pour se détacher de tout et pour vaincre le vieil homme. Cette 
situation libre n'est qu'une belle idée. Peut-être n'y parviendrons-nous 
jamais; et il faut se tenir prêt à mourir dans la servitude de notre 
état, si la Providence prévient nos projets de retraite. Vous n'êtes point 
à vous, et Dieu ne vous demande que ce qui dépend de vous. Les Is-
raélites dans Ilabylone soupiroient après Jérusalem, mais combien y 
en eut-il qui ne revirent jamais Jérusalem, et qui finirent leur vie à 
Babylone! Quelle illusion, s'ils eussent toujours différé jusqu'au temps 
de leur retour dans leur patrie, a servir fidèlement le vrai Dieu, et à 
se perfectionner! Peut-être ferez-vous comme ces Israélites. 

Ce que vous me mandez de Mme de La Sablière 2 me touche et m'é-
difie. Je ne l'ai vue qu'une fois; mais il m'en est resté une grande im-
pression. Elle a bien raison de ne chercher plus rien dans les hommes, 
ayant trouvé Dieu, et de faire le sacrifice de ses meilleurs amis. Le 
bon ami est au dedans du coeur : c'est l'époux qui est jaloux et qui 
écarte tout le reste. Pour la mort, elle ne trouble que les personnes 
charnelles et mondaines. « Le parfait amour chasse la crainte3 . » Ce 
n'est point par se croire juste qu'on cesse de craindre; c'est par aimer 
simplement et s'abandonner sans retour sur soi à celui qu'on aime. 
Voilà ce qui rond la mort douce et précieuse. Quand on est mort à soi, 
la mort du corps n'est plus que la consommation de l 'œuvre de grâce. 

N'auriez-vous point la bonté, madame, puisque vous écrivez à la 
malade, de lui témoigner combien je me réjouis selon la foi de ce que 
Dieu met en elle, et combien j'espère que tous ses maux seront des 
biens? 

1. Isai., XLIX, 15. 
2. Célèbre pour avoir protégé La Fontaine. Mme de La Sablière se donna a 

la plus fervente piété après avoir beaucoup vécu dans le monde. 
3. I Joan., iv, 18. 
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Ne point ajourner sa perfection ; la faire consister dans la fidélité 
aux petites choses aussi bien qu'aux grandes. 

J'aurai de la peine, madame, à me souvenir des choses que je vous 
dis dimanche dernier. Toute l'idée qui m'en reste est, ce me semble, 
que je vous dis deux choses : la première, que nous devions nous sa-
crifier dans l'état où la Providence nous a mis, sans nous faire des 
projets ou des desseins de vertu pour l 'avenir; et la seconde, que nous 
devions avoir une fort grande fidélité à Dieu dans les plus petites choses. 

La plupart des gens passent la meilleure partie de leur vie à con-
noître et à regretter leur manière de vivre, à se proposer de la chan-
ger , à se faire des règlements pour un temps qu'ils espèrent avoir et 
qui souvent ne leur est point donné, et à perdre ainsi en résolutions 
un temps qu'ils devraient employer à faire de bonnes œuvres et à 
travailler utilement à leur salut. 

Il faut, madame, regarder ces sortes d'idées comme une tentation 
fort dangereuse. Notre salut est l'ouvrage de tous les jours et de tous 
les moments de notre vie. Il n'y a point de temps plus propre pour le 
faire que celui que Dieu nous donne maintenant par sa miséricorde, 
parce que nous l'avons aujourd'hui, et peut-être nous ne l 'aurons pas 
demain. Le salut ne se fait point en désirant de le faire, mais en s'y 
appliquant de tout son mieux. L'incertitude dans laquelle nous vivons 
nous doit faire comprendre que notre volonté doit être arrêtée par cette 
seule affaire, et que toute autre occupation est indigne de nous, puis-
qu'elle ne nous conduit point à Dieu, qui doit être la fin de toutes nos 
actions, et qui est le <c Dieu de notre salut, j> qui est le nom que Da-
vid lui donne souvent dans les Psaumes. 

Pourquoi , madame , faisons-nous des projets de perfection? C'est 
que nous les croyons nécessaires pour nous sauver. Pourquoi différons-
nous donc de les exécuter, puisqu'il est aussi nécessaire que nous 
travaillions aujourd'hui à notre salut, que d'ici à dix ans ; à la cour, 
comme dans une vie plus retirée? 11 faut toujours prendre le plus sûr 
dans l'affaire de son salut : ou on perd tout, ou on gagne tout. L'état 
de la vie auquel Dieu nous a appelé est sûr pour nous, quand nous y 
remplissons tous nos devoirs. Si Dieu eût prévu que dans les c o u r s des 
princes on n'eût pas pu se sauver, il nous auroit commandé de n'y 
jamais demeurer. Bien loin de nous avoir fait ce commandement, c'est 
lui qui fait les rois et qui règle leurs cours, et qui permet que la nais-
sance ou les emplois qu'on y a y donnent entrée. Il veut donc qu'on 
s'y sauve, et qu'on y trouve le chemin qui conduit au ciel, qui con-
siste dans l 'attachement à la vérité, à cette vérité, dis-je, que Jésus-
Christ uous a dit nous devoir dé l ivrer ' , c'est-à-dire nous retirer de 
tous les dangers auxquels on est exposé en ce monde. 

Tant plus, madame, vous en rencontrerez dans l'état où vous êtes, 
tant plus aussi vous devez veiller sur vous-même, pour n'y pas suc-
comber. Veiller sur soi, c'est être attentif à Dieu; c'est l'avoir toujours 

». Joan., vin, 32. 
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présent; c 'est ren t re r en soi-même; c'est ne se point dissiper ou dis-
traire volontai rement parmi les c réa tures ; c'est a imer , au tan t qu 'on 
le peut , la r e t r a i t e , les saints livres et la p r i è r e : c'est « r é p a n d r e , 
comme dit le Prophè te ' , son cœur en la présence de Dieu; » c'est le 
trouver en soi-même, c'est le chercher par la fe rveur de ses désirs ; 
c'est l 'a imer plus que toutes choses , et éviter tout ce que nous savons 
loi déplaire. Cette ver tu , m a d a m e , est la vertu de tous les é t a t s ; elle 
est d 'un merveil leux secours à la cour , et je ne t rouve r ien qui puisse 
aider davantage à n ' a imer point le m o n d e , au milieu du monde , que 
'usage qu 'on en sait faire. Rendez-vous-la donc famil ière , m a d a m e , 
et tâchez de n 'oubl ier jamais que vous êtes avec Dieu, et que Dieu est 
en vous, af in que vous vous conserviez toujours fidèle à son service. 

Accoutumez-vous à adorer souvent sa sainte volonté par u n e humble 
soumission de la vôtre à ses ordres et à sa providence. Priez-le qu'i l 
Vous sou t i enne , de peur que vous ne tombiez. Suppliez-le qu' i l achève 
en vous son ouvrage, et q u e , vous ayan t inspiré le désir de vous sau-
ver dans l 'é tat où vous ê tes , vous vous sauviez en effet dans l 'état où 
il vous a mise. Il ne d e m a n d e pas de vous de grandes choses pour y 
reussir : a Le r o y a u m e de Dieu est au dedans de vous -même; » c'est ce 
lue Jésus-Christ nous dit dans son Évang i le 3 : nous l 'y rencont rons 
luand nous le voulons. Faisons ce que nous savons qu'i l demande de 
nous; mais dès que nous connoissons sa volonté, ne nous épargnons 
Point, et soyons-lui très-fidèles. Cette fidélité ne doit pas seulement 
nous engager à faire de g r andes choses pour son service et pour notre 
salut , mais toutes celles ind i f fé remment qui se présentent , et qui sont 
de l 'état où nous sommes. Si on ne se sauvoit que par de g randes ac-
tions, il y auroi t peu de personnes qui pussent espérer de se sauver. 
Le salut est a t taché â la volonté de Dieu que nous accomplissons. Les 
Plus petites choses dev iennen t g randes quand Dieu les demande de 
nous : elles n e sont petites qu 'en el les-mêmes ; elles sont tou jours 
grandes dès qu'elles sont faites pour Dieu, qu'elles nous conduisent à 
["eu, et qu'el les nous se rven t de moyens pour le posséder é ternel-
lement. 

Souvenez-vous, m a d a m e , qu'i l nous a d i t , dans l 'Évangile 3 , que 
"celui qui seroit infidèle dans les peti tes choses le seroit aussi dans les 
grandes », et que a celui qui seroi t fidèle dans les plus petites le seroit 
aussi dans les plus considérables. » Il me semble qu 'une âme qui désire 
^tre t rès-s incèrement à Dieu n ' examine j ama i s si une chose est pet i te 
"u grande . Il lui suffit de savoir que celui pour l ' amour duquel elle le 
'ai test in f in iment g r a n d , et qu'i l mér i te que toutes les c réa tures soient 
in iquement occupées à lui donne r la gloire qui lui est d u e , et qu 'on 
ne lu; rend que dans l 'accomplissement de sa volonté. 

Pour vous, m a d a m e , je crois que vous devez recevoir vos croix comme 
votre principale péni tence; les importuni tés du monde doivent vous dé-
tacher de lu i , et vos misères doivent vous dé tacher de vous. Portez en 
Paix ce fa rdeau perpé tue l , et vous ne cesserez d ' a v a n c e r dans la voie 

V'- LXl, 9. — 2. LUC., XVII, 2) — 5. lbid., XVI (O 
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étroite. Elle est étroite par les peines qui se r ren t le c œ u r , mais elle est 
l a rge par l ' é tendue que Dieu donne au c œ u r par le dedans . On souffre, 
on est environné de contradic t ions , on est privé des consolations même 
sp i r i tue l les ; mais on est l ibre , parce qu 'on veut tout ce qu 'on a , et on 
ne voudroit pas s 'en dél ivrer . On souffre sa propre l a n g u e u r , et on la 
p rofè re aux états les plus doux, parce que c'est le choix de Dieu. Le 
g r a n d poin t est de souffr ir sans se décourager . 

Ne faire aucun pas, même dans le bien, sans prendre conseil; 
exhortation d la petitesse et à la simplicité d'esprit. 

A Versailles, 28 mars (1693). 
Je vous remerc ie t r è s - h u m b l e m e n t , m a d a m e , de m'avoir fait part 

de cette lettre 1 : elle est bonne et touchante . J ' a ime encore mieux son 
humi l i t é et sa déf iance de l u i - m ê m e , que toute sa fe rveur . Pourvu 
qu' i l ne fasse aucun pas, m ê m e dans le b i en , que par les conseils d'une 
pe r sonne sainte et expé r imen tée , tout ira à mervei l le ; mais le bien 
n 'es t p lus bien dès qu 'on le fait à sa mode. Le premier et l 'unique bien 
solide est de m o u r i r sans réserve à sa propre volonté et à son propre 
j u g e m e n t . J e vous plains dans vos e m b a r r a s ; mais pourvu que vous 
soyez fidèle à tout ce que vous pouvez , Dieu suppléera par lui-même à 
ce que vous ne pouvez pas , dans la sujé t ion cont inuel le où sa provi-
dence vous me t . Ce que j e vous souhai te le plus est la petitesse et ia 
simplici té d 'esprit . Je crains pour vous une dévotion lumineuse , haute, 
qu i , sous prétexte d'aller au solide en lec ture et en p ra t ique , nourrisse 
en secret j e ne sais quoi de g r and et de contraire h Jésus-Chris t en-
f an t , simple et mépr isé des sages d u siècle. 11 faut être enfan t avec lui. 
Je le pr ie de tout m o n c œ u r , m a d a m e , de vous ôter non-seu lement vos 
dé fau t s , ma i s encore ce goû t de g r a n d e u r dans les ver tus , et de vous 
rapetisser par gritee. 

Éviter la prévoyance inquiète de l'avenir; fruits que nous devons retiret 
des contradictions intérieures; vanités des biens de la terre. 

Issy, 25 mai. 
Les croix que nous nous faisons 1 nous -mêmes , par u n e p r é v o y a n c e 

inquiète de l ' aveni r , ne sont point des croix qui v iennent de Dieu Nous 
le ten tons par no t re fausse sagesse, en voulant préveni r son ordre, et 
en nous efforçant de suppléer à sa providence par no t re p r o v i d e n c e 
propre . Le f ru i t de notre sagesse est toujours a m e r , et Dieu le permet 
pour nous confondre , q u a n d nous sortons de sa condui te paternelle. 
L 'avenir n 'es t point encore à nous : peu t -ê t re n ' y seza-t-il jamais . S « 
vient , il viendra peut-être tout au t r emen t que nous ne l 'avons prévu. 
Fe rmons donc les yeux sur ce que Dieu nous cache , et qu'i l tient eu 
réserve dans les t résors de son profond conseil. Adorons sans voir; tai-
sous -nous ; demeurons e n paix. 

1. C'était vraisemblablement une lettre du comte de Gramont à la comtesse 
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Les croix du m o m e n t présent apportent tou jours leur g râce , et pa r 
conséquent leur adoucissement avec elles : on y voit la ma in de Dieu 
qui se fai t sent ir . Mais les croix de prévoyance inquiè te sont vues au 
delà de l 'ordre de Dieu : on les voit sans grâce pour les suppor te r ; on 
les voit même par une infidéli té qui éloigne la grâce . Ainsi tout y est 
amer et insuppor tab le ; tout y est n o i r ; tout y est sans ressource; et 
l'âme qui a voulu goû te r par curiosi té le f ru i t dé fendu , ne trouve plus 
que mor t et révolte, sans consolation au dedans d 'el le-même. Voilà ce 
que c'est que de ne se fier pas â Dieu , et que d 'oser violer son secre t , 
dont il est ja loux. « A chaque jour , dit Jésus Chris t , suffit son m a i ; » 
le mal de chaque j ou r devient u n bien lorsqu'on laisse faire Dieu. Qui 
sommes-nous pour lui d i re : « P a r quel motif faites-vous ce la? » Il est le 
Seigneur, et cela su f f i t : il est le Se igneur ; qu'i l fasse tout ce qui est 
bon à ses yeux. Qu'il élève ou qu' i l abaisse; qu'i l f r appe ou qu' i l con-
sole; qu'il brise ou qu' i l guérisse toutes les blessures ; qu'i l donne la 
mort ou la vie, il est tou jours le Se igneu r ; nous ne sommes que l 'ou-
vrage, et par conséquent le jouet de ses mains . Qu ' impor te , pourvu 
qu'il se glorifie et que sa volonté s 'accomplisse en nous? Sortons de 
nous-mêmes; plus d ' in té rê t p rop re , et la volonté de Dieu, qui se déve-
loppe à chaque m o m e n t en t o u t , nous consolera aussi en chaque mo-
ment de tout ce que Dieu fera au tou r de nous , ou en nous aux dépens 
de nous-mêmes. Les contradict ions des h o m m e s , leur incons tance , l eurs 
'njustices m ê m e , nous para î t ront les effets de la sagesse , d e l à jus t ice 
e t do la bonté invariable de Dieu : nous ne verrons plus que Dieu infini-
ment bon, qui se cache sous les foiblesses des h o m m e s aveugles e t cor-
rompus. 

Ainsi cette figure t rompeuse du m o n d e , qui passe comme u n e déco-
ration de t héâ t r e , nous deviendra un spectacle t rès-réel , et d igne d 'é-
ternelle louange d u côté de Dieu. Les h o m m e s , quelque g rands qu' i ls 
Paroissent, ne sont r ien en e u x - m ê m e s ; mais que Dieu est g rand en 
eux ! C'est lui qui fait servir l ' humeur b izar re , l 'orgueil chagr in , la dis-
simulation, la van i té , et toutes les folles passions, au conseil é ternel 
qu'il a sur ses élus. Il emploie et le dedans et le dehors , et la cor rup-
'iou des au t res h o m m e s , et nos propres imperfect ions , et notre propre 
sensibilité; en u n m o t , il emploie tout à no t re propre sanct i f ica t ion; il 
remue le ciel et la t e r r e ; r ien ne se fait que pour nous pur i f ier et n o u s 
rendre d ignes de lui. Réjouissons-nous donc lorsque no t re Père céleste 
"ous éprouve ici-bas par diverses tentat ions intér ieures et ex té r ieures , 
qu'il nous rend tout cont ra i re au dehors et tout douloureux au dedans . 
Réjou i ssons-nous , car c'est par de telles douleurs que notre fo i , plus 
Précieuse que l 'or , est purifiée. Réjouissons-nous d 'éprouver ainsi le 
"éantet le mensonge de tout ce qui n'est point Dieu; car c'est par cet te 
^Pér ience crucif iante que nous sommes a r r a c h é s à nous-mêmes et aux 
ésirs du siècle. Ré jouissons-nous , car c'est pa r ces douleurs de r e n -
d e m e n t que l ' homme nouveau naît en nous. 

Quoil nous nous décourageons , et c'est la main de Dieu qui se hâte 
e faire son œuvre ! C'est ce que nous souhai tons tous les jours qu'il 
s se : et dès qu' i l commence à le fa i re , nous nous t roublons , notre la-
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cheté et notre impatience a r rê ten t la ma in de Dieu. Je dis que nous 
éprouvons , dans les peines de la vie , le néan t et le mensonge de tout 
ce qui n 'es t pas Dieu : le n é a n t , parce qu'il y a un vide infini dans 
tout ce qui n'est pas le bien infini et l 'unique bien ; de plus , on y trouve 
le mensonge . La créa ture p romet b e a u c o u p , et elle men t . -Le néant 
para î t quelque chose; mais il n 'est rien qu 'un néant men teu r . Que ne 
fait-i l point espére r ! mais , dans le fond , que donne- t - i l ? Vanité et af-
fliction d'esprit de toutes par ts sous le soleil, mais sur tout dans les plus 
hau tes places. Le néant n 'y est pas moins n é a n t qu 'a i l leurs ; car il est 
éga lement r ien partout : mais il y est p lus m e n t e u r . C'est u n e décora-
tion qui n'est pas moins c reuse , mais qui est plus o rnée ; elle al lume les 
espérances , elle i r r i te les dés i rs , ma i s elle n e rempli t j amais le cœur. 
Ce qui est vide so i -même ne sauroit r ien rempli r . Ces c réa tures foibles 
et ma lheureuses qui sont les divinités de la t e r r e , ne peuvent donner 
la force et le bonheur qu'elles n 'on t pas. Va- t -on puiser de l 'eau dans 
u n e fontaine t a r i e ? Non, sans doute . Pourquoi donc vouloir aller puiser 
la paix et la joie chez ces grands qu 'on voit soup i re r , qui mendient 
eux-mêmes de l ' amusemen t , et que l ' ennui vient dévorer au milieu de 
tous les apparei ls de plaisir ?£>ue ceux-là soient fai ts semblables à eux, 
qui me t t en t leur confiance en eux, ainsi que le P rophè te le disoit pour 
ceux qui adoraient les idoles1 . Mettons nos espérances plus hau t , et 
dans u n lieu plus inaccessible aux accidents de cette vie. 

Enfin j 'a i dit que la vani té et le mensonge se t rouvent dans tout ce 
qui n 'es t pas Dieu : pa r conséquent , ils se t rouvent aussi en nous-
m ê m e s . Le n é a n t : hélas ! qu 'y a-t-il de si vide et qui soit plus néant 
que notre c œ u r ? Le mensonge : qu'est-ce que nous ne nous promettons 
pas à n o u s - m ê m e s ? Mais nos promesses sont ple ines de mensonge : 

heureux celui qui en est à j amais dé t rompé I Notre c œ u r est aussi vain 
e t aussi faux que tou t ce qu'i l y a au dehors de plus co r rompu . Ne mé-
prisons donc point le monde sans nous mépr iser nous-mêmes : nous 
sommes plus méprisables que lu i , pu i sque , ayant plus reçu de Dieu, 
nous sommes plus ingra t s et plus infidèles. Consentons que le monde, 
par u n e secrète ju s t i ce , nous t r ompe , nous m a n q u e et nous maltraite, 
comme nous avons voulu t romper Dieu , comme nous lui avons man-
q u é , et comme nous avons t an t de fois fait i n ju r e à l 'espri t de gràc-e-
Plus le m o n d e nous dégoûte ra de lu i , p lus il avance l 'œuvre de Dieu, 
et il nous fe ra au t an t de bien , en voulant nous faire du mal , q u ' 1 

nous auroi t fait de ma l , si nous avions reçu tous les faux biens qu ' 
sembloit nous devoir fa i re . 

J e pr ie Dieu, m a d a m e , que votre foi se nourr i sse chaque jour < 
ces véri tés , qu'el les g e r m e n t dans votre c œ u r , qu'elles y jet tent 1 

profondes r ac ines , et su r tou t qu'elles vous a ident à vous r e n o u v e l é 

dans l 'esprit de Jésus-Christ pendan t votre re t ra i te , a Que la paix 
Dieu , dit saint P a u l 2 , qui surpasse tout s en t imen t , garde en Jésus^ 
Christ vos c œ u r s et vos inte l l igences! » Coupons toute racine d'amer 
t u m e , et re je tons toute tristesse qui t rouble la paix et la confiance si 

v Ps. CXHI , 8. — 2 . Philip, iv, 7-
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pie des enfants de Dieu. Tournons-nous vers no t re Père dans tous nos 
m a u x ; enfonçons-nous dans ce sein si t e n d r e , où r ien ne peut nous 
m a n q u e r ; ré jouissons-nous en espérance , et goûtons , loin du monde 
et -le la cha i r , la pure joie du Saint-Esprit . Que notre foi soit immobile 
au milieu des t e m p ê t e s ; tenons-nous at tachés à cette g rande parole de 
l 'Apôtre 1 : « Tout se tourne à bien pour ceux qui a iment Dieu , et 
qu'il a choisis selon son bon plaisir. 

Dispositions de Fénelon par rapport au livre des Maximes. 

A Cambrai, 12 septembre (16S7). 
J'ai tou jours été t rès-sensible , m a d a m e , aux marques de votre bonté . 

Jugez si m a sensibili té d i m i n u e r a , lorsque vous redoublez si obligeam-
ment vos a t tent ions dans des c i rconstances où le reste du monde man-
que de mémoi re . C'est le p u r amour que d 'a imer les gens qui ne sont 
plus à la mode. L 'amour intéressé est celui de la cour. C'est le pays du 
monde où l 'on entend plus mal , et où l 'on devrai t mieux en tendre cette 
distinction. Je suis ravi , m a d a m e , que vous soyez contente de Mme la 
duchesse de Beauvi l l iers ; elle est vér i tab lement bonne , et désire de 
bonne foi de vaincre en elle tout ce qui peut être moins conforme à 
Dieu. Elle vous rend bien les sen t imen ts que vous avez pour elle. 

Je suis ioi dans l 'a t tente et dans la soumission d 'un er.fant de l 'Ë-
gl ' se , qui doit lui ê t re plus soumis qu 'un a u t r e , parce qu'i l doit p lus 
ît l 'Eglise, à cause de sa p lace , et qu' i l n 'es t d igne d 'ê t re pas teur qu 'au-
tant qu' i l est brebis docile. Si je m e t r ompe , je serai celui qui gagne ra 
le plus à cette affa i re ; car j e serai dé t rompé. La vérité est bien plus 
précieuse qu 'un t r iomphe . 

Je ne pu is finir, m a d a m e , sans vous supplier de dire à M. le comte 
de Gramout que je n 'oublierai de ma vie qu'i l n 'a point rougi de m o i , 
et qu'i l m 'a confessé sans honte devant les court isans à Marly. Il n ' en -
tendra pas ce l angage i nconnu à la c o u r ; ruais vous aurez la bonté de 
le lui expliquer. Souffrez, m a d a m e , que je dise aussi deux mots pour 
la bonne compagnie que j e laissai dans votre chambre la dern ière fois : 
ce sont des gens que j ' a ime et que j ' honore . Il n ' y a que vous, m a -
dame, qui n ' aurez aucun compl iment de moi. Je me contente de vous 
souhaiter un c œ u r abaissé sous la main de Dieu et adouci pour le pro-
c h a i n , u n espri t simple comme la colombe et p ruden t comme le ser -
pent , pour écar ter tout ce qui peu t vous d i ss iper ; enfin u n véritable 
détach emen t d u monde et de v o u s - m ê m e , dont la pra t ique soit réelle 
et constante . Toutes nos affaires vont b ien, quand nous avançons celle-
là ; car celle-là est l ' un ique pour nous. Succès , r épu ta t ion , f aveu r , ta-
lent, commodi tés , ne sont que des pièges. 

i. hom., vm, 28. 

— IV 12 
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L e t t r e s a l a comtesse de Montdehon. 

Caractère de saint François de Sales. En quoi corniste l'esprit de foi, 

29 janvier 1700. 

Le jour do saint François de Sales est u n e g rande fête pour moi , 
m a d a m e . Je prie au jou rd ' hu i de tout mon c œ u r le saint d 'obtenir de 
D ieu , pour vous, l 'espri t dont il a Été l u i -même rempli . Il ne comptoit 
pour r ien le monde . Vous verrez par ses Lettres et par sa l't'c, qu'il 
recevoit avec la m ê m e paix , et dans le m ê m e esprit d ' anéant i ssement , 
les plus g r a n d s honneurs et les plus du res contradict ions. Son style naïf 
mon t r e u n e simplicité a imab le , qui est au-dessus de toutes les grâces 
de l 'esprit profane. Vous voyez u n h o m m e qu i , avec une g r a n d e péné-
t ra t ion et u n e parfai te délicatesse pour j u g e r du fond des choses et 
pour connoî t re le c œ u r h u m a i n , ne songeoit qu ' à parler en bon homme, 
pour consoler , pou r éc la i re r , pour perfec t ionner son procha in . Per-
sonne ne connoissoit mieux que lui la plus hau te perfec t ion; mais il se 
rapetissoit pour les pet i ts , et n e dédaignoi t j ama i s r ien , i i se faisoit 
tout à t ous , non pour plaire à tous, mais pour les gagne r tous , et pour 
les g a g n e r à Jé sus -Chr i s t , et non à soi. Voilà, m a d a m e , l 'espri t du 
saint que j e souhai te de voir r épandre en vous. 

Compter pour rien le m o n d e , sans hau t eu r n i dépi t , c'est vivre de 
a foi. N 'ê t re point enivré de co qui nous f lat te , ni découragé par ce 

qui nous con t red i t , mais por ter d 'un esprit égal ces deux ex t rémi tés , ' 
e t aller t ou jour s devant soi avec une fidélité paisible et sans relâche, 
n e r ega rdan t j a m a i s dans les divers procédés des hommes que Dieu 
seu l ; tantôt soulageant no t re foihlesse pa r les consolat ions, et tantôt 
n o u s exerçant misér icord ieusement par les c ro ix ; voilà, m a d a m e , la 
véritable vie des enfan t s de Dieu. Vous serez heu reuse , si vous dites 
d u fond du c œ u r avec Jésus-Chr is t , mais d 'une parole int ime et per-
m a n e n t e : « Malheur au m o n d e à cause de ses scandales ' I » Ses dis-
cours et ses j ugemen t s ont encore trop de pouvoir sur vous; il ne mé-
r i te point qu 'on soit tan t occupé de lu i ; moins vous voudrez lui plaire, 
p lus vous serez au-dessus de lui . Notre bon saint étoit au tan t d é s a b u s é 
de l 'espri t que du m o n d e ; e t , en effet , ce qu 'on appelle esprit n'est 
qu ' une vaine délicatesse que le monde inspire . Il n 'y a point d'autre 
vrai espri t que la s imple et droite raison. La raison n'est jamais droite 
dans les en fan t s d 'Adam, si Dieu ne la redresse , en corr igeant nos ju-
g e m e n t s par les s iens , e t en nous donnan t son espr i t , pour nous en-
se igner toute véri té . 

Si vous voulez que l 'esprit de Dieu vous possède, n 'écoutez plus le 
m o n d e , ne vous écoutez p lus vous-même dans vos goûts mondains; 
n 'ayez plus d ' au t re espri t que celui de l 'Evangi le , plus d ' au t re délica-
tesse que celle de l 'esprit de foi , qui sent jusqu 'aux moindres imper-
fections. En vous per fec t ionnant avec cette simplicité humble , vous se-
rez compatissante pour les inf i rmités d ' au t ru i , et vous aurez la v é r i t a b l e 
délicatesse, sans mépr i s ni dégoût pour les choses qui paraissent toi-

i . M a t t h . , x v m , 7. 
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bles, petites et grossières. O h ! que la délicatesse dont le monde se 
glorifie est grossière et basse, en comparaison de celle que j e vous 
souhaite de tout mon c œ u r ! 

Exhortation à l'entière confiance en Dieu. 

Lundi, 22 février (1700). 
Ne croyez p o i n t , s'il vous p la î t , m a d a m e , que j e m a n q u e de zèle 

Pour vous aider dans vos besoins. On ne peut être plus touché que j e 
le suis de tout ce qui vous regarde . Je vois vos bonnes in tent ions , e t 
la soif que Dieu vous donne pour toutes les véri tés qui peuvent vous 
mettre en état de lui plaire. Si j e suis réservé , ce n 'es t que par pu re 
discrétion pour v o u s ' ; et comme j e ne le suis que pour vous, c'est à 
vous à rég le r la man iè re dont il convient que j e le sois. Du res te , j 'a i -
merois mieux mour i r que de m a n q u e r aux besoins des Ames qui me 
sont confiées, et sur tout de la vôt re , qui m'es t t r ès -chère en Notre-
Seigneur. 

Votre p ié té est u n peu t rop vive et t rop inquiè te . Ne vous défiez point 
de Dieu : pourvu que vous ne lui manqu iez po in t , il ne vous m a n -
quera pas , et il vous donnera les secours nécessaires pour aller à lui. Ou 
sa providence vous procurera des conseils au dehors , ou son espri t sup-
pléera au dedans ce qu'i l vous ôtera ex té r ieurement . Croyez en Dieu fidèle 
dans ses p romesses , et il vous donne ra selon la mesure de voire foi. 
Fussiez-vous abandonnée de tous les h o m m e s dans un déser t inacces-
S!''lo, la m a n n e y tombera i t du ciel pour vous seule , et les eaux abon-
dantes couleraient des rochers . Ne craignez donc que de m a n q u e r à 
Dieu; et encore ne faut-il pas le c ra indre j u squ ' à se t roubler . Suppor -
tez-vous vous-même comme on supporte le p r o c h a i n , sans le f lat ter 
dans ses imperfect ions. Laissez là toutes vos délicatesses d 'espri t et de 
sentiments; vous voudriez les avoir avec Dieu comme avec 'es hom-
mes. ]1 se glisse dans ces merveil les un ra f f inement de g o ô t , et u n 
regard subtil sur so i -même. Soyez simple avec celui qui a ime à se 
communiquer aux âmes simples. Devenez gross ière , non par vraie 
grossièreté, mais par r enoncemen t à toutes les délicatesses que le goû t 
de l'esprit donne, a Bienheureux les pauvres d 'espr i t» qui ont fait vœu 
de pauvreté spir i tuel le , et qui n 'on t j ama i s pour l 'esprit que le néces-
saire dans une continuel le mendic i t é , et dans u n abandon sans réserve 
jj 'a Providence ! O que j e serais ravi si j e vous voyois négl igée pour 
esprit, comme u n e personne péni tente l'est pour les parures du corps ! 

J e ne parle point à Mme la comtesse . . . , mais j ' en suis très-édilié. 

1. Fénelon, dans cette lettre et dans plusieurs des suivantes, parle de la re-
erve qu'il était obligé de garder dans la fréquentation même de ses parents et 
e.Rcs amis, pour ne pas les entraîner dans la disgrâce où il était tombé lui-
e®e à l'occasion du livre des Maximes. 
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Avis sur l'oraison, les lectures, la confession, et quelques autres 
articles. 

Jeudi, 15 avril (1700). 
J'ai ressenti, madame, dans la conversation d 'aujourd 'hui , une joie 

que je ne puis vous exprimer, et que vous auriez peine à croire. Il me 
parolt que Dieu agit véritablement en vous, et qu'il veut posséder tout 
votre cœur. 

Pour l 'oraison, faites-la non-seulement dans les temps réglés, mais 
encore au delà, et dans les intervalles de vos occupations, autant que 
vous en aurez la facilité et l 'at trait ; mais prenez garde à ménager vos 
forces de corps et d'esprit , et arrêtez-vous dès que vous éprouverez 
quelque lassitude. Votre manière de faire oraison est très-bonne. Com-
mencez toujours par les plus solides sujets qui vous ont touchée dans 
vos lectures. Suivez la pente .de votre cœur , pour vous nourr i r d'une 
présence amoureuse de Dieu, des personnes de la sainte Trinité, et de 
l 'humanité de Jésus-Christ. Attachez-vous int imement à cette adorable 
société; demeurez-y avec une confiance sans bornes, et dites-leur tout 
ce que la simplicité de l 'amour vous inspirera. Après leur avoir parlé 
de l 'abondance du cœur , écoutez-les in tér ieurement , en faisant taire 
votre esprit délicat et inquiet. Pour les distractions, elles tomberont 
comme d'elles-mêmes, pourvu que vous ne les suiviez jamais volontai-
rement , que vous demeuriez toujours par votre choix occupée à aimer, 
que vous ne soyez point distraite par la crainte des distractions, et que, 
sans vous en mettre beaucoup en peine, vous reveniez tranquillement 
à votre exercice, dès que vous avez aperçu que votre imagination vous 
en détourne. La facilité avec laquelle vous faites oraison marque que 
Dieu vous aime beaucoup; car , sans une grâce bien forte, votre natu-
rel scrupuleux vous donnerait de grandes inquiétudes pendant que vous 
voudriez penser à Dieu. 

Pour vos lectures, je ne crains point de consentir que vous lisiez la 
plupart des livres de l 'Ecriture sainte, puisque vous en avez l'attrait, 
que vous les avez déjà lus avec consolation, que vous ne voulez point 
les lire par curiosité, et que vous avez toute la docilité n é c e s s a i r e pour 
vous édifier des choses que vous ne pourrez point approfondir. La per-
mission que je vous donne à cet égard vous doit mettre en paix; et je 
vous supplie de ne consulter plus là-dessus, pour finir tous vos scru-
pules. Les livres que je vous conseille principalement sont ceux du Nou-
veau Testament; mais évitez les questions profondes de l'ÉpUre au* 
Romains jusqu'au douzième chapitre. Si vous les lisez, n 'entrez point 
dans les raisonnements des savants. Vous pouvez lire aussi les livres 
historiques de l'Ancien Testament, avec les Psaumes; certains livres 
qu'on nomme sapientiaux, tels que les Proverbes, la Sagesse ell'EC-
clésiastique, et certains endroits les plus touchants des prophètes; mais 
n 'abandonnez ni l'Imitation de Jésus-Christ ni les ouvrages de saint 
François de Sales. Ses Lettres et ses Entretiens sont remplis de grâce 
2t d'expérience. Quand la lecture vous met en recueillement et en 
oraison, laissez le livre • vous le reprendrez assez quand l'oraison 
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cessera. Lisez peu chaque fois; lisez lentement et sans avidité ; lisez 
avec amour. 

Ne songez plus à vos confessions générales, qui ne vous ont que trop 
embarrassée, et qui ne feroient plus que vous troubler. Ce seroit un 
retour inquiet et hors de tout propos, qui seroit contraire à la paix où 
Dieu vous appelle, et qui réveillerait vos scrupules. Tout ce qui excite 

i vos réflexions ardentes et délicates vous est un piège dangereux. Suivez 
avec confiance le goût d'amour que Dieu vous donne pour ses perfec-
tions infinies. Aimez-le comme vous voudriez être aimée : ce n'est pas 
lui donner t rop; cette mesure n'est point excessive. Aimez-le suivant 
les idées qu'il vous donne du plus grand amour. 

Les deux hommes que vous voyez sont bons. L'un vous aide moins; 
mais aussi il court moins de risque de vous gêner et de vous retarder 
dans votre voie. L'autre entend mieux et est plus secourable; mais, 
faute d'expérience en certaines choses, il pourroit vous embarrasser, 
et vous rétrécir le cœur. Si cet inconvénient vous arrivoit, avertissez-
m'en, et tâchez de le prévenir en ne retouchant point avec lui les choses 
déjà réglées, comme par exemple, la lecture de l'Écriture sainte. 

Ne soyez point martyre des bienséances, et d'une certaine perfection 
de politesse : cette délicatesse dévore l 'esprit, et occupe toujours une 
àme d'elle-même. Agissez et parlez sans tant de circonspection. Si vous 
êtes bien occupée de Dieu, vous le serez moins de plaire aux hommes, 
et vous leur plairez davantage. 

Pour mademoiselle votre petite-fille, n'agissez point avec elle sui-
vant vos goûts naturels. Ne lui parlez qu'en présence de Dieu, suivant 
'a lumière du moment où il faudra lui parler. Si vous y êtes fidèle, vous 
"e la gâterez jamais et personne ne lui sera aussi utile que vous. Lais-
sez-la ou auprès de vous ou ailleurs, comme M. le comte de Montbe-
r°n, monsieur son père et madame sa mère le souhaiteront; mais évi-
tez, si vous le pouvez, un couvent. Le meilleur la gênera, l 'ennuiera, 
la révoltera, la rendra fausse et passionnée pour le monde. 

Je suis, madame, uni à vous en Notre-Seigneur, et zélé pour tout ce 
lui vous touche au delà de tout ce que j 'aurais cru, quoique je vous 
honorasse infiniment. 

Éviter la trop grande activité dans l'oraison. 

Vendredi, 16 avril (1700). 
Ne soyez en peine de r ien, madame, je n'ai voulu que vous parler 

'ranchement sur la réserve que vous vous reprochiez d'avoir eue dans 
notre conversation; pour moi, je ne manquerai point de vous parler et 
c'e vous écrire, selon les occasions, avec tout le zèle dont je suis ca-
pable. Ménagez vos forces dans l'exercice de l'oraison. C'est parce que 
cette occupation intérieure épui»eet mine insensiblement, qu'il faut s'y 
donner des bornes, et éviter une certaine avidité spirituelle. La vie in-
térieure amortit l 'extérieure, et cause souvent une espèce de langueur. 
Votre foible santé a besoin d'être épargnée, et votre vivacité est à craindre, 
•nêtue dans le bien. Dieu sait combien il m'unit à vous dans son amour, 
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Comment il faut suivre les différents attraits de la grdee 
dans Voraison. 

A Mens, 30 avril (1700). 
On ne peut être plus éloigné que jo Io suis, madame, de toute inéga-

lité de sentiment à votre égard. Si vous en voyez des marques exté-
rieures, ma volonté n'y a aucune part. J 'ai souvent des distractions et 
des négligences; mais je ne change point, surtout pour vous, madame, 
et je suis touché de plus eu plus du désir de votre sanctification. Je 
vois avec joie que Dieu vous donne certaines lumières qui ne viennent 
point de l'esprit ni de la délicatesse qui vous est naturelle, mais de 
l'expérience et d'un fonds de grâce. C'est ainsi qu'on commence k pen-
ser quand Dieu ouvre le cœur, et qu' i l veut mettre dans la vie inté-
rieure. L'homme qui vous a parlé est hon, sage, pieux et solide dans 
ses maximes, mais il n'a pas l'expérience des choses sur lesquelles vous 
le consultez, et , faute de cette expérience, il vous retarderoit en vous 
gênant , au lieu de vous aider. Ne quittez point vos sujets d'oraison 
ni les livres d'où vous les tirez; mais quand vous éprouvez un attrait 
au silenco devant Dieu, et que vos lectures ou sujets font ce que vous 
appelez un bruit qui vous distrait, laissez tomber le livre de vos mains, 
laissez disparaître votre sujet, et ne craignez point d'écouter Dieu au 
fond de vous-même, en faisant taire tout le reste. Les sujets prisd'abord 
avec fidélité vous mèneront à ce silence si profond, et ce silence vous 
nourrira des vérités plus substantiellement que les raisonnements les 
plus lumineux. Mais ne cessez point de prendre toujours des sujets so-
lides, et de choisir ceux qui sont les plus propres i vous occuper et à 
vous toucher le cœur. 

Quand vous apercevez que vous êtes en distraction ou en sécheresse, 
et en danger d'oisiveté, remettez-vous doucement et sans inquiétude 
en présence de Dieu, et reprenez votre sujet. S'il vous lient en recueil-
lement, continuez à v o u s en nourr i r ; si, a u contraire, vous é p r o u v e z 
qu'il vous gêne, qu'il vous distrait, et qu'il vous dessèche dans ce temps-''1' 
et que vous ayez de l'attrait pour le silence amoureux en présence de 
Dieu, no craignez point de suivre librement cet attrait de grâce. Cette 
liberté ne peut être suspecte d'illusion, quand on se p r o p o s e toujours 
des sujets solides, qu'on ne permet aucune oisiveté volontaire, quoi 
s'occupe dans les temps do silence intérieur d'une vue amoureuse (je 
Dieu; qu'on revient à la méditation des sujets, dès qu'on aperçoit la 
distraction et la cessation de ce silence amoureux; qu'enfin on se tien 
d'ailleurs dans toutes les règles communes pour juger de l'arbre parie 
fruit des vertus. 

Je ne sais si vous avez bien lu les livres de saint François de Sales; 
mais il me semble que vous pourriez lire fort utilement ses Entretiens, 
quelques-unes de ses Épitres, et divers morceaux de son grand trai ^ 
de l'amour de Dieu. En parcourant, vous verrez assez ce qui vous con 
vient. L'esprit de ce bon saint est ce qu'il faut pour vous éclairer, san 
nourrir en vous le goût de l 'esprit , qui est plus dangereux pour vou 
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que pour une autre. Je souhaite de tout mon cœur , madame, que votre 
santé soit bonne, et que vous croissiez en Notre-Seigneur Jésus-Christ 
selon ses desseins sur vous. Rien ne peut vous être dévoué en lui au 
point que je le suis pour toute m a vie. 

De l'abandon de la Providence à l'occasion de la perte de nos amis. 
Suivre sans crainte l'attrait qu'on éprouve dans l'oraison pour le 
simple recueillement. 

Dimanche, 13 juin (1700). 
Je prends véritablement par t , madame, à la douleur que vous cause 

l'extrémité de la maladie de Mlle.... L'incertitude où vous êtes depuis 
deux jours , en at tendant de ses nouvelles, est encore une rude croix. 
Rien ne fait tant de peine à la nature que cette suspension entre une 
foible espérance et une forte crainte : mais nous devons vivre en foi 
pour la mesure de nos peines, comme pour tout le reste. Notre sensi-
bilité fait que nous sommes souvent tentés de croire que nos épreuves 
surpassent nos forces; mais nous ne connoissons ni les forces de notre 
cœur, ni les épreuves de Dieu. C'est celui qui connoît tout ensemble, 
et notre coeur qu'il a fait de ses propres mains , mais avec tous les re-
plis que nous y ignorons, et l 'étendue des peines qu'il nous donne , au-
quel est réservé de proportionner ces deux choses. Laissons-le donc 
faire, et contentons-nous de souffrir, sans nous écouter. Ce que nous 
croyons impossible ne l'est qu'à notre délicatesse et à notre lâcheté ; ce 
que nous croyons accablant n'accable que l'orgueil et l 'amour-propre, 
qui ne peuvent être trop accablés. Mais l 'homme nouveau trouve, dans 
ce juste accablement du vieil homme, de nouvelles forces et des con-
solations toutes célestes. Offrez à Dieu votre amie, madame : voudriez-
vous la lui refuser? voudriez-vous la mettre entre vous et lui , comme 
un mur de séparation? Que sacrifierez-vous, qu 'une vie courte et mi-
sérable d'une personne qui ne pouvoit que souffrir ici-bas et voir son 
salut en danger? Vous la reverrez bientôt, non sous ce soleil qui n'éclaire 
que la vanité et l'affliction de l 'esprit , mais dans cette lumière pure de 
la vérité éternelle, qui rend bienheureux tous ceux qui la voient. Plus 
votre amie étoit droite et solide, plus elle est digne de no vivre pas 
plus longtemps dans un monde si corrompu. Il est vrai qu'il y a peu 
d'amis sincères, et qu'il est rude de les perdre ; mais on ne les perd 
Point; et c'est nous qui courons risque de nous perdre , jusqu'à ce que 
nous ayons suivi ceux que nous regrettons. 

Pour votre oraison, ne craignez r ien , madame. Il n 'y a point d'il-
lusion à suivre l 'attrait de Dieu pour demeurer en sa présence occupé 
de son admiration et de son amour , pourvu que cette occupation ne 
nous donne jamais la folle persuasion que nous sommes bien avancés; 
pourvu qu'elle ne nous empêche pas de sentir nos fragilités, nos imper-
fections, et le besoin de nous corriger; pourvuqu'el le ne nous fasse né-
gliger aucun de nos devoirs, et pour l ' intérieur et pour l 'extér ieur; 
pourvu que nous demeurions sincères, humbles, simples et dociles dans 

, kimain de nos supérieurs. K'hésitez donc point : recevez le don de Dieu; 
ouvrez-lui votre cœur , nourrissez-vous-en. L'hésitation gêneroit votre 
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c œ u r , t roubleroi t l 'opération de la grâce, et vous jet teroit dans une con-
dui te pleine de contrar ié tés , où vous déferiez sans cesse d 'une main ce 
que vous auriez fait de l 'autre . Taudis que vous ne ferez que penser à Dieu, 
l ' a imer , vous o c c u p e r d e sa présence , et vous a t tacher à sa volonté,sans 
r ien p résumer de vous, sans négl iger aucune règle, sans vous relâcher 
dans la voie des préceptes et des consei ls , sans vous écar ter de l'obéis-
sance et de la voie c o m m u n e , vous ne serez point en péril de vous 
t r omper . Suivez donc l ' a t t r a i t ; dites à l 'Epoux : a Attirez-moi après 
vous, je suivrai l 'odeur de vos pa r fums 1 . » Ne donnez de bornes à votre 
recuei l lement qu 'au tan t que le besoin de ménage r votre santé et de 
rempl i r les devoirs de votre état le d e m a n d e r a . P renez ga rde seule-
m e n t que le corps ne souffre de ce que l 'espri t fait au dedans . L'oraison 
la plus s imple , la plus faci le , la plus douce , la plus bornée au c œ u r , 
et la plus exempte de r a i s o n n e m e n t , ne laisse pas de mine r sourde-
m e n t les forces corporelles, et de causer une espèce de l angueur insen-
sible. On ne s 'en aperçoit pas , parce qu'on est t rop plein de son goût , 
et que la peine douce ne parolt point peine. Voilà ce que j e c ra ins , et 
non pas l ' i l lusion, dans une condui te aussi droite et aussi régulière 
que la vôtre. 

En quoi consiste l'oraison de silence; excellence et effets 
de celte oraison. 

Jeudi, 17 juin (1700). 
Vous avez raison, m a d a m e , de croire que « dans les m o m e n t s de re-

cuei l lement et de paix, » dont vous m'avez pa r l é , « on ne peut qu'air 
m e r , et se livrer à la grâce qu'on reçoit , » Ce que vous a joutez a encore 
u n sens très-véri table. Vous dites que et vous avez cru sentir que notre 
travail doit cesser, quand Dieu veut bien agir par lui-môme, j> Ce n'est 
pas qu 'on cesse alors de coopérer à la g r â c e , et de correspondre à ce 

. que Dieu impr ime i n t é r i e u r e m e n t ; car vous reconnoissez vous-même 
qu 'a lors a on a ime et on se l ivre à la g râce . x> L ' amour est sans doute 
le plus parfait exercice de la volonté. « Se l ivrer à la g râce » par un 
choix l ibre , c'est sans doute y coopérer de la man iè re la plus réelle et 
la plus parfa i te . Il n ' y a donc point d'oisiveté ni de cessation d'acte 
« dans ces moments de recuei l lement et de paix, » où vous dites que 
« not re travail doit cesser. » Ce sont des « m o m e n t s où Dien veut bien 

- agir par l u i -même , » c 'es t-à-dire prévenir l ' âme par des impressions 
plus puissantes , et la t en i r en s i lence, pour écouter ses in t imes com-
mun ica t i ons ; mais alors elle n 'est p o i n t s a n s correspondance. Elle aime, 
elle se livre d la grâce, c 'est-à-dire qu'elle fait les actes les plus sim-
ples et les plus paisibles, mais les plus réels , d ' amour et de foi pour 
l 'Époux qu'elle écoute in té r i eu rement ; c 'est-à-dire qu'el le acquiesce à 
tout ce qui est dû à l 'Époux, et à tout ce qu'i l demande par sa g râce ; 
c 'est-à-dire que l ' âme s 'enfonce de plus en plus dans l ' amour de l'É-
poux , dans la mor t à tous les désirs ter res t res , et dans toutes les vertus 
que l 'espri t de g râce peut inspi rer selon les divers besoins. Ces actes, 

t. Cant., 1, 3. 
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quoique très-réels, ne paraissent qu'une disposition de l ' âme; et ils 
sont si généraux, qu'ils paraissent confus : mais ils ne laissent pas de 
contenir dans cette généralité le germe de chaque vertu particulière 
Pour les occasions. Ne craignez donc pas, madame, de suivre l 'attrait 
intérieur dans ces « moments de recueillement et de paix. » Ces moments 
ne remplissent pas toute la vie. Vous en trouverez assez d'autres où 
vous pourrez revenir aux règles communes. 

•le suis ravi de vous entendre dire avec admiration que « la conduite 
de Dieu est aimable, et proportionnée à nos besoins »Oui, madame, il 
se fait tout à tous pour se proportionner à chacun de nous. Il nous en-
seigne, par l 'expérience de ses communications, qu'il est comme une 
mère qui porte son enfant entre ses bras. Nous ne saurions trop nous 

• familiariser avec lui. « Cette confiance, j> comme vous le dites très-bien, 
•appartient toute à l ' amour , et ne peut venir que de lui. » Cette fami-
liarité ne diminue ni le respect , ni l 'admiration, ni la crainte filiale. 
Au contraire, on ne craint jamais tant de contrister l'Époux que quand 
°n est dans cette union de cœur avec lui. 

Il est vrai que plus cette union est douce, plus l 'âme craint d'en être 
sevrée. Quand on tient aux créatures , on ne sent point les privations 
de Dieu ; mais quand on se détache des créatures, et qu'on commence 
^goûter les dons intérieurs, les moindres privations sont très-rudes, 
et elles font tomber dans 'une solitude intérieure qui accable. Mais quand 
"ieu se communique, il faut se nour r i r ; et quand il retire ses t o m m u -
"ications sensibles, la croix est un autre aliment moins doux, mais très-
Pur : il faut être prêt à ces deux états. Laissez votre amie entre les 
mains du parfait ami, qui est le seul lien des vraies et pures amitiés : 
'1 fera sa volonté, qui sera la vôtre. J 'espère, madame, que j 'aurai 
l'honneur de vous voir à. . . . 

Abandon simple et enfantin à la conduite de la Providence ; ardeur 
et vivacité de l'amour naissant. 

A u C a t e a u , 26 j u i l l e t (1700) . 

Je suis fort i rrégulier , madame; mais vous avez besoin de mes irré-
gularités et de mes sécheresses. En attendant que nos amis deviennent 
Parfaits, il faut tourner à profit pour nous leurs imperfections. En nous 
mortifiant et en nous détachant , elles nous seront plus utiles que leurs 
Perfections. Pardonnez-moi donc toutes mes fautes, et comptez (je vous 
Parle en toute simplicité chrétienne) que personne au monde ne peut 
etre â vous avec plus d 'union de cœur , de zèle et d 'at tachement à toute 
preuve, que moi. 

Vous êtes emmaillotée; maison démaillote les enfants à mesure qu'ils 
poissent. Il y a néanmoins une manière de croître que je ne vous sou-
haite point. A Dieu ne plaise que vous soyez grande comme on l'est 

ans le monde! Jésus-Christ nevouloit point que ses apôtres, qui étoient 
encore grands, empêchassent les petits enfants de venir à lui. C'est i 
e"x qu'appartient le royaume du ciel, et malheur aux grands qui ne se 
raPetissent pas pout leur ressembler! J'aime cent fois mieux vos langes 
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et votre honte en fan t ine , que cette g r a n d e u r roide et hauta ine des sé-
vères pharis iens . 

Quand Dieu accoutume une âme à lu i , elle se passe sans peine de 
tout ce qu'il ne lui laisse point au dehors . L ' amour est un grand casuiste 
pour décider les doutes . Il y a u n e délicatesse et une pénétrat ion de ja-
lousie qui va au delà de tous les ra i sonnements des hommes . Il fan' 
ê t re dépendant de l 'ordre extér ieur , et docile aux hommes qui ont l'au- j 
t o r i t é ; m a i s quand le dehors m a n q u e , il faut ê tre dé taché , vivre de 
foi , et suivre l ' amour . 

Je suis ravi de ce que vous aimez sainte Madeleine. Elle m e charme: 
en elle tout est vie de grâce et d ' amour s imple , mais t ranspor té . Je 1» 
jo ins à la t roupe de la sainte Vierge, de saint Joseph et de saint Jean-
Baptiste. J ' a ime bien aussi le disciple b ien-a imô, qui est le docteur de 
l ' amour . 

Ce que vous sentez est u n e g r ande nouveauté pour vous ; c'est une vie 
toute nouvelle et inconnue . On ne se connoît p lus ; on croit songer les 
yeux ouverts. Recevez et n e tenez à r i e n ; a imez , souffrez, aimez en-
core. Peu d 'at tent ion aux d o n s , sinon pou r louer l 'Époux qui donne; 
g r ande s implici té , docilité, fidélité dans l 'usage en chaque moment. 
L 'amour rend l ibre, en s implif iant sans dérég le r . 

Dormez au tan t que vous p o u r r e z ; votre corps en a besoin , et vous 
ne devez point y m a n q u e r par avarice d 'ora ison. L'espri t d'oraison fw' 
qui t ter l 'oraison m ê m e , pour se conformer aux ordres de la Providence-
Pendan t que vous dormi rez , votre c œ u r veillera. Dans le temps des 
insomnies , ne rejetez point la présence de Dieu; mais ne l'excitez pas 
au préjudice du sommeil . Ce que vous éprouvez n 'es t qu 'un commen-
cement . Ce qui est le plus vif et le plus sensible n 'est ni le plus pur m 
le plus in t ime. Cette vivacité d ' amour naissant je t te dans l 'âme les prin-
cipes de vie qui sont nécessaires pour les suites. Sucez donc le lait le 
plus doux de l ' amour , à la mamel le des divines miséricordes. Aimez 
comme Dieu vous donne l ' amour , dans le temps présen t . Quand » 
voudra vous faire langui r dans les privat ions, vous l ' a imerez d'une au-
t re sor te , et ce sera u n e au t r e nouveauté bien é t range . 

A'otre chute ne vous a point effrayée : est-ce que vous n'êtes plus 
t i m i d e ? Je voudrois bien savoir comment vous avez été en cette occa-
son. Ne vous t roublez po in t par t rop de re tours sur vos fautes, ce^ 
votre pente qui est à cra indre . Je lirai assez votre écr i ture . Dieu soi 
tout en vous : r ien que lui. 

Sur les douceurs que Dieu fait éprouver aux commençants; fidélit1' 
d suivre l'attrait de la grâce. 

Jeudi, 5 août (1700). 

Votre de rn iè re le t t re , m a d a m e , m 'a fai t u n sensible plaisir. Je vois 
que Dieu vous éclaire et vous nour r i t . Prenez ce qu' i l vous donne; 
meurez à la mamel le . Vous avez vu des saints que l ' amour a ins t rui 
sans science : il n 'y avoit là aucune œuvre de main d 'homme. Eau 
s ' é tonner que l ' amour app renne à a imer? Ceux qui a iment sinccre-
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ment et que l'esprit de Dieu enivre de son vin nouveau parlent une 
langue nouvelle. Quand on sent ce que les autres ne sentent pas, et 
qu'on n'a point encore senti soi-même, on l 'exprime comme on peut , 
et on trouve presque toujours que l'expression ne dit la chose qu'à 
demi. Si l'Église trouve qu'on ne s'exprime pas correctement, on est 
tout prêt à se corriger, et on n'a que docilité, que simplicité en par-
tage. On ne tient ni aux termes ni aux pensées. Une âme qui aime dans 
le véritable esprit de désappropriation ne veut s 'approprier ni son lan-
gage ni ses lumières. On ne sauroit rien ûter à quiconque ne veut 
rien avoir de propre. 

Quand vous éprouvez un attrait de paix amoureuse, qui est gêné par 
l'arrivée de l 'heure où vous faites une oraison réglée, continuez sans 
scrupule cette paix autant qu'elle pourra dure r ; elle sera une très-
bonne oraison. Si vous apercevez qu'elle tombe, et que vous soyez 
oisive ou distraite, prenez alors la règle d'oraison pour vous relever 
doucement. 

L'avarice du temps est une vraie imperfection; c'est un empresse-
ment naturel , et une recherche des goûts spirituels : mais Dieu se sert 
de cette imperfection pour tenir les commençants dans un plus grand 
dégoût, et dans une séparation plus fréquente de tout ce qui est exté-
rieur. Le temps de l 'enfance est celui où l 'homme se nourri t à la ma-
melle presque à toutes les heures, il tette même quelquefois étant pres-
que endormi; il n 'y a point de repas rég lés : l 'enfant est avide; mais 
il se nourr i t , et croît sensiblement. L'unique chose à observer est de 
ne manquer jamais à aucun devoir extérieur pour contenter cet 
attrait. 

Je ne suis point pressé de ravoir les livres; ne les lisez que quand 
vous n'avez rien de meilleur à faire. Peut-êt re ne serez-vous pas fâ-
chée de les relire en certains mome-nts, ou du moins d 'en revoir des 
morceaux. Ces traits de grâce, qui sont si originaux, ne sont pas pré-
cisément ce qu'on éprouve; mais c'est quelque chose de la même 
source. Les paroles propres des saints sont bien autres que les discours 
de ceux qui ont voulu les dépeindre. Sainte Catherine de Gênes est un 
Prodige d 'amour. Le frère Laurent est grossier par sa nature , et dé-
licat par grâce. Ce mélange est aimable, et montre Dieu en lui. Je l'ai 
vu; et il y a un endroit du livre où l 'auteur , sans me nommer par 
mon nom , raconte en deux mots une excellente conversation que j 'eus 
avec lui sur la mor t , pendant qu'il étoit fort malade et fort gai. 

Combattre les scrupules, en allant à Dieu avec une confiance 
et une simplicité sans réserve. 

A Cambrai, 2 septembre (1700). 
Je suis ravi , madame, non-seulement de ce que Dieu fait dans votre 

cœur, mais encore du commencement de simplicité qu'il vous donne, 
Pour me le confier. Je voudrais que vous fussiez aussi simple pour vos 
confessions que vous l'êtes dans votre oraison. Mais Dieu fait son œu-
vre peu à peu : cette lenteur avec laquelle il opère sert à DOUS humi-
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l i e r , à exercer notre pat ience à l 'égard de nous-mêmes , à nous ren-
dre plus dépendants de lui. Il faut donc a t t endre que votre simplicité 
croisse, et qu'elle s 'é tende insensiblement jusque sur la manière dont 
vous vous confessez, et où j e vois que vous écoutez trop vos réflexions 
scrupuleuses . Il n 'y a aucun inconvénient que vous alliez à la commu-
nion sans vous confesser , les jours de c o m m u n i o n où vous n'avez 
aucune faute marquée à vous reprocher depuis la dern iè re confession. 
C'est ce qui peut vous ar r iver dans les cour ts intervalles d 'une confes-
sion à l ' aut re . Dieu veut qu 'on soit l ibre avec lu i , quand on ne cher-
che que lui seul. L ' amour est fami l ie r ; il ne réserve r i en , il ne ménage 
r i e n ; il se mont re dans tous ses p remie r s mouvements au bien-aimé. 
Quand on a encore des m é n a g e m e n t s à son é g a r d , il y a dans le cœur 
quelque aut re a m o u r qui pa r t age , qui r e t i en t , qui fait hési ter . On ne 
re tourne tan t sur soi avec inqu ié tude , qu 'à cause qu 'on veut garder 
quelque aut re affect ion, et qu 'on borne l 'union avec le b ien-a imé. Vous 
qui connoissez tan t les délicatesses de l ' ami t i é , ne sent i r iez-vous ras 
les réserves d 'une personne pour qui vous n ' en aur iez a u c u n e , et qui 
mesurero i t toujours sa confiance, pour ne la laisser j amais aller au 
delà de cer ta ines bornes ? Vous ne manquer i ez pas de lui dire : « Je ne 
suis point avec vous comme vous êtes avec m o i , je ne mesure r ien, je 
sens que vous mesurez tout : vous ne m 'a imez point comme je vous 
a ime , et comme vous devriez m 'a imer . » Si vous , c réa tu re indigne d'ê-
tre a imée , voudriez une ami t ié s imple et sans réserve , combien l'Époux 
sacré est-il en droit d 'ê t re j a loux! Soyez donc fidèle à croître en sim-
plicité. Je ne vous d e m a n d e point des choses qui vous t roublen t ou qui 
vous g ê n e n t ; je suis con ten t , pourvu que vous ne résistiez point à l'at-
trai t de simplici té, et que vous laissiez tomber tous les re tours inquiets 
qui y sont cont ra i res , dès que vous les apercevez. 

Suivez l ibrement la pente de votre cœur pour vos lec tures ; et à l'é-
gard de l 'oraison, que l 'épouse ne soit point éveillée j u squ ' à ce qu'elle 
s'éveille d 'e l le-même. N'y ménagez que votre s a n t é , qui peut souffrir 
dans cet exercice, quoique le goût in té r ieur vous e m p ê c h e de le re-
marque r . Amusez un peu votre imaginat ion et vos sens , quand vous 
éprouverez que vous aurez besoin de que lque pet i te occupation exté-
r ieure qui les soulage. Ces a m u s e m e n t s innocents ne t roubleront point 
alors la présence amoureuse de Dieu. 

Vous pouvez compter , m a d a m e , sur les deux choses dont nous avons 
parlé. Je ne vous manquera i j a m a i s , s'il plaî t à Dieu , en r ien. Je suis 
sec et i r régul ie r ; mais Dieu est bon dans ceux qui ont besoin de bonté 
pour faire son œuvre , et dont il se sert . Confiez-vous donc à Dieu, et 
ne regardez que lui seul . C'est le bon a m i , dont le c œ u r sera toujours 
in f in iment mei l leur que le vôtre . Défiez-vous de vous -même et non de 
lui. Il est j a loux , mais sa jalousie est un g r and a m o u r ; et nous devons 
ê t re jaloux pour lui contre nous , comme il l 'est l u i - m ê m e . Fiez-vous 
à l ' amour ; il ôte t ou t , mais il donne t o u t ; il ne laisse r ien dans le 
c œ u r que lui et il ne peut y rien souff r i r ; mais il suffit seul pour ras-
sas ier , et il est lui seul toutes choses. Pendan t qu 'on le goû te , on est 
enivré d 'un tor ren t de volupté , qui n'est pour tan t q u ' u n e goutte des 
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biens célestes. L'amour goûté et senti ravit, t ranspor te , absorbe, rend 
tous les dépouillements indifférents; mais l 'amour insensible, qui se 
cache pour dénuer l 'âme au dedans, la martyrise plus que mille dé-
pouillements extérieurs. Laissez-vous maintenant enivrer dans les cel-
liers de l'Époux. 

Source des scrupules; moyens d'y remédier. 

8 novembre (1700). 

On ne peut , madame, être plus touché que je le suis de ce qui vous 
regarde, tl m'a paru, dans notre conversation, que vos scrupules vous 
ont un peu retardée et. désséchée. Ils vous feraient des torts i rrépara-
bles, si vous les écoutiez : c'est une vraie infidélité. Vous avez la lu-
mière pour les laisser tomber; et si vous y manquez , vous contriste-
rezen vous le Saint-Esprit. «Où est l'esprit de Dieu, là est la l iberté1 :» 
où est la gêne , le trouble et la servitude, là est l 'esprit propre, et un 
amour excessif de soi. Oh! que le parfait amour est éloigné de ces in-
quiétudes! On n 'aime guère le bien-aimé, quand on est si occupé de 
ses propres délicatesses. Vos peines ne sont venues que d'infidélité. Si 
vous n'eussiez point résisté à Dieu pour vous écouter, vous n'auriez 
Pas tant souffert : r ien ne coûte tant que ces recherches d'un soulage-
ment imaginaire. Comme un hydropique, en buvant , augmente sa soif, 
«n scrupuleux, en écoutant ses scrupules, les augmente , et le mérite 
bien. Le seul remède est de se faire taire, et de se tourner d'abord 
vers Dieu. C'est l 'oraison, et non pas la confession, qui guéri t alors le 
cœur. Travaillez donc à réparer le temps pe rdu ; car, f r anchement , je 
vous trouve un peu déchue et affoiblie : mais cet affoiblissement se 
'ournera à profi t ; car l 'expérience de la privation, de l 'épreuve et de 
votre foiblesse, portera sa lumière avec elle, et vous empêchera de te-
nir trop à ce que l'état de paix et d 'abondance a de doux et de lumi-
neux. Courage donc : soyez s imple; vous ne l'êtes pas assez, et c'est 
ce qui vous empêche souvent de tout dire et de questionner. 

Pour moi, je suis dans une paix sèche, obscure et languissante; 
sans ennui , sans plais i r , sans pensée d'en avoir jamais aucun , sans 
aucune vue d'avenir en ce monde; avec un présent insipide et souvent 
épineux ; avec un je ne sais quoi qui me por te , qui m'adoucit chaque 
croix, qui me contente sans goût. C'est un entra înement journal ier ; 
cela a Pair d 'un amusement par légèreté d'esprit et par indolence, ,1e 
vois tout ce que je por te ; mais le monde me paraît comme une mau-
vaise comédie, qui va disparaître dans quelques heures. Je me méprise 
encore plus que le monde : je mets tout au pis a l ler ; et c'est dans le 
fond de ce pis aller pour toutes les choses d'ici-bas que je trouve la 
Paix. Il m e semble encore que Dieu me traite trop doucement, et j 'ai 
honte d'être tant épargné ; mais ces pensées ne me viennent pas sou-
vent, et la manière la plus fréquente de recevoir mes croix est de les 

il Cor., m , 17. 
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laisser venir et passer , sans m'en occuper volontairement . C'est comme 
un domestique indifférent , qu 'on voit en t re r et sortir de sa chambre, 
sans lui rien dire. Du res te , je ne veux vouloir que Dieu seul pour moi, 
et pour vous aussi , madume. Qu'est-ce qui suffira à celui à qui le vrai 
amour ne suffit pas ? 

Tort que font les scrupules outrés. 

Dimanche, 12 décembre (1700). 
J'ai toujours pour vous , m a d a m e , au coeur ces paroles : a Comme 

l'eau éteint le feu , le scrupule éteint l 'oraison. j> Ne vous écoutez 
point vous-même sur vos scrupules , et vous serez en paix. Il y a deux 
choses qui doivent vous ôter toute crainte. L 'une est l 'expérience de 
votre vivacité, de votre subti l i té , d e . v o s tours ingénieux pour vous 
t roubler vous-même sur des r iens. Vous l 'avez souvent reconnu; tous 
vos directeurs et confesseurs vous l 'ont unan imemen t déclaré. C'étoit 
une tentation reconnue pour telle avant que vous fissiez oraison ; l'orai-
son n 'y doit r ien a jouter . Pour faire oraison , vous n 'en devez pas 
moins rejeter vos scrupules comme des tentat ions anciennes , qu'on 
vous a de tout temps ordonné de n 'écouter plus. L'oraison ne fait pas 
que ce qui étoit autrefois t rès- innocent devienne mauvais ou dange-
reux ; l 'oraison ne fait pas que vos anciens di recteurs a ient mal réglé 
ce qu'ils ont réglé i ndépendamment de toute ora ison, et sur quoi ils 
sont uniformes. 

La seconde chose qui doit vous rassurer est le pré judice qui vous 
vient de ces scrupules. Toutes les fois que vous voulez, contre l'obéis-
sance et contre votre attrait in té r ieur , ren t re r dans ces examens tant 
de fois condamnés par vos d i rec teurs , vous vous dis t rayez, vous vous 
t roublez , vous vous desséchez, vous vous éloignez de l 'oraison, et par 
conséquent de Dieu; vous ren t rez en v o u s - m ê m e , vous retombez dans 
votre na tu re l ; vous réveillez vos vivacités, vos délicatesses et vos au-
tres défauts ; vous n 'êtes presque plus occupée que de vous. En vérité, 
tout cela est-il de Dieu? est-ce en suivant l 'a t t rai t de la grâce qu'on 
s 'éloigne tan t de lui ? A mon retour , je vous trouvai si déchue et si 
prête à vous dissiper en t iè rement , que je ne vous connoissois presque 
plus. Est-ce là l 'ouvrage de Dieu? y reconnoissez-vous sa ma in? L'a-
mour détourne-t-i l d ' a imer? D'ail leurs, dans la vie simple et régulière 
que vous menez depuis que vous faites oraison encore plus qu'aupara-
van t , vous ne pouvez repasser dans votre esprit que des vétilles pour 
plusieurs années . Ne seriez-vous pas bien coupable devant Dieu, si 
vous vous détourniez de sa société famil ière dans l 'oraison, par la re-
cherche inquiète de toutes ces vétilles que vous grossissez dans votre 
imag ina t ion? Je les mets toutes au pis, et je les suppose de vrais pé-
chés : du moins elles ne peuvent être que des péchés véniels , dont u 
faut s 'humil ier et travailler for tement à se corr iger , mais que la fer-
veur de l 'amour dans l 'oraison efface p romptement . Mais vous devriez 
t ou rne r votre délicatesse scrupuleuse pr incipalement contre vos scru-
pules mêmes . Est-il permis , sous prétexte de rechercher les plus 
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gères fautes, de se t roubler , de faire tarir la grâce de l 'oraison, et de 
se faire tant de grands maux, pour en subtiliser de pet i ts? Ce n'est 
pas pour le temps présent que je vous dis toutes ces choses : vous n 'en 
avez pas besoin maintenant; mais le besoin en peut revenir. Le scru-
pule est une illusion on mal , comme la fausse oraison est une illusion 
en bien. Pour l'oraison qui met en paix, qui nourri t le cœur , qui dô-
kche, qui humilie, qui ne cesse que quand on tombe dans le scru-
pule, et qu'on ne peut quitter qu'en s'éloignant de l 'amour, elle no 
Peut être que bonne. Il ne peut y avoir aucune illusion à croire sans 
'air, à aimer sans s 'attacher à ce qu'on sent , à recevoir simplement 
sans s 'arrêter à ce qu'on reçoit , à renoncer à toute imagination, au 
Propre sens et à la propre volonté. 

Voici une lettre qui étoit déjà faite, m a d a m e , et à laquelle je n 'a-
louterai r ien , sinon que je me servirai d 'une voie particulière qui se 
Présente, pour faire la réponse qu'on a t tend, sans craindre l ' incon-
vénient que vous craignez. 

Le véritable amour de Dieu humilie, et dissipe les scrupules. 

Dimanche, 26 décembre (1700). 
Vous ne vous trompez point , madame, en disant que l'élévation que 

'amour donne n'enlle point le cœur. C'est une marque qui rassure 
'entre la crainte de l'illusion. L 'amour, selon l'expérience intime, est 

len plus Dieu que nous : c'est Dieu qui s'aime lui-même dans notre 
tosUr. On trouve que c'est quelque chose qui fait toute notre vie, et 
1"' est néanmoins supérieur à nous. Nous n'en pouvons rien prendre 
P°ur nous en glorifier. Plus on aime Dieu, plus on s e n t q u e c'est Dieu 
1U' est tout ensemble l 'amour et le bien-aimé. Oh ! qu'on est éloigné de 
Se savoir bon gré d 'a imer, quand on aime véritablementI L'amour est 
®mPrunté; on sent qu'il fait tout, et que rien ne se feroit, s'il ne nous 

donné pour tout faire. Hé la s ! qu'aimerais j e , si ce n'est moi-
"tetne, si je n'aimois que de mon propre fond? Dieu, qui sait tout 
Raisonner, ne donne jamais le plus sublime amour sans son contre-
d i s . On éprouve tout ensemble au dedans de soi deux principes infi-
""nent opposés : on sent une foiblesse et une imperfection étonnante 
J anstout ce qui est propre; mais on sent par emprunt un transport 
l,aniourqui est s"' disproportionné à tout le reste, qu'on ne peut se 
attribuer. Un enfant qu'on enlève bien haut , bien loin de s'en croire 

t1 Us grand, a peur de tomber , si on ne le tient à deux mains dans 
celte élévation. C'est l 'amour qui rend véritablement humble ; car il 

T'nt infiniment tout ce qui n'est point le bien-aimé. 11 en occupe 
eilenient, qu'il fait qu'on s'oublie. Enfin il fait sentir quelque chose 
6 si différent de la nature , qu'il convainc de sa corruption et de son 

• Puissance. H reproche int imement , avec une vivacité perçante , 
Qu'aux moindres recherches de la nature, 

enez ferme, madame, pour vos communions. Les consciences scru-
jç euses ont besoin d 'être poussées au delà de leurs bornes, comme 

s chevaux réiifs et ombrageux. Plus vous hésiterez dans vos.scru-
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pules , p lus vous les nourr i rez secrè tement . Il faut les gourmandei 
pour les guér i r . P lus vous les v ra increz , plus vous serez en paix. En 
passant au de là , vous trouverez non-seu lement u n e paix véritable, 
mais encore u n e paix lumineuse , qui vous appor tera un profond dis-
ce rnemen t sur le piège de vos sc rupules , et qui sera suivie de fruits 
solides. Voilà la marque qu 'une condui te est de Dieu. Rien n'est si 
contraire à la simplici té que le scrupule . Il cache j e ne sais quoi de 
double et de faux. On croit n ' ê t re en peine q u e par d é l i c a t e s s e d'amour 
pour Dieu; mais dans le fond on est inquiet pour soi, et on est jaloux 
pour sa propre perfect ion, par u n a t t achement na ture l à soi. On se 
t rompe pour se t o u r m e n t e r , et pour se dis traire de Dieu sous prétexte 
de précaut ion . 

Comment l'amour de Dieu apprend d souffrir; différence entre 
le courage qui vient de l'homme, et la résignation que Dieu inspire-

A Cambrai, 5 janvier (1701). 
Je suis touché , madame , de ce que votre malade souffre ; mais je 

me réjouis de ce qu'elle souffre si bien. Souvenez-vous de ce que dit 
le Chrétien intérieur 1 : « Ceux qui ne veulent point souffrir n'aiment 
point , car l ' amour veut tou jours souffr i r pour le bien-aimé. » Vous 
ne vous t rompez po in t , en d i s t inguant la bonne volonté du couras1. 

Le courage est une cer ta ine force et u n e cer ta ine g r a n d e u r de senti-
m e n t , avec laquelle on su rmonte tout . Pour les âmes que Dieu veut 
teni r pet i tes , et à qui il n e veut laisser que le sent iment de leur propre 
foiblesse, elles font tout ce qu ' i l f au t , sans t rouver en elles de quoi le 
faire , et sans se p romet t re d 'en venir à bout . Tout les surmonte selon 
leur s en t imen t , et elles su rmon ten t tout par un je ne sais quoi qui e s t 

en elles sans qu'elles le s achen t , qui s 'y trouve tout à propos au be-
soin , comme d ' e m p r u n t , qu'elles ne s 'avisent pas m ê m e de regarder 
comme leur é tant propre . Elles ne pensent point à bien souffr i r ; ma's 

insens ib lement chaque croix se t rouve portée jusqu ' au bout dans une 
paix s imple et a m è r e , où elles n 'on t voulu que ce que Dieu vouloit. Il n ï 
a rien d 'éc la tant , r ien de fo r t , de dist inct aux yeux d ' au t ru i , et encore 
moins aux yeux de la personne . Si vous lui disiez qu'el le a bien souf-
fe r t , elle ne le comprendra i t pas. Elle ne sait pas el le-même comment 
tout cela s'est passé. A peine trouve-t-elle son cœur , et elle ne le cher-
che pas. S i elle vouloit le chercher , elle en perdra i t la simplicité, e 
sortirait de son a t t ra i t . C'est ce que vous appelez une bonne volonté, q111 

parai t moins et qui est beaucoup plus que ce qu 'on appelle d'ordinaire 
courage. La bonne eau ne sent r i e n ; plus elle est pure , moins elle 
de goût . Elle n 'est d ' aucune cou leur ; sa pure té la r end transparente 
et fait que, n ' é t an t j ama i s colorée, elle para i t de toutes les couleurs de 
corps solides où vous la met tez . La bonne volonté, qui n'est plus q u 

mour de celle de Dieu, n 'a plus ni éclat ni couleur par elle-même • 

1. Cet ouvrage a p o u r a u t e u r M. de Be rn i è r e s -Louv igny , m o r t en odeur d 
sainteté, à Caen, le 3 mai 1659, âgé de cinquante-sept ans 
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elle est seulement en chaque occasion ce qu'il faut qu'elle scit pour 
le vouloir que ce que Dieu veut. Heureux ceux qui ont déjà quelque 
commencement et quelque semence d'un si grand bien ! 

C'est à vous, madame, à préparer, à ouvrir, à façonner peu à peu 
l'homme nouveau dans votre prochain, qui vous est si cher. Ne hâtez 
rien, ne prévenez rien, ne vous empressez sur r ien : mais suivez pas à 
pas tout ce que Dieu commence. Il y a une espèce de signal qu'il 
'lonne : il faut y être attentif, et être aussi éloigné de la négligence et 
de la retenue politique que de l'empressement. 

Je souhaite que votre malade ne nous empêche point d'avoir l'hon-
"eur de vous revoir samedi. Aurez-vous la bonté de dire un mot pour 
moi aux deux personnes chez qui vous êtes? 

Proportionner les pratiques de piété aux forces corporelles. 

Vendredi au soir, 27 janvier 1701. 
Puisque vous êtes foible, madame, reposez-vous, et ne sortez point, 

he bon saint que nous aimons tant sera avec nous au coin de votre 
feu. Vous savez combien il s'accommodoit à toutes les foiblesses des 
c°fps et des esprits. L'amour aime partout. La foiblesse du corps ne di-
minue point la force du coeur. L'amour n'est jamais si puissant que 
^uand il se repose dans le sein du Bien-Aimé.Vous avez apparemment 
'r°p pris sur vous dans votre voyage : c'est un reste de courage et de 
délicatesse de sentiments qui vous a menée au delà de vos forces cor-
Porelles. Les hommes pourront vous en tenir compte ; mais Dieu veut 
"es choses moins belles et plus simples. Si vous sentez que votre lan-
ceur ne vous permette pas d'aller demain à la messe, renoncez-y 
bonnement. Souvenez-vous que si saint François de Sales étoit au 
monde, et qu'il fût votre directeur, il vous défendrait d'y aller en ce 
tas- Il ne vous le défend pas moins du paradis. En quittant la solennité 
^ sa fête, vous suivrez son esprit. Vous le trouverez dans la foiblesse 
et dans la simplicité, bien plus que dans une régularité forcée. Aimons 
c°mme lui, et nous aurons bien célébré sa fête. Si vous croyez pouvoir 
aller à l 'église, n 'y demeurez que le temps d'une messe; mais défiez-
v°us de vous-même, et condamnez-vous à n'y aller pas, si peu que la 
chose vous paroisse douteuse, selon la première pente de votre cœur . 
satls réflexion. 

Bonsoir, madame; je n'ai pas eu un moment pour vous répondre 
P'us tôt. Je vous irai voir dès demain, si je le puis. 

Se supporter soi-même, comme on supporte le prochain; travailler 
paisiblement à la correction de ses défauts. 

Samedi, 19 février 1701. 
Les personnes qui ne s'aiment que par charité, comme le prochain, 
supp o r t e n t charitablement, sans se flatter, comme on supporte le 

Prochain dans ses imperfections. On connoît ce qui a besoin d'être cor-
'oé en soi comme en nutrui : on y travaille de bonne foi et sans mol-

PÉNEI.ON. JT 1 3 
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lesse; mais on fait pour soi comme on feroit pour une personne que 
l'on conduirait à Dieu. On fait le travail avec patience; on ne se de-
mande , non plus qu'au prochain, que ce qu'on est capable de porter 
dans les circonstances présentes ; on ne se décourage point à force de 
vouloir être parfait en un seul jour. On condamne sans a d o u c i s s e m e n t 

ses plus légères imperfections; on les voit dans toute leur difformité; 
on en porte toute 1 humiliation et toute l 'amertume. On ne néglige rien . 
pour se corriger; mais on ne se chagrine point dans ce travail. On n'é-
coute point les dépits de l 'orgueil et de l 'amour-propre, qui mêlent 
leurs vivacités excessives avec les sentiments forts et paisibles que la 
grâce nous inspire pour la correction de nos défauts. Ces dépits si cui-
sants ne servent qu'à décourager une âme , qu'à l 'occuper de toutes les 
délicatesses de l 'amour-propre, qu'à la rebuter de servir Dieu, qu'à la 
lasser dans sa voie, qu'à lui faire chercher des ragoûts et des soulage-
ments contraires à sa grâce , qu'à la dessécher, qu'à la distraire, qu'& 
l 'épuiser, qu'à lui préparer Une espèce de dégoût et de d é s e s p o i r de 
pouvoir achever sa route. Rien n 'arrê te tant les âmes que ces dépits 
intérieurs, quand on s'y laisse aller volontairement; mais quand on ne 
l'ait que les souffrir sans y adhérer , et sans se les procurer par des ré-
flexions d 'amour-propre, ces peines se tournent en pures croix, et Par 

conséquent en sources de grâce. Elles se trouvent au rang de toutes les 
autres épreuves p a r lesquelles Dieu nous purifie e t nous p e r f e c t i o n n e . 

Il faut donc laisser passer cette souffrance, comme on laisse passer uB 
accès de fièvre ou une migraine, sans faire aucune chose qui puisse 
exciter ou entretenir le mal. 

Cependant il faut demeurer dans son occupation intérieure et dans 
ses devoirs extérieurs, autant qu'on en conserve la liberté. L ' o r a i s o n 

en est moins douce et moins aperçue; l 'amour en est moins vif et moins 
sensible; la présence de Dieu en est moins distincte et moins c o n s o -

lante ; les devoirs extérieurs mêmes en sont remplis avec moins de fa-
cilité et de goût : mais la fidélité en est encore plus grande, lorsqu'elle 
se soutient dans ces: circonstances pénibles, et c'est tout ce que D'eU 

demande. Un bâtiment à rames va de plus grande force de rameurs en 
ne faisant qu'un quart de lieue contre vent et marée , que quand il 
fait une lieue à la faveur de la marée et d 'un bon vent. Il faut traite' 
les dépits de l 'amour-propre comme certaines gens trai tent leurs va-
peurs. U n e les écoutent point, et font comme s'ils ne les sentoient pas-

Je vous conjure bien sérieusement, madame, de ne supprimer po"1 

les lettres que vous m'écrivez; il est bon que je vous voie au nature 
dans ces premiers mouvements. Les suppr imer , c'est une m a u v a i s e 

honte de l 'amour-propre. Les tours et retours sont contraires à la sim-
plicité. Eaul-il s 'étonner que nous soyonsfoibles, inégaux et épineux-
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Élargir son cœur par la confiance. 
Lundi, 4 avril (1701). 

N'hésitez point, madame, à communier aujourd'hui. Oh ! la grande et 
•aimable fête M C'est l'anéantissement du Verbe fait chair : anéantis-
;ws-nous avec lui. Cet anéantissement est le prodige de l'amour. Oh !que 
a v'ie du Fils de Dieu étoit cachée en cet état! oh! que ce mystère est 
intérieur I 

Résignation dans les vertes et les revers. 

M a r d i , 26 a v r i l ( 1701 ) . 
Tout est pot au lait en ce monde ; chacun de nous est la pauvre Per-

"tte2. Qu'y faire, madame ? Se consoler, perdre en paix ce que la Pro-
vence nous ôte, et ne tenir qu'à Celui qui est jaloux de tout. En per-
dant tout de la sorte, on ne perd jamais rien. La jalousie, qui est si 
'ïrannique.et si déplacée dans les hommes, est en sa place en Dieu. Là 

est juste, nécessaire, miséricordieuse En ne nous laissant r ien, 
e"e nous donne tout. 

Obéissance simple et aveugle, seul remède contre les scrupules. 

A Cambrai, 30 juillet 1701. 
Venons à vous, dont je suis rort en peine. Vous vous consumez en 

Plusieurs manières, qui sont toutes contraires à Dieu, étant contraires 
1 ''obéissance. Vous vous ôtez les consolations que Dieu ne vous ôte 
Point. Il est aussi dangereux de s'ôter ce qu'il n'ôte pas, que de se don-
ner ce qu'il ne donne point. D'ailleurs le scrupule vous dévore, et c'est 
ce scrupule qui ne vous laisse ni joie, ni repos, ni soulagement, ni res-
piration. En même temps il vous rejette dans des confessions perpé-
'"elles de vétilles, qui doivent casser la tête à vous et à votre confes-
^Ur. Il n'y auroit que l'obéissance qui pourrait remédier à un mal si 
Passant : mais elle vous manque, et j'avoue que je suis scandalisé, 
''vous étiez simple, vous obéiriez sans raisonner et sans vous écouter. 
Les vrais enfants se taisent et font ce qu'on leur dit. L'amour véritable 
?e sait ce que c'est que d'hésiter dans l'obéissance. C'est un grand mal. 
. e urde souffrir par infidélité. Ce qui mine votre santé minera tout votre 
Intérieur, et vous réduira à une certaine vivacité d'imagination sur 
amour, sans aucune docilité. Pour moi, je souffre de voir ce que vous 

souffrez contre l'ordre de Dieu. Je n'ai garde d'entrer dans votre con-
, l t e , ni même de demeurer uni à vous, si vous ne me promettez les 

ses suivantes : 
Vous ferez tout ce qu'on vous dira pour augmenter votre sommeil 

Vo 're nourriture, afin de rentrer à cet égard dans le premier é ta t 
Vous suivrez la règle du P. II. pour vos confessions. 

atjj,''.a fête de l'Annonciation, qui cette année tombait dans la semaine sainte, 
3 ™ t r a n s f é r é e à ce j o u r . 

fahïe - * l a f u W e d e l a F o n ' a i n e > Laitière et le Pot au lait. liv. VII. 
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3° Vous cnercherez simplement les consolations et les soulagements 
d'esprit qui vous conviennent. 

Je demande là-dessus une réponse prompte, franche et décisive. Dieu 
sait la peine que vous me faites ! 

Calmer l'imagination ; ne pas entretenir le trouble par des ré/lexior>s 

scrupuleuses. 

Au Cateau, 7 août 1701. 
Je vous envoie, madame, une lettre pour Mme d'Oisy. Je vous con-

jure d'y ajouter un bon commentaire de votre façon ; elle a besoin de 
ce secours, et le mérite fort. Plus je la vois, plus je l 'estime, et espère 
que Dieu la prendra toute à lui. Ce qui se passera dans les repas ne sera 
point sur son compte, et la compagnie ne saura que trop que rien ne 
roule sur ses soins : ainsi ce qu'elle sacrifiera à M.. . , ou plutôt à Dieu 
même en cette occasion, n'est pas grand'chose. 

Je vous conjure, madame, de demeurer dans votre lit a u t a n t q u e vous 
y demeuriez autrefois, et d'y attendre le sommeil quand il vous a 
échappé. Il revient, quand on l'attend en paix; mais quand on suit son 
imagination, on l'éloigné de plus en plus. Je n'aurai bonne opinion de 
votre état intérieur que quand vous posséderez assez votre Ame en pa-
tience pour bien dormir. Je ne vous demande que calme et d o c i l i t é -

Vous me direz que le calme de l'imagination ne dépend pas de nous. 
Pardonnez-moi; il en dépend beaucoup. Quand on retranche toutes le5 

inquiétudes auxquelles la volonté a quelque part , on diminue beaucoup 
celles-là mêmes qui sont involontaires. Moins on s'agite volontairernen>i 
plus on se met en état de ne s'agiter d'aucune façon, et de tempérer 
une imagination trop émue. Une petite pierre qu'on fait tomber dans 
l'eau la trouble quelque temps, et on ne pourroit d'abord en a r r ê t e r 

l'agitation ; mais cessez de l 'agiter, elle se calme peu à peu d'elle-même-
Dieu aura soin de votre imagination, dès que vous n'en entretiendrez 
plus le trouble par vos réflexions scrupuleuses. 

J 'aurois voulu parler hier à Mme la C.. . . , et je me sentois le cceur 

fort ouvert pour elle; mais l'occasion ne fut pas favorable, il ta ' 
loit se séparer. Dites-lui, je vous prie, que je suis véritablement oc-
cupé d'elle devant Notre-Seigneur, et que je lui souhaite une s i m p h c 1 

au-dessus de toute sagesse humaine et de tout courage naturel. Si vo"5 

voulez être enfant devant Dieu, et bien petite, vous ne devez avoir e" 
partage que docilité et obéissance. 

Déclarer ses peines avec simplicité; écouter Dieu dans ceux 
qui le représentent. 

A Cambrai, 14 août 1701. 
Je voudrais bien, madame, n'avoir qu'à vous consoler; mais souffr^ 

que je commence par vous gronder un peu; vous en avez besoin, 
peines, qui devraient m'engager à vous épargner, sont ce qui me pr 
de vous en faire reproche. Faut-il que vous soyez si longtemps a P 
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ser, comme vous le dites, par le fer et par le feu , sans en dire un 
mot? Est-ce être simple? est-ce être fidèle à l 'attrait de Dieu? est-ca 
être sincère? Si vous cachez votre cœur, on ne peut en guérir la plaie : 
une plaie cachée ne fait que s 'envenimer. Je voyois bien en gros qua 
vous souffriez; mais vous faisiez tout ce qu'il falloit pour me le laisser 
ignorer. Au nom de Dieu, ne soyez point si forte pour vous passer d 
conseil et de consolation, et soyez-lo un peu plus contre vos scrupule! 

l'avoue néanmoins que votre dernière lettre me fait un sensible pla; 

sir, et qu'elle achève de nous raccommoder. Non-seulement vous n 
dites que vous avez souffert de longues peines, mais encore vous ajou 
tez un trait de vraie ingénui té , contraire à votre naturel : c'est de me 
demander sans façon quelque lettre qui vous console. Oh! je prie le 
Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation de répandre abon-
damment la sienne dans votre cœur . Que la paix de Jésus-Christ soit 
avec vous! Amen. 

Si je savois en détail vos peines, je tâcherais de vous dire en détail 
des choses proportionnées à vos besoins; mais nous sommes encore 
trop heureux de savoir en gros que vous avez le cœur malade. Si c'est 
du scrupule, j ' avoueque c'est un mar ty re ; mais l 'obéissance seule peut 
finir toutes vos douleurs. Ecoutez-vous vous-même, vous vous rongerez 
'e cœur et dépérirez tous les jours ; écoutez la voix de Dieu dans ceux 
[lui vous le représentent , la paix renaîtra. Mais quand on s'écoute contre 
'attrait intérieur et contre l 'autorité extér ieure , on sent la vérité de 
cette parole : « Qui est-ce qui a résisté à Dieu, et qui a eu la pa ix ' ? >> 
vous avez voulu vous donner ce que Dieu ne vous donnoit pas, et vous 
ô'er par courage ce qu'il ne vous ûtoit point , et qui vous étoit néces-
saire. Vous étiez un petit enfant à la mamelle qui , par fantaisie, quitte 
'e lait et veut manger du pain dur sans avoir de dents. Revenez à la 
"•amelle des divines consolations, « Voyez, et goûtez combien le Seigneur 
estdoux 2. «Vous le sentirez, pourvu que vous vous jetiez entre ses bras 
sans raisonner, et que vous obéissiez à son serviteur. Essayez-le, croyez-
tt'oi du moins pour l'essai. Priez honnêtement et ingénument Dieu de 
TÇus soulager, et de vous élargir le cœur : cette prière simple et fami-
"ère ne peut que lui être agréable. 

Je ne manquerai pas de dire tout ce qu'il faut à Mme d'Oisy. L'ave-
n i r n'est pas à nous , laissons-le à Dieu. Soyons-lui fidèles dans le pré-
ser>t qui nous est donné. 

Utilité des privations et des sécheresses. 

•*e suis sensible à votre peine, et je comprends que les privations 
sont fort amères quand on est accoutumé à sentir les dons de Dieu : 
"'ais les privations ont je ne sais quoi qui met Dieu plus avant dans le 
Ç'Sur, lorsqu'il semble s 'éloigner. On voit bien plus facilement ce qui 

sur la peau que ce qui est dans les chairs. Les superficies sont plus 
Pparentes et moins réelles. Dieu ne va pas se cacher loin pour nous 

Job, ix, 4. — a . Ps. XXXI1I, » . 
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alarmer. 11 n'est jamais si bien eaehé, que quand il se cache au fond 
de notre cœur . Ce que je crains des privations n'est pas la sécheresse 
et l 'amertume qu'elles vous causent ; car il faut souffrir pour aller tout 
de bon à Dieu ; mais je crains ce qui cause les privations, je veux dire 
les petites infidélités par lesquelles vous les at t i rez, pour vous soulager 

: dans vos scrupules. Si vous ne suiviez pas vos réflexions scrupuleuses 
votre simplicité vous tiendrait en paix, votre paix conserverait votre 
oraison, et votre oraison seroit votre vie. Tournez votre scrupule con-
tre vos recherches scrupuleuses, qui sont des infidélités contre votte 
gr;l ce. 

Pour l'état de sécheresse et de privation sensible, il faut s'y accou-
tumer . On est trop à son aise, et on sert Dieu à trop bon marché, 
quand il se fait sentir . Une mère caresse moins les grands enfants que 
les petits. 

Recevoir avec reconnaissance les dons de Dieu, quel que soit le canal 
par où il les communique. 

A C a m b r a i , 18 m a r s 1702. 

Quoique votre réponse, madame, ne me donne pas tout ce que je 
souhaite, elle ne laisse pas de me faire sentir une véritable joie. Vous 
voyez ce que Dieu demande de vous: voudriez-vous le lui refuser" 
Vous voyez que ce qui résiste en vous à l 'attrait de grâce n'est qu'une 
délicatesse d 'amour-propre ; oseriez-vous opposer aux miséricordes de 
Dieu les raffinements (le l'orgueil et les recherches les plus subtiles de 
vous-même? Vous, madame, qui faites tant de scrupule d ' u n e pensée 
involontaire, et par conséquent t rès- innocente; vous qui vous confes-
sez si souvent pour les choses qui ne méritent aucune confession, ne 
vous ferez-vous aucun scrupule et ne vous confesserez-vous point da-
voir résisté au Saint-Esprit pendant une année , par une délicatesse 
d'amour-propre qui rejette les dons de Dieu, à moins qu'ils ne vien-
nent par un canal propre à vous f lat ter? 

Eh ! qu'importe quand vous recevriez les dons de grâce comme les 

pauvres mendiants reçoivenî du pa in? Ces dons n 'en seraient que p ' u s 

purs et plus précieux. Votre pjeur n'en seroit que plus digne de Dieu, 
s'il attirait par son humilité et par son anéantissement le secours que 
Dieu lui prépare. Est-ce ainsi que vous vous désappropriez de vous-
m ê m e ? est-ce ainsi que vous regardez l ' ins t rument de Dieu en pur® 
foi? est-ce ainsi que vous mourez à toute vie au dedans de vous-même-
A quoi vous servent les lectures sur l 'amour le plus pur , et vos orai-
sons f réquentes? comment pouve^-vous lire ce qui condamne le fPntl 

de votre cœur? Non-seulement l ' intérêt propre, mais l ' intérêt d'un or-
gueil raffiné vous domine jusqu 'à vous faire rejeter le don de Dieu, 
parce qu'il ne vous vient pas d'une manière à contenter votre délica-
tesse. Comment pouvez-vous faire oraison? Qu'est-ce que Dieu dit d a n S 

le silence amoureux de l 'âme? Il pe demande que mort , et vous ne vou-
lez que vie propre. Lui pourriez-vous dire dans l'oraison : « Je ne veux 

; votre grâce qu'à condition que vous la ferez passer par quelqu ' u n 
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qui je n'arrache rien, et qui contente la vaine délicatesse de mon cœur? » 
Lui oseriez-vous di re : « Je suis jalouse? » Ne vous répondroit-il pas 
« Et moi, je suis jaloux: mais la jalousie n'appartient qu'à moi seul, et 
c'est à la mienne qu'il faut sacrifier la vôtre? » O mon Dieu! ramenez 
ce cœur; montrez-lui l'horrible danger de cette tentation. Rendez-la 
jalouse pour vous et non pour elle; ôtez-lui ces indignes délicatesses 
Pour elle, et donnez-lui toutes celles de votre pur amour. 

l 
Nous confier en Dieu malgré nos infidélités; union des dmes 

en Dieu; se conduire en tout par les vues de la foi. 

A Cambrai, 17 avril 1702. 
Je suis véritablement affligé, madame, du fâcheux contre-temps du 

passage de Mme la maréchale de Boufflers : mais je ne puis m'empê-
cher d'entrer dans la pensée de M. le comte de Montberon et de 
JL Bourdon. Si vous arriviez ici dans le temps de ce passage, vous au-
riez, outre la fatigue de votre voyage, le3 peines, les inquiétudes et 
les assujettissements que votre naturel rendrait inévitables. En voilà 
Plus qu'il n'en faudrait pour vous faire retomber dans un mal qui pour-
roit être incurable. D'ailleurs, ce temps étant une fois passé, M. Bour-
don n'oseroit vous faire partir. Je lui ai dit tête à tête tout ce que je 
Pouvois lui dire discrètement, pour l 'engager à vous faire partir dès 
lue Mme la maréchale sera passée. Il ne croit pas qu'il lui soit permis 
de vous mettre dans un si évident péril. Voilà donc la Providence qui 
"lêcide absolument, et nous n'avons plus qu'à l'adorer en paix. Ce qu'il 
if a de bon, c'est que ma course ne peut être longue, parce que je suis 
engagé à revenir pour le concours à la Pentecôte au plus tard. Eu at-
tendant, malgré mes embarras de visites, je vous écrirai souvent; du 
moins je le ferai toutes les fois que j 'aurai des occasions sûres par Cam-
brai. A mon retour, j 'espère que nous aurons ici Mme la duchesse de 
Mortemart, qui viendra aux eaux. Je serai ravi que vous puissiez faire 
connoissance : vous eu serez bien contente et bien édifiée. En atten-
dant, je vous recommande à Dieu et à notre bonne pendule. 

Ne vous défiez jamais de l'ami fidèle qui ne nous manque point, 
quoique nous lui manquions si souvent. Je suppose toutes les infidélités 
imaginables en vous, et je mets tout au pis aller; eh bien ! que s 'en-
suit-il de l à? Si vous avez manqué à Dieu en vous éloignant d'ici, il 
n'y a qu'à ne plus lui résister, e t qu'à rentrer dans votre place. Dieu 
n'est pas comme les hommes, dont la vaine délicatesse se tourne en 
dépit et en indignation sans retour. Quand vous auriez manqué à Dieu 
cent et cent fois, revenez sincèrement, cessez de lui résister; aussitôt 
11 vous tend les bras. C ' e s t lui-même qui vous a prévenue de miséri-
corde, et qui a mis dans votre çceur le désir de retourner vers lui. 
Comment ne recevroit-il pas avec bonté un sentiment de votre cœur 
îue sa bonté même y a formé? 

Que craignez-vous, 0 âme de peu de foi? Vous serez seule, il est 
T r a i , cinq ou six semaines : mais est-ce être seule que d'être avec Dieu ' 
Quand il nous unit à queloue créature, et nous assujettit à cette union 
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il faut y être a t taché non par espérance en la c réa ture , mais par pure 
fidélité à Dieu, qui veut se servir de cet i n s t rumen t . Mais tout consiste 
à ne résister point à cet ordre de Dieu , et à le suivre avec petitesse. 
Désirez la chose , cessez d 'y résis ter i n t é r i eu remen t ; tout est fait . Dieu 
n 'a pas besoin de la présence sensible pour t i rer le f ru i t des unions 
qu' i l opère : la seule volonté suffit . On demeure uni la me r entre-deux : 
on est in t imement en société dans le sein de Celui qui ne connott au-
cune dis tance des l ieux, et qui anéan t i t toutes les dis tances par son 
immens i té . On se c o m m u n i q u e , on s ' en tend , on se console , on se nour-
r i t , sans se voir et sans s ' en tendre . Dieu prend plaisir à suppléer tout. 
Est-on ensemble sans correspondre de c œ u r , et sans acquiescer à 
l 'union que Dieu veu t ; on s ' ag i te , on se dessèche , on s 'épuise , on dépé-
r i t , et la paix fuit d ' un c œ u r qui résiste à Dieu. Est-on à mille lieues 
les uns des au t res , sans espérance de se voir ni de s ' écr i re , la seule 
correspondance de volonté dé t ru i t toutes les dis tances : il n 'y a point 
d ' en t r e -deux en t re des volontés dont Dieu est le centre commun . On 
s 'y re t rouve , et c 'est une présence si i n t ime , que celle qui est sensible 
n 'es t r ien en comparaison. Ce commerce est tout au t re que celui de la 
parole. Les âmes m ê m e s qui sont dans cet te un ion sont souvent en-
semble sans pouvoir se résoudre à se par ler . Elles sont trop unies pour 
pa r l e r , et trop occupées de leur vie c o m m u n e pour se donner des mar-
ques d 'a t tent ion. Elles sont ensemble u n e m ê m e chose en Dieu, comme 
sans dist inct ion : Dieu est alors comme u n e m ê m e âme dans deux corps 
différents . 

Demeurez donc, m a d a m e , en paix dans le l ieu où Dieu vous retient; 
ma i s que votre cœur soit tout ent ier où il vous appelle . La paix ne dé-
pend que de la non-rés is tance de la volonté. Reprenez doucement vos 
anc iennes lec tures ; remet tez-vous en commerce avec votre bon et an-
cien ami saint François de Sales. Fai tes comme une personne conva-
lescente. Il la fau t nour r i r d 'a l iments dél icats , et lui en donner peu et 
souvent ; c'est u n e espèce d ' en fance . La lecture r amène ra peu à peu 
l 'o ra ison , l 'oraison é largira le c œ u r , et rappel lera la familiari té avec 
l 'Epoux. Laissez faire D i e u : unissez-vous , j e vous c o n j u r e , â m e s in-
tent ions . Pour m o i , j e vous por tera i devant Dieu par tout où j ' i ra i , et 
vous m e serez par tout présente en foi. Je no saurois douter su r votre 
r e t o u r , et sur les desseins de Dieu; mais ne résistez pas. Continuez à 
vous ouvrir b o n n e m e n t et s implement à votre chère fille. Je lui donne 
puissance pour vous consoler et sou ten i r , en a t t endan t m o a retour. 
C'est l 'Espri t consolateur qui fait par l u i -même tout ce qu'i l lui plaît. 
Riert de tout ce qu' i l ne fai t pas di re n 'est parole de vie : ce qu'i l fait 
d i re , par quelque bouche que ce soit , se fait s en t i r , et o p è r e jusqu 'au 
fond de l ' â m e ; c'est la voix toute-puissante du Créateur . Un mot dit 
tout et fait t o u t : les plus solides discours ne disent et ne font rien. 
Oh! qu'il me ta rde de vous revo i r ! mais sans impat ience. D ieuso i t avec 
vous ! Amen, amen. 
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Ne point entretenir volontairement les peines intérieures. Entrevue 
de Fénelon et du duc de Bourgogne. 

C a m b r a i , 26 a v r i l 1702. 

Je vous envoie, madame, deux lettres de voire amie. Elle étoit ici 
avant-hier, toujours en grande impatience de votre retour. Je ne l'at-
tendrois pas moins impatiemment qu'elle, si je ne devois partir après-
demain. J 'aimerois pourtant beaucoup mieux, pendant mon absence, 
vous savoir à Cambrai qu'à Arras. Donnez-moi de vos nouvelles, comme 
j'espère vous donner des miennes. Le temps de faire, dans cette agi-
tation continuelle, tout ce que je voudrois pour votre consolation! mais 
au moins je ne perdrai aucun moment de l ibre; et lors même que 
je ne pourrai vous écrire, je vous porterai devant Dieu au fond de mon 
coeur. 

Votre dernière lettre m'a rempli de joie. J'en avois hesoin; et vous 
m'avez bien soulagé le cœur , en m'apprenant ce que Dieu rétablit dans 
le vôtre. Quand vous souffrirez la peine intérieure, comme on souffre 
la fièvre ou la colique, sans la causer ni l 'entretenir volontairement, 
votre peine sera modérée, et se tournera à profit. Le bon saint auquel 
je vous ai renvoyée aura soin de vous jusqu'à mon retour. Je le prie de 
garder votre cœur , et de ne le laisser plus échapper. J 'espère que no-
ire bonne pendule, qui est toute d 'or , vous ramènera ici vers le 15 du 
mois prochain. Pour votre santé , je n'en suis nullement en peine, 
Pourvu que votre esprit soit simple et paisible. Soyez donc, je vous en 
conjure, telle que Dieu vous veut. 

J'ai vu au jourd 'hu i , après cinq ans de séparation, M. le duc de Bour-
gogne; mais Dieu a assaisonné cette consolation d'une très-sensible 
amertume, en voyant. . . . Je n'ai aucun plaisir qui ne porte avec lui sa 
Croix. Revenez dans votre place, où Dieu vous attend : il me tarde de 
Vous retrouver. Au reste, je vous conjure de rendre à notre pendule ce 
qu'elle vous donne. Ayez soin de son avancement. Dieu soit avec vous 
et avec elle ! Amen, amen. 

Sur l'entrevue de Fénelon avec le duc de Bourgogne. 

A C a m b r a i , 27 a v r i l 1702. 

le n'ai vu M. le duc de Bourgogne qu'en public, et un petit quart 
d'heure. Ce qui paraît un adoucissement n'en est pas un ; mais il faut 
Prendre chaque chose comme elle vient, et se laisser sans réserve à la 
Providence. Je ne vous remercie point , madame, de tout ce que vous 
Pensez là-dessus; je suis au delà de tout compliment avec vous. Je 
Pa rs, et je n'ai pas un moment pour répondre à Mme la comtesse de 
Souastre. J'espè-e de la trouver ici avec vous à mon retour, et d'aller 
ensuite la voir à Vendegies pendant l 'été. 
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Sur l'entrevue qu'il a eue avec le duc de Bourgogne. La paix inté-
rieure incompatible avec la résistance d l'attrait divin. 

A Valenciennes, 3 mai 1702. 
La révérence que j'ai faite à M. le duc de Bourgogne n'est pas, ma-

dame, ce que vous croyez: il s'en faut bien que ce soit un véritable 
adoucissement de mes affaires; mais il faut demeurer eu paix. Demeu-
rez-y aussi, puisque Dieu vous y met. Vous voyez comment Dieu vous 
ménage. Dès que vous résistez à votre at trai t , le trouble suit la résis-
tance; dès que la résistance cesse, la paix revient. Peut-on voir rien 
de plus sensible? C'est la colonne de nuée le jour , et de feu la nuit, 
qui conduisoit les Israélites. Gardez donc votre paix, et que votre paix 
garde votre cœur. 

Nourrissez-vous de bonnes lectures, pour rappeler l'oraison. Surtout 
soyez simple et ouverte. Défiez-vous de votre délicatesse, qui est pour 
vous le plus dangereux écueil. U ne faut plus connoître qu'une seule 
délicatesse, qui est celle de Dieu : il est juste qu'il soit délicat et ja-
loux. Notre partage doit être la simplicité toute pure, et la fidélité à la 
grâce. Je vous recommande Mme d'Oisy : elle a grand besoin de votre 
secours. Son atlachement, sa confiance et sa situation méritent tous 
vos soins, quand vous serez à portée de les lui donner. Je suis plein 
de zè'e et de vénération pour notre bonne pendule, a Que la p a i x de 
Dieu, qui surpasse tout sent iment» humain, agarde votre cœur et vo-
tre esprit en Jésus-Christ '. » 

Reconnaître ses fautes avec humilité, mais sans trouble. 

A Cambrai, vendredi, 23 juin 1702, 
En vérité, madame, je ne saurais vous exprimer toute ma douleur 

sur votre état. Les choses que vous vous reprochez ne sont rien : ®s 

n'est pas l'esprit de Dieu, mais le vôtre, qui les rappelle. Dieu ne donne 
point de ces retours inquiets. Lors même qu'il nous montre nos fautes, 
il nous les représente avec douceur; il nous condamne et n o u s console 
tout ensemble. Il humilie sans troubler, et il nous tourne pour lui 
contre nous, de manière que nous avons la confusion de notre misère 
avec la paix la plus intime, n Le Seigneur n'est point dans l'agitation » 

Je suppose que le goût de la conversation ious a un peu e n t r a î n é e , 
que vous avez donné trop de liberté à votre esprit , que l'amour-nropre 
a voulu prévaloir: en un mot, je suppose tout ce que la vivacité et la 
délicatesse de vos scrupules peuvent yous exagérer. Eh bien ! qu'en faut-
il conclure? Voulez-vous renoncer à toute société ? Voulez-vous fermer 
votre porte il vos meilleures amies, qui ont besoin de vous, et à ceux 
mêmes de qui vous êtes convaincue que vous avez besoin pour aller à 
Dieu? Voulez-vous rejeter les consolations mêmes, sans lesquelles vous 
ne pouvez raisonnablement espérer de guérir votre corps abattu et lan-

1. Philip., iv, 7. —2. 111 Reg., xix, 11. 
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g u i d a n t ? Voulez-vous achever de vous épuiser dans u n e vie soli taire, 
qui mine votre t e m p é r a m e n t et ne vous laisse aucune ressource? On 
dit que saint Bernard p rêchan t avec u n grand succès , il se sentit flatté 
de vaine complaisance, et fu t sur le point de descendre de chaire . 
Mais l 'esprit de Dieu lui fit connoî t re que c'étoit une subite tentat ion 
de scrupule , qui l 'a larmoit trop sur la tentat ion de van i té , et il se ré-
pondit à so i -même en con t inuan t son sermon : « Ce n 'est point la va-
nité qui m'a fait mon te r ic i ; elle a beau me f la t ter , elle ne m ' e n fera 
pas descendre . » 

Supposé même que vous commett iez de véritables infidélités dans 
ces occasions, vous ne pouvez y renoncer . Il ne s 'agit point de péchés 
mortels ni cons idérab les , il ne s 'agit que de ces fautes vénielles que 
l ' amour-propre renouvelle si souvent , et qu 'on n'évite jamais ent ière-
ment en cette vie. Les occasions que vous voudriez quit ter sont néces-
saires et de providence; elles en t ren t dans votre vocation. En les r e t r an -
chant , vous vous rendr iez responsable de la chu t e d 'au t ru i et de votre 
propre d o m m a g e spi r i tue l ; vous vous fermer iez le c œ u r , vous vous le 
dessécheriez. 

De p lus , ne croyez pas qu 'au sort ir de telles conversat ions , Dieu se 
retire de vous pour vous p u n i r , et qu'il vous prive des grâces de l'o-
raison. Non, c'est votre scrupule seul qu i , en vous ag i tan t et en vous 
occupant de vos pré tendues fau tes , vous t rouble , vous fait agir cont re 
l'attrait de simplici té et d e paix , vous dérobe la présence de Dieu, et 
fait tar ir la source des grâces sensibles dans votre in té r i eu r . N'écoutez 
Point vos vains scrupules ; tâchez de vous ca lmer , accoutumez-vous à 
compter pour rien ce qui ne mér i te point de vous distraire de Dieu. 
N'admettez d ' au t re regre t de telles f au t e s , que celui que la paisible 
présence de Dieu vous inspirera . Vous verrez que cette privation des 
douceurs de l 'oraison vous vient , non de Dieu, qui veuille vous pun i r 
de vos conversat ions, mais , au cont ra i re , de vos re tours sur vous-même, 
Par lesquels vous vous desséchez et résistez â l 'esprit de grâce . 

.Je dois vous dire devant Dieu que je ne connois point d 'état plus 
dangereux ni plus opposé à la perfect ion que l 'ext rémité où vous vou-
driez vous je te r pour être parfai te . La véritable condui te des âmes de 
grâce est s imple , paisible, c o m m u n e à l ' ex tér ieur , éloignée des extré-
mités. Vous êtes scrupuleuse sans m e s u r e pour des vétilles qui n 'ont 
besoin que d 'un seul r e m è d e , qui est de les laisser passer sans y son-
ger ; et vous ne faites a u c u n scrupule de tuer votre corps , de dessécher 
votre i n t é r i e u r , de résister à votre g râce , d 'ê t re indoci le , et de vous 
ronger de scrupules qu'on ne pourroi t souffrir à un enTant de sept ans . 

nom de Dieu, croyez-moi et essayez de passer par-dessus vos peines 
louchant les conversat ions e t aut res choses semblables. Si vous pouvez 
Parvenir à n 'y avoir volonta i rement aucun éga rd , vous sent irez la li-
berté des enfan t s de Dieu ; et loin de perdre votre ora ison, vous la ver-
rez plus forte et p lus in t ime. Il suffit de s ' a r rê te r , quand l 'esprit de 
grâce fait voir paisiblement que ce qu 'on diroit n 'est pas au goût de 
D ' eu, et de se condamner en paix , quand on fait la faute de ne s 'ar-
fèter pa s ; après quoi il fau t aller bonnemen t son chemin . Tout ce que 
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vous y mettez de plus est de t rop , et c 'est ce qui forme un nuage entre 
Dieu et vous. 

Pratiquer l'exercice de la direction avec un grand esprit de foi 
et de mort à soi-même. 

Vendredi, 13 octobre 1702. 
Dieu m'a donné bien des croix , m a d a m e , mais j e n 'en ai jamais 

porté aucune avec plus de dou leur que celle de ce soir. J ' espère que 
Dieu fera tout seul ce qu' i l n 'a point fait par ma parole. Je le prie de 
vous faire sent i r combien vos réflexions vous t rompen t , et combien je 
suis éloigné de ce que vous croyez voir en moi . Supposé même que 
j e fusse tel que vous le c royez , vous ne devriez pas hésiter un mo-
m e n t à suivre le choix de Dieu, et à recevoir ses dons par le canal qu'il 
auroi t choisi . Le canal n ' en seroit que plus pur à votre é g a r d , et que 
plus sûr pour vous por ter la grâce sans mé lange . Votre délicatesse ne 
seroit qu ' une ten ta t ion d ' amour -p ropre qu' i l faudroit r e je te r , et vous 
devriez reconnaî t re à cette marque combien vous êtes encore trop 
sensible aux choses auxquel les il faut mour i r . 

La direction n 'es t point u n commerce où il doive en t re r r ien d 'hu-
m a i n , que lque innocent et régul ie r qu'i l soit : c 'est une conduite de 
pure foi, toute de g r â c e , de fidélité, et de mor t à so i -même. Qu'im-
porte que la médec ine céleste soit dans un vase d'or ou dans un vase 
d 'a rg i le , pourvu qu'il soit présenté de la main de Dieu , et qu'i l con-
t i enne ses d o n s ? Si j ' ag is sans goût et avec r épugnance par pure fidé-
l i t é , Dieu en sera plus p u r e m e n t et plus eff icacement en moi pour 
vous. Que voulez-vous, sinon Dieu seu l? Ne vous suffit-il pas? Voulez-
vous lui faire la loi pour re je ter ses dons , à moins qu' i l ne les fasse 
passer pa r u n e pe r sonne qui suive son goût et qui contente votre 
a m o u r - p r o p r e ? Peut-on voir u n e tenta t ion plus m a r q u é e que celle-là? 
Reconnoissez u n e misér icorde infinie en Dieu, qui veut , par cet en-
dro i t , vous convaincre d 'un fond d ' amour -p ropre très-vif et très-raffiné. 
N'est-ce pas u n g rand b o n h e u r que vous nous ayez découver t votre 
p e i n e ? Vous n e pourriez j ama i s bien j u g e r toute seule de votre cœur 
là-dessus. 

Je conc lus , m a d a m e , q u e , supposé m ê m e que je sois disposé comme 
vous l 'avez cru , vous n ' en devez ê t re que plus fidèle et plus constante 
à vous assujet t i r à l ' i n s t rumen t que Dieu emploie pour vous exercer 
et pour vous faire mour i r à vous-même. E h ! peut- i l y avoir r ien de 
plus propre t opérer la m o r t , que la docilité pour un homme qui ne 
donne a u c u n a l iment à la vie de l ' a m o u r - p r o p r e ? Reconnoissez donc 
en simplicité devant Dieu l 'excès de la tenta t ion , puisque ce qui vous 
soulève et vous déconcer te n 'es t qu ' une peine de la na tu re , qui ne 
t rouve point de quoi se n o u r r i r , et qui voudroit un appui f lat teur. 
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Découvrir ses tentations et ses peines intérieures promptement 
et avec simplicité. 

Lundi au soir, 17 octobre 1702. 
Vous m'avez causé , m a d a m e , une peine que j e ne saurois vous 

exprimer : elle a été suivie d 'une joie qui n 'a pas été moindre . Au 
nom de Dieu, ne la troublez pas. DÈS que vous verrez na î t re la ten ta -
tion sur quelque chose que vous croirez voir, ne vous laissez point 
aller à j u g e r ; mais hâ tez-vous de vous éclaircir avec moi . La simplicité 
et la fidélité avec laquelle vous m'ouvri rez votre c œ u r por tera sa g râce 
avec e l le , et sera votre contre-poison. Je ne vous déguiserai j amais 
aucun fa i t , et je vous avouerai les choses les plus capables de vous 
blesser, plutôt que de les adoucir par le moindre dégu i semen t . Mais 
ne vous at tachez j ama i s à des vra isemblances : si on doit se défier de 
son propre sens , et s 'en dé tacher avec u n e humble docil i té, dans les 
choses mômes les plus cer ta ines selon nos vues , à p lus for te raison 
doit-on éviter la présompt ion , l ' indocili té et l ' a t t achement à son sens , 
quand il s 'agit de con jec tures sur lesquelles on veut deviner contre le 
prochain. Vous avez m ê m e l 'expérience de divers mécomptes dans cet 
art de deviner . Le sc rupule doit se t ou rne r cont re oes sortes de j u g e -
ments t éméra i r e s . « Ma char i té croit tou t , espère t o u t , a t tend tou t , e t 
ne soupçonne point le mal » Au cont ra i re , l ' amour-propre est délicat , 
jaloux, soupçonneux , empressé à deviner , et ingénieux pour se tour-
menter soi-même. O h ! que la simplici té vous donneroi t de pa ix , et que 
la paix vous feroit faire de progrès sans in te r rupt ion ! Mon Dieu, agis-
sons s implement , avec la confiance réc iproque que donne l 'esprit de 
Dieu à ceux qui n ' écou ten t que lui , et qui veulent bien s 'oublier . Si 
je vous m a n q u o i s , ce seroit t an t pis pour moi. Dieu ne vous manque -
roit pas : des pierres m ê m e s , il en fo rme des enfan t s â Abraham. 

Contre les scrupules et la recherche des goûts sensibles dans le service 
de Dieu. 

Mardi, 10 novembre 1702. 

Vous avez, m a d a m e , deux choses qui s ' en t r e - sou t i ennen t , et qui 
vous font des m a u x inf inis . L 'une est le scrupule enrac iné dans votre 
cœur depuis votre en fance , et poussé jusqu 'aux dern ie rs excès pen-
dant t an t d ' années ; l ' au t re est votre a t t achement à vouloir t ou jour s 
goûter et sentir le bien. Le scrupule vous ôte souvent le goût et le 
sentiment de l ' amour , par le t rouble où il vous j e t t e . D 'un au t re côté , 
la cessation du goût et d u sen t imen t réveille et redouble t<jus vos scru-
pules; car vous croyez ne rien f a i r e , avoir pe rdu Dieu, et ê tre dans 
l ' i l lusion, dès que vous cessez de goûter et de sent i r la fe rveur de l 'a-
mour. Ces deux choses devroient au moins servir à vous convaincre 
de la g r andeu r de votre amour -p ropre . 

Vous avez passé votre vie à croire que vous étiez tou jours toute aux 

t. I Cor., xni, 5, 7. 
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au t res , et j amais à vous-même. Rien ne (latte tan t l 'amour-propre que 
ce t émoignage qu'on se rend in té r i eu rement à soi-même, de n'être 
j ama i s dominé par l ' amour-propre , et d 'ê t re tou jours occupé d 'une 
cer ta ine générosi té pour le prochain . Mais toute cette délicatesse qui 
parolt pour les au t res est dans le fond pour vous-même. Vous vous 
aimez jusqu'à, vouloir sans cesse vous savoir bon gré de ne vous aimer 
pas ; toute votre délicatesse ne va qu 'à c ra indre de n e pouvoir pus être 
assez contente de vous-même : voilà le fond de vos scrupules. Vous en 
pouvez découvri r le fond par votre t ranqui l l i té sur les fautes d 'au t ru i . 
Si vous ne regardiez que Dieu seul et sa g loi re , vous auriez au tan t de 
délicatesse et de vivacité sur les fautes d 'autrui que sur les vôtres. 
Mais c'est le moi qui vous rend si vive et si délicate. Vous voulez que 
Dieu, aussi bien que les h o m m e s , soit content de vous, et que vous 
soyez tou jours contente de vous-même dans tout ce que vous faites 
par rappor t à Dieu. 

D'ail leurs vous n 'ê tes point accoutumée à vous contenter d'une 
bonne volonté toute sèche et toute n u e . Comme vous cherchez un ra-
goût d ' amour -propre , vous voulez un sen t imen t vif , un plaisir qui 
vous réponde de votre a m o u r , u n e espèce de cha rme et de t ransport . 
Vous êtes t rop accoutumée à agir par imag ina t ion , et à supposer que 
votre esprit et votre volonté ne font point les choses quand votre ima-
ginat ion ne vous les rend pas sensibles. Ainsi tout se rédui t chez vous 
à un cer ta in sais issement , semblable à celui des passions grossières, 
ou à celui que causent les spectacles. A force de délicatesse, on tombe 
dans l 'extrémité opposée, qui est la gross ière té de l ' imaginat ion . Rien 
n 'es t si opposé non-seulement à la vie de pure foi, mais encore à la 
vraie raison. Rien n 'es t si dangereux pour l ' i l lusion que l ' imagination 
à laquelle on s 'a t tache pour éviter l ' i llusion m ê m e . Ce n 'est que par 
l ' imaginat ion qu 'on s 'égare . Les cer t i tudes qu'on cherche par imagi-
na t ion , par goût et par s en t imen t , sont les plus dangereuses sources 
du fanat isme. 

11 faut p rendre le goût sensible quanrf n r c u le d o n n e , ' c o m m e un en-
fant prend la mamel le quand la m è r e la lui présente ; mais il faut se 
laisser sevrer quand il platt à Dieu. La mère n ' abandonne et ne rejette 
pas son enfant quand elle lui ôte le lait , pour le nour r i r d 'un al iment 
moins doux et plus solide. Vous savez que tous les saints les plus 
expér imentés ont compté pour rien l ' amour sensible et m ê m e les exta-
ses, en comparaison d 'un a m o u r n u et souffrant dans l 'obscurité d e l à 
p u r e foi. Au t remen t , il ne se feroit j amais ni épreuve ni purification 
dans les âmes ; le dépoui l lement et la mort ne se fera ient plus qu'en 
paroles , e t on n ' a imera i t Dieu qu 'au tan t qu 'on sent i ra i t tou jours un 
goût délicieux et une espèce d'ivresse en l ' a imant . Est-ce donc là à 
quoi aboutissent cette délicatesse et ce dés in té ressement d 'amour dont 
on veut se flatter? 

Voilà, m a d a m e , le fond vain et cor rompu que Dieu veut montrer 
dans votre cœur . Il fau t le voir avec cette j aix et cet te simplicité qui 
font l 'humil i té véri table. Être inconsolable de se voir imparfa i t , c|est 
un dépit d 'orguei l et d ' a m o u r - p r o p r e ; mais voir en paix toute son im-
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perfect ion, sans la flatter n i to lérer ; vouloir la corr iger , mais ne s'en 
dépiter point contre so i -même, c'est vouloir le bien pour le bien même, 
et pour Dieu qui le d e m a n d e , sans le vouloir pour s 'en faire une pa-
rure , et pour contenter ses propres yeux. 

Pour venir à la prat ique, tournez vos scrupules contre cette vaine 
recherche de votre con ten temen t dans les ver tus . Ne vous écoutez 
point v o u s - m ê m e ; demeurez dans votre centre , où est votre paix. Pre-
nez également le goût et le dégoût . Quand le goû t vous est ôté, a imez 
sans goû te r et sans sen t i r , comme il faut croire sans voir et sans ra i -
sonner. 

Surtout no me cachez r ien, vo t r e délicatesse, qui paroît si régul ière , 
se t ou rne en i r régular i té : r ien ne vous éloigne tan t de la simplici té 
et m ê m e de la f ranchise ; elle vous donne des dupl ici tés et des replis 
que vous ne connoissiez pas vous -même. Dès que vous vous sentez 
hors de votre simplici té et de votre paix, avertissez-moi. L 'enfant , dès 
qu'il a p e u r , se je t te sans ra isonner au cou de sa mère . Si vous ne 
pouvez me pa r l e r , au moins di tes-moi que vous ne le pouvez pas , afin 
que je rompe ma lg ré vous les glaces et que j 'exorcise le démon mue t . 

Vous n 'avez j ama i s r i en fai t de si bien que ce que vous fî tes l ' aut re 
jour; gardez-vous bien de vous en repen t i r : il ne faut ni s 'en repen-
tir ni s 'en savoir bon g ré . Le prix de ces sortes d 'act ions consiste dans 
leur s implici té ; il faut qu 'el les échappent sans a u c u n r e tou r ; on les 
gâte en les regardan t . Le vrai moyen de faire souvent des choses à 
Peu prés semblables , c 'est de ne souvenir point d 'avoir fait celles-là. 

De plus , je dois vous d i r e , en présence de Not re -Se igneur , qui voit 
les dern iers replis des consciences , ce que vous n 'avez j ama i s voulu 
croire jusqu ' i c i , ma i s que je ne cesserai j ama i s de vous dire : c'est 
que je n'ai j amais sen t i , j u squ ' au m o m e n t p résen t , ni r é p u g n a n c e , n i 
dégoût, ni f r o ideu r , ni peine pour tout ce qui a rappor t à vous. Si 
j'en sentois , j e vous le d i ra i s , et j e n 'en ferais pas moins tout ce qu' i l 
faudrait pour vous a ider dans la voie de Dieu. J ' espérera is m ê m e qu 'en 
vous l ' avouant , j ' apaiserais votre t rouble i n t é r i e u r ; car cet te f r anch i se 
devrait vous toucher . On n 'es t pas maî t re de ses goûts et de ses sen-
timents. Si on n e l 'est pas à l ' égard de Dieu , faut-i l s 'é tonner qu'on 
"e le soit pas à l ' égard des h o m m e s ? Vous savez qu 'on n 'en a ime et 
in 'on n ' en sert pas moins Dieu , quoiqu 'on soit souvent privé de tout 
6°Ût dans son a m o u r , et qu 'on y éprouve des r épugnances horribles, 
û 'eu veut bien ê t re a imé et servi de celte façon : il y prend ses plus 
grandes complaisances : pourquoi n ' e n feriez-vous pas a u t a n t ? Encore 
u "e fois, m a d a m e , j e vous l ' avouera is , si Dieu permettoi t que j e fusse 
dans cette peine à votre é g a r d ; mais j ' en suis in f in iment é lo igné , et je 

l'ai j amais éprouvée une seule fois. 
Mais tout ce que j e vous dis ne peut vous pe r suade r ; vous voulez 

croire vos réf lexions, plus que mes propres sen t iments sur moi -même. 
Comment pourr iez-vous m e croire avec quelque docilité sur d 'autres 
choses, puisque vous refusez de me croire su r ce qui passe en moi? Il 

s 'agit point de cer tains motifs subti ls , qui peuvent se déguiser dans 
le cceur; il s 'agit d é g o û t et de dégoût sensible , j ou rna l i e r , cont inue. . 
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Vous voulez deviner sur autrui avec infaillibilité, et supposer que je sens 
à toute heure ce que je n'aperçois jamais , ou bien vous voulez croire 
que je ne fais que vous mentir. Au reste, je vous déclare devant Dieu 
que je ne vous ai jamais crue fausse, et que je n'ai jamais eu aucune 
pensée qui approche de celle-là; mais j'ai pensé et je pense encore que 
votre délicatesse pour prendre tout sur vous, et pour cacher vos peines 
à celui qui devrait les savoir, vous fait faire des réserves que d'autres 
font par fausseté. Si c'est là dire que vous êtes fausse, j 'avoue que je ne 
sais pas la valeur des termes. Pour moi , je crois avoir dit que vous n'êtes 
pas fausse, en parlant ainsi. Oserai-je aller plus loin? Supposé même 
(ce qui a toujours été infiniment contraire à ma pensée) que j 'eusse dit 
que vous étiez fausse en certaines démonstrat ions, par délicatesse et 
par politesse, devriez-vous être si sensible à cette opinion injuste que 
j 'aurais de vous? 

Plusieurs saintes âmes se sont laissé condamner injustement par leurs 
directeurs prévenus; elles leur ont laissé croire qu'elles étoient hypo-
crites, et elles sont demeurées humbles et dociles sous leur conduite. 
Pourquoi faut-il que vous soyez si vive sur une prévention infiniment 
moindre, et que je ne cesse de vous désavouer devant Dieu? En vérité, 
madame, Dieu permet en cette occasion que tout le venin de votre 
amour-propre se montre au dehors , afin qu'il sorte de votre fond, et 
que votre cœur en soit vidé. Vous ne l 'auriez jamais pu bien connoître 
autrement . Pour moi , loin d'être fat igué de vous et du soin de vous 
conduire à Dieu, je ne le suis que de vos discrétions; je ne crains que 
de n'avoir pas cette prétendue fatigue. Mais vous ne vous échapperez 
point ; je vous poursuivrai sans relâche, et j 'espère que Dieu, a p r ' s q u e 
l 'orage sera diminué, vous fera voir combien je suis attaché à vous pour 
sa gloire. Du moins acquiescez en général à ce que vous ne voyez pas 
encore pendant le trouble de votre cœur . Unissez-vous à moi devant 
Dieu, pour le laisser opérer en vous ce que la nature révoltée craint. Dé-
fiez-vous non-seulement de votre imagination, mais encore de votre 
esprit et des vues qui vous paroissent les plus claires. Pour moi, je 
vais prier sans relâche pour vous; mais je le fais avec une amertume 
et une souffrance intér ieure, qui est pis que la fièvre. Je vous conjure, 
au nom de Dieu et de Jésus-Christ notre vie, de ne sortir point de l'obéis-
sance. Je vous at tends, et rien ne peut me consoler que votre retour. 

De la vue et de la mort de l'amour-propre. 

Oui, je consens avec joie que vous m'appeliez votre père; je le suis, 
et je le serai toujours. Il n 'y manque qu'une pleine persuasion et con-
fiance de votre part ; mais il faut attendre que votre cœur soit élargi-
C'est l 'amour-propre qui le resserre. On est bien à l 'étroit, quand on se 
renferme au dedans de soi : au contraire on est bien au large, quand 
on sort de cette prison pour entrer dans l ' immensité de Dieu et dans la 
liberté de ses enfants. . 

Je suis ravi de vous voir dans les impuissances où Dieu vous r édu i . 
Sans ces impuissances, l'air )opre ne pouvoit être ni convaincu m 
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renversé. Il avoit toujours des ressources secrètes et des r e t r anchemen t s 
impénétrables dans votre courage et dans votre délicatesse. Il se ca-
choit à vos propres yeux et se nourrissoit du poison subtil d 'une géné -
rosité apparen te , où vous vous sacrifiiez toujours pour au t ru i . Dieu a 
réduit votre amour-propre à cr ier les hauts c r i s , ù se d é m a s q u e r , à dé-

I couvrir l 'excès de sa jalousie. Oh ! que cette impuissance est douloureuse 
et salutaire tout ensemble ! Tant qu'il reste de l ' amour -propre , on est 
au désespoir de le mont re r ; mais t a n t qu'i l y a encore un a m o u r - p r o p r e 
à poursuivre jusque dans les de rn ie r s replis du c œ u r , c'est un coup de 
miséricorde infinie que Dieu vous force il le laisser voir. Le poison de-
vient un remède . L ' amour -propre poussé à bout ne peut plus se ca-
cher et se dégu i se r . Il se mont re dans u n t ranspor t de désespoir ; en 
se mon t r an t il déshonore toutes les délicatesses et dissipe les i l lusions 
flatteuses de toute la v ie ; il paroît dans toute sa difformité. C'sst vous-
même idole de vous -même, que Dieu met devant vos propres yeux. Vous 
vous voyez, et vous ne pouvez vous empêcher de vous voir. Heureu-
sement vous ne vous possédez p lus , et vous ne pouvez plus e m p ê c l m 
de vous laisser voir aux autres . Cette vue si honteuse d 'un amour -p ropre 
démasqué fait le supplice de l ' amour -p ropre m ê m e . Ce n 'es t plus cet 
amour-propre si sage, si discret , si poli , si maî t re de lu i -même, si cou-
rageux pour p rendre tout sur soi , et rien sur au t ru i . Ce n 'es t plus cet 
amour-propre qui vivoit de cet a l iment subtil de croire qu'i l n'avoit be -
soin de r i e n , et qu i , à force d 'être grand et géné reux , ne se croyoit 
Pas m ê m e u n amour-propre . C'est un amour-propre d ' enfan t jaloux d ' u n e 
Pomme, qui pleure pour l 'avoir. Mais à cet amour -p rop re enfan t in , est 
Joint u n au t re amour-propre bien plus t ou rmen tan t . C'est celui qui 
Pleure d'avoir p l eu ré , qui ne peut se t a i r e , et qui est inconsolable de 
"e pouvoir plus cacher son venin . Il se voit indiscret , gross ier , impor -
tun, et il est forcené de se voir dans cette affreuse si tuation. Il dit 
comme Job ' : et Ce que j e craignois le p lus est préc isément ce qui m'est 
arrivé. » 

En effet , pour faire mour i r l ' amour -p ropre , ce que nous c ra ignons 
'e plus est préc isément ce qui nous est le plus nécessaire. Nous n 'avons 
Pas besoin, pour m o u r i r , que Dieu a t taque en nous ce qui n 'est ni vif 
n i sensible. L'opération de m o r t ne p rend que sur la vie du c œ u r ; tout 
'e reste n 'es t r ien. 11 vous falloit donc ce que vous avez , u n a m o u r -
Propre convaincu , sensible , gross ier , palpable. Il ne vous reste qu 'à 
vouloir bien le voir en paix : voir en paix cette misère , c 'est ne l 'avoir 
P'us. Vous demandez des r emèdes pour guér i r . Il ne s 'agit point de 
guérison, mais au contra i re de mor t . Laissez-vous mour i r ; ne cherchez 
Par impatience aucun remède : mais prenez garde qu ' un certain cou-
r g e pour se passer de tout r emède seroit un remède dégu i sé , et u n e 
ressource de vie maudi te . Il ne faut point chercher de r emède pour 
consoler l ' amour -p ropre ; mais il ne faut pas cacher le ma l . Dites tout 
Par simplicité et par peti tesse, puis laissez-vous mour i r . Ce n 'es t pas se 
laisser mour i r que de re teni r quelque chose avec force . La foiblesse 

Job, III, 25. 
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est devenue votre unique partage. Toute force est à contre-temps, ello 
ne servirait qu'à rendre l'agonie plus longue et plus violente. Si vous 
expirez de foiblesse, vous en expirerez plus tôt et moins rudement. 
Toute vie mourante n'est que douleur. Tous les cordiaux deviennent 
(ioison au patient frappé à mort, et attaché sur la roue pour y expirer. 
Oue lui faut-il? Rien que le coup de grâce; nul aliment, nul soutien. 
Si on pouvoit l'affoihlir pour avancer sa mort, on abrégerait ses souf-
frances; mais on n'y peut rien, et il n'y a que la main qui l'a attaché 
et frappé qui puisse le délivrer de ce reste de vie cruelle. 

Ne demandez donc ni remèdes, ni aliments, ni mort. Demander la 
mor t , c'est impatience; demander des remèdes ou des aliments, c'est 
vouloir retarder l'oeuvre de mort. Que faut-il donc? Se délaisser ; ne 
rien retenir; dire tout, non par recherche de consolation, mais par pe-
titesse et non-résistance. Il faut me regarder, non comme la ressource 
de vie, mais comme l'instrument de mort. De même qu'un instrument 
de vie serait mauvais s'il ne vivifioit pas. un instrument de mort seroit 
à contre-sens s'il nourrissoit la vie, au lieu de l'éteindre et de donner 
le coup de la mort. Souffrez donc que je sois ou du moins que je vous 
paroisse sec, dur , indifférent, impitoyable, importuné, dégoûté, plein 
de mépris. Dieu sait combien tout cela est contraire à la vérité, mais 
il permet que tout cela paroisse : et c'est bien plus par ces choses fausses 
et imaginaires qtyj par mon affection et mon secours réel, que je vous 
suis uti le; puisqu'il s 'agit , non d'être appuyé et de vivre, mais de 
manquer de tout et de mourir. 

S'accoutumer d la privation des goûts sensibles. 

A Cambrai, lundi 30 juillet 1703. 
Il y a longtemps, ma chère fille, que rien ne m'a fait un plus sen-

sible plaisir que votre lettre d'hier. Elle vient d 'un seul trait, c o m m e 
vous le dites : c'est ainsi qu'il faut s'épancher sans réflexion. 11 fait' 
vous accoutumer à la privation. La grande peine qu'elle cause montre 
le grand besoin qu'on en a. Ce n'est qu'à cause qu'on s'approprie la lu-
mière, la douceur et la jouissance, qu'il faut être dénué et désappro-
prié de toutes ces choses. Tandis qu'il reste à l'âme un attachement à 
la consolation, elle a besoin d'en être privée. Dieu goûté, senti et bien-
faisant, est Dieu; mais c'est Dieu avec des dons qui flattent l'âme. Dieu 
en ténèbres, en privations et en délaissements, est tellement Dieu quB 

c'est Dieu tout seul, et nu pour ainsi dire. Une mère qui veut attiter 
son petit enfant se présente à lui les mains pleines de douceurs et ds 
jouets; mais le père se présente à son fils déjà raisonnable, sans lui 
donner aucun présent. Dieu fait encore plus : car il voile sa face, u 
cache sa présence, et ne se donne souvent aux âmes qu'il veut épurei 
que dans la profonde nuit de la pure foi. Yous pleurez comme un pet'1 

enfant le bonheur perdu. Dieu vous en donne de temps en temps. Cette 
vicissitude console l'âme par intervalles, quand elle commence à perdre 
courage, et l 'accoutume néanmoins peu à peu à la privation. 

Dieu ne veut ni vous décourager ni vous gâter. A b a n d o n n e z - v o u s » 
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cette vicisssitude qui donne tan t de secousses il l ' â m e , et qui , en l'ac-
coutumant à n 'avoir ni état fixe ni consistance, la rend souple et comme 
liquide pour p r e n d r e toutes les formes qu'il plaît à Dieu. C'est u n e es-
pèce de fonte du cœur , C'est à force de changer de fo rme qu 'on n'en a 
plus à soi. L'eau pure et claire n 'est d 'aucune couleur ni d ' aucune fi-
gure : elle est toujours do la couleur et de la figure que lui donne le 
vase qui lji cont ient . Soyez de m ê m e en Dieu. 

Pour les réflexions pénibles et humi l ian tes , soit sur vos fautes , soit 
sur votre état tempore l , regardez-les comme des délicatesses de votre 
amour-propre. La douleur sur toutes ces choses est plus humil ian te 
que les choses mêmes . Mettez le tout ensemble , la chose qui afflige 
avec l 'affliction de la chose , et portez cette croix sans songer ni à la 
secouer ni à l ' en t re ten i r . Dès que vous la porterez avec cette indiffé-
rence pour el le , et cette simple fidélité pour Dieu, vous aurez la pa ix ; 
et la croix deviendra légère dans cette paix toute sèche et toute s im-
ple. Mandez-moi votre fond ; envoyez-moi tout votre c œ u r . Ne craignez 
de me demande r n i visi te, ni le t t re , n i au t re chose plus forte . Tout est 
à Vous sans réserve en Not re -Se igneur . 

Desseins do Dieu en permettant nos tentations 
et nos peines intérieures. 

Jeudi , 23 août 1703. 

Vous voyez b i en , ma chère fille, que toutes vos peines ne v i ennen t 
jamais que de jalousie, ou de délicatesse d ' amour -p ropre , ou d 'un fonds 
de scrupule qui est encore un amour-propre enveloppé. D'ai l leurs ces 
Peines por tent tou jours le t rouble avec elles. Leur cause et leur effet 
montrent c la i rement qu 'el les sont de véri tables tentat ions. L 'espri t de 
Lieu ne nous occupe j ama i s des sen t iments de l ' amour-propre ; et loin 
de nous t r oub l e r , il répand la paix dans le cœur . Qu'y a- t - i l de plus 
•Parqué pour la t en ta t ion , que de vous voir , dans un demi-désespoi r , 
révoltée contre tout ce qui vous est donné de Dieu pour aller à lu i? Ce 
S0Ulèvement n 'es t point na tu re l ; mais Dieu p e r m e t que la tentat ion 
vous pousse aux plus g r andes extrémités , afin que la tentat ion soit plus 
facile à reconnoî t re , Il pe rmet aussi que vous tombiez dans cer ta ines 
choses t r ès -con t ra i res à votre excessive délicatesse et d iscré t ion, aux 
Veux d ' au t ru i , pour vous faire mour i r à cette délicatesse et à cet te 
discrétion, dont vous étiez si ja louse. Il vous fait pe rd re t e r r e , afin 
lue vous ne trouviez plus aucun appui sensible ni dans votre propre 
c®ur ni dans l 'approbation du prochain . Enfin il pe rmet que vous 
croyiez voir le prochain tout au t r e qu'il n 'es t à votre é g a r d , af in que 
I o t re amour -p ropre perde toute ressource flatteuse de ce côté-là. Le 
remède est v io lent ; mais il n 'en falioit pas moins pour vous déposséder 
de vous-même, et pour forcer tous les r e t r anchemen t s de votre orguei l . 
^°us" voudriez m o u r i r , mais mour i r sans douleur , en pleine santé . 
V°us voudriez ê t re éprouvée , mais discerner l 'épreuve, et lui être su-
périeure en la d iscernant . Les jur isconsul tes d isent , sur les donations : 
"Donner et re ten i r ne vau t . » 11 faut m£m« donne r t o u t o u r i e n , quand 
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Dieu veut tout. Si vous n'avez pas la force Je le donner , laissez-le 
prendre. 

Votre franchise sur Mme d'Oisv. loin d'être une faute, est ce que 
vous avez fait de mieux. Plût à Dieu que vous fissiez souvent de même ! 
Mais vos entortillements vous empêchent de montrer votre mal. Com-
ment voulez-vous qu'on le guérisse, quand on ne peut pas même 
le savoir? Croyez-vous qu'on devine? Parlez comme vous croyez que 
vous parleriez à la mort. Demeurons unis, Dieu le veut, avec ce qui 
nous est uni en lui et pour lui. Pardon de mes fautes ! 

Abandon à Dieu dans les afflictions. 

Mardi, 29 janvier 1704. 
Je souffre, ma chère fille, de vous laisser seule; mais je n'ose sortir 

de céans, parce que voici l 'heure où il est naturel que M. le comte de 
Montberon arrive, et que je ne dois pas le faire attendre. Il ne faut 
perdre aucun des premiers moments pour le préparer et pour adoucir 
sa surprise. Pendant que je serai- avec lui, Dieu sera avec vous. Oh Ile 
doux entre t ien , pourvu qu'on soit dans le silence d'acquiescement! H 
se plaît avec les âmes affligées; il est le Dieu de toute consolation. Ne 
retenez ni ne nourrissez point votre douleur : portez-la en esprit d'a-
bandon. Dieu mesure la tentation aux forces que son amour donne; il 
faut que l 'amour se taise, souffre, et fasse tout lui seul. 

Voir ses fautes avec paix, en esprit d'amour. 

Mardi 30 septembre (.1704). 
Ne vous inquiétez ni sur vos fautes ni sur vos confessions. Aimez 

sans cesse; et il vous sera «beaucoup remis,» parce que vous aurez «beau-
coup aimé '.» On cherche des ragoûts d 'amour-propre et des appuis sen-
sibles, au lieu de chercher l 'amour. On se trompe même en cherchant 
moins à aimer qu 'à voir qu'on aime. On est, dit saint François de Sa-
les, plus occupé de l 'amour que du Bien-Aimé. C'est pour le Bien-Aimé 
seul qu'on s'occupe directement de lui ; mais c'est par retour sur soi 
qu'on veut s'assurer de son amour. Les fautes vues en paix, e n e s p r i t 

d 'amour , sont aussitôt consumées par l 'amour même; mais les fautes 
vues avec un dépit d 'amour-propre troublent la paix, interrompent la 
présence de Dieu et l'exercice du parfait amour. Le chagrin de la faute 
est d'ordinaire encore plus faute que la faute même. Vous tournez tout 
votre scrupule vers la moindre infidélité. Je juge de votre fidélité par 
votre paix et par la liberté de votre cœur. Plus votre cœur sera paisi-
ble et au large, plus vous serez unie à Dieu. Ce que vous craignez est 
ce que vous devriez le plus désirer. 

Je viens de voir un homme qui , ayant lu dans le noviciat des Béné-
dictins la vie de saint Benoît, se dépita tellement de ne lui point res-
sembler, qu'il sortit du noviciat. 

l- Luc., vir, 47. 
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Ne prendre aucune résolution importante dans le trouble et l'agitation 
des peines intérieures. 

Lundi, 26 janvier (1705). 
Il n 'est quest ion, ma t rès -chère fille, ni de moi ni d ' aucune au t re 

pe r sonne : il s 'agit de Dieu seul . Si vous pouviez, sans lui m a n q u e r , 
faire la rup ture que vous proje tez , j e vous laisserais l'aire, et je serois 
ravi de vous voir dans la fidélité et dans la paix, par une au t re voie. 
Mais c'est un désespoir d ' amour -p ropre qui veut rompre tous les l iens 
de g r â c e , pour chercher un soulagement ch imér ique . Votre désespoir 
redoublerait si vous aviez fait cet te démarche contre Dieu. Mais si vous 
vous livrez à lui sans condition et sans bornes , le s imple acquiesce-
ment en espri t d 'abandon sans réserve vous remet t ra en paix. 

Je vous pardonne d'avoir contre moi les pensées les plus ou t ragean-
tes. Je me compte . Dieu merc i , pour r ien. Mais, malgré cet ou t rage 
que je n'ai j amais mér i té de vous , vos véri tables in térê ts me sont si 
chers, que je donnera is de bon c œ u r ma vie pour vous empêche r de 
détruire en vous l 'œuvre de Dieu. Vous ne pourriez le faire sans per-
dre la vie, et saris la finir dans u n e résistance horr ib le à la grâce. Ja-
mais tentat ion de ja lousie et de fu reur d 'un amour-propre ombrageux 
ne fut si mani fes te . C'est pendan t que vous êtes livrée à cette ten ta -
tion affreuse que vous voulez faire les pas les plus décisifs. Au moins 
lassez un peu câliner cet o r a g e ; at tendez d 'ê t re t ranqui l le , comme les 
gens sages l ' a t tendent tou jours , pour p rendre une résolution de sang-
froid; o u , pour mieux d i r e , ne vous défiez que de v o u s - m ê m e , et 
nullement de Dieu. Mettez tout au pis a l le r . Supposez comme vraies 
toutes les é t ranges ch imères q u e votre imagina t ion vous représente . 
Acceptez tout sans réserve; n ' y met tez aucune borne pour la d u r é e . 
Assujettissez-vous à moi par pure fidélité à Dieu, sans compter sur moi. 
demeurez dans cette disposition du f o n d , en s i lence, sans vous écou-
ter, et n 'écoutant que Dieu s e u l ; je suis assuré que la paix, qui su r -
Passe tout sen t iment humain , rena î t ra d 'abord dans votre cœur , et que 
(es écailles tomberont de vos yeux. Fai tes-en l 'expér ience, je vous con-
jure. Dieu permet qu 'avec le meil leur esprit du monde vous soyez 
dans l ' i l lusion grossière et la plus é t range sur un seul point . C'est une 
chimère qui fait le plus réel de tous les supplices. Il ne falloit r ien 
moins pour démont re r cet amour -p rop re si délicat et si déguisé . L'o-
Pêration est c ruc i f i an te ; mais il faut mour i r . Laissez-vous mour i r et 
Vous vivrez. 

Ne point trop raisonner sur soi-même. 

AMaubeuge, 20 septembre 1705. 
" Je suis ravi, m a chère et bonne fille, de vous savoir en paix. Il me 
; tarde de vous revoir en cet é ta t , où je vous souhaite depuis si long-
temps. Demeurez -y ; ne vous écoutez point : tout dépend des c o m m e n -
Cements. Oh ! qu 'on est éclairé quand on est simple, et qu'on s 'obscurcit 
e n raisonnant ! On a une pénét ra t ion et une sensibili té inf in ie , mais 
l°ute tournée à se séduire et à se tourmente r . Vous écouterez tou jours 
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Dieu, d i s que vous vous ferez taire vous-même. Dieil pârle toujours 
dans ce silence in t ime d ' u n e Ame qui n 'est at tentive qu 'à lui. Mais, 
au nom de Dieu, p lus d 'espr i t , ni de délicatesse, ni de courage , ni de 
goût du monde. 11 n ' y a plus que la s implici té de l 'Evangi le , l 'en-
fance dos peti ts , la folie de la croix et le goût de la foi toute pure. 
C'est là que vous t rouverez la paix durab le , et le véritable élargisse-
m e n t de votre cœur . Je salue Mile do Souastre et m a chère filleule. 
Mille beaux discours il Meny. 

Pratique de la circoncision spirituelle; se livrer paisiblement 
à l'opération crucifiante de Dieu. 

i" janvier 1706. 
L 'ordre de Dieu n 'es t point , m a chè re fille, que vous vous rengagiez 

en communau té avec M m e . . . . Pour m o i , je ne lui dois dans cet ordre, 
et je ne veux lui d o n n e r , que les soins dont elle a besoin pour le spi-
rituel. Laissez-la ven i r , si elle v ient , et recevez-la avec ami t ié , comme 
une personne que vous n 'a t tendez nu l l emen t ; ma i s ne prévenez rien. 
L 'empressement ne viendrai t que de générosi té h u m a i n e et d ' u n raf-
finement d 'amour-propre . Le m ê m e amour-propre qui seroit empressé 
se tournera i t b ien tô t au dépit et au désespoir . La vraie char i té est sim-
ple , paisible et égale pour le p rocha in , parce qu'el le est humble el 
sans re tour sur soi. Tout ce qui n'est point cet a m o u r pur doit être 
circoncis. 

C'est la circoncision du c œ u r qui nous rend les enfan t s et les héri-
t iers de la foi d 'Abraham, pour aller comme lui , sans savoir o ù , hors 
de notre pair ie te r res t re . Oh I le beau par tagé que de qui t ter tout et de se 
livrer à la jalousie de Dieu , qui est le couteau de la circoncision ! No-
tre main ne fai t j ama i s en nous que des r e t r anchemen t s superficiels. 
Nous ne nous connoissons pas nous-mêmes et nous lie savons pas où 
il faut f rapper . Les endroi ts où notre main f rappe ne sont j ama i s ceux 
où Dieu veut couper . L 'amour-propre nous arrê te tou jours la m a i n , et 
se fait épargner : il ne coupe j ama i s jusqu 'au vif sur lu i -même. De plus, 
il y a tou jours un choix propre et u n e prépara t ion de l ' amour-propre 
dans ce choix, qui amor t i t le coup : mais quand la main de Dieu vient, 
elle d o n n e des coups imprévus ; elle sait choisir précisément les join-
tu res pour diviser l ' âme d 'avec e l le -même; elle ne laisse r ien d ' int ime 
qu'elle ne pénèt re . Alors c 'est l ' amour -propre qui est le patient : il faut 
le laisser crier . Le g rand point est de ne se r e m u e r pas sous la main 
de Dieu, de peur de faire un cont re - temps et de re ta rder son opéra-
tion dét ru isante . 11 faut d e m e u r e r immobi le sous le couteau : c'est tout 
fa i re que d 'ê t re fidèle à ne repousser aucun coup. On n 'agi t jamais tant 
que quand la volonté veut n e résister point à D ieu ; car toute notre 
action utile est dans la volonté. Les âmes sont mervei l leusement puri-
fiées dans le purga to i re , par l eur simple non-résis tance à la main de 
Dieu qui les fait souffrir . Que votre volonté veuille s implement ne ré-
sister point ; c 'est assez : Dieu fera son ouvrage de destruction. Por te i 
vos misères et les coups de Dieu : c'est tout ce qu'i l demande . 
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Ne regarder que Dieu dans les créatures. 

Mardi. . . . février 1706. 
Jamais jê né ressentis, ma chère fille, une plus grande joie que celle 

que vous me donnoz. liéni soit oelui qui tient votre coeur! Oh ! que vous 
serez en paix, si vous vous livrez à lui sans condition et sans bornes! 
Ne cherchez que lui seul en moi , et vous l'y troliverez toujours; mais 
si vous vous y cherchez vous-même, l 'amour-propre sera votre tour-
ment. Soufflez toutes mes fautes : contentez-vous de ma bonne volonté; 
regardez Dieu qui vous éprouve par moi, quand vous ne pouvez plus 
voir Dieu qui Vous aide par moi. Que notre union soit toute de foi. Il 
faut voir Dieu dans mon indigne personne, comme vous voyez Jésus-
Christ dans ce vil pain que le prêtre tient à la messe. J 'espère que tous 
ces ébranlements si violents serviront à affermir l'édifice. Mille fois 
lout à vous, en Celui qui veut que lout soit un. 

Le trouble vient de ce qu'on raisonne trop sur la tentation. 

Vendredi, 30 avril 1706. 
J 'éspère. ma très-chêre fille, que l'esprit de grâce vous aura un peu 

càlmée, ou du moins qrie votre trouble sera diminué. Vous ne tombe-
riez jamais dans ces extrémités si vous n'aviez pas l'infidélité d'écou-
ter intérieurement la tentation. Vous m'avez avoué plusieurs fois que 
ce trouble ne vient jamais qu'après avoir longtemps écouté le tentateur 
en vous-mêmg. Ainsi la paix est dans vos mains ; c'est vous-même qui 
vous l'ÔteZ. Quand le trouble est parvenu jusqu'à un certain degré, 
vous ne pouvez plus le finir ni vous posséder; il faut que Dieu fasse 
"n coup d'autorité sur votre coeur, pour commander aux vents et à la 
lernpête. Tout ce que vous imaginez est comme le songe le plus creux 
et le plus bizarre; mais Dieu permet qu une tète naturellement très-
bonne ait cette espèce de songe, pour la punir de s'être écoutée eile-
même, pour la Convaincre de l'excès de son amour-propre par celui de 
sa jalousie, et pour la réduire à un entier renoncement à elle-même, 
ha tentation aura son fruit. Je compatis à vos souffrances: je respecte 
l'épreuve de Dieu. Rien ne me lasse; je n'ai de peine que de ne pou-
voir guérir la vôtre. Unissez-vous à ceux qui vous a iment , et qui vous 
Portent sans cesse dans le sein de Jésus-Christ. Je vais à l'autel vous 
mettre entre ses bras 

Même sujet. 

Liifidi àù soir, 28 juillet 1700. 
Je ne suis point étonné de cet orage, ma Chère fille : il passera bien 

vite s'il plaît à Dieu, pourvu que vous ne l'allongiez pas. Tout se 
'ourne à profit, pourvu qu'on soit simple, en défiance contre soi et con-
tre son amour-propre, pour l 'amour de Dieu. La jalousie, qui est le 
•°nd évident de ces tentat ions, montre combien elles sont des tenta-
tions manifestes, et combien la voie dont ces tentations détournent est 
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une voie de grâce pure et de mort à soi. Ne manquez pas de commu-
nier demain, et tout disparoîtra. Je vous en réponds au nom de Celui 
qui commande aux vents et aux tempêtes. Que si vous hésitez encore, 
j'irois d'ahord à Premy dire la messe, et vous faire communier. Ne 
songez ni au passé ni à l'avenir sur les choses qui enveniment votre 
jalousie. Ne la flattez point; mais supportez-vous vous-même. 11 y a 
hien des choses qui vous paroissent volontaires, et qui ne le sont pas: 
abandonnez le tout à Dieu. 

Le mal découvert avec simplicité devient moins dangereux. 

Lundi, 13 décembre 1706. 
Souffrez-vous vous-même, et ce sera faire beaucoup. L'ulcère décou-

vert est moins dangereux; rien n'est plus terrible qu'un venin rentré. 
J'espère que Celui qui vous a fait parler vous délivrera, si vous le lais-
sez faire. Ob ! que vous avez besoin d'être jalouse ! La jalousie est le 
remède spécifique contre un amour-propre qui se pare d'une merveil-
leuse délicatesse sur le désintéressement et sur la générosité. On est 
heureux quand le poison se tourne en remède. La jalousie la plus gros-
sière et la plus honteuse vous guérira de l 'amour-propre le plus raf-
finé et le plus llatteur. Dites tout ; cédez; laissez faire Dieu; ne vous 
écoutez point vous-même. Bonsoir, ma chère fille. Je ne m'éloignerai 
de vous que quand je manquerai à Dieu qui nous unit intimement 
eu lui. 

Souffrir paisiblement la vue de nos misères. 

Jeudi au soir, 21 avril 1707. 
Je demeure devant Dieu comme si j'allois mourir , ma chère fille, et 

je ne trouve dans mon cœur aucune des dispositions que vous y croyez 
voir. Au contraire, malgré votre opposition, je suis toujours de plus 
en plus dans une pente à l'union fixe avec vous en Notre-Seigneur, 
que je ne saurais expliquer, et que vous pouvez encore moins com-
prendre. Toutes vos infidélités se réduisent â n e pouvoir vous résoudre 
à voir dans votre cœur des impressions humiliantes et des sentiments 
qui font honte à votre amour-propre. En quelque terre inconnue que 
vous allassiez, avec cette délicatesse d'amour-propre, chercher le re-
pos, vous ne l'y trouveriez jamais. L'Écriture nous dit : a Oui est-ce 
qui a eu la paix en résistant à Dieu ' ? » Vous porteriez partout cet 
amour délicat et inconsolable sur ses misères ; vous y ajouteriez le des-
sèchement, le vide et le trouble d 'un cœur égaré de sa voie, avec le 
reproche intime d'avoir manqué à Dieu pour donner du soulagement 
à votre orgueil. Dieu vous poursuivrait sans r e l â c h e ; dussiez-vous fuir 
devant sa face, comme Jonas, vous seriez plutôt jetée dans la mer et 
engloutie par un monstre. Il vous faudroit revenir au point où Dieu 
vous veut. Il n 'y a qu'à consentir de se voir dans toute sa laideur. La 
laideur des misères est comme la beauté des dons de Dieu; l'une et 

t . J o b , i x , 4 . 

' 

• f i j 
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l'autre disparaissent dès qu'on les regarde. Le regard de complaisance 
fait disparaître le b ien , et le regard d'humilité paisible fait disparaître 
le mal. Souffrez de vous voir, et tout sera guéri. 

Ne me cherchez que comme le simple instrument de Dieu, ne voyant 
que lui seul en moi. Regardez-moi comme la roche qui donnoit de 
l'eau dans le désert au peuple d'Israël. Moins je contente la na ture , 
plus je sers à la faire mour i r , et à faire suivre la pure grâce. La ten-

[ 'ation est évidente; mais vous avez les yeux fermés pour ne la pas 
voir, et vous vous raidissez contre Dieu. J'ai voulu aujourd 'hui laisser 
couler le torrent. Si vous voulez demain vous confesser, je serai prêt à 
vous écouter, et à aller chez vous. Mais votre principal et presque uni-
que péché sera d'avoir écouté et suivi la tentation. Pour moi, je ne 
vous laisserai point vous éloigner de moi ; je vous porterai sans cesse 
dans le fond de mon cœur. Je l'ai bien serré et bien abat tu; je vois 
bien que je fais votre peine, mais vous faites aussi la mienne : car je 
souffre de vous voir souffrir, et de trouver votre cœur retranché con-
tre la grâce. Oh! que ne donnerais-point pour vous guér i r ! 

Même sujet. 

A C a m b r a i ( v e n d r e d i ) , 22 a v r i l 1707. 

Je remercie Dieu, ma très-chère fille, de ce qu'il fait en vous : j ' en 
ai le cœur infiniment soulagé. Ne songez point maintenant à vous con-
fesser. J'ai le pouvoir de différer : je prends tout sur moi. Quand votre 
cœur sera entièrement ca lmé, nous verrons ce qu'il faudra faire. Ne 
songez qu'à laisser tomber toutes vos réflexions qui vous nuisent tant , 
pour le corps et pour l'esprit. Vous savez où habite la paix; allez l'y 
chercher, pour n'en plus partir . Les sentiments qui vous font horreur 
sont naturels et ordinaires. Tout le monde les ressent en soi comme 
vous; mais personne ne s'en alarme et ne s'en trouble, comme vous le 
faites. Ce qui n'est que pente, que sentiment , qu'impression , n'est 
jamais péché. Vos réflexions mômes, quand elles sont involontaires, 
ne sont rien. Il n 'y a que la volonté qui cause toute votre principale 
Peine. Vous avez trop de délicatesse, et vous tombez dans une es-
pèce de désespoir dès que vous trouvez dans votre cœur quelque 
sentiment humiliant . C'est le commencement qui cause toute votre 
Peine. Tous ces monstres ne sont point réels. Pour les faire disparaître, 
'1 n'y a q u ' â n e les voir ni les écouter jamais volontairement; il n 'y a 
qu'à les laisser s 'évanouir : une simple non-résistance les. dissipera et 
apaisera votre cœur. Non, en véri té, ma chère fille, vous n'êtes point 
'elle que vous le croyez, et je ne suis nullement pour vous comme votre 
amour-propre vous le persuade. Vous n'avez que le seul sentiment in-
volontaire des choses que vous vous reprochez. Pour moi , je suis rem-
Pli de tout ce que Dieu peut me donner de zèle et d'affection pour 
vous : mais il permet que vous n 'en croy'ez r ien , afin que votre amour-
Propre se détruise. 

J'entre dans la raison que vous m'avez mandée , et elle m'empêchera 
de vous aller voir aujourd 'hui . J 'espère que le glaive de douleur qui a 
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percé votre âme servira à vous faire mourir , et à vous met t re , en ce 
saint temps, au pied de la croix avec la sainte Vierge. Demeurons, je 
vous conjure , vous et moi , unis avec elle auprès de Jésus mourant. 

Contre la tentation qui portait la comtesse à quitter son directeur. 

Jeudi, 23 juin 1707. 
Je prie la Sagesse éternelle, qui s'est faite chair, mais chair d'enfant, 

et chair sacrée sous leS apparences du pain, de vods arracher votre 
fausse sagesse, qui vous trouble et qui vous tourmente , pour vous donner 
son enfance, sa petitesse et sa paix. Pourquoi voulez-vous vous éloigner 
de moi? C'est pour soulager votre amour-propre. Espérez-vous qu'en 
ie soulageant vous trouverez Dieu? Ne voyez-vous pas que c'est vouloir 
vous guérir en flattant le fond de votre mal ? Pourquoi croyez-vous que 
vous êtes loin de Dieu auprès de moi, puisque vous savez que je ne 
travaille qu'à vous faire mourir à vous-même, et que vous ne pouvez 
vous plaindre que d 'une trop douloureuse mort? Mais d'où vous vient 
cette douleur accablante? Avouez la vérité : elle ne vient que de vos 
réflexions volontaires. Vous vous en prenez à Dieu et à moi de tout ce 
que vous vous faites souffrir , malgré lui et malgré moi, en vous écou-
tant , en vous croyant , et en vous livrant à la séduction de votre amour-
propre. C'est s'en prendre au médecin du poisoh qu'on avale contre sa 
défense. Si vous étiez loin d ' ici , vous seriez dans un trouble à mourir. 
Dieu vous poursuivrait partout , et votre propre coeur ne vous laisserait 
point en repos. Les réllexions qui vous tentent se tourneraient alors 
contre vous pour venger Dieu. La paix ne se trouve qu'en cédant , et 
en cédant sans retarder ni hésiter. Oh ! que vous vous faites de mauxl 
Vous en accusez la voie; et c'est contre la voie que vous vous les faites. 
Je vous demande au nom de Notre-Seigneur et avec la pleine autorité 
du petit Maitre, de venir communier à la grand'messe. Je suis sûr 
que DieU, si vous l 'écoutez sans vous écouter, vous ramènera la paix. 

Les nouvelles d'Arras me font un sensible plaisir. Je vous irai voir 
l 'après-midi, au sortir des vêpres. Bonjour , ma chère fille : vous la 
serez toujours , malgré vous. 

Amour-propre déguisé sous l'apparence de délicatesse et de générosité• 
Souffrir en paix l'opération crucifiante de la main de Dieu. 

Mercredi, 10 août £707. 
Souffrez, ma chère fille, que je vous représente ce qu'il me semble 

que Dieu veut que je vous mette devant les yeux. Le fonds que vous 
avez nourri dans votre cœur depuis l ' enfance , eh vous trompant vous-
même , est un amour-propre effréné et déguisé sous l ' a p p a r e n c e d une 
délicatesse et d 'une générosité héroïque; c'est un goût de roman, dont 
personne ne vous a montré l'illusion. Vous l'aviez dans le monde, e t 

vous l'avez porté jusque dans les choses les plus pieuses. Je vous trouve 
touiours un goût pour l 'esprit, pour les choses gracieuses et pour la 
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délicatesse profane , qui me fait peur . Cette hab i tude vous a fait t rou-
ver des épines dans tous les états. Avec un espr i t t r i s -dro i t et t rès-so-
lide, vous vous rendez infér ieure aux gens qui en ont beaucoup moins 
lue vous. Vous êteâ d 'un excellent conseil pour les a u t r e s ; mais pour 
vous-même lés moindres bagatel les vous su rmon ten t . Tout vous ronge 
le crpur; vous n 'êtes occupée que de la crainte de faire des fautes ou 
du dépit d 'en a . o i r fait. Vous vous les grossissez par u n excès de viva-
cité d ' imaginat ion, et c 'est tou jours quelque rien qui vous rédui t au dés-
espoir. Pendan t que vous vous voyez la plus imparfa i te du m o n d e , 
vous avez l 'ar t d ' imaginer dans les au t res des perfect ions dont elles n 'on t 
Pas l 'ombre. D'un côté , vos délicatesses et vos généros i tés , de l 'autre , 
vos jalousies et vos déf iances , sont out rées et sans mesure . Vous vou-
driez t ou jou r s vous oublier vous -même, pour vous donne r aux au t res ; 
niais cet oubli tend à vous faire l 'idole de vous-même et de tous ceux 
pour qui vous paraissez vous oubl ier . Voilà le fond d ' idolâtr ie raf f inée 
de vous-même que Dieu veut a r r ache r . 

L'opération est violente, mais nécessa i re . Allassiez-vous au bout du 
monde pour soulager votre amour -p rop re , vous n 'en seriez que plus m a -
'ade. 11 f au t , ou le laisser mour i r sous la main de Dieu, ou lui fourni r 
luelque a l iment . Si vous n 'aviez plus les personnes qui vous occupent , 
vous en chercher iez b ien tô t d ' au t re s sous de beaux pré tex tes , et vous 
descendriez jusqu 'aux plus vils su j e t s , f au te de mei l leurs . Dieu v o u s h u -

! milieroit m ê m e pa r que lque en t ê t emen t mépr i sab le , où il vous laisse-
n t t o m b e r ; l ' amour -p ropre se nour r i r a i t des plus ind ignes a l iments , 
Plutôt que de mour i r de fa im. 

Il n 'y a donc qu ' un seul et vér i table r e m e d e ; et c'est celui que vous 
fuyez. Les douleurs hor r ib les que vous souffrez v iennent de vous, et 
nullement de Dieu. Vous ne le laissez pas faire . Dès qu'il commence 
' incision, vous repoussez sa m a i n , et c 'est tou jours à r ecommence r . 
vous écoutez votre amour -p ropre dès que Dieu l 'a t taque. Tous vos at-
tachements, faits par goû t na ture l et pour flatter la va ine délicatesse 
de votre a m o u r , se tournen t pour vous en supplice. C'est une espèce 
''e nécessité où vous met tez Dieu de vous t ra i te r a ins i . Allassiez-vous 
i l tbout du m o n d e , vous t rouver iez les m ê m e s pe ines , et vous n 'échap-
Penez pas à la ja lousie de Dieu, qui veut confondre la vôtre en la dé-
masquant. Vous porter iez par tout la plaie envenimée de votre c œ u r . 
v°us fuiriez en vain comme J o n a s ; la t empête vous englout i ra i t . 

Je veux bien p rendre pour réel tout ce qui n 'es t que ch imér ique : 
eh bien ! cédez à Dieu et accoutumez-vous à vous voir telle que vous 
è'es. Accoutumez-Vous à vous voir va ine , ambi t ieuse pour l 'amit ié d ' au-
trui, t endan t sans cesse à devenir l 'idole d 'au t ru i pour l 'ê t re de vous-
m éme, jalouse et déf iante sans aucune borne . Vous ne t rouverez à af-
fermir vos pieds qu 'au fond de l 'abîme. 11 faut vous famil iar iser avec 
°us ces mons t res : ce n 'es t que par là que vous vous désabuserez de 

délicatesse de votre c œ u r . Il en faut voir sort ir toute cette infection ; 
l 'en faut sentir toute la p u a n t e u r . Tout ce qui ne vous seroit pas m o n -

ne sortirait poin t , et tout ce qui ne sort iroi t point seroit un venin 
'entré et mortel . Voulez-vous accourcir l ' opéra t ion , ne l ' in te r rompez 
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pas. Laissez la main crucifiante agir en toute liberté; ne vous dérobe» 
point h ses incisions salutaires. 

M'espérez pas de trouver la paix loin de l'oraison et de la communion. 
Il ne s'agit pas d'apaiser votre amour-propre en l 'épargnant et en ré-
sistant à l'esprit de grâce, mais, au contraire, il s'agit de vous livrer 
sans réserve à l'esprit de grâce, pour n'épargner plus votre amour-
propre. Vous pouvez vous étourdir, vous enivrer pour un peu de temps, 
et vous donner des forces trompeuses, telles que la fièvre ardente en 
donne aux malades qui sont en délire; mais la vraie paix n'est que 
dans la mort. On voit en vous, depuis quelques jours, un m o u v e m e n t 

convulsif pour montrer du courage et de la gaieté, avec un fond d'agonie. 
Oh ! si vous faisiez pour Dieu ce que vous faites contre, quelle paix n'au-
riez-vous pas ! Oh ! si vous souffriez, pour laisser faire Dieu, le q u a r t de 
ce que vous vous faites souffrir pour l 'empêcher de déraciner votre 
amour-propre, quelle seroit votre tranquillité! .le prie Celui i qui vous 
résistez de vaincre vos résistances, d'avoir pitié de cette force contre 
lui, qui n'est que foiblesse, et de vous faire malgré vous autant de bien 
que vous vous faites de mal. Pour moi, comptez que je vous poursui-
vrai sans relâche, et que je ne vous quitterai point. J'espère beaucoup 
moins de mes paroles et de mes travaux pour vous que de ma peine in-
térieure, et de mon union à Dieu dans le désir de vous r a p p r o c h e r 

de lui. 

Les tentations et les sentiments involontaires ne doivent point 
empêcher la communion. 

7 janvier 1708. 
La tentation et le sentiment involontaire ne doivent jamais empê-

cher la communion, ma très-chère fille. Quoi ! parce que vous avez le 
cœur déchiré pardes sentiments injustesquevousvoudriez n'avoir point, 
vous vous priverez de Jésus-Christ? Eh! n'est-ce pas dans le temps de 
l 'épreuve qu'on doit chercher son secours ? n'est-ce pas dans la douleur 
qu'on doit recourir à la vraie consolation? Vous avouez que <t vous vous 
êtes écoutée, et que vous y avez réfléchi, de sorte que, de réflexion en re-
flexion , vous avez mis à bout toute confiance en Notre-Seigneur. » Vous 
voyez le fruit de vos réflexions. Voulez-vous les continuer, pour vous 
précipiter dans le désespoir? Les réflexions vous conduisent au préci-
pice ; la fidélité âles laisser tomber est votre unique ressource. Qu'est ce 
que M.... pourra vous dire? Vous ôtera-t-il la jalousie du cœur , c o m m e 

on ôte une épine du pied? Vous rendra-t-il patiente, p o u r souffrir sans 
trouble votre jalousie? Vous apprendra-t-il à distinguer avec sûreté les 
sentiments involontaires de jalousie d'avec la jalousie volontaire? Il ne 
peut faire aucune de ces choses. Si vous le voulez, nous lui parlerons, 
vous et moi, et vous verrez qu'il sera dans la nécessité de vous dire 
précisément tout ce que je vous dis. Vous ne vous guérirez point en 
vous confessant, car la confession ne vous ôtera point la jalousie q u l 

vous trouble ; elle n'apaisera ni vos douleurs ni vos scrupules. 11 ne vous 
en restera qu'une occupation inquiète de vous-même. 
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Pour N. . . . , j e voudrois que vous no lui fissiez point tanl de caresses 
forcées : tout cela est d 'un courage trop h u m a i n et n 'es t pas de la 
simplicité que Dieu demande de vous en tout . O si vous n'agissiez avec 
e 'le que par g râce , et sans y mêle r votre indus t r ie , vous lui seriez 
utile, vous la redresser iez, vous lui feriez de g rands biens , sans souf-
frir les maux que vous souff rez! Je crois que votre souffrance est ex-
trême: mais ce que vous vous faites souffrir par réflexion est in f in iment 
plus rude que ce que Dieu vous fait souffr ir . Toute douleur soufferte 
simplement dans la paix de Dieu , quelque grande qu'elle soit en elle-
même, porte sa consolation. Il n ' y a que le trouble de la volonté qui 
résiste à Dieu sous de beaux prétextes , qui puisse causer vos extrémi-
tés de désespoir . Revenez peu à peu à vous taire et à écouter Dieu. Ce 
chemin, qui vous paroît le plus long , est le plus court . 

Point de patx en résistant à l'attrait divin. 

A Cambrai, 30 janvier 1708. 
En vér i té , ma chère fille, je ne saurois croire que Dieu permet te 

que vous vous éloigniez de moi pour des peines qui n 'on t point d 'au t re 
source qu 'un amour -p rop re jaloux et qui se livre à son imaginat ion. 
D'un côté , c'est l 'a t t rai t de la g r â c e ; vous en convenez : Dieu vous 
Poursuit sans re lâche. D'un au t re côté , c 'est la tentat ion grossière de 
l 'amour-propre désespéré. Espérez-vous de t rouver la paix en résistant 
a Dieu pour flatter cet amour-propre bizarre et t y r a n n i q u e ? Tout le 
®al vient de lui seul . Trouverez-vous votre guérison en vous abandon-
nant au mal m ê m e ? D'autres ne pour ron t pas m ê m e vous entendre . 
Vous leur ferez, dans vos soupçons ja loux, des pe in tures fausses de ce 
qui se passe au dehors ; vous leur ferez, dans vos scrupules , des rela-
tions fausses contre vous-même de ce qui se passe au dedans. 11 ne 
Pourront vous donne r que des conseils d ispropor t ionnés et à vos soup-
îons, et à vos sc rupules , et aux voies par où Dieu vous m è n e ; car ils 
Ue les commissent pas. Si je pensois comme vous vous l ' imaginez , 
après avoir satisfait aux règles du min is tè re et à la b ienséance , j e vous 
laisserais enfin doucement p rendre ce parti . Tout au cont ra i re , j ' insis te 
sans re lâche pour vous ramener . Est-il possible que vous ayez cent 
yeux ouverts pour voir ce qui n 'es t ni vrai ni a p p a r e n t , et que vous 
ayez les yeux fe rmés pour ne voir pas ce qui est mani fes te? Dieu per -
met que votre bon espri t ne serve qu'à vous rendre subtile pour vous 
tromper. Faites ta i re votre imaginat ion excitée par votre a m o u r - p r o -
Pre, et revenez à écouter Dieu dans le recuei l lement . C'est là que Dieu 
v°us a t tend : c 'est ce que vous fuyez . Voilà la seule infidélité qui de-
Vroit vous causer du scrupule . Revenez, revenez dans le sein de Dieu! 

Exhortation d la pauvreté d'esprit. 

31 janvier 1708. 
Jugez-vous v o u s - m ê m e , ma chère fille. D'un côté , vous dites : «Tout 

est faux p r e s q u e , quand on hésite pour se donner le loisir de se con-
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su l t e r ; » et encore : «Dieu n 'es t conten t qu ' au t an t que je suis sotte et 
pauvre d 'esprit . » D'un aut re côté vous dites que vous ne voulez point 
me voir, « que vous n 'ayez soutenu u n e épreuve en personne raisonna-
ble. y Vouloir t rouver en vous celte force et cet appui de raison au mi-
lieu de l ' épreuve , est-ce consentir à la pauvre té d ' e sp r i t ? est-ce vou-
loir contenter Dieu? Vous avez donc g rande raison de d i r e : « Je crains 
que cette lettre ne soit point du goût de Dieu. » En effet , elle n'en est 
point. Rien n 'est plus opposé à Dieu que de ne vouloir pas être pauvre 
d'esprit pour le con ten te r , et de vouloir ê t re r iche d 'espri t et de cou-
rage , de sorte qu 'on ait soutenu une épreuve en personne raisonnable. 
Ce vain projet de l ' amour-propre , qui ne veut revenir à Dieu qu'après 
qu'il aura trouvé sa force et sa ressource en soi , mér i t e d'être 
confondu par les chutes les plus honteuses . Revenez donc , ma chère 
fille, avec une véri table pauvre té d 'espri t . N'hésitez p o i n t ; ne vous 
donnez point le loisir de vous consulter. Venez t an tô t me voir céans, 
ou bien j ' i ra i chez vous dans votre appa r t emen t d 'en h a u t . 11 faut 
sans doute que vous demeur iez ici; mais que vous y demeuriez 
s imple , pe t i te , docile, sans réflexion, sans hés i t a t ion , voulant être 
sotte et pauvre d'esprit. C'est tout ce que Dieu veut de nous. Oh! qu'il 
est r i che , quand nous sommes pauvres ! oh! qu'i l est sage , quand nous 
sommes sots et que nous voulons l 'ê tre pour l u i ! Soyez girouette. 
Malheur aux sages qui se possèdent avec égali té I Venez, ou j ' i ra i vous 
poursuivre. 

Contre les troubles et les délicatesses de l'amour-propre. 

A Cambrai, 16 avril 1708. 

Puisque vous voulez faire des réflexions, m a chère f i l le , au moins 
soutirez que j e vous en propose quelques-unes . 

Vous regret tez d 'avoir fait ce que vous croyez que l 'espri t de grâce 
vous a fait faire. 

Vous vous êtes percée de clous pour vous a t t ache r à la croix; pUIS 

vous faites des efforts pour vous en dé tacher : ma i s vos efforts n'abou-
tissent qu 'à déchirer vos plaies, et vous vous faites plus de mal que Ie 

cruc i f iement ne vous en a fait. 
Si vous étiez demeurée dans la peti tesse avec Mme . . . , cette peti-

tesse vous auroi t donné grâce e t autor i té pour elle. 
Vous ne pouvez, dites-vous, n 'écouter pas votre j a lous ie ; mais vous 

savez b ien n 'écouter pas l ' amour de Dieu , et résister à la grâce qu' 
vous invite à îevenir h u m b l e m e n t . 

Vous êtes forcenée d ' a m o u r - p r o p r e , et c 'est dans cet te tentat ion de 
désespoir que vous voulez p rendre un par t i . 

Vous voulez quit ter tout pour aller soulager votre amour-propre et 
échapper â la main crucif iante de Dieu, comme saint Paul et saint An-
toine ont qui t té tout pour aller crucif ier l ' amour-propre au désert , et y 
mour i r sans re lâche , 

Vous croyez apaiser l ' amour-propre ja loux, en vous dérobant à Dieu, 
et en i r r i tan t sa jalousie. 
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Vous voulez faire la loi à Dieu sur le genre de mort dont il vous 
plaira de mour i r , et à condition que l 'amour-propre évite l 'humiliation. 

Vous ne voyez pas que vous porterez partout votre imagination, qui 
vous rendra présent tout ce que vous aurez fu i , qui vous le grossira, 
et qui y ajoutera le remords d'avoir manqué à Dieu. 

ii ne s'agit ni de. . . ni de. . . . Il ne s'agit que de votre coeur empoi-
sonné d'un amour-propre de démon, et de Dieu, qui vous poursuivra 
jusqu'au hout du monde, pour vous faire sentir l'infection de votre 
c œur, et pour faire du venin même le contre-poison. 

Si j 'étois las de prendre soin de vous, qui est-ce qui m'empêcheroit 
de vous laisser partir pour me débarrasser? N'ai-je pas rempli toutes 
les bienséances? n'ai-je pas épuisé tous les moyens de vous re teni r? 
le pourrois-je pas me rendre ie témoignage d'avoir fait presque l'im-
possible pour vous contenter? 

Vous êtes scrupuleuse sur des riens, et vous ne faites aucun scru-
pule sur une foule de jugements téméraires et chimériques, sur une 
indocilité obstinée, sur des délicatesses inouïes d'amour-propre. 

Vous supposez sans scrupule en autrui des sentiments et des motifs 
opposés à la grâce , pour pouvoir croire toutes les chimères de votre 
Jalousie. 

Il faut changer de cœur et avoir un vrai mépris de celui que vous 
avez cru si bon, en quelque endroit du monde que vous puissiez fuir. 
Ce n'est point guérir un abcès, que de l 'emporter dans ses entrailles, 
'oin du médecin qui veut le percer. 

Mes paroles sont dures, mais elles sont nécessaires. Dieu voit, ma 
chère fille, le zèle avec lequel je vous suis dévoué à jamais. 

ta jalousie de Dieu se tourne moins contre nos fautes, que contre 
les dépits de l'amour-propre blessé. 

A Cambrai, 17 juillet 1708. 
Il m'a paru , par vos lettres, que votre cœur est un peu élargi. Oh ! 

lue je vous désire cette largeur! L'amour la donne; la crainte l'ôte. 
Vous n'avez pas les craintes de l 'amour-propre sur les peines; mais 
v°us les avez au dernier excès sur les fautes. C'est faire injure au 
"'en-Aimé, que de le croire sans condescendance sur les petites fautes 
lui échappent sans mauvaise volonté. Sa jalousie ne se tourne point 

e ce côté-là; elle se tourne bien plus vers le raffinement d'un amour-
Propre composé, qui se mire dans la symétrie de ses vertus. L'amour 
, Prls de soi-même n'est pas si délicat sur soi ; il est bien plus occupé 
u Bien-Aimé : il est simple, confiant, et ne sait qu'aimer. Soyez 
'"si, et la paix abondera dans votre cœur . Il me tarde de vous re-

*o i r ; mais je crois qu'il faut que tout cède encore pour quelques jours 
u besoin pressant de votre malade. J 'honore très-fortement tout ce 

vous environne, et Dieu seul sait , ma chère fille, à quel point je 
°us suis dévoué! 
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lfcpousser la tentation avec paix. 

A Cambrai, dimanche 21 octobre 1708. 
Je suis cha rmé , ma chère fille, de la simplicité avec laquelle vous 

m'ouvrez votre c œ u r sur votre peine. Dieu béni ra cet te condui te , et 
elle est de pure grâce . Les sent iments les plus violents de votre jalousie 
sont involontaires. La peine excessive que vous en avez ne le montre 
que t rop . Si celte jalousie étoit moins opposée au fond de votre vo-
lon té , elle vous seroit in f in iment moins douloureuse . Vous n'avez 
m ê m e que trop d'activité et d ' a rdeur pour la repousser . Votre opposition 
à la ja lousie , que vous poussez j u squ ' à l 'excès, accable votre esprit et 
votre corps. En m ê m e temps votre a rdeu r pour repousser sans cesse 
la tentat ion pa r des actes marqués vous dessèche l ' in tér ieur et trouble 
l 'opérat ion de la g r â c e , qui vous a t t i re à la paix et au s imple recueil-
lement . Oh ! si je pouvois vous persuader de ne faire que souffrir ce 
que vous sen tez , sans y consen t i r , je rétabl irois tout d 'un coup votre 
santé et votre i n t é r i eu r ! Je suppose que vous suivez un peu trop cer-
taines réflexions de dép i t ; encore m ê m e n 'es t -ce qu 'un entraînement 
d ' imagina t ion . Mais, pour le sen t imen t de ja lous ie , vous ne faites que 
le souffrir avec h o r r e u r : ainsi il n 'y a aucun péché. 

Communiez donc , je vous en con ju re au nom de Celui qui sera votre 
paix quand vous l ' aurez reçu par pure foi et par obéissance aveugle. Dieu 
sait le mal réel que vous vous feriez en vous ôtant le pa in quotidien, 
pour un mal imagina i re auquel votre volonté n ' a aucune par t , et qu'elle 
repousse avec t rop de délicatesse et d 'activité ! Bonsoir . J ' espère que le 
pa in de vie vous at t i rera d e m a i n , pour guér i r toutes les plaies de votre 
cœur . Il faut ê t re sans péché mor t e l , mais non sans imperfection, 
pour le recevoir. Il est le pain qui fait croî tre les pe t i t s , qui fortifie les 
foibles et qui gué r i t l e s malades . Je vous ordonne abso lument , au nom 
de No t r e -Se igneu r , de c o m m u n i e r demain . Ce sacrifice de vos peines 
et de tous les re tours de votre amour -p rop re vaudra mieux que tous les 
actes inquiets et t u rbu len t s par lesquels vous t roublez sans c e s s e votre 
recuei l lement . Ne soyez plus comme u n e personne qui se feroit sans 
cesse éveiller en sursau t . Tous vos ac tes , auxquels vous avez tant de 
conf iance , son t , de votre propre aveu , comme convulsifs. Paix , paix. 
oubli de vous , abandon à Dieu : il sait le zèle qu' i l me donne pour 
vous! 

Ne point changer de con fesseur par scrupule. 

A Cambrai, mardi 28 mai 1709-
Quand vous voudrez me qu i t t e r , ma chère fille, pour chercher d'au-

tres conseils plus propres à vous faire mour i r à v o u s - m ê m e , je n e 

pourrai pas m 'empêche r de céder à Dieu, pour lequel seul nous somme» 
unis . Mais vous ne voulez c h a n g e r que pour soulager votre amour-
p r o p r e , que pour vous l ivrer à vos vains sc rupules , et que pour tom-
ber dans une véritable infidélité en résistant à l 'at trai t de Dieu. N'écou-
tez que le fond de votre c œ u r et l 'esprit de mort à vous-même : vous 
-pconnoîtrez d 'abord que la pensée de ce changement est une manifes w 
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tentation, et un dépit violent. Vous verrez que ce n'est que par délica 
tesse et jalousie que vous voulez changer. Tout directeur éclairé que vous 
iriez trouver, et à qui vous diriez nettement le vrai fond de votre c œ u r , 
devrait vous renvoyer à celui que vous ne voulez quitter que pour vous 
soustraire à l 'opération de mort qu'il doit, opérer en vous. Vous êtes 
comme une personne qui retire son bras dans le moment où le chirur-
gien y enfonce la lancette : c'est vouloir se faire estropier, a Celui, 
'lit saint Paul , qui se soustrait ne plaira point à mon âme 1 . » 

Au lieu de suivre Dieu, quoi qu'il vous en coûte, vous lui résistez 
sans cesse, et vous ne faites que vous reprendre. Vous suivez avec une 
étrange indocilité toutes vos imaginations. Vous ne pourriez les dire k 
aucune personne sage, qui ne vous répondît qu'il n 'y a au monde que 
vous seule qui puissiez y faire attention. Dieu permet que ces bizarres 
imaginations vous occupent; c'est pour vous humilier qu'il le fait. Vous 
avez besoin d 'être bien rabaissée du côté de l 'esprit , pour lequel vous 
avez un si indigne goût . Vous avez besoin de sentir toute votre jalou-
sie, pour voir combien votre cœur est loin de cette générosité désin-
téressée qui étoit l'idole de votre cœur . Il faut vous démonter : voilà 
''ouvrage de Dieu en vous. C'est pour l'éviter et pour prendre le 
change que vous voulez me quitter. Pour moi , je ne vous quitterai 
jamais, et j 'espère que Dieu vous fera obéir malgré vous. Je serais 
guéri, si j 'avois la consolation de vous voir fidèle. 

Il n'y a de vraie liberté que dans l'amour de Dieu. 

A Cambrai, 4 octobre 1709. 

Partez, ma chère fille; que Dieu soit avec vous ! Tout ce que votre 
cœur fera avec liberté sera bien fait : « là où est l 'esprit du Seigneur, 
& est la l iber té 2 ; » il n 'y a de gêne que dans l 'amour-propre. Le monde 
croit qu'elle est dans l 'amour de Dieu; il se trompe grossièrement. Le 
joug de Dieu met en l iber té ; et le moi, qui promet la l iberté, donne 
des entraves de fer . Allez donc, et parlez à cette personne en esprit de 
Pure grâce. Vous nous en direz des nouvelles. Dieu sait que j 'irai en 
'ni avec vous. 

! Écouter Dieu en silence; bonheur de l'âme qui laisse parler Dieu 
en liberté. 

A Cambrai, 2 juin 1710. 
Quoique vous ne m'écriviez point , ma chère fille, je ne puis m'em-

Mcher de vous écrire et de vous presser de me donner de vos nou-
illes. Êtes-vous en paix dans votre sol i tude 3? N'y êtes-vous point avec 
Vous-même? On n'est jamais moins seul que quand on est avec soi. Au 
J^oins on se sépare des autres à certaines heures , et on trouve des en-
,re-deux pour se retrancher ; mais dès qu'on est livré à soi, il n 'y a plus 

!' ilebr., x, 38. —2. Il Cor., m, 17. 
i i- La comtesse était alors, pour quelques jours, dans l'abbaye de Fervaques, 
<saiut-Quei,tin. 

F É S E U W . — i v 1 5 
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lie milieu ni d'heure de réserve. L'amour-propre parle jour et nuit : 
plus il est solitaire, plus il est vif et importun. Je prie Dieu de pren-
dre sa place, et de faire lui seul toute la société de votre coeur. 

Heureuse l'âme qui se tait pour n'écouler que lui ! Oh ! qu'il dit de 
vérités consolantes quand il parle en linertél comme on dit tout à 
Dieu sans lui dire une certaine suite de paroles, il dit tout aussi de son 
côté sans suite de discours. Le cœur de l 'homme ne parle jamais si 
parfaitement que quand il se montre et se livre simplement i Dieu. 
C'est tout dire sans parole distincte, que de s'exposer au re'-'ard divin, 
et que de s'abandonner à toute volonté du Bien-Aimé. De même, Dieu 
dit tout sans parole quand il montre sa vérité et son amour. Aimez, 
et vous avez tout dit. Laissez-vous â l 'amour infini, et vous avez tout 
écouté et tout compris. 

Bonsoir, ma chère tille; donnez-moi des nouvelles de votre ermi-
tage , vous me ferez un vrai plaisir. Nous sommes un peu débarrassés; 
mais , selon les apparences, pour peu de temps. Le siège de Douai 
traîne. Après la fin nous verrons ce que Dieu voudra faire. Les hom-
mes croient faire tout, et ils ne font rien; ils ne sont que comme d e s 
échecs qu'on remue. Quelle nouvelle avez-vous de madame votre sœur? 
Je pense souvent à elle, et j'espère toujours quelque temps où elle pourra 
vous venir voir. Je vous suis dévoué à jamais et sans mesure. 

Persévérer dans l'oraison et la communion malqré les sécheresses ; 
combattre l'activité naturelle qui dessèche le cœur. 

A Cambrai, jeudi saint, 24 mars 1712. 
Remettez-vous, ma chère fille, quoi qu'il vous en puisse coûter, a 

l'oraison et à la communion. Vous avez desséché votre cœur par votre 
vivacité à vouloir une affaire, sans savoir si Dieu la vouloit : c'est la 
source de tout votre mal. Vous avez passé des temps infinis dans l'infi-
délité à former des projets qui étoient des toiles d 'araignée: un souffle 
de vent les dissipe. Vous vous êtes retirée insensiblement de Dieu, et 
Dieu s'est retiré de vous. Il faut retourner à lui et lui abandonner tout 
sans aucune réserve : vous n'aurez de paix que dans cet abandon. Lais-
sez tous vos desseins, Dieu en fera ce qu'il voudra. Quand même i 
réussiraient par des voies humaines, Dieu ne les bénirait pas. Mais si 
vous lui en faites l'entier sacrifice, il tournera tout selon ses c o n s e l | e 
de miséricorde, soit qu'il fasse ce que vous avez désiré, ou qu'il " e 

fasse jamais. L'essentiel est de recommencer l'oraison, quelque 
ré-se, distraction et ennui que vous y éprouviez d'abord. Vous m ^ " . e S 
bien les rebuts de Dieu, après l'avoir si longtemps rebuté pour J 

créatures : cette patience le rapprochera de vous. 
En même temps reprenez la communion, pour soutenir votre 

blesse-, les foibles ont besoin d'être nourris du pain au-dessus de toi 
substance. Ne raisonnez point, et n'écoutez point votre imaginatio i 
mais communiez tout au plus tôt. Pour votre ami, ne l'éloignez po> 
mais ne le voyez que sobrement. Vous lui feriez beaucoup de m.' • 
vous vous en feriez un infini à vous-même, si vous n'observiez 1 
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cette sobriété. Dites-lui doucement la vérité selon le besoin. Ne lui 
Parlez que par grâce et par mort à vous-même. Du reste, ne vous ar-
rêtez point i votre imagination sur une privation entière et absolue. 
Nous en parlerons quand j 'aurai l 'honneur de vous voir. 

Effets contraires de l'amour-propre et de Vamour de Dieu. 

Comment pouvez-vous douter, ma cbère fille, du zèle avec lequel je 
suis inviolablement attaché à tout ce qui vous regarde? Je croirois 
M a n q u e r à Dieu si je vous manquois. Je vous proteste que je n'ai rien 
"Une reprocher là-dessus; mon union avec vous ne fut jamais si grande 
q u ' e l l e l'est. Je prie souvent l e vrai consolateur de vous consoler. On 
"'est en paix que quand on est bien loin de soi ; c'est l 'amour-propre 
lui trouble, c'est l 'amour de Dieu qui calme. L'amour-propre est un 
Jraour jaloux, délicat, ombrageux, plein d'épines, douloureux, dépité. 
" veut tout sans mesure, el sent que tout lui échappe, parce qu'il 
"'ignore pas sa foihlesse. A u contraire, l ' a m o u r de Dieu est simple, 
Paisible, pauvre et content de sa pauvreté, aimant l'oubli, abandonné 
^ tout, endurci à la fatigue des croix, et ne s'écoutant jamais dans ses 
Peines. Heureux qui trouve tout dans ce trésor du dépouillement ! » Jé-
sus-Christ, dit l 'Apôtre ' , nous a enrichis de sa pauvreté, et nous nous 
aPPauvrissons par nos propres richesses. j> N'ayez r ien, et vous aurez 
'°ut. Ne craignez point de perdre les appuis et les consolations, vous 
trouverez un gain infini dans la perte. 

Vous êtes en société de croix avec M... . ; il faut le soutenir dans ses 
'afirmités. Dieu vous rendra , selon le besoin, tout ce que vous lui au-

donné. C'est à vous à être sa ressource, vous qui avez reçu une 
"eurriture plus forte pour la piété, et qui avez été moins accoutumée 
^ 'a dissipation flatteuse du monde. Ne prenez pourtant pas trop sur 
,0Us. Donnez-vous simplement et avec petitesse pour foible. Deman-
®eï au besoin qu'on vous soulage et qu'on vous épargne. 

L'oubli de soi est la source de la paix. 

Soyez simple, petite et livrée à l'esprit de grâce, comme il est dit 
apôtres; la paix en sera le fruit. 11 n'y a que vous seule qui puis-
troubler votre paix; les croix extérieures ne la troubleront jamais. 

]0s seules réflexions d'amour-propre peuvent interrompre ce grand 
de Dieu. Ne vous en prenez donc jamais qu'à vous-même du mal 

JUe vous souffrirez au dedans. Vous n'avez aucun autre mal que celui 
u faux remède. Je souhaite fort que votre coeur soit dans la paix du 

'>llr abandon, qui est une paix sans bornes et inaltérable, mais non 
Pls dans la paix qui dépend des appuis recherchés et aperçus. 

Ce que je vous désire plus que tout le reste est un profond oubli de 
,°us-même. On veut voir Dieu en soi, et il faut ne se voir qu'en Dieu, 

faudroit ne s'aimer que pour Dieu, au lieu qu'on tend toujours, sans 

i 11 Cor.. vin,r. 
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de milieu ni d'heure de réserve. L'amour-propre parle jour et nuit : 
plus il est solitaire, plus il est vif et importun. Je prie Dieu de pren-
dre sa place, et de faire lui seul toute la société de votre coeur. 

Heureuse l'Aine qui se lait pour n'écouter que lui ! Oh! qu'il dit de 
vérités consolantes quand il parle en linertél comme on dit tout il 
Dieu sans lui dire une certaine suite de paroles, il dit tout aussi de son 
côté sans suite de discours. Le cœur de l'homme ne parle jamais si 
parfaitement que quand il se montre et se livre simplement à Dieu. 
C'est tout dire sans parole distincte, que de s'exposer au regard divin, 
et que de s'abandonner à toute volonté du Bien-Aimé. De même, Dieu 
dit tout sans parole quand il montre sa vérité et son amour. Aimez, 
et vous avez tout dit. Laissez-vous à l 'amour infini, et vous avez tout 
écouté et tout compris. 

Bonsoir, ma chère fille; donnez-moi des nouvelles de votre ermi-
tage , vous me ferez un vrai plaisir. Nous sommes un peu débarrassés; 
mais , selon les apparences, pour peu de temps. Le siège de Douai 
traîne. Après la fin nous verrons ce que Dieu voudra faire. Les hom-
mes croient faire tout, et ils ne font rien; ils ne sont que comme des 
échecs qu'on remue. Quelle nouvelle avez-vous de madame votre sœur; 
Je pense souvent à elle, et j'espère toujours quelque temps elle pourra 
vous venir voir. Je vous suis dévoué a jamais et sans mesure. 

Persévérer dans l'oraison et la communion malgré les sécheresses; 
combattre l'activité naturelle qui desséche le cœur. 

A Cambrai, jeudi saint, 24 mars 1712. 
Remettez-vous, ma chère fille, quoi qu'il vous en puisse coûter, & 

l'oraison et à la communion. Vous avez desséché votre cœur par votre 
vivacité à vouloir une affaire, sans savoir si Dieu la v o u l o i t : c est ' 
source de tout votre mal. Vous avez passé des temps infinis dans l'injj' 
délité à former des projets qui étoient des toiles d'araignée : un sou® 
de vent les dissipe. Vous vous êtes retirée insensiblement de Dieu, 
Dieu s'est retiré de vous. M faut retourner à lui et lui abandonner tou 
sans aucune réserve : vous n'aurez de paix que dans cet abandon. Laiŝ  
sez tous vos desseins, Dieu en fera ce qu'il voudra. Quand même . 
réussiraient par des voies humaines, Dieu ne les bénirait pas. 5 ' a i s . , | 
vous lui en faites l'entier sacrifice, il tournera tout selon ses conse^ 
de miséricorde, soit qu'il fasse ce que vous avez désiré, ou qu'il rte 
fasse jamais. L'essentiel est de recommencer l'oraison, quelque 
re-se, distraction et ennui que vous y éprouviez d'abord. Vous nie' 
bien les rebuts de Dieu, après l'avoir si longtemps rebuté pour 
créatures : cette patience le rapprochera de vous. _ ,0j. 

En même temps reprenez la communion, pour soutenir v o t r ° o l l t 0 
blesse •. les foibles ont besoin d'être nourris du pain au-dessus de 
substance. Ne raisonnez point, et n'écoutez point votre ' m a ^ ' n a

o j n t ; 
mais communiez tout au plus tôt. Pour votre ami, ne l'éloignez P^ ^ 
mais ne le voyez que sobrement. Vous lui feriez beaucoup de mi < 
vous vous en foriez un infini à vous-même, si vous n'observi. 
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cette sobriété. Dites-lui doucement la vérité selon le besoin. Ne lui 
Parlez que par grâce et par mort à vous-même. Du reste, ne vous ar-
rêtez point à votre imagination sur une privation entière et absolue. 
Nous en parlerons quand j 'aurai l 'honneur de vous voir. 

Effets contraires de l'amour-propre et de Vamour de Dieu. ' 

Comment pouvez-vous douter, ma chère fille, du zèle avec lequel je 
suis inviolablement attaché à tout ce qui vous regarde? Je croirois 
manquer à Dieu si je vous manquois. Je vous proteste que je n'ai rien 
à me reprocher là-dessus; mon union avec vous ne fut jamais si grande 
Welle l'est. Je prie souvent le vrai consolateur de vous consoler. On 
n'est en paix que quand on est bien loin de soi; c'est l 'amour-propre 

trouble, c'est l'amour de Dieu qui calme. L'amour-propre est un 
amour jaloux, délicat, ombrageux, plein d'épines, douloureux, dépité. 
" veut tout sans mesure, et sent que tout lui échappe, parce qu'il 
n'ignore pas sa foiblesse. Au contraire, l 'amour de Dieu est simple, 
Paisible, pauvre et content de sa pauvreté, aimant l'oubli, abandonné 
^'out, endurci à la fatigue des croix, et ne s'écoutant jamais dans ses 
Peines. Heureux qui trouve tout dans ce trésor du dépouillement I « Jé-
Sus-Chri5t, dit l 'Apôtre1, nous a enrichis de sa pauvreté, et nous nous 
aPpauvrissons par nos propres richesses, j> N'ayez rien, et vous aurez 
'°ut. Ne craignez point de perdre les appuis et les consolations, vous 
''ouverez un gain infini dans la perte. 

Vous ("tes en société de croix avec M... .; il faut le soutenir dans ses 
'nfirmités. Dieu vous rendra, selon le besoin, tout ce quo vous lui au-
rez donné. C'est à vous à être sa ressource, vous qui avez reçu une 
nourriture plus forte pour la piété, et qui avez été moins accoutumée 
^ 'a dissipation flatteuse du monde. Ne prenez pourtant pas trop sur 
'«us. Donnez-vous simplement et avec petitesse pour foible. Deman-

au besoin qu'on vous soulage et qu'on vous épargne. 

Vouhli de soi est la source de la paix. 

Soyez simple, petite et livrée à l'esprit de grâce, comme il est dit 
es apfltres; la paix en sera le fruit. 11 n'y a que vous seule qui puis-

troubler votre paix; les croix extérieures ne la troubleront jamais. 
' 0s seules réflexions d'amour-propre peuvent interrompre ce grand 

°n de Dieu. Ne vous en prenez donc jamais qu'à vous-même du mal 
vous souffrirez au dedans. Vous n'avez aucun autre mal que celui 

u faux remède. Je souhaite fort que votre cœur soit dans la paix du 
abandon, qui est une paix sans bornes et inaltérable, mais non 

Pas dans la paix qui dépend des appuis recherchés et aperçus. 
Ce que je vous désire plus que tout le reste est un profond oubli de 

^ns-même. On veut voir Dieu en soi, et il faut ne se voir qu'en Dieu, 
'audroit ne s'aimer que pour Dieu, au lieu qu'on tend toujours, sans 

• " Cor.. vm,r. 
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y p rendre ga rde , à n ' a imer Dieu que pour soi. Les inquié tudes n'ont 
j a m a i s d ' au t re source que l ' amour -p rop re : au cont ra i re , l ' amour de 
Dieu est la source de toute paix. Quand on ne se voit qu 'en Dieu, on 
ne s'y voit plus que dans la foule , et que des yeux de la cha r i t é , qui 
ne t rouble point le cœur . 

Il n 'y a j ama i s que l ' amour -propre qui s ' inquiè te et qui se trouble. 
L 'amour de Dieu fait tout ce qu'i l faut d ' u n e man iè re s imple et efficace, 
sans hés i ter ; mais il n 'est ni empressé , ni inquie t , ni t roublé . L'esprit 
de Dieu est toujours dans u n e act ion paisible. Re t ranchez donc tout ce 
qui iroit plus loin, et qui vous d o n n e r a i t que lque agi ta t ion. « Le par-
fai t a m o u r chasse la c ra in te 1 . » Calmez votre espri t en Dieu ; et que l'es-
pri t ca lmé p renne soin de rétabl i r le corps. Retirez-vous en Celui qui 
t ranqui l l ise tou t , et qui est la paix m ê m e . Enfoncez-vous en lui jusqu'à 
vous y perdre et à ne vous plus t rouver . 

C'est dans l 'oubli du moi qu 'habi te la paix. Pa r tou t où le moi ren-
t r e , il me t le c œ u r en convuls ion, et il n ' y a point de bon antidote 
cont re ce venin subti l . Heureux qui se livre à Dieu sans réserve , sans 
re tour , sans songer qu ' i l se l ivre. 

Je prie Dieu qu'i l par le l u i -même à votre c œ u r , et que vous suiviez 
fidèlement ce qu'i l vous dira . Écouter et suivre sa parole in tér ieure de 
g râce , c 'est t o u t : mais pour écouter , il fau t se ta i re ; et pou r suivre, 
il faut céder. 

Je vous souhai te la paix d u c œ u r et la joie du Saint -Espr i t . Tout® 
pra t ique de ve r tu , et toute r echerche de s û r e t é , qui ne s 'accorde point 
avec cette paix h u m b l e et recuei l l ie , n e vient point de Notre-Seigneur. 

L e t t r e s A LA marquise de Risbourg. 

Il explique d la marquise sa conduite par rapport à quelques 
personnes qui désiroient l'avoir pour directeur. 

A Cambrai, mardi 2 décembre 1710. 
Vous avez fait des mervei l les , ma chère fille, en m 'ouvran t votre 

cœur su r vos peines. Dieu vous bén i ra quand vous agirez ainsi avec 
s implici té . Il pe rmet que vous soyez pe inée , sans voir les choses 
comme elles sont ; m a i s , si vous ne les voyez pas , il les voit , et il 
tout ce que j e fais pour vous servir so l idement ! Je serois bien soulag 

•si j e cessois de p rendre soin de ce qui doit vous in téresser . Vous ne fait® I 
just ice n i à moi ni à d ' au t r e s , quand vous croyez qu 'on m 'a éloigné 
travail ler pour la plus j eune personne. Ce soupçon n ' a aucun Ion 
men t . J 'a i tou jours été p rê t à le faire de t rès-bon c œ u r ; mais je o | 
cru devoir faire aucune avance , comme je n 'en fais j ama i s aucune v 
qui que ce soit en tel cas. J 'a i cru qu'il falloit voir si elle venoit à ® ^ 
par uu choix de conf iance , ou par u n e complaisance politique, 
res te , mon zèle étoit sans aucune réserve. Pour vous, ma chère B > 
vous devez regarder votre peine de la char i té que j 'exerce pour vo 

1. I Joan., iv. 8. 
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véritable intérêt, comme une tentation. Il suffit que votre volonté n'y 
consente pas, et que vous portiez celte répugnance avec humilité et 
abandon à Dieu. Communiez, et faites-vous violence pour ne parler 
point contre les personnes qui vous choquent. Dieu sait avec quel zèle 
je vous suis tout dévoué en lui ! 

Contre les délicatesses excessives de l'amitié. 

Dimanche 24 avril 1712. 
C'est vous-même que vous cherchez, ma chère fille, en cherchant 

''amitié des créatures; mais vous n'y trouverez point ce que vous y 
cherchez. Vos délicatessesd'amitié ne sont quedes raflinementsd'amour-
Propre; mais les créatures ont un amour-propre aussi bien que vous : 
chacun veut tout pour soi. D'ailleurs vous ne trouverez jamais ni paix 
ni consolation dans un amour-propre affamé d'amitié; il n 'aura pour 
vous que douleurs et qu'épines. Ne le méritez-vous pas, puisque l'in-
fini même ne vous suffit point, et que vous ne trouvez point Dieu as 
sez aimable, à moins que vous n 'y joigniez les amusements les plus 
Wvoles? Revenez au recueillement; mais ne tardez pas. Chaque mo-
ment où vous retarderez est une grande infidélité. 11 faut que l'oraison 
s°it votre pénitence, en attendant qu'elle redevienne votre nourriture 
Bonsoir. Je suis à vous sans mesure , mais en Dieu seul à jamais. 

Il lui reproche une infidélité à Dieu. 

Lundi 4 juillet 1712. 
Vous m'avez manqué de parole, ma chère fille; et, ce qui est cent 

fois pis, vous en avez manqué à Dieu même. On ne peut être plus en 
Peine que je le suis de votre état. Je me rendrai chez vous dès que vous 
'e voudrez; mais je vous deviens inutile malgré moi, par votre résis-
tance à Dieu, par le resserrement de votre cœur , et par une dissipa-
'ion volontaire, qui vous expose aux plus grands périls. Consolez-moi, 

rendez-vous la paix à vous-même, en cédant à Dieu sans aucun dé-
'ai. Que ne voudrois-je point faire pour votre véritable bien ! 

Exhortation à reprendre la première ferveur. 

13 avril 1713. 
Je ne puis, ma chère fille, vous rien dire de plus convenable que 

ceŝ  paroles de saint Jean à l'ange, c'est-à-dire à l'évêque de l'église 
" "phèse, qui étoit, selon les apparences, Timothée 1 : a J'ai contre 
™us, que vous avez quitté votre première charité ; souvenez-vous donc 

où vous êtes déchu : faites pénitence, et reprenez vos premières 
®uvres. Si vous y manquez, je viendrai à vous et j'ôterai votre chan-
celier de sa place. » C'est ainsi que l'esprit de Dieu aime les hommes 

n s les flatter. Il aime et il menace • il ne menace même que par 

APoc., n, 4, 5. 
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amour . Il mon t re la pe ine , alin que l ' homme ne le con t ra igne pas d« 
la lu i faire souffr ir . Voyez combien les personnes les plus parfai tes dé-
choient faci lement et peu à peu , sans y p rendre garde . Voilà Timothée, 
que saint Paul appelle l'homme de Dieu'à, voilà l 'ange d 'une des pluî 
sa intes Églises de tout l 'Orient , dans ces beaux jours où la religion étoit 
si florissante : cet a n g e tombe ; il oublie son ancien a m o u r , son recueil-
l e m e n t , son ora i son , ses oeuvres; il se re lâche , il se dissipe. Il n'aper-
çoit pas d 'abord son é g a r e m e n t et sa chu te . II dit en l u i - m ê m e : a Que 
fais-je de m a l ? ma condui te n 'est-elle pas honnê te et régul ière aus 
yeux du m o n d e ? n 'a- t -on pas besoin de quelque consola t ion? seroit-ce 
vivre, que de n'avoir j amais rien qui sou t ienne et qui ran ime le cœur?» 
C'est ainsi qu 'on est ingén ieux à se t r o m p e r et à déguiser son relâche-
men t . Hàtez-vous, dit le Sa in t -Espr i t , d 'ouvr i r les yeux , et de voir d'où 
t o u s êtes déchu. O que vous êtes au-dessous de votre anc ienne place! 
Souvenez-vous de la ferveur de vos oraisons, de votre solitude pai-
sible, de votre ja lousie pour le recue i l lement , et de la fidélité avec la-
quelle vous vouliez fuir tout ce qui pouvoit l 'a l térer . Si vous ne vous 
en souvenez plus , les au t res ne l'ont pas oubl ié; et ils ne manquent 
pas de dire : a Qu'est devenue cette fe rveur? On ne voit plus qu'amuse-
men t s au dehors et qu ' ennu i au dedans dès que les a m u s e m e n t s sont 
finis. Ce n 'est plus la m ê m e personne : croit-elle être encore dévote? » 

C'est ainsi qu 'on tombe par degrés insensibles , et sous de beaux pré-
textes , d 'un é t a t d e sincère mort à soi, jusque dans un re lâchement où 
l 'on voit rena î t re toutes les vies les plus grossières de l'amour-propre. 
Au moins faut-i l se souvenir de l 'é tat d'où l'ouest déchu. 11 f au t regret' 
ter ce premier amour qui nourrissoi t le cœur . Il faut reprendre ces pre-
micres œuvres qu 'on a abandonnées si l â chemen t pour des œuvres de 

vanité. Il faut r egarder de loin la solitude où l 'on étoit on paix avec|e 

véritable consolateur . I l faut dire comme l 'enfant p r o d i g u e 3 : a Je 
ce que je ferai ; je re tournera i chez mon père ; je lui dirai : « O père j'al 

« péché contre le ciel et contre vous; je ne suis plus d igne d 'être noni" ie 

« votre e n f a n t ! » S'il vous fait sent i r d 'abord quelque f ro ideur et quelque 
sécheresse , recevez h u m b l e m e n t cette p é n i t e n c e , dont vous avez t|D 

besoin infini . Si vous manquiez à r e n t r e r p romptemen t dans son seta 
p a t e r n e l , voici ce qu'il feroit : « Je rev iendra i , dit-i l , à vous et j'ôtera' 
votre chandel ier de sa place : j> il vous ôteroit le f lambeau dont vous ne 
faites aucun usage , et il vous laisserait dans les t énèb re s ; il transpor' 
teroit ses grâces si précieuses et si longtemps foulées aux pieds a 
-quelque aut re â m e plus s imple , plus docile et plus fidèle. Il f;lUl 

r ep rend re vos l ec tu res , votre ora ison, votre s i lence, votre pr emière 
simplici té et petitesse. Pour la c o m m u n i o n , il faut l ' augmen te r c h a q i " 

semaine d 'un j o u r , jusqu 'à ce que vous l 'ayez rétablie au premier état. 

1. Tim., vi, U . — 2- Luc., xv, 18, 19. 
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Sur une pauvre villageoise du diocèse d'Arras, qui paroissoil être 
dans un état extraordinaire. 

Je crois que la bonne personne dont il s'agit doit faire deux choses. 
La première est de ne s'arrêter jamais à aucune de ses lumières extraor-
dinaires. Si ces lumières sont véritablement de Dieu, il suffit, pour ne 
leur point résister et pour en recevoir tout le frui t , de demeurer dans 
un acquiescement général et sans aucune borne à toute volonté de 
Dieu, dans les ténèbres de la plus simple foi. Si, au contraire, ces lu-
mières ne viennent pas de Dieu, cette simplicité paisible dans l'obscu-
rité de la foi est le remède assuré contre toute illusion. On ne se trompe 
point quand on ne veut rien voir, et qu'on ne s'arrête à rien de distinct 
pour le croire, excepté les vérités de l'Évangile. Il arrive même souvent 
que les lumières sont mélangées : auprès de l 'une, qui est vraie et qui 
vient de Dieu, il s'en présente une autre qui vient de notre imagina-
tion ou de notre amour-propre, ou du tentateur qui se transforme en 
ange de lumière. Les vraies lumières mômes sont à craindre; car on s'y 
attache avec une complaisance subtile et secrète : elles font insensible-
ment un appui et une propriété; elles se tournent par là en illusion 
malgré leur vérité; elles empêchent la nudité et le dépouillement que 
Dieu demande des âmes avancées. De là vient que ces dons lumineux 
ne sont d'ordinaire que pour des âmes médiocrement mortes à elles-
mêmes, au lieu que celles que Dieu mène plus loin outre-passent par 
simplicité tous ces dons sensibles. On voit les rayons du soleil distinc-
tement à un demi-jour, près d'une fenêtre; mais dehors, en plein air, 
en ne les distingue plus. 

Je conjure cette bonne personne de laisser tomber simplement tous 
ces dons, sans les rejeter positivement, et se bornant à n'y faire aucune 
attention par son propre choix. S'ils sont de Dieu, ils opéreront assez 
ce qu'il faudra; mais je crois qu'ils Cesseront peu à peu, à mesure que 
la simplicité et le dénuement croîtront. Voilà le premier point, qui est 
d'une conséquence extrême, si je ne me trompe. 

Le second point est que je crois qu'elle doit p a r simplicité suivre sans 
scrupule les pentes du fond de son cœur. Si elle suit toujours avec mé-
thode et exactitude toutes les règles que des gens d'ailleurs très-pieux 
lui donneront, elle se gênera beaucoup, et gênera en elle l'esprit de 
Dieu. ,iLâ où est cet esprit, là est la liberté, » dit saint Paul '. A Dieu ne 
Plaise que cette liberté d'amour soit l'ombre du moindre libertinage ! 
C'est cette liberté qui élargira son cœur et qui l 'accoutumera à être 
familièrement avec Dieu. 11 ne suffit pas de nourrir un enfant ; à un 
certain âge, il faut le démailloter. Elle doit suivre simplement en esprit 
d'enfance l'attrait intérieur pour les temps d'oraison, pourles objetsdont 
elle s'y occupe, pour parler, pour se taire, pour agir, pour souffrir. Cette 
dépendance de l'esprit de mort, qui est celui de la véritable vie, fera 
tout son état. Je ne parle point des pentes qui ne viennent que par 
contre-coup et par réflexion; c'est en écoutant l 'amour-propre et ses 

t . Il Cor., m , 17. 
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arrangements que de telles pentes nous viennent. Ce sont des pentes 
étrangères à notre vrai fond : on se les donne ; on les prépare ; elles 
sont raisonnées : on ne les trouve point toutes formées en nous comme 
sans nous. Les bonnes sont celles qui se trouvent dans le fond le plus 
intime en paix et devant Dieu, quand on se prête à lui, et qu'on sus-
pend tout le reste pour le laisser opérer. 

Voilà ce que je scuhaiterois que cette personne suivît sans retour, 
et par simple souplesse, comme la plume se laisse emporter sans hé-
sitation au plus léger souffle de -vent. Il ne faut point craindre de 
suivre cette impression si intime et si délicate; car elle ne mène qu'à 
la mort , qu'à l 'obscurité de la foi , qu'au dénuement total, et qu'à un 
rien de soi, qui est le tout de Dieu seul, sans m a n q u e r a aucun véri-
table devoir. 

Pour les souffrances, il n 'y a qu'à les recevoir sans at tention, et 
qu'à les outre-passer comme les lumières, ne comptant point avec Dieu 
pour ce que l'on souffre, et ne le remarquant qu 'autant que la re-
marque en vient , sans la chercher ni entretenir . 

11 faut recevoir tout le monde avec petitesse, surtout les prêtres en 
autor i té ; mais il ne faflt pas se laisser brouiller et dérouter par toutes 
sortes de bonnes gens sans expérience suffisante. Dieu donnera tout 
ce qu'il faut sans lumière distincte, si on se contente des ténèbres de 
la foi, et si on ne veut point des sûretés à sa mode pour s'appuyer 
sensiblement. Je me recommande aux prières de cette bonne personne, 
et je ne l'oublierai pas dans les miennes. 

l e t t r e sur l a fréquente communion. 

Je ne suis nullement surpris , monsieur , d 'apprendre, par la lettre 
que vous m'avez fait la grâce de m'écr i re , que plusieurs personnes 
sont mal édifiées de vous voir communier presque tous les jours. Ces 
personnes n e jugent de vos communions que sur certains préjugés 
qu'elles t i rent de l 'ancienne discipline sur la pénitence. Mais il ne s'a-
git point ici de l 'exemple des hommes coupables de péchés mortels, 
qui étoient dans la nécessité de faire pénitence avant que de commu-
nier : le cas dont il s 'agit est celui d 'un fidèle dont la conscience parott 
pu re , qui vit régul ièrement , qui est sincère et docile à un directeur 
expérimenté et ennemi du relâchement. Ce fidèle est foible; 'mais il se 
défie de sa foiblesse, et a recours à l 'aliment céleste pour se fortifier 
Il est imparfait ; mais il en gémit , et travaille pour se corriger de ses 
imperfections. Je dis qu 'un bon directeur, auquel il obéit avec simpli-
cité, peut et doit le faire communier presque tous les jours. Voici mes 
raisons : 

I. Les Pères nous enseignent que l 'eucharistie est le pain quotidien 
que nous demandons dans l'Oraison dominicale. Jésus-Christ se donne 
à nous sous l 'apparence du pain, qui est l 'aliment le plus familier de 
l ' homme, pour nous familiariser avec son corps ressuscité et glorieux. 
Ainsi, l ' institution du sacrement , expliquée par la tradit ion, nous in-
vite à une communion quotidienne. Les Pères même ont expliqué ds 
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l 'eucharistie la parabole où Jésus-Christ représente un roi qui ayant 
préparé un festin, et sachant les vaines excuses des invités, a envoie 
d'abord dans les places et dans les rues, ensuite jusque dans les che-
mins et le long des haies, pour y chercher des hommes qu'on force 
d 'entrer , afin que sa maison soit remplie '. » 

La pratique suivit d'abord l'esprit de l'institution du sacrement. Les 
premiers fidèles « persévéraient dans la communion de la fraction du 
pain.. . . Ceux qui croyoient. . . vivoient tous unis, et ils alloient assidû-
ment tous les jours en union d'esprit au temple, rompant le pain, 
tanlôt dans une maison et tantôt dans une autre 2 . » La tradition nous 
apprend que cette « communion de la fraction du pain » étoit la par-
ticipation à l 'eucharistie. Ainsi il résulte de cette tradition sur ces pa-
roles, que les fidèles qui vivoient chrétiennement étoient « tous.. . . as-
sidûment tous les jours nourris du pain sacré, tantôt dans une maison 
et tanlôt dans une autre. j> 

Saint Paul confirme cette vérité : « Quand vous êtes, d i t - i l 3 , assem-
blés, ce n'est plus manger la cène du Seigneur. » Vous voyez que l'as-
semblée étoit faite pour la cène, et que cet apôtre, en reprochant aux 
Corinthiens qu'on ne reconnoît plus la cène du Seigneur au milieu des 
indécences qu'ils y commettoient, fait entendre que l'assemblée n'avoit 
plus ce qu'elle devoit avoir, parce que chacun faisoit indécemment la 
manducation de la cène. Suivant l ' institution, expliquée par l 'Apôtre, 
on s'assembloit pour manger la cène du Seigneur. Ces deux choses 
étoient unies. 

Il y avoit alors trois choses qu'on ne séparait point dans ces premiers 
temps, savoir : la synaxe ou assemblée, le repas mystique, et le repas 
suivant la char i t é , qu'on nommoit agape. Tous s 'assembloient, tous 
communioient, tous mangeoient ensemble après la communion. Les 
critiques veulent remonter à l 'antiquité ; la voilà. Qu'y a-t-il dans le 
christianisme de plus pur et de plus ancien que les Actes des apôtres 
et les Épîtres de saint Pau l? 

On se récrie que ces premiers chrétiens étoient des saints. J 'en con-
viens. Le terme de saints signifie des hommes séparés des pécheurs : 
en ce sens tous les justes sont saints, puisqu'ils sont séparés, par la 
grâce sanctifiante , de tous les ennemis de Dieu. Mais, sans vouloir 
égaler les chrétiens de ces derniers siècles à ceux de l'Église naissante, 
Je ne puis m'empêcher de remarquer que les apôtres, qui donnent aux 
fidèles de leur temps le nom de saints, les reprennent en même temps 
sur beaucoup de défauts , comme la jalousie , les partiali tés, les dis-
sensions. On voit des ouvriers évangéiiques, comme Démas, abandon-
ner le travail du ministère par l 'amour du siècle. On n 'a qu'à lire saint 
Cyprien, pour reconnoitre que les fidèles, tombés dans un grand re-
lâchement et dans beaucoup de désordres grossiers, avoient besoin que 
'es persécutions réveillassent leur foi. « Une longue paix, dit ce Père 4 , 
avoit corrompu la discipline de la tradition : la correction céleste a re-

1' Luc., XIV, 23. — 2. Act,, II, H, — 3. 1 Cor., xi, 28. 
Oe lajijis, p, 172 et neq, éd. Balu* 
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l è v ê l a f o i a b a t t u e , e t p o u r a i n s i d i r e e n d o r m i e . . . . C h a c u n s ' a p p l i q u o i t 

à a u g m e n t e r s o n p a t r i m o i n e , e t , o u b l i a n t c e q u e l e s fidèles a v o i e n t f a i t 

d u t e m p s d e s a p ô t r e s e t q u ' i l s d e v r o i e n t f a i r e e n t o u t t e m p s , n e s ' a t t a -

c h o i t q u ' i l e n t a s s e r d e s r i c h e s s e s p a r u n e a v i d i t é i n s a t i a b l e . I l n ' y a v o i t 

p l u s d e z M e d e r e l i g i o n d a n s l e s p a s t e u r s , n i d e f o i s a i n e d a n s l e s m i -

n i s t r e s d e l ' a u t e l , n i d e c o m p a s s i o n p o u r l e s b o n n e s œ u v r e s , n i d e d i s -

c i p l i n e p o u r l e s b o n n e s m œ u r s . L e s h o m m e s p a r o i s s o i e n t a v o i r c h a n g é 

l e u r b a r b e , e t l e s f e m m e s s e f a r d o i e n t . O n d é g u i s o i t l ' o u v r a g e d e D i e u : 

o n p e i g u o i t l e s c h e v e u x . O n u s o i t d ' a r t i f i c e p o u r t r o m p e r l e s s i m p l e s : 

o n s u r p r e n o i t s e s f r è r e s p a r d e s t o u r s d e m a u v a i s e f o i . O n s e m a r i o i t 

a v e c l e s i n f i d è l e s , e t o n p r o s t i t u o i t a u x i d o l â t r e s l e s m e m b r e s d e J é s u s -

C h r i s t . O n f a i s o i t d e s s e r m e n t s t é m é r a i r e s e t d e s p a r j u r e s : o n m é p r i -

s o i t p a r a r r o g a n c e l e s s u p é r i e u r s : o n s e d é c l i i r o i t m u t u e l l e m e n t p a r 

u n e m é d i s a n c e e m p o i s o n n é e . I l s s o n t d a n s d e s a n i m o s i t é s i m p l a c a b l e s . 

U n g r a n d n o m b r e d ' é v ê q u e s , q u i a u r a i e n t d û s o u t e n i r l e s p e u p l e s p a r 

l e u r s e x e m p l e s e t p a r l e u r s e x h o r t a t i o n s , o n t m é p r i s é l e m i n i s t è r e q u e 

D i e u l e u r c o n f i e ; i l s s e s o n t c h a r g é s d e s e m p l o i s m o n d a i n s ; i l s o n t 

a b a n d o n n é l e u r s c h a i r e s e t l e u r s t r o u p e a u x p o u r e r r e r d a n s l e s p a y s 

é t r a n g e r s , e t - p o u r y t r a f i q u e r d a n s l e s f o i r e s c o m m e l e s m a r c h a n d s . 

O n n ' a p o i n t s e c o u r u d a n s l ' É g l i s e l e s f r è r e s m a n q u a n t d e p a i n , p a r c e 

q u ' o n V o u l o i t a m a s s e r d e s t r é s o r s . O n c h e r c h o i t d e s c h i c a n e s e t d e s 

f r a u d e s p o u r u s u r p e r l e s b i e n s d ' a u t r u i ; o n s ' e n r i c h i s s o i t p a r d e s u s u r e s 

é n o r m e s . . . . A u x p r e m i è r e s m e n a c e s d e l ' e n n e m i , l e p l u s g r a n d n o m b r e 

d e s f r è r e s a t r a h i s a f o i . U s n ' o n t p o i n t é t é e n t r a î n é s p a r l e t o r r e n t d e 

l a p e r s é c u t i o n ; m a i s i l s s e s o n t r e n v e r s é s e u x - m ê m e s p a r u n e c h u t e 

v o l o n t a i r e . » 

O n n ' a q u ' à l i r e c e q u e s a i n t A u g u s t i n d i t p o u r l e s c a t é c h u m è n e s , 

a f i n d e l e s p r é p a r e r à v o i r a u n o m b r e d e s c h r é t i e n s u n g r a n d nombre 
d ' h o m m e s t r è s - r e l â c h é s . 11 v a j u s q u ' à d i r e q u ' i l f a u t ê t r e b o n p o u r 

p o u v o i r d é c o u v r i r l e s b o n s c h r é t i e n s a u d e d a n s d e l ' É g l i s e ' . E n f i n i l 

n ' e s t p a s p e r m i s d ' o u b l i e r q u e l e s fidèles d e C o r i n t h e m o n t r a i e n t d e s 

i m p e r f e c t i o n s g r o s s i è r e s j u s q u e d a n s l e f e s t i n s a c r é . D e l à v i e n t q u e 

s a i n t P a u l s e r é c r i e : « C e n ' e s t p l u s m a n g e r l a c è n e d u S e i g n e u r . . • • 

M é p r i s e z - v o u s l ' E g l i s e d e D i e u ? . . . V o u s e n l o u e r a i - j e ? N o n , j e n e v o u s 

e n l o u e p o i n t . . . . C ' e s t p o u r q u o i p l u s i e u r s p a r m i v o u s s o n t m a l a d e s , i 

l a n g u i s s e n t e t s ' e n d o r m e n t 2 . » L e s j u s t e s d e s p r e m i e r s s i è c l e s , e t m ê m e 

c e u x q u i é t o i e n t c o n d u i t s p a r l e s a p ô t r e s , n ' é t o i e n t d o n c p a s exempts 
d ' i m p e r f e c t i o n s . I l s é t o i e n t n é a n m o i n s « t o u s a s s i d û m e n t t o u s l e S 

j o u r s . . . . r o m p a n t l e p a i n , e t c . » N o s j u s t e s d e c e s d e r n i e r s t e m p s p e u -

v e n t d o n c à l e u r e x e m p l e ê t r e a s s i d u s tous les jours à r o m p r e l e p a i n , 

p o u r v u q u ' i l s s o i e n t h u m b l e s e t d o c i l e s p o u r t r a v a i l l e r à s e corriger de 
l e u r s i m p e r f e c t i o n s . 

I I . Les canons qu 'on a a t t r ibués aux apôt res sont sans d o u t e d'une 
g rande an t iqu i té , et con t i ennen t la discipline c o m m u n e des premier' 
t emps . Le neuvième canon veut a que si un c lerc , après avoir >al 

1. De Catech. rudibus, 49, 55 ; t. VI, p. 293, '296. 
2 . 1 Cor., X I , 20, 22, 3 0 . 
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l'oblation (avec les autres), ne communie pas , il en dise la raison, afin 
qu'on l'excuse si elle est bonne ; et que s'il n e la dit pas , il soit exclu 
de la communion , comme ayant scandalisé le peuple. » Ainsi c'étoit 
dans ces premiers temps un scandale qu'un clerc offrit sans commu-
n i e r ; et c'est ce qui étoit puni par une privation du sacrement . 

Le dixième canon dit « q ie tous les fidèles qui entrent dans l 'Église, 
qui écoutent les Ecr i tu res , qui ne continuent pas à demeurer pour 
l 'oraison, et qui ne communient pas, soient privés de la communion 
(c'est-à-dire excommuniés) , parce qu'ils causent du trouble (ou scan-
dale) dans l'Église. >> 

Ainsi, vous le voyez, le scandale de voir un clerc ou un fidèle as-
sister à l'oblation sans y participer étoit si g r a n d , qu'on excommu-
nioit l 'un et l 'autre. On peut juger par là combien il étoit rare et 
extraordinaire que quelque fidèle assistât aux divins mystères sans 
communier ; et qu 'en ce cas il devoit lever le scandale en expliquant 
les raisons qui l 'éloignoient de la communion. 

III. Si on veut suivre l 'ant iqui té , on doit au moins écouter saint 
Just in, mar tyr , et presque contemporain des apûtres. a Après que celui 
qui préside, dit-il a achevé l 'action de grâces , et que tout le peuple 
s'est uni à lui avec joie pour confirmer par ses prières tout ce qui a 
été fait , ceux qui sont nommés par nous diacres et ministres distri-
buent à chacun de ceux qui sont présents le pa in , le vin et l 'eau, qui 
ont servi de mat ière à l 'action de grâces, afin que chacun y participe, 
^ous donnons à cet a l iment le nom d'eucharist ie , et il n 'est permis à 
aucun autre d 'y par t ic iper . . . . Mous no prenons point ceci comme un 
pain et comme un breuvage ordinaire. Mais comme Jésus Notre-Sei-
Eneur, devenu chair par la parole de Dieu, a pris pour l 'amour de 
nous la chair et le sang (de l ' humani té ) , de même nous avons appris 
que cet a l iment , sur lequel se font les actions de grâces par les prières 
du Verbe, pour nourr i r par voie de changement notre sang et notre 
chair, est la chair et le sang de ce Jésus incarné . . . . Le jour qu'on 
nomme du soleil, tous ceux qui sont dans les villes ou à la campagne 
s'assemblent dans un même lieu ... Nous nous levons tous en commun 
Pour prier . Les prières étant finies, on offre le pain , le vin et l 'eau. . . . 
La distribution et la communication des choses qui ont servi de ma-
tière à l 'action de grâces se font a chacun de ceux qui sont présents ; 
fu i s on les envoie aux absents pab les diacres. » 

H est essentiel d'observer que , suivant celte fidèle description, non-
seulement on distribuoit l 'eucharist ie à un chacun des fidèles qui étoient 
Présents, mais encore on l'envoyoit aux absents par les diacres. Tant 
°n étoit alors éloigné de croire qu 'aucun des fidèles présents dût en 
®tre privé, ni m ê m e que les absents , qui n 'avoient pas été libres de 
venir, dussent souffrir au jour d'assemblée une si rude et si dangereuse 
Privation. 11 est vrai que saint Just in ne marque pour l'ordinaire 

jour d'assemblée qu 'au jour du soleil, c 'est-à-dire le dimanche. 
Mais outre qu 'en ces temps-là les chrét iens , souvent persécutés, n 'é-

4 p o I . , i , n . 6 5 e t s e q . , p . 8 3 . 
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toient pas l ibres de s 'assembler tous les jours , de plus nous verrons 
tout à l ' h eu re , dans Ter tu l l ien , qu 'après avoir reçu l 'eucharist ie des 
ma ins des ministres au j ou r de l ' assemblée , chacun , ga rdan t chez soi 
le pain sacré , faisoit à j e u n sa communion secrète. 

IV. Tertull ien expl iquant ces paroles : Donnez-nous aujourd'hui notre 
pain quotidien, dit a qu'i l s 'agit du corps de Jésus-Christ qui est re-
connu dans le pa in ; et qu 'a ins i , en d e m a n d a n t le pain quotidien, nous 
demandons à être pe rpé tue l l emen t avec Jésus-Chris t , et à n 'ê t re jamais 
séparés de son corps ' . » Voilà la demande , pour chaque j ou r , de l 'eu-
char i s t ie , qui est le pain de ce jour- là . 

D'ai l leurs , Tertull ien avert issant sa f e m m e de n e se r emar ie r pas avec 
un pa ïen , en cas qu'i l vînt à m o u r i r , lui disoit : a P lus vous prendrez 
de soin pour vous cache r , p lus vous serez suspecte et en dange r d 'être 
surpr ise par la curiosi té pa ïenne . Serez-vous cachée quand vous ferez 
le signe Ide la croix) sur votre l i t , sur votre corps . . . . quand vous vous 
lèverez la nui t pour p r i e r ? ne paroî t rez-vous point faire que lque action 
m a g i q u e ? Votre époux n e saura-t-i l point qu'est-ce que vous mangez 
en secret avant tout a l imen t? et s'il sait q u e c ' e s t d u pa in , ne croira-t-il 
pas que c'est celui dont on p a r i e 2 ? » Vous voyez qu'i l ne s 'agit pas 
d ' u n e action r a re q u e cette f e m m e pût fac i lement cacher à un mari 
pa ï en , ma i s , .au cont ra i re , d ' une communion à peu près f réquente , 
comme l 'action de faire le s igne de la croix en se couchan t ou de se 
l e v e r l a n u i t p o u r p r i e r . i l s 'agi t du pain que cette f emme devoit prendre 
chaque jour avant tous les au t res a l iments qu'el le ne manquoi t aucun jour 
de p rendre . Telle étoit la communion secrè te et domest ique , lors même 
qu'on n'étoit pas libre d ' a l l e ren un lieu d 'assemblée . Ce P è r e a jou te que 
quand u n e f e m m e c h r é t i e n n e n ' a p o i n t é p o u s é u n p a ï e n , eUeparticipeaui 
sacrifices sans scrupule, et qu'elle a une exactitude quotidienne sans em-
pêchemen t : diligentia quotidiana3. Le t e r m e de quotidienne tombe sur 
la participation aux sacrifices. Voilà une communion quot id ienne que ce 
Père suppose m ê m e dans u n e f e m m e très-éloignée de la perfection, 
puisqu ' i l suppose qu'el le a fait la faute de se remar ie r avec u n idolâtre. 

Ailleurs il suppose que chacun communio i t aux jours de station'. 
Ailleurs il dit : a Nous recevons le sac rement de l ' euchar i s t ie , même 
au t emps du repas , lequel est o rdonné à tous par le S e i g n e u r ; et nous 
ne le recevons dans nos assemblées m ê m e s , qui se fon t avan t le jour, 
que de la main de ceux qui p r é s iden t 4 . » Vous voyez que la commu-
nion étoit géné ra l e , comme les repas n o m m é s agapes, qui étoient 
pour tous les fidèles, excepté ceux qui faisoient péni tence . 

V. Saint Cyprien n ' a pas m a n q u é de suivre la tradit ion de T e r t u l l i e n -
« Nous d e m a n d o n s , dit-il que ce pa in n o u s s o i t d o n n é tous lesjoOTS, 
de peur que n o u s , qui sommes en Jésus-Chr is t , et qui recevons tous 
les jours l 'eucnamstie comme l 'a l iment de sa lu t , ne soyons s é p a r é s 
de ce corps par l 'obstacle de quelque délit plus g r ie f , qu i , nous t e n a n t 
privés et exclus de la communion , nous pr ive du pain céleste. . . . Q u a n d 

1. De orat., cap. vi, p. 131, 132. — 2. Ad uxor., lib. II, cap. v, p. 469. 
3. Ibid., cap. vm, p. 172. — 4. De orat., cap. xiv, p. 435. 
«, De corona, cap. m, p. 102; — 6. De Orat. dom., p. 209 et 210j 
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J é s u s - C h r i s t d i t d o n c q u e a c e l u i q u i m a n g e r a d e s o n p a i n v i v r a é t e r -

« n e l l e m e n t , y> i l e s t m a n i f e s t e q u e , c o m m e c e u x q u i a t t e i g n e n t à s o n 

c o r p s , e t q u i r e ç o i v e n t l ' e u c h a r i s t i e p a r l e d r o i t d e c o m m u n i o n , s o n t 

v i v a n t s , i l f a u t c r a i n d r e e t p r i e r , d e p e u r q u e q u e l q u ' u n , é t a n t p r i v é 

e t s é p a r é d u c o r p s d e J é s u s - C h r i s t , n e d e m e u r e l o i n d u s a l u t . J é s u s - C h r i s t 

n o u s m e n a ç a n t p a r c e s p a r o l e s : a S i v o u s n e m a n g e z l a c h a i r d u F i l s 

« d e l ' h o m m e , e t s i v o u s n e h u v e z s o n s a n g , v o u s n ' a u r e z p o i n t l a v i a 

« e n v o u s ; » v o i l à p o u r q u o i n o u s d e m a n d o n s q u ' o n n o u s d o n n e t o u s 

l e s j o u r s n o t r e p a i n , c ' e s t - à - d i r e J é s u s - C h r i s t . » 

1 ° C e s p a r o l e s s o n t f o r m e l l e s , e t n e l a i s s e n t r i e n à d é s i r e r : « N o u s 

d e m a n d o n s . . . . e t r e c e v o n s t o u s l e s j o u r s l ' e u c h a r i s t i e . » L a r é c e p t i o n 

é t o i t q u o t i d i e n n e c o m m e l a d e m a n d e . C e u x q u i n ' é t o i e n t p a s d i g n e s d e 

c o m m u n i e r , à c a u s e d e q u e l q u e p é c h é m o r t e l d o n t i l s s e s e n t o i e n t 

c o u p a b l e s , n ' a u r o i e n t p a s o s é d e m a n d e r l e p a i n q u o t i d i e n a v e c l e s 

j u s t e s d a n s l a c é l é b r a t i o n d e s m y s t è r e s . 

2 ° N u l fidèle n ' é t o i t p r i v é d e l a c o m m u n i o n a u j o u r d ' a s s e m b l é e , à 

m o i n s q u ' i l n e f û t t o m b é « d a n s q u e l q u e d é l i t p l u s g r i e f : inlercedente 
aliquo graviore delicto. » S a n s d o u t e l e s f a u t e s v é n i e l l e s , q u e l a s i m p l e 

r é c i t a t i o n d e l ' O r a i s o n d o m i n i c a l e p e u t e f f a c e r , s e l o n s a i n t A u g u s t i n , 

c e s f a u t e s l é g è r e s q u e l e s a p ô t r e s m ê m e s , i n s t r u i t s p a r J é s u s - C h r i s t , 

c o n f e s s o i e n t t o u s l e s j o u r s e n r é c i t a n t c e t t e o r a i s o n , n e s a u r o i e n t j a -

m a i s ê t r e c o n f o n d u e s a v e c u n délit plus grief, q u i e x c l u o i t d e l a c o m -

m u n i o n . L e t e r m e c o m p a r a t i f d e plus grief d é s i g n e a v e c é v i d e n c e d e s 

p é c h é s plus griefs q u e c e s f a u t e s v é n i e l l e s e t q u o t i d i e n n e s , s a n s l e s -

q u e l l e s i e s p a r f a i t s m ê m e s n e d e m e u r e n t p a s l o n g t e m p s d a n s c e t t e v i e 

d e f r a g i l i t é e t d e t e n t a t i o n . 

3 ° S a i n t C y p r i e n a s s u r e q u e t o u s c e u x q u i n e s o n t p a s c o u p a b l e s 

d ' u n a d é l i t p l u s g r i e f . . . r e ç o i v e n t l ' e u c h a r i s t i e p a r l e d r o i t d e c o m m u -

n i o n » a c q u i s à t o u t fidèle e x e m p t d e c e d é l i t . 

4 " C e P è r e r e g a r d e l a p r i v a t i o n d e l a c o m m u n i o n q u o t i d i e n n e c o m m e 

u n e r i g o u r e u s e p u n i t i o n , e t c o m m e u n g r a n d p é r i l , p a r c e q u e c e l u i 

q u i e s t p r i v é d e l ' e u c h a r i s t i e e s t « s é p a r é d u c o r p s d e J é s u s - C h r i s t , e t 

d e m e u r e l o i n d u s a l u t , s s u i v a n t c e s p a r o l e s m e n a ç a n t e s : « S i v o u s 

n e m a n g e z l a c h a i r d u F i l s d e l ' h o m m e . . . . v o u s n ' a u r e z p o i n t l a v i e e n 

v o u s . » 

5° Il ne s 'agit point du cas ext raordina i re d ' u n e violente persécut ion , 
où l 'Eglise permet to i t à chacun d 'empor te r avec des corbeilles l ' eucha-
ristie dans sa maison 1 , et où elle vouloit que chacun fû t m u n i du sang 
de Jésus-Christ , pour avoir la force de r épandre le sien dans le m a r -
tyre. Il s 'agit de la règle géné ra le , pour les temps m ê m e les plus pai-
sibles, où tous les fidèles, qui n 'avoient commis « aucun délit p lus 
8 r ' e f . . . . recevoient l ' euchar is t ie . . . par le droit de c o m m u n i o n . » 

VI. L'Église d 'Orient pensoit comme celle d 'Af r ique , a Je vois, dit 
saint C h r y s o s t o m e b e a u c o u p de fidèles qui par t ic ipent au corps de 
Jésus-Christ d ' une façon indiscrète et t é m é r a i r e , plutôt p a r coutume 
e t p o u r satisfaire à la formal i té , que par réflexion et avec les sent i -

Delajir' p. |8S. — 2. In F.p. ad Eplu, cap. i, hom. m, n. 4 ; t. XI, p. 21, 
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ments qu'ils devroient avoir. « J e communie ra i , dit un f idèle, si le 
a temps de carême arrive, ou bien si l 'Epiphanie vient. » Cet homme com-
munie en quelque état qu'il soit. Ce n'est pour tant ni l 'Epiphanie ni le 
carême qui rend les fidèles dignes d 'approcher do ce sac rement , mais 
la s incér i té et la pureté de conscience. Avec cette pu re té , approciiez-
vous-en toujours; et sans e l le , j amais . » 

Remarquez que ce Père n ' admet aucun milieu ent re ces deux termes 
toujours et jamais. Si votre conscience est impure , ne vous approchez 
<t j amai s o de l 'eucharist ie . Si, au contrai re , votreconscier.ce est purifiée, 
« approchez-vous-en toujours . » H n'y met aucun milieu ni restriction. 
Mais continuons à l 'écouter. 

« Je r emarque , dit-il encore , beaucoup d ' i r régular i té en ce point. 
Dans les autres temps vous n 'approchez point de la sainte table, quoi-
qu'il arr ive souvent que vous soyez p u r s ; mais à Pâques vous commua 
niez, quoique vous soyez tombé dans le péché. 0 hab i tude! ô pré-
somption ! En vain on offre le sacrifice quotidien ; en vain nous sommes 
à 1 autel , puisque personne n 'y participe. Je parle ainsi non-seule-
ment afin que vous y participiez, mais encore afin que vous vous en 
rendiez d igne . Vous n'êtes pas d igne , di tes-vous, du sacrifice et de la 
communion : vous ne l 'êtes donc pas aussi de la prière. Vous entendez 
le minis t re qui est debou t , et qui crie : « Vous tous qui êtes en péni-
t e n c e , re t i rez-vous d'ici. » Tous ceux qui ne communient pas sont en 
pénitence. Si vous êtes du n o m b r e de ceux qui sont en péni tence, 
vous ne devez pas communie r ; car quiconque nu communie pas est 
en pénitence. Pourquoi donc le ministre crie-t-il : « Vous qui ne pouvez 
a pas pr ier , retirez-vous d ' ic i? » Quoi donc! vous demeurez impudem-
m e n t ! Mais vous n'êtes pas, dites-vous, du nombre des pénitents. 
Quoi ! vous ê tes du nomurf. de ceux qui peuvent communier, f.t vous 
ne vous en souciez pas ! Vous croyez que ce n'est bien ; mais pensez-y, 
je vous en conjure . C'est la table du Roi céleste, les anges la servent; 
le Roi même y est présent : et vous vous y tenez debout en bâillant! 
Vos habits sont sales, et vous ne vous mettez point en peine ! Mais ils 
sont propres, dites-vous. HÉ bien ! mettez-vous donc a c e t t e table, 
e t communiez. Le Roi vient chaque j o u r pour voir ceux qui sont à ta-
ble, et pour leur parler à tous; et main tenan t il vous dit dans votre 
conscience: « Pourquoi êtes-vous là debout, sans avoir la robe nuptiale?» 
l i n e dit point : «Pou rquo i êtes-vous à ma t a b l e ? » M a i s a v a n t q u e vous 
vous y mettiez et que vous en t r iez , il dit qu 'un tel en est indigne. Car il 
ned i t ' pas : « Pourquoi vous êtes-vous mis à t ab l e?» mais il dit : « Pour-
q u o i êtes-vous e n t r é ? » Voilà donc ce qu'il dit ma in tenan t à nous tous, 
si nous sommes présents avec indécence et sans pudeur . Car quiconqu® 
ne participe point aux mystères y assiste avec impudence e t témé-
r i té . C'est pourquoi on fait sortir les premiers ceux qui sont pécheurs; 
de même que , quand un maî t re est à table, il ne faftt pas qu'aucun 
de ses domestiques qui l'ait offensé soit p r é s e n t â t qu'on l e s f a i t r e t i r e r 

bien loin. Ainsi, quand on offre ici le sacrif ice, quand on sacrifie Jé-
sus-Chris t , qui est la victime du Se igneur ; quand vous e n t e n d e z ces 
paroles : Prions tous en communj q u a n d v o u s v o y e z t i rer l e s r i d e â U ï 
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qui sont devant les por tes , alors croyez que le ciel est t ranspor té sur la 
terre et que les anges y descendent . De même donc qu ' aucun de ceux 
qui ne sont pas in i t iésaux mystères ne doit y assis ter , il fau t en exclure 
aussi tous ceux qui sont initiés mais pécheurs . Di tes -moi , qu 'est-ce 
que vous penser iez si que lqu ' un , é tant invité à un fes t in , lavoit ses 
mains , se meltoit à tahle, se prépara i t au r epas , et ensu i te ne man-
geoit po in t ? N'off-nseroit- i l pas celui qui l 'auroit inv i té? N'auroit- i l pas 
mieux valu qu'i l eût été absen t? Quoi ! vous avez assisté an fest in, vous 
avez chan té l ' h y m n e ; vous vous êles mis au r ang des dignes, en ne vous 
retirant pas ayec les indignes : pourquoi êtes-vous d e m e u r é sans com-
m u n i e r ? «.le suis i nd igne ,» me répondra que lqu 'un . Hé b i en ! vous êtes 
donc indigne aussi de la société des prières. » 

Je n'ai ga rde d ' en t i e r ici dans la question qu 'on peut faire à l 'égard 
des pécheurs qui n 'é toient coupables que de péchés secre ts , quoiqu' i ls 
fussent mortels. Nous n 'avons besoin de p r e n d r e ici le t e rme de péni-
tence que dans un sens géné ra l , sans le dé t e rmine r ni à la péni tence 
publique ni à la secrète. Il nous suffît de voir que saint Chrysostome 
n 'admet aucun mil ieu ent re l 'état des péni ten ts qui ont perdu la j u s -
tice, et cel ui des jus tes qui c o m m u n i e n t en chaque jour d 'assemblée. 
En vain cer ta ins h o m m e s , se c royan t pur i f iés et j u s t e s , ne font point 
pénitence comme les pécheu r s , et néanmoins s 'abs t iennent de com-
munie r , n e se c royant pas assez parfai ts : ce milieu est t rès-dangereux 
Pour l 'homme qui veut y d e m e u r e r , et il est in jur ieux au sacrement . 
En vain cer ta ines personnes croient honorer le sac rement en se pr i -
vant par respect de le recevoir souven t ; saint Chrysostome les ré fu te 
et les condamne par ces paroles : Vous dites que « vos habits sont pro-
pres. Hé bien ! me t tez -vous ^ o n c à cette table , et communiez . . . . Qui-
conque ne part icipe point aux mystères y assiste i m p u d e m m e n t et avec 
téméri té . . . . Tous ceux qui ne c o m m u n i e n t pas sont en péri i tence. . . . 
Mais vous n 'ê tes pas , d i tes-vous , du nombre des-péni lents . Quoi 1 vous 
êtes du nombre de ceux qui peuvent c o m m u n i e r , et vous ne vous en 
souciez pas ! . . . Di tes -moi , qu'est-ce que vous penser iez si que lqu 'un , 
étant invité à un fes t in , lavoit ses m a i n s , se metloit à table , se prépa-
roit au repas, et ensu i te ne mangeoi t po in t? N'ofl'enseroit-il pas celui 
qui l 'auroit inv i té? N'auroi t - i l pas mieux valu qu'i l eû t été a b s e n t ? 
Quoi! vous avez assisté au fes t in , vous avez chan té l ' h y m n e ; vous vous 
®tes mis au r ang des d ignes , en ne vous re t i ran t pas avec les indi-
gnes : pourquoi êtes-vous d e m e u r é sans c o m m u n i e r ? n En u n m o t , selon 
Ce Père , il f au t , ou faire péni tence avec les pécheurs , ou c o m m u n i e r 
avec les jus tes . Loin d 'honorer le sacrement en se pr ivant de le rece-
V o ' r , on offense Jésus-Christ , qui nous invite à son fest in, en n 'y man-
geant pas. La vraie man iè re d 'honore r le pain quotidien est de le man-
ger d ignement chaque jour . Mais écoutons encore ce Père . 

"Beaucoup de fidèles, d i t - i l 1 rappor tant les paroles de l 'Apêtre , 
s°nt foibles et languissants ; beaucoup d ' en t re eux s'endorment. Et 
•^minent , direz-vous, ces maux nous ar r ivent- i l s , pu isque nous ne 

Hom. i, in cap. n , Evist.v, ad Tint-, n . 3 ; t. XI, p. 577. 
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r e c e v o n s c e s a c r e m e n t q u ' u n e f o i s l ' a n n é e ? E t c ' e s t c e q u i t r o u b l e t o u t ' , 

c a r v o u s v o u s i m a g i n e z q u e l e m é r i t e c o n s i s t e , n o n d a n s l a p u r e t é d e 

c o n s c i e n c e , m a i s d a n s l e p l u s l o n g i n t e r v a l l e d e t e m p s d ' u n e c o m m u -

n i o n à l ' a u t r e . V o u s REGARDEZ COMME I E PLUS GRAND RESPECT ET LE 

PLUS GRAND HONNEUR POUR LE SACREMENT DE NE VOUS PAS APPROCHER 

S O U V E N T D E C E T T E T A B L E C É L E S T E . I g n o r e z - v o u s q u e v o u s v o u s l i v r e z 

a u s u p p l i c e é t e r n e l e n c o m m u n i a n t i n d i g n e m e n t , q u a n d m ô m e v o u s 

n e l e f e r i e z q u ' u n e s e u l e f o i s ; e t q u ' a u c o n t r a i r e v o u s f a i t e s v o t r e s a l u t 

e n c o m m u n i a n t d i g n e m e n t , q u o i q u e v o s c o m m u n i o n s s o i e n t f r é q u e n -

t e s ? L A TÉMÉRITÉ NE CONSISTE PAS A APPROCHER TROP SOUVENT DE LA 

T A B L E D U S E I G N E U R , m a i s à e n a p p r o c h e r i n d i g n e m e n t , q u a n d m ê m e 

c e n e s e r o i t q u ' u n e s e u l e f o i s d a n s t o u t l e c o u r s d e l a v i e . . . . P o u r q u o i 

d o n c m e s u r o n s - n o u s l a c o m m u n i o n p a r l a l o i d u t e m p s ? C ' E S T L A P U R E T É 

DE CONSCIENCE QUI FAIT QU'IL EST TEMPS D'FN APPROCUER. C e m y s t è r e 
n ' a r i e n d e p l u s à P â q u e s q u e d a n s l e s a u t r e s t e m p s o ù o n l ' a c c o m p l i t 

s a n s c e s s e . I l e s t t o u j o u r s l e m ê m e ; c ' e s t t o u j o u r s l a m ê m e g r â c e d u 

S a i n t - E s p r i t . LA PÂQUE CONTINUE TOUTE L 'ANNÉE. VOUS q u i ê t e s i n i t i é s , 
v o u s c o n n o i s s e z - p a r f a i t e m e n t c e q u e j e d i s . S o i t a u v e n d r e d i , s o i t a u 

s a m e d i , s o i t a u d i m a n c h e , s o i t a u x f ê t e s d e s m a r t y r s , c ' e s t t o u j o u r s l a 

m ê m e v i c t i m e e t l e m ê m e s a c r i f i c e L e S e i g n e u r n ' a v o u l u b o r n e r 

s o n s a c r i f i c e à l ' o b s e r v a t i o n d ' a u c u n t e m p s . » 

I l n ' y a r i e n d e p l u s p r é c i s p o u r l a f r é q u e n t e c o m m u n i o n q u e c e s 

p a r o l e s : « 1 ° l e s fidèles s e t r o m p o i e n t e n r e g a r d a n t c o m m e l e p l u s 

g r a n d r e s p e c t e t l e p l u s g r a n d h o n n e u r p o u r l e s a c r e m e n t , d e n ' a p -

p r o c h e r p a s s o u v e n t d e c e t t e t a b l e c é l e s t e ; 2 ° c ' e s t l a p u r e t é d e c o n -

s c i e n c e q u i f a i t q u ' i l e s t t e m p s d ' e n a p p r o c h e r . » A l ' é g a r d d e c e u x q u i 

s o n t e n c e t é t a t , la pâque continue toute Vannée. L e v e n d r e d i , l e 

s a t s e d i , l e d i m a n c h e , o ù l ' o n c o m m u n i o i t d ' o r d i n a i r e e n O r i e n t , d o n -

n e n t l a m ê m e v i c t i m e q u e l a g r a n d e f ê t e d e P â q u e s . 3 ° C ' e s t l a c o m -

m u n i o n r a r e q u i troiible tout. 4 ° » L e S e i g n e u r n ' a v o u l u b o r n e r s o n 

s a c r i f i c e â l ' o b s e r v a t i o n d ' a u c u n t e m p s . » 5 " C ' e s t l e l o n g i n t e r v a l l e e n -

t r e l e s c o m m u n i o n s q u i e s t c a u s e q u e beaucoup d e fidèles sont foibles 
et languissants e t q u ' i l s s'endorment. 

V I L S a i n t H i l a i r e p a r l e p r é c i s é m e n t l e m ê m e l a n g a g e q u e l e s a u t r e s 

P è r e s , a D o n n e z - n o u s , d i t - i l ' , n o t r e p a i n q u o t i d i e n : c a r q u ' e s t - c e 

q u e D i e u v e u t a u s s i f o r t e m e n t q u ' i l d é s i r e q u e J é s u s - C h r i s t h a b i t e e n 

n o u s c h a q u e j o u r , l u i q u i e s t l e p a i n d e v i e , l e p a i n d e s c e n d u d u c i e l ? 

O r , c o m m e c e t t e d e m a n d e e s t q u o t i d i e n n e , n o u s d e m a n d o n s a u s s i q u ' i l 

n o u s s o i t d o n n é t o u s l e s j o u r s . » C e s p a r o l e s d u s a i n t d o c t e u r , c i t é e s 

p a r l e q u a t r i è m e c o n c i l e d e T o l è d e , n e l a i s s e n t r i e n à d é s i r e r . 

V I I I . S a i n t A m b r o i s e c o n f i r m e a i n s i c e t t e d o c t r i n e u n i v e r s e l l e : 

c ' e s t l e p a i n q u o t i d i e n , p o u r q u o i n ' é l e m a n g e z - v o u s q u ' a u b o u t d ' u n 

a n , c o m m e l e s G r e c s e n O r i e n t o n t c o u t u m e d e f a i r e ? R e c e v e z - l e t o u s 

l e s j o u r s , a f i n q u e t o u s l e s j o u r s i l v o u s s o i t u t i l e . V i v e z e n s o r t e q u e 

v o u s m é r i t i e z d e l e r e c e v o i r t o u s l e s j o u r s . C e l u i q u i n e m é r i t e p a s d e 

l e r e c e v o i r t o u s l e s j o u r s n e m é r i t e p a s d e l e r e c e v o i r a u b o u t d e l ' a n . 

i. Fray. ex opère incerto, vn, p. 1367. 
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Le saint homme Job n'offroit-il pas tous les jours un sacrifice pour ses 
enfants , de peur qu'i ls ne péchassent par leurs pensées ou par leurs 
paro les? Mais vous, ne savez-vous pas que toutes les fois que le sacri-
fice est offer t , la m o r t , la résurrec t ion , l 'ascension d u S e i g n e u r , et la 
rémission des péchés sont représen tées? Et cependan t vous ne recevez 
pas tous les jours ce pain de vie ! Celui qui a reçu une blessure ne 
cherche pas le remède ! Le péché qui nous captive est no t re plaie : no-
tre r emède est dans le céleste et vénérable sacrement » 

1° Quand ce Pè re parle de Grecs, il veut sans doute parler de cet te 
négl igence et de cet te indévotion où beaucoup de Grecs étoient t o m -
bés, et que nous avons vu que saint Chrysostome leur reproche si for-
tement . 

2° Ce P è r e ne connoît point d ' au t re man iè re d 'honorer le pain quo-
tidien que celle de le m a n g e r tous les jours . 11 faut vivre en sorte 
qu'on mér i t e de n ' en être j amais privé un seul j o u r . 11 est donc vrai 
que les fidèles peuven t avec grâce parveni r à u n état de pure té de con-
science où ils doivent communie r tous les jours . 

3° Ce pain céleste est no t re r emède contre le péché . Il est vrai qu ' i l 
n'est pas , comme le sac remen t de pén i t ence , le r e m è d e d'expiation 
pour les péchés mor t e l s ; mais il est à l eu r égard un r emède p rése rva -
tif. De p lus , on ne saurai t douter qu' i l ne serve à effacer les péchés 
véniels par le feu de l ' amour divin qu'i l a l lume dans les cœurs . 

I X . a Vous d e m a n d e z , dit saint J é r ô m e à L u c i n i u s 2 , s'il faut j e û n e r 
le s amed i , et s'il faut recevoir tous les jours l ' euchar is t ie , comme on 
assure que les Églises de Rome et d 'Espagne le p ra t iquen t . » Ce Pè re 
répond, sur l 'article du j e û n e , que les usages d 'une Église ne doivent 
pas fa i re condamner les usages d ' u n e autre., quoiqu' i ls soient diffé-
rents; q u e « c h a q u e province peut abonder en son sens , et r egarder 
comme des lois apostoliques les règles reçues des anciens , d Mais, pour 
l'article de l ' euchar i s t ie , voici la réponse décisive du saint d o c t e u r : 
«Recevez tou jours aussi l 'eucharis t ie sans nous c o n d a m n e r , et pourvu 
que votre conscience ne vous donne a u c u n r e m o r d s ; écoutez cet te 
Parole du Psalmiste : « Goûtez e t voyez combien le Se igneur est 
doux. » 

1° Vous voyez que la communion quot id ienne de tous les fidèles qui 
l 'é toient pas dans l 'état de péni tence étoit l 'usage de Rome et des Égli-
ses d 'Espagne , quoiqu 'en Orient on ne célébrât les mystères qu 'en 
certains jours de la semaine. 2° Saint Jé rôme décide à Lucinius qu'il 
doit p ra t iquer cet te communion de tous les jours . 3" Il veut que Luci-
nius communie tous les j o u r s , sans condamner les Églises où l 'on n e 
ootnmunioit que cer tains jours de la semaine . 4° 11 ne veut qu' i l com-
munie tous les jours que quand i l 'n 'a aucun remords de conscience. 

X. « Les u n s , dit .saint Augus t in 3 , reçoivent tous les jours dans la 
communion le corps e t le sang du Se igneu r ; les au t res le reçoivent en 
certains jours . Il y a des lieux où l 'on ne passe a u c u n j ou r sans l 'offr ir . 

De sacram., lib. V, cap. iv, n. 23 ; t. II, p. 378. 
fyist., LU, a l . x x v i u ; t . IV , p a r t . 2, p . 579. 
Episl. l i v , ail Januar., n. 2 ; t. II, p. 124. 
fÉNILON. —xv. 26 
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tous les jours . Ce pain que vous voyez sur l 'autel , et qui est sanctifié 
par la parole de Dieu, est le corps de Jésus-Christ ' . » Voilà la commu-
nion de tous les jours, qu i , selon l ' instruct ion de ce P è r e , doit être 
donnée à tous les néophytes , qui ne sont que les commençants dans 
la discipline ch ré t i enne , et les dern ie rs des fidèles. 

D ' a i l leurs tout le monde sait que ce Pè re étoit persuadé que ces pa-
roles « Si vous ne mangez , etc vous n ' au rez point la vie en vous,» 
doivent être prises dans la r igueur de la let tre pour l ' euchar is t ie ; en 
sorte qu'on ne peut vivre spir i tuel lement qu ' au tan t qu 'on se nourr i t par 
la communion . C'est pourquoi ce Père parle ainsi sur ces mots 2 : Don-
nez-nous aujourd'hui notre pain quotidien.... « Cette demande du 
pain quotidien a un double sens : l 'un pour la nécessité de la nourri-
t u r e du corps, l 'autre pour la nécessité de l ' a l iment spir i tuel . . . . Le s 

fidèles connoissent l 'a l iment spiri tuel , que vous saurez aussi (vous com-
pétents) quand vous le receviez de l 'autel de Dieu ; ce sera du pain, 
même quot id ien , nécessai re pour cette vie . . . . L 'euchar is t ie est donc 
notre pain quot idien. » Remarquez qu'i l s 'agit de deux pains également 
nécessaires à la vie, l 'un du corps et l ' aut re de l 'âme. Ces deux pains 
sont quot id iens , parce qu'i l faut sans cesse soutenir l ' homme fragile 
et défail lant . Il faut chaque j ou r le renouveler et r épa re r ses pertes, 
encore plus pour l 'espri t que pour la cha i r . Ainsi il e s t n é c e s s a i r e même 
comme quotidien pour empêche r la l angueur et le péril de l 'âme. De 
là vient que ce P è r e veut que les compétents, imméd ia t emen t après 
leur hap t ême , communien t tous les jours . 

Enfin le saint docteur ra isonne a i n s i 3 : tt Mes f rè res , que personne 
ne croie devoir mépr iser le conseil de faire une salutaire péni tence, à 

cause qu'i l voit beaucoup de fidèles approcher du sacrement de l'autel, 
qu'i l n ' ignore pas être coupables de tels cr imes (ce sont les péchés mor-
tels et scandaleux). Beaucoup sont corr igés , comme P ie r re ; beaucoup 
sont souffer ts , comme J u d a s ; beaucoup sont inconnus , j u squ ' à ce <lue 

le Seigneur vienne. Mais, pour n o u s , il ne nous est pe rmis de priver 
personne de la communion (quoique cette privation ne soit encore que 
pour la guér i son , et non pour la mor t ) , à moins qu 'un h o m m e de son 
propre mouvemen t ne se déclare coupable , ou qu'i l ne soit accusé et 
convaincu dans quelque j u g e m e n t soit sécul ier , soit ecclésiastique- ' 
Ainsi la discipline d 'Afr ique , semblable à celle de Rome , étoit de don-
ne r tous les jours la communion à tous ceux qui s'y présentoient , » 
moins qu'ils ne se déclarassent coupables de péchés morte ls , ou qu'Hs 

n 'en fussent convaincus dans un j u g e m e n t public. 
X I . Ces passages formels des saints Pères sont t rès-conformes à la pra-

t ique généra le de l ' anc ienne Église pour l 'eucharis t ie . Nous a v o n s déjà 
vu que ce sacrement est un pa in , et un pain quot id ien . La nourriture 
d 'hier ne suffit pas pour au jourd 'hu i . Comme le besoin se renouvele 

sans cesse, il fau t aussi que l ' a l iment soit souvent renouvelé. L'aliment de 

1, Serm. CCXXVII, ad infantes, t. V, p. 673. 
2. Serin. LVIl , t. V, p. 333, 334. 
o. Serm. cccLi De pœuii. n. 10; t. V, p. 135S. 
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l ' à m e é t o i t a n c i e n n e m e n t d o n n é t o u s l e s j o u r s a v e c l ' a l i m e n t d u c o r p s : 

l ' e u c h a r i s t i e e t l e r e p a s n o m m é agape é t o i e n t e n s e m b l e . D e p l u s , o n 

d o n n o i t t o u j o u r s l ' e u c h a r i s t i e e n d o n n a n t l e b a p t ê m e . A i n s i , d è s q u ' u n 

h o m m e é t o i t r é g é n é r é , i l é t o i t n o u r r i d u p a i n q u o t i d i e n . O n d o n n o i t m ê m e 

l e v i n s a c r é a u x p e t i t s e n f a n t s à l a m a m e l l e e t q u o i q u e l a c o m m u n i o n 

s e f î t a l o r s s o u s l e s d e u x e s p è c e s , t o u t e s l e s f o i s q u ' o n l e p o u v o i t o n s é p a -

r o i t n é a n m o i n s l e s d e u x e s p è c e s e n f a v e u r d e c e s p e t i t s e n f a n t s , q u i n e 

P o u v o i e n t p a s p r e n d r e c e l l e d u p a i n ; e t o n l e u r d o n n o i t l ' a l i m e n t c é -

l e s t e , q u o i q u ' i l s n ' e u s s e n t e n c o r e a u c u n e c o n n o i s s a n c e . O n d o n n a i t a u s s i , 

c o m m e j e l ' a i d é j à r e m a r q u é , l ' e s p è c e d u p a i n s a c r é d a n s d e s c o r b e i l l e s 

a u x f i d è l e s , p o u r l ' e m p o r t e r c h e z e u x a u x t e m p s d e p e r s é c u t i o n , o ù i l s 

n e p o u v o i e n t p a s s ' a s s e m b l e r l i b r e m e n t . I l s a v o i e n t u n coffre o ù i l s c a -

c h o i e n t c e p r é c i e u x t r é s o r : c h a c u n , t a n t h o m m e s q u e f e m m e s , s e d o n -

n o i t à s o i - m ê m e c h a q u e j o u r c e t t e c o m m u n i o n d o m e s t i q u e , e n a t t e n d a n t 

q u ' o n p û t s a n s d a n g e r s ' a s s e m b l e r d a n s q u e l q u e l i e u d e s t i n é à c é l é b r e r 

l e s m y s t è r e s . Q u a n d o n l e s c é l é b r a i t , l e s d i a c r e s a l l o i e n t , a p r è s l a c o m -

m u n i o n d e t o u t e l ' a s s e m b l é e , l a p o r t e r a u x a b s e n t s , c o m m e s a i n t J u s -

t i n v i e n t d e n o u s l ' a p p r e n d r e . A i n s i , v o u s l e v o y e z , l ' a b s e n c e m ê m e , 

q u a n d e l l e n ' é t o i t p a s v o l o n t a i r e , n ' é t o i t p o i n t u n e r a i s o n d e p r i v e r , e n 

a u c u n j o u r d ' a s s e m b l é e , a u c u n f i d è l e d e l a c o m m u n i o n . P l u t ô t q u e d e 

l a i s s e r q u e l q u e t e m p s l e s f i d è l e s p r i v é s d e l a c o m m u n i o n , o n l e u r c o n -

ç o i t à p l e i n e s c o r b e i l l e s l e p a i n s a c r é ; e t o n c r a i g n o i t m o i n s l e s i r r é -

v é r e n c e s a u x q u e l l e s c e t t e d i s c i p l i n e e x p o s o i t , q u e l ' i n c o n v é n i e n t d e l e s 

p r i v e r d e l a c o m m u n i o n q u o t i d i e n n e . E n f i n n o u s v o y o n s , p a r l ' e x e m p l e 

c é l è b r e d e l a c o m m u n i o n d e S é r a p i o n , q u ' o n d o n n o i t à u n j e u n e g a r -

ç o n l a ï q u e l ' e u c h a r i s t i e à p o r t e r à u n m a l a d e , p l u t ô t q u e d ' e x p o s e r c e 

m a l a d e a u p é r i l d e m o u r i r s a n s a v o i r r e ç u c e s a c r e m e n t . P l u s c e t t e d i s c i -

p l i n e , t r è s - d i f f é r e n t e d e c e l l e d e c e s d e r n i e r s s i è c l e s , n o u s é t o n n e , p l u s 

n o u s d e v o n s r e c o n n o î t r e q u e l ' a n c i e n n e É g l i s e v o u l o i t q u e l e s j u s t e s f i s s e n t 

u n u s a g e b e a u c o u p p l u s f a m i l i e r d e l ' e u c h a r i s t i e q u e c e l u i q u ' o n e n f a i t 

P a r m i n o u s , e t q u ' e l l e p a s s o i t p a r - d e s s u s b e a u c o u p d e d a n g e r s e t d ' i n -

c o n v é n i e n t s p o u r f a c i l i t e r a u x j u s t e s l a c o m m u n i o n . i l e s t v r a i q u ' e n 

c e s t e m p s - l à b e a u c o u p d e c h r é t i e n s é t o i e n t d e g r a n d s s a i n t s : m a i s t o u s 

n e l ' é t o i e n t p a s é g a l e m e n t ; l e s j u s t e s m ê m e s a v o i e n t l e u r s i m p e r f e c -

t i o n s , c o m m e n o u s l ' a v o n s o b s e r v é ; e t l e s a b u s s e g l i s s o i e n t j u s q u e d a n s 

' a c o m m u n i o n m ê m e , c o m m e n o u s l ' a p p r e n o n s d e l ' A p ô t r e . 

X I I . C e t t e d i s c i p l i n e d e l ' a n t i q u i t é e s t c o n f i r m é e p a r l ' a u t o r i t é d u c o n -

c i l e d e T r e n t e 1 . L ' É g l i s e n o u s y e n s e i g n e q u ' u n fidèle « q u i s e s e n t 

c o u p a b l e d ' u n p é c h é m o r t e l , q u o i q u ' i l c r o i e ê t r e c o n t r i t , n e d o i t p o i n t 

c o m m u n i e r s a n s s ' ê t r e a u p a r a v a n t c o n f e s s é 3 . » R e m a r q u e z q u ' i l n ' e x -

c l u t d e l a c o m m u n i o n q u e c e u x q u i s e s e n t e n t c o u p a b l e s d e q u e l q u e 

P é c h é m o r t e l . 

L e c o n c i l e a j o u t e q u e « l e s c h r é t i e n s d o i v e n t c r o i r e e t r é v é r e r c e s a -

c r e m e n t a v e c u n e f o i s i f e r m e , a v e c t a n t d e f e r v e u r e t d e p i é t é , q u ' i l s 

P u i s s e n t r e c e v o i r f r é q u e m m e n t c e p a i n q u i e s t a u - d e s s u s d e t o u t e s u b -

<• s . C y p r . , Delapsis, p . 1 8 9 . — 2. S e s s . xhl, c a p . v u e viii. 
S. Ibid. 
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stance, afin qu'il soit véritablement la vie de leur âme , et la perpétuelle 
santé lie leur esprit, et afin que la force qu'ils en tireront les fasse pas-
ser des tentations de ce pèlerinage au repos de la céleste patrie. » 

Enfin ou ne sauroit faire trop d'attention à ces paroles ' : « Le sacré 
concile souhaiterait que les fidèles qui assistent à chaque messe y com-
muniassent , non-seulement en esprit et par affection, mais encore par 
la réception sacramentelle de l 'eucharistie, afin qu'ils reçussent un 
fruit plus abondant de ce saint sacrifice. » 

Voilà l'Église qui est la même dans tous les temps. Rien ne la vieil-
lit; rien n'altère sa pureté. Le môme esprit qui l'animoit du temps de 
saint Justin et des autres Pères la fait encore parler dans ces derniers 
jours. Elle invite tous ses enfantsàunecomraunion/rfi 'quc/ife. Elle souhai-
terait qu'ils n'assistassent jamais & aucune messe sans y communier . E' 
en effet, l 'eucharistie étant instituée pour tenir la place des ancienssa-
crifices qu'on nommait pacifiques, où la victime étoit offerte et man-
gée par les assistants, on fait une espèce de violence au sacrifice de 
Jésus-Christ quand on s'unit au prêtre pourl 'offr ir , sans vouloir s'y unir 
aussi pour la manducation. Ce qui arrête le concile et qui le tient en 
crainte, c'est un chrétien à qui sa conscience reproche un « péché mor-
tel : fibi conscius morlalis peccali j> 

XIII. Il est inutile de nous objecter qu'on voit communier souvent des 
personnes très-indignes de la communion. Nous répondons avec saint 
Augustin : f- Les uns sont corrigés çomme Pierre, et les autres sow/ff)''s 

comme Judas, » J'avoue qu'il y a beaucoup de chrétiens qui n'en portent 
le nom que pour le profaner et pour l'avilir, lis sont beaucoup au-des-
sous des catéchumènes et des pénitents de l 'antiquité. Il faudrait les 
faire sortir quand on célèbre les mystères; mais , pour les en exclure, 
il faut, selon saint Augustin, ou leur propre confession ou le j u g e m e n t 
public- H y a même beaucoup de personnes qui, observant une certaine 
régularité de vie, n'ont point les véritables sentiments de la piété clire-
t ienne : quand on approfondit leur état , qn ne voit point qu'on puisse 
les mettre au rang des justes qui doivent communier . Mais nous ne 
parlons nullement de ceux-là; il s'agit des âmes pures, humbles , dé-
ciles et recueillies, qui sentent leurs imperfections, et qui veulent s en 
corriger par la nourri ture céleste. Pourquoi se scandaiise-t-on de les 
voir communier souvent? Elles sont imparfai tes, me dira-t-on- k'V 
c'est pourdevenir parfaites qu'elles communient . Saint Ambroise ne dit-' 
pas que « le péché est notre plaie, » et que <c notre remède est dans 
céleste et vénérable sacrement? Saint Augustin ne dit-il pas que si ' e S 

péchés d'un fidèle ne sont pas « tellement grands» qu il doive être « ex-
communié •> en cas qu'il refuse de Taire péni tence, « il ne doit pas se 
priver du remède quotidien du corps du Seigneur? » On n'est po , n 

étonné de voir les bons prêtres dire la messe tous les jours; ils on 
néanmoins leurs imperfections. Pourquoi donc se scandaliser q u a n d o 
voit de bons laïques qui , pour vaincre leurs imperfections et pf 

I 
1. Sess. xxu, cap. vi. — 2. Ibid., xin, cap . vn. 
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mieux surmonter les tentations du siècle corrompu, veulent se nour-
rir tous les jours de Jésus-Christ? Si on atlendoit, pour communier tous 
les jours, qu'on fût exempt d'imperfection, on attendrait sans fin. Dieu 
a voulu, comme saint Augustin le dit , que nous soyons réduits à 
« vivre humblement sous le joug de la confession quotidienne de nos 
péchés. " Saint Jean dit , sans excepter personne : u Si nous disons 
que nous n'avons pas de péché, nous nous séduisons nous-mêmes, 
et la vérité n'est point en nous.. . . Si nous disons que nous n'avons 
pas de péché, nous faisons Dieu menteur , et la vérité n'est point en 
nous1 . j> Un autre apôtre nous crie : «• Nous faisons tous beaucoup de 
fautes2 . » Il faut donc s 'accoutumer à voir des fidèles qui commettent 
des péchés véniels, malgré leurs désirs sincères de n'en commettre 
aucun, et qui néanmoins communient avec fruit tous les jours. 11 ne 
faut pas tellement être choqué de leurs imperfections, que Dieu leur 
laisse pour les humil ier , qu'on n°. fasse aussi attention aux ' fautes plus 
grossières et plus dangereuses dont ce remède quotidien les préserve. 
Encore une fois, nous voyons que les chrétiens des premiers siècles, 
qui communioient tous les jours, étoient encore dans des imperfections 
notables. Veut-on condamner leurs communions quotidiennes et cor-
riger l'Eglise primitive qui les aulorisoit sans ignorer ces imperfections 
notoires? De plus, nous ne voyons pas que ces anciens fidèles se con-
fessassent régulièrement de ces fautes quotidiennes, au lieu que les 
justes de notre temps s'en confessent souvent , pour se purifier avant 
'a communion. Enfin les chrétiens de l 'antiquité communioient .dans 
leurs maisons et de leurs propres mains pendant les persécutions, plu-
tôt que de ne communier pas tous les jours. Ces derniers temps ne sont 
pas moins périlleux. La persécution est d 'autant plus dangereuse qu'elle 
est déguisée sous une apparence do paix, et que le tentateur nous sé-
duit par le venin de l 'orgueil et de la mollesse. L'impiété raff inée, 
l'illusion flatteuse, l 'hypocrisie qui gagne comme la gangrène , sont 
plus redoutables que les glaives et les tourments. Jamais le remède quo-
tidien ne fut si nécessaire. 

Combien voit-on de fidèles scrupuleux qui , faute de cet al iment, 
ne font que languir! Ils se consument en réflexions et en efforts stéri-
les : ils craignent , ils tremblent. Ils sont toujours en doute, et cher-
chent en vain une certitude qu'ils ne peuvent trouver en cette vie. 
L'onction n'est point en eux. Ils veulent vivre pour Jésus-Christ , sans 
vivre de lui. Ils sont desséchés, languissants, épuisés, et ils tombent 
en défaillance. Ils sont auprès de la fontaine d'eau vive, et se laissent 
mourir de soif. Ils veulent tout faire au dehors , et n'osent se nourrir 
t 'i dedans. Ils veulent porter le pesant fardeau de la loi, sans en pui-
ser l'esprit et la consolation dans l'oraison et dans la communion fré-
quente. 

XlY. J'avoue qu 'un sage et pieux directeur peut priver un fidèle de 
' a communion pour un temps court , soit pour éprouver sa docilité et 
s°n humilité quand il a quelque sujet d 'en douter , soit pour le préser-

I Joan., I, 8, to. — 2. Jac., m, 2. 
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ver des p i è g e s de quelque illusion, et de quelque at tachement secret à 

lui-même. Mais ces épreuves ne doivent être faites que dans un vrai 
besoin , et doivent durer peu; il faut revenir au plus tôt à la nourriture 
de l'Ame. On nous objecte que chacun doit faire pénitence. Mais dis-
tinguons la pénitence des justes d'avec celle des hommes coupables 
de péchés mortels. La pénitence est nécessaire aux justes mêmes, il 
est vrai; mais cette pénitence s'accorde très-bien avec la communion. 
Les prêlres font pénitence en disant la messe tous les jours. Les plus 
grands saints, en communiant de même, sont dans une pénitence conti-
nuelle. Les saints de l 'antiquité faisoient pénitence, et pratiquoient la 
communion quotidienne. 

Ne soyez donc point troublé, monsieur , par les raisonnements qu'on 
vous fait sur la discipline de l 'ancienne Église. Laissez parler ceux qui 
méprisent toutes les dévotions de notre temps, et qui ne veulent suivre 
que les premiers siècles. Les voilà, les premiers siècles. Vous venez de 
les voir d'accord avec le concile de Trente. Ce concile devrait suffire 
pour décider, puisque l'Église est toujours la même selon les promes-
ses. Mais enfin je vous mets l 'antiquité devant les yeux. Communiez 
donc comme les apôtres ont fait communier les premiers fidèles, et 
comme les Pères ont fait communier les chrétiens des siècles suivants. 
Laissez raisonner ceux qui veulent tout réformer, et mangaz le pain 
quotidien, afin que vivant de Jésus-Christ vous viviez pour lui. Lais-
sez-vous juger , non par des réformateurs toujours prêts à se scanda-
liser et à critiquer tout, mais par vos pasteurs , ou par un directeur 
modéré et expérimenté, qui vous conduise selon l 'esprit de l'Église. 

Je suis, etc. 

l e t t r e sur le fréquent usage des sacrements de pénitence 
e t d'eucharistie. 

Vous m'avez fait , madame, une question à laquelle il me semble 
que je n'ai répondu qu'à demi, sur les confessions et sur les commu-
nions. 

L'eucharistie a été instituée comme un pain , c 'est-à-dire comme l'a-
liment le plus famil ier ; et les Pères l'appellent le pain quotidien. Les 
premiers siècles rompoient tous les jours ce pain sacré avec joie et 
simplicité de cœur. En vain, dit saint Chrysostome, célébrons-nous les 
mystères, si personne n'y participe. Assister à la messe sans y parti-
ciper par la communion est une action comme estropiée; c'est ne rem-
plir qu'à demi l 'intention de Jésus-Christ quand il a institué ce sacre-
ment . Il n'y a que notre indignité qui doive nous exclure de cette 
communion du pain quotidien. Tous les chrétiens y sont appelés; ils 
font violence au sacrement quand ils s'en privent. Toute notre vie doit 
donc tendre à nous rendre dignes de recevoir ce pain de vie le plus 
souvent que nous pouvons. Il ne faut point croire avoir rempli notre 
devoir à cet égard, jusqu'à ce que nous puissions atteindre à la com-
munion de tous les jours. L'eucharistie n'est offerte par le prêtre 
qu'afin que le fidèle en vive : ces deux actions se rapportent l 'une a 
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l 'autre, et il manque quelque chose au sacrifice quand le laïque se tient 
comme interdit loin des autels, n'osant manger la victime offerte 
P'ju ,0'lui. 

Cependant les idées présentes sont hien éloignées de ces idées pures: 
on est presque mal édifié d'un prêtre qui ne dit point la messe tous les 
jours, et on seroit surpris île voir un laïque qui cominunieroit tous les 
jours de la semaine. Pourvu que le laïque vive en hon laïque, il peut 
et doit communier tous les jours , s'il est l ibre; comme le lion prê t re , 
s'il est l ibre, peut et doit offrir tous les jours. J 'excepte seulement les 
personnes qui sont assujetties ou à des règles de communauté , où tout 
tire à conséquence, ou à des engagements du monde dans lesquels il 
faut garder des mesures. J'avoue aussi que les gens qui aiment leurs 
imperfections, et qui sont volontairement dans les péchés véniels, sont 
indignes de cette communion quotidienne. Mais pour les âmes sim-
ples, droites, prêtes à tout pour se corriger , dociles et humbles , 
c'est à elles qu'appartient le pain quotidien; leurs infirmités involon-
taires, loin de les exclure, augmentent leur besoin de se nourrir au 
pain des forts. 

Rien n'est donc plus contraire à l 'institution du sacrement et à l'es-
Prit de l'Église, que de vouloir respecter l 'Eucharistie en la recevant 
rarement : pourvu qu'on soit pur , le vrai respect est de la recevoir f ré -
quemment. On ne peut point se dire : « Je suis p u r ; » mais il ne faut 
jamais se juger soi-même ; il faut se laisser juger par un conseil pieux 
et modéré. 

La règle pour la confession est contraire à celle de la communion. 
La communion est un aliment de vie; plus on peut le prendre , plus on 
se nourrit et on se fortifie. Au contraire , la confession est un remède; 
il faut tendre à en diminuer le besoin. Je sais bien que le besoin ne 
cessera jamais ent ièrement , car nous commettrons toujours des fautes 
en cette vie; mais du moins il faut tâcher de diminuer un besoin que 
nous ne pouvons faire cesser absolument. 

Le pouvoir que Jésus-Christ a donné à ses ministres de lier et de dé-
lier, de remettre et de retenir les péchés, est absolu et sans restriction. 
Us ne sauraient remettre les péchés secrets qu'on ne leur découvre 
Point. Ce ministère suppose donc la déclaration des péchés, ou publi-
que. ou du moins secrète. Voilà la confession. Quand elle n'est qu 'au-
riculaire, c'est le moins que l'Église puisse demander ; mais enfin il 
faut que le pécheur s'accuse. Pour le ministre, il a une puissance sans 
restriction pour remettre tous les péchés mortels, à plus forte raison 
'es véniels. Il ne paraît point dans l 'antiquité qu'on se confessât aussi 
fréquemment qu'on le fait parmi nous de ces péchés véniels. Les Pè-
res, surtout saint Augustin, assurent qu'ils sont remis par l'Oraison 
dominicale, par les jeûnes de l 'Église, et par les aumônes. Principale-
ment ces péchés sont effacés par l 'amour de Dieu; ce feu consume nos 
imperfections comme la paille; beaucoup de péchés légers sont remis 
à l'âme qui aime beaucoup. Nous lisons les vies de ces anciens Pères 
de l'Église, et leurs historiens nous racontent leur mort avec un grand 
détail, sans parler des fréquentes confessions de nos jours. C'est qu'ils 
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vivoient. t rès-purement et qu'il ne paroît pas qu'on se confessât régu 
librement en ce temps là, quand on n'avoit à s'accuser que de ces fau 
tes légères et vénielles qu'on n'aime point quand on aime Diet' lbien 
sincèrement. ' 

J'avoue que l'usage présent de l'Église est bien différent; mais ce 
changement de discipline ne doit pas étonner. La puissance de remet-
tre les péchés véniels est constamment donnée au prê t re : le fidèle peut 
donc y avoir recours quand cet usage lui devient salutaire. Beaucoup 
de grands saints l'ont pratiqué avec fruit . Il y a des âmes qui se purifient 
admirablement par cette voie. Ce seroil une indiscrétion scandaleuse quo 
d'ôter cette consolation et cette source de grâce à quantité de conscien-
ces délicates qui en ont besoin. Il est vrai qu'il faut craindre d'en faire 
une pure habi tude, un appui sensible et t rompeur , une décharge de 
cœur , sans se corriger. On croit souvent avoir tout fait en disant ses 
péchés; on se confie avec excès à l'efficace de l'absolution ; on trouve un 
amusement et un ragoût d'amour-propre à parler si souvent de soi: celui 
à qui on parla est un confesseur qu'on a choisi, et dont on est quelque-
fois entêté. Autant que la confession est amère aux grands pécheurs qui 
la prat iquent rarement , autant devient-elle douce et commode à ces 
personnes dévotes qui s'y apprivoisent et qui "y cherchent une cer-
taine routine de dévotion qui tient lieu de tout. 

Les confesseurs sages et fermes doivent donc disoerner le besoin de 
leurs pénitents, et l 'usage qu'ils font de leurs confessions, pour les 
rendre plus ou moins fréquentes. J'ose dire en général que la matière 
fort souvent n'est pas traitée avec assez de sérieux et de sobriété. Pour 
les personnes droites et éclairées, elles doivent, ce me semble, faire deuï 
choses : l 'une, de se confesser autant qu'il le faul, même au delà de leur 
besoins, pour le bon exemple; l ' au t re , de se conformer avec respect i 
la discipline présente, qui est très-sainte, et de tâcher d'en tirer du 
frui t en se confessant avec un cœur abaissé et docile. 

l e t t r e sur la direction. 

Les meilleures choses sont les plus gâtées, parce que leur abus est 
pire que celui des choses moins bonnes. Voilà ce qui fait que la direc-
tion est si décriée. Le monde la regarde comme un art de mener les es-
prits foibles et d'en tirer parti. Le directeur passe pour un homme qui 
se sert de la religion pour s ' insinuer, pour gouverner , pour contenter 
son ambition; et souvent on soupçonna dans la direction, si elle re-
garde le sexe, beaucoup d'amusement et de misère. Tant de gens, sans 
être ni choisis ni éprouvés, se mêlent de conduire les âmes, qu'il " e 

faut pas s 'étonner qu'il en arrive assez souvent des choses irrégulières 
et peu édifiantes. 

Cependant il sera toujours vrai do dire , au milieu de toutes ces cho-
ses déplorables, que la fonction de mener les âmes à Dieu est le mini-
stère de vie confié aux apôtres de Jésus-Christ. La direclion est donc 
une fonction toute divine, qu'il n'est jamais permis de mépriser, quoi-
que les hommes indignes d 'une si haute fonction l'avilissent et 1® 
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déshonorent. Quelle folie de mépriser un diamant parce qu'on l'a vu 
enfoncé dans la houe I Après tout , Jésus-Christ n'a rien fait en vain : il 
a donné des pasteurs à son t roupeau; et ces pasteurs doivent diriger : 
car le devoir du pasteur est de conduire les brebis, de les connoître, 
comme dit Jésus-Christ , chacune en particulier; de discerner leurs 
besoins, d'étudier leurs maladies, de chercher les remèdes, de sup-
porter leurs foiblesses, de redresser celles qui s 'égarent , de les rap-
porter sur ses épaules au bercail, de conduire les saines dans les bons 
pâturages, et de les défendre du loup ravisseur. Voilà le vrai directeur; 
et il n'en faudroit point d'autre que le pasteur même, si les pasteurs 
chargés de troupeaux innombrables, et quelquefois peu appliqués au 
travail pastoral, ne manquoient ni de temps, ni de zèle, ni d'expé-
rience, pour mener les âmes jusqu'à la perfection de l 'Évangile. Ils 
manquent souvent de quelqu'une de ces trois choses: c'est pourquoi 
on choisit, parmi les plus saints prêtres qui peuvent travailler au nom 
du pasteur et avec son autori té , celui qui paroît le plus propre à être 
l 'homme de Dieu pour chacun de nous. C'est le supplément au défaut 
du pasteur. Voilà l'idée qu'on doit , ce me semble, avoir de la direc-
tion. Ce directeur, comme dit saint François de Sales, doit être choisi 
entre mille, et même entre dix mille. 11 faut le chercher sage, éclairé, 
mortifié, expérimenté, détaché de tout, incapable de nous flatter, 
exempt de tout soupçon de nouveauté sur la doctrine et de tout excès 
dans ses maximes, mais pourtant droit , ferme, prêt à compter pour 
rien le monde et les grandeurs les plus éblouissantes; en un mot, qui, 
étant le vrai homme de Dieu, ne cherche que lui seul dans tous les con-
seils qu'il donne. Il est, me dlrez-vous, plus aisé de peindre cet homme 
merveilleux que de le trouver. Il est vrai; mais on le trouvera pour-
tant , pourvu qu'on le cherche bien. Voici la manière de le chercher . 

11 faut premièrement avoir égard à la réputation publ ique, pour évi-
ter ce qui n'est point approuvé. Ce n'est pas qu'i l faille aller chercher 
les gens qui sont à la mode et qu'on voit en estime parmi les g rands ; 
mais il faut éviter ce qui est suspect ou désapprouvé par le commun 
des personnes sages. Les mauvaises réputations ainsi que les bonnes, 
quand elles sont fort répandues, ont souvent quelque fondement. Pour 
les gens qui ont une certain vogue, il ost ridicule de les chercher : c'est 
porter ie goût du moi'de et de la vanité jusque dans les choses les plus 
sérieuses de la religion: c'est vouloir être remarqué, se mettre au rang 
des personnages considérables, s ' intriguer, se donner rie l'appui et des 
liaisons; en un mot , c'est une espèce de vanité hypocrite qui éloigne 
de Dieu et qui éteint l'esprit de grâce. Cherchez donc un directeur loin 
du monde, et à qui le monde ne soit rien ; qui , loin de vous en pouvoir 
enivrer, vous en désabuse. 

Pour le trouver, informez-vous dés personnes les plus simples, les 
plus solides, les plus éloignées des vaines apparences, et qui, par leur 
conduite, vous fassent espérer que leurs conseils seront bons; qu'à voir 
'a manière dont ces personnes profitent des soins d 'un direoteur, vous 
ayez, sujet de croire qu'elles l'ont bien choisi, et qu'elles sauront bien 
vous le dépeindre. 
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Il faut même voir plusieurs fois le directeur qu'on veut choisir, et 
l 'éprouver en le consultant , pour voir si on pourra avoir l 'ouverture qui 
est nécessaire, et si on trouvera en lui tout ce qu'on a besoin d'y trouver. 
Je dis qu'il faut l'aire cette expérience avant que de choisir, pour ne 
s'exposer pas à une inconstance après un choix. Il faut donc bien se 
garder de choisir jamais un directeur ni par complaisance, ni par po-
litique, ni par un embarquement insensible, ni par aucune autre raison 
que celle de trouver l 'homme de Dieu. Un choix fait par des vues hu-
maines seroit capable de tout ruiner pour le salut. Si on étoit assez 
malheureux pour être tombé dans cette faute, l 'unique remède seroit 
de rompre courageusement et de mettre sa conscience en liberté, pour 
chercher ailleurs un secours selon son besoin. 

Mais, direz-vous, à quoi sert tout cet examen pour une personne qui 
n'est point capable de discerner les qualités d'un directeur? J'avoue que 
la plupart des gens ne sont guère capables de faire ce discernement; il 
l'audroit désespérer pour eux d 'un bon choix, si on ne comptoit que sur 
leurs talents naturels : mais Dieu infiniment bon supplée, quand il s'agit 
du choix des moyens pour aller à lui, ce qui manque dans l'esprit des 
hommes. Suivez simplement ce que Dieu vous mettra au cœur , après 
que vous vous serez humilié sous sa main et abandonné â sa conduite 
paternelle. La bonne volonté, la simplicité, le détachement de tout in-
térêt propre, la crainte de tomber dans les mains qui ne sont pas les 
plus propres aux desseins de Dieu, enfin la confiance en la grâce , seront 
vos guides; Dieu verra votre cœur, et vous donnera suivant la mesure 
de votre foi. Ne cherchez donc un directeur que pour mourir à vous-
même sans réserve, que pour ne tenir à rien : Dieu, qui ne manque 
point à ceux qui ont le cœur droit, vous donnera la demande de votre 
c œ u r ; l 'ange Raphaël vous sera envoyé. Ce n'est point sur votre esprit 
que je compte; c'est sur celui de Dieu : priez sans cesse, humiliez-vous, 
détachez-vous de tout intérêt p ropre ; ne laissez rien en vous qui vous 
rende indigne du secours que vous attendez : arrachez de votre cœur 
tout ce qui vous empêcherait d 'être docile à celui qui doit vous con-
duire , et ce conducteur ne vous sera point refusé : il viendra je ne sais 
comment; mais il viendra. Une conversation, un hasard, un rien vous 
ouvrira les yeux, et vous verrez celui que vous attendez. 

Il aura ses défauts comme un autre homme : je dis des défauts na-
turels qui pourront rebuter et tenter contre l 'obéissance ; mais il fau-
drait n'obéir jamais aux hommes si on vouloit at tendre qu'ils fussent 
parfaits. Il aura aussi des imperfections par rapport à la grâce : ces 
imperfections feront encore plus de peine; mais elles ne gâteront rien 
pourvu que le directeur ne les conserve point volontairement en ré-
sistant à l 'esprit de grâce. Mais si ses intentions cessoient d'être pures 
et droites, Dieu ne permettrait pas qu'il continuât de conduire les âmes 
simples et recueillies qui se seroient mises de bonne foi sous sa con-
d u i t e . A l ' é g a r d d e s légères imperfections qui restent dans les plus saints di-
recteurs, pour les humilier, il est très-important de ne s'en scandaliser pas 
Ces imperfections sont souvent très-utiles; car elles rendent un homme 
doux, humble , petit , compatissant par sa propre expérience aux fo i -
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blesses de ceux qu'il conduit , patient pour attendre l'opération lente 
de la grâce, attentif aux moments de Dieu, incapable d'être surpris 
quand il trouve de l ' infirmité, en fin modéré dans son zèle. C'est par le re-
niement exécrable de Jésus-Christ que saint Pierre, comme remarquent 
les Pères , devint propre à être le pasteur de tout le t roupeau, et à 
compatir à l ' infirmité de chacune de ses brebis. Pour la perfection du 
directeur, il est juste sans doute de la chercher ; mais on ne peut ni 
comparer les perfections des hommes ni connoltre même le fond de 
leur intérieur; ainsi il faut se borner aux principales marques exté-
rieures, telles que le détachement , la vie retirée, la conduite constante 
dans les divers emplois, la patience, la douceur, l 'égalité, la franchise, 
l 'éloignement de tout amusement et de toute mollesse, la fermeté dans 
les bonnes maximes, sans âpreté et sans excès, l 'expérience de l'orai-
son et des choses intér ieures, enfin une certaine retenue pour donner 
le secours nécessaire aux personnes qu'il conduit , sans tomber néan-
moins dans des conversations inutiles. II ne doit jamais y avoir rien 
que de sérieux, de modeste et d'édifiant dans ces entret iens où il s'agit 
purement de la vie éternelle. Le directeur perd son autorité, avilit 
son ministère, s'en rend indigne, et nuit mortellement aux âmes, quand 
il a une conduite moins grave et moins réservée. Cette réserve n 'em-
pêche point l 'ouverture de cœur , la condescendance paternelle, et la 
simplicité avec laquelle il doit agir pour attirer les âmes; car la véri-
table gravité est simple, douce, accommodante et même pleine d 'une 
gaieté modeste. Elle est bien éloignée d 'une austérité farouche ou af-
fectée qu'on n'ose aborder. Le malheur est q u e l e s personnes lâches et 
molles, telles que sont souvent les femmes, trouvent trop froid et trop 
sec tout ce qui est sérieux et éloigné de l 'amusement : elles croient 
qu'on ne les écoute point si on ne leur laisse dire cent choses inutiles 
avant que de venir à celles dont il est question. Ainsi elles se rebutent 
des directeurs qui leur seraient les plus utiles, et elles en cherchent 
qui veulent bien perdre du temps avec elles. Oh! si elles savoientce que 
c'est que le temps d 'un prêtre chargé de prier pour soi-même et pour 
toute l'Église, de méditer profondément la loi de Dieu, et de travailler 
Pour ramener tant de pécheurs, elles craindraient de profaner un temps 
si précieux, et de l 'user en discours superflus. Il faut parler à l 'homme 
de Dieu d'une manière simple, ingénue, précise et courte, songeant 
qu'il doit son temps à beaucoup d'autres œuvres. C'est parce qu'on n'est 
ni humble ni simple qu'on n 'entre point d'abord en mat ière , et qu'on 
fait de si longs détours avant que de venir au but. D'ailleurs on cherche 
Plus un commerce de vaine consolation, qu 'un conseil droit et vigou-
reux pour aller à Dieu en mourant à soi. 

Si 011 ce cherchoit que des conseils évangéliques, il faudroit peu de 
'emps dans ladirection. Quand il n'est question que de se taire, d'obéir, 
de souffrir, de se cacher, de supporler les autres sans vouloir être sup-
porté, de résis lerà ses inclinations et à ses habitudes, de se conformer 
au cours de la Providence sur nous, de compter pour rien ses jalousie 
et ses délicatesses, il ne faut point tant de consultations. Peu parler 

lairo beaucoup, voilà le partage des âmes droites. Il y a encore moins 
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à consulter quand on est dans une c o m m u n a u t é r égu l i è r e ; alors tout 
est presque réglé par les const i tu t ions , p a r l é s éxcercices journal iers , et 
par les ordres des supér ieurs . La Volonté de Dieu est dans la leur : quaiid 
m ê m e ils se t rompera ien t ou décideraient avec passion, leurs ordres , 
quoique mauvais pour eux , ne laisseraient pas d 'être bons pour nous , 
et leurs défauts nous servent souvent d 'une tnânière plus efficace que 
leurs ver tus à mour i r k notre propre Volonté. Dieu met tout en oeuvre 
pour sanctifier ses en fan t s , quand ils tendent il lui avec un cœur droit . 

J ' a jou te que quand le supér ieur ou la supér ieure d 'une communau té 
ont les qual i tés , la vertu et l 'expérience nécessaires pour nous con-
du i r e , ils sont préférables aux gens d u dehor s ; comme le pas t eu r , à 
choses égales , devra i t ê t re p ré fé ré à l 'é t ranger . Il ne faut point faire 
un si g rand mys tè re de la direct ion : c'est un conseil qu 'on prend pour 
t endre à la perfect ion. Une supé r i eu re bien mor te à e l le-même, et d 'une 
expérience consommée , verra de plus près ce qu'i l y a à cor r ige r d;ins 
son in fé r i eu re ; elle é tudiera mieux son na tu re l et ses hab i tudes ; elle 
lui dira des choses plus convenables à ses besoins dans ses fonctions 
j ou rna l i è r e s , qu ' une personne de dehors qui ne la voit point ag i r , et qui 
ne sait que ce qu'elle lui dit de so i -même, suivant ses prévent ions . Cela 
n ' e m p ê c h e point qu 'on ne d e m e u r e tou jour s inviolablement a t taché au 
min i s tè re des prê t res pour les sac remen t s , pour la doctr ine et pour 
tous les cas difficiles. Je ne parle ici que des conseils de perfect ion, 
qu ' une supér ieu re bien sainte et bien expér imentée peut quelquefois 
d o n n e r ; comme saint François de Sales a j u g é nécessaire de l'établir 
chez les filles de la Visitation potlr éviter la mul t i tude des d i rec teurs de 
dehors , auxquels on s 'a t tache trop quelquefois . Mais comme il arrive 
trop souvent qu 'une supér i eu re , quoique excellente, n 'a i t point encore 
ce parfait dé t achemen t et cet te expér ience foncière dont nous parlons, 
il faut en ce cas avoir recours k quelque bon d i r ec t eu r , n ia i savec toute 
la sobriété que nous avons déjà marquée . 

On m e dira peu t -ê t r e : Quelle nécessité de p rendre un directeur , 
puisque la règle est un d i rec teur par éc r i t , et qu 'on a r e m i s s a volonté 
dans les ma ins de ses s u p é r i e u r s ? Je réponds que les supérieurs ne 
peuvent pas toujours avoir toute l ' a t tent ion nécessaire à vos besoins in-
tér ieurs ; cependant il est capital de ne Vous condui re pas vous-même; 
vous serez aveuglé sur votre in térê t ou sur une passion déguisée qui 
t roublé votre paix. Vous ne Connaissez point la source de certaines 
peines qui vous dégoûten t de vos devoirs, et qui vous rendent lâche dans 
votre é ta t ; vous avez besoin d 'ê t re soutenu et encouragé dans une croix 
qui vous s u r m o n t e ; vous vous trouvez dans des tentat ions pénibles et 
dangereuses : dans tous ces cas, rien n 'est plus dangereux que de n'écou-
ter que s o i - m ê m e . Il f au t , comme je l'ai r e m a r q u é , un h o m m e de Dieu 
qui suppléé au défaut du pas teur , et qui s 'applique à vous conduire au 
milieu de tan t de précipices. Qui est-ce qui vous condui ra et vous sou-
t i e n d r a ? Sera-ce v o u s - m ê m e ? E h ! c'est vous qui avez besoin de con-
du i t e , qui êtes t e n t é , foible, aveugle , décou ragé , aux prises avec vous-
m ê m e ; c ' e s t d e vousque vous viennent vos plus subtiles tentations; vous 
Ô t e s v o t r e p l u s c r u e l e n n e m i . I l v o u s f a u t q u e l q u ' u n q u i n ' a i t n i v o » 
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erreurs, ni vos passions, ni les penchants de votre amour-propre; quel-
qu'un qui soit hors de vous, qui vous aide à en sortir , et qui ait autant 
de zèle pour vous corriger que vous avez d'inclination secrète à vous 
llalter vous-même. 

D'ailleurs l 'oraison, qui est le canal des grâces et le commerce d 'u-
nion avec Dieu, est exposée à toutes sortes de chimères et d'illusions . 
si vous n'y êtes conduit par une personne qui connoisse par expérience 
les voies de Dieu, le remède qui doit guérir toutes vos misères se chan-
gera en poison mortel. 11 vous faut une direction douce et modérée 
•nais droite et ferme, qui vous arrache à tous vos désirs, qui rabaisse 
votre espri t , qui vous ôte toute confiance en vous et en votre vertu; qui 
vous ôte toute volonté propre, et qui vous désabuse même de votre sa-
gesse, qui vous empêche de vous arrêter aux dons de Dieu pour ne 
chercher que Dieu seul. Bien loin qu'un tel secours ne soit pas néces-
saire, il faut s 'écrier : u Ilélas ! que ferois-je sans lui ? mais où pourrai-je 
le trouver'? est-il sur la t e r r e ? » Dieu l'y met t ra pour vous, et vous le 
fera trouver, si vous le méritez par la droiture de votre volonté. 

O mon Dieu! si j'osois me plaindre de vous, l 'unique chose que je 
vous reprocherais seroit que vous n'en donnez point assez à votre Église, 
de ces hommes. Combien qui conduisent sans science, ni p ié té , avec 
Quelques apparences trompeuses! combien qui n'ont qu'une science 
sèche et hautaine, incapable d 'entrer dans vos voies, et que vous reje-
t e î justement ! Je vous rends grâces, Seigneur, do leur cacher vos mys-
'ères de grâce, puisqu'ils sont grands et sages, et que vous ne les ré-
vélez qu'aux petits. Combien qui ont la science et la piété, mais une 
Piété sans expérience, et qui ne connoissent que les dehors de votre 
Maison, sans avoir jamais été attirés dans votre sanctuaire! Hélas! que 
ds tels directeurs, avec de droites intentions, retardent et gênent les 
®nies, qu'ils rétrécissent toujours , pendant que l'Esprit saint veut les 
"arçHr! Mais enfin combien d'autres qui n 'ont que l 'expérience sans 
!cience, ou , pour mieux dire, qui présument d'avoir l'expérience sans 
'avoir effectivement! Quels dangers d'illusion et d 'égarement! où sont 
donc, ô mon Dieu, 'es autres , ces lampes luisantes et a rdentes , po-
sées dans votre maison pour éclairer, pour embraser vos enfants? Que 
'e nombre en est petit! où sont-ils, et qui osera espérer de les trouver? 
Heureux ceux qui les trouvent! qu'ils en rendent grâces et qu'ils en 
Profitent. Ames droites, âmes simples, où êtes-vous? Qu'on me dise où 
!»us êtes, et je dirai où sont les bons directeurs; car c'est à vous que 

'Çu les donnera. Vous les ferez par vos pr ières; Dieu les formera ex-
P'és pour les desseins qu'd a sur vous, puisque vous êtes sans réserve 
'Vrées à sa grâce. Le reste gémira avec des secours imparfai ts ; mais 
e reste n'est pas digne de mieux. Le l 'ère céleste donne à chacun de 
e® enfants selon la mesure de sa foi et de la simplicité de son abandon. 
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au duc de chevreuse. 

Se tenir uni à Dieu parmi les mouvements et les embarras extérieurs; 
la prière continuelle est alors notre seule ressource. Espérances de 
Fénelon pour la duchesse de Chevreuse. 

2 8 m a i 1 8 8 7 . 

Je suis t rès-aise , m o n cher se igneur , d ' apprendre que l 'agitation du 
voyage a laissé Mme la duchesse dans la m ô m e si tuation. Il y a toujours 
à c ra indre que ces g rands mouvement s ne nous dé rangen t un peu. 
Mais, dans le fond , quand on se t ient a t taché à Jésus-Chr is t pa r l a 
pr ière et par la f réquenta t ion de ses mys tè res , l 'agitat ion ne sert sou-
vent qu 'à n o u s affermir . Cet a rbre dont par le David, qui est planté le 
long des eaux , et qui est p rofondement en rac iné , selon les t e rmes de 
l 'Apôtre, dans l 'humil i té et dans la char i t é , n'est pas ébranlé par les 
ven t s qui a r r achen t les plantes sans racines. Cet a rbre est m ê m e plus 
affermi à mesure qu' i l para î t plus agi té . Les occasions de vani té , de 
dissipat ion, d ' ambi t ion , de ja lous ie , sont pour ces âmes des occasions 
d 'un nouveau mér i te . Mais je conviens avec vous, m o n cher seigneur, 
qu 'on a beso in , dans ces rencont res , de s 'observer avec grand s o i n et 
de se t en i r fo r tement a t taché à Dieu. P o u r peu que Dieu se détourne 
de nous , pour pun i r no t re négl igence ou nos infidéli tés, nous nous 
t rouvons bientôt dans l 'état où étoit David au mil ieu de sa cour. «Hélasl 
j e me croyois affermi dans le b ien , disoit ce pr ince selon le c œ u r à e 
Dieu; je ne serai jamais ébranlé dans mes résolut ions, disois-je en 
mo i -même ; me voilà fixé pour l ' é terni té : a Dixi in abundan t i a mea : 
« Non movebor in œ t e r n u m ; » mais vous n 'avez fait que dé tourner vos 
yeux un m o m e n t , ô mon Dieu, et j e suis tombé dans le t rouble; «aver-
ti tisti faciem t u a m , et factus sum conturba tus '. » 

Nous avons par nous -mêmes un si terr ible p e n c h a n t vers les biens 
sensibles, et nous y sommes poussés avec tan t de violence par tout ce 
qui nous env i ronne , q u e , pour peu que le For t d 'Israël cesse de nous 
souteni r , la chute est infaillible. Notre chemin est gl issant , dit le 
P s a u m e 2 , et l ' ange ex te rmina teu r nous pousse de toute sa force. Qu' 
nous peut soutenir sur le penchan t d 'un précipice où nous roulons déjà 
de n o u s - m ê m e s ? C'est votre seule g r â c e , ô mon Dieu; c'est vous seul, 
0 Jésus , qui avez vaincu le m o n d e , et en nous , et hors de nous, en 
r épandan t des douceurs inf in iment plus g randes que celles qui nous 
séduisent . Mais cette g râce , mon cher s e igneu r , n e se communique, 
dans la voie o rd ina i re , que par la pr ière f réquente et par les sacre-
ments . Un pauvre , dont les besoins sont cont inuels , et qui n 'a ni force 
ni adresse pour y remédier de l u i - m ô m e , n ' a d ' au t re ressource q l i e " 
pr ier con t inue l l emen t , et de s 'adresser à ceux qui peuvent remplir ses 
besoins. Faut- i i donc s ' é tonner que Jésus-Christ et les apôtres n o u s or-
donnen t de pr ier cont inue l lement et sans r e l âche? Quand il n 'y a l i r 

pas un précepte de le fa i re , notre foiblesse nous devrai t suggérer cet 

l l>s. XXIX, 7 , 8 . — 2 . l'a. x x x i v , 6 
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pratique. Mais, par m a l h e u r , on ne sent pas m ê m e ces besoins , quoi -
qu'ils soient si pressants et si impor tan ts . Pour peu que nos forces cor-
porelles s 'affoiblissent, nous le sentons p romptemen t et bien vive-
ment ; la moindre al tération dans la tê te ou dans le c œ u r nous aver t i t 
que nous avons besoin du médecin et du r e m è d e ; mais souvent nos 
forces spiri tuelles sont presque en t i è rement épuisées avant que n o u s 
connoissions noire mal . On at t r ibue à un premier mouvemen t , à u n e 
légère nég l igence , à une peti te foiblesse, ce qui est souvent l 'effet et 
la marque d 'une passion dominan te et d 'un c œ u r cor rompu. On a ime 
le monde et ce qui est dans le m o n d e par une vraie affect ion, et l 'on 
s ' imagine qu 'on n ' a que des vues passagères qui ne laissent aucune 
impression dans le c œ u r . Qui est-ce qui peut d i sce rner , .mon cher sei-
gneur , l ' impression passagère que fait le -notule sur u n e âme exposée 
à son commerce dangereux , d 'avec l 'affection p e r m a n e n t e qu' i l im-
prime? Qui est-ce qui peut d iscerner si c 'est pa r nécessi té et avec ré -
pugnance qu' i l sert à la vani té , ainsi que parle l 'Éc r i tu re 1 , ou si c 'est 
de bon gré et avec p la is i r? Que faire donc dans celte incer t i tude t e r r i -
ble? S 'humil ie r , g é m i r , p r i e r , soupirer incessamment vers Jésus-Christ . 
«Averte oculos meos , ne videant van i ta tem : in via tua vivifica m e 2 . * 
C'est une excellente pr ière pour une âme engagée dans la cour , comme 
David, c 'es t-à-dire p longée dans le mil ieu des a t t ra i ts du monde. O 
mon Dieu , véri té souveraine et souvera inement a imab le , dé tournez 
mes yeux de la vani té qui les envi ronne de toutes par ts ; et parce que 
'eur mobil i té na ture l le les fait t ou rne r incessamment vers les objets 
qui se présentent et qui éc la ten t , fixez-les, ô mon Dieu , en vous p ré -
sentant v o u s - m ê m e , en vous faisant sen t i r avec cette force qui fait que 
les g r ands objets a t t i ren t u n i q u e m e n t no t re a t t e n t i o n ' e t not re-vue . 
Mais ne vous contentez pas , Se igneur , de dé tourner une fois mes yeux 
de la vanité : hélas I je recherchera i s bientôt avec empressement ces 
misérables, mais agréables objets dont vous m'avez ôté la vue; faites-
moi ent rer un iquement dans cet te voie de jus t ice et de sa inte té , où la 
vanité ne se p ré -en te plus à ceux qui vous a i m e n t ; « in via tua vivifica 
" m e : wmeliez-moi dans cette voie où l 'on ne voi t , où l 'on n ' e n t e n d , de 
quelque côté qu'on se t o u r n e , que véri té et char i té . Remplissez inces-
' amment mon esprit et m ê m e m o n imaginat ion de pensées et d ' images 
qui me portent à vous; pénét rez mon c œ u r de celte ineffable suavité 
qui attire les âmes à l 'odeur de vos p a r f u m s ; consacrez m ê m e mon 
c°rps par l ' infus ion de votre espri t et par l ' a t touchement de votre chai r 
6 a ' n te , en sorte que ma cha i r , aussi bien que mon c œ u r , tressaille 
, e r s le Dieu vivant. Fa i tes , ô J é sus , q u e , devenu par votre grâce, pa r 
mon baptême, par la conf i rmat ion et par l ' euchar i s t ie , votre t emple , 
;otre enfant , l 'un de vos m e m b r e s , la chai r de votre cha i r , l'os de vos 
®s> je n'aie plus d ' au t res mouvement s que les vôtres. Que s'il n 'es t pas 
d® votre providence ni de m o n uti l i té que je sois exempt de toute t en-
'ation, empêchez au moins , ô Dieu tout -puissant , empêchez que j e 
"V succombe. Il est de votre gloire que vous vainquiez le démon en 

1 Rom., viii, 20. — 2. Ps. CXVIII, 57 . 

fknei.on, — ir 17 
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m o i , comme vous l 'avez vaincu en vous-même, non en l ' empêchan t de 
t en te r , mais en repoussant sa tentat ion. Mais faites donc , Seigneur , 
que lorsque cet esprit séduc teur me t e n t e r a , ou par la sensua l i t é , ou 
par la curiosi té , ou pa r l ' ambi t ion , je ne sois non plus ébranlé que 
vous le fû tes dans le désert 1 S'il me mon t r e la gloire du monde , en me 
f lat tant qu'i l m 'en fera par t pourvu que je l ' adore , détournez alors mes 
yeux de la van i té , fai tes-moi sentir l ' i l lusion de ses vaines promesses, 
et gravez vivement et p ro fondément au fond de mon c œ u r ces vérités 
par où vous dissipâtes la vani té de S a t a n , qu ' i l ne fau t « a d o r e r que 
Dieu, qu'il ne faut servir que lui s e u l ' . » 

Vous me pardonnerez b ien , mon cher se igneur , cette petite digression. 
Je suis si touché du danger où je me trouve quelquefois , que je dis à 
Dieu tout ce qui me vient alors en pensée ; et comme je ne distingue 
pas t rop l ' amour que j ' a i pour m o n salut de celui que j 'a i pour le vô-
t re , vous ne devez pas ê t re surpr i s que je par le pour vous comme je 
par le pour moi. 11 fau t pour tan t finir, de peur que le zèle ne devienne 
indiscre t . Aussi b ien ne vous pourrois- je j amais m a r q u e r j u squ ' à quel 
point j e suis à vous. 

Je ne sais si le respect et la reconnoissance que j 'a i pour les per-
sonnes que j ' honore et à qui j e suis obligé m ' impose u n peu , mais je 
ne puis diss imuler que j 'espère de voir Mme la duchesse de Chevreuse 
une g r ande sainte. 11 y a tan t de t races de la miséricorde de Jésus-
Christ dans cette â m e , qu'i l achèvera infa i l l ib lement ce qu'i l a com-
m e n c é : oui , il l ' achèvera ma lg ré le démon et le m o n d e , et personne 
ne lui a r rachera cette brebis qu' i l a achetée de tout son sang. Vous ne 
sauriez croire combien j ' a i de joie dans l 'espérance que j e sens de voir 
en t i è r emen t à Dieu ceux que j ' e s t ime . Vous pourr iez devenir favori, 
p remier et un ique min i s t re , que je n ' en sent irois pas , ce m e semble, 
u n e grande émot ion ; mais j e ne pu is p e n s e r , sans u n e joie sensible, 
que vous voulez ê t re à Jésus-Chr is t sans réserve e t sans re tour . 

Le comte de Montfor t 2 m e d o n n e auss i , depu is quelques j o u r s , de 
g randes espérances . Vous verrez d u f r u i t , si j e ne me t r ompe , quand 
vous serez de re tour . Les deux pet i ts font pa r fa i t emen t bien de leur 
côté. O mon Dieu , prenez pour vous toute cet te famil le . Bonsoir ! mo" 
cher s e igneur . 

A u M A R Q U I S D E S E I G N E L A Y . 

Éviter le partage entre Dieu et le monde : moyens d'arriver 
ô une conversion parfaite. 

(1690.) 

Je r ends grâces à Dieu, m o n s i e u r , de la c ra in te qu' i l vous donne de 
quit ter le mal sans l'aire le b ien . Cette c r a in t e , qu ' i l impr ime dans vo 
t re c œ u r , sera le solide f o n d e m e n t de son ouvrage . Outre que vous n<j 
sauriez j amais de su i t e , du t e m p é r a m e n t don t vous ê tes , vous souteni 
contre le mal que par une fervente p ra t ique du b i e n , d 'ai l leurs vu 
seriez le plus ma lheu reux de tous les h o m m e s , si vous e n t r e p r e n i e z " 

1. Matth., IV, 10. — 2. Second lils du duc de Chevreuse. 
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vaincre vos passions sans vous un i r é t ro i tement à Dieu dans ce com-
bat. Votre c œ u r seroit sans cesse déch i ré ; vous n 'aur iez ni l ' ivresse des 
plaisirs, ni la consolation du Saint -Espr i t . Il faut que votre c œ u r soit 
rempli ou de Dieu , ou du monde . S'il l 'est du m o n d e , le monde vous 
rentrainera insens ib lement , et peu t -ê t re tout à coup, dans le fond de 
'abîme. S'il l 'est de Dieu, Dieu ne vous souffrira point dans une lâche 
tiédeur ; votre conscience vous p r e s s e r a ; vous goûterez le recueil le-
ment; les choses qui vous ont cha rmé vous paroî t ront vaines et f r i -
voles; vous sent irez au dedans de vous une puissance à laquelle il 
kudra que tout cède peu à p e u ; en un m o t , vous n e serez point à 
"'eu à demi . Si vous che rchez , par de faux t e m p é r a m e n t s , à pa r tager 
y°tre c œ u r , Dieu , qui est j a loux , re je t tera avec hor reur ce par tage in-
jurieux qui le me t en concur rence avec sa c réa tu re , c'est-â-dire avec 

néant m ê m e . Il ne vous reste donc , ou que de re tomber par u n af-
freux désespoir dans l ' ab îme de l ' iniqui té , livré à vous-même, au monde 
'"sensé et à tous vos t y r ann iques dés i rs , ou de vous abandonne r sans 
réserve au Pè re des misér icordes et au Dieu de toute consolat ion, qui 
'°tis tend les b ras ma lg ré vos ingra t i tudes . Il n ' y a pas de m a r c h é à 
jaire avec Dieu; il est le maî t re . Il fau t se donner à lui et se t a i r e , se 
laisser m e n e r , et ne voir pas m ê m e jusqu 'où l 'on i ra . Abraham qui t -
j0j' sa pat r ie et courai t vers u n e te r re é t rangère sans savoir où il al-
°'t. Imitons son courage et sa foi. Quand on se fai t des règles et des 
"ornes dans sa convers ion , on m a r c h e sous sa propre condui te ; quand 
^ se donne à Dieu sans m é n a g e m e n t , on rend Dieu , pour ainsi d i re , 
e garant de tout ce qu'on fait . Revenez , m o n s i e u r , comme l ' enfant 
Prodigue; formez au fond de votre c œ u r cette invocation pleine de 
CoQfiance : <t O pè re , j ' a i péché contre le ciel et contre vous ' !» 11 n 'es t 
P's possible d 'évi ter les déch i r emen t s de c œ u r que vos passions vous 
Cront sent i r avant que d 'ê t re étouffées. Vous sent i rez tous les plaisirs 

e t foule qui v iendron t vous t i r e r , comme saint August in le dit lui-
®ême2; vous les en tendrez qui vous di ront d 'une voix secrète : « Quoi 
"oricl vous nous dites un é te rne l adieu ! vous ne nous verrez plus ! et 
""te votre vie ne sera plus que gêne et tristesse ! » Voilà ce qu'i ls di-

Jjtt; mais Dieu par le ra aussi à, son tour : il vous fera sentir la joie 
une conscience pur i f iée , la paix d ' u n e âme que Dieu réconcilie avec 

, '; et la l iber té de ses vrais enfants . Vous n 'aurez plus de ces plaisirs 
Ur'eux qui enivrent l ' âme , qui lui font oublier son ma lheu r à force de 
étourdir; mais vous aurez ce calme in tér ieur et ce t émoignage con-

' tant qui sout ient contre toutes les p e i n e s : vous serez d 'accord avec 
U s-mème; vous ne craindrez plus de r en t r e r au dedans de v o u s : au 

j "traire, vous y t rouverez la vér i table pa ix ; vous n ' aurez ni à c ra in-
n ' à cacher ; vous a imerez tout ce que vous ferez , puisque vous ai-

rez la volonté de Dieu qui vous y d é t e r m i n e r a ; vous ne voudrez plus 
Cune des choses que Dieu ne vous donnera point ; vous porterez dans 

t r / 6 ° ® u r u n e source inépuisable de consolation et d 'espérance con-
n u s les maux de la vie. Ainsi, les maux se change ron t en b i e n s ; 

I Luc., xv, 18. — 2. Confess., lib. VIIT, cap. XI, n. 26. 
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les maladies , les contradic t ions , les t ravaux épineux, la mor t m ê m e , 
tou t deviendra bon , car tout se tourne à b ien , comme dit saint P a u l ' , 
pour ceux qui a iment Dieu. E h ! pourquoi ne l 'aimeriez-vous pas, puis-
qu'i l vous aime t a n t ? Avez-vous trouvé quelque chose de plus doux à 
a imer et de plus digne de votre a m o u r ? Le fantôme du monde va s'é-
vanou i r ; cet te va ine décoration disparoî tra b i en tô t ; l 'heure vient , elle 
approche, la voilà qui s 'avance, nous y touchons d é j à ; le c h a r m e se 
rompt , nos yeux vont s 'ouvr i r ; nous ne verrons plus que l 'éternelle 
vér i té . Dieu juge ra sa c réa ture ingra te . Tous ces insensés qui passent 
pour sages seront convaincus de folie; mais nous , qui au rons connu et 
g o û l é le don de Dieu , nous la isserons-nous envelopper dans cette con-
d a m n a t i o n ? Mais vous, m o n s i e u r , fermerez-vous votre coeur, ou ne 
l 'ouvrirez-vous qu 'à d e m i , pendan t que Dieu vient lu i -même avec tant 
de pat ience vous le demande r tout en t i e r? Quel es t , dit J é r é m i e , de la 
par t de D i e u 2 , l 'époux qui n 'a h o r r e u r de son épouse , quand il la voit 
infidèle cour i r avec impudence après des a m a n t s ? Croyez-vous, dit-il, 
que l 'époux la r e p r e n n e , si elle revient à lu i après lan t d 'abomina-
t ions? Et moi , cont inue-t- i l , o ô mon épouse, ô fille d ' I s raë l , quoique 
tu aies abandonné mon al l iance, quoique tu aies violé scandaleusement 
la foi nup t i a l e , quoique tu aies couru dans tous les chemins après 
des aman t s é t r a n g e r s , reviens , reviens , ô mon épouse , et j e suis prêt 
à te recevoir, n Voilà, m o n s i e u r , ce que fait le Dieu jaloux. Sa patience 
et sa bonté vont encore plus loin que sa jalousie. Mais s'il vous attend 
avec a m o u r , il veut que votre r e tou r soit plein de fidélité et de cou-
rage. Ent rons ma in t enan t dans le détai l des disposit ions et des règles 
dont vous avez besoin. 

P o u r les disposit ions, la pr incipale est l ' a m o u r de Dieu. Il n 'est pas 
quest ion d 'un a m o u r affectueux et sensible ; vous ne pouvez point vous 
le donner à vous -même; cet amour n 'es t point néces sa i r e : Dieu ie 
donne plus souvent aux foibles pour les souteni r par le g o û t , qu'aux 
Ames fortes qu' i l veut m e n e r par une foi p lus pure . Souvent môme on 
se t r ompe dans cet a m o u r ; on s 'a t tache a u plaisir d ' a i m e r , au lieu de 
ne s 'a t tacher qu 'à Dieu seu l ; et quand le plaisir d i m i n u e , cette piété 
de goût et d ' imaginat ion se diss ipe , on se décou rage , on croit avoir 
tou t pe rdu , et on recule. Si Dieu vous d o n n e ce goû t pour vous facili-
t e r les c o m m e n c e m e n t s de votre r e tour , il fau t le recevoir ; car il sait 
mieux que nous ce qu ' i l nous f au t . Mais s'il ne vous le donne point, 
n ' en soyez pas en pe ine ; car le vrai et pur a m o u r de Dieu consiste 
souvent dans une volonté sèche et f e rme de lui sacrifier tout : alors on 
r.e sert bien plus p u r e m e n t , puisqu 'on le sert sans plaisir , et sans autre 
soutien que le r enoncemen t à so i -même. Jésus-Christ au J a r d i n étoit 
t r is te ju squ ' à la m o r t , et sa r épugnance pour le calice que son père lui j 
présentoi t lui coûta une sueur de sang. Quelle consolation d a n s cet 
exemple ! Combien étoit-il éloigné d 'un goût sens ib le ! C e p e n d a n t il d ' 1 ; 
« Que votre volonté se fasse et non la mienne® ! » Disons-le comme lui 
dans nos sécheresses , et demeurons en paix sous la ma in de Dieu. 

1. nom., VIII, 28. — 2. Jérém., m. — 3. Luc., xxm, 42. 
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Souvenez-vous, mons i eu r , que vous ne -méritez point les joies des 
âmes pures qui ont tou jours suivi pas à pas l 'Époux. Combien l'avez-
vous fait a t tendre à la porte de votre c œ u r ! Il est jus te qu'i l se fasse 
un peu a t tendre à son tour . 

Les distract ions que vous aurez dans la prière ne doivent point vous 
é t o n n e r ; elles sont inévitables après tant d 'agi ta t ions et de dissipations 
volontaires; mais elles ne vous nu i ron t poin t , si vous les supportez 
avec pat ience. L 'un ique dange r que j 'y cra ins est qu'elles ne vous re-
butent . Qu' importe que l ' imaginat ion s 'égare et que l 'esprit m ê m e 
s 'échappe en mille folles pensées , pourvu que la volonté ne s 'écar te 
point , et qu'on rev ienne doucement à Dieu sans s ' inquié ter , toutes les 
fois qu'on s 'aperçoit de sa d is t rac t ion? Pourvu que vous demeur iez dans 
cette conduite douce et s imple , vos dis t ract ions m ê m e s se tourne ron t 
à profit , et vous en éprouverez l 'uti l i té dans la sui te , quoique Dieu la 
cache d 'abord . La pr ière doit ê t re s imple , beaucoup du c œ u r , t r è s -peu 
de l :espri t : des réflexions s imples , s*nsibles et cour tes , des sen t imen ts 
naïfs avec Dieu , sans s 'exciter à beaucoup d 'actes dont on n 'auroi t pas 
le goû t . Il suffit de faire les pr incipaux de foi , d ' a m o u r , d 'espérance 
et de cont r i t ion , mais tout cela sans g ê n e , et suivant que votre c œ u r 
vous y por te ra . Dieu est ja loux de la droi ture du c œ u r ; mais au tan t 
qu'il est jaloux sur cette d ro i tu re , a u t a n t est-il facile et condescendan t 

i sur le reste. J ama i s ami t e n d r e et complaisant ne le fu t au t an t que lui . 
Pour votre p r i è re , vous pouvez la faire sur les endroi ts des Psaumes 
'lui vous touchent le plus. Toutes les fois que votre a t ten t ion se re lâche , 
reprenez le l ivre, et ne vous inquié tez pas. L ' inquié tude sur les dis-
tractions est la distract ion la plus dange reuse . 

Rien n 'es t mei l leur que de vous déf ier de vous-même. C'est le f ru i t 
l u e vous devez t i re r de vos chu tes . C'est pour vous humi l i e r que Dieu 
a permis qu'el les a ient é té si f r é q u e n t e s , si l ongues , si p ro fondes ; et 
après tan t de grâces reçues au t re fo is , vous aviez plus de besoin q u ' u n 
autre de tomber de bien h a u t , parce qu' i l faut abaisser votre h a u t e u r , 
qui est e x t r ê m e , et écraser votre o rgue i l , qui se relèverai t tou jours . 
Mais la déf iance de vous-même ne doit pas d iminue r la confiance en 
Dieu. La déf iance do vous-même doit opérer la fu i te des occasions de 
rechute. Elle doit vous engage r â p r e n d r e un g e n r e de vie p récau-
tionné cont re v o u s - m ê m e et cont re vos a m i s ; mais elle ne doit pas 
vous faire douter du secours de Dieu. S'il vous a che rché et poursuivi 
Pendant que vous le fuy iez , el que vous bouchiez vos oreilles de peur 
d'entendre sa voix qui vous appeloi t , combien plus vo'.ts mènera- t - i l 
Pas à p a s , m a i n t e n a n t que vous revenez à l u i ! Ne c ra ignes r i en , mon-
steur; vous ferez la joie de tout le ciel dans votre re tour . Gardez-vous 
donc bien de vous inquié ter su r la confiance de votre conversion et 
sur les moyens de la cache r , de peur qu'el le n 'éc la te , et qu ' ensu i t e elle 
"e se tourne en scandale. Cela ar r ivera i t infai l l ib lement si vous comp-
tiez sur vos forces. Votre c o u r a g e , tout g r and qu'il es t , seroit ce ro-
seau brisé dont parle l 'Écr i tu re ; au lieu de vous sou ten i r , il percera i t 
^otre main . Mais abandonnez-vous à Dieu ; ne fai tes r ien d ' éc la tan t , 
H a i s a u s s i ne rougissez ooint de l 'Évangile ; cet te mauvaise honte e r n -
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p ê c h e r o i t q u e D i e u n e b é n i t v o t r e r e t o u r ; j e 1 a c r a i n d r a i s c e n t f o i s 

p l u s q u e v o t r e f r a g i l i t é . N e c r a i g n e z p o i n t d ' ê t r e d é s h o n o r é s i v o u s 

a b a n d o n n e z D i e u e n c o r e u n e f o i s , c a r a l o r s v o u s l e m é r i t e r i e z b i e n : c e 

d é s h o n n e u r s e r o i t l e m o i n d r e m a l h e u r d e v o t r e é l a t . N e f a i t e s d o n c 

r i e n q u i p a r o i s s e t r o p ; m a i s a u s s i n e v o u s o c c u p e z p o i n t d e c a c h e r l e 

b i e n q u e v o u s v o u l e z f a i r e . L a i s s e z à D i e u l e s o i n d ' a r r a n g e r t o u t , e t 

c o n t e n t e z - v o u s d ' u n e c o n d u i t e c o m m u n e . I l f a u t , d è s l e p r e m i e r j o u r , 

r e t r a n c h e r t o u t c e q u i p e u t s c a n d a l i s e r . N ' e s p é r e z p a s d e p o u v o i r v o u s 

c a c h e r l o n g t e m p s à v o s d o m e s t i q u e s e t à v o s a m i s , q u a n d i l s v e r r o n t 

l e s s c a n d a l e s ô t é s , e t q u ' e n m ê m e t e m p s v o u s f e r e z l e s a c t i o n s q u ' u n 

c h r é t i e n n e p e u t s e d i s p e n s e r d e f a i r e s a n s s c a n d a l e . I l f a u t e n t e n d r e 

l a m e s s e m o d e s t e m e n t ; i l f a u t p a r l e r a v e c r e t e n u e e t m o d é r a t i o n . T o u t 

c e l a f e r a d ' a b o r d c o n c l u r e q u e v o u s r e v e n e z a u m o i n s à u n e v i e r é g l é e ; 

e t v o u s p o u v e z c o m p t e r q u e l e p u b l i c , t o u j o u r s e x c e s s i f d a n s s e s j u g e -

m e n t s , e n c o n c l u r a q u e v o u s r e v e n e z à l a d é v o t i o n . M a i s q u ' i m p o r t e ? 

L a i s s e z - l e d i r e , e t c o n t e n t e z - v o u s d e n e r i e n m o n t r e r q u e c e q u ' o n n e 

s a u r a i t c a c h e r . D i e u p o r t e r a l e f a r d e a u p o u r v o u s , e t s o n a n g e a u r a 

s o i n q u e v o u s n e h e u r t i e z p a s m ê m e d u p i e d c o n t r e l e s p i e r r e s s e m é e s 

d a n s v o t r e c h e m i n . L e p r i n c i p a l e s t d e n e r e g a r d e r j a m a i s d e r r i è r e s o i . 

C o u p e z t o u s l e s c h e m i n s p a r o ù c e q u i p o u r r o i t v o u s a t t e n d r i r r e v i e n -

d r a i t a l l u m e r l e f e u . L a m o i n d r e c h o s e r o u v r i r a i t t o u t e s l e s p l a i e s e t 

l e s e n v e n i m e r a i t . Q u ' a u c u n d o m e s t i q u e n i a m i n ' o s e v o u s d o n n e r d e s 

l e t t r e s o u v o u s l i r e d e s c h o s e s t o u c h a n t e s d e l a p a r t d e s p e r s o n n e s . . . . 

I l v o u s e s t a i s é , a v e c l ' a u t o r i t é q u e v o u s a v e z , d e c o u p e r c o u r t l à - d e s -

s u s ; i l n ' y a q u ' à l e v o u l o i r : e t v o u s d e v e z l e v o u l o i r c o m m e v o t r e s a l u t 

é t e r n e l , p u i s q u e v o u s n e p o u v e z l e f a i r e q u e p a r c e t t e v o i e . 

C e q u i m ' e m b a r r a s s e l e p l u s n ' e s t n i v o t r e p r o m p t i t u d e c o n t r e v o s 

d o m e s t i q u e s , n i v o s o p p o s i t i o n s p o u r l e s g e n s q u i v o u s t r a v e r s e n t ; c e 

q u e j e c r a i n s p o u r v o u s , c ' e s t v o t r e h a u t e u r n a t u r e l l e e t v o t r e v i o l e n t e 

p e n t e a u x p l a i s i r s . J e c r a i n s v o t r e h a u t e u r , p a r c e q u e v o u s n e p o u v e z 

ê t r e à D i e u e t v o u s r e m p l i r d e s o n e s p r i t q u ' a u t a n t q u e v o u s v o u s v i -

d e r e z d e v o u s - m ê m e e t q u e v o u s v o u s m é p r i s e r e z s i n c è r e m e n t . D i e u 

e s t j a l o u x d e s a g l o i r e , e t c e l l e d e s h o m m e s l ' i r r i t e , a i l r é s i s t e a u x s u -

p e r b e s , e t d o n n e s a g r â c e a u x h u m b l e s 1 . i> « I l d e s s è c h e , d i t e n c o r e 

l ' É c r i t u r e l e s r a c i n e s d e s n a t i o n s s u p e r b e s . » V o u s v o y e z q u ' i l l e s d e s -

s è c h e , c ' e s t - à - d i r e q u ' i l l e s f a i t m o u r i r j u s q u ' à l a r a c i n e . S i v o u s n ' ê t e s 

p e t i t d e v a n t D i e u , s i v o u s n e r e n o n c e z à l a g l o i r e m o n d a i n e , i l n e v o u s 

b é n i r a j a m a i s . P o u r l a p e n t e a u x p l a i s i r s , e l l e m e f e r o i t t r e m b l e r p o u r 

v o u s , s i j e n ' é t o i s b i e n p e r s u a d é q u e D i e u n e c o m m e n c e s o n o e u v r e 

q u e p o u r l ' a c h e v e r . V o u s ê t e s e n v i r o n n é d e g e n s d e p l a i s i r ; t o u t n e 

r e s p i r e c h e z v o u s q u e l ' a m u s e m e n t e t l a j o i e p r o f a n e : t o u s l e s a m i s 

q u i o n t v o t r e c o n f i a n c e n e s o n t p l e i n s q u e d e m a x i m e s s e n s u e l l e s ; i l s 

s o n t e n p o s s e s s i o n d e v o u s p a r l e r s u i v a n t l e u r s c o e u r s c o r r o m p u s . P a r 

n é c e s s i t é i l f a u t c h a n g e r d e t o n . D e m a n d e z d o n c à D i e u u n f r o n t d ' a i -

r a i n c o n t r e l ' i n i q u i t é : d e m a n d e z - l u i c e t t e b o u c h e e t c e t t e s a g e s s e 

q u ' i l a p r o m i s e s a u x s i e n s p o u r l e s r e n d r e v i c t o r i e u x d e l a s a g e s s e 

i. Jac., iv, o. — 2. Kccli., x, 18. 
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mondaine . Il n 'es t pas l jues t ion do p rêche r ni de baisser les yeux; mais 
il s 'agit de se t a i re , de tourner ai l leurs la conversa t ion , de ne témoi-
gne r nul le lâche complaisance pou r le m a l , de ne r i re j amais d 'une 
rail lerie l iber t ine ou d 'une parole impure . Qu'on croie tout ce qu 'on 
voudra , il faut p rendre le dessus; c'est à quoi doit vous servir l 'autori té 
de votre place et de vos talents na ture ls . Mais souvenez-vous, mons ieur , 
que , si vous vous laisser e n t a m e r , vous êtes perdu . Un faux m é n a g e -
m e n t en t r e Dieu et le monde ne contentera ni Dieu ni le monde . Vous 
serez re je té de Dieu; le m o n d e vous en t r a îne ra , et r i ra de vous voir 
r en t r a îné dans ses pièges. Ce qui vous préservera de ce ma lheu r sera 
une condui te d ro i t e , pleine de confiance en Dieu et de r enoncemen t 
aux considérat ions h u m a i n e s . 

Pour le c h a n g e m e n t de votre c œ u r , voici ce qui est essentiel et que 
je vous demande au n o m de Dieu ; c 'est que vous soyez p le inement ré-
solu de faire deux choses : la p r emiè re , de recevoir sans hési ter toutes 
les lumières que Dieu vous donnera peut-ê t re dans la sui te , pour aller 
plus loin que vous n e vous proposez d 'a l ler d ' abo rd ; par exemple , 
promet tez à Dieu de b o n n e foi que si vous ne connoissez pas encore 
tout ce que vous lui devez, soit pour la répara t ion des scandales ou des 
in jus t ices , soit pour l 'usage de vos b iens et de votre au to r i t é , vous ne 
fe rmerez j amais les yeux à la l u m i è r e , et qu 'au contra i re vous serez 
ravi d 'avancer tou jours dans la connoissance de vos devoirs. La seconde 
chose est u n e f e rme et s incère résolution de suivre tou jours , quoi qu ' i l 
vous en c o û t e , la l umiè re que Dieu vous d o n n e r a ; en sorte que s'il 
vous découvre dans la suite plus de devoirs à rempl i r et plus de vic-
toires à rempor te r sur vous, vous ne résis terez jamais au Saint-Espr i t , 
mais qu 'au cont ra i re vous foulerez aux pieds tous les obstacles, pour 
ne j amais m a n q u e r à Dieu. Moyennant ces deux disposi t ions, j ' e spère 
que vous marche rez sur des fondements inébran lab les , et que nous 
n ' au rons point la douleur de vous voir chance le r dans la voie du salut . 

Il res te ma in t enan t à di re deux mots su r les choses que vous avez 
à faire ex té r i eu rement , et su r le r èg lement de piété que vous pouvez 
p rendre . Par lez , m o n s i e u r , à Mme la M. de S. (marqu i se de Sei-
gnelay) comme vous l 'avez résolu , et faites-le tout au plus t ô t : cette 
démarche sera t rès-agréable à Dieu; elle sera u n e source de grâce pou r 
votre condui te . 

Votre r èg lemen t sur la piété n e doit pas ê t re ma in t enan t tel qu'i l 
sera dans la suite quand votre san té sera rétabl ie . Maintenant conten-
tez-vous de p r e n d r e le m a t i n , où vous vous portez mieux et où vous 
avez moins de visites, quelques passages des P s a u m e s , que vous choi-
sirez selon votre g o û t : occupez-vous-en de la m a n i è r e qui est déjà 
marquée dans cette l e t t re , et passez dans cet te occupation environ un 
quar t d ' h e u r e si vous le pouvez. Si votre santé n e vous le pe rmet pas , 
faites-le à plusieurs reprises , dans les heures de la j ou rnée où vous au-
rez moins d'indisposition et d 'embarras . Lisez aussi ou faites-vous lire 
par M. le D. de Ch. (duc de Chevreuse) un chapi t re de l'Imitation cha-
que jour . Ne craignez point de l ' in te r rompre quand vous vous t rou-
verez f a t i gué : vous pouvez r ep rendre dans la suite. Au res t e , ce que 



2 6 4 LETTRES SPIRITUELLES. 24.9 

j e crois qui vous convient le plus, c 'est d 'élever de t emps en temps vo-
t re coeur à Dieu sans aucune content ion d'esprit et avec u n e pleine 
confiance. Le t emps de la maladie vous est favorab le ; car c'est une 
espèce de retrai te forcée, qui met à l 'abri des conversat ions profanes , 
e t qui assemble au tour de vous les gens de bien de votre famille. Un 
peu de conversation ch ré t i enne avec M. le D. de Ch. vous fortifiera 
beaucoup dans vos bons sen t iments . On a besoin d ' ê t re aidé dans un 
si pénible re tour . La confiance m ê m e soulage , et élargi t le c œ u r pour 
y faire ent rer les choses de Dieu. Je le pr ie sans cesse, mons i eu r , de 
vous souteni r par sa m a i n toute-puissante contre le m o n d e et contre 
vous-même. Vous me paraissez dans votre lit comme Saul abattu et 
p ros te rné aux por tes de Damas. Jésus-Chris t , que vous avez abandonné 
et ou t r agé , vous dit : « Saul , pourquoi me pe r sécu te s - tu? il est d u r de 
résister à l ' a igu i l lon .» Di tes- lu i : « S e i g n e u r , que voulez-vous que je 
fasse 1 ? » Il fera de vous u n vaisseau d 'élection pou r por te r son n o m . 

au même. 

Il expose ses principes de spiritualité et prévient les mauvaises 
conséquences qu'on pourroit en tirer contre son intention. 

2 6 n o v e m b r e 1 6 9 3 . 

Je voudrois b ien , m a d a m e , r épa re r le mal que j 'a i fait à Mme de 
La Maisonfort. Je comprends que j e puis lui en avoir fait beaucoup 
avec une t rès -bonne in tent ion . Elle m 'a pa ru sc rupuleuse et t ou rnée 
à se g ê n e r pa r mille réflexions subt i les et entort i l lées : ce qui paroî l 
nécessai re aux espri ts de cet te sorte devient for t mauvais dès qu 'on le 
p rend de t ravers , et qu 'on ne le prend pas dans tou te son é t endue et 
avec tous ses correct ifs . Quand vous le juge rez k propos , j 'expliquerai 
à fond , au tan t que j e le pour ra i , dans u n e le t t re , les cas dans lesquels 
les maximes de mes écr i t s , quoique vraies et utiles en e l l e s -mêmes pour 
cer ta ines g e n s , dev iennen t fausseset dangereuses pour d 'aut res à l 'égard 
desquels elles sont déplacées. Je marquera i aussi les bornes qu'elles 
doivent avoir pour les personnes m ê m e s à qui elles conviennent davan-
tage . P o u r peu qu 'on les pousse trop lo in , on les rend pernic ieuses , 
et on en fait u n e source d ' i l lusion. Il y a long temps que j 'ai eu l 'hon-
n e u r de vous d i re , m a d a m e , non-seu lement qu'on pouvoit abuser de 
ces m a x i m e s , mais encore que je savois t r è s - ce r t a inemen t que plu-
s ieurs faux spir i tuels en abusoient d 'une é t r ange façon. C'est pour cela 
que j 'ai tou jours souhai té que vous ne montrass iez point à Saint-Cyr ce 
que j 'écrivois pour vous et pour d ' au t res pe r sonnes incapables d'en 
faire un mauvais usage. Les personnes foiblas ne p rennen t de ces vé-
r i tés que cer ta ins morceaux dé tachés selon leur g o û t , et eiles ne voient 
pas que c'est s ' empoisonner so i -même, que de p rendre pour soi le re-
mède dest iné à un aut re malade d ' u n e maladie toute di f férente , et de 
n ' en prendre que la moit ié . Quand on ne p rendra que la l iberté de ne 
réf léchir point sur so i -même , sous prétexte de s 'oublier et de se re-

1. Âct., ix, 4, if 9, 
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noncer ,on tournera cette liberté en l iber t inage et éga remen t . L e q u ' i m -
portc étouffera tous les remords et tous les examens : si on ne tombe-
pas dans des maux af f ieux , du moins on sera indiscre t , téméra i re , pré-
somptueux, i r régu l ie r , immor t i f ié , incompat ible , et incapable d 'édif ier 
son prochain . Mais la liberté fondée sur le vrai r enoncement à so i -même 
est un assuje l t i ssement perpétuel aux signes de la volonté de Dieu, 
qui se déclare en chaque m o m e n t ; c'est une mor t affreuse dans tout le 
détail de la vie, et une ent ière extinction de toute volonté propre , pour 
n 'agir et pour ne vouloir que contre la na tu r e . Le qu'importe b ien en-
tendu re t ranche tous les re tours intéressés sur so i -même, qui sont le 
plus grand soulagement de l ' amour-propre dans la pra t ique de la vertu 
la plus avancée. En r e t r anchan t ces re tours inquiets et intéressés 
d 'amour-propre , c 'est de s 'appliquer à une vigilance s imple et de put-
amour , qui ne donne j ama i s r ien ni à la paresse ni à l ' inquiétude 
de la n a t u r e , car la n a t u r e est tout ensemble inquiè te et paresseuse ; 
elle s 'agite beaucoup , et ne travaille point de suite r égu l i è rement . Le 
pur a m o u r veille pour la faire a g i r , sans se t o u r m e n t e r ; et c 'est dans 
cette action fidèle et t ranqui l le que le p u r a m o u r est sans présomption. 
Qu'importe pour les réflexions vaines sur s o i - m ê m e , par lesquelles 
l 'amour-propre voudroit t roubler la paix de l ' â m e ? Rien n'est si vrai et 
si bon que ce qu'importe : mais il peut devenir faux, insensé et scan-
daleux; il n 'y a qu ' un pas à fa i re , et ce pas je t te dans l ' égarement . 
Mais l ' e r r eu r de ceux à qui le qu'importe ne convient pas , et qui en 
abusent , n ' e m p ê c h e pas qu' i l ne soit vrai et bon en l u i - m ê m e , quand 
il est pr is dans toute l ' é tendue de son vrai sens par ceux à qui il con-
vient. Il y a en notre temps des gens qui gâ t en t ces maximes , parce 
qu'ils les p rennen t pour eux , quoiqu'el les ne leur conviennent point. Il y 
en a d 'au t res dans une au t r e ex t rémi té , qu i , voyant dans les p remiers le 
mauvais usage de ces maximes , se p rév iennen t contre les maximes 
mêmes, e t , faute d 'expér ience , poussent trop loin leur zèle avec de saintes 
intentions. Peut -ê t re que moi qui par le , je suis plus prévenu qu 'un 
autre, et que je favorise trop une spir i tual i té ext raordinai re . Mais j e ne 
veux en rien pousser la spir i tuali té au delà de saint François de Sales, 
du b ienheureux Jean de la Croix, et des au t res semblables que l 'Église 
a canonisés dans leur doct r ine et dans leurs m œ u r s . Je condamnero i s 
Peut-être plus sévè rement qu 'un au t r e tout ce qui iroit au de là ; je ne 
Permettrais pas m ê m e l ' impression de cer ta ines choses , quoique je les 
crusse bonnes à un certain nombre de gens , et vér i tab lement conformes 
Ma doctr ine de ces saints. Quelque respect et quelque admira t ion que 
laie pour sainte Thérèse , je n 'aurois j ama i s voulu d o n n e r au public 
•eut ce qu'elle a écrit . Enfin je voudrais tout examiner , fa i re expliquer 
r i goureusement jusqu 'aux moindres choses susceptibles de deux sens , 
laisser peu de choses écrites pour le publ ic , tenir sur tout les l emmes 
P'euses et les filles de communau té s dans une g r ande privation des ou-
vrages de spir i tuali té élevée, afin que la simple p ra t ique et la pu re 
°Pération de la g râce leur ense ignâ t ce qu'il plairait à Dieu de leur en-
seigner l u i - m ê m e , et qu'ainsi l ' ignorance des livres oréservât de l 'en-
têtement et de l'illusion.-
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Voilà, m a d a m e , devant Dieu , ce que j e p e n s e ; j e le dis comme si 
j 'al lois dans ce m o m e n t paroî t re devant lui . Mme de La Maisonfort 
ne me doit pas croi re , si elle ne me croit quand j e par le ainsi . Elle 
peu t voir par là combien j e b lâme les moindres mystères et les moindres 
dé tours , sans b l âmer le fond des choses ; combien j e lui souhaite la do-
cilité dont elle a besoin vers vous et vers ses supér ieures ; combien je 
déteste tout ra f f inement d 'oraison et de spir i tual i té , qui affoiblit, m ê m e 
ind i r ec t emen t , le goût de la r égu la r i t é , de l 'obéissance, e t de la con-
fiance ingénue à ceux qui r eprésen ten t Dieu dans la communau té . Quand 
j e verra is en secret Mme de La Maisonfort , j e ne lui dirais pas ces 
vérités moins fo r t ement que je ne le fais par cette le t t re , et que je ne 
l 'ai tou jours fait quand je l 'ai vue seule à seul. Ainsi u n e visite n 'a jou-
tera i t r i en au contenu de cette l e t t r e ; vous pouvez , m a d a m e , la lui 
m o n t r e r , si vous le jugez à propos. 

A u MARQUIS D E S E I G N E L A Y . 

Comment on peut conserver la présence de Dieu au milieu des croix. 

Vous d e m a n d e z , m o n s i e u r , un moyen de conserver la présence de 
Dieu au milieu des croix. Pour m o i , j ' espère que vous sentirez combien 
les croix sont e l les -mêmes propres à nous ten i r dans la f r équen t e pré-
sence de Dieu. Qu'y a-t-il de plus n a t u r e l , quand on souf f re , que de 
che rche r d u s o u l a g e m e n t ? mais quel sou lagement et quel le consolation 
ne trouve-t-on pas dans la souf f rance , q u a n d on se t ou rne avec amour 
du côté de Dieu! Quand vos maux vous p res sen t , vous envoyez cher-
cher les médecins et les pe r sonnes de votre famille que vous croyez les 
plus propres à vous souteni r : appelez de m ê m e à votre secours le mé-
decin d 'en h a u t , qui peut d ' au t an t miêux connoî t re et g u é r i r vos maux, 
que c'est lui qui les a fai ts p a r misér icorde. Appelez l 'un ique ami , le 
vrai consola teur , le pè re t e n d r e , qui vous por te ra dans son se in , et 
qui vous d o n n e r a ou l ' adoucissement de vos m a u x , ou le courage de 
les souffrir p a t i e m m e n t dans toute leur amer tume . Oh! qu'i l est doux de 
sent i r une telle ressource en Dieu , et de savoir qu'elle ne peut jamais 
nous m a n q u e r ! 11 est tou jours tout p rê t à nous en t end re ; il sait mieux 
que nous -mêmes tout ce que nous souffrons. C'est lui qui nous fait 
souf f r i r , parce qu'il veut nous épa rgne r d 'au t res souffrances éternelles, 
que nous mér i t ions . C'est lui qui fo rme en nous le cri par lequel nous 
l ' appelons à no t re secours, « Ce c r i , dit- i l d a n s l ' É c r i t u r e ne sera pas / 
encore fo rmé dans votre bouche , et dé jà j e l ' en tendra i pour me hâter 
de vous secourir . » Si quelquefois il pa ro î t lent à nous délivrer et à nous 
venir consoler , c 'est qu' i l nous fait ce que Jésus-Christ fit à Lazare qu'il 
îmoi t t e n d r e m e n t : il a t tendi t tout exprès plusieurs j ou r s , pour le lais-

ser m o u r i r , et pour avoir lieu de le ressusci ter . Dieu para î t lent pour 
vous g u é r i r , parce qu'il veut vous l ivrer à vos m a u x , afin que vous mou-
riez à vous-même et à la vie cor rompue du siècle. Quand tous vos dé-

t . I s a i . , LXV, 2k-
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sirs seront bien amor t i s , quand votre orguei l sera dans la poussière 
du tombeau , quand vous commencerez îl être insensible à la mauvaise 
honte et à la pernicieuse complaisance pour les amis l iber t ins ; quand 
vous aurez tout sacrifié à Dieu sans nulle réserve, et que le vieil h o m m e 
n ' au ra plus ni espérance ni ressource , alors j 'espère que Dieu m a n i -
festera sa gloire : il vous r endra u n e vie pure et d igne de lu i ; il vous 
mon t r e r a au monde comme Lazare ressusci té , non pour r e n t r e r dans 
une vie lùche, vaine et p ro fane , mais pour ê t re aux yeux du m o n d e 
incrédule comme u n signe des merveil les de Dieu , qui convainque 
les incrédules , qui fasse ta i re l ' iniquité la c lus m a l i g n e , et qui encou-
rage les pécheurs à se conver t i r . 

Cependant , m o n s i e u r , dites à Dieu dans vos douleurs : a Mon Dieu , 
je m'oubl iera is mo i -même plutôt que de vous oublier : Memor fui 
Dei cl delectatiis sutn'. Mes maux sont inévitables; car j e ne puis 
me dérober aux coups de votre jus te et tou te-puissante m a i n . Il fau t 
donc que je souff re , puisque j ' a i p é c h é , et que la sentence de ma p u -
nition est par t ie d 'en hau t . Il n 'es t p lus quest ion que de souffrir avec 
le désespoir d 'une i m e livrée à sa propre foiblesse, ou avec la conso-
lation d 'espérer en vous; avec le t rouble de l ' amour -p ropre poussé à 
bout par la dou leur , ou avec la paix de votre a m o u r et de la confiance 
en vos é terne l les bontés . » L ' impat ience no délivre d 'aucun m a l ; au con-
t ra i re , c 'est un mal t r ès -cu i san t que l'on ajoute i tous les au t res pour 
s 'accabler. La rés ignat ion n ' a u g m e n t e point les m a u x qu'on souffre; 
elle les adouc i t , elle les c h a r m e m ê m e , pour a insi dire, en découvrant 
les biens infinis cachés sous ces maux . Je ne vous propose donc , mon-
sieur, de vous j e t e r en t re les bras de Dieu, que pour y t rouyer le plus 
doux de tous les remèdes . Comptez que c'est moins u n sacrifice de votre 
volonté dans les douleurs , qu ' un adouc i ssement de vos douleurs mêmes . 
Si vous vous accoutumez peu a peu à c h e r c h e r en Dieu avec confiance 
tout ce qui vous m a n q u e en vous -même, vous vous ferez peu à peu u n e 
douce et heu reuse hab i tude de vous tou rne r vers lui , toutes les fois 
que vos m a u x vous presseront , comme u n petit e n f a n t se re tourne vers 
le sein de sa nour r ice toutes les fois qu'i l voit quelque objet qui l 'ef-
fraye, ou qu' i l sent que lque peine. Ce qui vous rend ce re tour vers Dieu 
difficile, c 'est que vous le fai tes avec effort , sans avoir u n e cer ta ine 
confiance pleine et simple, et plutôt pour vous sacrifier avec douleur , 
que pour chercher la consolation de votre c œ u r . Dieu veut que vous 
soyez p lus l ibre avec lui. Tournez-vous donc vers lui , moins pour 
'ui donne r que pour recevoir de l u i ; car vous n e lui donnerez qu ' au -
tant qu'i l vous donnera . Ouvrez-lui à tout m o m e n t votre c œ u r ; vous 
recevrez la pa t ience avec l ' amour . Quand la pat ience vous échappe dans 
vos douleurs , vous pouvez recour i r a Dieu afin qu ' i l vous sout ienne, 
comme vous appelleriez que lqu 'un a votre secours pou r vous décha r -
ger d 'une par t ie d 'un fardeau accablant . Quand il vous ar r ive de suc-
comber h la tentat ion d ' impa t ience , n ' a jou tez pas à ce mal celui de 
vous décourager . S ' impat ienter contre son impat ience , c 'est enven imer 

t . Pli. LXXVI, L 



2 6 8 LETTRES SPIRITUELLES. 24.9 

s a p l a i e : i l f a u t a u c o n t r a i r e l e v e r l e s y e u x v e r s l e m é d e c i n , e t l u i 

m o n t r e r t o u t e l a p r o f o n d e u r d e s a p l a i e , a f i n q u ' i l y v e r s e l e b a u m e 

p o u r l a g u é r i r . D e m e u r e z t r a n q u i l l e e t h u m i l i é s o u s l a m a i n d e D i e u , 

à l a v u e d e v o t r e h a u t e u r , d e v o t r e i m p a t i e n c e , d e v o s d é l i c a t e s s e s e t 

d e v o s c h a g r i n s . R i e n n ' e s t p l u s p r o p r e à v o u s c o n f o n d r e q u e l a r é t l e x i o n 

q u e D i e u v o u s a f a i t f a i r e . V o u s n ' a v e z q u ' u n s e u l m o y e n « l e p r a t i q u e r 

l a v e r t u , q u i e s t d e s o u f f r i r a v e c p a i x e t d o u c e u r ; t o u t e s l e s a u t r e s o c -

c a s i o n s d e s a c r i f i c e v o u s s o n t ô t é e s . V o u s n ' a v e z n i l e p i è g e d e s a f f a i r e s , 

n i l a s é d u c t i o n d e s c o m p a g n i e s e t d e s c o n v e r s a t i o n s p r o f a n e s : v o u s ê t e s 

r e n f e r m é a v e c u n e f a m i l l e c h r é t i e n n e , e t i l n e v o u s r e s t e p l u s q u ' à s o u f f r i r . 

V o u s l e f a i t e s s i m a l q u e c e l a s e u l d o i t s u f f i r e p o u r v o u s ô t e r t o u t e c o n -

fiance e n v o u s - m ê m e . C o m b i e n d ' i n n o c e n t s q u i s o u f f r e n t d e s m a u x p l u s 

g r a n d s q u e l e s v ô t r e s , e t q u i n ' o n t a u c u n d e s s o u l a g e m e n t s q u e v o u s 

a v e z , q u o i q u e v o u s n ' e n m é r i t i e z a u c u n ! D e m e u r e z s o u v e n t d e v a n t 

D i e u à r e p a s s e r d o u c e m e n t t o u t e s c e s c h o s e s . U n m o t d ' u n p s a u m e o u 

d e l ' É v a n g i l e , o u d e q u e l q u e a u t r e e n d r o i t d e l ' É c r i t u r e q u i v o u s a u r a 

t o u c h é , s u f f i r a p o u r é l e v e r d e t e m p s e n t e m p s v o t r e c œ u r v e r s D i e u . 

H a i s i l f a u t q u e c e s é l é v a t i o n s d e c œ u r s o i e n t f a c i l e s , c o u r t e s , s i m p l e s 

e t f a m i l i è r e s ; v o u s p o u v e z m ê m e l e s f a i r e a u m i l i e u d e s g e n s q u i s o n t 

a v e c v o u s , s a n s q u e p e r s o n n e s ' e n a p e r ç o i v e . D ' a i l l e u r s v o u s a v e z u n 

a v a n t a g e q u e v o u s n e d e v e z p a s l a i s s e r p e r d r e , q u i e s t d e p a r l e r d e p i é t é 

a v e c l e s p e r s o n n e s d e v o t r e f a m i l l e q u i e n s o n t p l e i n e s . Q u a n d c e s p e -

t i t e s c o n v e r s a t i o n s s e f o n t p a r é p a n c h e m e n t d e c œ u r , e t a v e c u n e e n -

t i è r e l i b e r t é , e l l e s n o u r r i s s e n t l ' à m e , e l l e s l a f o r t i f i e n t , e l l e s l ' e n c o u r a -

g e n t , e l l e s l a r e n d e n t r o b u s t e d a n s l e s c r o i x , e l l e s l a s o u l a g e n t d a n s 

s e s t e n t a t i o n s d ' a c c a b l e m e n t ; e l l e s é l a r g i s s e n t u n c œ u r s e r r é p a r l a 

p e i n e , e l l e s l e t i e n n e n t d a n s u n e c e r t a i n e p a i x q u ' o n n e g o û t e p r e s q u e 

j a m a i s l o r s q u ' o n d e m e u r e r e n f e r m é e n s o i - m ê m e . P o u r l e s l e c t u r e s e t 

l e s p r i è r e s , v o u s d e v e z l e s f a i r e t r è s - c o u r t e s ; c a r , e n l ' é t a t o ù v o u s ê t e s , 

o n n e s a u r o i t m é n a g e r t r o p v o t r e e s p r i t e t v o t r e c o r p s . D e c o u r t e s , 

s i m p l e s e t f r é q u e n t e s é l é v a t i o n s d e c œ u r à D i e u s u r q u e l q u e p a s s a g e 

t o u c h a n t , v o u s f e r o n t p l u s d e b i e n q u e l e s a p p l i c a t i o n s s u i v i e s à u n s u -

j e t p a r t i c u l i e r . V o u s p o u v e z l a i s s e r p a r l e r v o t r e f a m i l l e e t v o s a m i s , e t 

v o u s c o n t e n t e r d ' é c o u t e r . P e n d a n t q u ' o n é c o u t e l a c o n v e r s a t i o n , l e c œ u r 

n e l a i s s e p a s d e s e r e c u e i l l i r s o u v e n t s u r l e s c h o s e s i n t é r i e u r e s , e t i l s e 

n o u r r i t d e D i e u e n s e c r e t . L e s i l e n c e e s t t r è s - n é c e s s a i r e e t à v o t r e c o r p s 

e t à v o t r e S m e . C ' e s t d a n s l e s i l e n c e e t d a i v » l ' e s p é r a n c e , c o m m e d i t l ' É -

c r i t u r e 1 , q u e s e r a v o t r e f o r c e . 

Au MÊME. 

Exhortation au recueillement : réprimer l'activité naturelle, 
et la curiosité de l'esprit. 

1699. 
C e q u e j e s o u h a i t e l e p l u s p o u r v o u s e s t l e r e c u e i l l e m e n t e t l a c e s s a -

t i o n u n p e u f r é q u e n t e d e t o u t c e n u i d i s s i p e . L ' a c t i o n d e l ' e s p r i t , q u a n d 

1 , i s a i . f x x x , 1 5 . 
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elle est continuelle et sans ordre absolu de Dieu, dessèche e tépuise l ' in-
tér ieur . Vous savez que Jésus-Chris t écartoit ses disciples de la foule 
des peuples, et qu'i l suspendoit les fonctions les plus pressées. Il lais-
soit m ê m e alors l angui r !a mul t i tude qui venoit de loin, et qui a t ten-
doit son secours; quoiqu'i l en eû t pit ié, il se déroboit à elle, et disoit . t 
ses apôtres : a. Requiesci tepusi l lum ' . » Trouvez bon que je vous en dise 
au tan t de sa part . Il ne suffit pas d 'agir et de donne r , il faut recevoir, 
se nour r i r , et se prê ter en paix à toute l ' impression divine. Vous êtes 
trop accou tumé à laisser votre esprit s 'appl iquer . Il vous reste m ê m e une 
habi tude de curiosi té insensible. C'est un approfondissement , un a r ran-
gemen t , une suite d 'opérat ions, soit pour r e m o n t e r aux pr incipes , soit 
pour t i rer les conséquences. 

J 'a imerois mieux vous voir amuse r à quelque bagatelle qui occupe-
rait superf iciel lement l ' imaginat ion et les sens, et qui laisserait votre 
fond vide pour y en t re ten i r une secrète présence de Dieu. Un simple 
amusemen t ne t ient point de place dans le fond ; mais le travail sér ieux, 
quoiqu'il paroisse plus solide, est p lus vain et plus dangereux quand il 
revient t rop souvent , parce qu' i l nour r i t la sagesse huma ine , dissipe le 
fond, et accoutume u n e àme à ne pouvoir ê t re en paix. 11 lui faut tou-
jours des ébran lements et de l 'occupation par rappor t à el le-même. Les 
esprits appliqués aura ien t au t an t de peine à se passer d 'application, 
que les gens inappl iqués aura ien t de peine à m e n e r une vie appliquée. 

Fai tes donc j e û n e r votre esprit avide; faites-le t a i re ; r amenez- le au 
repos. «Requiesci te pusi l lum. *>Les affaires n 'en iront que mieux ; vous 
y prendrez moins de pe ine , et Dieu y t ravai l lera davantage . Si vous 
voulez tou jours tout faire, vous ne lui laisserez la l iberté de rien faire 
à sa mode. Oh! qu'il est dange reux d 'ê t re un ardélion de la vie in té-
r ieure! Au nom de Dieu,cc vacate, et videte quoniam ego s u m D e u s 2 : » 
c'est là le vrai sabbat du Se igneur . Cette cessation de l ' àme est un g rand 
sacrifice. 

Au vidamf. d'Amiens. 

Il lui apprend la manière de s'occuper dans l'oraison. 

31 mai 1707. 

Vous m e demandez , mons i eu r , la man iè re dont il faut pr ier et s 'oc-
cuper de Dieu pour s 'un i r à lu i , et pour se soutenir cont re les ten ta -
tions de la vie. Je sais combien vous désirez de t rouve r , dans ce saint 
exercice, le secours dont vous avez besoin. Je crois que vous ne sau-
riez ê t re avec Dieu dans une t rop g rande confiance. Dites-lui tout ce 
que vous avez sur le c œ u r , comme on se décharge le c œ u r avec u n bon 
arni sur tout ce qui afflige ou qui fait plaisir. Racontez- lui vos pe ines , 
afin qu' i l vous console ; dites-lui vos jo ies , afin qu' i l les modère ; expo-
sez-lui vos dés i rs , afin qu'il les pur i f i e ; représentez-lui vos répugnances , 
afin qu'i l vous aide à les vaincre ; parlez-lui de vos t en ta t ions , afin qu'il 
vous précaut ionne contre elles; mon t rez - lu i toutes les plaies de votre 

1 . M a r c . , v i , 8 t . — 2 . Ps. x l v , 1 1 . 
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c œ u r , afin qu'i l les guér isse . Découvrez-lui voire t iédeur pour le b ien , 
votre goût dépravé pour le m a l , votre diss ipat ion, votre f ragi l i té , votre 
penchan t pour le m o n d e cor rompu. Di tes- lu i combien l ' amour-propre 
vous porte à être in jus te contre le prochain ; combien la vani té vous 
tente d ' ê t re faux , pour éblouir les h o m m e s dans le commerce ; combien 
votre orguei l se déguise aux au t res et à vous -même. Quand vous lui di-
rez ainsi toutes vos foiblesses, tous vos besoins et toutes vos pe ines , 
que n ' aurez-vous point à lui d i r e ! Vous n 'épuiserez j ama i s cette m a -
t i è r e ; elle se renouvelle sans cesse. 

Les gens qui n 'on t r ien de caché les uns pour tes au t res ne m a n q u e n t 
jamais de suje ts de s ' en t re ten i r : ils ne p r é p a r e n t , ils ne mesu ren t r ien 
pour l eurs conversa t ions , parce qu' i ls n 'on t r ien à réserver . Aussi ne 
cherchent - i l s r ien : ils ne pa r len t en t re eux que de l ' abondance du cœur ; 
ils par len t sans réf lexion, comme ils p e n s e n t ; c 'est le c œ u r de l 'un qui 
parle à l ' a u t r e ; ce sont deux c œ u r s qui se versen t , pour ainsi d i re , 
l 'un dans l 'autre. Heureux ceux qui pa rv iennen t à cette société f ami -
lière et sans réserve avec Dieu ! 

A mesure que vous lui pa r le rez , il vous par le ra . Aussi faut- i l se ta i re 
souvent pour le laisser par ler à son tour et pour l ' en tendre au fond de 
votre cœur .Di t e s - lu i : te Loquere , D o m i n e , quia aud i t se rvus t u u s ' ; n e t 
encore : a Audiam quid loquatur in me Dominus » Ajoutez avec u n e 
crainte amoureuse et filiale : i Domine , ne sileas a me 3 . j> L'esprit de vérité 
vous suggérera au dedans toutes les choses que Jésus-Chris t vous 
ense igne au dehors dans l 'Évangile . Ce n 'es t point u n e inspirat ion extra-
ord ina i re qui vous expose à l 'illusion : elle se borne à vous inspirer les 
ver tus de votre é ta t , et les moyens de mour i r à vous -même pour vivre 
à Dieu : c'est u n e parole in té r ieure qui nous ins t ru i t selon nos besoins 
en chaque occasion. 

Dieu est le vrai ami qui nous donne tou jour s le conseil et la conso-
lat ion nécessaire . Nous ne m a n q u o n s qu 'en lui résistant : a insi , il est 
capital de s 'accoutumer à écouter sa voix, à se faire ta i re intér ieure-
m e n t , à p rê te r l 'oreille du c œ u r , et à ne pe rd re rien de ce que Dieu 
nous dit. On comprend bien ce que c'est que se taire au dehors et faire 
cesser le bru i t des paroles que no t re bouche p rononce ; m a i s o n ne sait 
pas ce que c'est que le silence in té r i eur . Il consiste à f a i r e taire son ima-
ginat ion v a i n e , inquiè te et volage; il consiste m ê m e à faire taire son 
esprit rempli d 'une sagesse h u m a i n e , et à suppr imer u n e mul t i tude de 
vaines réflexions qui agi tent et qui dissipent l ' ême. Il faut se borner 
dans l 'oraison à des affect ions simples et à u n petit n o m b r e d 'objets 
f o n t on s 'occupe plus par a m o u r que par de g rands r a i sonnemen t s . La 
contention de tê te fa t igue , r ebu te , épu i se ; l ' acquiescement de l 'esprit 
et l 'union du c œ u r n e lassent pas de m ê m e . L'esprit de foi et d 'amour 
ne tar i t j ama i s quand on n ' en qui t te point la source. 

Mais je ne suis pas , d i rez -vous , le maî t re de m o n i m a g i n a t i o n , qui 
s ' égare , qui s 'échauffe , qui me t r o u b l e ; mon espri t m ê m e se distrait 
«t m ' en t r a îne malgré moi vers je ne sais combien d 'objets d a n g e r e u x , 

«. 1 Reg., m , to. — 2. Ps. lxxxiv, 9. — 3. Ps. xxvil, t . — 4, Jean, xiv, 26-
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ou du moins inut i les . J e suis accoutumé à r a i sonner ; la curiosi té de 
mon esprit me domine : je tombe dans l ' ennui dès que je me gêne 
pour la combat t re : l ' ennui n 'es t pas moins une dis t ract ion que les cu-
riosités qui me désennu ien t . P e n d a n t ces d is t ract ions , mon oraison s'é-
vanoui t , et je la passe tou t ent ière à apercevoir que j e ne la fais pas. 

J e vous r éponds , mons i eu r , que c'est par le coeur que nous faisons 
ora ison, et q u ' u n e volonté s incère et persévérante de la faire est u n e 
oraison vér i table . Les dis t ract ions qui sont en t i è r emen t involontaires 
n ' in t e r rompen t point la t endance de la volonté vers Dieu. Il reste tou-
jours alors u n cer ta in fonds d 'o ra i son , que l'école n o m m e intention vir-
tuelle. A chaque fois qu 'on aperçoi t sa dis t ract ion, on la laisse t o m b e r , 
et on revient à Dieu en r e p r e n a n t son su je t . Ainsi, outre qu'i l d e m e u r e , 
dans les t emps m ê m e s de d is t rac t ion , une oraison du fond , qui est 
comme un feu caché sous la cendre , et u n e occupation confuse de Dieu, 
on réveille encore en soi, dès qu 'on r emarque la d i s t rac t ion , des af -
fections vives et dis t inctes su r les véri tés que l 'on se rappelle dans ces 
moments- là . Ce n 'es t donc po in t un t emps pe rdu . Si vous voulez en faire 
pa t i emment l ' expér ience , vous verrez que cer ta ins t emps d 'ora ison , pas-
sés dans la distract ion et dans l ' e n n u i avec u n e b o n n e volonté , nourr i -
ront votre c œ u r , et vous for t i f i e ron t cont re toutes les ten ta t ions . 

l ine oraison sèche , pourvu qu'el le soit sou tenue avec u n e fidélité 
persévérante , a ccou tume u n e âme à la croix; elle l ' endurc i t contre 
e l le -même; elle l ' humi t i e ; elle l 'exerce dans la voie obscure de la foi. 
Si nous avions tou jours une oraison de l u m i è r e , d 'onct ion de senti-
ment et de f e rveur , nous passer ions notre vie à nous nour r i r de lait au 
lieu de m a n g e r le pain sec et d u r ; nous ne chercher ions que le plaisir 
ot la douceur sensible , au l ieu de chercher l ' abnégat ion et la m o r t ; 
nous serions comme ces peuples à qui Jésus-Christ reprochoi t qu' i ls 
' 'avoient suivi, non pou r , sa doc t r ine , mais pour les pains qu' i l leur 
avoit mul t ipl iés . Ne vous rebu tez donc point de l 'oraison, quoiqu 'e l le 
vous paroisse sèche , vide et i n t e r rompue par des dis tract ions. Ennuyez -
vous-y pa t i emmen t pour l ' amour de D i e u , et allez tou jours sans vous 
arrêter ; vous ne laisserez pas d 'y faire beaucoup de chemin . Mais n ' a t -
taquez point de f ron t les dis t ract ions : c 'est se d is t ra i re q u e de contester 
contre la distract ion m ê m e . Le plus court est de la laisser t o m b e r , et de 
se remet t re doucement devant Dieu. P lus vous vous ag i te rez , plus vous 
exciterez votre i m a g i n a t i o n , qui vous impor tunera Sans re lâche . Au 
contraire, plus vous demeure rez en paix en vous r e t o u r n a n t p a r un 
simple r ega rd vers le suje t de votre oraison, plus vous vous approche-
rez de l 'occupat ion in té r ieure des choses de Dieu. Vous passeriez tout 
votre t emps à combat t re les mouches qui font du b ru i t au tour de vous : 
laissez-les bourdonner à vos oreil les, et accoutumez-vous à cont inuer 
votre ouvrage, comme si elles étoient loin de vous. 

Pour le su je t de vos ora isons , p renez les endroi ts de l 'Évangile ou 
'le l ' Imitat ion de Jésus-Christ qui vous touchen t le p lus . Lisez l en te -
ment ; et à mesu re que quelque paroie vous t o u c h e , faites-en ce qu 'on 
fait d ' une conserve , qu 'on laisse long temps dans sa bouche pour l 'y 
laisser fondre . Laissez cette véri té couler peu à peu dans votre c œ u r 
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Ne passez à une aut re que quand vous sent i rez que celle-là a achevé 
toute son impression. Insens ib lement vous passerez un gros quar t d 'heure 
en oraison. Si vous ménagez votre t emps de sorte que vous puissiez la 
faire deux fois le j o u r , ce sera à deux repr ises u n e demi-heure d 'orai-
son par jour . Vous la ferez avec faci l i té , pourvu que vous ne vouliez 
point t rop y faire, ni trop voir votre ouvrage fait . Soyez-y s implement 
avec Dieu dans une confiance d ' enfan t qui lui dit tout ce qui lui vient 
au coeur. 11 n 'est question que d 'é largi r le c œ u r avec Dieu , que de l'ac-
cou tumer à lu i , et que de nourr i r l ' amour . L ' amour nourr i éclaire , re-
dresse , encou rage , corr ige . 

P o u r vos occupat ions extér ieures , il faut les par tager en t re les de-
voirs et les amusemen t s . Je compte pa rmi les devoirs toutes les bien-
séances pour le commerce des g é n é r a u x de l ' a rmée et des pr incipaux 
officiers , avec lesquels il f au t un air de société et des a t t en t ions : c'est 
ce que vous pouvez faire à cer ta ines heu res publ iques , o ù , é tan t à tout 
le monde par poli tesse, on n 'es t l ivré à pe r sonne en par t icul ier . Hors 
de ces h e u r e s sacrifiées à la b ienséance , il faut ê t re en commerce par-
t icul ier avec un t rès-pet i t nombre de vrais amis qui pensent comme 
vous, et qui servent Dieu, ou du moins qui ne vous en é lo ignent pas. 
11 les faut choisir d ' une na issance et d ' un m é r i t e qui convient à ce que 
vous êtes dans le monde . 

Vous devez aussi l i re , ou t re les livres de p ié té , des histoires et d 'au-
t res ouvrages qui vous cul t ivent l ' e spr i t , t an t pour la gue r r e que pour 
les affaires auxquelles vous pouvez avoir que lque part dans les emplois. 

Une de vos principales occupat ions doit ê t r e , ce me semble , de voir 
tout ce qui se passe dans u n e a rmée , d 'en faire par ler tous ceux qui 
ont le plus de génie et d 'expér ience . Il faut les c h e r c h e r , les m é n a g e r , 
leur déférer beaucoup , pour en t i rer toutes les lumières utiles. 

Pour les lec tures de pure cur ios i té , qui ne vont à rien qu 'à conten-
te r l ' espr i t , j e les r e t r anchera i s dès qu'elles i ra ient insensiblement jus-
qu 'à vous pass ionner . 11 faut r enoncer au vin , dès qu' i l vous enivre. 
Je n ' admet t r a i s tout au plus ces a m u s e m e n t s , auxquels on fait trop 
d ' honneur en leur d o n n a n t le n o m d ' é tude , que comme on joue après 
d îne r une ou deux part ies aux échecs. 

Le capital est de cultiver dans votre c œ u r ce ge rme de grâce . Écar-
tez tout ce qui peu t l 'affoibl ir ; rassemblez tout ce qui peut le nourr i r . 
Travaillez à force dans les commencemen t s , « R e g n u m Dei vim pati-
« t u r , e t violenti rap iun t illud T> Occupez-vous des misér icordes de 
Dieu , et de sa pat ience en votre faveur . « An ignoras quoniam boni-
« gni tas Dei ad pœni ten t i am te adduc i t 3 ? » Je ne cesse, mons ieur , ' 
aucun jour de le prier pour vous. Il sait à quel point j e vous suis dé-
voué pour toute m a vie. 

I . M a t . , x i , 1 2 . — 2 . Rom., n , 4 . 
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Au P. Lami. 

Ne pas croire aisément aux opérations miraculeuses et extraordinaires 
— Explication d'un M a n d e m e n t de Fénelon, auquel ses ennemis 
donnoient de malignes interprétations. 

A Cambrai, 30 novembre 1708. 
Je suis toujours vivement t ouché , m o n révérend P è r e , quand vous 

me faites la grâce de me donner de vos nouvelles : j ' avoue qu'el les me 
donnera ien t une bien g rande consolat ion, si elles m 'appreno ien t la 
d iminut ion de vos m a u x ; mais nous n ' a imons Dieu plus que n o u s , 
qu 'au tan t que nous préférons sa volonté à notre soulagement . C'est 
apprendre une heureuse nouvelle d 'un homme qu'on aime et qu 'on ré-
vère , que d ' apprendre qu' i l est a t taché sur la croix avec Jésus-Chr is t , 
et qu'i l dit comme l 'Apôtre : <* J'ai une surabondance de joie au milieu 
de mes t r ibu la t ions 1 .» P o u r l e s expériences que vous me mandez avoir 
faites, elles peuvent venir d ' u n e g râce ext raordinai re , et je n'ai garde 
d'en j uge r . 11 me para î t seu lement que le remède a p u , les premières 
fois, plus par fa i tement que dans la sui te , apaiser toutes les douleurs , 
adoucir le s ang , débar rasser en t i è r emen t la tê te , et vous met t re dans 
une parfai te l iber té , où les disposit ions pieuses dont vous êtes , Dieu 
merci , p r é v e n u , ont p rodu i t , sans aucun obstacle, celte société si 
simple, si famil ière et si in t ime avec Dieu. Il n 'y a que les sens et les 
passions du corps qui amort issent les opérations de notre âme en cette 
vie i l 'égard de Dieu, quand notre volonté tend un iquemen t vers lui. 
La m o r t , qui rompt tous nos l iens , nous met dans l ' ent ière liberté de 
voir et d 'a imer . En a t tendant cet te pleine dél ivrance , tout ce qui im-
pose silence aux passions t umul tueuses , à l ' imaginat ion volage, et aux 
sens qui nous d i s t r a i en t , sert beaucoup à nous occuper de Dieu, lors-
que notre vrai fond est tourné vers lui. La nu i t même est t rès-propre 1 
ce recue i l lement ; aucun objet extér ieur n ' i n t e r rompt n; ne par tage 
alors notre a t tent ion. Ainsi, quand l ' imaginat ion se trouve calmée par 
une suspension des choses qui l ' agi to ient , on peut éprouver u n e t rès-
Paisible et t rès -profonde union d ' amour avec Dieu , sans aucun don 
miraculeux. Je ne dis point ceci pour exclure les grâces ext raordinai res ; 
à Dieu ne plaise ! je n ' en veux nu l lement j u g e r : mais je croirois que , 
sans aucune impression mi racu leuse , la grâce o rd ina i re , quand elle 
est forte, et quand l 'âme est mise en l iber té , comme j e viens de le d i re , 
Peut suffire pour produi re une t rès -grande occupation de Dieu et de 
ses mystères . 

Je n'ai pas m a n q u é de mander à Par is qu 'on vous envoyât au plus 
un exemplaire de ma réponse à la Justification du silence respec-

' « e t i x j j e ne serois pas content que vous l 'eussiez lue , si vous ne 
'aviez pas reçue de moi. 

Il Cor-, v u , 4 . 

FïMlLl.N. — IV. 18 
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L E T T R E S S U R L E S M I S S I O N S . 

A M. ***. 

Sur le projet qu'il avoit de se consacrer aux missions du Levant. 

Sarlat, 9 octobre (1675). 
Divers petits acc idents ont tou jours re ta rdé jusqu ' ic i mon re tour à 

Pa r i s ; mais en f in , m o n s e i g n e u r , j e pa rs , et peu s 'en faut que je ne 
vole. A la vue de ce voyage, j ' en médi te un pins g r a n d . La Grèce en-
t ière s 'ouvre à m o i ; le sultan eff rayé r ecu le ; dé jà l ePé loponèse respire 
en l i be r t é , et l 'Église de Corintlie va ref leurir : la voix de l 'Apôtre s'y 
fera encore en tendre . J e me sens t r anspor té dans ces beaux lieux et parmi 
ces r u ine s préc ieuses , pour y recue i l l i r , avec les plus cur ieux monu-
ment s , l 'esprit m ê m e de l 'ant iqui té . J e cherche cet aréopage où saint 
Pau l annonça aux sages d u monde le Dieu inconnu . Mais le profane vient 
après le s a c r é , et j e ne dédaigne pas de descendre au P i r é e , où Socrate 
fait le plan de sa républ ique . Je m o n t e au double sommet du Parnasse ; 
j e cueille les laur ie rs de Delphes , et j e goûte les délices du Tempé. 
Quand es t -ce que le sang des Turcs se mê le ra avec celui des Perses sur 
les plaines de Mara thon , pour laisser la Grèce en t i è re à la re l ig ion , à 
la philosophie et aux beaux -a r t s , qui la r e g a r d e n t c o m m e leur patrie? 

Arva, beata 
Pelamus arva, divites et insulas'. 

Je ne t 'oublierai pas , ô île consacrée par les célestes visions du dis-
ciple b i e n - a i m é ! ô heureuse Pa tmos , j ' i ra i baiser sur ta t e r re les pas 
de l 'Apôtre, et je croirai voir les cieux ouver ts ! Là , je me sentirai saisi 
d ' ind igna t ion contre le faux prophè te qui a voulu développer les oracles 
d u véri table; et je bénira i le Tout-Puissant , qu i , bien loin de préci-
pi ter l 'Église comme Babylone , encha îne le d r a g o n , et la r end victo-
r ieuse. Je vois dé jà le schisme qui to ihbe , l 'Orient et l 'Occident qui se 
r éun i s sen t , l'Asie qui soupire jusqu 'aux bords de l ' E u p h r a t e , et qui voit 
rena î t re le jour après une si l ongue n u i t ; la t e r re sanct i f iée par les pas 
du Sauveur et arrosée de son s ang , délivrée de ses p rofana teurs , e' 
revêtue d ' u n e nouvelle g lo i re ; enf in les enfan t s d 'Abraham é p a r s sur 
la surface de toute la t e r re , et plus n o m b r e u x que les étoiles du fir-
m a m e n t , qu i , rassemblés des qua t r e ven t s , v iendront en foule recon-
noî t re le Christ qu' i ls on t pe rcé , et mon t re r à la fin des temps une 
résur rec t ion . En voilà assez, monse igneur . Vous serez b ien aise d'ap-
p rendre que c 'est ici m a dern iè re l e t t r e , et la fin de mes enthousiasmes, 
qui vous impor tunen t p e u t - ê t r e . Pardonnez- les à m a passion d'avoir 
l ' honneur de vous en t re ten i r do lo in , en a t t endan t que j e ie puisse 
faire de près. 

J. Hor. , Eped. , xvr , v. 41, 42. 
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Au DUC (DEPUIS maréchal) DE Noailles. 

Sur la conduite à tenir envers les soldats étrangers et hérétiques. 

2 2 j u i l l e t 1 6 8 4 . 

Il n 'es t point à propos, ce m e semble, de t o u r m e n t e r n i d ' impor tune r 
les soldats é t rangers et héré t iques , pour les fa i re conver t i r ; on n ' y 
réussiroi t pas. Tout au plus on les je t teroi t dans l 'hypocris ie , et ils dé-
ser tera ient en foule. 11 suffit de ne souffrir pas d'exercice public, sui-
vant l ' in tent ion du roi. Quand quelque officier ou a u t r e peut inspirer 
quelque mot , ou les me t t re en chemin de vouloir s ' ins t ru i re de bon gré , 
cela est excel lent ; mais point de gêne ni d ' empres semen t indiscre t . S'ils 
sont malades , on peu t les faire visi ter d 'abord par quelque officier ca-
thol ique qui les console, qui les fasse soulager, et qui ins inue que lque 
bonne parole . Si cela ne sert de r ien, et si la maladie a u g m e n t e , on 
peu t aller un peu plus loin, mais doucement et sans con t ra in te , pour 
leur m o n t r e r que l ' anc ienne Eglise est la mei l l eure , et que c'est celle 
qui vient des apôtres. Si le malade n 'es t point capable d ' en tendre ces 
ra isons , j e crois qu 'on doit se contenter de lui faire faire des actes de 
con t r i t ion , de foi et d ' a m o u r , a j o u t a n t souvent : « Mon Dieu, j e me sou-
mets i tout ce que la vraie Eglise ense igne ; je la reconnois pour ma 
m è r e , en que lque lieu qu'elle soit. « Il faut pour la sépul ture suivre la 
règle de l 'évêque diocésain , et éviter l 'éclat au tan t qu 'on le peu t , sans 
avilir la re l ig ion . 

Au MARQUIS DE SEIGNELAY. 

Il lui rend compte de l'état des missions de la Saintonge. 

A la Tremblade, ce 7 février (1716). 

Monsieur , je crois devoir m e hâ te r de vous r end re compte de la mau-
vaise disposition où j 'ai t rouvé les peuples de ce lieu. Les le t t res qu'on 
leur écrit de Hollande leur assurent qu'on Ips a t tend pou r leur donne r 
des é tabl issements avantageux , et qu'i ls seront au moins sept ans en ce 
pays-là sans payer aqcun impôt . En m ô m e temps que lques petits droits 
nouveaux qu 'on a établis sur cet te côte , coup sur coup , les on t fort ai-
gris. La p lupar t d isent assez h a u t e m e n t qu'i ls s 'en i ront dès que le 
temps sera p lus assuré pour la navigat ion. Je prends la l iber té , mon-
sieur , de vous représen te r qu' i l me pemble quo la garde des lieux où ils 
peuvent passer a besoin d 'ê t re augmen tée . On assure que la r ivière de 
Bourdeaux fait encore plus de mal que les passages de cette côte , puis-
que tous ceux qui veulent s ' enfu i r vont passer par là , squs le p ré tex te 
de quelque procès. Il me semble aussi que l 'autor i té du roi ne doit se 
relâcher en r i e n ; car no t re arr ivée en ce pays , jo in te aux bru i t s de 
guer re qui v iennen t sans cesse de Hollande, fait croire à ces peuples 
qu'on les c ra in t et qu 'on les ménage . Ils se pe rsuaden t qu 'on verra 
bientôt quelque g r ande révolut ion, et que le g rand a r m e m e n t dgs Hol-
landois est dest iné à venir les dél ivrer . Mais en m ê m e temps que l ' au-
torité doit ê t re inflexible pou r conteni r ces 'espr i t s que la mo ind re mol-



•2 78 
LETTRES SUR LES MISSIONS. 

lesse r end insolents, je c r o i r a i s , mons ieur , qu' i l seroit impor tan t de 
leur faire t rouver en F r a n c e quelque douceur de vie, qui leur ôtât 
la fanlaisie d 'en sor t i r . 11 est à c ra indre qu'i l en part i ra un grand nom-
bre dans les vaisseaux hollandois qui commencen t à venir pour la foire 
de mars à Bourdeaux. On assure que les officiers nouveaux convertis 
font ici mol lement leur devoir. Pour M. de Blénac, il me paraî t faire le 
sien fort exac tement . Pendan t que nous employons la char i té et la dou-
ceur des ins t ruc t ions , il est impor tan t , si j e ne me t r ompe , que les gens 
qui ont l 'autori té la sou t i ennen t , pou r faire mieux sent i r aux peuples 
le bonheu r d ' ê t re instrui ts doucement . Je crois que M. l ' i n tendan t sera 
ici dans peu de j o u r s : cela sera t r è s -u t i l e , car il sait se faire c ra indre 
et a imer tout ensemble . Une petite visi te, qu ' i l vint nous r end re à Ma-
r e n n e s , fit des mervei l les ; il acheva d ' en t r a îne r les esprits les plus dif-
ficiles. Depuis ce temps- là nous avons t rouvé les gens plus assidus et 
p lus dociles. Il leur reste encore des peines sur la re l ig ion : ma i s , d'ail-
l eu r s , ils avouent presque tous que n o u s ' l e u r avons mont ré avec une 
pleine évidence qu'i l f au t , selon l 'Éc r i tu re , se soumet t re à | : Égl i s e , e t 
qu' i ls n 'on t aucune objection à faire cont re la doctr ine ca thol ique, que 
nous n ' ayons dé t ru i t e t r è s -c la i rement . Quand nous stimules part is de 
Marennes , nous avons reconnu de plus en plus qu'i ls sont plus tou-
chés qu' i ls n 'osent le t é m o i g n e r ; car alors ils n 'ont pu s ' empêcher de 
mon t re r beaucoup d 'aff i ict ion; cela a été si for t , que je n'ai pu leur re-
fuse r de leur laisser une part ie de nos mess i eu r s , et de leur p romet t re 
que nous re tourner ions tous chez eux. Pourvu que ces bons commen-
cements soient soutenus par des prédica teurs doux , et qui j o i g n e n t au 
ta lent d ' ins t ru i re celui de s 'a t t i rer la confiance des peuples , ils seront 
b ien tô t vér i tab lement catholiques. Je ne vois, m o n s i e u r , que les Pères 
j ésu i tes qui puissent faire cet ouvrage ; car ils sont respectés pour leur 
science et pour leur ver tu . Il faudra abso lument choisir p a r m i eux ceux 
qui sont les plus propres à se faire a imer . Nous en avons un i c i , n o m m é 
le P . A imar , qui travaille avec nous , et qui est un ouvrier admirable : 
j e le dis sans exagérat ion. Au r e s t e , m o n s i e u r , j 'a i reçu une let t re du 
P. de La Chaise, q u i m e donne des avis for t honnê te s et fort obligeants, 
sur ce qu' i l f au t , dès les p r e m i e r s j o u r s , accou tumer les nouveaux con-
vertis aux pra t iques de l 'Eglise, pour l ' invocation des saints et pour le 
culte des images. Je lui avois écr i t , dès le c o m m e n c e m e n t , que nous 
avions c ru devoir différer de quelques j o u r s l'Are Maria dans nos ser-
m o n s , et les au t res invocations des saints dans les pr ières publiques 
que nous faisions en chai re . J e lui avois r e n d u ce compte pa r précau-
t ion , quoique, nous ne fissions en cela que ce que fout tous les jours 
les curés dajfc leurs p r ô n e s , et les miss ionnai res dans leurs instruc*. 
t ions famil ières . Depuis ce temps-là je lui ai r endu le m ê m e comptede 
not re condui te que j 'ai déjà eu l ' h o n n e u r de vous rendre . J ' espère que 
cela , jo in t au témoignage de M. l 'évêque et de M. l ' i n t endan t , et des 
Pè res jésui tes , nous jus t i f ie ra p le inement . 

Je suis avec u n respect et u n e reconnoissance parfa i te , monsieur , 
Votre t rès -humble e t t rès-obéissant servi teur , 

L ' abbé df. Fénelon. 
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AD MARQUIS DE SEIGNELAY. 

Nouveaux détails sur les missions de la Saintonge. 

A laTremblade, 26 février (1686). 
Nous avons laissé Marennes aux jésui tes , qui commencen t à y gros-

sir leur c o m m u n a u t é , selon votre projet . Après plus de deux mois d ' in -
struct ion sans relftclie, nous avons cru devoir me t t re en possession de 
ce lieu les ouvriers qui y seront fixés, et passer dans les au t res de cette 
côte, dont les besoins ne sont pas moins pressants . Les trois jésuites 
de Marennes n 'y seront pas inut i les avec ceux qui y v iennen t . Les uns 
t empére ron t les au t r e s ; il en faut môme pour le temporel . Avant que 
de les qui t ter , j 'a i tâché de faire deux choses : l ' une , de faire espérer 
aux peuples beaucoup de douceur e t de consolation de la part de ces 
bons Pères , dont j 'a i relevé fo r t emen t la bonne vie et le savoi r ; l 'autre, 
de persuader en m ê m e temps à ces Pères qu' i ls doivent en toute occa-
sion se r endre les intercesseurs et les conseils d u peuple dans toutes 
les affaires qu'i ls ont auprès des gens revêtus de l ' au to r i t é d u r o i . N'im-
por te que les gens qui ont l ' autor i té leur r e fusen t ce qu' i l ne sera pas 
à propos de leur accorder ; mais enf in ils doivent par ler le plus souvent 
qu' i ls pour ron t , sans être indiscrets , pour a t t i re r les grâces et pour 
adoucir les puni t ions : c'est le moyen de les faire a imer et de leur 
faire gagne r la confiance de tout le p a y s ; c'est ce qui dérac inera le 
plus l ' h é r é s i e ; car il s 'agit bien moins du fond des controverses, que 
de l 'hab i tude dans laquelle les peuples ont vieilli, de suivre extér ieu-
r e m e n t un certain cul te , et de la confiance qu'i ls avoient en leurs mi -
nis t res . Il faut t r ansp lan te r insens ib lement cette hab i tude et cette con-
fiance chez les pas teurs cathol iques : par là les espri ts se changeron t 
presque sans s 'en apercevoir . Dans cette vue, j 'a i pris soin que plusieurs 
peti tes g râces , que nous obtenions pour les hab i t an t s de Marennes, pas-
sassent ex té r ieurement par le canal des jésui tes , et j 'ai fait valoir au 
peuple qu' i l leur en avoit l 'obligation. Si ces bons Pères cul t ivent ce la , 
comme j e l ' espère , ils se rendront peu à peu maî t res des esprits . Ces 
peuples sont dans u n e violente agitat ion d ' e spr i t ; ils sentent une force 
dans not re re l igion et une foiblesse dans la l eur qui les consternent . 
Leur conscience est toute bouleversée , et les plus ra isonnables voient 
bien où tout cela va na tu r e l l emen t ; mais l ' engagemen t d u p a r t i , . l a 
mauvaise hon te , l 'habi tude et les le t t res de Hollande qui leur donnen t 
des espérances horr ib les , tout cela les t ient en suspens et comme hors 
d ' eux-mêmes . Une ins t ruct ion douce et suivie , la chute de leurs espé-
rances folles, et la douceur de vie qu 'on leur donnera chez eux , dans 
un temps où l 'on ga rde ra exactement les côtes , achèvera de les cal-
m e r . Mais ils sont p a u v r e s ; l e commerce du s e l , l eu r un ique ressource, 
est presque anéant i . Ils sont accoutumés à de g rands soulagements : si 
on ne les épargne beaucoup , la faim se jo ignant à la rel igion, ils échap-
peront , quelque garde qu 'on fasse. Les blés que vous avez fait venir si 
à propos, mons ieur , leur ont fait sent i r la bonté du r o i ; ils rn'ent ont 
paru touchés . L ' a r r ivée de M. Fo ran t , que vous envoyez , servira aussi 
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b e a u c o u p à r e t e n i r l e s m a t e l o t s . D a n s l a s i t u a t i o n o ù j e tous r e p r é -

s e n t e l e s e s p r i t s , i l n o u s s e r o i t f a c i l e d e l e s f a i r e t o u s c o n f e s s e r e t c o m -

m u n i e r , s i n o u s v o u l i o n s l e s e n p r e s s e r , p o u r e n f a i r e h o n n e u r à n o s 

m i s s i o n s . M a i s q u e l l e a p p a r e n c e d e f a i r e c o n f e s s e r c e u x q u i n e r e c o n -

n o i s s e n t p o i n t e n c o r e l a v r a i e E g l i s e , n i s a p u i s s a n c e d e r e m e t t r e l e s 

p é c h é s ? C o m m e n t d o n n e r J é s u s - C h r i s t à c e u x q u i n e c r o i e n t p o i n t l e 

r e c e v o i r ? C e p e n d a n t j e s a i s q u e , d a n s l e s l i e u x o ù l e s m i s s i o n n a i r e s e t 

l e s t r o u p e s s o n t e n s e m b l e , l e s n o u v e a n x c o n v e r t i s v o n t e n f o u l e à l a 

c o m m u n i o n . C e s e s p r i t s d u r s , o p i n i â t r e s , e t e n v e n i m é s c o n t r e n o t r e r e -

l i g i o n , s o n t p o u r t a n t l â c h e s e t i n t é r e s s é s . S i p e u q u ' o n l e s p r e s s e , o n 

l e u r f e r a f a i r e d e s s a c r i l è g e s i n n o m b r a b l e s ; l e s v o y a n t c o m m u n i e r , o n 

c r o i r a a v o i r fini l ' o u v r a g e ; m a i s o n n e f e r a q u e l e s p o u s s e r p a r l e s r e -

m o r d s d e l e u r c o n s c i e n c e j u s q u ' a u d é s e s p o i r , o u b i e n o n l e s j e t t e r a 

d a n s u n e i m p o s s i b i l i t é e t u n e i n d i f f é r e n c e d e r e l i g i o n q u i e s t l e c o m b l e 

d e l ' i m p i é t é , e t u n e s e m e n c e d e s c é l é r a t s q u i s e m u i t i p l i e d a n s t o u t u n 

r o y a u m e . P o u r n o u s , m o n s i e u r , n o u s c r o i r i o n s a t t i r e r s u r n o u s u n e h o r -

r i b l e m a l é d i c t i o n , s i n o u s n o u s c o n t e n t i o n s d e f a i r e à l a h â t e u n e œ u -

v r e s u p e r f i c i e l l e , q u i é b l o u i r a i t d e l o i n . N o u s n e p o u v o n s q u e r e d o u b l e r 

n o s i n s t r u c t i o n s , q u ' i n v i t e r l e s p e u p l e s à v e n i r c h e r c h e r l e s s a c r e -

m e n t s a v e c u n c œ u r c a t h o l i q u e , e t q u e l e s d o n n e r à c e u x q u i v i e n n e n t 

d ' e u x - m ê m e s l e s c h e r c h e r a p r è s s ' Ê t r e s o u m i s s a n s r é s e r v e . N o u s s o m m e s 

m a i n t e n a n t t o u s r a s s e m b l é s i c i ; e t d e c e l i e u n o u s a l l o n s i n s t r u i r e A r -

v e r t e t t o u s l e s l i e u x v o i s i n s , q u i f o r m e n t u n e p é n i n s u l e . N o u s t r o u v o n s 

p a r t o u t l e s m ê m e s d i s p o s i t i o n s , e x c e p t é q u e c e c a n t o n e s t e n c o r e p l u s 

d u r q u e M a r e n n e s . P e r m e t t e z - m o i , m o n s i e u r , d e v o u s t é m o i g n e r n o t r e 

p a r f a i t e r e c o n n o i s s a n c e s u r l a b o n t é a v e c l a q u e l l e v o u s a v e z p a r l é a u 

r o i d e n o s b o n n e s i n t e n t i o n s d a n s l e t r a v a i l q u i n o u s e s t c o n f i é . N o u s 

n e c e s s e r o n s d ' y f a i r e t o u s l e s e f f o r t s d o n t n o u s s o m m e s c a p a b l e s , t a n t 

q u e v o u s n o u s o r d o n n e r e z d e c o n t i n u e r , q u o i q u e n o u s a v a n c i o n s p e u 

i c i , e t q u e n o s o c c u p a t i o n s d e P a r i s e u s s e n t u n f r u i t p l u s p r o m p t e t p l u s 

s e n s i b l e . J ' o u b l i o i s d e v o u s d i r e , m o n s i e u r , q u ' i l n o u s f a u d r o i t u n e t r è s -

g r a n d e a b o n d a n c e d e l i v r e s , s u r t o u t d e N o u v e a u x T e s t a m e n t s , e t d e s 

t r a d u c t i o n s d e l a m e s s e a v e c d e s e x p l i c a t i o n s : c a r o n n e f a i t r i e n , s i 

o n n ' Ô t e l e s l i v r e s h é r é t i q u e s ; e t c ' e s t m e t t r e l e s g e n s a u d é s e s p o i r q u e 

d e l e s l e u r O t e r , s i o n n e d o n n e à m e s u r e q u ' o n ô t e . J e s u i s , e t c . 

Ad mahquis de Seignelay. 

Sur le même sujet que la précédente. 

A l a T r e m b l a d e , 8 m a r s ( 1 6 8 6 ) . 

L ' a r r i v é e d e M . F o r a n t a d o n n é d e l a j o i e a u x h a b i t a n t s d e l a T r e m -

b l a d e . J ' e s p è r e q u ' i l s e r v i r a b e a u c o u p à l e s r e t e n i r , p o u r v u q u ' i l n ' e x e r c e 

p o i n t i c i u n e a u t o r i t é r i g o u r e u s e q u i l e r e n d r o i t b i e n t ô t o d i e u x . I l d o n n e 

u n f o r t b o n e x e m p l e p o u r l e s e x e r c i c e s d e r e l i g i o n , e t i l e n g a g e p a r 

l ' a m i t i é l e s a u t r e s i l e s s u i v r e . S a n a i s s a n c e , s a p a r e n t é a v e c p l u s i e u r s 

d ' e n t r e e u x , e t l a r e l i g i o n q u i l u i a é t é c o m m u n e a v e c t o u s c e s g e n s - l à , 

• s f e r a i e n t h a ï r p l u s q u ' u n a u t r e , s ' i l v o u l o i t u s e r d e h a u t e u r e t d e s é -
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vérité pour les rédui re a leur devoir. Cependant le na ture l d u r et indo-
cile de ces peuples demande une autor i té vigoureuse et tou jours vigi-
lante . Il ne faut point leur faire du m a l ; mais ils ont besoin de sent i r 
une main tou jours levée pour l eu r en faire s'ils résis tent . Le s ieur de 
Chastellar , subdélégué de M. Arnoul , supplée t rès-bien à ce que M. Fo-
ran t ne pourra pas faire de ce colé-iâ. La douceur de l 'un et la fer-
me té de l ' aut re é tan t jointes fe ront beaucoup de bien. Je n 'ai pas m a n -
q u é , m o n s i e u r , de lire pub l iquement ici et à Marennes ce que vous 
m'avez fait l ' honneur de m 'éc r i re des bontés que le roi a u r a pour les 
habi tants de ce pays , s'ils s 'en r enden t d ignes , et du zèle char i table 
avec lequel vous cherchez les moyens de les soulager . Les blés que vous 
leur avez fait venir à fort bon m a r c h é leur mont ren t que c'est une 
char i té effective, et je ne doute point que la cont inua t ion de ces sortes 
de grâces ne re t ienne la p lupar t des gens de cette côte. C'est la con-
troverse la plus persuasive pour eux : la nô t re les é tonne , car on leur 
fait voir c la i rement le contra i re de ce que le min is t re leur avoit tou-
jours enseigné comme incontes tab le , et avoué des cathol iques mêmes . 
Nous nous servons u t i l ement ici du min is t re qui y avoit l ' ent ière con-
fiance des peuples , et qui s 'est convert i . Nous le menons à nos confé-
rences pub l iques , où nous lui faisons proposer ce qu'il disoit aut refois 
pour an imer les peuples con t re l 'Église cathol ique. Cela parolt si foible 
et si grossier pou r f inir les réponses qu 'on y fa i t , que le peuple est in-
digné contre lui. La première fois , p lus ieurs tui d i so ien t , se t enan t 
derr ière lui : a Pou rquo i , méc f i an t , n o u s a s - t u t rompés? Pourquoi nous 
disois-lu qu ' i l falloit mour i r pour no t re re l igion, toi qui n o u s as a b a n -
donnés? Que ne défends-tu ce que tu nous as ense igné? » Il a essuyé celte 
confus ion , et j ' e n espère beaucoup de f ru i t . Ceux de Marennes sont 
aussi dans la m ê m e indignat ion cont re un min is t re qu ' i ls croyoient fort 
habile . Il n 'étoit pas sorti du r o y a u m e , parce qu'i l a été m o u r a n t pen-
dant plusieurs m o i s ; en f in , il est gué r i . Aussitôt M. l ' abbé d e B e r t h i e r , 
dans un en t re t ien par t icu l ie r , le pre.ssa pour u n e conférence pubî ique : 
le peuple la souhai ta avec a r d e u r , et le min i s t r e n 'osa la r e f u s e r , t an t 
ses mei l leurs amis f u r e n t scandalisés de le voir reculer . Il p romi t donc , 
et m a r q u a le j o u r ; les mat iè res f u r e n t réglées pa r écr i t . Nous deman-
dâmes deux personnes sû res , qui écrivissent les réponses de par t et 
d ' au t re , af in que le min is t re ne pû t d i sconveni r , ap rès la confé rence , 
de ce qu' i l y auroi t é té forcé d 'avouer . On s ' engagea de met t re le mi -
nistre dans l ' impuissance d 'al ler ju squ ' à la t roisième réponse, sans di re 
des absurdi tés qu' i l n 'oseroi t laisser écr i re , et que les enfan t s m ê m e s 
t rouveroient ridicules. Tout étoit p r ê t ; mais le m i n i s t r e , par u n e ab -
jura t ion dont il n 'a avert i p e r s o n n e , a p révenu le j ou r de la confé-
rence. Dès que nous découvr îmes sa finesse, nous a l lâmes chez lui 
avec les pr incipaux habi tan ts qui étoient les plus m a l convert is . Il ne 
put évi ter d 'avouer qu'i l avoit p romis la conférence , et qu' i l sedédiso i t . 
0 Jugez, mess ieurs , d îmes -nous su r - l e - champ , ce qu 'on doit croire d ' u n e 
religion dont les plus habiles pas teurs a i m e n t mieux l ' ab ju re r que la 
défendre. « Chacun leva les épaules, et l ' un des pr inc ipaux dit en sor tant : 
« Pour m o i , j 'ai soutenu mes sen t iments tan t que j 'a i p u ; mais je va i i 
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s o n g e r s é r i e u s e m e n t à m a c o n s c i e n c e . >> C e t t e p r o m e s s e n ' a u r a p e u t - ê t r e 

p a s d e s u i t e s a s s e z p r o m p t e s e t a s s e z s o l i d e s ; m a i s e n f i n v o i l à l ' i m p r e s -

s i o n d e s p e u p l e s : i l s s e n t e n t l e f o i b l e d e l e u r r e l i g i o n e t l a f o r c e a c -

c a b l a n t e d e l a c a t h o l i q u e . J e n e d o u t e p o i n t q u ' o n n e v o i e à P i q u e s u n 

g r a n d n o m b r e d e c o m m u n i o n s , p e u t - ê t r e m ê m e t r o p . C e s f o n d e m e n t s 

p o s é s , c ' e s t a u x o u v r i e r s fixes à é l e v e r l ' é d i f i c e e t à c u l t i v e r c e t t e d i s -

p o s i t i o n d e s e s p r i t s . I l n e f a u t q u e d e s p r é d i c a t e u r s q u i e x p l i q u e n t t o u s 

l e s d i m a n c h e s l e t e x t e d e l ' E v a n g i l e a v e c u n e a u t o r i t é d o u c e e t i n s i -

n u a n t e . L e s j é s u i t e s c o m m e n c e n t b i e n ; m a i s l e p l u s g r a n d b e s o i n e s t 

d ' a v o i r d e s c u r é s é d i f i a n t s q u i s a c h e n t i n s t r u i r e . L e s p e u p l e s n o u r r i s 

d a n s l ' h é r é s i e n e s e g a g n e n t q u e p a r l a p a r o l e . U n c u r é q u i s a u r a e x -

p l i q u e r l ' É v a n g i l e a f f e c t u e u s e m e n t , e t e n t r e r d a n s l a c o n f i a n c e d e s f a -

m i l l e s , f e r a t o u j o u r s c e q u ' i l v o u d r a . S a n s c e l a l ' a u t o r i t é p a s t o r a l e , q u i 

e s t l a p l u s n a t u r e l l e e t l a p l u s e f f i c a c e , d e m e u r e r a t o u j o u r s a v i l i e a v e c 

s c a n d a l e . L e s p e u p l e s n o u s d i s e n t : a V o u s n ' ê t e s i c i q u ' e n p a s s a n t ; » c ' e s t 

c e q u i l e s e m p ê c h e d e s ' a t t a c h e r e n t i è r e m e n t à n o u s . L a r e l i g i o n , a v e c 

l e p a s t e u r q u i l ' e n s e i g n e r a , p r e n d r a i n s e n s i b l e m e n t r a c i n e d a n s l e s 

c œ u r s . L e s m i n i s t r e s n ' o n t é t é s i p u i s s a n t s q u e p a r l a p a r o l e e t p a r 

l e u r a d r e s s e à e n t r e r d a n s l e s e c r e t d e s f a m i l l e s . N ' y a u r o i t - i l p o i n t d e s 

p r ê t r e s q u i f a s s e n t p o u r l a v é r i t é c e q u e c e s m a l h e u r e u x o n t f a i t e f f i c a -

c e m e n t p o u r l ' e r r e u r ? M o n s i e u r d e S a i n t e s e s t b i e n à p l a i n d r e , d a n s s e s 

b o n n e s i n t e n t i o n s , d ' a v o i r u n g r a n d d i o c è s e o ù l e c o m m e r c e e t l ' h é -

r é s i e f o n t q u e p e u d e g e n s s e d e s t i n e n t à ê t r e p r ê t r e s . S i 0 1 1 n ' é t a b l i t 

p a s a u p l u s t ô t d e b o n n e s é c o l e s p o u r l e s d e u x s e x e s , o n s e r a t o u j o u r s 

à r e c o m m e n c e r . I l f a u t m ê m e u n e a u t o r i t é q u i n e s e r e l â c h e j a m a i s , 

p o u r a s s u j e t t i r t o u t e s l e s f a m i l l e s à y e n v o y e r l e u r s e n f a n t s . I l f a u d r o i t 

a u s s i , m o n s i e u r , r é p a n d r e d e s N o u v e a u x T e s t a m e n t s a v e c p r o f u s i o n : 

m a i s l e c a r a c t è r e g r o s e s t n é c e s s a i r e ; i l s n e s a u r o i e n t l i r e d a n s l e s m e -

n u s . 1 1 n e f a u t p a s e s p é r e r q u ' i l s a c h è t e n t d e s l i v r e s c a t h o l i q u e s ; c ' e s t 

b e a u c o u p q u ' i l s l i s e n t c e u x q u i n e c o û t e n t r i e n : l e p l u s g r a n d n o m b r e 

1 1 e p e u t m ê m e e n a c h e t e r . S i o n l e u r ô t e l e u r s l i v r e s s a n s l e u r e n d o n -

n e r , i l s d i r o n t q u e l e s m i n i s t r e s l e u r a v o i e n t b i e n d i t q u e n o u s n e v o u -

l i o n s p a s l a i s s e r l i r e l a B i b l e , d e p e u r q u ' o n n e v i t l a c o n d a m n a t i o n d e 

n o s s u p e r s t i t i o n s e t d e n o s i d o l â t r i e s , e t i l s s e r o n t a u d é s e s p o i r . E n f i n , 

m o n s i e u r , s i o n j o i n t t o u j o u r s e x a c t e m e n t à c e s s e c o u r s l a v i g i l a n c e d e s 

g a r d e s p o u r e m p ê c h e r l e s d é s e r t i o n s , e t l a r i g u e u r d e s p e i n e s c o n t r e 

l e s d é s e r t e u r s , i l 1 1 e r e s t e r a p l u s q u e d e f a i r e t r o u v e r a u x p e n p l e s a u -

t a n t d e d o u c e u r à d e m e u r e r d a n s l e r o y a u m e , q u e d e p é r i l à e n t r e -

p r e n d r e d ' e n s o r t i r . C ' e s t , m o n s i e u r , c e q u e v o u s a v e z c o m m e n c é , e t 

q u e j e p r i e D i e u q u e v o u s p u i s s i e z a c h e v e r s e l o n t o u t e l ' é t e n d u e d e 

v o t r e z è l e . L e s j é s u i t e s s o n t m a i n t e n a n t à M a r e n n e s e n a s s e z g r a n d n o m -

b r e p o u r i n s t r u i r e d e s u i t e , t o u s l e s d i m a n c h e s , l e s p r i n c i p a u x l i e u x d e 

c e t t e c ô t e . A i n s i , i l n e n o u s r e s t e q u ' à l e u r p r é p a r e r l e s v o i e s e n c h a q u e 

l i e u . N o u s a v o n s a c c o u t u m é l e s p e u p l e s à e n t e n d r e l e s v é r i t é s q u i l e s 

c o n d a m n e n t l e p l u s f o r t e m e n t , s a n s ê t r e i r r i t é s c o n t r e n o u s . A u c o n -

t r a i r e , i l s n o u s a i m e n t , e t n o u s r e g r e t t e n t q u a n d n o u s l e s q u i t t o n s . 

S ' i l s n e s o n t p a s p l e i n e m e n t c o n v e r t i s , d u m o i n s i l s s o n t a c c a b l é s , e t 

e n d é f i a n c e d e t o u i e s l e u r s a n c i e n n e s o p i n i o n s . I l f a u t q u e l e t e m p s e t 
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la confiance en ceux qui les ins t ru i ront de suite fassent le reste. J e ne 
prends , mons ieur , la l iberté de vous représenter tou t ce la , qu 'af in de 
recevoir vos ordres sur notre séjour en ce pays , et de les exécu te r 
avec u n e parfaite soumission. 

J 'ai eu sept ou huit longues conversat ions avec M. de Sainte-Hermine 
i Rochefor t , où j 'a i été le chercher . Il en tend bien ce qu'on lui d i t , 
il n 'a r ien à y répondre ; mais il ne prend aucun par t i . M. l 'abbé de 
Langeron et m o i , nous avons fait devant lui des conférences assez fortes 
l 'un contre l 'autre. Je faisois le p ro tes t an t , et je disois tout ce que les 
minis t res peuvent di re de plus précieux. M. de Sa in t e -Hermine sentoit 
fort bien la foiblesse de mes raisons, quelque tour que j e leur don-
nasse : celles de M. l 'abbé de Langeron lui paroissoient décisives, et 
quelquefois il réporidoit de l u i -même ce qu' i l falloit répondre contre 
moi. Après ce la , j ' a t tendois qu ' i l seroit é b r a n l é ; mais r ien ne s'est re -
m u é en lu i , du moins au dehors . Je ne sais s'il ne t ient point à sa 
religion par quelque ra ison secrète de famille. Je serais r e tourné à 
Rochefort pour lui par le r encore selon vos ordres , si M. Arnoul ne 
m'avoit m a n d é qu'il est allé en Poitou. Dès qu'i l en sera r e v e n u , 
j ' i ra i a Rochefor t , et je vous rendra i compte , m o n s i e u r , de ce que 
j ' aura i fait . 

J e suis , avec toute la reconnoissance et tout le respect possible, etc. 

A Bossuet. 

Sur la difficulté de ramener lés protestants, et sur le désir qu'il a 
de revenir bientôt à l'aris. 

A la Tremblade, S mars 1686. 
Quoique j e n 'a ie r ien de nouveau à vous d i r e , m o n s e i g n e u r , j e ne 

puis m 'abs ten i r de l ' honneur de vous écrire : c 'est ma consolation en 
ce p a y s 1 ; il faut me pe rme t t r e de la p rendre . Nos convert is vont u n 
peu mieux ; mais le p rogrès est bien lent : ce n 'est pas une petite affaire 
de c h a n g e r les s en t imen t s de tout u n peuple . Quelle difficulté devoient 
t rouver les apôtres pour change r la face de l 'un ivers , pour renverser 
le sens h u m a i n , va incre toutes les passions, et établir u n e doctr ine 
j u s q u ' a l o r s i n o u ï e ; puisque n o u s ne saur ions persuader des ignorants 
par des passages clairs et fo rmels , qu'i ls llsoient tous les j ou r s , en fa-
veur de la religion de leurs ancê t r e s , et que l 'autor i té m ê m e d u roi 
r emue toutes les passions pour nous rendre la persuasion plus faci le! 
Mais si cet te expér ience m o n t r e combien l 'efficace des discours des 
apôtres étoit u n g r and mi rac le , la foiblesse des hugueno t s ne fai t pas 
moins voir combien la force des m a r t y r s étoit divine. 

Les hugueno t s mal conver t is sont a t tachés à leur religion jusqu 'au 
plus horrible excès d ' op in i â t r e t é ; m a i s , dès que la r igueur des peines 
para î t , toute leur force les abandonne . Au lieu que les m a r t y r s étoient 

l • Fénelon parcourait alors les côtes de la Saintonge, où Louis XIV l'avait 
envoyé pour travailler à la conversion des protestants. 
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h u m b l e s , d o c i l e s , i n t r é p i d e s e t i n c a p a b l e s d e d i s s i m u l a t i o n , c e u x - c i 

s o n t l â c h e s c o n t r e l a f o r c e , o p i n i â t r e s c o n t r e l a v é r i t é , e t p r ê t s à t o u t e 

s o r t e d ' h y p o c r i s i e s . L e s r e s t e s d e c e t t e s e c t e v o n t t o m b e r p e u â p e u 

d a n s u n e i n d i f f é r e n c e d e r e l i g i o n p o u r t o u s l e s e x e r c i c e s e x t é r i e u r s , q u i 

d o i t f a i r e t r e m b l e r . S i o n v o u l o i t l e u r f a i r e a b j u r e r l e c h r i s t i a n i s m e , 

e t s u i v r e l ' A l c o r a n , i l n ' y a u r o i t q u ' à l e u r m o n t r e r d e s d r a g o n s . P o u r v u 

q u ' i l s s ' a s s e m b l e n t l a n u i t , e t q u ' i l s r é s i s t e n t à t o u t e i n s t r u c t i o n , i l s 

c r o i e n t a v o i r a s s e z f a i t . C ' e s t u n r e d o u t a b l e l e v a i n d a n s u n e n a t i o n . I l s 

o n t t e l l e m e n t v i o l é p a r l e u r s p a r j u r e s l e s c h o s e s l e s p l u s s a i n t e s , q u ' i l 

r e s t e p e u d e m a r q u e s a u x q u e l l e s o n p u i s s e r e c o n n o l t r e c e u x q u i s o n t 

s i n c è r e s d a n s l e u r c o n v e r s i o n . I l n ' y a q u ' à p r i e r D i e u p o u r e u x , e t 

q u ' à n e s e r e b u t e r p o i n t d e l e s i n s t r u i r e . 

M a i s l e g r a n d c h a n c e l i e r , q u a n d l e v e r r o n s - n o u s , m o n s e i g n e u r ? I l 

s e r o i t b i e n t e m p s q u ' i l v î n t c h a r m e r n o s e n n u i s d a n s n o t r e s o l i t u d e , 

a p r è s a v o i r c o n f o n d u a u m i l i e u d e P a r i s l e s c r i t i q u e s t é m é r a i r e s . J e 

p r i e M . C r a m o i s i d e n o u s r e g a r d e r e n p i t i é : « O u t i n a m . . . ! j> 

M a i s l ' a b b é d e C o r d e m o y n ' a t t e n d p a s a v e c m o i n s d ' i m p a t i e n c e d e s 

n o u v e l l e s d e s o n p l a c e t , q u e v o u s a v e z e u l a b o n t é d e v o u l o i r p r é s e n t e r 

a u r o i . V o u s s a v e z , m o n s e i g n e u r , q u ' i l a l e d o u b l e t i t r e d u m é r i t e e t 

d u b e s o i n . J e s o u h a i t e q u e c e l u i d e v o t r e p r o t e c t i o n f a s s e f a i r e j u s t i c e 

a u x d e u x a u t r e s . S o n a b s e n c e a p p r o u v é e p a r l e r o i , b i e n l o i n d e l u i 

n u i r e , d o i t l u i s e r v i r , s u r t o u t d e p u i s q u e n o u s s o m m e s c a t h o l i q u e s , 

a u t h e n t i q u e m e n t r e c o n n u s p a r l e s Ave M a r i a d o n t n o u s r e m p l i s s o n s 

t o u t e s n o s c o n f é r e n c e s . E n s o n g e a n t à s a p e n s i o n a v e c M . l e c o n t r ô l e u r 

g é n é r a l , d e g r â c e , m o n s e i g n e u r , n ' o u b l i e z p a s n o t r e r e t o u r a v e c M . d e 

S e i g n e l a y , m a i s p a r l e z u n i q u e m e n t d e v o t r e c h e f . S ' i l n o u s t i e n t t r o p 

l o n g t e m p s i c i l o i n d e v o u s , n o u s s u p p r i m e r o n s e n c o r e l'Ave Maria; e t 

p e u t - ê t r e i r o n s - n o u s j u s q u ' à q u e l q u e g r o s s e h é r é s i e , p o u r o b t e n i r u n e 

h e u r e u s e d i s g r â c e q u i n o u s r a m è n e à G e r m i g n y : c e s e r o i t u n c o u p d e 

v e n t q u i n o u s f e r o i t f a i r e u n j o l i n a u f r a g e . H o n o r e z t o u j o u r s d e v o s 

b o n t é s , m o n s e i g n e u r , n o t r e t r o u p e , e t p a r t i c u l i è r e m e n t c e l u i d e t o u s 

v o s s e r v i t e u r s q u i v o u s e s t d é v o u é a v e c l ' a t t a c h e m e n t l e p l u s r e s p e c t u e u x . 

L E T T R E S 
S U E L E S Q U E S T I O N S P O L I T I Q U E S E T L ' H I S T O I R E C O N T E M P O R A I N E . 

A L o u i s XIV. 

Remontrances à ce prince sur divers points de son administration. 

L a p e r s o n n e , s i r e , q u i p r e n d l a l i b e r t é d e v o u s é c r i r e c e t t e l e t t r e , 

n ' a a u c u n i n t é r ê t e n c e m o n d e . E l l e n e l ' é c r i t n i p a r c h a g r i n , n i p a i 

a m b i t i o n , n i p a r e n v i e d e s e m ê l e r d e s g r a n d e s a f f a i r e s . E l l e v o u s a i m e 

s a n s ê t r e c o n n u e d e v o u s ; e l l e r e g a r d e D i e u e n v o t r e p e r s o n n e . A v e c 

t o u t e v o t r e p u i s s a n c e , v o u s n e p o u v e z l u i d o n n e r a u c u n b i e n q u ' e l l e 
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d é s i r e , e t i l n ' y a a u c u n m a l q u ' e l l e n e s o u f f r î t d e b o n c o e u r p o u r v o u s 

f a i r e c o n n o î t r e l e s v é r i t é s n é c e s s a i r e s à v o t r e s a l u t . S i e l l e v o u s p a r l e 

f o r t e m e n t , n ' e n s o y e z p a s é t o n n é , c ' e s t q u e l a v é r i t é e s t l i b r e e t f o r t e . 

V o u s n ' ê t e s g u è r e a c c o u t u m é à l ' e n t e n d r e . L e s g e n s a c c o u t u m é s à ê t r e 

f l a t t é s p r e n n e n t a i s é m e n t p o u r c h a g r i n , p o u r â p r e t é e t p o u r e x c è s , c e 

q u i n ' e s t q u e l a v é r i t é t o u t e p u r e . C ' e s t l a t r a h i r q u e d e v o u s n e l a 

m o n t r e r p a s d a n s t o u t e s o n é t e n d u e . D i e u e s t t é m o i n q u e l a p e r s o n n e 

q u i v o u s p a r l e l e f a i t a v e c u n c o e u r p l e i n d e z è l e , d e r e s p e c t , d e f i d é -

l i t é e t d ' a t t e n d r i s s e m e n t s u r t o u t c e q u i r e g a r d e v o t r e v é r i t a b l e i n t é r ê t . 

V o u s ê t e s n é , s i r e , a v e c u n c o e u r d r o i t e t é q u i t a b l e ; m a i s c e u x q u i 

v o u s o n t é l e v é n e v o u s o n t d o n n é p o u r s c i e n c e d e g o u v e r n e r q u e l a d é -

f i a n c e , l a j a l o u s i e , l ' é l o i g n e m e n t d e l a v e r t u , l a c r a i n t e d e t o u t m é r i t e 

é c l a t a n t , l e g o û t d e s h o m m e s s o u p l e s e t r a m p a n t s , l a h a u t e u r e t l ' a t -

t e n t i o n à v o t r e s e u l i n t é r ê t . 

D e p u i s e n v i r o n t r e n t e a n s , v o s p r i n c i p a u x m i n i s t r e s o n t é b r a n l é e t 

r e n v e r s é t o u t e s l e s a n c i e n n e s m a x i m e s d e l ' É t a t , p o u r f a i r e m o n t e r 

j u s q u ' a u ç o m b l e v o t r e a u t o r i t é , q u i e s t d e v e n u e l a l e u r , p a r c e q u ' e l l e 

é t o i t d a n s l e u r s m a i n s . O n n ' a p l u s p a r l é d e l ' É t a t n i d e s r è g l e s ; o n n ' a 

p a r l é q u e d u r o i e t d e s o n b o n p l a i s i r . O n a p o u s s é v o s r e v e n u s e t v o s 

d é p e n s e s à l ' i n f i n i . O n v o u s a é l e v é j u s q u ' a u c i e l , p o u r a v o i r e f f a c é , 

d i s o i t - o n , l a g r a n d e u r d e t o u s v o s p r é d é c e s s e u r s e n s e m b l e , c ' e s t - à - d i r e 

p o u r a v o i r a p p a u v r i l a F r a n c e e n t i è r e , a f i n d ' i n t r o d u i r e à l a c o u r u n 

l u x e m o n s t r u e u x e t i n c u r a b l e . I l s o n t v o u l u v o u s é l e v e r s u r l e s r u i n e s 

d e t o u t e s l e s c o n d i t i o n s d e l ' É t a t : c o m m e s i v o u s p o u v i e z ê t r e g r a n d 

e n r u i n a n t t o u s v o s s u j e t s s u r q u i v o t r e g r a n d e u r e s t f o n d é e . I l e s t v r a i 

q u e v o u s a v e z é t é j a l o u x d e l ' a u t o r i t é , p e u t - ê t r e m ê m e t r o p d a n s l e s 

c h o s e s e x t é r i e u r e s ; m a i s , p o u r l e f o n d , c h a q u e m i n i s t r e a é t é l e m a î -

t r e d a n s l ' é t e n d u e d e s o n a d m i n i s t r a t i o n . V o u s a v e z c r u g o u v e r n e r , 

p a r c e q u e v o u s a v e z r é g l é l e s l i m i t e s e n t r e c e u x q u i g o u v e r n o i e n t . I l s 

o n t b i e n m o n t r é a u p u b l i c l e u r p u i s s a n c e , e t o n n e l ' a q u e t r o p s e n t i e . 

U s o n t é t é d u r s , h a u t a i n s , i n j u s t e s , v i o l e n t s , d e m a u v a i s e f o i . I l s n ' o n t 

c o n n u d ' a u t r e r è g l e , n i p o u r l ' a d m i n i s t r a t i o n d u d e d a n s d e l ' É t a t , n i 

p o u r l e s n é g o c i a t i o n s é t r a n g è r e s , q u e d e m e n a c e r , q u e d ' é c r a s e r , q u e 

d ' a n é a n t i r t o u t c e q u i l e u r r é s i s t o i t . U s n e v o u s o n t p a r l é q u e p o u r 

é c a r t e r d e v o u s t o u t m é r i t e q u i p o u v o i t l e u r f a i r e o m b r a g e . I l s v o u s 

o n t a c c o u t u m é à r e c e v o i r s a n s c e s s e d e s l o u a n g e s o u t r é e s q u i v o n t 

j u s q u ' à l ' i d o l â t r i e , e t q u e v o u s a u r i e z d û , p o u r v o t r e h o n n e u r , r e j e t e r 

a v e c i n d i g n a t i o n . O n a r e n d u v o t r e n o m o d i e u x , e t t o u t e l a n a t i o n 

F r a n ç o i s e i n s u p p o r t a b l e à t o u s n o s v o i s i n s . O n n ' a c o n s e r v é a u c u n a n -

c i e n a l l i é , p a r c e q u ' o n n ' a v o u l u q u e d e s e s c l a v e s . O n a c a u s é d e p u i s 

P l u s d e v i n g t a n s d e s g u e r r e s s a n g l a n t e s . P a r e x e m p l e , s i r e , o n fit 

e n t r e p r e n d r e à V o t r e M a j e s t é , e n 1 6 7 2 , l a g u e r r e d e H o l l a n d e p o u r 

v o t r e g l o i r e , e t p o u r p u n i r l e s H o l l a n d o i s , q u i a v o i e n t f a i t q u e l q u e 

r a i l l e r i e , d a n s l e c h a g r i n o ù o n l e s a v o i t m i s e n t r o u b l a n t l e s r è g l e s d e 

c o m m e r c e é t a b l i e s p a r l e c a r d i n a l d e R i c h e l i e u . J e c i t e e n p a r t i c u l i e r 

c e t t e g u e r r e , p a r c e q u ' e l l e a é t é l a s o u r c e d e t o u t e s l e s a u t r e s . E l l e n ' a 

e u p o u r f o n d e m e n t q u ' u n m o t i f d e g l o i r e e t d e v e n g e a n c e , c e q u i n e 

P e u t j a m a i s r e n d r e u n e g u e r r e j u s t e ; d ' o ù i l s ' e n s u i t q u e t o u t e s i e s 
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f r o n t i è r e s q u e v o u s a v e z é t e n d u e s p a r c e t t e g u e r r e , s o n t i n j u s t e m e n t 

a c q u i s e s d a n s l ' o r i g i n e . I I e s t v r a i , s i r e , q u e l e s t r a i t é s d e p a i x s u b s é -

q u e n t s s e m b l e n t c o u v r i r e t r é p a r e r c e t t e i n j u s t i c e , p u i s q u ' i l s v o u s o n t 

d o n n é l e s p l a c e s c o n q u i s e s : m a i s u n e g u e r r e i n j u s t e n ' e n e s t p a s m o i n s 

i n j u s t e , p o u r ê t r e h e u r e u s e . L e s t r a i t é s d e p a i x s i g n é s p a r l e s v a i n c u s 

n e s o n t p o i n t s i g n é s l i b r e m e n t . O n s i g n e l e c o u t e a u s u r l a g o r g e : o n 

s i g n e m a l g r é s o i p o u r é v i t e r d e p l u s g r a n d e s p e r t e s ; o n s i g n e c o m m e 

o n d o n n e s a b o u r s e , q u a n d i l l a f a u t d o n n e r o u m o u r i r . I l f a u t d o n c , 

s i r e , r e m o n t e r j u s q u ' à c e t t e o r i g i n e d e l a g u e r r e d e l a H o l l a n d e , p o u r 

e x a m i n e r d e v a n t D i e u t o u t e s v o s c o n q u ê t e s . 

I l e s t i n u t i l e d e d i r e q u ' e l l e s é t o i e n t n é c e s s a i r e s à v o t r e E t a t : l e b i e n 

d ' a u t r u i n e n o u s e s t j a m a i s n é c e s s a i r e . C e q u i n o u s e s t v é r i t a b l e m e n t 

n é c e s s a i r e , c ' e s t d ' o b s e r v e r u n e e x a c t e j u s t i c e . I l n e f a u t p a s m ê m e 

p r é t e n d r e q u e v o u s s o y e z e n d r o i t d e r e t e n i r t o u j o u r s c e r t a i n e s p l a c e s , 

p a r c e q u ' e l l e s s e r v e n t à l a s û r e t é d e v o s f r o n t i è r e s . C ' e s t à v o u s à 

c h e r c h e r c e t t e s û r e t é p a r d e b o n n e s a l l i a n c e s , p a r v o t r e m o d é r a t i o n , 

o u p a r d e s p l a c e s q u e v o u s p o u v e z f o r t i f i e r d e r r i è r e : m a i s e n f i n , l e 

b e s o i n d e v e i l l e r à n o t r e s û r e t é n e n o u s d o n n e j a m a i s u n t i t r ç d e p r e n -

d r e l a t e r r e d e n o t r e v o i s i n . C o n s u l t e z l à - d e s s u s d e s g e n s i n s t r u i t s e t 

d r o i t s ; i l s v o u s d i r o n t q u e c e q u e j ' a v a n c e e s t c l a i r c o m m e l e j o u r . 

E n v o i l à a s s e z , s i r e , p o u r r e c o n n o i t r e q u e v o u s a v e z p a s s é v o t r e v i e 

e n t i è r e h o r s d u c h e m i n d e l a v é r i t é e t d e l a j u s t i c e , e t p a r c o n s é q u e n t 

h o r s d e c e l u i d e l ' E v a n g i l e . T a n t d e t r o u b l e s a f f r e u x q u i o n t d é s o l é 

t o u t e l ' E u r o p e d e p u i s p l u s d e v i n g t a n s , t a n t d e s a n g r é p a n d u , t a n t d e 

s c a n d a l e s c o m m i s , t a n t d e p r o v i n c e s s a c c a g é e s , t a n t d e v i l l e s e t d e 

v i l l a g e s m i s e n c e n d r e s , s o n t l e s f u n e s t e s s u i t e s d e c e t t e g u e r r e d e 

1 6 7 2 , e n t r e p r i s e p o u r v o t r e g l o i r e e t p o u r l a c o n f u s i o n d e s f a i s e u r s d e 

g a z e t t e s e t d e m é d a i l l e s d e H o l l a n d e . E x a m i n e z , s a n s v o u s f l a t t e r , a v e c 

d e s g e n s d e b i e n , s i v o u s p o u v e z g a r d e r t o u t c e q u e v o u s p o s s é d e z e n 

c o n s é q u e n c e d e s t r a i t é s a u x q u e l s v o u s a v e z r é d u i t v o s e n n e m i s p a r u n e 

g u e r r e s i m a l f o n d é e . 

E l l e e s t e n c o r e l a v r a i e s o u r c e d e t o u s l e s m a u x q u e l a F r a n c e s o u f -

f r e . D e p u i s c e t t e g u e r r e , v o u s a v e z t o u j o u r s v o u l u d o n n e r l a p a i x e n 

m a î t r e , e t i m p o s e r d e s c o n d i t i o n s , a u l i e u d e l e s r é g l e r a v e c é q u i t é e ' 

m o d é r a t i o n . V o i l à c e q u i f a i t q u e l a p a i x n ' a p u d u r e r . V o s e n n e m i s , 

h o n t e u s e m e n t a c c a b l é s , n ' o n t s o n g é q u ' à s e r e l e v e r , e t q u ' à s e r é u n i r 

c o n t r e v o u s . F a u t - i l s ' e n é t o n n e r ? v o u s n ' a v e z p a s m ê m e demeuré 
d a n s l e s t e r m e s d e c e t t e p a i x q u e v o u s a v i e z d o n n é e a v e c t a n t d e h a u - -j 

t e u r . E n p l e i n e p a i x , v o u s a v e z f a i t l a g u e r r e e t d e s c o n q u ê t e s p r o d i -

g i e u s e s . V o u s a v e z é t a b l i u n e c h a m b r e d e s r é u n i o n s , p o u r ê t r e t o u t 

e n s e m b l e j u g e e t p a r t i e : c ' é t o i t a j o u t e r l ' i n s u l t e e t l a d é r i s i o n à l ' u -

s u r p a t i o n e t à l a v i o l e n c e . V o u s a v e z c h e r c h é , d a n s l e t r a i t é d e " W e s t -

p h a l i e , d e s t e r m e s é q u i v o q u e s p o u r s u r p r e n d r e S t r a s b o u r g . J a m a i s 

a u c u n d e v o s m i n i s t r e s n ' a v o i t o s é , d e p u i s t a n t d ' a n n é e s , a l l é g u e r c e s 

t e r m e s d a n s a u c u n e n é g o c i a t i o n , p o u r m o n t r e r q u e v o u s e u s s i e z l a 

m o i n d r e p r é t e n t i o n s u r c e t t e v i l l e . U n e t e l l e c o n d u i t e a r é u n i e t a n i m é 

t o u t e l ' E u r o p e c o n t r e v o u s . C e u x m ê m e s q u i n ' o n t p a s o s é s e d é c l a r e r 

o u v e r t e m e n t s o u h a i t e n t a v e c , i m p a t i e n c e v o t r e a f f a i b l i s s e m e n t e t v o t r e 
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i h u m i l i a t i o n , c o m m e l a s e u l e r e s s o u r c e p o u r l a l i b e r t é e t p o u r l e r e p o s 

d e t o u t e s l e s n a t i o n s c h r é t i e n n e s . V o u s q u i p o u v i e z , s i r e , a c q u é r i r t a n t 

d e g l o i r e s o l i d e e t p a i s i b l e à ê t r e l e p è r e d e v o s s u j e t s e t l ' a r b i t r e d e 

v o s v o i s i n s , o n v o u s a r e n d u l ' e n n e m i c o m m u n d e v o s v o i s i n s , e t o n 

v o u s e x p o s e à p a s s e r p o u r u n m a î t r e d u r d a n s v o t r e r o y a u m e . 

Le plus é t range effet de ces mauvais conseils est la durée de la ligue 
I formée contre vous. Les alliés a iment mieux faire la g u e r r e avec perte, 

que de conclure la paix avec vous, parce qu'i ls sont persuadés , su r 
leur propre expér ience, que cette paix ne seroit point u n e paix véri-
table , que vous ne la t iendriez non plus que les au t res , et que vous vous 
en serviriez pour accabler sépa rément sans peine chacun de vos voi-
sins, dès qu ' i ls se seroient désunis . Ains i , plus vous êtes victor ieux, 
plus ils vous c ra ignen t et se réunissent pour éviter l 'esclavage dont ils 
se eroient menacés . Ne pouvant vous va incre , ils p ré tenden t du moins 
vous épuiser à la longue. Enfin ils n ' espèren t plus de sû re t é avec vous, 
qu'en vous me t t an t dans l ' impuissance de leur nuire . Mettez-vous, sire, 
un m o m e n t en leur place, et voyez ce que c 'est que d 'avoir préféré son 
avantage à la jus t ice et à la bonne foi. 

Cependant vos peuples , que vous devriez a imer comme vos enfan t s , 
et qui on t été jusqu ' ic i si passionnés pour vous , m e u r e n t de faim. La 
culture des t e r res est presque abandonnée , les villes et la campagne se 
dépeup len t ; tous les mét ie rs l angu i ssen t , et ne nourr i ssen t plus les 
ouvriers. Tout commerce est anéan t i . P a r conséquent vous avez dé t ru i t 
la moitié des forces réelles du dedans de votre É ta t , pour faire et pour 
défendre de vaines conquêtes au dehors . Au lieu de t i rer de l ' a rgent de 
ce peuple , il faudroi t lui faire l ' aumôme et le nour r i r . La F rance en-
tière n 'est plus q u ' u n g r a n d hôpital désolé et sans provision. Les m a -
gistrats sont avilis et épuisés . La noblesse , dont tout le bien est en dé-
cret , ne vit que de le t t res d 'Éta t . Vous ê tes impor tuné de la foule des 
gens qui d e m a n d e n t et qui m u r m u r e n t . C'est vous -même , s i re , qui 
vous êtes a t t i ré tous ces e m b a r r a s ; c a r , tout le r oyaume ayant été 
ruiné , vous avez tout en t re vos ma ins , et personne ne peut plus vivre 
que de vos dons. Voilà ce g rand royaume si f lorissant sous un roi qu 'on 
nous dépeint tous les jours comme les délices du peuple , et qui le se-
roit en effet si les conseils flatteurs ne l 'avoient point empoisonné . 

Le peuple m ê m e (il faut tout dire) , qui vous a tan t a imé , qui a eu 
tant de conf iance en vous, commence à perdre l 'amit ié , la conf iance , 
et m ê m e le respect . Vos victoires et vos conquêtes ne le ré jouissent 
Plus; il est plein d ' a ig reu r et de désespoir . La sédit ion s 'a l lume peu à 
Peu de toutes par ts . Ils croient que vous n 'avez aucune pit ié de leurs 
maux, que vous n 'a imez que votre autor i té et votre gloire . Si le roi , 
dit-on, avoit u n c œ u r de père pour son peup le , n e mettroi t - i l pas p lu -
tôt sa gloire à leur donner du pa in , et à les faire respirer après t a n t 
de m a u x , qu 'à garder quelques places de la f ron t i è re , qui causent la 
guer re? Quelle réponse à cela, s i re? Les émotions populaires , qui 
étoient inconnues depuis si long temps , deviennent f r é q u e n t e s ' . Par is 

t . Il y eut en 1694 des émeutes causées par la cherté des grain». 
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m ê m e , si p rès de vous, n ' en est pas exempt . Les mag i s t r a t s sont con-
t ra in ts de tolérer l ' insolence des m u t i n s , et de faire couler sous main 
quelque monnoie pour les a p a i s e r ; ainsi on paye ceux qu'il faudroit 
p u n i r . Vous êtes rédu i t à la honteuse et déplorahle ex t rémi té , ou de 
laisser la sédition impun ie , et de l 'accroître par cette impun i t é , ou de 
faire massacrer avec i n h u m a n i t é des peuples que vous met tez au dés-
espoir en leur a r r a c h a n t , par vos impôts pour cette g u e r r e , le pain 
qu'i ls t âchen t de gagne r à la sueur de leurs visages. 

Mais, p e n d a n t qu' i ls m a n q u e n t de p a i n , vous manquez vous-même 
d ' a r g e n t , et vous ne voulez pas voir l ' ext rémité où vous êtes réduit . 
Parce que vous avez tou jours été heu reux , vous ne pouvez vous ima-
g iner que vous cessiez j ama i s de l 'ê t re . Vous cra ignez d 'ouvrir les yeux; 
vous cra ignez qu 'on ne vous les ouv re ; vous c ra ignez d 'ê t re rédu i t à 
rabat tre quelque chose de votre gloire. Cette g loi re , qui endurc i t votre 
coeur, vous est plus chère que la jus t i ce , q u e votre p ropre repos , que 
la conservation de vos peuples qui pér issent tous les j ou r s des mala-
dies causées p a r l a f a m i n e ; enf in que votre salut é t e rne l , incompatible 
avec cette idole de gloire. 

Voilà, s i re , l 'é tat où vous êtes. Vous vivez c o m m e ayan t u n bandeau 
fatal su r les y e u x ; vous vous flattez su r les succès journa l ie rs , qui ne 
déc ident r i e n , et vous n 'envisagez point d 'une vue généra le le gros des 
af fa i res , qui t ombe insens ib lement sans ressource. P e n d a n t que vous 
p r e n e z , dans u n rude comba t , le c h a m p de bataille et le canon de l 'en-
n e m i 1 , p e n d a n t que vous forcez les p laces , vous n e songez pas que 
vous combattez sur u n te r ra in qui s 'enfonce sous vos p ieds , e t que vous 
allez t omber ma lg ré vos victoires. 

Tout le m o n d e le voit et pe r sonne n'ose vous le faire voir. Vous le 
verrez peu t -ê t re t rop ta rd . Le vrai courage consiste à n e se po in t flat-
t e r , et à p r e n d r e un part i f e rme sur la nécessi té . Vous ne p rê tez vo-
lont iers l 'oreille, s i r e , qu 'à ceux qui vous f la t tent de vaines espérances. 
Les gens que vous est imez les plus solides sont ceux que vous craignez 
et que vous évitez le plus. Il faudroi t aller au-devan t de .la vér i té , 
puisque vous êtes roi , presser les gens de vous la d i re sans adoucisse-
m e n t et encourager ceux qui sont t rop t imides. Tout au con t ra i r e , vous 
ne cherchez q u ' â n e point approfond i r ; mais Dieu saura bien enfin lever 
le voile qui vous couvre les yeux , et vous m o n t r e r ce que vous éviterez 
de voir. Il y a long temps qu'il t ient son bras levé su r vous ; ma i s il est 
lent à vous f r appe r , parce qu'il a pi t ié d 'un pr ince qui a é té toute sa 
vie obsédé de f la t teurs , et parce q u e , d ' a i l l eu r s , vos ennemis sont aussi 
les s i ens . Mais il saura bien séparer sa cause j u s t e d 'avec la vôtre qui 
ne l'est pas , et vous humi l i e r pour vous c o n v e n i r ; car vous ne serez 
chré t ien q u e dans l 'humil ia t ion . Vous n 'a imez point Dieu; vous ne le 
cra ignez m ê m e que d 'une crainte d 'esclave; c'est l ' e n f e r , et non pas 
Dieu que vous craignez. Votre re l igion ne consiste qu 'en supers t i t ions , 
en petites pra t iques superficielles. Vous êtes comme les Juifs dont Dieu 

1 . A l l u s i o n a u x b a t a i l l e s d o S t e i n k e r q u e e n 1 6 9 2 , e t d e N e r w i n d e e n 1 6 9 3 , 
o ù l a v i c t o i r e s e r é d u i s i t à p r e n d r e l e c h a m p d e b a t a i l l e e t l e c a n o n d e l ' e u " 
n e m i . 
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d i t : a P e n d a n t q u ' i l s m ' h o n o r e n t d e s l è v r e s , l e u r c œ u r e s t l o i n d e 

m o i » V o u s ê t e s s c r u p u l e u x s u r d e s b a g a t e l l e s , e t e n d u r c i s u r d e s 

m a u x t e r r i b l e s . V o u s n ' a i m e z q u e v o t r e g l o i r e e t v o t r e c o m m o d i t é . V o u s 

r a p p o r t e z t o u t à v o u s , c o m m e s i v o u s é t i e z l e D i e u d e l a t e r r e , e t q u e 

t o u t l e r e s t e n ' e û t é t é c r é é q u e p o u r v o u s ê t r e s a c r i f i é . C ' e s t , a u c o n -

t r a i r e , v o u s q u e D i e u n ' a m i s a u m o n d e q u e p o u r v o t r e p e u p l e . M a i s 

h é l a s ! v o u s n e c o m p r e n e z p o i n t c e s v é r i t é s . C o m m e n t l e s g o û t e r i e z -

v o u s ? V o u s n e c o q n o i s s e z p o i n t D i e u , v o u s n e l ' a i m e z p o i n t , v o u s n e 

l e p r i e z p o i n t d u c œ u r , e t v o u s n e f a i t e s r i e n p o u r l e c o n n o î t r e . 

V o u s a v e z u n a r c h e v ê q u e 2 c o r r o m p u , s c a n d a l e u x , i n c o r r i g i b l e , f a u x 

m a l i n , a r t i f i c i e u x , e n n e m i d e t o u t e v e r t u , e t q u i f a i t g é m i r t o u s l e s 

g e n s d e b i e n . V o u s v o u s e n a c c o m m o d e z , p a r c e q u ' i l n e s o n g e q u ' à 

v o u s p l a i r e p a r s e s f l a t t e r i e s . 11 y a p l u s d e v i n g t a n s q u ' e n p r o s t i t u a n t 

s o n h o n n e u r , i l j o u i t d e v o t r e c o n f i a n c e . V o u s l u i l i v r e z l e s g e n s d e 

b i e n , v o u s l u i l a i s s e z t y r a n n i s e r l ' E g l i s e , e t n u l p r é l a t v e r t u e u x n ' e s t 

t r a i t é a u s s i b i e n q u e l u i . 

P o u r v o t r e c o n f e s s e u r 3 , i l n ' e s t p a s v i c i e u x : m a i s i l c r a i n t l a s o l i d e 

v e r t u , e t i l n ' a i m e q u e l e s g e n s p r o f a n e s e t r e l â c h é s ; i l e s t j a l o u x d e 

s o n a u t o r i t é , q u e v o u s a v e z p o u s s é e a u d e l à d e t o u t e s l e s b o r n e s . J a -

m a i s c o n f e s s e u r s d e s r o i s n ' a v o i e n t f a i t s e u l s l e s é v è n u e s , e t d é c i d é d e 

t o u t e s l e s a f f a i r e s d e c o n s c i e n c e . V o u s ê t e s s e u l e n F r a n c e , s i r e , à 

i g n o r e r q u ' i l n e s a i t r i e n , q u e s o n e s p r i t e s t c o u r t e t g r o s s i e r , e t q u ' i l 

n e l a i s s e p a s d ' a v o i r s o n a r t i f i c e a v e c c e t t e g r o s s i è r e t é d ' e s p r i t . L e s j é -

s u i t e s m ê m e l e m é p r i s e n t e t s o n t i n d i g n é s d e l e v o i r s i f a c i l e à l ' a m -

b i t i o n r i d i c u l e d e s a f a m i l l e . V o u s a v e z f a i t d ' u n r e l i g i e u x u n m i n i s t r e 

d ' E t a t . I l n e s e c o n n o î t p o i n t e n h o m m e s , n o n p l u s q u ' e n a u t r e c h o s e . 

I l e s t l a d u p e d e t o u s c e u x q u i l e f l a t t e n t e t l u i f o n t d e p e t i t s p r é s e n t s . 

I l n e d o u t e n i n ' h é s i t e s u r a u c u n e q u e s t i o n d i f f i c i l e . U n a u t r e t r è s - d r o i t 

e t t r è s - é c l a i r é n ' o s e r o i t d é c i d e r s e u l . P o u r l u i , i l n e c r a i n t q u e d ' a v o i r 

à d é l i b é r e r a v e c d e s g e n s q u i s a c h e n t l e s r è g l e s . I l v a t o u j o u r s h a r d i -

m e n t s a n s c r a i n d r e d e v o u s é g a r e r ; i l p e n c h e r a t o u j o u r s a u r e l â c h e m e n t 

e t à v o u s e n t r e t e n i r d a n s l ' i g n o r a n c e . D u m o i n s i l n e p e n c h e r a a u x 

p a r t i s c o n f o r m e s a u x r è g l e s q u e q u a n d i l c r a i n d r a d e v o u s s c a n d a l i s e r . 

A i n s i , c ' e s t u n a v e u g l e q u i e n c o n d u i t u n a u t r e , e t , c o m m e d i t J é s u s -

C h r i s t , « i l s t o m b e r o n t t o u s d e u x d a n s l a f o s s e 4 . » 

V o t r e a r c h e v ê q u e e t v o t r e c o n f e s s e u r v o u s o n t j e t é d a n s l e s d i f f i c u l -

t é s d e l ' a f f a i r e d e l a r é g a l e , d a n s l e s m a u v a i s e s a f f a i r e s d e H o m e 5 ; i l s 

v o u s o n t l a i s s é e n g a g e r p a r M . d e L o u y o i s d a n s c e l l e d e S a i n t - L a z a r e , 

e t v o u s a u r a i e n t l a i s s é m o u r i r d a n s c e t t e i n j u s t i c e , s i M . d e L o u v o i s 

e û t v é c u p l u s q u e v o u s 6 . 

O n a v o i t e s p é r é , s i r e , q u e v o t r e c o n s e i l v o u s t i r e r a i t d e c e c h e m i n s i 

1 . I s a ï . , x x t x , 1 3 . 
2. François de Harlaide Chamvalon, archevêque de Paris, mort le 6 août 1695. 
3. Le P. de La Chaise, jcsuite, mort en 1701). — 4. Matth., xv, 14. 
5- Ceci est confirmé par l'abbé Fleury, dans ses notes sur l'assemblée de 1682 

{Nouveaux Opuscules, édit. de 1618, p. 208 et suiv.). Voyez aussi les Mémoires 
du P. d'Avrigny, 19 mars 1681. 

6. Ce ministre mourut le 10 juillet 1691. Il s'était empiiré d'une partie des 
revenus de l'ofdre de Siunt-Lazare, dont le roi l'avait nommé vicairo général. 
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égaré-, mais votre conseil n 'a ni force ni vigueur pour le bien. Du moins 
Mme île M.... et M. le D. de B . . . . ' devoient-i ls se servir de votre con-
fiance en eux pour vous d é t r o m p e r ; mais leur foiblesse et leur t imi-
dité les déshonoren t , et scandal isent tout le monde . La France est aux 
a b o i s ; qu 'a t tendent - i l s pour vous par ler f r a n c h e m e n t ? que tout soit 
p e r d u ? Craignent-ils de vous dép l a i r e? ils ne vous a iment donc p a s ; car 
il faut ê t re prêt à fâcher ceux qu'on a i m e , plutût que de les flatter ou 
de les t rah i r par son silence. A quoi sont-ils bons, s'ils ne vous mont ren t 
pas que vous devez res t i tuer les pays qui ne sont pas â vous, préférer 
la vie de vos peuples à une fausse g lo i re , r épa re r les maux que vous 
avez faits à l 'Égl ise , et songer à devenir u n vrai chré t ien avant que la 
m o r t vous s u r p r e n n e ? Je sais bien q u e , quand on parle avec cette li-
be r té ch ré t i enne , on court r isque de perdre la faveur des ro i s ; mais 
votre faveur leur est-elle plus chère que votre sa lu t? Je sais bien aussi 
qu 'on doit vous p la indre , vous consoler , vous soulager , vous parler 
avez zèle , douceur et respec t ; mais enfin il faut dire la vérité. Mal-
h e u r , ma lheu r à eux s'ils ne la disent pas , et ma lheu r à vous si vous 
n 'ê tes pas d igne de l ' en tendre ! Il est hon teux qu'ils a ient votre con-
fiance sans f ru i t depuis t an t de t emps . C'est à eux à se re t i rer si vous 
Êtes trop ombrageux , et si vous ne voulez que des flatteurs au tou r de 
vous. Vous demanderez peu t -ê t r e , s i re , qu 'es t -ce qu' i ls doivent vous 
d i r e ; le voici : ils doivent vous représenter qu' i l fau t vous humil ie r 
sous la puissante main de Dieu, et si vous ne voulez qu ' i lvous humil ie ; 
qu' i l fau t demander la pa ix , e t expier par cet te honte toute la gloire 
dont vous avez fait votre idole; qu'i l fau t re je ter les conseils in justes 
des politiques f lat teurs ; qu 'enf in il faut rendre au plus tôt à vos enne-
mis , pour sauver l 'É ta t , des conquêtes que vous ne pouvez d 'ai l leurs 
re teni r sans injust ice . N'êles-vous pas t rop heureux , dans vos ma lheurs 2 , 
que Dieu fasse finir les prospéri tés qui vous ont aveuglé , et qu'i l vous 
cont ra igne de faire des res t i tu t ions essentiel les à votre sa lu t , que vous 
n 'aur iez j amais pu vous résoudre à faire dans un état paisible et tr iom-
p h a n t ? La personne qui vous dit ces véri tés, s i re , bien loin d 'ê t re con-
tra i re à vos i n t é r ê t s , donnera i t sa vie pour vous voir tel que Dieu vous 
veut , et elle ne cesse de pr ier pour vous. 

Du duc de Bourgogne a Fénelon. 

Il l'assure de la continuation de son estime et de son affection, 
et lui rend compte de ses Études et de son intérieur. 

A Versailles, 17 janvier 1702. 
E n f i n , mon cher a rchevêque , j e t rouve u n e occasion favorable de 

rompre le silence où j 'a i demeuré depuis quat re ans . J'ai souffert bien 
des maux depu i s ; mais u n des plus g rands a été celui de ne pouvoir 

1. Mme de Maintenon et M. le duc de Beauvilliers. 
2. Ceci prouve encore que cette lettre a été écrite après la bataille navale de 

la Ilogue, en 1G92, premier malheur de Louis XIV, et même après la prise de 
Pondichéry par les Hollandais, en 1693. 



LETTRES SUR LES QUESTIONS POLITIQUES. 2 8 9 

point vous t émoigner ce que .je sentois pour vous p e n d a n t ce t emps , 
et que mon ami t ié augmento i t par vos m a l h e u r s , au lieu d'en être re-
froidie. Je pense avec un vrai plaisir au t emps oiï je pourrai vous re-
voir ; mais je crains que ce t emps ne soit encore bien loin. Il faut s 'en 
remet t re à la volonté de Dieu, de la misér icorde duquel je reçois tou-
jours de nouvel les grâces . Je lui ai été plusieurs fois bien infidèle 
depuis que je ne vous ai vu; mais il m 'a fait toujours la grâce de me 
rappeler à lu i , et je n ' a i , Dieu merc i , point été sourd à sa voix. Depuis 
quelque temps il m e paraî t que je me sout iens mieux dans le chemin 
de la ver tu . Demandez-lui la grâce de me conf i rmer d a n s mes bonnes 
résolut ions , et de ne pas pe rme t t r e que j e redevienne son e n n e m i , 
mais de m 'ense igne r lu i -même à suivre en tout sa sainte volonté. Je 
cont inue tou jour s à é tudier tout seu l , quoique je ne le fasse plus en 
forme depuis deux a n s , et j ' y ai plus de g o û t que j a m a i s ; mais r ien 
ne me fait plus de plaisir que la .métaphysique et la mora le , et j e ne 
saura is me lasser d 'y t ravai l ler . J ' en ai fait quelques peti ts ouvrages 
que je voudrais bien ê t re en état de .vous envoyer , afin que vous les 
corr igeassiez, comme vous faisiez autrefois mes thèmes , ' fout ce que je 
vous dis ici n 'es t pas bien de suite ,' mais il n ' impor t e guère . Je ne vous 
dirai point ici combien j e suis révolté moi -même cont re tout ce qu 'on 
a fait à votre é g a r d ; ma i s il faut se soumet t r e à la volonté de Dieu, et 
croire que tout cela est arr ivé pour notre bien. Ne mont rez cette le t t re 
à personne du m o n d e , excepté à l 'abbé de Lange ron , s'il est actuel le-
m e n t à Cambra i ; car j e su .s sû r de son secret : et faites-lui mes com-
p l iments , l ' a ssurant que l 'absence ne d iminue point mon amit ié pour 
lui. Ne m 'y faites point non plus de réponse , à moins que ce ne soit 
par quelque voie t r è s - sû re , et en me t t an t votre let tre dans le paquet de 
M. de Beauvill iers, comme je mets la m i e n n e : car il est le seul que 
j 'aie mis de la conf idence, sachan t combien il lui seroit nuis ible qu 'on 
le sût . Adieu, m o n cher a rchevêque ; j e vous embrasse de tout mon 
c œ u r , et ne trouverai peut-être de bien longtemps l 'occasion de vous 
écrire. Je vous demande vos pr ières et votre bénédic t ion. Louis. 

au duc de bourgogne. 

Exhortation à la piété solide et à l'humble connoxssance de soi-même, 

A Cambrai, 17 janvier 1702. 

Jamais r ien ne m 'a t a n t consolé que la let tre que j 'ai reçue . J ' en 
rends grâce à Celui qui peut seul faire dans les cœur s tout ce qu'i l lui 
plaît , pour sa gloire. Il faut qu'i l vous a ime beaucoup, puisqu' i l vous 
donne son a m o u r , au mi l ieu de tout ce qui est capable de l 'é te indre 
dans votre cœur . Aimez-le donc au-dessus de t ou t , et ne cra ignez que 
de ne l ' a imer pas. Il sera lui seul votre l umiè re , votre force , votre vie, 
votre tout . O h ! qu 'un c œ u r est r iche et puissant au milieu des croix , 
lorsqu'il porte ce t résor au dedans de soi ! C'est là que vous devez vous 
accoutumer à le chercher avec une s implici té d ' e n f a n t , avec u n e fami-
liarité t e n d r e , avec une confiance qui cha rme un si bon père . 

Fbnki-on. — iv 19 
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Ne vous découragez point de vos faiblesses. Il y a une man iè re de 
les suppor ter sans les f la t ter , et de les cor r iger sans impat ience. Dieu 
vous la fera t rouver , cette man iè re paisible et ef f icace , si vous la cher-
chez avec u n e en t iè re déf iance de vous -même, et m a r c h a n t tou jours 
en sa présence comme Abraham. 

Au n o m de Dieu, que l'oriîïson nourr isse votre c œ u r , comme les r e -
pas nour r i s sen t votre corps. Que l 'oraison de cer tains temps réglés soit 
u n e source de présence de Dieu dans la jou rnée ; et que la présence de 
Dieu , devenan t f réquen te dans la j o u r n é e , soit u n renouvel lement d'o-
ra ison. Cette vue cour te et amoureuse de Dieu ran ime tout l ' homme, 
calme ses pass ions , por te avec soi la l u m i è r e et le conseil dans les oc-
casions impor tan tes , s u b j u g u e peu â peu l ' h u m e u r , fait qu 'on possède 
son âme en pa t ience , ou p lu tô t qu 'on la laisse posséder à Dieu. « R e -
« novamini spiri tu men t i s vestras » Ne faites point de longue ora ison; 
ma i s faites-en u n p e u , au nom de Dieu , tous les ma t in s , en quelque 
t emps dérobé. Ce m o m e n t de provision vous nour r i r a toute la jou rnée . 
Fai tes cette oraison plus du cceur que de l ' espr i t , moins par ra i sonne-
m e n t que par simple affect ion; péu de considérat ions a r r a n g é e s , beau-
coup de foi et d ' amour . 

11 faut lire auss i , mais des choses qui vous puissent recue i l l i r , forti-
fier, et famil iar iser avec Dieu. Vous avez u n e pe r sonne qui peu t vous 
ind ique r les lec tures qui vous conviennent . Ne cra ignez point de fré-
quen te r les sac rement s selon votre besoin et votre a t t ra i t : il n e faut 
pas que de vains égards vous pr ivent d u pa in descendu du ciel, qui 
veut se donne r à vous. Ne donnez j ama i s aucune démonst ra t ion inu-
t i le; mais aussi ne rougissez j ama i s de Celui qui fe ra lui seul toute 
votre gloire. 

Ce qui me donne de mervei l leuses espérances , « 'es t que je vois par 
votre le t t re que vous sentez vos faiblesses, et que vous les reconnoissez 
h u m b l e m e n t . Oh! qu 'on est fort en Dieu , quand on se t rouve bien faible 
en soi -même ! « Quum in f ï rmor , t une potens s u m 2 . a Craignez, mille fois 
plus que la m o r t , de tomber . Mais si vous tombiez m a l h e u r e u s e m e n t , 
hâtez-vous de r e tourne r au Pè re des misér icordes et au Dieu de toute 
consolat ion, qui vous t end ra les b r a s ; et ouvrez votre c œ u r blessé à 
ceux qui pour ron t vous guér i r . Sur tou t soyez h u m b l e et peti t . « Et vi-
te lior fiam plus q u a m factus s u m , » disoit David 3 , « e t humi l i s ero in 
« oculis meis . J> Appliquez-vous à vos devoi r s , m é n a g e z votre s a n t é , et 
modérez vos goû t s , pour ne point épuiser vos forces. Je ne vous parle 
que de Dieu et de vous : il n 'es t pas question de m o i . Dieu merc i , j'ai 
le c œ u r en paix; ma plus rude croix est de ne vous point vo i r ; mais je 
vous porte sans cesse devant Dieu , dans u n e p résence plus in t ime que 
celle des sens . Je donnera i s mil le vies c o m m e une gout te d ' e a u , pour 
vous voir tel que Dieu vous veut . Amen! amen! 

L. de L. (l 'abbé de Langeron) est p é n é t r é de reconnoissance pour vos 
bontés . 

1. Ephes., iv, 23. - 2. Il Cor., x n , 10. 
3. II Reg., vi, 22. 
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A U M Ê M E . 

Que l'amour de Dieu doit être notre principe, notre fin et notre 
unique règle en toutes choses. 

Je crois , m o n s e i g n e u r , que la vraie m a n i è r e d ' a imer vos p roches , 
c 'est de les a imer en Dieu et pour Dieu. Les h o m m e s n e Connoissent 
point l ' amour de Dieu : faute de le connoî t re , ils en ont p e u r , e t s 'en 
éloignent . Cette cra in te fait qu'i ls ne peuvent comprendre la douce fa-
mil iar i té des enfan t s dans le sein du plus tendre de tous les pères. Us 
ne connoissent q u ' u n maî t re tout-puissant et r igoureux . Us sont tou -
jours cont ra in ts avec lu i , tou jours gênés dans tout ce qu' i ls font . Ils 
font â regre t le b i en , pour éviter le c h â t i m e n t ; ils fera ient le m a l , 
s'ils osoient le fa i re , et s'ils pouvoient espérer l ' impuni té . L ' amour de 
Dieu leur pa ra î t u n e det te oné reuse ; ils che rchen t à l 'é luder par des 
formali tés et par u n culte ex té r i eu r , qu ' i ls veu len t tou jours me t t r e à 
la place de cet a m o u r s incère et effectif. Ils ch icanen t avec Dieu 
m ê m e , pour lui donner le moins qu' i ls peuvent . O m o n Dieu , si les 
hommes savoient ce que c'est que vous a i m e r , ils ne voudraient p lus 
d 'au t re vie et d ' au t re joie que cet a m o u r ! 

Cet a m o u r ne d e m a n d e de nous que des m œ u r s innocentes et r é -
glées. Ils veut seu lemen t que nous fassions pour Dieu tout ce que la 
raison nous doit fa i re pra t iquer . Il n 'es t pas quest ion d 'a jouter aux 
bonnes act ions qu 'on fait dé jà ; il n 'es t quest ion que de fa i re , par 
a m o u r pour Dieu , ce que les honnê t e s gens qui vivent b ien font par 
h o n n e u r et pa r a m o u r pou r eux-mêmes. Il n ' y a à r e t r anche r que le 
m a l , qu' i l faudra i t r e t r a n c h e r quand m ê m e nous n ' aur ions d 'au l re 
pr incipe que la vraie ra ison. P o u r tout le res te , laissons-le dans l 'ordre 
que Dieu a établi dans le monde : faisons les m ê m e s choses h o n n ê t e s 
et ve r tueuses ; ma i s faisons-les pour celui qui nous a fa i t s , et à qui 
nous devons tout . 

Cet a m o u r de Dieu ne demande point de tous les chré t iens des aus -
tér i tés semblables à celles des anc iens soli taires, ni leur solitude pro-
fonde, n i leur con t empla t i on ; il ne demande d 'o rd ina i re , n i les act ions 
éclatantes et hé ro ïques , ni le r e n o n c e m e n t aux biens l ég i t imement 
acquis , ni le dépoui l lement des avantages de chaque condit ion : il veut 
seulement qu 'on soit j u s t e , foible , modéré dans l 'usage convenable de 
tontes ces choses; il veut seu lement qu 'on n ' en fasse pas son dieu et 
sa béa t i tude , mais qu 'on en use suivant son o rd re , et pou r t endre 
vers lu i . 

Cet a m o u r n ' a u g m e n t e point les croix, il les t rouve déjà toutes s e -
mées dans toutes les condi t ions des hommes . Nos croix nous v iennent 
de l ' inf i rmi té de nos corps et des passions de nos â m e s : elles v iennent 
de nos imperfect ions et de celles des au t res h o m m e s , avec qui nous 
sommes obligés de vivre. Ce n 'es t pas l ' amour de Dieu qui nous cause 
ces pe ines ; au cont ra i re , c 'est lui qui nous les adouci t , par la conso-
lation dont il assaisonne nos souffrances. Il d iminue m ê m e nos croix, 
4 mesure qu'il modère nos passions ardentes et no t re sensibi l i té , gui 
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sont la source de tous nos véri tables maux . Si l ' amour de Dieu étoit 
parfa i t en n o u s , en nous dé t achan t de tout ce que nous c ra ignons de 
p e r d r e ou que nous dési rons d'acquérir," il finirait toutes nos douleurs , 
et nous comblerai t d ' une paix b i e n h e u r e u s e . 

Pourquoi donc tan t c ra indre l ' amour , qui ne fait aucun de nos maux , 
qui peut les adoucir tous , et qui ferai t e n t i e r avec lui dans nos cœurs 
tous les biens? Les hommes sont bien e n n e m i s d ' eux-mêmes , de résis-
ter à. cet a m o u r et de le c ra indre . 

Le précepte de l ' a m o u r , loin d 'ê t re une su rcharge au -dessus de tous 
les au t res préceptes , est au contra i re ce qui rend tous les au t res précep-
tes doux et légers . Ce qu 'on fai t par c ra in te et sans a m o u r est tou jours 
e n n u y e u x , d u r , pénib le , accablant . Ce qu 'on fait par a m o u r , par pe r -
suasion, par volonté p le inement l ibre, que lque rude qu ' i l so i t aux sens, 
devient tou jours doux. L'envie de pla i re à Dieu qu 'on a ime fait que , si 
on souf f re , on a ime à souf f r i r ; la souff rance qu 'on a ime n 'es t p lus u n e 
souffrance. 

Cet a m o u r ne t roub le , n e d é r a n g e , n e change r ien dans l 'ordre que 
Dieu a établi . Il laisse les g r ands dans la g r a n d e u r , et les fait peti ts 
sous la main de Celui qui les a faits g rands . Il laisse les pet i ts dans la 
pouss i è r e , et les rend con ten t s de n ' ê t re r i en qu ' en lu i . Ce con ten-
t e m e n t dans le l ieu le plus bas n ' a a u c u n e bassesse , e t fait u n e véri-
table g r a n d e u r . 

Cet a m o u r règle et a n i m e tous les a u t r e s a m o u r s que nous devons 
aux c réa tures . Nous n ' a imons j ama i s t an t notre prochain que quand 
n o u s l ' a imons pour Dieu , et de son amour . Quand nous a imons les 
h o m m e s hors de Dieu, nous ne les a imons que pour nous-mêmes . C'est 
t o u j o u r s ou no t re in térê t grossier ou not re in té rê t subti l et déguisé 
que nous che rchons en eux. Si ce n 'est pas l ' a r g e n t , la commodi té , la 
f aveu r , que nous y che rchons , c'est la gloire de les a imer sans inté-
r ê t , c 'est le g o û t , c 'est la conf i ance , c'est le plaisir d : ê t re a imé par des 
gens de m é r i t e , qui f la t tent no t r e amour -p ropre bien plus qu 'une 
s o m m e d ' a rgen t ne le f la t terai t . C'est donc nous -mêmes que nous ai-
m o n s u n i q u e m e n t dans tous nos amis que nous croyons a imer . Aimer 
au t ru i pour soi, c 'est l ' a imer bien i m p a r f a i t e m e n t ; c 'est p lu tô t amour -
p r o p r e que vraie ami t ié . 

Quel est donc le m o y e n d ' a imer ses a m i s ? C'est de les a imer dans 
l 'ordre de Dieu ; c 'est d ' a imer Dieu en eux ; c 'est d 'y a imer ce qu'i l y 
a m i s , et de suppor te r pour l ' amour de lui la pr ivat ion de ce qu'i l n ' y 
me t pas. Quand nous n ' a imons nos amis que par a m o u r - p r o p r e , l 'a-
m o u r - p r o p r e , impa t i en t , dé l ica t , j a loux , plein de besoins et vide de 
m é r i t e , se défie sans cesse et de soi et de son ami : il se lasse, il se 
d é g o û t e , il voit bientôt le bout de ce qu ' i l croyoit le p lus g r a n d ; il 
t rouve par tout des mécompte s ; il voudra i t toujours le pa r fa i t , et j ama i s 
il ne le t rouve; il se p ique , il c h a n g e , il ne peu t se reposer nulle par t . 
L ' amour de Dieu, a i m a n t sans r appor te r ses amis à soi, les a ime pa-
t i e m m e n t avec leurs défauts . Il n e veut point t rouver en eux plus que 
Dieu n ' y a mis ; il n ' y r ega rde que Dieu et ses dons : tout lui est bon , 
Dourvu qu'il a ime ce que Dieu a fa i t , et qu'i l supporte ce que Dieu n 'a 
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p a s f a i t , m a i s q u ' i l a p e r m i s , e t q u ' i l v e u t q u e n o u s s u p p o r t i o n s p o u r 

n o u s c o n f o r m e r à s e s d e s s e i n s . 

L ' a m o u r d e D i e u n e s ' a t t e n d j a m a i s d e t r o u v e r l a p e r f e c t i o n d a n s l a 

c r é a t u r e . I l s a i t q u ' e l l e n ' e s t q u ' e n D i e u s e u l , e t i l e s t r a v i d e d i r e à 

D i e u , c o m m e s a i n t M i c h e l : « Q u i e s t s e m b l a b l e à v o u s ? » T o u t c e q u ' i l 

v o i t d ' i m p a r f a i t l u i f a i t d i r e : « V o u s n ' ê t e s p o i n t m o n D i e u . » C o m m e i l 

n ' a t t e n d l a p e r f e c t i o n d ' a u c u n e c r é a t u r e , i l n ' e s t j a m a i s m é c o m p t é e n 

r i e n . I l a i m e D i e u e t s e s d o n s e n c h a q u e c r é a t u r e , s u i v a n t l e d e g r é d e 

b o n t é d e c h a c u n e . I l a i m e m o i n s c e q u i e s t m o i n s b o n ; i l a i m e m i e u x 

c e q u i e s t m e i l l e u r ; i l a i m e t o u t , p a r c e q u ' i l n ' y a r i e n q u i n ' a i t q u e l -

q u e p e t i t b i e n , q u i e s t l e d o n d e D i e u , e t q u e l e s p l u s m é c h a n t s , t a n -

d i s q u ' i l s s o n t e n c o r e e n c e t t e v i e , p e u v e n t t o u j o u r s d e v e n i r b o n s e t 

r e c e v o i r l e s d o n s q u i l e u r m a n q u e n t . 

I l a i m e p o u r D i e u t o u t c e q u i e s t l ' o u v r a g e d e D i e u , e t q u e D i e u l u i 

c o m m a n d e d ' a i m e r . I l a i m e d a v a n t a g e c e q u e D i e u a v o u l u l u i r e n d r e 

p l u s c h e r . 1 1 r e g a r d e d a n s u n p è r e m o r t e l l e P è r e c é l e s t e ; d a n s u n 

f r è r e , d a n s u n c o u s i n , d a n s u n a m i , l e s l i a i s o n s é t r o i t e s q u e l a P r o v i -

d e n c e a f o r m é e s . P l u s l e s l i e n s s o n t é t r o i t s d a n s l ' o r d r e d e l a P r o v i -

d e n c e , p l u s l ' a m o u r d e D i e u l e s r e n d f e r m e s e t i n t i m e s . P e u t - o n a i m e r 

D i e u s a n s a i m e r t o u t e s l e s c h o s e s d o n t i l n o u s a c o m m a n d é l ' a m o u r ? 

C ' e s t s o n o u v r a g e , c ' e s t c e q u ' i l v e u t n o u s f a i r e a i m e r ; n e l e f e r o n s -

n o u s p a s ? 

I l e s t v r a i q u e n o u s a i m e r i o n s m i e u x m o u r i r q u e d ' a i m e r q u e l q u e 

c h o s e p l u s q u e l u i . I l n o u s d i t d a n s l ' E v a n g i l e : « S i q u e l q u ' u n a i m e 

s o n p è r e o u s a m è r e p l u s q u e m o i , i l n ' e s t p a s d i g n e d e m o i ' . » A D i e u 

n e p l a i s e d o n c q u e j ' a i m e p l u s q u e l u i c e q u e j e n ' a i m e q u e p o u r l u i ! 

M a i s j ' a i m e d e t o u t m o n c œ u r , p o u r l ' a m o u r d e l u i , t o u t c e q u i m e l e 

r e p r é s e n t e , t o u t c e q u i r e n f e r m e s e s d o n s , t o u t c e q u ' i l a v o u l u q u e 

j ' a i m a s s e . C e p r i n c i p e s o l i d e d ' a m o u r f a i t q u e j e n e v e u x j a m a i s m a n -

q u e r à r i e n , n i à m e s p r o c h e s n i à m e s a m i s . L e u r s i m p e r f e c t i o n s 

n ' o n t g a r d e d e m e s u r p r e n d r e , c a r j e n ' a t t e n d s q u ' i m p e r f e c t i o n d e 

t o u t c e q u i n ' e s t p a s m o n D i e u . J e n e v o i s q u e l u i s e u l e n t o u t c e q u i 

a l e m o i n d r e d e g r é d e b o n t é . C ' e s t l u i q u e j ' a i m e d a n s s a c r é a t u r e , e t 

r i e n n e p e u t a l t é r e r c e t a m o u r . I l e s t v r a i q u e c e t a m o u r n ' e s t p a s 

t o u j o u r s t e n d r e e t s e n s i b l e ; m a i s i l e s t v r a i , i n t i m e , f i d è l e , c o n s t a n t , 

e f f e c t i f , e t j e l e p r é f è r e , p a r l e f o n d d e m a v o l o n t é , à t o u t a u t r e 

a m o u r . I I a m ê m e s e s t e n d r e s s e s e t s e s t r a n s p o r t s . U n e â m e q u i s e r o i t 

b i e n à D i e u n e s e r o i t p l u s d e s s é c h é e e t r e s s e r r é e p a r l e s d é l i c a t e s s e s 

e t l e s i n é g a l i t é s d e l ' a m o u r - p r o p r e : n ' a i m a n t q u e p o u r D i e u , e l l e a i -

m e r a i t , c o m m e D i e u , d ' u n a m o u r a d m i r a b l e , c a r « D i e u e s t a m o u r , » 

c o m m e d i t s a i n t J e a n 2 : s e s e n t r a i l l e s s e r o i e n ' . u n e s o u r c e i n é p u i s a b l e 

d ' e a u v i v e , s u i v a n t l a p r o m e s s e 3 . L ' a m o u r p o r t e r a i t t o u t , s o u f f r i r a i t 

t o u t , e s p é r e r a i t t o u t p o u r n o t r e p r o c h a i n ; l ' a m o u r s u r m o n t e r a i t t o u t e s 

l e s p e i n e s ; d u f o n d d u c œ u r i l s e r é p a n d r a i t j t t s q u e s u r l e s s e n s ; i l 

s ' a t t e n d r i r a i t s u r l e s m a u x d ' a u t r u i , n e c o m p t a n t p o u r r i e n l e s s i e n s ; 

i l c o n s o l e r a i t , i l a t t e n d r a i t , i l s e p r o p o r t i o n n e r a i t , i l s e r a p e t i s s e r a i t 

« . M a t t h . , * , S i . - ^ 2 . 1 J o a n . , i v , 8 . — J o a n . , v n , a s - . 
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avec les pe t i t s , il s 'élèveroit pour les g r a n d s ; il p leureroi t avec ceux 
qui p l e u r e n t ; il se ré jouiroi t par condescendance avec ceux qui se ré -
jou i s sen t ; il seroit tout à tous , non pa r u n e apparence forcée et p a r 
une sèche démons t r a t ion , mais par l ' abondance d u c œ u r , en qui l 'a-
m o u r de Dieu seroit u n e source vive pour tous les sen t imen ts les p lus 
t end re s , les plus forts et les plus proport ionnés . Rien n 'est si sec, si 
d u r , si resser ré , qu ' un c œ u r qui s 'a ime seul en toutes choses. Rien 
n 'es t si t e n d r e , si ouver t , si vif, si doux , si a imable , si a iman t , q u ' u n 
c œ u r que l ' amour divin possède et an ime . 

Au même. 

Exhortation à imiter les vertus de saint Louis. 

E n f a n t de sa in t Louis , imitez votre pè re : soyez , c o m m e lu i , doux, 
h u m a i n , accessible, a f fable , compat issant et l ibéral . Que votre g r a n -
deur ne vous e m p ê c h e jamais de descendre avec bonté jusqu 'aux plus 
pe t i t s , pou r vous met t re en leur place, et que cette bonté n'affoiblisse 
j ama i s ni votre au tor i t é ni leur respect . É tudiez sans cesse les h o m -
m e s ; apprenez à vous en servir sans vous livrer à eux. Allez c h e r c h e r 
le vrai mér i te jusqu 'au bout du m o n d e : d 'o rd ina i re , il demeure m o -
deste et reculé . La vertu ne pe rce point la fou l e ; elle n 'a ni avidi té , n i 
empre s semen t ; elle se laisse oubl ie r . Ne vous laissez point obséder pa r 
des esprits f la t teurs et i n s i n u a n t s : faites sent i r que vous n ' a imez n i les 
louanges ni les bassesses. Ne mont rez de la confiance qu 'à ceux qui on t 
le courage de vous contredire dans le besoin avec respec t , et qui a i -
m e n t mieux votre réputa t ion que votre faveur . 

La force et la sagesse de saint Louis vous seront données , si vous 
les demandez en reconnoissant h u m b l e m e n t votre foihlesse et votre 
impuissance . 11 est t emps que vous mont r iez au m o n d e une ma tu r i t é 
e t u n e vigueur d 'espr i t proport ionnées au besoin p résen t . Saint Louis , 
à votre âge , étoit dé jà les délices des bons et la t e r r eu r des méchants -
Laissez donc tous les a m u s e m e n t s de l 'âge passé ; fai tes voir que vous 
pensez et que vous sentez tout ce que vous devez penser et sent i r . Il 
f au t que les bons vous a iment , que les m é c h a n t s vous c r a ignen t , et que 
tous vous es t iment . Hàtez-vous de vous co r r ige r , pou r t ravai l ler uti le-
m e n t à cor r iger les au t res . 

La piété n ' a r ien de foiole, ni de t r i s t e , ni d-e g ê n é : elle élargi t le 
c œ u r ; elle est s imple et a i m a b l e ; elle se fai t toute à tous pour les 
g a g n e r tous. Le royaume de Dteu ne consiste point dans u n e sc rupu-
leuse observat ion de petites formal i tés ; il consiste pour chacun dans 
les ver tus propres à son é t a t . Un g r a n d pr ince ne doit po in t servir 
Dieu de la m ê m e façon qu ' un solitaire, ou qu 'un simple par t icul ier . 
Sa in t I.ouis s 'est sanctifié en grand roi . Il étoit intrépide à la g u e r r e , 
décisif dans les conseils , supé r i eu r aux au t res h o m m e s par la noblesse 
de ses sen t imen t s , sans h a u t e u r , sans p résompt ion , sans dure té . I l su i -
voit en tout les véri tables in té rê t s de sa na t ion , dont il étoit au tan t le 
père que le roi. Il voyoit tout de ses propres yeux dans les affaires 
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p r i n c i p a l e s . 1 1 é t o i t a p p l i q u é , p r é v o y a n t , m o d é r é , d r o i t e t f e r m e d a n s 

l e s n é g o c i a t i o n s ; e n s o r t e q u e l e s é t r a n g e r s n e s e S o i e n t p a s m o i n s à l u i 

q u e s e s p r o p r e s s u j e t s . J a m a i s p r i n c e n e f u t p l u s s a g e p o u r p o l i c e r l e s 

p e u p l e s e t p o u r l e s r e n d r e t o u t e n s e m b l e b o n s e t h e u r e u x . I l a i m o i t 

a v e c t e n d r e s s e e t c o n f i a n c e t o u s c e u x q u ' i l d e v o i t a i m e r ; m a i s i l é t o i t 

f e r m e p o u r c o r r i g e r c e u x q u ' i l a i m o i t l e p l u s , q u a n d i l s a v o i e n t t o r t . I l 

é t o i t n o b l e e t m a g n i f i q u e s e l o n l e s m œ u r s d e s o n t e m p s , m a i s s a n s 

f a s t e e t s a n s l u x e . S a d é p e n s e , q u i é t o i t g r a n d e , s e f a i s o i t a v e c t a n t 

d ' o r d r e , q u ' e l l e n e l ' e m p ê c h o i t p a s d e d é g a g e r s o n d o m a i n e . 

L o n g t e m p s a p r è s s a m o r t o n s e s o u v c n o i t e n c o r e a v e c a t t e n d r i s s e -

m e n t d e s o n r è g n e , c o m m e d e c e l u i q u i d e v o i t s e r v i r d e m o d è l e a u x 

a u t r e s p o u r t o u s l e s s i è c l e s à v e n i r . O n n e p a r l o i t q u e d e s p o i d s , d e s 

m e s u r e s , d e s m o n n o i e s , d e s c o u t u m e s , d e s l o i s , d e l a p o l i c e d u r è g n e 

d u b o n r o i s a i n t L o u i s . O n c r o y o i t n e p o u v o i r m i e u x f a i r e q u e d e r a -

m e n e r t o u t à c e t t e r è g l e . S o y e z l ' h é r i t i e r d e s e s v e r t u s a v a n t q u e d e 

l ' ê t r e d e s a c o u r o n n e . I n v o q u e z - l e a v e c c o n f i a n c e d a n s v o s b e s o i n s : 

b a i s e z s o u v e n t s e s i q s t e s p r é c i e u x S o u v e n e z - v o u s q u e s o n s a n g c o u l e 

d a n s n o s v e i n e s , e t q u e l ' e s p r i t d e f o i q u i l ' a s a n c t i f i é d o i t ê t r e l a v i e 

d e v o t r e c œ u r . I l v o u s r e g a r d e d u h a u t d u c i e l , o ù i l p r i e p o u r v o u s , 

e t o ù i l v e u t q u e v o u s r é g n i e z u n j o u r e n D i e u a v e c l u i . U n i s s e z v o t r e 

c œ u r a u s i e n . « C o n s e n a , fili m i , p r œ c e p t a p a t r i s t u i J . » 

AU DUC DE BEAUVILLIEnS. 

4tn's touchants pour le duc de Bourgogne. Sur le marquis de l'uységur 
et l'intendant de Flandre. 

A Cambrai, 27 janvier. 
V o u l e z - v o u s b i e n , m o n b o n d u c , q u e j e v o u s s o u h a i t e u n e b o n n e a n -

n é e ? P o r t e z - v o u s b i e n . P o i n t d e r e m è d e , u n p e u d e r e p o s , d e l i b e r t é 

e t d e g a i e t é d ' e s p r i t . C e q u i m e t t r a v o t r e c œ u r a u l a r g e s o u l a g e r a a u s s i 

7 o t r e c o r p s , e t s o u t i e n d r a v o t r e s a n t é . L a j o i e e s t u n b a u m e d e v i e 

q u i r e n o u v e l l e l e s a n g e t l e s e s p i i t s . « L a t r i s t e s s e , d i t l ' É c r i t u r e 3 , 

d e s s è c h e l e s o s . » N e f a i t e s q u e c e q u e v o u s p o u v e z : D i e u f e r a l e r e s t e 

b i e n m i e u x q u e v o u s . A y e z s o i n d e l ' i n t é r i e u r e n c o r e p l u s q u e d e l ' e x -

t é r i e u r d e M . l e D . d e 1 5 . ( d u c d e B o u r g o g n e ) . 1 1 f a u t n o u r r i r s o n c œ u r , 

e t l e r é v e i l l e r à p r o p o s s u r l a v i e d e g r i c e , a f i n q u e l e s g o û t s n a t u r e l s , 

l a v i v a c i t é d e s e s p a s s i o n s e t l e t o r r e n t A u m o n d e n e l ' e n t r a î n e n t p a s . 

J e n e l u i c o m p t e p a s t a n t d ' a v o i r m é p r i s é l é m o n d e q u a n d l e m o n d e 

é t o i t c o n t r e l u i , q u e j e l u i c o m p t e r o i s d e v i v r e d é t a c h é d u m o n d e 

q u a n d l e m o n d e l u i a p p l a u d i t e t l e r e c h e r c h e a v e c e m p r e s s e m e n t . I l 

f a u t b i e n f a i r e v e r s l e m o n d e , s a n s y t e n i r ; e t c ' e s t d e q u o i o n n e v i e n t 

p o i n t à b o u t , s i D i e u n e s o u t i e n t p a r s a m a i n t o u t e - p u i s s a n t e u n 

h o m m e , c o m m e s ' i l é t o i t s u s p e n d u e n l ' a i r . Q u ' y a - t - i l d e p l u s f l a t t e u r 

q u e d ' ê t r e n é u n s i g r a n d p r i n c e , e t c e p e n d a n t d e n e d e v o i r l a s h o m -

t . Fénelon avoit donné au duc de Bourgogne un reliquaire q u i c o n t e n a i t u n 

morceau de la michoire de saint Louis. 
2 . P r o u . , v i , 2 0 . — 3 . Ibid., x v n , 
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mages (lu public qu 'à sa bonne condui te et ses ta len ts , comme si on 
étoit un pa r t i cu l i e r? Mais quel ma lheur si on s 'appuyoi t sur ce foible 
roseauI L 'est ime des hommes vains est va ine , et elle se perd en u n 
j o u r . Si ce pr ince étoit livré à son propre cceur, loin de Dieu et de 
l 'ordre des grâces qu'i l a éprouvées , tout se dessécherai t pour l u i ; et 
le monde m ê m e , qui lui auroi t fait oublier D i e u , servirai t à Dieu d ' in-
s t r u m e n t pour le venger de son ingra t i tude . J ' a imero is mieux mour i r 
que d ' app rendre j ama i s une si déplorable nouvelle. Il est certain qu 'en 
m a n q u a n t à Dieu, il tombera i t dans u n état où il manquero i t ensu i te 
b ientôt au m o n d e , et où le monde se dégoûte ra i t p romptemen t de lu i . 

P u y s é g u r a passé ici, et m 'a dit diverses choses qui m'ont paru fort 
bonnes . 11 est cap i t a l , si je n e me t rompe , que vous preniez des mesu-
res jus tes pour la campagne de M. le duc de B. 

Je vous envoie u n e let tre de M. de Bagnols , qui est charmé d ' u n e ré-
ponse que vous lui avez faite. J e ne sais r ien su r les affaires; ma i s , 
quoique M. de Bagnols ne soit pas sans défau ts , il me parai t avoir la 
tête b o n n e , et ses lumières mé r i t en t qu 'on les reçoive avec a t ten t ion . 
11 voit de p rès , et voit fort b ien . 

P o u r m o i , je ne vois r ien et ne veux r ien voir que Dieu, qui est tout , 
et les h o m m e s r ien. C'est dans no t re t ou t , m o n bon d u c , que j e serai 
tout dévoué à vous et aux vôtres j u s q u ' à la mort . 

Au même. 

jIm's au duc pour le règlement de son intérieur, et pour la conduite 
du duc de Bourgogne. 

a Cambrai, 4 novembre 1703. 
Je profite avec beaucoup de jo ie , m o n bon d u c , de l 'occasion de M. de 

Denonvil le , pour vous souhai ter s an té , paix, joie et fidélité à Dieu , 
avec l a rgeur de coeur dans toutes les épines de votre état . P lus les af -
faires dev iennen t diffici les, p lus vous devez y agir avec foi. 

N'hésitez point par respect h u m a i n ; ne prenez a u c u n par t i ni par 
t imidi té nature l le ni par un sen t imen t soudain , qui pour ra i t ne venir 
que de vivacité d ' imag ina t ion ; mais p a r l a pente d u fond de votre c œ u r 
devant Dieu seu l , ap rès que vous avez écouté sans prévent ion les ra i -
sons des h o m m e s . Ménagez beaucoup votre san té , qui est t rès-dél icate , 
et qui pour ra i t t rès- fac i lement s 'a l térer . Non-seu lement l 'effort d 'un 
grand travail épu i se , ma i s encore u n e suite d 'occupat ions t r is tes et gê-
nan t e s accablent insens ib lement . L 'ennui et la sujé t ion m i n e n t sourde-
m e n t la santé . Il faut se relâcher et s ' égaye r ; la joie met dans le sang 
un baume de vie. « La tr istesse dessèche les os; » c'est le Sa in t -Espr i t 
m ê m e qui nous en avert i t ' . 

Je suis ravi de tout ce que j ' en t ends dire de m o n s e i g n e u r le D. de B. 
(duc de Bourgogne) . Tâchez de faire en sorte que ceux qui en sont cha r -
més à l ' a rmée le r e t rouven t le m ê m e à la cour. Je sais qu ' i l y a des 

l. Prov., xvii, 12. 
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différences inévitables; mais il faut rapprocher ces deux états le plus 
qu'on peut. Il faut que le vrai bien vienne en lui par le dedans, et se 
répande ensuite au dehors. Il en est de la grâce pour l'âme comme des 
aliments pour le corps. Un homme qui voudrait nourrir ses bras et ses 
jambes en y appliquant la substance des meilleurs aliments, ne se 
donneroit jamais aucun embonpoint ; il faut que tout commence par le 
centre, que tout soit digéré d'abord dans l'estomac, qu'il devienne chyle, 
sang et enfin vraie chair. C'est du dedans le plus intime que se dis-
tribue la nourriture de toutes les parties extérieures. L'oraison est, 
comme l'estomac, l ' instrument de toute digestion. C'est l 'amour qui di-
gère tout, qui fait tout sien, et qui incorpore à soi tout ce qu'il reçoit; 
c'est lui qui nourrit tout l 'extérieur de l 'homme dans la pratique des 
vertus. Comme l'estomac fait de la chair, du sang, des esprits pour les 
bras, pour les mains, pour les jambes et pour les pieds, de même 
l'amour dans l'oraison renouvelle l'esprit de vie pour toute la conduite. 
Il fait de la patience, de la douceur, de l 'humili té, de la chasteté, de 
la sobriété, du désintéressement, de la sincérité, et généralement de 
toutes les autres vertus, autant qu'il en faut pour réparer les épuise-
ments journaliers. Si vous voulez appliquer les vertus par le dehors, 
vous ne faites qu'une symétrie gênante, et qu'un arrangement super-
stitieux, qu'un amas d'oeuvres légales et judaïques, qu'un ouvrage ina-
nimé. C'est un sépulcre blanchi : le dehors est une décoration de mar-
bre, où toutes les vertus sont en bas-relief ; mais au dedans il n'y a que 
des ossements de mort. Le dedans est sans vie; tout y est squelette; 
tout y est desséché, faute de l'onction du Saint-Esprit. II ne faut donc 
pas vouloir mettre l'amour au dedans par la multitude des pratiques 
entassées au dehors avec scrupule; mais il faut, au contraire, que le 
principe intérieur d 'amour, cultivé par l'oraison à certaines heures, et 
entretenu par la présence familière de Dieu dans la journée, porte la 
nourriture du centre aux membres extérieurs, et fasse exercer avec 
simplicité, en chaque occasion, chaque vertu convenable pour ce mo-
ment-là, Voilà, mon bon duc , ce que je souhaite de tout mon cœur que 
vous puissiez inspirer à ce prince, qui est si cher à Dieu. La piété 
prise ainsi devient douce, commode, simple, exacte, ferme, sans être 
ni scrupuleuse ni âpre. Ayez soin de sa santé : il manquera à Dieu, 
s'il ne ménage pas ses forces. 

Je vous suis toujours dévoué sans réserve comme je le dois. 

Au vidame d'Amiens, 

Il ne croit pas que le duc de Bourgogne doive retourner à la cour 
dans les circonstances présentes. 

A C a m b r a i , 7 s e p t e m b r e 1708. 

Je suis en tristesse et en peine, monsieur, depuis plusieurs jours. 
Nous prions pour l 'État, pour le prince auprès duquel vous êtes, pour 
vous, et pour beaucoup de personnes chères. Je vous conjure d'avoir 
's bonté de rendre en main propre la lettre ci-jointe, sans quo personne 
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puisse l'apercevoir, ni s'en douter; le secret est essentiel. Ne craignez 
r ien; la chose en elle-même ne vous commet nullement. Vous savez, 
monsieur, avec quels sentiments vifs et tendres je vous suis dévoué 
pour tout le reste de ma vie, et sans réserve. 

Je vous conjure de ne perdre pas un seul moment pour rendre ma 
lettre. 

On commence à répandre un bruit que tous vos généraux, excepté 
M. de Vendôme, trouvent le secours impossible, et que Mgr le D. de B. 
(le duc de Bourgogne) est sur le point de s'en retourner a la cour : cela 
me perce le cœur. Mgr le D. de B. ne sauroit partir après rien de plus 
triste que l'abandon de Lille. Ainsi le reste de la campagne, après la 
prise de cette ville, ne peut avoir rien de plus amer : au contraire, il 
peut arriver des cas où l'on trouve quelque adoucissement à ce mal-
heur , et je voudrois que le prince en eût le mérite et la gloire. Il est 
inutile de dire que le prince ne doit pas être présent à l'affront de cette 
ville prise; il ne l'auroit pas moins en se retirant quelques jours avant 
la prise qu'en demeurant à l'armée : au moins il paroîlroit qu'il n'est 
pas venu pour une espèce de carrousel, et qu'il soutient avec patience, 
courage et ressource, les malheureuses occasions. C'est un genre de 
gloire qui reste à acquérir très-avantageusement, quand les succès de-
viennent impossibles. Mais s'il s'en va avec précipitation, laissant à un 
autre le soin de relever les armes du roi, on lui imputera les mauvais 
événements déjà arrivés, et on supposera qu'il a fallu laisser à un autre 
le soin de les réparer. Je prie Dieu qu'il soit son conseil. 

Au nue de Bourgogne.. 

II souhaite que ce prince demeure à la tête dos armées jusqu'à 
la fin de la campagne. 

( S e p t e m b r e 1708.) 

Je n'ai garde, monseigneur, de me mêler des affaires qui sont au-
dessus de moi, et principalement de celles de la guerre, que j ' ignore 
profondément; mais la connoissance de vos bontés et un excès de zèle 
me font prendre la liberté de vous dire, par cette voie très-sûre et 
très-secrète, que si Dieu permettoit que vous ne pussiez pas secourir 
Lille, il couviendroit au moins, si je ne me trompe, que vous fissiez 
les dernières instances pour obtenir la permission de demeurer à la tête 
des armées jusqu'à la fin de la campagne. Quand un grand prince comme 
vous, monseigneur, ne peut pas acquérir de la gloire par des succès écla-
tants, il faut au moins qu'il tâche d'en acquérir par sa fermeté, par son 
génie, et par ses ressources dans les tristes événements. Je suis per-
suadé, monseigneur, quetoute la pente de votre cœur est pour ce parti. 
Il ne dépend pas de vous de faire l 'impossible; mais ce qui peut soute-
nir la réputation des armes du roi et la vôtre est que vous fassiez jusqu'à 
la fin tout ce qu'un vieux et grand capitaine feroit pour redresser les 
choses. Les habiles gens vous feront alors justice; et les habiles gens 
décident toujours à la longue dans le public. Souffrez cette indiscré-
tion du plus dévoué et du plus zélé de tous les hommes. 
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au même. 

C'est dans l'adversité que doit éclater le courage d'un prince : exemple 
de saint Louis, ltviter l'indécision, quand on est d la tête des affaires. 

A C a m b r a i , 16 s e p t e m b r e 1708. 

Monseigneur, je ne suis consolé des mécomptes que vous éprouvezque 
par l'espérance du fruit que Dieu vous fera tirer de cette épreuve. Dieu 
donne souvent, comme saint Augustin le remarque, les prospérités 
temporelles aux impies mêmes, pour montrer combien il méprise ces 
biens dont le monde est si ébloui. Mais pour les croix, il les réserve aux 
siens, qu'il veut détacher, humilier sous sa puissante main, et rendre 
l'objet de sa complaisance. « C'est parce que vous étiez agréable à Dieu, » 
dit i 'ange à 'l'obie « qu'H a été nécessaire que la tentation vous éprou-
vât. « Il manque beaucoup à tout homme, quelque grand qu'il soit d'ail-
leurs, qui n'a jamais senti l 'adversité. Le sage d i t 3 : « Celui qui n'a 
point été tenté , que sait-i l? » On ne connoît ni les autres hommes ni 
soi-même, quand on n'a jamais été dans l'occasion du malheur , où l'on 
fait la véritable épreuve do soi et d 'autrui . La prospérité, est un torrent 
qui vous porte; en cet état, tous les hommes vous encensent, et vous vous 
enivrez de cet encens. Mais l'adversité est un torrent qui vous entraîne, 
et contre lequel il faut se roidir sans relâche. Les grands princes ont 
plus de besoin que tout le reste des hommes des leçons de l'adversité : 
c'est d'ordinaire ce qui leur manque le plus. Ils ont besoin de contra-
diction pour apprendre à se modérer, comme los gens d'une médiocre 
condition ont besoin d'appui. Sans la contradiction, les princes a ne sont 
point dans les travaux des hommes 3 , x> et ils oublient l 'humanité. Il 
faut qu'ils sentent que tout peut leur échapper, que leur grandeur 
même est fragile, et que les hommes qui sont à leurs pieds leur manque-
roient, si cette grandeur venoit â leur manquer. 11 faut qu'ils s'accou-
tument à ne vouloir jamais hasarder de trouver le bout de leur pou-
voir, et qu'ils sachent se mettre par bonté en la place de tous les 
autres hommes, pour voir jusqu'où il faut les ménager. En vérité, mon-
seigneur, il est bien plus important au vrai bien des princes et de 
leurs peuples que les princes acquièrent une telle expérience, que de 
les voir toujours victorieux. Ce que je craignois pour vous étoit une joie 
flatteuse de commander une si puissante armée. Jepriois Dieu que vous 
ne fussiez point comme ce roi dont il est dit dans l'Écriture : « Glo-
» riabatur quasi potens in potentia excercitus su i 4 . *> Les plus grands 
princes n'ont que des forces empruntées. Leur confiance est bien vaine, 
s'ils s'imaginent être forts par cette multitude d'hommes qu'ils as-
semblent. Un contre-temps, une ombre, un rien met l'épouvante et le 
désordre dans ces grands corps. Je fus touché jusqu'aux larmes, lorsque 
je vous entendis prononcer avec tant de religion ces aimables paroles : 
« Hi in curribus, et hi in equis : nos autem in nomine D o m i n i a Beau-

1. Tob. , XII, 13. — 2. Eccli., x x x i v , 9. — 3. Ps. lxxii, 5 . - 4 J u d i t h , I, 4. 
5. Ps. XIX, 8. 
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coup de gens grossiers s'imaginent que la gloire des princes dépend 
des succès : elle dépend des mesures bien prises, et non des succès 
que ces mesures préparent. Elle ne dépend pas même entièrement des 
mesures bien prises ; car les fautes que les princes les plus habiles peu-
vent faire se tournent à profit pour les perfectionner, et pour relever 
ieur réputation, quand ils savent en faire bon usage. 

Le véritable honneur des princes ne dépend que de leur vertu. Ils ne 
peuvent être qu'admirés s'ils se montrent bons, sages, courageux, pa-
tients. L'adversité leur donne un lustre qui manque à. la prospérité la 
plus éclatante. Elle découvre en eux des ressources que le monde n'au-
roit jamais vues, si tout fût venu au-devant d'eux, au gré de leurs dé-
sirs. La plus grande de toutes les victoires est celle d'une sagesse et 
d'un courage qui est victorieux du malheur même. 

On n'en saurait donner un exemple plus décisif que celui du roi saint 
Louis. Il combattoit pour la religion; et Dieu, qui l'aimoit, lui donna 
toutes les croix que vous savez. Je prie très-souvent, afin que le petit-
fils de ce grand roi soit l'héritier de ses vertus, et que vous soyez, comme 
lui, selon le cœur de Dieu. Ma joie seroit grande, si vous pouviez exé-
cuter de grandes choses pour le roi et pour l'Etat; mais si Dieu permet 
que vous ne puissiez pas les exécuter, je souhaite qu'au moins vous fas-
siez jusqu'au bout tout ce qu'on peut attendre de vous. Vous le ferez 
sans doute, monseigneur : si vous êtes fidèle à Dieu, il vous conduira 
comme par la main. 

Oserai-je vous dire ce que j'apprends que le public dit? Si je suivois 
les règles de la prudence, je ne le ferais pas. Mais j'aime mieux m'ex-
poser à vous paraître indiscret, que manquer à vous dire ce qui sera 
peut-être utile dans un cœur tel que le vôtre. On vous estime sincè-
rement; on vous aime avec tendresse; on a conçu les plus hautes espé-
rances des biens que vous pourrez faire; mais le public prétend savoir 
que vous ne décidez pas assez, et que vous avez trop d'égards pour 
des conseils très-inférieurs à vos propres lumières. Comme je ne sais 
point les faits, j'ignore sur qui tombent tous ces discours, et je ne fais 
que vous rapporter simplement, mot pour mot, ce que je ne sais ni 
ne puis démêler. 

Il est vrai, monseigneur, que votre soumission aux volontés du roi 
doit être inviolable; mais vous devez user de toute l'étendue des pou-
voirs qu'il vous laisse pour le bien de son service. De plus, il convient 
que vous fassiez les plus fortes représentations, si vous voyez que vous 
ayez besoin qu'on augmente vos pouvoirs. Un prince sérieux, accou-
tumé à l'application, qui s'est donnée à la vertu depuis longtemps, et 
qui achève sa troisième campagne à l'âge de vingt-sept ans commencés, 
ne peut être regardé comme étant trop jeune pour décider. M. le duc 
d'Orléans a des pouvoirs absolus pour la guerre d'Espagne. On a déjà 
vu par expérience qu'on ne peut attendre de vous, monseigneur, qu'uue 
conduite mesurée et pleine de modération. 11 ne s'agit point des déci-
sions que vous pourriez faire tout seul, contre l'avis de tous les offi-
ciers généraux de l'armée : il suffit seulement que vous soyez libre de 
suivre ce que vous croirez à propos, quand votre avis sera confirmé par 
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ceux ries officiers généraux qui ont le plus de réputation et d'expérience. 
On hasardera beaucoup moins en vous donnant de tels pouvoirs, qu'en 
vous tenant gêné et assujetti aux pensées d'un particulier, ou en vous 
faisant toujours attendre les décisions du roi. Ce dernier parti vous 
exposeroit à de Irès-ficheux contre-temps. Il y a des cas pressants où 
l'on ne peut attendre sans perdre l'occasion, et où personne ne peut 
décider, que ceux qui voient les choses sur les lieux. 

Je vous demande pardon, monseigneur, de cet excès de liberté, qui 
vient d'un excès de zèle. Je n 'a i , Dieu mnrci, aucun intérêt en ce 
monde. Je ne suis occupé que du vôtre, qui est celui du roi et de l'Etat. 
Je sais à qui je parle, et je ne puis douter de la bonté de votre cœur. 
Le mien vous sera dévoué le reste de ma vie, avec l'attachement le plus 
inviolable et avec le respect le plus profond. 

Du duc de Bourgogne a Fénelon. 

Il est disposé à rester constamment d la tête de l'armée, à moins d'un 
ordre supérieur. Sur sa conduite pendant le siège de Lille, et sur 
l'indécision qu'on lui reprochait. 

Au camp du Saulsoir, 20 septembre 1708. 
J'ai reçu depuis quelque temps deux de vos lettres, mon cher ar-

chevêque; vous comprenez aisément que je n'ai pas trop eu le temps 
de répondre plus tôt à la première; et, pour la seconde,[elle ne m'a été 
rendue qu'hier. Il n'a point été question de parler sur mon retour; 
mais vous pouvez être persuadé que je suis et que j'ai toujours été 
dans les mêmes sentiments que vous sur ce chapitre, et qu'à moins 
d'un ordre supérieur et réitéré, je compte, quoi qu'il arrive, de finir 
la campagne, et d'être à la tête de l'armée tant qu'elle sera assemblée. 
J'en viens à la seconde. Il est vrai que j'ai essuyé une épreuve depuis 
quinze jours; et je me trouve bien loin de l'avoir reçue comme je le 
devois, me laissant et emporter aux prospérités et abattre dans les ad-
versités, et me laissant aussi aller à un serrement de cœur et aux noir-
ceurs causées par les contradictions et les peines de l'incertitude et de 
la crainte de faire quelque chose mal à propos dans une affaire d'une 
conséquence aussi extrême pour l'Etat. Je me trouvois avec l'ordre du 
roi réitéré d'attaquer les ennemis, M. de Vendôme pressant de le faire; 
et, de l 'autre côté, le maréchal de Berwick et tous les anc<;ns officiers, 
avec la plus grande partie de l 'armée, disant qu'il étoit impossible d'y 
réussir, et que l 'armée s'y perdroit. Le roi me réitéra son ordre après 
une première représentation, à laquelle je me crus obligé. M. Cha-
millard arriva le soir, et me confirma la même chose. Je voyois les 
funestes suites de la perte d'une bataille, sans pouvoir presque espérer 
de la gagner , et que le mieux qui pouvoit arriver étoit de nous retirer 
après une attaque infructueuse. Voilà l'état où j'ai été pendant huit ou 
neuf jours, jusqu'à ce qu'enfin le roi, informé de l'état des choses, n'a 
Plus ordonné l 'attaque, et m'a remis à prendre mon parti. Sur ce que 
vous dites de mon indécision, il est vrai que je me le reproche à moi-
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môme, et que quelquefois paresse ou négligence, d'autres mauvaise 
honte, ou respect humain, ou timidité, m'empôchent de prendre des 
partis et de trancher net dans des choses importantes. Vous voyez 
que je vous parle avec sincérité; et je demande tous les jours à Dieu 
de me donner, avec la sagesse et la prudence, la force et le courage 
pour exécuter ce que je croirai de mon devoir. Je n'avois point celte 
puissance décisive quand je suis entrô eu campagne; et le roi m'avoit 
dit , quand les avis seroient indifférents, de me rendre à celui de M. de 
Vendôme, lorsqu'il y persisteroit. Je la demandai après l'affaire d'Ou-
denarde1 ; elle me fut accordée, et peut-être ne m'en suis-je pas servi 
autant que je devois. Pour toutes les louanges que vous me donnez, 
si elles ne venoient d 'un homme comme vous, je les prendrais pour 
des flatteries ; car, en vérité, je ne les mérite guère , et le monde se 
trompe dans ce qu'il pense sur mon sujet. Mais il faut, avec la grâce 
de Dieu, mériter ce que l'on en croit, du moins en approcher. Vous 
savez mon amitié pour vous; elle ne finira qu'avec ma vie. Je me sers 
de celte occasion pour vous demander si vous ne croyez pas qu'il soit ab-
solument mal de loger dans une abbaye de filles : c'est le cas où je me 
trouve. Les religieuses sont pourtant séparées, mais j 'occupe une par-
tie de leurs logements; et, s'il étoit nécessaire, je quitterais la mai-
son, quoi que l'on en pût dire. Dites-moi, je vous en prie, votre senti-
ment , d'autant plus que je suis présentement dans votre diocèse. 

De Fénelon au duc de Bourgogne. 

/luis pour le temps de la tristesse et de l'adversité. 

S e p t e m b r e £708. 

Monseigneur, je remercie Dieu, du fond de mon cœur , de voir la 
simplicité et la bonté avec laquelle vous daignez me découvrir ce qui 
se passe au dedans de vous. Plus Dieu a des desseins sur vous, plus il 
est jaloux de tous vos talents naturels. Il veut que vous sentiez des 
tristesses, des abattements, des serrements de coeur, des irrésolutions, 
des embarras qui vous surmontent , et des impuissances qui vous ren-
dent mécontent de vous-même. Oh! que cet état plaît â Dieu! et que 
vous lui déplairiez, si, possédant toute la régularité des vertus les plus 
éclatantes, vous jouissiez de votre force et du plaisir d'être supérieur 
à tout! Dites avec David, monseigneur : a Et vilior fiam plus quain 
a factus sum, et ero humilis in oculis meis2 .» Ne craignez r ien, tant que 
vous serez petit sous la puissante main de Dieu. Allez, non comme un 
grand prince, mais comme un petit berger avec cinq pierres, contre 
le géant Goliath. Pourvu que vous ne vous préveniez ni pour ni contre 
personne, que vous écoutiez tranquillement tous ceux qu'il convient 
d'écouter ou de consulter, et qu'ensuite, sans aucun égard à vos gotlfs 
ou à vos dégoûts naturels, ni à vos préjugés, vous suiviez ce que 

1. Le combat d 'Oudenarde, où une par t ie de l 'a rmée françoise fu t maltrai tée, 
s ' é t a i t d o n n é le u j u i l l e t p r é c é d e n t . 

2. Il heg., vi, 22. 
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Dieu, présent et humblement invoqué, vous mettra au cœur, vous 
vous sentirez libre, soulagé, simple, décisif, et vous ne ferez des fau-
tes qu'autant que vous manquerez à agir dans cette dépendance conti-
nuelle de l'esprit de grâce. Si vous êtes fidèle à lire et à prier dans vos 
temps de réserve, et si vous marchez pendant la journée en présence 
de Dieu, dans cet esprit d'amour et de confiance familière, vous aurez 
la paix; votre cœur sera élargi; vous aurez une piété sans scrupule 
et une joie sans dissipation. 

A u MÊME. 

Sur les reproches que la voix publique faisoit à ce prince: comment 
il doit tâcher de conquérir l'estime publique. 

A C a m b r a i , 24 s e p t e m b r e 1708. 

Loin de vouloir vous flatter, monseigneur, je vais rassembler ici tou-
tes les choses les plus fortes qu'on répand dans le monde contre vous. 

1° On dit que vous êtes trop particulier, trop renfermé, trop borné 
à un petit nombre de gens qui vous obsèdent. Il faut avouer que je 
vous ai toujours vu, dans votre enfance, aimant à être en particulier, 
et ne vous accommodant pas des visages nouveaux. Quoique je sois 
persuadé que'vous avez, depuis ce temps-là, beaucoup pris sur. vous 
par raison et par vertu, pour vous donner au public, qui a une espèce 
de droit d'aborder facilement ses princes, il peut se faire qu'il y ait 
encore dans votre fond quelque reste de ce goût-là. De plus, je ne 
m'étonne pas que vous ayez été un peu plus renfermé qu'à l'ordinaire 
dans ces temps d'agitation et d'embarras, où les partis étoient diffici-
les â prendre, et oii vous trouviez les esprits divisés. Vous avez, plus 
qu'aucun autre prince, de quoi contenter le public dans la conversa-
tion. Vous y êtes gai, obligeant et , si on l'ose dire, très-aimable; 
vous avez l'esprit cultivé et orné pour pouvoir parler de tout, et pour 
vous proportionner à chacun. C'est un charme continuel, qu'il ne tient 
qu'à vous de donner; et il ne vous en coûtera qu'un peu de sujétion 
et de complaisance. Dieu vous donnera la force dt«vous y assujettir, si 
vous la désirez. Vous n'y aurez que la gloire mondaine à craindre. 
C'est l'avantage des grands princes, que chacun qui se ruine ou s'ex-
pose à être tué pour eux est enchanté par une parole obligeante et dite 
à propos. L'armée entière chantera vos louanges, quand chacun vous 
trouvera accessible, ouvert et plein de bonté. 

2° On dit, monseigneur, que vous écoutez trop des personnes sans 
expérience, d'un génie borné, d'un caractère foible et t imide: on va 
jusqu'à les accuser de manquer de courage. Je ne sais point sur qui 
tombent ces discours, et je les suppose très-injustes. On ajoute qu'avant 
par vous-même des lumières très-supérieures à celles de ces gens-là, 
vous déférez trop à leurs conseils, qui tendent aux partis peu propres 
à vous faire honneur. Il est naturel que la jalousie et le dépit fassent 
parler ainsi. Il peut même se faire que les gens attachés à M. de Ven-
dôme répandent ces bruits; mais enfin ils sont fort répandus. Vous 
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saurez mieux que personne discerner ce qu'ils ont de véritable d'avec 
ce qui est faux. Un prince aussi éclairé que vous doit bien connoître le 
fort et le foible des gens qui l'approchent. J'avoue qu'il y a quelque-
fois des hommes qui ne sont pas brillants, mais qui ont un sons droit 
avec un bon cœur, et qui méritent d'être écoutés plus que d'autres 
qui éblouissent; mais il faut un peu proportionner les marques de 
confiance à la réputation publique. En tout ceci, je marcheà l'aveugle 
et à tâtons : car, en vérité, je ne sais ni ne soupçonne nullement sur 
qui cette critique peut tomber. 

3° On dit, monseigneur, qu'ayant une assez vive répugnance à sui-
vre les conseils outrés de M. de Vendôme, vous n'avez pas laissé de 
suivre trop facilement ce qu'il a voulu. On ajoute même que cette faci-
lité a un peu rebuté les principaux officiers généraux, qui avoient espéré 
que vous prendriez une autorité décisive, et que vous redresseriez 
ceux qui en avoient besoin. Je suppose que ceux qui parlent ainsi 
n'ont pas su que vous n'aviez ces complaisances pour les conseils de 
M. de Vendôme que pour vous conformer aux intentions du roi. 

4° Beaucoup de gens soutiennent qu'on pouvoit, dés le cinquième de 
ce mois, attaquer avec succès les ennemis dans leurs retranchements; 
que ces retranchements n'étoient alors presque rien; qu'on adonné 
aux ennemis huit jours pour se rendre inaccessibles, par les irrésolu-
tions et les divisions des chefs, qui ont réduit à attendre des ordres du 
roi. On dit que vous avez trop cru ailleurs M. de Vendôme, et que vous 
n'avez pas voulu le croire dans cette occasion unique, où il a paru 
qu'il avoit raison, et où il proposoit un parti propre à vous acquérir 
beaucoup de gloire. Pour moi, monseigneur, je trouve que vous avez 
agi avec une grande sagesse, de n'avoir voulu rien hasarder sur une 
parole si hasardeuse, contre l'avis de M. le maréchal de BerWick et 
des plus expérimentés officiers de l'armée. 11 ne s'agit pas même des 
difficultés qui se trouvoient ou ne se trouvoient pas dans cette entre-
prise; il s'agit seulement de celles qui étoient apparentes. M. de Ven-
dôme auroit dù savoir de bonne heure l'état des lieux et des chemins, 
avec celui des retranchements des ennemis; mais, dans l'incertitude, 
il n'étoit pas permis d'exposer la France à un grand malheur. Ce que 
je souhaiterais, c'est qu'un certain nombre de personnes sages et bien 
instruites des faits répandissent dans le public ce qui justifie la sa-
gesse de votre conduite. Il ne convient pas qu'un grand prince comme 
vous descende jusqu'à ces sortes de justifications; mais je voudrais que 
des personnes zélées le fissent dans les occasions naturelles. On assure 
de tous côtés que Mme la duchesse de Bourgogne a fait des merveilles 
dans cette conjoncture, et qu'elle a été admirée dans sa conduite. 
Vous voyez, monseigneur, qu'aucun rang ne met les hommes au-des-
sus de la critique du public. 

5° On dit qu'étant sérieux et renferme, vous perdez néanmoins du 
temps pour les choses les plus sérieuses, par un peu de badinage qui 
n'est plus de saison, et que les gens de guerre n'approuvent pas. Si 
vous avez besoin d'un certain enjouement pour vous délasser l'esprit, 
tâchez de le proportionner aux bienséances de votre âge, et à la grande 
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fonction que vous remplissez. Tout au moins que cette espèce (le jeu 
soit secret, et confié à très-peu de personnes sages et discrètes. 

6° On dit, monseigneur, que vos délibérations ne sont pas assez se-
crètes; que vous prenez peu de précaution pour les cacher, et que les 
ennemis mêmes sont facilement informés de vos desseins, parce qu'ils 
sont divulgués dans votre armée. Je comprends que les divisions des 
officiers généraux, à qui vous ne pouvez pas éviter de parler, peuvent 
contribuer beaucoup à divulguer les résolutions que vous prenez. Des 
gens divisés se passionnent, disputent et parlent les uns contre les au-
tres, aux dépens du secret commun. M. de Vendôme a ses confidents, 
qui peuvent tout savoir, et dire tout à leur mode, pour le défendre. 11 
est vrai, monseigneur, que votre vivacité, jointe à votre voix, qui est 
naturellement un peu éclatante, fait qu'on vous entend d'assez loin, 
dès que vous vous animez en raisonnant; et c'est sur quoi vous ne sau-
riez vous trop précautionner pour les délibérations importantes, carie 
secret est l'âme des affaires. Il est très-peu de gens à qui il n'échappe 
pas quelque parole qui fasse trop entendre. Il importe que vous recom-
mandiez un profond secret à toutes les personnes que vous êtes obligé 
d'honorer de votre confiance. 

7" On dit, monseigneur, que vous n'êtes pas assez bien averti, et 
qu'on ne prend pas assez de soin, dans votre armée, pour savoir d'a-
bord ce que les ennemis font. On ajoute que personne n'a assez de soin 
de prévoir, d'arranger, de remédier aux inconvénients, d'étudier le 
terrain voisin et tout le pays. Il y a longtemps que j'ai ouï dire aux 
gens qui ont la réputation dans ce métier, que M. de Vendôme ne sau-
roit s'appliquer à. tous ces détails, qu'il ne prévoit guère, qu'il hasarde 
beaucoup, qu'il croit tout possible et facile, qu'il est souvent surpris, 
qu'il ne croit ni n'écoute personne, et qu'il a été en Italie tel qu'il est 
en France, avec une grande valeur, une très-bonne volonté, et une 
inapplication incorrigible. Voilà le portrait que j'en ai vu faire unani-
mement à tous les meilleurs officiers; mais il seroit à désirer que quel-
qu'un fit sous vous, monseigneur, ce que M. de Vendôme ne fait pas; 
en sorte que vous fussiez averti de tout, et qu'on ne fût exposé à au-
cun mécompte, faute de prévoyance. 

J'espère que M. de Berwick, qu'on dépeint comme un homme ju-
dicieux et appliqué, suppléera à ce qui manquoit de l'autre côté. Il faut 
seulement prendre garde à ce que le public prétend savoir, que ce ma-
réchal a l'esprit médiocre, et fort arrêté à toutes ses pensées. Plus 
vous approfondirez les hommes, plus vous verrez qu'il faut désespérer 
d'en trouver auxquels il ne manque pas beaucoup. Les hommes dans 
lesquels il manque un peu moins que dans le commun sont bien pré-
cieux : on en trouve très-rarement de tels, et quand on les a, on ne 
sait pas s'en servir. Je crois que vous saurez faire usage de M. de Ber-
wick, sans vous y livrer aveuglément. 

Pour vos défauts, monseigneur, je remercie Dieu de ce qu'il vous 
les fait sentir, et de ce qu'il vous apprend à vos dépens, par de si fortes 
leçons, à vous défier et à désespérer de vous-même. Mais cherchez en 
Dieu tontes les ressources que vous ne trouvez pas en vous. « Je puis 

FENELIW. — j v , 
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tout, dit saint Paul ,en eelui qui me fortifie «Vivez de foi, et non de 
votre propre sagesse ni de votre propre courage. Ne vous étonnez 
point de ce qui vous manque, travaillez à l 'acquérir peu à peu avec pa-
tience, et on travaillant, ne comptez que sur Dieu. Oh 1 qu'il vous aime, 
puisqu'il a soin de vous instruire par tant de mécomptes! Il vous fait 
sentir combien les guerres sontà craindre, combien les plus puissantes 
armées sont inutiles, combien les plus grands Etats sont facilement 
ébranlés. Il vous montre combien les plus grands princes sont rigou-
reusement critiqués par le public, pendant que les flatteurs ne cessent 
point de les encenser. Quand on est destiné à gouverner les hommes, 
il faut les aimer pour l'amour de Dieu, sans attendre d'être aimé d'eux, 
et se sacrifier pour leur faire du bien, quoiqu'on sache qu'ils disent du 
mal de celui qui les conduit avec bonté et modération. 

Il faut néanmoins, monseigneur, vous dire que le public vous es-
t ime, vous respecte, attend de grands biens de vous, et sera ravi qu'on 
lui montre que vous n'avez aucun tort. Il croit seulement que vous avez 
une dévotion sombre, timide, scrupuleuse, et qui n'est pas assez pro-
portionnée à votre place; que vous ne savez pas assez prendre unecer-
taine autorité modérée, mais décisive, sans blesser la soumission in-
violable que vous devez aux intentions du roi. C'est ce que je ne fais 
que vous rapporter d 'une façon purement historique, parce que je suis 
hors de portée de voir les faits. Mais supposé même qu'ils soient tels 
qu'on les raconte, il n'y a qu'un seul usage que vous en deviez faire : 
c'est celui de voir humblement vos défauts, de ne vous en point dé-
courager, et de recourir à Dieu avec confiance pour travailler à leur 
correction. Eh ! qui est-ce, sur la terre, qui n 'a point de défauts et 
qui n 'a pas comnrs de grandes fautes? Qui est-ce qui est parfait à 
vingt-six ans pour e très-difficile métier de la guerre , quand on ne 
l'a jamais fait de su,te? Pour votre piété, si vous voulez lui faire hon-
neur , vous ne saur: z être trop attentif à la rendre douce, simple, com-
mode, sociable. Il laut vous faire « tout à tous pour les gagner tous J »; 
aller tout droit à l'extirpation de vos principaux défauts par amour de 
Dieu et par renon wment à l'amour-propre ; chercher au dehors le bien 
public, autant qua vous le pourrez, et retrancher le'Bcrupule sur des 
choses qui paraissant des minuties. Vous ne devez avoir aucune peine 
de loger dans la maison du Saulsoir ' : vous n'avez rien que de sage et 
de réglé auprès le votre personne; c'est une nécessité à laquelle on 
est accout .mé pendant les campements des armées. On est fort édifié 
du bon oi'ire et ie la police que vous faites garder. Jamais rien ne vous 
sera dévo.é , monseigneur, avec un plus grand zèle et un plus profond 
respect, 'ue je le serai jusqu'au dernier soupir de ma vie. 

l . Philip., iv, 12. — 2. / Cor,, IX, 22. 
3. C'éî. u n e a b b a y e d e filles. Le d u c d e B o u r g o g n e a v a i t t é m o i g n é q u e l q u e s 

«crupaleÉ l ' y p r e n d r e u n l o g e m e n t , e t il a v a i t d e m a n d é conse i l à F é n e l o n s u r 
cet objet. 
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Au même. 

Même sujet quela précédente. 

À C a m b r a i , 24 s e p t e m b r e 1708. 

Depuis ma longue lettre écrite, je viens d'apprendre, monseigneur, 
que diverses personnes de condition et de mérite dans le service se plai-
gnent que vous ne connoissez ni leurs noms ni leurs visages, pendant 
que monseigneur le duc de Berri les reconnoît tous, les distingue et 
les traite gracieusement. Ces gens-là ajoutent que, malgré tous les 
torts de M. de Vendôme, le combat d'Oudenarde fut commencé par vos 
ordres, sans que celui-ci en sût rien et sans qu'il eût le temps de faire 
sa disposition. Ils disent aussi que si vous eussiez préféré, le 5 de ce 
mois, le conseil de M. de Vendôme à celui de M. de Berwick, pour at-
taquer brusquement les ennemis , vous auriez fait lever le siège. Enfin 
on dit que c'est M. de Bergheik qui décide main tenant pour toute 
la guerre des Pays-Bas, et qu'encore qu'il ait de l 'esprit, avec une cer-
taine expérience et de grandes marques de zèle pour le bon part i , il 
ne convient pourtant pas ni de livrer le secret de l'État à un é t ranger , 
qui pourra être obligé de faire son parti avantageux cbez les ennemis, 
ni de croire aveuglément un homme qui va vite, qui parle beaucoup, 
qui décide sans crainte de se tromper, et qui n'a jamais fait que servir 
à la guerre sans la conduire. 

J'oubliois, monseigneur, de vous dire que, selon la pensée des per-
sonnes sages que j 'ai ouï parler , il seroit à désirer qu'on pût réunir , 
par votre autorité et par les marques de votre confiance, tous les meil-
leurs officiers généraux, pour approuver vos résolutions, afin qu'ils 
fussent engagés à les faire réussir dans l'exécution, et à les justifier 
dans le public, quand elles en ont besoin. 

Je rassemble . .monseigneur, tous les discours que j'ai entendu faire, 
ne craignant point de vous déplaire en vous avertissant de tout avec un 
zèle sans bornes, et étant persuadé que vous ferez un bon usage de tout 
ce qui méritera quelque attention. Les bruits même les plus injustes 
ne sont pas inutiles à savoir, quand on a le cœur bon et grand, comme 
vous l 'avez, Dieu merci. On dit encore que M. le comte d'Évreux 1 a 
écrit très-certainement une lettre qu'il a désavouée. On dit, monsei-
gneur , que vous avez paru croire un peu trop facilement le désaveu 
qu'il vous en a fai t , contre la notoriété publique. Pour moi, je crois 
qu'il seroit très-digne de vous de suspendre tout au moins votre juge-
ment sur la sincérité de ce désaveu, et de lui rendre vos bonnes grâces 
en lui pardonnant , s'il le f au t , de très-bon cœur. Je vous dirai dans 
le plus profond secret que ce désaveu ne doit pas être cru , et que je le 
sais bien. 

t . L i e u t e n a n t g é n é r a l , fils d u d u c d e B o u i l l o n . 
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Du duc de Bourgogne a Fénélon. 

Sur les reproches que la voix publique faisait au prince. 

A u c a m p d u S a u l s o i r , 3 o c t o b r e 1708. 

Je n'ai pu répondre plus tût à votre grande lettre, mon cher arche-
vêque : car j 'en ai eu souvent à écrire sur des choses longues, et qui 
me fatiguent la tête. Je puis le faire présentement, article par article, 
vous disant auparavant que je suis bien moins homme de bien et 
moins vertueux que l'on ne me croit; ne voyant en moi que haut et 
bas, chutes et rechutes, relâchements, omissions et paresse dans mes 
devoirs les plus essentiels; immortifications, délicatesse, orgueil, hau-
teur, mépris du genre humain ; attache aux créatures, à la terre, à la 
vie, sans avoir cet amour du Créateur au-dessus de tout, ni du prochain 
comme moi-même. 

1° Il est vrai que je suis renfermé assez souvent; mais , comme je 
vous l'ai dit, j 'écris beaucoup de certains jours. La prière, la lecture 
prennent aussi du temps, quoique j 'y sois moins régulier que je ne de-
vrais être . Je ne nie pas cependant que je n'en perde souvent. Il est 
vrai aussi que je parle plutôt aux gens à qui je suis plus accoutumé, et 
que je suis trop en cela mon goût naturel. 

2° Je ne sache point, dans tout ce qui s'est passé en dernier lieu, 
avoir consulté des gens sans expérience. J'ai parlé aux plus anciens 
généraux, à des gens sans atteinte sur ie courage, et si les conseils 
ont été taxés de timides, ils méritoient plutôt le nom de prudents. 

3° Il est vrai que la présomption absolue de M. de Vendôme, ses 
projets subits et non digérés, et ce que j 'en ai vu, m'empêchent d'avoir 
aucune confiance à lui, et que cependant j'ai trop acquiescé dans des 
occasions oû je devois au contraire décider de ce qu'il me proposoit, 
joignant en cela la foiblesse à peut-être un peu de prévention; car , 
depuis l'affaire d'Oudenarde, j'ai reçu la puissance décisive, ainsi que 
je crois vous l'avoir déjà dit. 

4° M. de Vendôme lui-même ne songeoit point à attaquer les enne-
mis le cinquième du mois passé. On ouvrait des marches dans des pays 
difficiles, et ce ne fut que le septième qu'il alla, par hasard reconnoître 
les passages de la droite, que l'on avoit tenus pour impraticables, et 
qui étoient les plus aisés. Il est vrai que le sixième, voyant tout le 
monde d'un avis contraire à celui d'une attaque, ou du moins presque 
tous, et m'étant revenu des discours des soldats qui marquoient peu 
de confiance de réussir à ce qu'ils alloient entreprendre; voyant les 
suites terribles de la perte d'une bataille, qui éioit quasi inévitable de 
la manière dont les ennemis étoient postés, et que l'Etat en pouvoit 
souffrir considérablement, je crus ne pouvoir pas en conscience passer 
plus avant sans un nouvel ordre du rai sur l'exposition des choses. J e 

voyois, comme je vous dis, M. de Vendôme d'un côté, qui croit tout 
ce qu'il désire ; je le savois piqué de l'affaire d'Oudenarde; et d'un avis 
contraire, le maréchal de Derwick, nos anciens officiers, gens d'expé-
rience et de courage, gens même qui , avant la jonction de l 'armée, 



LETTRES SUR LES QUESTIONS POLITIQUES. 3 0 9 

avoisnt proposé au maréchal de Berwick d'attaquer le prince Eugène 
dans ses lignes, pendant que le duc de Marlborough étoit de l'autre 
côté de l'Escaut. Les choses donc exposées au roi, l'ordre vint d'attaquer 
les ennemis. Le même jour arriva M. Chamillard, qui le confirma. On 
reconnut les chemins; on marcha en avant; on se campa en présence 
de l'ennemi; on reconnut son camp et ses retranchements. M. de Ven-
dôme voyant que l'affaire, si elle tournoit mal, retomberoit unique-
ment sur lui, commença à la trouver difficile. M. Chamillard lui-môme 
parla aux officiers, vit les difficultés, en prévit les malheureuses suites, 
écrivit au roi, et l'ut, je crois, cause que le roi rétracta l'ordre d'atta-
quer. Voilà précisément comme les choses se sont passées; et c'est 
dans tout ce temps que j'ai été dans l'état que je vous ai dépeint dans 
mon autre lettre. 

5° Il est vrai que j'ai quelquefois badiné, mais rarement. Pour la 
perte du temps, elle a été plus considérable; mais souvent il n'y a 
que moi qui l'ai su. 

6" Les délibérations publiques sont véritables ; mais on peut les 
mettre sur le compte de M. de Vendôme plutôt que sur le mien. 

7° 11 en est de même de n'être pas bien averti; et ce qui fait retom-
ber sur moi ces articles est que j'aurois dû agir autrement , et que je 
ne l'ai pas fait toujours, me laissant aller à une mauvaise complai-
sance, foiblesse ou respect humain. Vous connoissez parfaitement 
M. de Vendôme, et je n'ai rien à vous dire de plus que ce que vous 
en mettez dans votre lettre. Ce que vous dites du maréchal de Ber-
wick est aussi fort juste, et il excède peut-être trop en prudence; au 
lieu que II. de Vendôme excède en confiance et négligence, ainsi que 
je l'ai déjà dit. 

Je tâcherai de faire usage des avis que vous me donnez, et priez 
Dieu qu'il m'en fasse la grâce, pour n'aller trop loin ni à gauche, ni 
à droite. Demandez de plus en plus à Dieu qu'il me donne cet amour 
pour lui, et de tout, et de moi-même, amis et ennemis, pour lui et 
en lui. 

Je ne sais rien de précis sur ce que l'on dit que mon frère traite mieux 
que moi et connoît plus que moi des officiers de qualité et de mérite. 
Comme il écrit moins que moi, il les peut voir plus souvent. Sur ce 
que vous me dites du combat d'Oudenarde, il est vrai que j'ordonnai à 
deux brigades d'infanterie de charger trois bataillons des ennemis que 
l'on me dit absolument séparés de leur armée; et que, voyant le centre 
dégarni, j'envoyai ordre à la droite (devant laquelle le maréchal de 
Matignon m'avoit mandé qu'il ne paroissoit plus rien) de se rapprocher 
de ce centre. Je comptois si peu commencer le combat, que de là j'al-
lai à la gauche, où étoit M. de Vendôme fort pensif; et que, quand je 
'allai rejoindre sur la droite, où l'on eut beaucoup de peine à le faire 
a 'Ier, la moitié de l'infanterie étoit déjà quasi en désordre, qu'à peine 
Croyois-je l'affaire commencée. 

Je vous ai répondu sur ce qui regarde le 5 septembre. J'ai en effet 
de la confiance au comte de Bergheik ; il connoît les affaires à fond, 
91 ne se donne point pour homme de guerre. Il est vrai qu'il décide, et 
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parle assez. Je le crois absolument affectionné, et bien éloigné de son-
ger à faire son parti meilleur avec les ennemis. Pour le secret de l'Etat, 
il en a été chargé et instruit par le roi même, qui a aussi beaucoup 
de confiance en lui. Je profiterai de ce que vous m'en dites; mais je 
ne crois pas que l'on doive se défier de ses intentions; je ferai aussi 
usage de ce que vous me marquez sur le comte d'Êvreux, sans affec-
tation, mais aussi pour ne pas paraître dupe; car vous savez que c'est 
un personnage qu'il faut éviter. Je m'attends à. bien des discours que 
l'on tient, et que l'on tiendra encore. Je passe condamnation sur ceux 
que je mérite, et méprise les autres, pardonnant véritablement à ceux 
qui me veulent ou me font du mal, et priant pour eux tous les jours de 
ma vie. Voilà mes sentiments, mon cher archevêque; et, malgré mes 
chutes et défauts, une détermination absolue d'être à Dieu. Priez-lo 
donc incessamment d'achever en moi ce qu'il y a commencé, et de 
détruirè ce qui vient du péché originel et de moi. Vous savez que mon 
amitié pour vous est toujours la même. J'espère pouvoir vous en assu-
rer moi-même à la fin de la campagne : on ne saurait encore diie 
quand ce se ra , car l 'événement de Lille est encore indéterminé. 

De Fënëlon au duc de Eourgogne. 

Sur les reproches que la voix publique faisoit au duc. Quelle doit être 
la dévotion d'un prince : son attention à honorer le mérite, son cou-
rage dans les adversités. 

A Cambrai, 15 octobre 1708. 
Monseigneur, quelque grande retenue quo je veuille garder le reste 

i e ma vie sur toutes les choses qui ont rapport à vous, pour ne vous 
tommettre jamais en r ien, je ne puis néanmoins m'empêcher de 
prendre le parti de vous dire encore une fois, par une voie très-sûre 
et très-secrète, ce que j 'apprends que l'on continue à dire contre votre 
personne. Je suis plus occupé de vous que de moi, et je craindrais 
moins de hasarder de vous déplaire en vous servant, que de vous plaire 
en ne vous servant pas. D'ailleurs je suis sûr qu'on ne peut jamais 
vous déplaire en vous disant , avec zèle et respect, ce qu'il importe que 
vous sachiez. 

1° On dit , monseigneur, que vous n'avez pas voulu exécuter les or-
dres du roi, qui vouloit qu'on attaquât le prince Eugène pendant que 
le duc de Marlborough s'étoit avancé sur le chemin d'Ostende, et que, 
par ce refus, vous avez été la cause de la perte de Lille. C'est un fait 
qui regarde les temps postérieurs à votre campement sur la Marque, et 
qui est des temps de votre campement du Saulsoir. Je ne saurais croire 
qu'il soit comme on le raconte avec beaucoup de malignité. 

2° On persiste à dire que vous avez été la vraie cause du combat 
d'Oudenarde, par votre ordre précipité de faire attaquer trois batail-
lons des ennemis par deux brigades, sans aucun concert avec M. de 

Vendôme. 
3° On prétend que, quand vous arrivâtes sur la Marque, M. d'Artai-

gnan reconnut d* >. le lendemain que les passages étoient ouverts, que 
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la plaine étoit assez commode pour faire agir toute-la cavalerie, et que 
les enneniis n'étoient point alors retranchés comme ils le furent deux 
jours après. On assure que M. d'Artaignan se hâta d'en avertir et de 
répondre du succès, si on vouloit bien attaquer ; qu'il n'eut aucune 
réponse, qu'on demeura dans l'incertitude, et que vous voulûtes, mal-
gré M. de Vendôme, attendre le retour du courrier envoyé au roi : ce 
qui étoit laisser évidemment échapper l'occasion de sauver Lille. J'ai 
vu un homme de service, qui m'a dit avoir mené M. d'Artaignan dans 
cette plaine, parce qu'il la connoissoit parfaitement. Il soutient qu'il 
n'y avoit qu'à se donner la peine de l'aller voir, pour reconnoltre que 
tout étoit uni et ouvert. Il dit même avoir été jusqu'auprès des ennemis, 
et avoir vu qu'il n'y avoit encore alors ni retranchements commencés, 
ni défilés, ni bois, ni ombre de difficulté pour secourir la place. 11 
ajoute qu'il prit la liberté de parler hautement; que personne ne dai-
gna ni l'écouter ni prendre la peine d'aller voir, et qu'en un mot, 
presque personne ne vouloit entendre opiner pour le combat. 

4° On dit, monseigneur, qu'encore que vous ayez infiniment écrit à la 
cour pour vous justifier, vous n'avez jamais mandé rien de clair et de 
précis pour votre décharge; vous vous êtes contenté de faire des ré-
ponses vagues et superficielles, avec des expressions modestes et dé-
votes à contre-temps. La cour et la ville, dit-on, étoient d'abord pour 
vous avec chaleur; mais la cour et la ville ont changé, et vous con-
damnent. On ne se contente pas de dire que le public est de plus en 
plus déchaîné contre vous; on ajoute que le mécontentement remonte 
plus haut, et que le roi même ne peut s'empêcher, malgré toute son 
amitié, de sentir vivement votre tort. Il y a déjà quelque temps qu'il 
m'a passé par l'esprit que tantde gens, d'ailleurs fort politiques, n'ose-
roient point vous critiquer si librement, si cette critique n'étoit pas 
autorisée par quelque prévention du côté de la cour. 

5° Ce qui est le plus fâcheux est qu'un grand nombre d'officiers qui 
reviennent de l'armée, et qui vont à Paris ou qui y écrivent, font en-
tendre que les mauvais conseils des gens foibles et timides, que vous 
écoutez trop, ont ruiné les affaires du roi et ont terni votre réputation. 
J'entends ces discours répandus partout, et j'en ai le coeur déchiré; 
mais je n'ose parler aussi fortement que la chose le mériteroit, parce 
que le torrent entraîne tout, et que je neveux point qu'on puisse croire 
que je sache rien de particulier à votre décharge. 

6" On va jusqu'à rechercher avec une noire malignité les plus petites 
circonstances de votre vie, pour leur donner un tour odieui : par 
exemple, on dit que, pendant que vous êtes dévot jusqu'à la sévérité 
la plus scrupuleuse dans les minuties, vous ne laissez pas de boire 
quelquefois avec un excès qui se fait remarquer. 

7° On se plaint de ce que votre confesseur est trop souvent enfermé 
avec vous, qu'il se mêle de parler de la guerre; et que, quand oa l'ac-
cusa de vous avoir conseillé de ne rien hasarder sur la Marque, il écri-
vit au P. de La Chaise, pour faire savoir au roi qu'il étoit allé re-
connoltre le terrain et l'état des ennemis ; qu'il avoit été d'avis qu'on les 
attaquât, et qu'il avoit trouvé qu'il étoit honteux de ne le pas faire. On lui 
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impute d'avoil'écrit ainsi, pour le tourner en ridicule, comme un homme 
vain qui se pique d'entendre la guerre et d'aller reconnoître l'ennemi. 
Je dois ajouter, par pure justice, que je sais qu'il n'a point mérité ces 
plaisantéries, et qu'il n'a rien écrit que de modeste et de convenable. 

8° On prétend, monseigneur, que vous avez écrit à des gens indis-
crets, et indignes de votre confiance, les mêmes choses que vous avez 
écrites au Roi avec un chiffre ; et que ces gens-là les ont divulguées avant, 
que Sa Majesté eût reçu vos lettres secrètes, oû vous mandiez ce qui 
manquoit dans la place assiégée. 

Voilà, monseigneur, les principales choses qui reviennent par de lions 
canaux. Quoique je sois loin de tout commerce du monde, un hasard 
bizarre fait que je sais là-dessus plus que sur les autres affaires. Peut-
être que personne n'osera vous dire tout ceci : pour moi, je l'oss, et 
je ne crains que de manquer à Dieu et à vous. Personne n'est plus éloigné 
que moi de croire tous ces discours. La peine que je souffre de les en-
tendre est grande. Il s'agit de détromper le monde prévenu,. Ceux qui 
vous déchirent parlent hautement, et ceux qui voudroient vous dé-
fendre n'osent parler. Je suppose que vous avez éclairci chaque point 
en détail avec M. de Chamillard, et que vous lui avez fait toucher les 
choses au doigt, pour convaincre pleinement Sa Majesté de la fausseté 
de tout ce qu'on vous impose. 

Pourvu que vous vous donniez à Dieu en chaque occasion avec une 
humble confiance, il vous conduira comme par la main, et décidera 
sur vos doutes. Quelque génie qu'il vous ait donné, vous courriez risque 
de faire, par irrésolution, des fautes irréparables, si vous vous tour-
niez à une dévotion foible et scrupuleuse. Écoutez les personnes les plus 
expérimentées, et ensuite prenez votre parti; il est moins dangereux 
d'en prendre un mauvais que de n'en prendre aucun ou que d'en prendre 
un trop tard. Pardonnez, monseigneur, la liberté d'un ancien servi-
teur qui prie sans cesse pour vous, et qui n'a d'autre consolation en 
ce monde que celle d'espérer que, malgré ces traverses, Dieu fera par 
vous des biens infinis. 

Il ne m'appartient pas, monseigneur, de raisonner sur la guerre : 
aussi n'ai-je garde de le faire; mais on a de grandes ressources quand 
on est à la tête d'une puissante armée, et qu'elle est animée par un 
prince de votre naissance qui la conduit. 11 est beau de voir votre pa-
tience et votre fermeté pour demeurer en campagne dans une saison 
si avancée. Notre jeunesse, impatiente de revoir Paris, avoit besoin 
d'un tel exemple. Tandis qu'on croira encore pouvoir faire quelque 
chose d'utile et d'honorable, il faut que ce soit vous, monseigneur, qui 
tâchiez de l'exécuter. Les ennemis doivent être affoiblis; vous êtes su-
périeur en forces; il faut espérer que vous le serez aussi en projets et 
en mesures justes pour en rendre l'exécution heuieuse. Le vrai moyen 
de relever la réputation des affaires est que vous montriez une appli-
cation sans relâche. Votre présence nuirait et aux affaires et à votre 
réputation, si elle paroissoit inutile et sans action dans des temps ni 
fâcheux. Au contraire, votre fermeté patiente pour achever cette cam-
pagne forcera le monde à ouvrir les yeux et à vous faire justice, pourvu 
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qu'on voie que vous prévoyez, que vous projetez, que vous agissez avec 
vivacité et hardiesse. Dieu, sur qui je compte, non sur les hommes, 
bénira vos travaux: et quand même il permettroit que vous n'eussiez 
aucun succès, vous feriez voir au monde combien on mérite les louanges 
des personnes solides et éclairées, quand on a le courage et la patience 
de se soutenir avec force dans le malheur. 

Vos ressources sont infinies, si vous en voulez faire usage. Vous avez 
beaucoup plus qu'un autre, monseigneur, de quoi entretenir ceux qui 
vous environnent. En vous livrant à eux un peu plus, vous les char-
merez. Une parole, un geste, un souris, un coup d'œil d'un prince tel 
que vous, gagne les cœurs de la multitude. Quelque louange donnée à 
propos au mérite distingué attendrira pour vous les honnêtes gens. Si 
vous avez le pouvoir d'avancer ceux qui en sont dignes, faites-leur sen-
tir votre protection. Si vous ne pouvez pas les avancer, du moins qu'il 
paroisse que vous êtes affligé de ne le pouvoir pas, et que vous recom-
mandez de bon cœur leurs intérêts. Rien n'intéressera tant pour vous 
tous ceux qui peuvent décider de votre réputation, que de trouver en 
vous cette bonté de cœur, cette attention aux services et aux talents, 
ce goût et ce discernement du vrai mérite et cet empressement pour 
le faire récompenser. J'ose vous dire, monseigneur, qu'il ne tient qu'à 
vous de gagner les suffrages du public et de vous attirer les louanges 
du monde entier. De ce côté-là, il vous est facile de faire taire les cri-
tiques; mais, d'un autre côté, il faut avoir un grand égard à l'impro-
bation du public. J'avoue que rien n'est plus vain que de courir après 
les vaines louanges des hommes, qui sont légers, téméraires, injustes 
et aveugles dans leurs jugements. Heureux qui peut être ignoré d'eux 
dans la solitude ! Mais la grandeur, bien loin de vous mettre au-dessus 
des jugements des hommes, vous y assujettit infiniment plus qu'une 
condition médiocre. Ceux qui doivent commander aux autres ne sau-
raient le faire utilement, dès qu'ils ont perdu l'estime et la confiance 
des peuples. Rien ne seroit plus dur et plus insupportable pour les 
peuples, rien ne seroit plusdangereux et plus déshonorant pour un prince, 
qu'un gouvernement de pure autorité, sans l'adoucissement de l'es-
time, de la confiance et de l'affection réciproque. Il est donc capital, 
même selon Dieu, que les grands princes s'appliquent sans relâche à 
se faire aimer et estimer, non par une recherche de vaine complai-
sance, mais par fidélité à Dieu, dont ils doivent représenter la bonté 
sur la terre. Si cette attention leur coûte, il faut qu'ils la regardent 
comme leur premier devoir, et qu'ils préfèrent cette pénitence à toutes 
les autres qu'ils pourraient pratiquer pour l'amour de Dieu. Si vous vous 
donnez à lui sans réserve, il vous facilitera bientôt certaines petites 
sujétions qui vous paroissent épineuses, faute d'y être assez accoutumé. 

Je ne puis m'empêcher, monseigneur, de vous répéter qu'il me semble 
que vous devez tenir bon jusqu'à l'extrémité dans l'armée, comme M. le 
maréchal de Bouffi ors dans la citadelle de Lille. Si on ne peut rien faire 
d'utile et d'honorable jusqu'à la fin de la campagne, au m o i n s vous aurez 
payé de patience, de fermeté et de courage, pour attendre les occasions 
jusqu'au bout; au moins vous aurez le loisir de faire sentir votre bonne 
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volonté aux troupes, et de gagner les cœurs. Si, au contraire, on fait 
quelque coup de vigueur avant que de se retirer, pourquoi faut-il que 
vous n'y soyez pas, et que d'autres s'en réservent l'honneur? Ce seroit 
faire penser au monde qu'on n'ose rien entreprendre de hardi et de 
fort quand vous commandez; que vous n'y êtes qu'un embarras, et 
qu'on attend que vous soyez parti pour tenter quelque chose de bon. 
A.irès tout, s'il y a quelque chose à espérer, c'est dans le temps où les 
en.iemis seront réduits à se retirer ou à prendre des postes dans le 

• pays pour y passer l'hiver. Voilà, le dénoûment de toute la campagne; 
voilà l'occasion décisive : pourquoi la manqueriez-vous?Il faut toujours 
obéir au roi avec un zèle aveugle; mais il faut attendre, et tâcher 
d'éviter un ordre absolu de partir trop tôt. 

Vous devez faire honneur à la piété, et la rendre respectable dans 
votre personne. Il faut la justifier aux critiques et aux libertins. Il faut 
la pratiquer d'une manière simple, douce, noble, forte, et convenable 
à votre rang. Il faut aller tout droit aux devoirs essentiels de votre état 
par le principe de l'amour de Dieu, et ne rendre jamais la vertu in-
commode par des hésitations scrupuleuses sur les petites choses. L'a-
mour de Dieu vous élargira le cœur, et vous fera décider sur-le-champ 
dans les occasions pressantes. Un prince ne peut point, à la cour ou 
à l 'armée, régler les hommes comme des religieux; il faut en prendre 
ce qu'on peut, et se proportionner à leur portée. Jésus-Christ disoit 
aux apôtres : « J'aurais beaucoup de choses à vous dire; mais vous ne 
pourriez pas maintenant les porter ' . » Saint Paul dit : « Je me suis 
fait tout à tous pour les gagner tous x Je prie Dieu tous les jours que 
l'esprit de liberté sans relâchement vous élargisse le cœur, pour vous 
accommoder aux besoins de la multitude. 

Il faut montrer que vous pensez d'une façon sérieuse, suivie, con-
stante et ferme. Il faut convaincre le monde que vous sentez tout ce 
que vous devez sentir, et que rien ne vous échappe. Si vous paraissez 
mou et facile à entraîner, on vous entraînera, et on vous mènera loin 
aux dépens de votre réputation. Lorsque vous serez de retour à la cour, 
vous devez, ce me semble, parler au roi d'un ton ferme et respec-
tueux, lui montrer clairement et en détail les véritables causes des mau-
vais événements, avec les remèdes qu'on peut y apporter. Si vous lui 
faites voir que vous n'avez manqué à rien d'essentiel; si vous lui re-
présentez la situation très-embarrassante où vous vous êtes trouvé; en-
fin, si vous appuyez vos bonnes raisons par les témoignages uniformes 
des principaux officiers, qui doivent naturellement dire la vérité en 
votre faveur, si peu que vous ayez soin de gagner leurs cœurs, le roi 
ne pourra pas s'empêcher d'avoir égard à votre bonne cause pour l'in-
térêt de l'Éta . 

Votre ressource doit être celle des bonnes raisons, appuyées avec 
une fermeté qui ne peut être que louée, quand elle sera assaisonnée 
d'une soumission, d'un zèle et d'un respect à toute épreuve pour le roi. 

t . J o a n . . x v i , l u . 
2 . I Cor. i x , 22. 
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Le moment de votre retour à la cour sera une crise. Je redoublerai mes 
foibles prières en ce temps-là. 

Si vous vous accoutumez à rentrer souvent au dedans de vous pour 
y renouveler la possession que Dieu doit avoir de votre cœur; si vous 
dite savec humilité : « Audiam quid loquatur in me Dominus 1 ; » si vous 
n'agissez ni par humeur, ni par goût naturel, ni.par vaine gloire, mais 
simplement par moit à vous-même, et par fidélité à l'esprit de grâce, 
Dieu vous soutiendra. « Angelis suis mandavit de te , ut custodiant te 
« in omnibus viis tuis 2 : dabitur enim vobis in illa hora quid loqua-
tc mini3 . » Vous deviendrez grand devant tous les hommes, à propor-
tion de ce que vous serez petit devant Dieu et souple dans sa main. 
Vous aurez des croix; mais elles entreront dans les desseins de Dieu, 
pour vous rendre l'instrument de sa providence, et vous direz : « Su-
« perabundo gaudio in omni tribulatione nostra » 

Je ne saurais être devant Dieu, que je ne m'y trouve avec vous,pour 
lui demander que vous soyez, comme David, selon son cœur. 

A u MÊME. 

Il continue à rendre compte au prince des bruits désavantageux 
qui couraient à son sujet. 

A C a m b r a i , 25 o c t o b r e 1708. 

Monseigneur, l'excès de bonté et de confiance que vous me témoignez 
dans les lettres dont vous avez bien voulu m'honorer, loin de me don-
ner un empressement indiscret, ne fait qu'augmenter ma retenue et 
mon inclination à continuer le profond silence où je suis demeuré pen-
dant tant d'années. Jeprendsmêmeinf iniment sur moi en me donnant 
la liberté de vous écrire sur des matières très-délicates, qui sont fort 
au-dessus de moi, et qui ne peuvent vous être que très-désagréables. 
Mais je croirois manquer à tout ce que je vous dois, monseigneur, si 
je ne passoispas, dans une occasion si extraordinaire, par-dessus toutes 
les fortes raisons qui m'engagent au silence, pour achever de vous dire 
tout ce que j 'apprends. 

1° Le bruit public contre votre conduite croît au lieu de diminuer. Il 
est si grand à Paris qu'il n'est pas possible qu'il ne vienne des mauvais 
discours et des lettres malignes de l'armée. Rien n'est plus digne de 
vous, monseigneur, que votre disposition, qui est de pardonner tout, 
de profiter même de la critique dans tous les points où elle peut avoir 
quelques petits fondements, et de continuer à faire ce que vous croyez 
le meilleur pour le service dura i . Mais il importerait beaucoup de voir 
quelles peuvent être les sources de ces discours si injustes et si qutrés, 
pour vous précautionner contre des gens qui sont peut-être les plus 
empressés à vous encenser, et qui osent néanmoins en secret attaquer 

!. Ps. lxxxiv , 9. — 2. Ps. xc, 11. — 3. Mat th , X, 19. 
4 . II Cor., VIT , 4 . 
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votre réputation de la manière la plus atroce. Cette expérience, mon-
seigneur, doit, ce me semble, vous engager à observer beaucoup les 
hommes, et à ne vous confier qu'à ceux que vous aurez éprouvés à 
fond, quoique vous deviez montrer delà bonté et de l'affabilité à tous, 
à proportion de leur rang. 

2° Personne n'est plus mal informé que moi de ce qui se passe à la 
cour; mais je ne saurais croire que le roi ignore les bruits qui sont ré-
pandus dans tout Paris contre votre conduite. Ainsi il me paraît capi-
tal que vous preniez des mesures promptes et justes pour empêcher que 
Sa Majesté n'en reçoive quelque impression, et pour lui montrer avec 
évidence combien ces bruits sont mal fondés. La voie des lettres a un 
inconvénient, qui est que les lettres ne peuvent pas répondre, comme 
les conversations, aux objections qui naissent sur-le-champ, et qu'on 
n'a pas prévues. Mais aussi les lettres ont un grand avantage : on y dé-
veloppe par ordre les faits, sans être interrompu; on y mesure tran-
quillement toutes les paroles; on s'y donne même une force douce et 
respectueuse, qu'on ne se donnerait pas toujourssi facilement dans une 
conversation. Ce qui est certain, monseigneur, est que vous avez un 
pressant besoin do vous précautionner vers le roi, et de faire taire le 
public, qui est indignement déchaîné. Vous ne sauriez jamais écrire ni 
agir avec trop de ménagement, de respect, d'attachement, ni de sou-
mission; mais il importe de dire très-rortement de très-fortes raisons, 
et de ne laisser rien dont on puisse encore douter sur votre conduite. 

3° Il me revientpar le bruit publicqu'on dit que vous vous ressentez de 
l'éducation qu'on vous adonnée; que vous avezune dévotion foible, timide 
et scrupuleuse sur des bagatelles, pendant que vous négligez l'essen-
tiel pour soutenir la grandeur de votre rang et la gloire des armées du 
roi. On ajoute que vous êtes amusé, inappliqué, irrésolu; que vous 
n'aimez qu'une vie particulière et obscure; que votre goût vous éloigne 
des gens qui ont de l'élévation et de l'audace; que vous vous accoutu-
mez mieux de donner votre confiance à des esprits foibles et craintifs, 
qui ne peuvent vous donner que des conseils déshonorants. On assure 
que vous ne voulez jamais rien hasarder, ni engager aucun combat, 
sans une pleine sûreté que votre armée sera victorieuse; et que cette 
recherche d'une sûreté impossible vous fait temporiser et perdre les 
plus importantes occasions. Je suis très-convaincu, monseigneur, que 
la vérité des faits est entièrement contraire à ces téméraires discours; 
mais il s'agit de détromper ceux qui en sont prévenus. On dit même 
que vos maximes scrupuleuses vont jusqu'à ralentir votre zèle pour la 
conservation des conquêtes du roi, et l'on ne manque pas d'attribuer 
ce scrupule aux instructions que je vous ai données dans votre enfance. 
Vous savez, monseigneur, combien j'ai toujours été éloigné de vouloir 
vous inspirer de tels sentiments; mais il ne s'agit nullement de moi, 
qui ne mérite d'être compté pour rien : il s'agit de l'État et des armes 
du roi, que je suis sûr que vous voulez soulenir avec toute la fermeté 
et la vigueur possible. Je sais que vous n'avez pris aucun parti de sa-
gesse et de précaution que par le conseil des officiers généraux les 
plus expérimentés et les plus exempts de timidité; mais c'est là préci-
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sèment ce que le public ne veut pas croire, et par conséquent c'est le 
pointcapital qu'il importe de mettre dans un tel point d'évidence, que 
personne ne puisse l'obscurcir. Vous avez, monseigneur, tous les of-
ficiers généraux qui sont autour de vous; rien ne vous est plus aisé que 
de les prendre chacun en particulier, et de les engager tous, sous un 
grand secret, à vous donner par écrit une espèce de courte relation de 
la manière dont ils ont opiné dans les principales occasions de cette 
campagne; ensuite vous pourrez leur faire entendre que vous croyez 
devoir citer au roi leurs témoignages, afin qu'ils soient tout prêts à 
soutenir de vive voix leur petite relation écrite. Cet engagement les 
liera, et les fera tous parler un langage décisif et uniforme; au lieu 
que si vous ne le faites pas ainsi, chacun pourra, malgré sa bonne in-
tention , dire trop ou trop peu, varier, et obscurcir pardes termes foibles 
ce que vous auriez besoin de rendre clair comme le jour. Après avoir 
posé ce fondement, vous pourrez nommer au roi tous vos témoins, en 
le suppliant de les interroger lui-même l'un après l'autre. C'est aller 
jusqu'à la racine du mal, et ôter toute ressource à ceux qui veulent 
vous attaquer dans les points les plus essentiels. 

4° Il me semble qu'il convient que vos lettres,dès à présent, tendent 
à ce but d'une manière très-forte pour les raisons et pour les sentiments, 
quoique très-respectueuse et très-soumise par rapport à Sa Majesté. En-
suite, quand vous serez arrivé à la cour, il sera capital, si je ne me 
trompe, que vous fassiez, avec des manières également fortes et res-
pectueuses, l'éclaircissement à fond de tous les faits qui vous justi-
fient, en pressant le roi d'interroger les principaux officiers; après quoi 
je souhaite que vous puissiez, sans perdre un moment, dès que les 
faits seront éclaircis à votre décharge, obtenir de Sa Majesté des gens 
qui vous conviennent pour sarvir sous vous l'année prochaine. Plus on 
ose vous attaquer par les endroits essentiels, plus il vous importe de 
continuer à commander l 'armée, avec les secours qui peuvent assurer 
votre gloire et celle des armes de Sa Majesté. Il faut que vos lettres com-
mencent cet ouvrage, et que vos discours, fermes, touchants et res-
pectueux , l'achèvent dès votre première audience, s'il est possible. Quand 
vous arriverez à la cour, plus on vous accuse de foiblesse et de timi-
dité, plus vous devez montrer, par votre procédé, combien vous êtes 
éloigné de ce caractère en parlant avec force. 

5° Il est aussi, ce me semble , fort à souhaiter qu'après que vous vous 
serez bien assuré des témoignages décisifs de tous les principaux offi-
ciers ,pour évilerlesdiscours politiques et ambigus, vous lesengagiez à 
parler et à écrire, dans les occasions naturelles, à leurs amis, la vérité 
des faits, pour détromper toute la France. C'est une chose inouia qu'un 
prince qui doit être si cher à tous les bons François soit attaqué par 
les discours publics, dans les lettres imprimées, et jusque dans des 
gazettes, sans que presque personne ose contester les faits qu'on avance 
faussement contre lui. Je voudrais que les personnes dignes d'être crues 
parlassent et écrivissent d'une manière propre à redresser le public, 
et à préparer les voies pour rendre votre retour agréable. Ceux qui de-
vraient n'oser point parler parlent hautement, et ceux qui devraient 
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crier pour la bonne cause sont réduits à se taire. Je ne sais rien de 
secret ni de particulier; mais je sais en gros ce que personne n' ignore, 
savoir, qu'on vous attaque dans le public sans ménagement. 

On ne peut être plus édifié et plus charmé que je le suis, monsei-
gneur , de la solidité de vos pensées et de la piélé qui règne dans tous 
vos sentiments. Mais plus je suis touché de voir tout ce que Dieu met 
dans votre coeur, plus le mien est déchiré d'entendre tout ce que j 'en-
tends. Je donnerais ma vie, non-seulement pour l 'État, mais encore 
pour la personne du roi , pour sa gloire, pour sa prospérité; et je prie 
Dieu tous les jours sans relâche, afin qu'il le comble de ses béné-
dictions. 

Je vous crois infiniment éloigné des timidités scrupuleuses dont on 
vous accuse et qu'on vous impute sur la défense de Lille, qui est une 
de ses principales conquêtes. J'espère que si vous continuez à com-
mander les armées sans être gêné par des gens qui no vous convien-
nent pas, et ayant sous vous des personnes de confiance, vous montre-
rez à la France et à ses ennemis combien vous êtes digne de soutenir 
la gloire de Sa Majesté et celle de toute la nation. 

Ce qui me console de vous voir si traversé et si contredit est que je 
vois le dessein de Dieu, qui veut vous purifier par les croix, et vous 
donner l'expérience des embarras de la vie humaine, comme au moin-
dre particulier. D'ailleurs je ne saurois douter que Dieu ne soit votre 
conseil, votre force, votre tout, pourvu que vous rentriez sans cesse 
au dedans de vous pour l'y trouver, et pour agir ensuite sans scrupule, 
selon les besoins. «Estor vir fortis, et prœliare bella Domini » Ne 
vous mettez point en peine de me répondre; il me suffit que mon 
cœur ait parlé au vôtre en secret devant Dieu seul. C'est en lui que je 
mets toute ma confiance pour votre prospérité, monseigneur: je vous 
porte tous les jours à l'autel avec le zèle le plus ardent. 

Au même. 

Sur la conduite que ce prince doit tenir en arrivant à la cour. 

17 n o v e m b r e 1708. 

Monseigneur, j 'espère que vous ne jugerez point de moi par l 'em-
pressement où vous m'avez vu sur la fin de cette campagne. Vous pou-
vez vous souvenir que j'ai passé plus de dix ans dans une retenue à 
votre égard qui m'aurait attiré votre oubli pour le reste de ma vie, si 
vous étiez capable d'oublier les gens qui ont eu l 'honneur d'être atta-
chés à votre personne. La vivacité avec laquelle j'ai rompu enfin un si 
long silence ne vient que de la douleur que j'ai ressentie sur tous les 
discours publics. Oserois-je, monseigneur, vous proposer la manière 
dont il me semble que vous devriez parler au roi pour son intérêt , 
pour celui de l'État et pour le vôtre ? 

l. I Heg., xvn, 17. 
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Vous pourriez commencer par une confession humble et ingénue de 
certaines choses qui sont peut-être un peu sur votre compte. Vous n'a-
vez peut-être pas assez examiné le détail par vous-même; vous n'êtes 
peut-être pas monté assez souvent à cheval pour visiter les postes im-
portants; vous n'avez peut-être pas marché assez avant pour voir par-
faitement les fourrages. C'est ce que j'entends dire à des officiers 
expérimentés et pleins de zèle pour vous. Vous avez trop demeuré 
renfermé dans un camp, badinant avec M. le duc de Berri d'une ma-
nière peu convenable à votre âge, et au sérieux de la plus grande 
affaire de notre siècle dont vous étiez chargé. Vous vous êtes peut-être 
laissé trop aller à une je ne sais quelle complaisance pour M. de Ven-
dôme, qui auroit eu honte de ne vous suivre pas, et qui auroit été au 
désespoir de courir après vous. Vous n'avez point assez entretenu les 
meilleurs officiers généraux en particulier, de peur que M. de Ven-
dôme n'en prît quelque ombrage. Vous avez été peut-être irrésolu, et 
même, si vous me pardonnez ce mot, un peu foible pour ménager un 
homme en qui le roi vous avoit recommandé d'avoir confiance; vous 
avez cédé à sa véhémence et à sa roideur; vous avez craint un éclat 
qui auroit déplu au roi. Vous n'avez pas osé, plusieurs fois, suivre les 
meilleurs conseils des principaux officiers de l'armée, pour ne contre-
dire pas ouvertement l'homme en qui le roi se confioit. Vous avez 
même pris sur votre réputation pour conserver la paix. Ce qui en ré-
sulte est que votre patience est regardée comme une foiblesse, comme 
une irrésolution, et que tout le public murmure de ce que vous avez 
manqué d'autorité et de vigueur. 

Après avoir avoué au roi avec naïveté toutes les choses dans les-
quelles vous croyez de bonne foi avoir manqué, vous serez en plein 
droit de lui développer la vérité tout entière. Vous pouvez lui repré-
senter tout ce que les plus sages officiers de l'armée lui diront, s'il les 
interroge : savoir, que l'homme qui vous étoit donné pour vous in-
struire et pour vous soulager ne vous apprenoit r ien, et ne faisoit que 
vous embarrasser; qu'en un mot, celui qui devoit soutenir la gloiredes 
armes de Sa Majesté et vous procurer beaucoup de réputation, a gâté 
les affaires et vous a attiré le déchaînement du public. C'est là que 
vous placerez un portrait au naturel des défauts de M. de Vendôme : 
paresseux, inappliqué, présomptueux et opiniâtre; il ne va rien voir; 
il n'écoute rien, il décide et hasarde tout; nulle prévoyance, nul avi-
sement, nulle disposition; nulle ressource dans les occasions, qu'un 
courage impétueux; nul égard pour ménager les gens de mérite, et 
une inaction perpétuelle de corps et d'esprit. 

Après ce portrait, vous pourriez revenir à ce qui peut avoir manqué 
de votre côté, avec si peu de secours et tant d'embarras. Demandez 
avec les plus vives instances à avoir votre revanche la campagne pro-
chaine, et à réparer votre réputation attaquée. Vous ne sauriez mon-
trer trop de vivacité sur cet article; il vous siéra bien d'être très-vif 
'à-dessus, et cette grande sensibilité fera une partie de votre justifica-
tion sur la mollesse dont on vous accuse. Demandez sous vous un gé-
néral qui vous instruise et qui vous soulage, sans vouloir vous décider 
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comme un enfant. Demandez un général qui décide tranquillement 
avec vous, qui écoute les meilleurs officiers, et qui n'ait point de peine 
de vous les voir écouter; qui vous mène partout où il faut aller, et qui 
vous fasse remarquer tout ce qui mérite attention. Demandez un géné-
ral qui vous occupe tellement de toute l'étendue de la guerre, que 
vous ne soyez point tenté de tomber dans l'inaction et l'amusement. 
Jamais personne n'eut besoin de tant de force et de vigueur que vous 
en aurez besoin dans cette occasion. Une conversation forte, vive, no-
ble et pressante, quoique soumise et respectueuse, vous fera un hon-
neur infini dans l'esprit du roi et de toute l'Europe. Au contraire, si 
vous parlez d'un ton timide et inefficace, le monde entier, qui attend 
ce moment décisif, conclura qu'il n'y a plus rien à espérer de vous, 
et qu'après avoir été foible à l 'armée, aux dépens de votre réputation, 
vous ne songez pas même à la relever à la cour. On vous verra vous 
renfoncer dans votre cabinet et dans la société d'un certain nombre de 
femmes flatteuses. 

Le public vous aime encore assez pour désirer un coup qui vous re-
lève; mais, si ce coup manque, vous tomberez bien bas. La chose est 
dans vos mains. Pardon, monseigneur, j'écris en fou; mais ma folie 
vient d'un excès de zèle. Dans le besoin le plus pressant, je ne puis 
songer que prier, et c'est ce que je fais sans cesse. 

A M . DE CHAMILLARD, MINISTRE DE LA GUERRE. 

Il lui rend compte des blés qu'il peut avoir à sa disposition pour 
les armées, et lui fait les offres les plus généreuses. 

A C a m b r a i , 20 n o v e m b r e 1708. 

Immédiatement après avoir eu l'honneur de vous voir, j'entrai en 
matière par lettres avec M. Bergheik. Il demandoit, 1° que les blés lui 
fussent incessamment livrés à Saint-Omer, ou tout au moins à Condé; 
2° qu'on les lui donnât à un prix plus bas que le prix courant du mar-
ché. Je lui ai représenté les choses suivantes : 

1° Je ne garde point mes blés d'une année à l'autre. J'ai vendu à vil 
prix, il y a quelques mois, tous mes blés de l'année dernière. La règle 
du pays est que les fermiers ne commencent à livrer les blés qu'au 
mois de décembre. Ils retardent toujours le plus qu'ils peuvent, et le 
feront beaucoup plus cette année, par la crainte des ravages et de la fa-
mine dont ils se croient menacés. Ainsi je ne puis avoir mes blés dans 
mes greniers que dans le mois de janvier tout au plus tôt. 

2° Les particuliers qui peuvent vendre leurs blés à leurs portes à des 
marchands, argent comptant, n'ont garde de les vendre aux personnes 
qui ont l'autorité du roi à un moindre prix, avec d'assez longs termes, 
et avec la crainte de quelque mécompte pour leurs payements. Us sa-
vent que le prix du blé ne peut que croître tous les jours. Je ne saurois 
leur persuader ce que M. de Bergheik désire. 

3° Ces particuliers, supposé que je pusse les persuader, ne se char-



SUR LES QUESTIONS POLITIQUES. 

feraient jamais de voiturer leurs blés àSaint-Omer ni même àCondé, 
pi 'à condition qu'on leur payeroit le prix de leurs blés et celui de leurs 
voitures, si le tout étoit enlevé ou pillé sur les chemins. Voilà, mon-
sieur, les raisons qui ont arrêté M. de Bergheik. 

Pour moi, rien ne m'arrêtera dans la résolution où je suis de vous don-
ner mes b'és sans condition; mais je vous supplie très-humblement de 
Taire attention aux choses que je dois avoir l'honneur de vous présenter. 

1° Ce n'est point pour achever mon bâtiment que je veux donner mes 
niés : mon bâtiment est presque achevé. Si je ne considérois que mon 
intérêt, j'aimerois bien mieux vendre mon blé à des marchands qui le 
viendraient prendre céans à un haut prix, et argent comptant. Les 
termes que vous me marquez peuvent être sujets à de grands mécomp-
tes, par des embarras imprévus, malgré toutes vos bontés pour moi, 
et quoique vous preniez des mesures très-justes. 

2° Je compte pour rien mon intérêt, dès que celui du roi parait : le 
devoir de bon sujet décide. De plus, la reconnoissance me presse. Je 
dois aux anciennes bontés de Sa Majesté tout ce que je possède ; je lui 
donnerais mon sang et ma vie, encore plus volontiers que mon blé. 
Mais je suis très-éloigné, monsieur, de vouloir que vous fassiez valoir 
mon offre, et que vous me rendiez aucun 'bon office. La chose ne mé-
rite pas d'aller jusqu'au roi; et j'en serai assez récompensé, pourvu 
que vous soyez persuadé de ma bonne volonté pour faciliter l'exécution 
de vos projets dans son service. D'ailleurs je suis, Dieu merci, guéri 
de toute espérance mondaine. Je serai content d'avoir fait mon devoir; 
et mon zèle, quoique ignoré par Sa Majesté, suffira pour ma consola-
tion le reste de ma vie. 

3° J'ai proposé à plusieurs personnes de vendre leur blé avec le 
mien. Aucun ne veut rien vendre au roi, tant ils craignent des retar-
dements et des mécomptes. Je ne vois rien à espérer de ce côté-là : 
ainsi je ne puis vous offrir que mon seul blé, et même que celui d'une 
seule année, parce que j'avois tout vendu à vil prix pour bâtir dès le 
printemps dernier. 

4° Vous agréerez, s'il vous plaît, monsieur, que je réserve du blé, 
tant pour ma subsistance dans un lieu de passage continuel, où je suis 
seul à faire les honneurs à tous les passants, que pour les pauvres, 
qui sont innombrables en ce pays depuis que notre voisinage est ruiné 
et que la cherté augmente. On vous a très-mal informé, si on vous a 
fait entendre que j'avois vingt mille sacs de blé. Je ne puis avoir, dans 
le cours de l'année, qu'environ onze mille mesures de blé, chaque 
mesure pesant environ quatre-vingt-quatre livres. Cette mesure vaut 
actuellement au marché plus de deux écus, et le prix augmentera tous 
les jours. Ainsi le total de ce blé montera au moins à soixante-dix mille 
francs. Vous prendrez, monsieur, sur ce total, la quantité qu'il vous 
plaira, et au prix que vous voudrez. Je n'ai aucune condition à vous 
proposer, et c'est à vous à les régler toutes. Je ne réserverai pour mes 
besoins, pour ceux des pauvres, qu'il ne m'est pas permis d'abandon-
ner, et pour les gens qui sont accoutumés à aborder chez moi en pas-
sant, que ce que vous voudrez bien me laisser. Je serai content 
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pourvu que je fasse mon devoir vers le roi , et que vous soyez per-
suadé du zèle avec lequel je serai le reste de ma vie, etc. 

Au duc de Chevreuse. 

Sur la conduite du duc de Bourgogne pendant la campagne de cette 
année; et sur les moyens de relever son honneur dans la campagne 
prochaine. État critique de la France. 

A Cambrai, 3 décembre 1708. 

Je me sers, mon bon duc , de l'occasion sûre de M. Turodin, pour 
répondre à votre dernière lettre. Vous avez su que la campagne finit 
par une conclusion très-honteuse. M. le duc de Bourgogne n'a point eu, 
dit-on, pendant la campagne assez d'autorité ni d'expérience pour pou-
voir redresser M. de Vendôme. On est même très-mécontent de notre 
jeune prince, parce qu'indépendamment des partis pris pour la guerre, 
à l'égard desquels les fautes énormes ne tombent point sur lui, on pré-
tend qu'il n'a point assez d'application pour aller visiter les postes, pour 
s'instruire des détails importants, pour consulter en particulier les meil-
leurs officiers, et pour connoître le mérite de chacun d'eux. Il a passé, 
dit-on, de grands temps dans des jeux d'enfant avec monsieur son frère, 
dont l'indécence a soulevé toutes les personnes bien intentionnées, dans 
de tristes conjonctures où il aurait dû paraître sentir la honte de sa 
campagne et le malheur de l 'État. Voilà, si je ne me trompe, la vraie 
source de l'indisposition générale des militaires, qui reviendraient, s'ils 
voyoient, au printemps prochain, ce prince moins amusé à des jeux 
indécents, montant plus souvent à cheval, voulant tout voir et tout ap-
prendre, questionnant les gens expérimentés, et décidant avec vigueur. 
Mais il faudroit qu'au lieu de M. de Vendôme, qui n'est capable que de 
le déshonorer et de hasarder la France, on lui donnât un homme sage 
et ferme, qui commandât sous lui, qui méritât sa confiance, qui le sou-
lageât, qui l 'instruisît, qui lui fit honneur de tout ce qui réussirait , 
qui ne rejetât jamais sur lui aucun fâcheux événement, et qui rétablît 
la réputation de nos armes. Cet homme, où est-il? Ce seroit M. de Ca-
tinat, s'il se portoit bien; mais ce n'est ni M. de Villars ni la plupart 
des autres que nous connoissons; M. de Berwick, qu'on louoit en Es-
pagne, n'a pas été fort approuvé en Flandre : je ne sais si la cabale de 
M. de Vendôme n'en a pas été cause. Il faudroit de plus, à notre prince, 
quelque homme en dignité auprès de lui. Plût à Dieu que vous y fus-
siez! vous auriez pu empêcher tous les badinages qu'on a critiqués, et 
lui donner plus d'action pour contenter les troupes. Ce qui est certain, 
est qu'il demeurera dans un triste avilissement aux yeux de toute la 
France et de toute l 'Europe, si on ne lui donne pas l'occasion et les se-
cours pour se relever et pour soutenir nos affaires. Si M. de Vendôme 
revient tout seul avec un pouvoir absolu, il court risque de mettre la 
France bien bas. 11 faut savoir faire ou la guerre ou la paix. 11 faut dans 
cette extrémité un grand courage, ou contre l'ennemi pour l'abattre 
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malgré ses prospérités, ou contre soi-même pour s'exécuter sans me-
sure avant qu'on tombe encore plus bas, et qu'on ne soit plus à portée 
de se faire accorder des conditions supportables. Pour le jeune prince, 
s'il est mou, amusé et foible en arrivant à la cour, il demeurera mé-
prisé et hors d'état d'avoir sa revanche. Il faut qu'il parle avec respect 
et fermeté, qu'il avoue les torts qu'il peut avoir: qu'il peigne M. de 
Vendôme au naturel, qu'il mette toute la campagne devant les yeux 
du roi, qu'il demande à relever son honneur et celui des armes de Sa 
Majesté, en commandant l'année prochaine avec un bon général sous 
lui : s'il ne presse pas avec une certaine vigueur, il demeurera dans 
le bourbier. Il faut le faire en arrivant. La réputation de ce jeune prince 
est sans doute plus importante à la France qu'on ne s'imagine. Rien 
ne décrédite tant le roi et l'État, dans les pays étrangers, que de voir 
son petit-fils avili à la tête des armées, n'ayant sous lui pour général 
qu'un homme qui ne sait ni prévoir, ni préparer, ni douter, ni con-
sulter, ni aller voir; qui se laisse toujours surprendre, qu'aucune expé-
rience ne corrige, qui se flatte en tout, et qui est déconcerté au pre-
mier mécompte; enfin qui fait la guerre comme M. le duc de Richelieu 
joue, c'est-à-dire qui hasarde tout sans mesure dès qu'il est piqué. Si 
les ennemis, au printemps, entament notre frontière déjà à demi per-
cée, rien ne les pourra arrêter dans la Picardie. 

Vous connoissez l'épuisement et l'indisposition des peuples. Dieu 
veuille qu'on y pense! Mais on ne pourra se résoudre ni à changer de 
méthode pour la guerre, ni à s'exécuter violemment pour la paix; et 
l'hiver, déjà fort avancé, finira avant qu'on ait pris de justes mesures. 
M. de Chamillard me dit , en passant ici, que tout étoit désespéré pour 
soutenir la guerre, à moins qu'on ne pût tenir les ennemis affamés 
dans cette fin de campagne entre le canal de Bruges, l'Escaut et notre 
frontière d'Artois. Toutes ces espérances sont évanouies. Mais M. de 
Chamillard, qui me représentoit très-fortement l'impuissance de sou-
tenir la guerre, disoit, d'un autre côté, qu'on ne pouvoit point cher-
cher la paix avec de honteuses conditions. Pour moi, je fus tenté 
de lui dire : Ou faites mieux la guerre ou ne la faites plus. Si vous 
continuez à la faire ainsi, les conditions de paix seront encore plus 
honteuses dans un an qu'aujourd'hui ; vous ne pouvez que perdre à 
attendre.^) 

Si le roi venoit en personne su r t a irontière, il seroit cent fois plus 
embarrassé que M. le duc de Bourgogne. Il verroit qu'on manque de 
tout, et dans les places en cas de siège, et dans les troupes, faute d'ar-
gent. Il verroit le découragement de l'armée, le dégoût des officiers, 
le relâchement de la discipline, le mépris du gouvernement, l'ascen-
dant des ennemis, le soulèvement secret des peuples et l'irrésolution 
des généraux dès qu'il s'agit de hasarder quelque grand coup. Je ne 
saurois les blâmer de ce qu'ils hésitent dans ces circonstances. Il n'y 
a aucune principale tête qui réunisse le total des affaires, ni qui ose 
rien prendre sur soi. En un mot, un joueur qui perd parce qu'il joue 
trop mal ne doit plus jouer. Le branle donné du temps de M. de Lou-
vois est perdu : lVrgent et lavigueurdu commandement nous manquent. 
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Il n 'y a personne qui soit à portée de rétablir ces deux points essen-
tiels. Quand même on le pourroit, il faudroit trop de temps pour 
remonter tous ces ressorts. On ruine et on hasarde la France pour 
l 'Espagne. Il ne s'agit plus que d'un point d 'honneur, qui se tourne 
en déshonneur dès qu'il est mal soutenu. Ni le roi ni Monseigneur 
en peuvent venir défendre la France; M. le duc de Bourgogne, qui est 
notre unique ressource, est malheureusement décrédité, et je crains 
qu'on ne fera rien de ce qu'il faut pour relever sa réputation. 

Voilà, mon bon duc, ce qui me passe par l'esprit. Je n'ai point le 
temps d'en écrire aujourd'hui à M. le duc de Beauvilliers; mais je vous 
supplie de lui communiquer cette lettre. Elle sera, s'il vous plaît, com-
mune entre vous deux. J'espère que vous voudrez bien aussi la mon-
trer à Mme la duchesse de Mortemart. M. le vidame, s'il passe ici, 
comme il me le promet, vous portera quelque autre paquet de moi. Ce-
pendant je renouvelle ici mille respects à Mme la duchesse de Chevreuse, 
et je n'y ajoute pour vous, mon bon duc, qu'une union sans réserve 
de cœur en Dieu. 

Du duc de Bourgogne a Fënelon. 

Il répond à quelques-uns des reproches que la voix publique 
lui faisoit. 

A D o u a i , 5 d é c e m b r e 1708. 

Si je n'ai pas répondu plus tôt à plusieurs de vos lettres, mon cher 
archevêque, ce n'est pas que j 'en aie plus mal reçu ce qu'elles con-
tiennent, ni que mon amitié pour vous en soit moins vive. Je suis ravi 
de tout ce que vous m'avez mandé que l'on dit de moi. Vous pouvez in-
terroger le vidame, qui vous rendra cette lettre, sur la suite des faits 
publics, qu'il me seroit bien long de reprendre ici. Je vous parlerai 
cependant de quelques-uns. 

Je n'ai jamais eu ordre du roi d'attaquer le prince Eugène pendant 
l 'éloignement du duc de Marlboroug : au contraire, quand il marcha 
à M. de Vendôme du côté d'Oudenbourg, le maréchal de Berwick et 
inoi voulions rassembler les différents camps qui étoient le long de 
ÏEscaut , et marcher au prince Eugène. L'ordre de marche fut dressé, 
j t je l'auvois exécuté, si nous n'avions trouvé tous ceux que je con-
sultai d'un avis contraire, et qu'il falloit plutôt fortifier M. de Vendôme 
du côté de Bruges et de Gand. Ceux à qui je parlai étaient MM. d'Ar-
taignan, Gassion, Saint-Frémont, Cheyladet et Souternon. 

Les trois bataillons d'Oudenarde sont vrais : mais on me les assura 
séparés de l 'armée ennemie; et il n'y auroit eu nul combat, si l'on 
s'étoit arrêté à l'endroit où l'on disoit qu'ils étoient, et où on ne les 
trouva point : du moins les ennemis le seroient-ils venus chercher. 

Sur la Marque, M. de Vendôme n'étoit point pressé d'attaquer : il 
ne reconnut le côté où était d'Artaignan que trois jours après son ar-
rivée, et dès lors les retranchements étoient formés. Les plaines, il 
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est vrai, sont assez grandes; mais les ennemis y auraient toujours eu 
un olus grand front que nous, pour nous envelopper en débouchant 
dos défilés. 

Je ne me souviens point d'avoir écrit à des gens indiscrets ce que 
j'écrvois au roi, en chiffre, sur l'état du dedans de la ville de Lille. 

Jevous remets au vidame sur tout le reste, dont je ne puis vous faire 
un pas long détail. Je profiterai, avec l'aide de Dieu, de vos avis. J'ai 
bien leur que le tour que je vais faire en Artois, me faisant finir ma 
campgne à Arras, ne m'empêche de vous voir à mon retour, comme 
je l'aviis toujours espéré : car, de la manière dont vous êtes à la cour, 
il me laroît qu'il n'y a que le passage dans votre ville archiépiscopale 
qui mepuisse procurer ce plaisir. Je suis f iché aussi que l'éloignement 
où je viis me trouver de vous m'empêche de recevoir d'aussi salutaires 
avis rui les vôtres. Continuez-les cependant, je vous en supplie, quand 
vouser verrez la nécessité, et que vous trouverez des voies absolument 
sûrs . Assistez-moi aussi de vos prières et comptez que jevous aimerai 
toujursde même, quoique je ne vous en donne pas toujours des marque» 

Au duc de Chevreuse. 

tat déplorable de la France; Fénelon propose une assemblée 
de notables. 

A Cambrai, 4 août 1710. 
M. ibbé de Langeron, qui part , mon bon duc, vous parlera de tout 

ce qu' y a en ce pays de doctrinal et de politique. 
1° Lcnmp qu'on a pris, non sans danger, a empêché M. le vidame 

de revnr ici. Il a eu raison en ce point; mais comme ce camp est 
plus élgné que l 'autre de nous, il ne veut point revenir, à cause de la 
difficultdes escortes, de peur de ne pouvoir pas s'en retourner assez 
prompleent en cas de bataille, et il me semble qu'il a tort là-dessus; 
car, outique cette bataille ne doit point venir tout à coup, de plus il 
trouvera j une escorte suffisante pour aller à Bapaume ou à Arras, 
et de là a c a mp. On dit qu'il souffre beaucoup; il n'y a que vous, mon 
bon duc, i puissiez le mettre à la raison. 

2° Je cr^s qu'après la rupture de la paix on ne prenne, par impa-
tience, le rti d'une bataille. On se trompe infiniment si on croit 
qu'après la.taille perdue on ne serait pas en pire condition qu'à pré-
sent; les gçraux ennemis ne perdraient pas un moment pour passer 
la Somme, pour aller droit à Paris. Ils compteraient les Hollandois 
pour rien : plupart des troupes sont allemandes, et ne cherche-
raient qu'à p>r; elles n'auroient plus besoin de la solde de Hollande, 
dès qu'elles '.reroient en France. Les ennemis iroient piller Paris, 
brûler Versai^ ravager nos provinces. Le roi se retirerait de ville 
en ville; le r^ume seroit ravagé et démembré, sans qu'on pût s'ar-
rêter dans ce pente vers le précipice. Vous n'avez plus que votre 
armée pour sajr ] a France entière; elle seroit perdue en un jour par 
la perte d'une .aille. 
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3° Je ne crois point qu'on doive se flatter de l'espérance de rétaolir 
le crédit, sur la rupture hautaine que les ennemis ont faite de la né-
gociation. Cette rupture paroîtra injuste et odieuse à beaucoup de {ens 
pour les deux premiers mois; mais quand on verra le roi accable: les 
peuples, rechercher les aisés, ne payer point ce qu'il doit, contiiuer 
ses dépenses superflues, hasarder la Fiance sans la consulter, et rui-
ner le royaume pour faire mal la guerre, le public recommencera à 
crier plus haut que jamais; et il n'est presque pas possible qu'il n'ar-
rive à la longue quelque soulèvement. 11 est impossible que le ra paye 
ses dettes; il est impossible que les peuples payent le roi, si les choses 
sont au point d'extrémité qu'on nous représente. La France est tomme 
une place assiégée : le refus d'une capitulation irrite la garnison et le 
peuple; on fait un nouvel effort pour quatre ou cinq jours, après quoi 
le peuple et la garnison affamés crient qu'il faut se rendre et accepter 
les plus honteuses conditions. Tout est fait prisonnier de guerre : ce 
sont les Fourches caudines. 

4° Je ne vois aucune solide ressource, que celle que vous ne ferez 
point entrer dans la tète du roi. Notre mal vient de ce que cette guerre 
n'a été jusqu'ici que l'affaire du roi, qui est ruiné et décrédité. 11 fau-
droit en faire l'affaire véritable de tout le corps de la nation. Ele ne 
l'est que trop devenue; car la paix étant rompue, le corps de la nation 
se voit dans un péril prochain d'être subjugué. De ce côté-là, vous 
avez un intérêt clair et sensible à mettre devant les yeux de tous les 
François; mais, pour le faire, il faut au moins leur parler et les met-
tre au fait. Mais, d'un autre côté, la persuasion est difficile; car il 
s'agit de persuader à toute la nation qu'il faut prendre de l'argent par-
tout où il en reste, et que chacun doit s'exécuter rigoureusement, pour 
empêcher l'invasion prochaine du royaume. Pour réussir dans un 
point si difficile, il faudroit que le roi mît le corps de la nation en part 
du pian général des affaires, afin qu'elle s'exécutât volontairement de 
la manière la plus rigoureuse et la plus extrême sur ses propres réso-
lutions. Mais, pour parvenir à ce point, il faudroit que le roi entrât en 
matière avec un certain nombre de notables des diverses conditions et 
des divers pays. Il faudroit prendre leurs conseils, et leur faire chercher 
en détail les moyens les moins durs de soutenir la cause commune. Il 
faudroit qu'il se répandît, dans toute notre nation, une persuasion in-
time et constante que c'est la nation entière elle-même qui soutient, 
pour son propre intérêt, le poids de cette guerre; comme on persuade 
aux Anglois et aux Hollandois que c'est par leur choix et pour leurs 
intérêts qu'ils la font. Il faudroit que chacun crût que, supposé même 
qu'elle ait été entreprise mal à propos, le roi a fait dans la suite tout 
ce qui dépendoit de lui pour la finir et pour débarrasser le royaume; 
mais qu'on ne peut plus reculer, et qu'il ne s'agit de rien moins que 
d'empêcher une totale invasion. En un mot, je voudrais qu'on laissât 
aux hommes les plus sages et les plus considérables de la nation à 
chercher les ressources nécessaires pour sauver la nation même. Us ne 
seraient peut-être pas d'abord au fait : aussi seroit-ce pour les y met-
tre que je voudrois les faire entrer dans cet examen. Alors chacun di-
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ronen soi-même : « Il n'est pins question du passé ; il s'agit de l'avenir. 
C'eï la ration qui doit se sauver elle-même; c'est à elle à trouver des 
fonis et à prendre des sommes d'argent partout où il y en a, pour le 
salu commun. » Il seroit même nécessaire que tout le monde sût à quoi 
l'on :lestineroit les fonds préparés, en sorte que chacun fût convaincu 
que lien n'en seroit employé aux dépenses de la cour. 

5° l'avoue qu'un tel changement pourroit émouvoir trop les esprits, 
et lesfaire passer tout à coup d'une absolue dépendance à un dange-
reux txcès de liberté. C'est par la crainte de cet inconvénient que je ne 
propoie point d'assembler les états généraux, qui, sans cette raison, 
seroieit très-nécessaires, et qu'il seroit capital de rétablir: mais comme 
la tra^e en est presque perdue, et que le pas à faire est très-glissant 
dans li conjoncture présente, j 'y craindrois de la confusion. Je me 
bornerpis donc d'abord a des notables, que le roi consulterait l'un 
après l'autre. Je voudrais consulter les principaux évêques et sei-
gneurs, les plus célèbres magistrats, les plus puissants et les plus 
expétimentés marchands, les plus riches financiers mêmes, non-seu-
lement pour en tirer des lumières, mais encore pour les rendre res-
ponsibles du gouvernement, et pour faire sentir au royaume entier 
que les plus sages têtes qu'on peut y trouver ont part à ce qu'on fait 
pour la cause publique. Il est capital de relever ainsi la réputation du 
gouvernement méprisé et haï. 

6" Il faudrait que le roi mît en mains non suspectes les fonds qui dé-
pendent de lui, pour payer aux particuliers pauvres leurs rentes sur 
l'hôtel de ville en entier, et aux riches la moitié de leurs rentes, en 
attendant une discussion plus exacte. En déposant en main sûre et pu-
blique les fonds destinés i ce payement du total des petites rentes et 
de la moitié des grosses, le roi demeurerait libéré; on ne pourroit plus 
crier contre lui. Ces fonds seroient, par exemple, les aides, entrées de 
Paris, etc. Le roi prendrait un fonds modique pour la subsistance de sa 
maison. Les gens inutiles à la cour, qui ne pourraient pas y être 
payés sur ce fonds modique, s'en iraient vivre chez eux, et le monde 
verroit à quoi le roi se seroit réduit. Il resterait à régler le fonds de 
la guerre; c'est sur quoi la nation auroit à s'exécuter elle-même, sans 
rien impùter au roi. On soulagerait ceux qui sont au dernier degré 
d'épuisement, et on demanderait, tant aux financiers qu'aux usuriers, 
de quoi sauver la France qu'ils ont ruinée. Ce seroit le moyen de faire 
une taxe d'aisés, avec justice, sûreté et bienséance. Le roi a eu le 
malheur d'ôter l'argent des mains de toutes les bonnes familles du 
royaume et de tout le peuple, pour le faire passer, sans mesure, dans 
celles des financiers et des usuriers. On le ferait alors repasser des 
mains des financiers et des usuriers dans celles du peuple et des bon-
nes familles. Ce seroit rétablir l'ordre, et tourner tout le corps de la 
nation, par son propre intérêt, pour le roi contre les gens qui l'ont 
ruiné et décrédité. Alors ce seroit la nation qui chercherait les fonds, 
et qui les payerait volontairement pour son propre salut, afin de sou-
tenir la guerre. Chacun sauroit qu'il n'y auroit plus aucun péril que la 
cour détournât les fonds, et manquât de parole. Pendant que ie despo-
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tisme est dans l'abondance, il agit avec plus ae promptitude et d'effi-
cacité qu'aucun gouvernement modéré; mais quand il tombe dans 
l'épuisement sans crédit, il tombe tout à coup sans ressource. 11 n'a-
gissoit que par pure autorité; le ressort manque : il ne peut plus qu'a-
chever de faire mourir de faim une populace à demi morte; ercore 
même doit-il en craindre le désespoir. Quand le despotisme est rotoi-
rement obéré et banqueroutier, comment voulez-vous que les âmes 
vénales qu'il a engraissées du sang du peuple se ruinent pour le sou-
tenir? C'est vouloir que les hommes intéressés soient sans intérê!. 

7° C'est notre gouvernement, méprisé au dedans de la France, qui 
donne tant de hauteur à nos ennemis. Si les ennemis voyoient ce 
gouvernement redressé, et la nation entière unie au roi pour se soute-
nir dans cette guerre, ils craindraient que nous ne pussions durer, et 
tirer l'affaire en longueur : alors ils nous accorderaient une moins 
mauvaise composition. Mais ils veulent nous réduire à leur merci, pen-
dant qu'ils nous voient dans un désordre et un affoiblissement sans 
ressource. « 

8" Vous me direz que le roi est incapable de recourir à de tels 
moyens, que personne n'est à portée de les lui proposer, et qu'il n'est 
pas même en état de consulter, de questionner, de ménager les divers 
esprits, de comparer leurs divers projets, et de décider sur les diffé-
rents avis. A cela je réponds qu'il est bien triste que l'émétique étant 
l'unique remède qui reste pour sauver le malade, le malade n'ait la 
force ni de le prendre, ni d'en soutenir l'opération. Si le roi est trop 
éloigné d'accepter cette ressource, il est trop éloigné du salut de l'État; 
s'il est incapable du dernier moyen de soutenir la guerre sans espé-
rance d'obtenir la paix, que reste-t-il à attendre de lui? Si la ruine 
prochaine de sa couronne ne lui fait pas ouvrir les yeux, et ne lui fait 
pas prendre à la hâte des partis proportionnés à ce péril, pour chan-
ger ce qui a besoin de changement, tout n'est-il pas désespéré? Com-
ment peut-on dire que le roi voit la main de Dieu, et met l'humiliation 
à profit, si une hauteur démesurée lui fait rejeter l'unique ressource 
qui lui reste, quand il est déjà sur le bord de l'abîme? La conduite que 
je propose n'auroit rien de bas ni de foible : au contraire, ce seroit se 
rapprocher courageusement de l'ordre, de la justice et de la véritable 
grandeur. Quand y viendra-t-on, si on s'obstine à n'y venir pas dans 
cette conjoncture, oiï chaque moment peut nous perdre? 

9° C'est le temps où il faudroit que Mgr le duc de Bourgogne 
dît au roi et à Monseigneur, avec respect, avec force, et peu à peu 
d'une manière insinuante, tout ce que d'autres n'oseront leur dire. Il 
faudroit qu'il le dît devant Mme de Maintenon; il faudroit qu'il mît 
dans sa confidence Mme la duchesse de Bourgogne; il faudroit qu'il 
protestât qu'il parle sans être poussé par d'autres; il faudroit qu'il fit 
sentir que tout périt si l'argent manque, que l'argent manquera si le 
crédit ne se relève, et que le crédit ne peut se relever que par un 
changement de conduite qui mette tout le corps de la nation dans la 
persuasion que c'est à elle à soutenir la monarchie penchant à sa ruine, 
parce que le roi veut agir de concert avec elle. Le prince pourra être 
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blâmé, critiqué, rejeté avec indignation : mais ses raisons seront évi-
dentes; elles prévaudront peu à peu, et il sauvera le trône de ses pères. 
Il doit au roi et à Monseigneur de leur déplaire pour les empêcher de 
se perdre. Au bout du compte, que lui feta-t-on? 11 montrera, comme 
deux et deux font quatre, la vérité et la nécessité de ses conseils; il 
convaincra de son zèle et de sa soumission; il fera voir qu'il parle non 
par foiblesse et timidité, mais par prévoyance et avec un courage à 
toute épreuve. En même temps il pourra demander, avec les plus vives 
instances, la permission d'aller à l'armée comme v-.Jontaire : c'est le 
vrai moyen de relever sa réputation et de lui attirer l'amour et le res-
pect de tous les François. Notre grand malheur consiste en ce qu'on ne 
peut point mener le roi, par raisonnement, à une vue claire et prompte 
des maux qui lui pendent sur la tête; on ne le fait jamais penser que 
peu à peu et par habitude, c'est-à-dire trop tard. Notre conduite est 
toujours, pour ainsi dire, arriérée : nous faisons enfin aujourd'hui, 
avec beaucoup de peine, ce qu'il auroit fallu faire il y a deux ans; et 
nous voudrons faire dans deux ans ce que nous ne saurions nous ré-
soudre à faire aujourd'hui. Il a fallu, depuis dix-huit mois, négocier 
lentement avec le roi pour le mener au but , comme avec les ennemis 
pour les en rapprocher. Ces deux négociations détonnent sans cesse, 
pour ainsi dire; l'une traîne trop après l'autre. Le roi n'a point été prêt 
quand les ennemis l'ont été, et les ennemis ne le sont plus quand le 
roi commence à l'être. Mais, par malheur, les ennemis proportionnent 
mieux leurs prétentions avec leurs moyens, que le roi ne proportionne 
ses vues à l'extrémité oiï nous les voyons baisser à vue d'oeil. 

10° Vous me direz que Dieu soutiendra la France : mais je vous de-
mande où en est la promesse. Avez-vous quelque garant pour des mi-
racles? 11 vous en faut sans doute, pour vous soutenir comme en l 'air; 
le méritez-vous dans un temps où votre ruine prochaine et totale ne 
peut vous corriger, où vous êtes encore dur, hautain, fastueux, in-
communicable, insensible, et toujours prêt à vous flatter? Dieu s'apai-
sera-t-il en vous voyanthumilié sans humilité, confondu par vos propres 
fautes sans vouloir les avouer, et prêt à recommencer, si vous pou-
viez respirer deux ans? Dieu se contentera-t-il d'une dévotion qui con-
siste à dorer une chapelle, à dire un chapelet, à écouter une musique, 
à se scandaliser facilement, et à chasser quelques jansénistes? Non-

I seulement il s'agit de finir la guerre au dehors, mais il s'agit encore de 
rendre au dedans du pain aux peuples moribonds, de rétablir l'agri-
culture et le commerce, de réformer le luxe qui gangrène toutes les 
mœurs de la nation, de se ressouvenir de la vraie forme du royaume, 
et de tempérer le despotisme, cause de tous nos maux. On applaudi) 
à la dévotion du roi, parce qu'il ne s'irrite point contre la Providence 
qui l'humilie. On se contente qu'il croie n'avoir commis aucune faute 
importante, et qu'il se regarde comme un saint roi que Dieu éprouve, 
ou tout au plus comme un roi qui a péché, comme David, par la fra-
gilité de la chair, dans sa jeunesse. Mais lui dit-on qu'il faut qu'il re-
connoisse que c'est par le renversement de tout ordre qu'il s'est jeté 
dans l'abîme, d'où il semble que rien ne puisse le tirer? J'avoue qu'il 
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ne faut pas lui dire durement ses vérités; mais il faudrait l'y mener 
peu à peu, et ne le croire en état ni d'apaiser Dieu, ni de redresser ses 
affaires, que quand son cœur sera redressé. Tout le reste n'est pro-
portionné ni à ses fautes, ni à nos malheurs, ni aux remèdes qui peuvent 
encore nous sauver. J'espère que Dieu sauvera la France, parce que 
j'espère que Dieu aura pitié de la maison de saint Louis, et que, dans 
la conjoncture présente, la France est un grand appui de la catholicité. 
Mais, après tout, ne nous flattons pas : Dieu n'a besoin de personne; 
il saura bien soutenir son Église sans ce bras de chair. D'ailleurs, je 
vous avoue que je craindrais autant pour nous les succès que les adver-
sités. Eh! quel moyen y auroit-il de nous souffrir, si nous sortions de 
cette guerre sans humiliation complète et finale? qu'est-ce qui pourroit 
nous corriger, après avoir été incurables par l'usage des plus violents 
remèdes? Nous paraîtrions abandonnés de Dieu dans la voie de notre 
propre cœur, si Dieu permettait que nous résistassions à une si hor-
rible tempête. Nous ne verrions plus alors que des torrents de louanges 
du clergé même. Je puis me tromper, et je le suppose sans peine; 
mais il me semble qu'il nous faut ou un changement de cœur par grâce, 
ou une humiliation qui ne laisse nulle ressource flatteuse à notre or-
gueil. 

11° Vous me direz que le changement de cœur ne venant point, il 
faudrait donc une chute totale. Je vous réponds que Dieu connoît ce 
que j'ignore, soit pour donner un cœur nouveau, soit pour accabler 
sans détruire. Il voit dans les trésors de sa providence le juste milieu 
que ma foible raison ne me découvre pas. J'adore ce qu'il fera, sans 
le pénétrer; j'attends sa décision. Il sait avec quelle tendresse j'aime 
ma patrie, avec quelle reconnoissance et quel attachement respectueux 
je donnerais ma vie pour la personne du roi, avec quel zèle et quelle 
affection je suis attaché à la maison royale, et surtout à Mgr le duc 
de Bourgogne; mais je ne puis vous cacher mon cœur : c'est par cette 
affection vive, tendre et constante, que je souhaite que nos maux ex-
trêmes nous préparent une vraie guérison, et que cette violente crise 
ne soit pas sans fruit. 

12° Vous jugez bien que cette lettre est commune pour vous, mon 
bon duc, et pour M. le duc de Beauvilliers. J'espère même que vous 
en insinuerez doucement à Mgr le duc de Bourgogne tout ce que vous 
croirez utile, et incapable de le blesser; mais cette lettre ne doit pas, « 
si je ne me trompe, lui être montrée; il ne convient pas de lui ouvrir, 
jusqu'à ce point, les yeux sur le roi et sur le gouvernement : il suffit 
de iui montrer ce qui est nécessaire pour le mettre en état de parler 
avec force; il faut que Dieu lui mette peu à peu le reste dans le cœur; 
il faut que les hommes laissent à Dieu à achever les derniers traits, et 
quo la grâce les adoucisse par son onction. 

Pardonnez, mon bon duc, toutes mes imprudences; je vous les donne 
pour ce qu'elles valent. Si j'aimois moins la France, le roi, la maison 
royale, je ne parlerais pas ainsi. D'ailleurs je sais à qui je parle. Vous 
savez aussi avec quels sentiments je vous suis dévoué à jamais et sans 
nulle réserve. 
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A ***. 

Sur la mort du Dauphin, fils de louis XIV; desseins de Dieu en frap-
pant un si grand coup; obligations du duc de Bourgogne dans ces 
tristes conjonctures. 

Avril 1711. 
Dieu vient de frapper un grand coup; mais sa main est souvent mi-

séricordieuse jusque dans ses coups les plus rigoureux. Nous avons 
prié dès le premier jou r , nous prions encore. La mort est une grftce, 
en ce qu'elle est la fin de toutes les tentations. Elle épargne la plus 
redoutable tentation d'ici-bas, quand elle enlève un prince avant qu'il 
règne : « Properavit educere illum de medio iniquitatum '. » Ce specta-
cle affligeant est donné au monde pour montrer aux bommes éblouis 
combien les princes, qui sont si grands en apparence, sont petits en 
réalité. Heureux ceux qui, comme saint Louis, n 'ont jamais fait aucun 
usage de l'autorité pour flatter leur amour-propre, et qui l'ont regar-
dée comme un dépûtqui leur est confié pour le seul bien des peuples ! 
Je prie Celui de qui vient toute sagesse et toute force de fonder la vraie 
grandeur de N.... sur une petitesse de pure grâce. La vanité enfle, 
mais elle ne donne aucun accroissement réel. Au contraire, quiconque 
ne veut être rien par soi trouve tout en Dieu à l 'infini, en s'anéantis-
sant. 11 est temps de se faire aimer, craindre, estimer. Il faut de plus 
en plus tâcher de plaire au roi, de s ' insinuer, de lui faire sentir un at-
tachement sans bornes, de le ménager et de le soulager .par des assi-
duités et des complaisances convenables. Il faut devenir le conseil de 
Sa Majesté, le père des peuples, la consolation des affligés, la ressource 
des pauvres, l'appui de la nation, le défenseur de l'Église, l 'ennemi de 
toute nouveauté. 11 faut écarter les flatteurs, s'en défier, distinguer le 
m é r i t e , le chercher, le prévenir, apprendre à le mettre en œuvre; 
écouter tout, ne croire rien sans preuve, et se rendre supérieur à tous, 
puisqu'on se trouve au-dessus de tous. Celui qui fit passer David de la 
houlette au sceptre de roi donnera s une bouche et une sagesse à la-
quelle personne ne pourra résister2 , » pourvu qu'on soit simple, petit, 
recueilli, défiant de soi-même, confiant en Dieu seul. Il faut vouloir 
être le père, et non le maître. Il ne faut pas que tous soient à un seul, 
mais un seul doit être à tous pour faire leur bonheur. 

Au duc de Ciievreuse. 

Imprudence du ministre de la guerre, qui excitoit le maréchal 
de Villars d hasarder une bataille. Situation déplorable de la 
France. 

A Cambrai, 19 septembre 1711. 
Voici une occasion de dire tout , mon bon duc : j 'en profite avec beau-

coup de joie. 

I . s e r p . rv„ 14. — 2. Luc, x x i , l s . 
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Je sais que M. Voisin écrit h M. le maréchal de Villars des lettres 
trop fortes, pour le piquer et pour l'engager à des actions hasar-
deuses : c'est faire un grand mal, si je ne me trompe, que d'écrire 
ainsi. 

1° Ces lettres troublent le maréchal, et ne sont propres qu'à, le ren-
dre inaccessible aux bons conseils des gens du métier, qui voient les 
choses sur les lieux. 

2° S'il donnoit une bataille, il la donnerait mal; il courrait risque de 
choisir mal son terrain, et de ne faire pas une bonne disposition. 

3° Il voudra, sur de tels reproches, chercher les ennemis, et se don-
ner une vaine apparence de hardiesse pour entreprendre sur eux: c'est 
ainsi qu'on fit à Malplaquet. Le papillon se brûle à la chandelle. On ne 
veutque paraître chercher le combat, et on le trouve avec désavantage. 

4° Il n'y a aucun officier général qui se confie au maréchal; ils ne 
comptent ni sur son savoir pour donner des ordres précis, ni sur ses 
ressources dans les cas imprévus, ni sur sa sincérité pour rendre jus-
tice à chacun d'eux ; ils croient tous qu'il rejette tous les mauvais évé-
nements et toutes ses propres fautes, pour se disculper aux dépens de 
ceux qu'il a chargés de quelque commission. Ainsi personne n'oserait 
prendre rien sur soi avec lui pour faire réussir l'affaire générale , de 
peur de se perdre. Rien ne rend une bataille si difficile à gagner qu'une 
telle disposition des esprits, surtout dans une armée immense, où le 
général ne peut pas voir tout, et où tout dépend des officiers généraux. 

5° La réputation du général est avilie; il n'est ni aimé ni estimé des 
principaux officiers; les troupes ne se croiraient pas bien menées; la 
défiance et le désordre s'y mettraient aisément. 

6° On ne manquerait pas de dire qu'après avoir manqué la plus fa-
vorable occasion qui fut jamais de battre les ennemis, on en cherche 
à contre-temps une désavantageuse pour se faire battre. 

7° Le général des ennemis a plus d 'ar t , de justesse et de suite que 
le nôtre. Leurs officiers généraux ont plus d'expérience, et manœuvrent 
beaucoup mieux. Leurs troupes sont moins vives, mais mieux disci-
plinées pourtous leurs mouvements, et pour se rallier. Vous avez beau-
coup d'officiers généraux inappliqués, dégoûtés, découragés, etc. Vous 
avez un nombre prodigieux de colonels jeunes et sans expérience. Tous 
les ressorts sont relâchés. 

8° Si vous combattez dans un pays fourré, les ennemis seront supé-
rieurs par leur feu , par leur bon ordre et par leur patience : vous n'au-
rez presque à espérer aucun avantage solide; à perte égale, vous perdrez 
plus qu'eux, et si vous êtes battu, vous pouvez l'être très-dangereuse-
ment. Si, au contraire, vous donnez une bataille dans une plaine ou-
verte, comme à Ramillies, en cas qu'il vous y arrive une déroute, comme 
en ce lieu-1 à , les ennemis vous pousseront bien loin, et vous n'êtes pas 
loin de Paris. 

9° La plupart des places qui nous restent sont dépourvues. Après la 
perte d'une bataille et une déroute, tout tomberait comme un château 
de cartes. Il ne s'agit point de ces pertes de petites batailles du temps 
passé; c'étoit une armée de vingt mille hommes qui en perdoit cinaou 
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six; le royaume étoit alors plein de noblesse guerrière et affectionnée, 
de peuples riches, nombreux et zélés. Au contraire, vous n'auriez plus 
d'armée, ni de ressource pour en rétablir, si une déroule vous arri-
voit. L'ennemi entreroit en France avec cent mille hommes qui en fe-
roient la conquête et le pillage : ce seroit une invasion de barbares. 
Paris est à trente-cinq lieues de l'armée ennemie : cette ville est de-
venue elle seule tout le royaume; en la prenant , les ennemis pren-
droient toutes les richesses de toutes les provinces. Ils tireraient par 
violence tout l 'argent des financiers, que le roi ne peut en tirer par 
crédit. Tout le dedans du royaume est épuisé, au désespoir, et plein 
de religionnaires qui lèveraient alors la tête. Faut-il s'exposer à cet hor-
rible danger , sur la foi d 'un général si contredit et si méprisé; avec 
des officiers généraux qui n'osent rien prendre sur eux, et avec des 
troupes si découragées? Faut-il, dans une si terrible conjoncture, pi-
quer et pousser un général qui a beaucoup de légèreté et de faste, avec 
peu de ressource? 

10° On dira que c'est déshonorer les armes du roi avec toute notre 
nation, que c'est décourager les troupes, et donner aux ennemis l'au-
dace de tout entreprendre, avec sûreté de le faire impunément, que 
délaisser voir à toute l 'Europe qu'on aime mieux selaisserprendrepied 
à pied toutes ses places, que de se défendre courageusement. On ajou-
tera qu'après ces places prises il viendra enfin bientôt un dernier jour 
où il faudra donner , au delà.de la Somme, cette même bataille qu'on 
n'ose maintenant donner avec plus d'honneur et d'avantage sur les 
bords de l 'Escaut; faute de quoi lesennemis iront droit à Paris. J'avoue 
que cette objection est forte; mais je crois qu'on peut, en disputant le 
terrain, éviter cette bataille décisive, couvrir les places qui nous res-
tent, et lasser les ennemis. Mais cette manière de faire le cunctatcur, 
qui vaut infiniment mieux qu'une bataille très-hasardeuse pour l'État, 
demande de bonnes têtes et des mesures difficiles. Ma conclusion est 
qu'il faut acheter la paix à quelque prix que ce puisse être. A quelque 
dure et honteuse condition que vous la fassiez, dès qu'elle sera faite, 
vous aurez mis en sûreté une puissance qui sera encore très-supérieure 
à chacune de toutes les autres de l'Europe. .Finissez, et rétablissez-
vous. 

! Vous connoissez mon zèle pour le roi, pour l'État et pour M. le Dau-
phin. Bonsoir, mon bon duc. 

Au duc de Chevreuse. 

Ses inquiétudes sur la santé du Dauphin. Recommandations pour M. de 
Dernières. Réflexions tirées de saint Augustin, et convenables à la 
situation présente du Dauphin. 

18 février t713. 

M. de Bernières part , mon bon duc; et c'est par cette occasion que 
je vais vous écrire en pleine liberté. 

On ne peut être plus touché que je le suis de la perte que P. P. (le 
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Dauphin) vient de faire et de la vive douleur qu'on dit qu'il en res-
sent. Je suis fort alarmé pour sa santé : elle est foible et délicate. Rien 
n'est plus précieux pour l'Église, pour l 'État, pour tous les gens de 
bien. Je prie et fais prier Dieu pour le repos de l 'âme de la princesse' 
pour la santé et pour la consolation du prince. Vous connoissez son 
tempérament : il est très-vif, et un peu mélancolique. Je crains qu'il 
ne soit saisi d'une douleur profonde et d'une tristesse qui tourne sa 
piété en dégoût, en noirceur et en scrupule. Il faut profiter de ce qui 
est arrivé de tr iste, pour le tourner vers une piété simple, courageuse 
et d'usage pour sa place. Dieu a ses desseins; il faut les suivre. 11 faut 
soutenir, soulager, consoler, encourager P. P. désolé. 

Pour le Dauphin. 

J'ai p r ié , et je prierai. Je fais même prier pour la princesse que 
nous avons perdue. Dieu sait si le prince est oublié. Il me semble que 
je le vois dans l'état où saint Augustin se dépeint lui-même : «Quo do-
te lore contenebratum est cor meuml et quidquid aspiciebam, mors 
« erat. Et erat mihi. . . . paterna domus mira infelicilas.... Expetebant 
« eum undique oculi mei , et non dabatur mihi ; et oderam oçinia, quia 

non haberent eum. Nec mihi jam dicere poterant : Ecce venict, sicut 
« quum viveret, quando absens erat.. . . Solus fletus erat dulcis mihi, et 
« successeratamico meo in deliciis animi me i J . . . . Miser eram, et miser 
a est omnis animus vinctus amicitia rerum mortal ium; et dilaniatur, 
« quum e a s a m i t t i t ; et tune sentit miseriam, qua miser est, et antequam 
« amittat eas5 . . . Portabam enim conscissam et cruentam animam 
a meam, impatientem a me portar i ; et ubi eam ponerem non inve-
« niebam 4. » 

Ce n'est pas tout que de n'aimer que ce qu'on doit aimer : Dieu ja-
loux veut qu'on ne l'aime que pour lui , et de son amour. <cEt ideo,» 
dit saint Augustin5 , «non eis amore agglutinetur, neque velut mem-
« bra animi sui faciat, quod fit amando, ne quum resecari cœperint, 
« cum cruciatu ac tabe fœdent. » Tout ce qu'on aime le plus légitime-
ment ici-bas, nous prépare une sensible douleur, parce qu'il est de 
nature à nous être bientôt enlevé. Nous ne devons point aimer ce qui 
nous est le plus cher , plus que nous-mêmes. Or nous ne devons nous 
aimer nous-mêmes que pour Dieu. « Si ergo teipsum non propter te 
« debes diligere, sed propter illum ubi dilectionis tu<e rectissimus est 
« finis, non succenseat alius homo, si etiam ipsum propter Deum dili-
« gis.... Nullam vitse nostrae partem reliquit, quai vacare debeat, et 
« quasi locum dare ut alia re velit f ru i ; sed quidquid aliud diligen-
« dum venerit in animum, illuc rapiatur, quo totus dilectionis impetus 

1. L a D a u p h i n e , M a r i e - A d é l a ï d e d e Savo ie , é t a i t m o r t e le 12 f é v r i e r . L o r s q u e 
F é n e l o n é c r i v a i t c e t t e l e t t r e , il n e c r o y a i t p a s e n c o r e le D a u p h i n a u s s i d a n g e -
r e u s e m e n t m a l a d e q u ' i l é t a i t . 

2. Confes»., lib. IV, cap. iv, n. 9; t. I, p. soo. 
3. Ibid., lib. IV, cap. vi, n. 11. — 4. Ibid., cap. vu, n. 12. 
5. De lib. Arb., l ib . I , c a p . x v , n . 3 5 ; t . I , p . 583. 
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« currit . . . Totam sui et illius refert dilectionem, in illam dilectionem 
« Dei, quae nullum a se rivulum duci extra patitur, cujus derivatione. 
<!• minuatur ' . » 

Dieu n'afflige que par amour. Il est le «Dieu de toute consolation J ;» 
il essuie les larmes qu'il fait répandre : il fait retrouver en lui tout ce 
qu'on croit perdre. 11 sauve la personne que la prospérité mondaine 
auroit séduite, et il détache celle qui n'étoit pas assez détachée. Il faut 
s'abandonner à lui avec confiance, et lui dire : a Que votre volonté se 
fasse sur la terre comme dans le ciel ! j> 

Au même. 

Douleur de Fènelon sur la mort du Dauphin. Nécessité de faire la 
paix à tout prix. Mesures à prendre dans une si terrible crise. 

A C a m b r a i , 27 f e v r i e r 1712. 

Hélas! mon bon duc, Dieu nous a Oté toute notre espérance pour 
l'Eglise et pour l'État. 11 a formé ce jeune prince; il l'a orné ; il l'a pré-
paré pour les plus grands biens; et il l'a ipontré au monde, et aussitôt 
il l'a détruit. Je suis saisi d 'horreur, et malade de saisissement sans 
maladie. En pleurant le prince mort qui me déchire le cœur , je suis 
alarmé pour les vivants. Ma tendresse m'alarme pour vous et pour le 
bon duc (de Beauvilliers). De plus, je crains pour le roi; sa conser-
vation est infiniment importante. 

On n'a jamais tant dû désirer et acheter la paix. Que seroit-ce si 
nous allions tomber dans les orages d'une minorité sans mère régente, 
avec une guerre accablante au dehors ? Tout est épuisé, poussé à bout. 
Les huguenots sont encore très-redoutables : les jansénistes le sont au 
delà de tout ce qu'on peut concevoir. Quels chefs n'auroient-ils pas? 
quels ressorts leur verroit-on remuer? La paix, la paix, à quelque prix 
que ce puisse être ! 

De plus, le roi est malheureusement trop âgé pour pouvoir compter 
qu'il verra son successeur en âge de gouverner d'abord après lui. 
Quand même on seroit assez heureux pour éviter une minorité selon 
la loi, c'est-à-dire au-dessous de quatorze ans, il seroit impossible d'é-
viter une minorité réelle, où un enfant ne fait que prêter son nom au 
plus fort. Il n 'y a aucun remède entièrement sûr contre les dangers 
de cet état des affaires. Mais si la prudence humaine peut faire quel-
que chose d'utile, c'est de profiter dès demain à la hâte de tous les 
moments pour établir un gouvernement et une éducation du jeune 
prince, qui se trouve déjà affermi, si par malheur le roi vient à nous 
manquer. Son honneur, sa gloire, son amour pour la maison royale et 
pour ses peuples, enfin sa conscience, exigent rigoureusement de lui 
qu'il prenne toutes les sûretés que la sagesse humaine peut prendre à 

1. De Doct. christ., lib. I, cap. xxn, n. 21; t. III, p. 11. 
2. Il Cor., i. 3. 



3 3 6 LETTRES i 

cet égard. Ce seroit exposer au plus horrible péril l'État et l'Église 
même, que de n'être pas occupé de cette affaire capitale par préférence 
à toutes les autres. C'est là-dessus qu'il faut tâcher de persuader, par 
les instruments convenables, Mme de Maintenon et tous les ministres, 
pour les réunir , afin qu'ils fassent les derniers efforts auprès du roi. 
Le père confesseur doit aussi sans doute y entrer avec toute la force 
possible, pour l'intérêt de la religion, qui saute aux yeux. 11 y auroit 
des réflexions infinies à faire là-dessus; mais vous les ferez mieux que 
moi : je n'en ai ni le temps ni la force. Je prie Notre-Seigneur qu'il vous 
inspire, jamais nous n'en eûmes un si grand besoin. 

On m'a dit que Mme la duchesse de Chevreuse a été malade, j'en 
suis bien en peine. O mon Dieu, que la vraie amitié cause de douleur! 

Au duc de Chaulnes. 

Sur l'abandon à Dieu. Inquiétude de Fénelon sur la santé du duc 
de Chevreuse. 

A C a m b r a i , 4 m a r s 1712. 

Je ne puis, mon cher et bon duc, résister à la volonté de Dieu qui 
nous écrase. Il sait ce que je souffre; mais enfin c'est sa main qui 
frappe, et nous le méritons. Il n 'y a qu'à se détacher du monde et de 
soi-même; il n'y a qu'à s'abandonner sans réserve aux desseins de 
Dieu. Nous en nourrissons notre amour-propre quand ils flattent nos 
désirs; mais quand ils n'ont rien que de dur et de détruisant, notre 
amour-propre hypocrite et déguisé en dévotion se révolte contre la 
croix; et il dit , comme saint Pierre le disoit de la passion de Jésus-
Christ : « Cela ne vous arrivera point >. » O mon cher duc, mourons de 
bonne foi. 

J'ai été bien en peine de la santé de M. le duc de Chevreuse. Voyez 
avec Mme la duchesse de Chevreuse et M. Soraci les moyens de le 
conserver par un bon régime. Mille respects à Mme la duchesse de 
Chaulnes. En vérité, personne n'est plus attaché à elle que j 'y suis 
pour le reste de mes jours. Je donnerais ma vie pour vous deux. Soyez 
tout à Dieu; aimez-moi. Je vous suis dévoué à jamais sans bornes. 

Au P. Mabtineau. 

Il lui fait connaître quelques faits intéressants pour l'histoire 
du duc de Bourgogne. 

A C a m b r a i , 14 n o v e m b r e 1712. 

On ne peut être plus sensible que je le suis, mon révérend père, à 
toutes les choses obligeantes dont vous me comblez. Une incommodité 
considérable a retardé la réponse que je vous dois. Votre ouvrage m'a 

1. M a t t h . , x v i , 22. 
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affligé et consolé tout ensemble1. I! contient des monuments précieux. 
Dieu veuille que notre nation profite de tant d'excellentes maxime-, et 
de tant d'exemples des plus hautes vertus! Tout y est proportionné aux 
besoins des lecteurs, et je voudrais qu'il fût aussi convenable à leurs 
dispositions; mais le public est si corrompu et si soulevé contre le joug 
de la religion, que les grandes vertus l 'étonnent, le découragent et 
l'aigrissent. On ne peut néanmoins rien faire de mieux que de leur 
montrer un grand prince qui , sans descendre de son rang, a vécu re-
cueilli, humble et mortifié, avec la douceur, la bonté, la modération 
et la patience la plus édifiante. Je serai charmé de tout ce que vous 
ajouterez, dans une nouvelle édition, aux choses que vous avez don-
nées dans la première. Pour moi, je me trouverais trop heureux si je 
pouvois vous envoyer quelque mémoire digne d'un si grand sujet : 
mais il y avoit si longtemps que j'étois loin du prince, que je n'ai pu 
être témoin d'aucun des faits arrivés dans un âge mûr , où il pouvoit 
édifier le monde. Je vous dirai seulement, pour les temps de son en-
fance, que je l'ai toujours vu sincère et ingénu , jusqu'au point que 
nous n'avions besoin que de l'interroger pour apprendre de lui les 
fautes qu'il avoit faites. Un jour , il étoit en très-mauvaise humeur , et 
il vouloit cacher, dans sa passion, ce qu'il avoit fait en désobéissant. 
Je le pressai de me dire la vérité devant Dieu. Alors il se mit en grande 
colère et il s'écria : a Pourquoi me le demandez-vous devant Dieu? 
Hé bien! puisque vous me le demandez ainsi, je ne puis pas vous désa-
vouer que j'ai fait telle chose. » Il étoit comme hors de lui par l'excès 
de la colère, et cependant la religion le dominoit tellement, qu'elle lui 
arrachoit un aveu si pénible. On ne le corrigeoit jamais que dans les 
besoins essentiels, et on ne le faisoit qu'avec beaucoup de ménagement. 
Dès que sa promptitude étoit passée, il revenoit à ceux qui l'avoient 
corrigé; il avouoit sa faute, il falloit l'en consoler, et il savoit bon gré 
à ces personnes de leur travail pour sa correction. Je l'ai vu souvent 
nous dire, quand il étoit en liberté de conversation : « Je laisse derrière 
la porte le duc de Bourgogne, et je ne suis plus avec vous que le petit 
Louis. » Il parloit ainsi à neuf ans. J'abandonnois l'étude toutes les 
fois qu'il vouloit commencer une conversation où il pût acquérir des 
connoissances utiles. C'est ce qui arrivoit assez souvent : l'étude se re-
trouvoit assez dans la suite; car il en avoit le goût, et je voulois lui 
donner celui d'une solide conversation, pour le rendre sociable et 
pour l'accoutumer a connoitre les hommes dans la société. Dans ces 
conversations, son esprit faisoit un sensible progrès sur les matières 
de littérature, de politique, et même de métaphysique : il y avoit en-
tendu toutes les preuves de la religion. Son humeur s'adoucissoit dans 
de tels entretiens; il devenoit tranquille, complaisant, gai, aimable; on 
en étoit charmé. Il n'avoit alors aucune hauteur, et il s'y divertissoit 
mieux que dans ses jeux d'enfant, où il se fâchoit souvent mal à propos. 
Je ne l'ai jamais vu aimer les louanges; il les laissoit tomber d'abord, 

1. Le P. Martineau venoit de publier le Recueil des vertus de Louis if France, 
i duc de Bourgogne et ensuite Dauphin (1712). 

fénelon. — it . 22 
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et si on lui en parloit, il disoit simplement qu'il connoissoit trop ses 
défauts pour mériter d'être loué. 11 nous a dit souvent qu'il se souvien-
drait toute sa vie de la douceurqu'i l goûtoiten étudiantsans contrainte. 
Nous l'avons vu demander qu'on lui fit des lectures pendant ses repas 
et à son lever, tant il aimoit toutes les choses qu'il avoit besoin d'ap-
prendre! Aussi n'ai-je jamais vu aucun enfant entendre de si bonne 
heure et avec tant de délicatesse les choses les plus fines de la poésie 
et de l'éloquence. Il concevoit sans peine les principes les plus abstraits. 
Dès qu'il me voyoit faire quelque travail pour lui, il entreprenoit d'en 
faire autant , et travailloit de son côté sans qu'on lui en parlât. Je ne 
l'ai jamais vu penser, excepté les moments d 'humeur , que selon la plus 
droite raison et conformément aux pures maximes de l'Evangile. Il 
avoit de la complaisance et des égards pour certaines personnes pro-
fanes qui en méritoient; mais il n'ouvrait son cœur et ne se confioit 
entièrement qu'aux personnes qu'il croyoit sincèrement pieuses. On ne 
lui disoit rien de ses défauts qu'il ne connût , qu'il ne sentit et qu'il 
n'écoutât avec reconnoissance. Je n'ai jamais vu de personne à qui 
l'eusse moins craint de déplaire en lui disant contre lui-même les plus 
dures vérités. J 'en ai fait des expériences étonnantes. L'âge, l'expé-
rience des affaires, celle des personnes, et l'exercice de l 'autorité, lui 
auraient donné certainement une force qu'il ne paroissoit pas encore 
avoir assez grande. La pratique et l'occupation l 'auraient dégagé de 
certains petits amusements d'habitude, et lui auraient donné une di-
gnité dont tout son fonds étoit très-capable. Sa fermeté étoit à toute 
épreuve sur tout ce qui lui paroissoit intéresser la religion, la justice, 
l 'honneur, la vérité, la probité, la fidélité du commerce. 

Voilà les choses générales dont je me souviens; si je puis en rappe-
ler d'autres, je vous les manderai simplement. 

C'est avec uue certaine vénération que je serai toute ma vie, etc. 

Au P. Letellier. 

Fénelon, au lit de la mort, manifeste ses sentiments sur le livre 
des Maximes, et demande deux grâces à Louis XIV. 

A C a m b r a i , 6 j a n v i e r 1715. 

Je viens de recevoir l'extrême-onction : c'est dans cet état, mon ré-
vérend père, où je me prépare à aller paraître devant Dieu, que je vous 
supplie instamment de représenter au roi mes véritables sentiments. Je 
n'ai jamais eu que docilité pour l'Eglise, et qu'horreur des nouveautés 
qu'on m'a imputées. J'ai reçu la condamnation de mon livre avec la 
simplicité la plus absolue. Je n'ai jamais été un seul moment en ma 
vie sans avoir pour la personne du roi la plus vive reconnoissance et 
le zèle le plus ingénu, le plus profond respect et l 'attachement le plus 
inviolable. Je prends la liberté de demander à Sa Majesté deux grâces 
qui ne regardent ni ma personne ni aucun des miens. La première est 
qu'il ait Ja bonté de me donner un successeur pieux, régulier, bon, et 
ferme contre le jansénisme, lequel est prodigieusement accrédité sur 
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cette frontière. L'autre grâce est qu'il ait la bonté d'achever avec mon 
successeur ce qui n'a pu être achevé avec moi pour messieurs de Saint-
Sulpice. Je dois à Sa Majesté le secours que je reçois d'eux. On ne peut 
rien voir de plus apostolique et de plus vénérable. Si Sa Majesté veut 
bien faire entendre à mon successeur qu'il vaut mieux qu'il conclue 
avec ces mesjieurs ce qui est déjà si avancé, la chose sera bientôt finie. 
Je souhaite à Sa Majesté une longue vie, dont l'Église aussi bien que 
l'État ont infiniment besoin. Si je puis aller voir Dieu, je lui deman-
derai souvent ses grâces. Vous savez, mon révérend père, avec quelle 
vénération je suis, etc. 



EXAMEN DE CONSCIENCE 

S U R L E S D E V O I R S D E L A R O Y A U T É , 

i 

Personne ne souhaite plus que moi, monseigneur ' , que vous soyez 
un très-grand nombre d'années loin des périls inséparables de la 
royauté. Je le souhaile par zèle pour la conservation de la personne 
sacrée du roi, si nécessaire à son royaume, et de celle de Mgr le Dau-
p h i n 2 ; je le souhaite pour le bien de l'État ; je le souhaite pour le 
vôtre même; car un des plus grands malheurs qui vous pût arriver 
seroit d'être le maître des autres, dans un âge où vous l'êtes encore 
si peu de vous-même. Mais il faut vous préparer de loin aux dangers 
d'un état dont je prie Dieu de vous préserver jusqurs à l'âge le plus 
avancé de la vie. La meilleure manière de faire connoître cet état à un 
prince qui craint Dieu et qui aime la religion, c'est de lui faire un 
examen de conscience sur les devoirs de la royauté. C'est ce que je vais 
tâcher de faire. 

Article premier. — De l'instruction nécessaire d un prince. 

I. Connoissez-vous assez toutes les vérités du christianisme'? Vous 
serez jugé sur l'Évangile, comme le moindre de vos sujets. Étudiez-
vous vos devoirs dans cette loi divine? Souflïiriez-vous qu'un magistrat 
jugeât tous les jours les peuples en votre nom, sans savoir vos lois et 
vos ordonnances, qui doivent être la règle de ses jugements? Espé-
rez-vous que Dieu souffrira que vous ignoriez sa loi, suivant laquelle 
il veut que vous viviez et que vous gouverniez son peuple? Lisez-vous 
l'Évangile sans curiosité, avec une docilité humble, dans un esprit de 
pratique, et vous tournant contre vous-même, pour vous condamner 
dans toutes les choses que cette loi reprendra en vous? 

II. Ne vous êtes-vous point imaginé que l'Évangile ne doit point être 
la règle des rois comme celle de leurs sujets; que la politique les dis-
pense d'être humbles, justes, sincères, modé/és, compatissants, prêts 
i pardonner les injures? Quelque lâche et corrompu flatteur ne vous 
a-t-il point dit , et n'avez-vous point été bien aise de croire, que les 
rois ont besoin de se gouverner, pour leurs États, par certaines maxi-
mes de hauteur , de dureté, de dissimulation, en s'élevant au-dessus 
des règles communes de la justice et de l 'humani té? 

III. N'avez-vous point cherché les conseillers, en tout genre, les plus 
disposés à vous flatter dans vos maximes d'ambition, de vanité, de 
faste, de mollesse et d'artifice? N'avez-vous point eu peine à croire les 
hommes fermes et désintéressés qui, ne désirant rien de vous, et ne se 
laissant point éblouir par votre grandeur, vous auroient dit avec res-

1. L o u i s d e F r a n c e , d u c d e B o u r g o g n e pe t i t - f i l s d e L o u i s X I V , n é à V e r -
sa i l l e s le 6 a o û t 1682, e t m o r t l e 18 f é v r i e r 1712. 

a . P è r e d u d u c d e B o u r g o g n e , m o r t le 14 av r i l 1711. 
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pect toutes vos vérités, et vous auraient contredit pour vous empêcher 
de faire ries fautes? 

IV. N'avez-vous pas été hien aise, dans les replis les plus cachés 
de voire cœur, de ne pas voir le bien que vous n'aviez pas envie de 
faire, parce qu'il vous en auroit trop coûté pour le pratiquer; et n'a-
vez-vous point cherché des raisons pour excuser le mal auquel votre 
inclination vous portoit? 

V. N'avez-vous point négligé la prière pour demander à Dieu la con-
noissance de ses volontés sur vous? Avez-vous cherché dans la prière 
la grâce pour profiter de vos lectures? Si vous avez négligé de prier, 
vous vous êtes rendu coupable de toutes les ignorances où vous avez 
vécu, et que l'esprit de prière vous auroit ôtées. C'est peu de lire les 
vérités éternelles, si on ne prie pour obtenir le don de les bien enten-
dre. N'ayant pas bien prié, vous avez mérité les ténèbres où Dieu vous 
a laissé sur la correction de vos défauts, et sur l'accomplissement de 
vos devoirs. Ainsi la négligence, la tiédeur, et la distraction volontaire 
dans la prière, qui passent d'ordinaire pour les plus légères de toutes 
les fautes, sont néanmoins la vraie source de l'ignorance et de l'aveu-
glement funeste où vivent la plupart des princes. 

VI. Avez-vous choisi pour votre conseil de conscience les hommes 
les plus pieux, les plus fermes et les plus éclairés, comme on cher-
che les meilleurs généraux d'armée pour commander les troupes pen-
dant la guerre, et les meilleurs médecins quand on est malade? 
Avez-vous composé ce conseil de conscience de plusieurs personnes, 
afin que l'une puisse vous préserver des préventions de l'autre, parce 
que tout homme, quelque droit et habile qu'il puisse être, est toujours 
capable de prévention? Avez-vous craint les inconvénients qu'il y a à 
se livrer à un seul homme? Avez-vous donné à ce consed une entière 
liberté de vous découvrir, sans adoucissement, toute l'étendue de vos 
obligations de conscience? 

VII. Avez-vous travaillé à vous instruire des lois, coutumes et usa-
ges du royaume? Le roi est le premier juge de son État : c'est lui qui 
fait les lois; c'est lui qui les interprète dans le besoin ; c'est lui qui 
juge souvent, dans son conseil, suivant les lois qu'il a établies ou 
trouvées déjà établies avant son règne; c'est lui qui doit redresser tous 
les autres juges : en un mot, sa fonction est d'être à la tête de toute la 
justice pendant la paix, comme d'être à la tête ries armées pendant la 
guerre; et comme la guerre ne doit jamais être faite qu'à regret, le 
plus courtement qu'il est possible, et en vue d'une constanle paix, il 
s'ensuit que la fonction de commander des armées n'est qu'une fonc-
tion passagère, forcée et triste pour les bons rois; au lieu que celle do 
juger les peuples et de veiller sur tous les juges est leur fonction na-
turelle, essentielle, ordinaire et inséparable de la royauté. Bien juger, 
c'est juger selon les lois : pour juger selon les lois, il les faut savoir. 
I.es savez-vous, et êtes-vous en état de redresser les juges qui les igno-
rent? Connoissez-vous assez les principes de la jurisprudence, pour 
être facilement au fait quand on vous rapporte une affaire? Êtes-vous 
en état de discerner, entre vos conseillers, ceux qui vous flattent d'à-
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vec ceux qui ne vous flattent pas, et ceux qui suivent religieusement 
les règles d'avec ceux qui voudraient les plier d'une façon arbitraire 
selon leurs vues? Ne dites point que vous suivez la pluralité des voix : 
car, outre qu'il y a des cas de partage, dans votre conseil, où votre 
avis doit décider, ne fussiez-vous là que comme un président de com-
pagnie, de plus vous Êtes là le seul vrai juge; vos conseils d'Etat ou mi-
nistres ne sont que de simples consulteurs; c'est vous seul qui décidez 
effectivement. La voix d'un seul homme bien éclairé doit souvent être 
préférée à celle de dix juges timides et foibles, ou entêtés et corrom-
pus. C'est le cas où l'on doit plutôt peser que compter les voix. 

VIII. Avez-vous étudié la vraie forme de gouvernement de votre 
royaume? Il ne suffit pas de savoir les lois qui règlent la propriété des 
terres et autres biens entre les particuliers ; c'est sans doute la moindre 
partie de la justice : il s'agit de celle que vous devez garder entre vo-
tre nation et vous, entre vous et vos voisins. Avez-vous étudié sérieu-
sement ce qu'on nomme le droit des gens? droit qu'il est d'autantmoins 
permis à un roi d'ignorer, que c'est le droit qui règle sa conduite dans 
ses plus importantes fonctions, et que ce droit se réduit aux principes 
les plus évidents du droit naturel pour tout le genre humain. Avez-
vous étudié les lois fondamentales et les coutumes constantes qui ont 
force de loi pour le gouvernement général de votre nation particulière? 
Avez-vous cherché à connoître, sans vous flatter, quelles sont les 
bornes de votre autorité? Savez-vous par quelles formes le royaume 
s'est gouverné sous les diverses races; ce que c'étoit que les anciens 
parlements, et les états généraux qui leur ont succédé; quelle étoit la 
subordination des fiefs; comment les choses ont passé à l'état présent, 
sur quoi ce changement est fondé, et ce que c'est que l'anarchie; ce que 
c'est que la puissance arbitraire, ce que c'est que la royauté réglée par 
les lois, milieu entre les deux extrémités? Souffririez-vous qu'un juge 
jugeât sans savoir l'ordonnance, et qu'un général d'armée commandât 
sans savoir l'art militaire? Croyez-vous que Dieu souffre que vous ré-
gniez, si vous régnez sans être instruit de ce qui doit borner et régler 
votre puissance? Il ne faut donc pas regarder l'étude de l'histoire, des 
mœurs et de tout le détail do l'ancienne forme du gouvernement, 
comme une curiosité indifférente, mais comme un devoir essentiel de 
la royauté. 

IX. 11 ne suffit pas de savoir le passg, u faut connoître le présent. 
Savez-vous le nombre d'hommes qui composent votre nation; combien 
d'hommes, combien de femmes, combien de laboureurs, combien d'ar-
tisans, combien de praticiens, combien de commerçants, combien de 
prêtres ot de religieux, combien de nobles et de militaires? Que di-
roit-on d'un berger qui ne saurait pas le nombre de son troupeau? Il 
est aussi facile à un roi de savoir le nombre de son peuple : il n'a qu'à 
le vouloir. Il doit savoir s'il y a asseï de laboureurs; s'il y a, à propor-
tion, trop d'autres artisans, trop de praticiens, trop de militaires à la 
charge de l'État. Il doit connoître le naturel des habitants de ses dif-
férentes provinces, leurs principaux usages, leurs franchises, leurs 
commerces, et les lois de leurs divers trafics au dedans et au dehors 
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du royaume. Il doit savoir les divers tribunaux établis en chaque pro-
vince, les droits des charges, les abus de ces charges, etc. Autrement 
il ne saura point la valeur de la plupart des choses qui passeront devant 
ses yeux; ses ministres lui imposeront sans peine à toute heure; il 
croira tout voir et ne verra rien qu'à demi. Un roi ignorant sur toutes 
ces choses n'est qu'à demi roi ; son ignorance le met hors d'état de 
redresser ce qui est de travers; son ignorance fait plus de mal que la 
corruption des hommes qui gouvernent sous lui. 

ART. II. — De l'exempte qu'un prince doit D ses sujets. 

X. On dit d'ordinaire aux rois qu'ils ont moins à craindre les vices 
de particuliers que les défauts auxquels ils s'abandonnent dans les 
fonctions royales. Pour moi, je dis hardiment le contraire, et je sou-
tiens que toutes leurs fautes dans la vie la plus privée sont d'une con-
séquence infinie pour la royauté. Examinez donc vos moeurs en détail. 
Les sujets sont de serviles imitateurs de leur prince, surtout dans les 
choses qui llaltent leurs passions. Leur avez-vous donné le mauvais 
exemple d'un amour déshonnête et criminel? Si vous l'avez fait, votre 
autorité a mis en honneur l'infamie ; vous avez rompu la barrière de la 
pudeur et de l'honnêteté; vous avez fait triompher le vice et l'impu-
dence; vous avez appris à tous vos sujets à ne rougir plus de ce qui est 
honteux : leçon funeste qu'ils n'oublieront jamais. « Il vaudroit mieux, 
dit Jésus-Christ, être jeté, avec une meule de moulin au cou, au fond 
des abîmes de la mer, que d'avoir scandalisé le moindre des petits. » 
Quel est donc le scandale d'un roi qui montre le vice assis avec lui sur 
son trône, non-seulement à tous ses sujets, mais encore à toutes les 
cours et à toutes les nations du monde connu? Le vice est par lui-même 
un poison contagieux; le genre humain est toujours prêt à recevoir 
cette contagion; il ne tend, par ses inclinations, qu'à secouer le joug 
de toute pudeur. Une étincelle cause un incendie; une action d'un roi 
fait souvent une multiplication et un enchaînement de crimes qui s'é-
tendent jusqu'à plusieurs nations et à plusieurs siècles. N'avez-vous 
point donné de ces mortels exemples? Peut-être croyez-vous que vos 
désordres ont été secrets. Non, le mal n'est jamais secret dans les 
princes. Le bien y peut être secret, car on a grande peine à le croire 
véritable en eux; mais pour le mal, on le devine, on le croit sur les 
moindres soupçons. Le public pénètre tout; et souvent, pendant que le 
prince se flatte que ses foiblesses sont ignorées, il est le seul qui ignore 
combien elles sont l'objet de la plus maligne critique. En lui, tout com-
merce équivoque est sujet à explication, toute apparence de galante-
rie, tout air passionné ou amusé cause un scandale et porte coup pour 
altérer les mœurs de toute une nation. 

XI. N'avez-vouspointautorisé une liberté immodeste dans les femmes? 
ne les admettez-vous dans votre cour que pour le vrai besoin? n'y sont-
elles qu'auprès de la reine ou des princesses de votre maison? Choisis-
sez-vous pourcesplaces des femmesd'un âge mûr et d'une vertu éprou-
vée ? Excluez-vous de ces places les jeunes femmes d'une beauté nui 



3 4 4 EXAMliN DE CONSCIENCE 

seroit un piège pour vous et pour vos courtisans"? Il vaut mieux que 
de telles personnes demeurent dans une vie retirée, au milieu de leurs 
familles, loin de la cour. Avez-vous exclu de votre cour toutes les dames 
qui n'y sont point nécessaires dans les places auprès des princesses? 
Avez-vous soin de faire en sorte que les princesses elles-mêmes soient 
modestes, retirées et d'une conduite régulière en tout? En diminuant 
le nombre des femmes de la cour, et en les choisissant le mieux 
que vous pouvez, avez-vous soin d'écarter celles qui introduisent des 
libertés dangereuses, et d'empêcher que les courtisans corrompus ne 
les voient en particulier, hors des heures où toute la cour se rassem-
ble? Toutes ces précautions paroissent maintenant des scrupules et des 
sévérités outrées; mais, si on remonte aux temps qui ont précédé Fran-
çois I e r , on trouvera qu'avant la licence scandaleuse introduite par ce 
prince, les femmes de la première condition, surtout celles qui étoient 
jeunes et belles, n'alloient point à la cour : tout au plus elles y parois-
soient très-rarement, pour aller rendre leurs devoirs à la reine; en-
suite leur honneur étoit de demeurer à la campagne dans leurs fa-
milles. Ce grand nombre de femmes qui vont librement partout à la 
cour est un abus monstrueux, auquel on a accoutumé la nation. N'a-
vez-vous point autorisé cette pernicieuse coutume? N'avez-vous 
pas attiré, ou conservé par quelque distinction dans votre cour, quel-
que femme d'une conduite actuellement suspecte, ou du moins qui 
a autrefois mal édifié le monde? Ce n'est point à la cour que ces per-
sonnes profanes doivent faire pénitence. Qu'elles l'aillent faire dans des 
retraites si elles sont libres, ou dans leurs familles si elles sont atta-
chées au monde par leurs maris encore vivants. Mais écartez de votre 
cour tout ce qui n'a pas été régulier, puisque vous avez à choisir parmi 
toutes les femmes de qualité de votre royaume pour remplir les places. 

XII. Avez-vous soin de réprimer le luxe et d'arrêter l'inconstance 
ruineuse des modes? C'est ce qui corrompt la plupart des femmes; elles 
se jettent a la cour dans des dépenses qu'elles ne peuvent soutenir sans 
crime. Le luxe augmente en elles la passion de plaire; et leur passion 
pour plaire se tourne principalement à tendre des pièges au roi. Il fau-
drait qu'il fût insensible et invulnérable pour résister à toutes ces femmes 
pernicieuses qu'il tient autour de lui : c'est une occasion toujours pro-
chaine dans laquelle il se met. N'avez-vous point souffert que les per-
sonnes les plus vaines et les plus prodigues aient inventé de nouvelles 
modes pour augmenter les dépenses? N'avez-vous pas vous-même con-
tribué à un si grand mal par une magnificence excessive? Quoique 
vous soyez roi, vous devez éviter tout ce qui coûte beaucoup, et que 
d'autres voudraient avoir comme vous. Il est inutile d'alléguer que nul 
de vos sujets ne doit se permettre un extérieur qui ne convient qu'à 
vous; les princes qui vous touchent de près voudront faire à peu près 
ce que vous ferez; les grands seigneurs se piqueront d'imiter les princes; 
les gentilshommes voudront être comme les seigneurs; les financiers 
surpasseront les seigneurs mêmes; tous les bourgeois voudront mar-
cher sur les traces des financiers, qu'ils ont vus sortir de la boue. Per-
sonne ne se mesure et ne se fait justice. De proche en proche le luxa 
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passe, comme par une nuance imperceptible, de la plus haute condi-
tion à la lie du peuple. Si vousavez de la broderie, les valets de chambre 
en porteront. Le seul moyen d'arrêter tout court le luxe est de donner 
vous-même l'exemple que saint Louis donnoit d'une grande simplicité. 
L'avez-vous. donné en tout, cet exemple si nécessaire? Il ne suffit pas 
de le donner en habits; il faut le donner en meubles, en équipages, 
en tables, en bâtiments. Sachez comment les rois vos prédécesseurs 
étoient logés et meublés; sachez quels étoient leurs repas et leurs voi-
tures : vous serez étonné des prodiges de luxe où nous sommes tombés. 
11 y a aujourd'hui plus de carrosses à six chevaux dans Paris, qu'il n'y 
avoit de mules il y a cent ans. Chacun n'avoit point une chambre ; une 
seule chambre suffisoit, avec plusieurs lits, pour plusieurs personnes: 
maintenant chacun ne peut plus se passer d'appartements vastes et 
d'enfilades; chacun veut avoir des jardins où l'on renverse toute la 
terre; des jets d'eau, des statues, des parcs sans bornes, des maisons 
dont l'entretien surpasse le revenu des terres où elles sont situées. 
D'où cela vient-il? De l'exemple d'un seul. L'exemple seul peut redres-
ser les moeurs de tonte la nation. Nous voyons même que la folie de 
nos modes est contagieuse chez tous nos voisins. Toute l'Europe, si ja-
louse de la France, ne peut s'empêcher de se soumettre sérieusement 
à nos lois dans ce que nous avons déplus frivole et de plus percicieux. 
Encore une fois, telle est la force de l'exemple du prince : lui seul peut, 
par sa modération, ramener au bon sens ses propres peuples et les 
peuples voisins; puisqu'il le peut, il le doit sans doute : l'avez-vous 
fait? 

XIII. N'avez-vous point donné un mauvais exempte, ou pour des pa-
roles trop libres, ou pour des railleries piquantes, ou pour des manières 
indécentes de parler sur la religion? Les courtisans sont de serviles 
imitateurs, qui font gloire d'avoir tous les défauts du prince. Avez-vous 
repris l'irréligion jusque dans les moindres mots par lesquels on vou-
drait l 'insinuer? Avez-vous fait sentir votre sincère indignation contre 
l'impiété? N'avez-vous rien laissé de douteux là-dessus? N'avez-vous 
jamais été retenu par une mauvaise honte, qui vous ait fait rougir de 
l'Evangile? Avez-vous montré, par vos discours et par vos actions, votre 
foi sincère et votre zèle pour le christianisme? Vous êtes-vous servi de 
votre autorité pour rendre l'irréligion muette? Avez-vous écarté avec 
horreur tes plaisanteries malhonnêtes, les discours équivoques, et toutes 
les autres marques de libertinage ? 

Art. iii. — De la justice qui doit présider à tous les actes 
du gouvernement. 

XIV. N'avez-vous rien pris à aucun de vos sujets par pure autorité e' 
contre les règles? L'avez-vous dédommagé, comme un particulier l'au-
rait fait, quand vous avez pris sa maison, ou enfermé son champ dans 
votre parc, ou supprimé sa charge, ou éteint sa rente? Avez-vous exa-
miné à fond les vrais besoins de l'Etat, pour les comparer avec l'incon-
vénient des taxes, avant que de charger vos peuples? Avez-vous cun-
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sulté, sur une si importante question, les hommes les plus éclairés, les 
plus zélés pour le bien public, et les plus capables de vous dire la vé-
rité sans liatterie ni mollesse? N'avez-vous point appelé nécessité de 
l'État ce qui ne servoit qu'à flatter votre ambition, comme une guerre 
pour faire des conquêtes et pour acquérir de la gloire? N'avez-vous 
point appelé besoins de l'État vos propres prétentions? Si vous aviez des 
prétentions personnelles pour quelque succession dans les États voi-
sins, vous deviez soutenir cette guerre sur votre domaine, sur vos 
épargnes, sur vos emprunts personnels, ou, du moins, ne prendre à cet 
égard que les secours qui vous auroient été donnés par la pure affec-
tion de vos peuples, et non pas pour les accabler d'impôts, pour sou-
tenir des prétentions qui n'intéressent point vos sujets, car ils n'en se-
ront point plus heureux quand vous aurez une province de plus. Quand 
Charles VIII alla à Naples pour recueillir la succession de la maison 
d'Anjou, il entreprit cette guerre à ses dépens personnels : l'État ne 
se crut point obligé aux frais de cette entreprise. Tout au plus vous 
pourriez recevoir en de telles occasions les dons des peuples, faits par 
affection, et par rapport à la liaison qui est entre les intérêts d'une 
nation zélée et d'un roi qui la gouverne en père. Mais, selon celte vue, 
vous seriez bien éloigné d'accabler les peuples d'impôts pour votre in-
térêt particulier. 

XV. N'avez-vous point toléré des Injustices, lors même que vous vous 
êtes abstenu d'en faire? Avez-vous choisi avec assez de soin toutes les 
personnes que vous avez mises en autorité, les intendants, les gou-
verneurs, les ministres, etc.? N'en avez-vous choisi aucun par mol-
lesse pour ceux qui vous les proposoient, ou par un secret désir qu'ils 
poussassent au delà des vraies bornes votre autorité ou vos revenus? 
Vous êtes-vous informé de leur administration? Avez-vous fait entendre 
que vous étiez prêt à écouter des plaintes contre eux, et à en faire 
bonne justice? L'avez-vous faite, quand vous avez découvert leurs fautes? 

XVI. N'avez-vous point donné ou laissé prendre à vos ministres des 
profits excessifs, que leurs services n'avoient point mérités? Les ré-
compenses que le prince donne à ceux qui servent sous lui l'État 
doivent toujours avoir certaines bornes. Il n'est point permis de leur 
donner des fortunes qui surpassent celle des gens de la plus haute con-
dition, ni qui soient disproportionnées aux forces présentes de l'État. 
Un ministre, quelques services qu'il ait rendus, ne doit point parvenir 
tout à coup à des biens immenses, pendant que les peuples souffrent, 
et que les princes et seigneurs du premier rang sont nécessiteux. Il est 
encore moins permis de donner de telles fortunes à des favoris, qui 
d'ordinaire ont encore moins servi l'Etat que les ministres. 

XVII. Avez-vous donné à tous les commis des bureaux de vos mi-
nistres, et aux autres personnes qui remplissent les emplois subalternes, 
des appointements raisonnables, pour pouvoir subsister honnêtement 
sans rien prendre des expéditions? En même temps avez-vous réprimé 
le luxe et l'ambition de ces gens-là? Si vous ne l'avez pas fait, vous 
êtes responsable de toutes les exactions secrètes qu'ils ont faites dans 
leurs fonctions. D'un côté, ils n'entrent dans ces places qu'en comptant 
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qu'ils y vivront avec éclat, et qu'ils y feront de promptes fortunes ; d'un 
autre côté, ils n'ont pas d'ordinaire en appointements le tiers de l'ar-
gent qu'il leur faut pour la dépense honorable qu'ils font avec leurs 
familles; ils n'ont d'ordinaire aucun hien par leur naissance : que vou-
lez-vous qu'ils fassent? Vous les mettez dans une espèce de nécessité 
de prendre en secret tout ce qu'ils peuvent attraper sur l'expédition 
des affaires. Cela est évident ; et c'est fermer les yeux de mauvaise foi, 
que de ne le pas voir. 11 faudroit que vous leur donnassiez davantage, 
et que vous les empêchassiez de se mettre sur un trop haut pied. 

XVIII. Avez-vous cherché les moyens de soulager les peuples, et de 
ne prendre sur eux que ce que les vrais besoins de l'État vous ont con-
traint de prendre pour leur propre avantage? Le bien des peuples no 
doit être employé qu'à la vraie utilité des peuples mêmes. Vous avez 
votre domaine, qu'il faut retirer et liquider : il est destiné à la subsis-
tance de votre maison. Vous devez modérer cette dépense domestique, 
surtout quand vos revenus de domaine sont engagés, et que les peuples 
sont épuisés. Les subventions des peuples doivent être employées pour 
les vraies charges de l'État. Vous devez vous étudier à retrancher, dans 
les temps de pauvreté publique, toutes les charges qui ne sont pas d'une 
absolue nécessité. Avez-vous consulté les personnes les plus habiles et 
les mieux intentionnées, qui peuvent vous instruire de l'état des pro-
vinces, de la culture des terres, de la fertilité des années dernières, de 
l'état du commerce, etc., pour savoir ce que l'État peut payer sans 
souffrir?Avez-vous réglé là-dessus les impôls de chaque année? Avez-
vous écouté favorablement les remontrances des gens de bien? Loin 
de les réprimer, les avez-vous cherchées et prévenues, comme un bon 
prince le doit faire? Vous savez qu'autrefois le roi ne prenoit jamais 
rien sur les peuples par sa seule autorité : c'étoit le parlement, c'est-à-
dire l'assemblée de la nation, qui lui accordoit les fonds nécessaires 
pour les besoins extraordinaires de l'État. Hors de ce cas, il vivoit de 
son domaine. Qu'est-ce qui a changé cet ordre, sinon l'autorité ab-
solue que les rois ont prise? De nos jours, on voyoit encore les parle-
ments, qui sont des compagnies infiniment inférieures aux anciens 
parlements ou états de la nation, faire des remontrances pour n'enre-
gistrer pas les édits bursaux. Du moins devez-vous n'en faire aucun 
sans avoir bien consulté des personnes incapables de vous flatter, et 
qui aient un véritable zèle pour le bien public. N'avez-vous point mis 
sur les peuples de nouvelles charges pour soutenir vos dépenses super-
flues, le luxe de vos tables, de vos équipages et de vos meubles, l'em-
bellissement de vos jardins et de vos maisons, les grâces excessives 
que vous avez prodiguées à vos favoris? 

XIX. N'avez-vous point multiplié les charges et offices pour tirer do 
leur création de nouvelles sommes? De telles créations ne sont que des 
impôts déguisés. Elles se tournent toutes à l'oppression des peuples; et 
elles ont trois inconvénients, que les simples impôts n'ont pas. 1° Elles 
sont perpétuelles, quand on n'en fait pas le remboursement : et si on 
en fait le remboursement, ce qui est ruineux pour vos sujets, on re-
commence bientôt ces créations. 2° Ceux qui achètent les offices créés 
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veulent retrouver au plus tôt leur argent avec usure; vous leur livrez 
le peuple pour l'écorcher. Pour cent mille francs qu'on vous donnera, 
par exemple, sur une création d'offices, vous livrez le peuple pour 
cinq cent mille francs de vexations, qu'il souffrira sans remède. 3° Vous 
ruinez, par ces multiplications d'offices, la bonne police de l 'État; vous 
rendez la justice de plus en plus vénale; vous en rendez la réforme de 
plus en plus impraticable; vous obérez toute la nation, car ces créa-
tions deviennent des espèces de dettes de la nation entière; enfin vous 
réduisez tous les arts et toutes les fonctions à des monopoles qui gâtent 
et qui abâtardissent tout. N'avez-vous point à vous reprocher de telles 
créations, dont les suites seront pernicieuses pendant plusieurs siècles? 
Le plus sage et le meilleur de tous les rois, dans un règne paisible de 
cinquante ans, ne pourroit raccommoder ce qu'un roi peut avoir fait de 
maux, par ces sortes de créations, en dix ans de guerre. N'avez-vous 
point été trop facile pour des courtisans qui, sous prétexte d'épargner 
vos finances dans les récompenses qu'ils vous ont demandées, vous ont 
proposé ce qu'on appelle des affaires? Ces affaires sont toujours des im-
pôts déguisés sur le peuple, qui troublent la police, qui énervent la 
justice, qui dégradent les arts , qui gênent le commerce, qui chargent 
le public, pour contenter un peu de temps l'avidité d'un courtisan 
fastueux et prodigue. Renvoyez vos courtisans passer quelques années 
dans leurs terres pour raccommoder leurs affaires; apprenez-leur à 
vivre avec frugali té; montrez-leur que vous n'estimez que ceux qui 
vivent avec règle et qui gouvernent bien leurs affaires; témoignez du 
mépris pour ceux qui se ruinent follement : par là vous leur ferez plus 
do bien (sans qu'il en coûte un sou ni à vous ni à vos peuples) que si 
vous leur prodiguiez tout le bien public. 

XX. N'avez-vous jamais toléré et voulu ignorer que vos ministres 
aient pris le bien des particuliers pour votre usage, sans le payer sa 
juste valeur, ou du moins retardant le payement du prix, en sorte que 
ce retardement a porté dommage aux vendeurs forcés. C'est ainsi que 
des ministres prennent les maisons des particuliers pour les enfermer 
dans les palais des rois ou dans leurs fortifications: c'est ainsi qu'on 
dépossède les propriétaires de leurs seigneuries, ou fiefs, ou héritages, 
pour les mettre dans des parcs; c'est ainsi qu'on établit des capitaine-
ries de chasse, où les capitaines accrédités auprès du prince ôtent la 
chasse aux seigneurs dans leurs propres terres, jusqu'à la porte de 
leurs châteaux, et font mille vexations au pays. Le prince n'en sait rien, 
et peut-être n'en veut rien savoir. C'est à vous à savoir le mal qu'on 
fait par votre autorité. Informez-vous de la vérité; ne souffrez point 
qu'on pousse trop loin votre autori té; écoutez favorablement ceux qui 
vous en représenteront les bornes : choisissez des ministres qui osent 
vous dire en quoi on la pousse trop loin; écartez les ministres durs, 
hautains et entreprenants. 

XXI. Dans les conventions que vous faites avec les particuliers, êtes-
vous juste, comme si vous étiez égal à celui avec qui vous traitez? est-
il libre avec vous comme avec un de ses voisins? n'aime-t-il pas mieux 
souvent perdre, pour se racheter et pour se délivrer de vexation, gue 
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de soutenir son droit? Vos fermiers, vos traitants, vos intendants, etc., 
ne tranchent-ils point avec une hauteur que vous n'auriez pas vous-
même, et n'étouffent-ils pas la voix du foible qui voudroit se plaindre? 
Ne donnez-vous pas souvent à l'homme avec qui vous contractez des 
dédommagements en rentes, en engagements sur votre domaine, en 
charges de nouvelles créations, qu'un coup de plume de votre succes-
seur peut lui retrancher, parce que les rois sont toujours mineurs, et 
leur domaine est inaliénable? Ainsi on ôte aux particuliers leurs patri-
moines assurés, pour leur donner ce qui leur sera ôté dans la suite, 
avec une ruine inévitable de leurs familles. 

XXII. N'avez-vous point accordé aux traitants, pour hausser leurs 
fermes, des édits, ou déclarations, ou arrêts, avec des termes ambigus, 
pour étendre vos droits aux dépens du commerce, et même pour ten-
dre des pièges aux marchands et pour confisquer leurs marchandises, 
ou du moins les fatiguer et les gêner dans leur commerce, afin qu'ils 
se rachètent par quelque somme? C'est faire tort et aux marchands et 
au public, dont on anéantit peu à peu par là tout le négoce. 

XXIII. N'avez-vous point toléré des enrôlements qui ne fussent pas 
véritablement libres? Il est vrai que les peuples se doivent à la défense 
de l'État; mais ce n'est que dans les guerres justes et absolument né-
cessaires; mais il faudroit qu'on choisît en chaque village les jeunes 
hommes libres dont l'absence ne nuiroit en rien ni au labourage, ni 
au commerce, ni aux autres arts nécessaires, et qui n'ont point de fa-
mille à nourrir ; mais il faudroit une fidélité inviolable à leur donner 
leur congé après un petit nombre d'années de service, en sorte que 
d'autres vinssent les relever et servir à leur tour. Mais laisser prendre 
des hommes sans choix, et malgré eux; faire languir et souvent périr 
toute une famille abandonnée par son chef; arracher le laboureur de 
sa charrue, le tenir dix, quinze ans dans le service, où il périt souvent 
de misère dans des hôpitaux, dépourvu des secours nécessaires; lui 
casser la tête, ou lui couper le nez, s'il déserte, c'est ce que rien ne 
peut excuser ni devant Dieu ni devant les hommes. 

XXIV. Avez-vous eu soin de faire délivrer chaque galérien d'abord 
après le terme réglé par la justice pour sa punition? L'état de ces hom-
mes est affreux, rien n'est plus inhumain que de le prolonger au delà 
du terme. Ne dites point qu'on manqueroit d'hommes pour la chiourme, 
si on observoit cette justice; la justice est préférable à la chiourme. Il 
ne faut compter pour vraie et réelle puissance que celle que vous avez 
sans blesser la justice, et sans prendre ce qui n'est pas à vous. 

XXV. Donnez-vous à vos troupes la paye nécessaire pour vivre sans 
piller? Si vous ne le faites point, vous mettez vos troupes dans une né-
cessité évidente de commettre les pillages et les violences que vous 
faites semblant de leur défendre. Les punirez-vous pour avoir fait ce 
que vous savez bien qu'ils ne peuvent pas s'empêcher de faire, et faute 
de quoi votre service seroit nécessairement d'abord abandonné? D'un 
autre côté, ne les punirez-vous point lorsqu'ils commettront publique-
ment des brigandages contre vos défenses? Rendrez-vous les lois mé-
orisables,et souffrirez-vous qu'on se joue si indignement de votre 
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autorité? Serez-vous manifestement contraire à vous-même; et votre 
autorité ne sera-t-elie qu'un jeu trompeur, pour paroître réprimer le 
désordre, et pour vous en servir à toute heure? Quille discipline et 
quel ordre y a-t-il à espérer clans les troupes où les officiers ne peu-
vent vivre qu'en pillant les sujets du roi, qu'en violant à toute heure 
ses ordonnances, qu'en prenant par force et par tromperie des hom-
mes pour les enrôler; où les soldats mourroient de faim, s'ils ne rnéri-
toient pas tous les jours d'être pendus ? 

XXVI. N'avez-vous point fait quelque injustice aux nations étran-
gères? On pend un pauvre malheureux pour avoir volé une pistole sur 
le grand chemin, dans son besoin extrême, et on traite de héros un 
homme qui fait la conquête, c'est-â-dire qui subjugue injustement les 
pays d'un État voisin 1 L'usurpation d'un pré ou d'une vigne est regar-
dée comme un péché irrémissible au jugement de Dieu, à moins qu'on 
ne restitue; et on compte pour rien l'usurpation des villes et des pro-
vinces I Prendre un champ à un particulier est un grand péché; pren-
dre un grand pays à une nation est une action innocente et glorieuse! 
Où sont donc les idées de justice? Dieu jugera-t-il ainsi ? Existimasti 
« inique quod ero tui similis. » Doit-on moins êtrejuste en grand qu'en 
petit? La justice n'est-elle plus justice quand il s'agit des plus grands 
intérêts? Des millions d'hommes qui composent une nation sont-ils 
moins nos frères qu'un seul homme? N'aura-t-on aucun scrupule de 
faire à des millions d'hommes l'injustice, sur un pays entier, qu'on 
n'oseroit faire à un pré pour un homme seul? Tout ce qui est pris par 
pure conquête est donc pris très-injustement, et doit être restitué; 
tout ce qui est pris dans une guerre entreprise sur un mauvais fonde-
ment est de même. Les traités de paix ne couvrent rien lorsque vous 
êtes le plus fort, et que vous réduisez vos voisins â signer le traité 
pour éviter de plus grand maux; alors ils signent, comme un par-
ticulier donne sa bourse à un voleur qui lui tient le pistolet sous la 
gorge. La guerre que vous avez commencée mal à propos, et que vous 
avez soutenue avec succès, loin de vous mettre en sûreté de con-
science, vous engage, non-seulement à la restitution des pays usur-
pés, mais encore à la réparation des dommages causés sans raison à 
vos voisins. 

Pour les traités de paix, il faut les compter nuls non-seulement 
dans les choses injustes que la violence a fait passer, mais encore dans 
celles où vous pourriez avoir mêlé quelque artifice et quelque terme 
ambigu, pour vous en prévaloir dans les occasions favorables. Votre 
ennemi est votre frère; vous ne pouvez l'oublier sans oublier l 'huma-
nité. Il ne vous est jamais permis de lui faire du mal, quand vous 
pouvez l'éviter sans vous nuire; et vous ne pouvez jamais chercher au-
cun avantage contre lui que parles armes, dans l'extrême nécessité. 
Dans les traités, il ne s'agit plus d'armes ni de guerre; il ne s'agit que 
de paix, de justice, d'humanité et de bonne foi. Il est encore plus in-
fâme et plus criminel de tromper dans un traité de paix avec un peu-
ple voisin, que de tromper dans un contrat avec un particulier. Mettre 
dans un traité des termes ambigus et captieux, c'est préparer des se-
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mences de guerre pour l'avenir; c'est mettre des caques de poudre sous 
les maisons où l'on habite. 

XXVII. Quand il a été question d'une guerre, avez-vous d'abord 
examiné et fait examiner votre droit par les personnes les plus intel-
ligentes et les moins flatteuses pour vous? Vous ôtes-vous défié des 
conseils de certains ministres qui ont intérêt de vous engager à la 
guerre, ou qui du moins cherchent à flatter vos passions, pour tirer 
de vous de quoi contenter les leurs? Avez-vous cherché toutes les rai-
sons qui pouvoient être contre vous? Avez-vous écouté favorablement 
ceux qui les ont approfondies? Vous êtes-vous donné le temps de sa-
voir les sentiments de tous vos plus sages conseillers, sans les prévenir? 

N'avez-vous point regardé votre gloire personnelle comme une rai-
son d'entreprendre quelque chose, de peur de passer votre vie sans 
vous distinguer des autres princes? Comme si les princes pouvoient 
trouver quelque gloire solide à troubler le bonheur des peuples, dont 
ils doivent être les pères! Comme si un père de famille pouvoit être 
estimable par les actions qui rendent ses enfants malheureux I Comme 
si un roi avoit quelque gloire à espérer ailleurs que dans sa vertu, 
c'est-à-dire dans sa justice, et dans le bon gouvernement de son peu-
ple! N'avez-vous point cru que la guerre étoit nécessaire pour acquérir 
des places qui étoient à votre bienséance, et qui feroient la sûreté de 
votre frontière? Etrange règle! Par les convenances, on ira de proche 
en proche jusqu'à la Chine. Pour la sûreté d'une frontière, on la peut 
trouver sans prendre le bien d'autrui : fortifiez vos propres places, et 
n'usurpez point celles de vos voisins. Voudriez-vous qu'un voisin vous 
prit tout ce qu'il croiroit commode pour sa sûreté? Votre sûreté n'est 
point un titre de propriété pour le bien d'autrui. La vraie sûreté pour 
vous, c'est d'être juste, c'est de conserver de bons alliés par une con-
duite droite et modérée, c'est d'avoir un peuple nombreux, bien 
nourri, bien affectionné, et bien discipliné. Mais qu'y a-t-il de plus 
contraire à votre sûreté que de faire éprouver à vos voisins qu'ils n'en 
peuvent jamais trouver aucune avec vous, et que vous êtes toujour? 
prêt à prendre sur eux tout ce qui vous accommode? 

XXVIII. Avez-vous bien examiné si la guerre dont il s'agissoit étoit 
nécessaire à vos peuples? Peut-être ne s'agissoit-il que de quelque pré-
tention sur une succession qui vous regardoit personnellement; vos 
peuples n'y avoient aucun intérêt réel. Que leur importe que vous ayez 
une province de plus? Ils peuvent, par affection pour vous, si vous les 
traitez en père, faire quelque effort pour vous aider à recueillir les suc-
cessions d'Etats qui vous sont dues légitimement: mais pouvez-vous 
les accabler d'impôts malgré eux pour trouver les fonds nécessaires à 
une guerre qui ne leur est utile en rien? Bien plus, supposé même 
que cette guerre regarde précisément l'État, vous avez dû regarder si 
elle est plus utile que dommageable : il faut comparer les fruits qu'on 
en peut tirer, ou du moins les maux qu'on pourroit craindre si on ne 
la faisoit pas, avec les inconvénients qu'elle entraînera après elle. 

Toute compensation exactement faite, il n'y a presque point de guerre, 
même heureusement terminée, qui ne fasse beaucoup plus de mal quo 
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de bien à un Etat. On n'a qu'à considérer combien elle ruine de familles, 
combien elle fait périr d'hommes, combien elle ravage et dépeuple tous 
les pays, combien elle dérègle un Élat, combien elle y renverse les 
lois, combien elle autorise la licence, combien il faudroit d'années 
pour réparer ce que deux ans de guerre causent de maux contraires à 
la bonne politique dans un Elat. Tout homme sensé, et qui agiroit sans 
passion, entreprendroit-il le procès le mieux fondé selon les lois, s'il 
étoit assuré que ce procès, môme en le gagnant, feroit plus de mal que 
de bien à la nombreuse famille dont il est chargé? 

Cette juste compensation des biens et des maux de la guerre déter-
mineroit toujours un bon roi à éviter la guerre, à cause de ses funestes 
suites; car où sont les biens qui puissent contre-balancer tant de maux 
inévitables, sans parler des périls d'un mauvais succès? Ii ne peut y 
avoir qu'un seul cas où la guerre, malgré tous ses maux, devient né-
cessaire. C'est le cas où l'on ne pourroit l'éviter qu'en donnant trop 
de prise et d'avantage à un ennemi injuste, artificieux et trop puissant. 
Alors en voulant, par foiblesse, éviter la guerre, on y tomberoit encore 
plus dangereusement; on feroit une paix qui ne seroit pas une paix, 
et qui n'en auroit que l'apparence trompeuse. Alors il faut, malgré soi, 
faire vigoureusement la guerre, par le désir sincère d'une bonne et 
constante paix. Mais ce cas unique est plus rare qu'on ne s'imagine;et 
souvent on le croit réel, qu'il est très-chimérique. 

Quand un roi est juste, sincère, inviolablement fidèle à tous ses alliés, 
et puissant dans son pays par un sage gouvernement, il a de quoi bien 
réprimer les voisins inquiets et injustes qui veulent l'attaquer; il a l'a-
mour de ses peuples et la confiance de ses voisins; tout le monde est 
intéressé à le soutenir. Si sa cause est juste, il n'a qu'à prendre toutes 
les voies les plus douces avant que de commencer la guerre. Il peut, 
étant déjà puissamment armé, offrir de croire certains voisins neutres 
et désintéressés, prendre quelque chose sur lui pour la paix, éviter tout 
ce qui aigrit les esprits, et tenter toutes les voies d'accommodement. 
Si tout cela ne sert de rien, il en fera la guerre avec plus de confiance 
en la protection de Dieu, avec plus de zèle de ses sujets, avec plus de 
secours de ses alliés. Mais il arrivera très-rarement qu'il soit réduit à 
faire la guerre dans de telles circonstances. Les trois quarts des guerres 
ne s'engagent que par hauteur, par finesse, par avidité, par précipi-
tation. 

XXIX. Avez-vous été fidèle à tenir parole à vos ennemis pour les ca-
pitulations, pour les cartels, etc.? Il y a des lois de la guerre qu'il ne 
faut pas garder moins religieusement que celles de la paix. Lors même 
qu'on est en guerre, il reste un certain droit des gens qui est le fond 
de l'humanité même : c'est un lien sacré et inviolable entre les peu-
ples, que nulle guerre ne peut rompre; autrement la guerre ne seroit 
plus qu'un brigandage inhumain, qu'une suite perpétuelle de trahisons, 
d'assassinats, d'abominations et do barbaries. Vous ne devez faire à 
vos ennemis que ce que vous croyez qu'ils ont droit de vous faire. Il y 
a ies violences et les ruses de guerre qui sont réciproques, et aux-
quelles chacun s'attend. Pour tout le reste, il faut une bonne foi et 
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une humanité entière. Il n'est point permis de rendre fraude pour fraude; il 
n'est point permis, parexemple, dedonnerdes paroles en vue d'en man-
quer, parce qu'on vous en a donné auxquelles on a manqué ensuite. 

D'ailleurs, pendant la guerre entre deux nations indépendantes l'une 
de l'autre, la couronne la plus nohle ou la plus puissante ne doit point 
se dispenser de subir avec égalité toutes les lois communes de la guerre. 
Un prince qui joue avec un bourgeois ne doit pas moins observer que 
lui toutes les lois du jeu; dès qu'il joue avec lui, il devient son égal, 
pour le jeu seulement. Le prince le plus élevé et le plus puissant doit 
se piquer d'être le plus fidèle à suivre toutes les règles pour les contri-
butions, qui mettent ses peuples à couvert des captures, des massa-
cres et des incendies; pour les cartels, pour les capitulations, etc. 

XXX. Il ne suffit pas de garder les capitulations à l'égard des enne-
mis; il faut encore les garder religieusement à l'égard des peuples con-
quis. Comme vous devez tenir parole à la garnison ennemie qui SÎ re-
tire d'une ville prise, et n'y faire aucune supercherie sur des termes 
ambigus, tout de même vous devez tenir parole au peuple de cetta ville 
et de ses dépendances. Qu'importe à qui vous avez promis ces condi-
tions pour ce peuple? que ce soit à lui ou à la garnison, tout cela est 
égal. Ce qui est certain, c'est que vous avez promis des conditions pour 
ce peuple; c'est à. vous il les garder inviolablement. Qui pourra se fier 
à vous, si vous y manquez? Qu'y aura-t-il de sacré, si une promesse 
si solennelle ne l'est pas? C'est un contrat fait avec ces peuples; pour 
les rendre vos sujets, commencerez-vous par violer votre titre fonda-
mental? Ils ne vous doivent obéissance que suivant ce contrat; si vous 
le violez, vous ne méritez plus qu'ils l'observent. 

XXXI. Pendant la guerre n'avez-vous point fait des maux inutiles à 
vos ennemis? Ces ennemis sont toujours hommes, toujours vos frères, 
si vous êtes vrai homme vous-même. Vous ne devez leur faire que les 
maux que vous ne pouvez vous dispenser de leur faire pour vous ga-
rantir de ceux qu'ils vous préparent, et pour les réduire à une juste paix. 
N'avez-vous point inventé et introduit, a pure perte et par passion ou 
par hauteur, de nouveaux genres d'hostilités? N'avez-vous point auto-
risé des ravages, des incendies, des sacrilèges, des massacres qui n'ont 
décidé de rien, sans lesquels vous pouviez défendre votre cause, et 
malgré lesquels vos ennemis ont également continué leurs efforts contre 
vous? Vous devez rendre compte a Dieu, et réparer, selon toute l'é-
tendue de votre pouvoir, tous les maux que vous avez autorisés, et qui 
ont été faits sans nécessité. 

XXXII. Avez-vous exécuté ponctuellement les traités de paix? Ne les 
avez-vous jamais violés sous de beaux prétextes? A l'égard des articles 
des anciens traités de paix qui sont ambigus, au lieu d'en tirer des su-
jets de guerre, il faut les interpréter par la pratique qui les a suivis 
immédiatement. Cette pratique immédiate est l'interprétation infailli-
ble des paroles; les parties, immédiatement après le traité, s'enten-
doient elles-mêmes parfaitement ; elles savoient mieux alors ce qu'elles 
avoient voulu dire qu'on ne le peut savoir cinquante ans après. Ainsi 
la possession est décisive à cet égard-là; et vouloir la troubler, c'est 

FÉNELON. IV 
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vouloir éluder ce qu'il y a de plus assuré et de plus inviolable dans le 
genre humain. 

Pour les traités contre lesquels on est tenté de revenir par dès rai-
sons de jurisprudence particulière, il faut observer trois choses : 1° Dès 
qu'on admet la succession pour les États, i lfaut soumettre les coutumes 
et jurisprudences des pays particuliers au droit des gens, qui leur est 
infiniment supérieur, et à la foi inviolable des traités de paix, qui sont 
l 'unique fondement de la sûreté de la nature humaine. Seroit-il juste 
qu'une coutume particulière empêchât une paix nécessaire au salut de 
toute l 'Europe? Comme la police d'une ville doit céder aux besoins es-
sentiels de tout l 'État , dont elle n'est qu'un membre; de même les ju-
risprudences de provinces doivent disparaître, dès qu'il s'agit de ce droit 
des nations et de la sûreté de leurs alliances. 2° Les princes souverains, 
qui font ces traités solennels, les font au nom de leurs nations entières, 
et avec les formes en usage de leur temps, pour leur donner toute la 
suprême autorité des lois. Ainsi, à cet égard, ils dérogent aux lois par-
ticulières des provinces. 3" Si une fois on se permet, sous aucun pré-
texte , si spécieux qu'il puisse ê t r e , même des lois particulières, 
d'ébranler les traités de paix, on trouvera toujours des subtilités de ju-
risprudence pour annuler tous les échanges, cessions, donations, com-
pensations et autres pactes, sur lesquels la sûreté de la paix du monde 
est fondée. La guerre deviendra un mal sans remède. Les traités ne 
seront plus des actes valides que jusqu'à, co qu'on ait une occasion 
avantageuse de recommencer la guerre. La paix ne sera plus qu'une 
trêve, et même une trêve d'une durée incertaine. Toutes les bornes 
des Etats seront comme en l'air. 

Pour donner quelque consistance au monde et quelque sûreté aux 
nations, il faut supposer, par préférence à tout le reste, deux points 
qui sont comme les deux pôles de la terre entière : l 'un, que tout traité 
de paix juré entre deux princes est inviolable à leur égard, et doit tou-
jours être pris simplement dans son sens le plus naturel, et interprété 
par l'exécution immédiate; l 'autre, que toute possession paisible et non 
interrompue, depuis les temps que la jurisprudence demande pour les 
prescriptions les moins favorables, doit acquérir une propriété certaine 
et légitime à celui qui a cette possession, quelque vice qu'elle ait pu 
avoir dans son origine. Sans ces deux règles fondamentales, point de 
repos ni de sûreté dans tout le genre humain. Les avez-vous toujours 
suivies? 

XXX11I. Avez-vous fait justice au mérite de tous les principaux su-
jets que vous pouviez mettre dans les emplois? En ne faisant pas jus-
tice aux particuliers sur leurs biens comme sur leurs terres, sur leurs 
rentes, etc. , vous n'avez fait tort qu'à ces particuliers et à leurs fa-
milles; mais en ne comptant pour rien, dans le choix des hommes, ni 
la vertu ni les talents, c'est à tout votre État que vous avez fait une 
injustice irréparable. Ceux que vous n'avez point choisis pour les places 
n 'ont rien perdu d'effectif, pr 3e que ces places n'auraient été pour eux 
que des occasions dangeref pour leur salut et pour leur repos tem-
porel; mais c'est tout voty vyaume que vous avez privé injustement 
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d'un secours que Dieu lui avoii préparé. Les hommes d'un es) rit élevé 
et d'un cœur droit sont plus rares qu'on ne sauroit le croire; il faudroit 
les aller chercher jusqu'au houl du monde : « Procul et de ullimis fi-

. « nibus pretium ejus, » comme le Sage le dit de la femme forte. Pour-
quoi avez-vous privé l'État du secours de ces' hommes supérieurs aux 
autres? Votre devoir n'étoit-il pas de choisir, pour les premières places, 
les premiers hommes? N'étoit-ce pas là votre principale fonction? Un 
roi ne fait point la fonction de roi en réglant les détails que d'autres 
qui gouvernent sous lui pourroient régler; sa fonction essentielle est 
de faire ce que nul autre que lui ne peut faire : c'est de bien choisir 
ceux qui exercent son autorité sous lui; c'est de mettre chacun dans 
la place qui lui convient, et de faire tout dans l'État, non par lui-
même (ce qui est impossible), mais en faisant tout faire par des hommes 
qu'il choisit, qu'il anime, qu'il instruit, qu'il redresse : voilà la véri-
table action du roi. Avez-vous quitté tout le reste, que d'autres peuvent 
faire sous vous, pour vous appliquer à ce devoir essentiel, que vous 
seul pouvez remplir? Avez-vous eu soin de jeter les yeux sur un cer-
tain nombre de gens sensés et bien intentionnés, par qui vous puissiez 
être averti de tous les sujets de chaque profession qui s'élèvent et qui 
se distinguent? Les avez-vous questionnés tous séparément, pour voir 
si leurs témoignages sur chaque sujet seroient uniformes? Avez-vous eu 
la patience d'examiner, par ces divers canaux, les sentiments, les inclina-
tions, les habitudes, la conduite de chaque homme que votispouvez pla-
cer? Avez-vous vu ces hommes vous-même? Expédier des détails dans 
un cabinet où l'on se rénferme sans cesse, o'est dérober son plus pré-
cieux temps à l'État. 11 faut qu'un roi voie, parle, écoute beaucoup de 
gens; qu'il s'apprenne, par l'expérience, à étudier les hommes; qu'il 
les connoisse par un fréquent commerce et par un accès libre. 

Il y a deux manières de les connoître. L'une est la conversation. Si 
vous étudiez bien les hommes sans paraître les étudier, la conversation 
vous sera plus utile que beaucoup de travaux qu'on croirait importants: 
vous y remarquerez la légèreté, l'indiscrétion, la vanité, l'artifice des 
hommes, leurs flatteries, leurs fausses maximes. Les princes ont un 
pouvoir infini sur ceux qui les approchent; et ceux qui les approchent 
ont une foiblesse infinie en les approchant. La vue des princes réveille 
toutes les passions et rouvre toutes les plaies du cœur. Si un prince sait 

. profiter de cet ascendant, il sentira bientôt les principales foiblesses de 
chaque homme. L'autre manière d'éprouver les hommes est de les met-
Ire dans des emplois subalternes, pour essayer s'ils seront propres aux 
emplois supérieurs. Suivez les hommes dans les emplois que vous leur 
confiez; ne les perdez jamais de vue; sachez ce qu'ils font; faites-leur 
rendre compte de ce que vous leur avez donné à faire. Voilà de quoi 
leur parler quand vous les voyez; jamais vous ne manquerez de sujet 

I de conversation. Vous verrez leur naturel par les partis qu'ils ont pris 
I d'eux-mêmes. Quelquefois il est à propos de leur cacher vos vrais sen-

timents pour découvrir les leurs. Demandez-leur conseil; vous n'en 
prendrez que ce qu'il vous plaira. Telle est la vraie fonction de roi . 
•'avez-vous remolie? 
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N'avez-vous point négligé de connoître les hommes par paresse d'es-
pr i t , par une humeur qui vous rend particulier, par une hauteur qui 
vous éloigne de la société, par des détails qui ne sont que vétilles en 
comparaison de celte étude des hommes; enfin par des amusements dan 
votre cabinet, sous prétexte de travail secret? N'avez-vous point craint 
et écarté les sujets forts et distingués des a u t r e s ? N'avez-vous pas craint 
qu'ils vous verraient de trop piès, et pénétreraient trop dans vos foi-
blesses, si vous les approchiez de votre p e r s o n n e ? N ' a v e z - v o u s pas craint 
qu'ils ne vous flatteraient pas, qu'ils contrediraient vos passions in-
justes, vos mauvais goûts, vos motifs bas et indécents? N'avez-vous 
pas mieux aimé vous servir de certains hommes intéressés et artificieux, 
qui vous flattent, qui font semblantde ne voir jamais vos défauts, et qui 
applaudissent à toutes vos fantaisies ; ou bien de certains hommes mé-
diocres et souples, que vous dominez aisément, que vous espérez éblouir, 
qui n'ont jamais le courage de vous résister, et qui vous gouvernent 
d'autant plus que vous ne vous défiez point de leur autorité, et que 
vous ne craignez point qu'ils paroissent d'un génie supérieur au vôtre? 
N'est-ce point par ces motifs si corrompus que vous avez rempli les 
principales places d'hommes foibles ou dépravés, et que vous avez laissé 
loin de vous tout de qu'il y avoit de meilleur pour vous aider dans les 
grandes affaires? Prendre les terres, les charges et l'urgent d'autrui, 
n'est point une injustice comparable à celle que je viens d'expliquer. 

XXXIV. N'avez-vous point accoutumé vos domestiques à une dépense 
au-dessus de leurs conditions, et à des récompenses qui chargent l'E-
tat? Vos valets de chambre, vos valets de garde-robe, etc., ne vivent-
ils pas comme des seigneurs, pendant que les vrais seigneurs languis-
sent dans votre antichambre, sans aucun bienfait, et que beaucoup 
d'autres, d'entre les plus illustres maisons, sont dans le fond des pro-
vinces, réduits il cacher leur misère? N'avez-vous point autorisé, sous 
prétexte d'orner votre cour , le luxe d'habits, de meubles, d'équipages 
et de maison, de tous ces officiers subalternes qui n 'ont ni naissance 
ni mérite solide, et qui se croient au-dessus des gens de qualité, parce 
qu'ils vous parlent familièrement, et qu'ils obtiennent facilement des 
grâces? Ne craignez-vous pas trop leur importuni té? N'avez-vous point 
craint de les fâcher plus que de manquer â la justice? N'avez-vous pas 
été trop sensible aux vaines marques de zèle et d'attachement tendre 
pour votre personne, qu'ils s'empressent de vous témoigner pour vous 
plaire et pour avancer leur fortune? Ne les avez-vous pas rendus mal-
heureux en leur laissant concevoir des espérances disproportionnées a 
leur état et â votre affection pour eux? N'avez-vous pas ruiné leurs 
familles en les laissant mourir sans récompense solide qui reste à leurs 
enfants, après que vous les avez laissés vivre dans un faste ridicule qui 
a consumé les grands bienfaits qu'ils ont tirés de vous pendant leur 
vie? N'en a-t-il pas été de même des autres courtisans, chacun selon 
son degré? Ils sucent, pendant qu'ils vivent, le royaume entier; en 
quelque temps qu'Us meurent , ils laissent leurs familles ruinées. Vous 
leur donnez trop, et vous leur faites encore plus dépenser. Ainsi ceux 
qui ruinent l'Etat se ruinent eux-mêmes. C'est vous qui en êtes cause, 
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n assemblant autour de vous tant d'hommes inutiles, fastueux, dissipa-
teurs, et qui se font de leurs plus folles dissipations un titre auprès de vous 
pour vous demander de nouveaux biens qu'ils puissent encore dissiper 

XXXV. N'avez-vous point pris des préventions contre quelqu'un sans 
'avoir jamais examiné les faits? C'est ouvrir la porte à la calomnie et 
aux faux rapports, ou du moins prendre témérairement les préventions 
des gens qui vous approchent, et en qui vous vous confiez. Il n'est 
point permis de n'écouter et de ne croire qu'un certain nombre de 
gens. Ils sont certainement hommes; et quand même ils seraient in-
corruptibles, du moins ils ne sont pas infaillibles. Quelque confiance 
que vous ayez en leurs lumières et en leur vertu, vous êtes obligé 
d'examiner s'ils ne sont point trompés par d'autres, et s'ils ne s'entê-
tent point. Toutes les fois que vous vous livrerez à une seule personne, 
ou à un certain nombre de personnes qui sont liées ensemble par les 
mêmes intérêts ou par les mêmes sentiments, vous vous exposez vo-
lontairement à être trompé, et à faire des injustices. N'avez-vous point 
quelquefois fermé les yeux à certaines raisons fortes, ou du moins n'a-
vez-vous pas pris certains partis rigoureux, dans le doute, pour con-
tenter ceux qui vous environnent, et que vous craignez de fâcher? 
N'avez-vous point pris le parti, sur des rapports incertains, d'écarterdes 
emplois des gens qui ont des talents et un mérite distingués? On dit 
en soi-même : a II n'est pas possible d'éclaircir ces accusations; le plus 
sûr est d'éloigner des emplois cet homme. » Mais cette prétendue pré-
caution est le plus dangereux de tous les pièges. Par là on n'approfon-
dit rien, et on donne aux rapporteurs tout ce qu'ils prétendent. On 
juge le fond sans examiner; car on exclut le mérite et on se laisse effa-
roucher contre toutes les personnes que les rapporteurs veulent rendre 
suspectes. Qui dit un rapporteur dit un homme qui s'offre pour faire ce 
métier, qui s'insinue par cet horrible métier, et qui par conséquent est 
manifestement indigne de toute croyance. Le croire, c'est vouloir s'ex-
poser à égorger l'innocent. Un prince qui prête l'oreille aux rapporteurs 
de profession ne mérite de connoître ni la vérité ni la vertu. Il faut 
chasser et confondre ces pestes de cour. Mais comme il faut être averti, 
le prince doit avoir d'honnêtes gens, qu'il oblige malgré eux à veiller, 
à observer, à savoir ce qui se passe, et à l'en avertir secrètement. Il 
doit choisir pour cette fonction les gens à qui elle répugne davantage, 
et qui ont le plus d'horreur pour le métier infâme de rapporter. Ceux-
ci ne l'avertiront que des faits véritables et importants; ils ne lui diront 
Point toutes les bagatelles qu'il doit ignorer, et sur lesquelles il doit 
être commode au public : du moins ils ne lui donneront les choses 
douteuses que comme douteuses; et ce sera à lui à les approfondir, ou 
4 suspendre son jugement si elles ne peuvent être éclaircies. 

XXXVI. N'avez-vous point trop répandu de bienfaits sur vos minis-
tres, sur vos favoris et sur leurs créatures, pendant que vous avez 
laissé languir dans le besoin des personnes de mérite, qui ont long-
temps servi, et qui manquent de protection? D'ordinaire, le grand dé-
faut des princes est d'être foibles, mous et inappliqués. Us ne sont pres-
que jamais déterminés par le mérite ni par les vrais défauts ries gens 



3 5 8 EXAMliN DE CONSCIENCE 

Le fond des choses n'est pas ce qui les toucho: leur décision vient d'or-
dinaire de ce qu'ils n'osent refuser ceux qu'ils ont l'habitude de voir 
et de croire. Souvent ils les souffrent avec impatience, et ne laissent 
pas de demeurer subjugués. Us voient les défauts de ces gens-là, et se 
contentent de les voir. Us se savent bon gré de n'en être pas les dupes; 
après quoi ils les suivent aveuglément; ils leur sacrifient le mérite, 
l 'innocence, les talents distingués et les plus longs services. Quelque-
fois ils écouteront favorablement un homme qui osera leur parler con-
tre ces ministres ou ces favoris, et ils verront des faits clairement 
vérifiés : alors ils gronderont, et feront entendre à ceux qui ont osé 
parler qu'ils seront soutenus contre le ministre ou contre le favori. 
Mais bientôt le prince se lasse de protéger celui qui ne tient qu'à lui 
seul; cette protection lui coûte trop dans le détail; et , do peur de voir 
un visage mécontent dans la personne du ministre, l 'honnête homme 
par qui on avoit su la vérité sera abandonné à son indignation. Apres 
cela, méritez-vous d'être averti? pouvez-vous espérer de l 'être? Quel 
est l'homme sage qui osera aller droit à vous, sans passer par le minis-
tre, dont la jalousie est implacable? Ne méritez-vous pas de ne plus 
voir que par ses yeux? N'êtes-vous pas livré à ses passions les plus 
injustes et à ses prétentions les plus déraisonnables? Vous laissez-vous 
quelque remède contre un si grand mal? 

XXXVII. Ne vous laissez-vous point éblouir par certains hommes 
vains, hardis et qui ont l'art de se faire valoir, pendant que vous né-
gligez et laissez loin de vous le mérite simple, modeste, timide-et ca-
ché? Un prince montre la grossièreté de son goût, et la foiblesse de 
son jugement, lorsqu'il ne sait pas discerner combien ces esprits si 
hardis, et qui ont l'art d'imposer, sont superficiels et pleins de défauts 
méprisables. Un prince sage et pénétrant n'estime ni les esprits éva-
porés, ni les grands parleurs, ni ceux qui décident d'un ton de con-
fiance, ni les critiques dédaigneux, ni les moqueurs qui tournent tout 
en plaisanterie. Il méprise ceux qui trouvent tout facile, qui applau-
dissent à tout ce qu'il veut, qui ne consultent que ses yeux, ou le ton 
de sa voix, pour deviner sa pensée, et pour l'approuver. Il recule loin 
des emplois de confiance ces hommes qui n'ont que des dehors sans 
fond. Au contraire, il cherche, il prévient, il attire les personnes ju-
dicieuses et solides qui n'ont aucun empressement, qui se défient 
d'elles-mêmes, qui craignent les emplois, qui promettent peu, et qui 
tâchent de faire beaucoup; qui ne parlent guère, et qui pensent tou-
jours; qui parlent d'un ton douteux, et qui savent contredire avec 
respect. 

De tels sujets demeurent souvent obscurs dans les places inférieures, 
pendant que. les premières sont occupées par des hommes grossiers et 
hardis qui ont imposé au prince, et qui ne servent qu'à montrer com-
bien il manque de discernement. Tandis que vous négligerez de cher-
cher le mérite obscur, et de réprimer les gens empressés et dépourvus 
de qualités solides, vous serez responsable devant Dieu de toutes les 
fautes qui seront faites par ceux qui agiront sous vous. Le métier d'a-
droit courtisan perd fout dans un État. Les esprits les plus courts et les 
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plus corrompus sont souvent ceux qui apprennent le mieux cet indigne 
métier. Ce métier gâte tous les autres : le médeçin néglige la méde-
c ine; le prélat oublie les devoirs de son ministère; le général d'armée 
songe bien plus à faire sa cour qu'à défendre l'État; l'ambassadeur né-
gocie bien plus pour ses propres intérêts à la cour de son maître, qu'il 
ne négocie pour les véritables intérêts de son maître à la cour où il 
est envoyé. L'art de faire sa cour gâte les bommes de toutes les pro-
fessions, et étoulfe le vrai mérite. 

Rabaissez donc ces hommes dont tout le talent ne consiste qu'à 
plaire, qu'à flatter, qu'à éblouir, qu'à s'insinuer pour faire fortune. Si 
vous y manquez, vous remplirez indignement les places, et le vrai 
mérite demeurera toujours en arrière. Votre devoir est de reculer ceux 
qui s'avancent trop, et d'avancer ceux qui demeurent reculés en fai-
sant leur devoir. 

XXXVIII. N'avez-vous point entassé trop d'emplois sur la têle d'un 
seul homme, soit pour contenter son ambition, soit pour vous épar-
gner la peine d'avoir beaucoup de gens à qui vous soyez obligé de 
parler? Dès qu'un homme est l'homme à la mode , on lui donne 1out, 
on voudroit qu'il f ît lui seul toutes choses. Ce n'est pas qu'on l'aime, 
car on n'aime rien; ce n'est pas qu'on se fie, car on se défie de la pro-
bité de tout le monde; ce n'est pas qu'on le trouve parfait, car on est 
ravi de le critiquer souvent : mais c'est qu'on est paresseux et sauvage. 
On ne veut point avoir à compter avec tant de gens. Pour en voir 
moins, et pour n'être point observé de près par tant de personnes, on 
fera faire à un seul homme ce que quatre auraient grand'peine à bien 
faire. Le public en souffre; les expéditions languissent ; les surprises et 
les injustices sont plus fréquentes et plus irrémédiables. L'homme est 
accablé, il seroit bien fâché de ne l'être pas : il n'a le temps, ni de 
penser, ni d'approfondir, ni de faire des plans, ni d'étudier les hom-
mes dont il se sert : il est toujours entraîné au jour la journée, par un 
torrent de détails à expédier. 

D'ailleurs, cette multitude d'emplois sur une seule tê te , souvent as-
sez foible, exclut tous les meilleurs sujets qui pourroient se former et 
faire de grandes choses : tout talent demeure étouffé. La paresse du 
prince en est la vraie cause. Les plus petites raisons décident sur les 
plus grandes affaires. De là naissent des injustices innombrables. 
« Pauca de te , » disoit saint Augustin au comte Boniface, « sed multa 
«propter te. » Peut-être ferez-vous peu de mal par vous-même; mais il 
s'en fera d'infinis par votre autorité mise en mauvaises mains. 
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SUPPLEMENT A L'EXAMEN DE CONSCIENCE. 

I. — Sur la nécessité de former des alliances, tant offensives que défen-
sives, contre une puissance étrangère qui aspire manifestement à la 
monarchie universelle. 

Les Etats voisins les uns des autres ne sont pas seulement obligés à 
se traiter mutuellement selon les règles de justice et de bonne foi; ils 
doivent encore pour leur sûreté particulière, autant que pour l'intérêt 
commun, faire une espèce de société et de république générale. 

11 faut compter qu'à la longue la plus grande puissance prévaut tou-
jours, et renverse les autres, si les autres ne se réunissent pour faire 
le contre-poids. Il n'est pas permis d'espérer parmi les hommes qu'une 
puissance supérieure demeure d.^ns les bornes d'une exacte modération, 
et qu'elle ne veuille dans sa force que ce qu'elle pourroit obtenir dans 
la plus grande foiblesse. Quand même un prince seroit assez parfait 
pour faire un usage si merveilleux de sa prospérité, cette merveille 
finirait avec son règne. L'ambition naturelle des souverains, les flat-
teries de leurs conseillers, et la prévention des nations entières, ne per-
mettent pas de croire qu'une nation qui peut subjuguer les autres s'en 
abstienne pendant des siècles entiers. Un règne oû éclateroit une jus-
tice si extraordinaire seroit l'ornement de l'histoire, et un prodige 
qu'on ne peut plus revoir. 

Il faut donc compter sur ce qui est réel et journalier, qui est que 
chaque nation cherche à prévaloir sur toutes les autres qui l'environnent. 
Chaque nation est donc obligée à veiller sans cesse, pour prévenir l'ex-
cessif agrandissement de chaque voisin, pour sa sûreté propre. Em-
pêcher le voisin d'être trop puissant, ce n'est point faire un mal; c'est 
se garantir de la servitude et en garantir ses autres voisins ; en un mot, 
c'est travailler à la liberté, à la tranquillité, au salut public : car l'agran-
dissement d'une nation au delà d'une certaine borne change le système 
général de toutes les nations qui ont rapport à celle-là. Par exemple, 
toutes les successions qui sont entrées dans la maison de Bourgogne, 
puis celles qui ont élevé la maison d'Autriche, ont changé la face de 
toute l'Europe. Toute l'Europe a dû craindre la monarchie universelle 
sous Charles-Quint, surtout après que François I" eut été défait et 
pris à Pavie. Il est certain qu'une nation qui n'avoit rien à démêler di-
rectement avec l'Espagne ne laissoit pas alors d'être en droit, pour la 
liberté publique, de prévenir cette puissance rapide qui sembloit prête 
à tout engloutir. 

Les particuliers ne sont pas en droit de s'opposer de même à l'ac-
croissement des richesses de leurs voisins, parce qu'on doit supposer 
que cet accroissement d'autrui ne peut être leur ruine. Il y a des lois 
écrites et des magistrats pour réprimer les injustices et les violences 
entre les familles inégales en biens; mais, pour les États, ils ne sont 
pas de même. Le trop grand accroissement d'un seul peut être la ruine 
et la servitude de tous les autres qui sont ses voisins : il n'y a ni loi» 
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écriles, ni juges établis pour servir de barrière contre les invasions du 
plus puissant. On est toujours en droit de supposer que le plus puis-
sant, à la longue, se prévaudra de sa force, quand il n'y aura plus 
d'autres forces à peu près égales qui puissent l'arrêter. Ainsi, chaque 
prince est en droit et en obligation de prévenir dans son voisin cet ac-
croissement de puissance, qui jetteroit son peuple et tous les autres 
peuples voisins dans un danger prochain de servitude sans ressource. 

Par exemple, Philippe II, roi d'Espagne, après avoir conquis le Por-
tugal, veut se rendre le maître de l'Angleterre. Je sais bien que son 
droit étoit mal fondé, car il n'en avoit que par la reine Marie sa femme, 
morte sans enfants. Elisabeth, i l légitime, ne devoit point régner. La 
couronne apparlenoit à Marie Stuart et à son fils. Mais enfin, supposé 
que le droit de Philippe II eût été incontestable, l'Europe entière auroit 
eu raison néanmoins de s'opposer à son établissement en Angleterre-, 
car ce royaume si puissant, ajouté à ses Etats d'Espagne, d'Italie, de 
Flandre, des Indes orientales et occidentales, le mettoit en état de faire 
la loi, surtout par ses forces maritimes, à toutes les autres puissances 
de la chrétienté. Alors, «summum jus , summa injuria. » Un droit par-
ticulier de succession ou de donation devoit céder à la loi naturelle de 
la sûreté de tant de nations. En un mot, tout ce qui renverse l'équi-
libre, et qui donne le coup décisif pour la monarchie universelle, ne 
peut être juste, quand même il seroit fondé sur des lois écrites dans 
un pays particulier. La raison en est que ces lois écrites chez un peuple 
ne peuvent prévaloir sur la loi naturelle de la liberté et de la sûreté 
commune, gravée dans le cœur de tous les autres peuples du monde. 
Quand une puissance monte à un point que toutes les autres puissances 
voisines ensemble ne peuvent plus lui résister, toutes ces autres sont 
en droit de se liguer pour prévenir cet accroissement, après lequel il 
ne seroit plus temps de défendre la liberté commune. Mais, pour faire 
légitimement ces sortes de l igues, qui tendent à prévenir un trop grand 
accroissement d'un Etat, il faut que le cas soit véritable et pressant : 
il faut se contenter d'une ligue défensive, ou du moins ne la faire of-
fensive qu'autant que la juste et nécessaire défense se trouvera renfermée 
dans les desseins d'une agression; encore même faut-il toujours, dans 
les traités de ligues offensives, poser des bornes précises, pour ne dé-
truire jamais une puissance sous prétexte de la modérer. 

Cette attention à maintenir une espèce d'égalité et d'équilibre entre 
les nations voisines est ce qui en assure le repos commun. A cet égard, 
toutes les nations voisines et liées par le commerce font un grand corps 
et une espèce de communauté. Par exemple, la chrétienté fait une es-
pèce de république générale, qui a ses intérêts, ses craintes, ses pré-
cautions à observer : tous les membres qui composent ce grand corps 
se doivent les uns aux autres, pour le bien commun, et se doivent en-
core a eux-mêmes, pour la sûreté de la patrie, de prévenir tout pro-
grès de quelqu'un des membres qui renverseroit l'équilibre, et qui se 
tournerait à la ruine inévitable de tous les autres membres du même 
corps. Tout ce qui change ou altère ce système général de l'Europe est 
trop dangereux et traîne après soi des maux infinis. 
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Toutes les nations voisines sont tellement liées par leurs intérêts les 
unes aux autres, et au gros de l'Europe, que les moindres progrès par-
ticuliers peuvent altérer ce système général qui fait l'équilibre, et qui 
peut seul faire la sûreté publique, Otez une pierre d'une voûte, tout 
l'édifice tombe, parce que toutes les pierres se soutiennent en se conlre-
poussant. 

L'humanité met donc un devoir mutuel de défense du salut commun, 
entre les nations voisines, contre un État voisin qui devient trop puis-
sant; comme il y a des devoirs mutuels entre les concitoyens pour la 
liberté de la patrie. Si le citoyen doit beaucoup à sa patrie, dont il est 
membre, chaque nation doit, à plus forte raison, bien davantage au 
repos et au salut de la république universelle, dont elle est membre, 
et dans laquelle sont renfermées toutes les patries des particuliers. 

Los ligues défensives sont justes et nécessaires, quand il s'agit véri-
tablement de prévenir une trop grande puissance qui seroit en état de 
tout envahir. Cette puissance supérieure n'est donc pas en droit de 
rompre la paix avec les autres États inférieurs, précisément à cause de 
leur ligue défensive : car ils sont en droit et en obligation de la faire. 

Pour une ligue offensive, elle dépenddes circonstances ; il faut qu'elle 
soit fondée sur des infractions de paix, ou sur la détention de quelques 
pays des alliés, ou sur la certitude de quelque autre fondement sem-
blable. Encore même faut-il toujours, comme je l'ai déjà dit, borner 
de tels traités à des conditions qui empêchent ce qu'on voit souvent : 
c'est qu'une nation se sert de la nécessité d'en rabattre une autre-qui 
aspire à la tyrannie universelle, pour y aspirer el le-même à son tour. 
L'habileté, aussi bien que la justice et la bonne foi, en faisant des trai-
tés d'alliance, est de les faire très-précis, très-éloignés de toutes équi-
voques, et exactement bornés à un certain bien que vous en voulez 
tirer prochainement. Si vous n'y prenez garde, les engagements que 
vous prenez se tourneront contre vous, en abattant trop vos ennemis , 
et en élevant trop votre allié : il vous faudra, ou souffrir ce qui vous 
détruit, ou manquer à votre parole : choses presque également funestes. 

Continuons à raisonner sur ces principes, en prenant l'exemple par-
ticulier de la chrétienté, qui est le plus sensible pour nous. 

Il n'y a que quatre sortes de systèmes. Le premier est d'être abso-
lument supérieur à toutes les autres puissances, même réunies : c'est 
l'état des Romains et celui de Charlemagne. Le second est d'être, dans 
la chrétienté, la puissance supérieure aux autres, qui font néanmoins 
à peu près le contre-poids en se réunissant. Le troisième est d'être une 
puissance inférieure à une autre, mais qui se soutient, par son union 
avec tous ses voisins, contre cette puissance prédominante. Enfin le 
quatrième est d'une puissance à peu près égale à une autre, qui tient 
tout en paix par cette espèce d'équilibre qu'elle garde sans ambition et 
de bonne foi. 

L'état des Romains et de Charlemagne n'est point un état qu'il vous 
soit permis de désirer : 1° parce que, pour y arriver, il faut commettre 
toutes sortes d'injustices et de violences ; il faut prendre ce qui n'est 
point à vous, et le faire par des guerres abominables dans leur durée 
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et dans leur étendue. 2" Ce dessein est très-dangereux : souvent les 
Etats périssent par ces folles ambitions. 3° Ces empires immenses , qui 
ont fait tant de maux en se formant, en font , bientôt après, d'autres 
encore plus effroyables en tombant par terre. La première minorité 
ou le premier règne foible, ébranle les trop grandes masses, et sépare 
des peuples qui ne sont encore accoutumés ni au joug ni à l'union 
mutuelle. Alors quelles divisions, quelles confusions, quelles anarchies 
irrémédiables ! On n'a qu'à se souvenir des maux qu'ont faits en Occi-
dent la chute si prompte de l'empire de Charlemagne, et en Orient le 
renversement de celui d'Alexandre, dont les capitaines firent encore 
plus de maux pour partager ses dépouilles, qu'il n'en avoit fait lui-
même en ravageant l'Asie. Voilà donc le système le plus éblouissant, 
le plus flatteur et le plus funeste pour ceux mêmes qui viennent à bout 
de l'exécuter. 

Le second système est d'une puissance supérieure à toutes les au^ 
très, qui font contre elle à peu près l'équilibre. Cette puissance supé-
rieure a l'avantage, contre les autres, d'être toute réunie , toute sim-
ple, toute absolue dans ses ordres, toute certaine dans ses mesures. 
Mais, à la longue, si elle ne cesse de réunir contre elle les autres en 
en excitant la jalousie, il faut qu'elle succombe. Elle s'épuise; elle 
est exposée à beaucoup d'accidents internes et imprévus, ou les atta-
ques du dehors peuvent la renverser soudainement. De plus, elle s'use 
pour rien, et fait des efTorts ruineux pour une supériorité qui ne lui 
donne rien d'effectif, et qui l'expose à toutes sortes de déshonneurs et 
de dangers. De tous les états, c'est certainement le plus mauvais; d'au-
tant plus qu'il ne peut jamais aboutir, dans sa plus étonnante prospé-
rité, qu'à passerdansle premier système que nous avons déjà reconnu 
injuste et pernicieux. 

Le troisième système est d'une puissance inférieure ^ une autre, 
mais en sorte que l'inférieure, unie au reste de l'Europe, fait l'équilibre 
contre la supérieure, et la sûreté de tous les autres moindres États. Ce 
système a ses incommodités et ses inconvénients; mais il risque moins 
que le précédent, parce qu'on est sur la défensive, qu'on s'épuise moins, 
qu'on a des alliés, et qu'on n'est point d'ordinaire, en cet état d'infé-
riorité, dans l'aveuglement et dans la présomption insensée qui m e -
nace de ruine ceux qui prévalent. On voit presque toujours qu'avec un 
peu de temps ceux qui avoient prévalu s'usent, et commencent à dé-
choir. Pourvu que cet État inférieur soit sage, modéré, ferme dans ses 
alliances, précautionné pour ne leur donner aucun ombrage, et pour 
ne rien faire que par leur avis pour l'intérêt commun, il occupe cette 
puissance supérieure jusqu'à ce qu'elle baisse. 

Le quatrième système est d'une puissance à peu près égale à une 
autre, avec laquelle elle fait l'équilibre pour la sûreté publique. Être 
dans cet état, et n'en vouloir point sortir par ambition, c'est l'état le 
plus sage et le plus heureux. Vous êtes l'arbitre commun : tous vos 
voisins sont vos amis; du moins ceux qui ne le sont pas so rendent par 
là suspects à tous les autres. Vous ne faites rien qui ne paroisse fait 
pour vos voisins aussi bien que pour vos peuples. Vous vous fortifiez 
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tous les jours; et si vous parvenez, comme cela est presque infaillible 
à la longue, par un sage gouvernement, à avoir plus de forces inté-
rieures et plus d'alliances au dehors , que la puissance jalouse de la 
v ê t ' i , alors il faut s'affermir de plus en plus dans cette sage modéra-
tion gui vous borne à entretenir l'équilibre et la sûreté commune. Il 
faut toujours se souvenir des maux que coûtent au dedans et au dehors 
de son Etat les grandes conquêtes, qu'elles sont sans fruit, et du risque 
qu'il'y a à les entreprendre; enfin, de la vanité, de l'inutilité, du peu 
de durée des grands empires, et des ravages qu'ils causent en tombant. 

Mais comme il n'est pas permis d'espérer qu'une puissance supé-
rieure à toutes les autres demeure longtemps sans abuser de cette su-
périorité, un prince bien sage et bien juste ne doit jamais souhaiter de 
laisser à ses successeurs, qui seront, selon toutes les apparences, moins 
modérés que lui, cette continuelle et violente tentation d'une supério-
rité trop déclarée. Pour le bien même de ses successeurs et de ses peu-
ples, il doit se borner à une espèce d'égalité. Il est vrai qu'il y a deux 
sortes de supériorités: l'une extérieure, qui consiste en étendue de 
terres, en places fortifiées, en passages pour entrer dans les terres de 
ses voisins, etc. Celle-là ne fait que causer des tentations aussi funestes 
à soi-même qu'à ses voisins, qu'exciter la haine, la jalousie et les 
ligues. L'autre est intérieure et solide : elle consiste dans un peuple 
plus nombreux, mieux discipliné, plus appliqué à la culture des terres 
et aux arts nécessaires. Cette supériorité, d'ordinaire, est facile à ac-
quérir, sûre, à l'abri de l'envie et des l igues, plus propre même que 
les conquêtes et que les places à rendre un peuple invincible. On ne 
sauroit donc trop chercher cette seconde supériorité, ni trop éviter la 
première, qui n'a qu'un faux éclat. 

II. — Principes fondamentaux d'un sage gouvernement. 

Toutes les nations de la terre ne sont que les différentes familles d'une 
même république, dont Dieu est le père commun. La loi naturelle et 
universelle, selon laquelle il veut que chaque famille soit gouvernée, 
est de préférer le bien public à l'intérêt particulier. 

Si les hommes suivoient exactement cette loi naturelle, chacun fe-
roit, par raison et par amitié, ce qu'il ne fait à présent que par intérêt 
ou par crainte. Mais les passions malheureusement nous aveuglent, 
nous corrompent, et nous empêchent ainsi de connoître et d'aimer cette 
grande et sage loi. Il a fallu l'expliquer, et la faire exécuter par des 
lois civiles; et par conséquent établir une autorité suprême, qui jugeât 
en dernier ressort, et à laquelle tous pussent avoir recours comme à la 
source de l'unité politique et de l'ordre civil ; autrement il y auroit 
autant de gouvernements arbitraires qu'il y a de têtes. 

L'amour du peuple, le bien public, l'intérêt général de la société est 
donc la loi immuable et universelle des souverains. Cette loi est anté-
cédente à tout contrat; elle est fondée sur la nature m ê m e ; elle est la 
source et la régie sûre de toutes les autres lois. Celui qui gouverne doit 
être le premier et le plus obéissant à cette loi primitive : il peut tout 
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sur les peuples, mais cette loi doit pouvoir tout sur lui. Le père com-
mun de la grande famille ne lui a confié ses enfants que pour les ren-
dre heureux : il veut qu'un seul homme serve par sa sagesse à la féli-
cité de tant d'hommes, et non que tant d'hommes servent par leur 
misère à flatter l'orgueil d'un seul. Ce n'est point pour lui-même que 
Dieu l'a fait roi. 11 ne l'est que pour être l'homme des peuples; et il 
n'est digne de la royauté qu'autant qu'il s'oublie pour le bien public. 

Le despotisme tyrannique des souverains est un attentat sur les 
droits de la fraternité humaine : c'est renverser la grande et sage loi de 
la nature, dont ils ne doivent être que les conservateurs. Le despotisme 
de la multitude est une puissance folle et aveugle qui se tourne contre 
elle-même : un peuple gâté par une liberté excessive est le plus insup-
portable de tous les tyrans. La sagesse de tout gouvernement, quel 
qu'il soit, consiste à trouver le juste milieu entre ces deux extrémités 
affreuses dans une liberté modérée par la seule autorité des lois. Mais 
les hommes, aveugles et ennemis d'eux-mêmes, ne sauroient se borner 
à ce juste milieu. 

Triste état de la nature humaine! les souverains, jaloux de leur au-
torité, veulent toujours l'étendre : les peuples, passionnés pour leur 
liberté , veulent toujours l'augmenter. Il vaut mieux cependant souffrir, 
pour l'amour de l'ordre, les maux inévitables dans tous les États, même 
les plus réglés , que de secouer le joug de toute autorité en se livrant 
sans cesse aux fureurs de la multitude, qui agit sans règle et sans loi. 
Quand l'autorité souveraine est donc une fois fixée, par les lois fon-
damentales , dans un s eu l , dans peu, ou dans plusieurs, il faut en 
supporter les abus , si l'on ne peut y remédier par des voies compa-
tibles avec l'ordre. 

Toutes ces sortes de gouvernements sont nécessairement imparfaites, 
puisqu'on ne peut confier l'autorité suprême qu'à des hommes; et 
toutes sortes de gouvernements sont bonnes, quand ceux qui gouver-
nent suivent la grande loi du bien public. Dans la théorie, certaines 
formes paroissent meilleures que d'autres; mais, dans la pratique, la 
foiblesse ou la corruption des hommes, sujets aux mêmes passions, ex-
posent tous les États à des inconvénients à peu près égaux. Deux.ou 
trois hommes entraînent presque toujours le monarque ou le sénat. 

On ne trouvera donc pas le bonheur de la société humaine en chan-
geant et en bouleversant les formes déjà établies, mais en inspirant 
aux souverains que la sûreté de leur empire dépend du bonheur de 
leurs sujets, et aux peuples , que leur solide et vrai bonheur demande 
la subordination. La liberté sans ordre est un libertinage qui attire 
le despotisme ; l'ordre sans liberté est un esclavage qui se perd dans 
l'anarchie. 

D'un côté on doit apprendre aux princes que le pouvoir sans bornes 
est une frénésie qui ruine leur propre autorité. Quand les souverains 
s'accoutument à ne connaître d'autres lois que leurs volontés absolues, 
ils sapent le fondement de leur puissance. Il viendra une révolution 
soudaine et violente, qui, loin de modérer simplement leur autorité 
excessive, l'abattra sans ressource. 
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D'un autre cô té , on doit enseigner aux peuples que les souverains 
étant exposés aux haines, aux jalousies, aux bévues involontaires, qui 
ont des conséquences affreuses, mais imprévues, il faut plaindre les 
rois et les excuser. Les hommes, à la vérité, sont malheureux d'avoir 
à être gouvernés par un roi qui n'est qu'un homme semblable à eux, 
car il faudroit des dieux pour redresser les hommes ; mais les rois ne 
sont pas moins infortunés, n'étant qu'hommes, c'est-à-dire foibles et 
imparfaits, d'avoir à gouverner cette multitude innombrable d'hommes 
corrompus et trompeurs. 

C'est par ces maximes , qui conviennent également à tous les Etats, 
et en conservant la subordination des rangs, qu'on peut concilier la 
liberté du peuple avec l'obéissance due aux souverains, rendre les 
hommes tout ensemble bons citoyens et fidèles sujets, soumis sans être 
esclaves, et libres sans être effrénés. Le pur amour de l'ordre est la 
source de toutes les vertus politiques, aussi bien que de toutes les ver-
tus divines. 

Sur toutes choses , disoit encore Fénélon au prétendant à la couronne 
d'Angleterre, ne forcez jamais vos sujets à changer leur religion. Nulle 
puissance humaine ne peut forcer le retranchement impénétrable de 
la liberté du cœur. La force ne peut jamais persuader les hommes; 
elle ne fait que des hypocrites. Quand les rois se mêlent de rel igion, 
au lieu de la protéger, ils la mettent en servitude. Accordez à tous la 
tolérance civile, non en approuvant tout comme indiffèrent, mais en 
souffrant avec patience tout ce que Dieu souffre, et en tâchant de ra-
mener les hommes par une douce persuasion. 

Considérez attentivement quels sont les avantages que vous pouvez 
tirer de la forme du gouvernement de votre pays, et des égards que 
vous devez avoir pour votre sénat. Ce tribunal ne peut rien sans vous : 
n'êtes-vous pas assez puissant? Vous ne pouvez rien sans lui : n'êtes-
vous pas heureux d'être libre pour faire tout le bien que vous voudriez, 
et d'avoir les mains liées quand vous voudriez faire du mal? Tout 
prince sage doit souhaiter de n'être que l'exécuteur des lois, et d'avoir 
un conseil suprême qui modère son autorité. L'autorité paternelle est 
le premier modèle des'gouvernements : tout bon père doit agir de con-
cert avec ses enfants les plus sages et les plus expérimentés. 
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MÉMOIRE SUR LES MOYENS DE PRÉVENIR LA GUERRE 

DE LA SUCCESSION D'ESPAGNE. 

28 août 1701. 

La plupart des gens qui raisonnent sont persuadés que les affaires 
présentes de l'Europe ne peuvent finir que par l'un de ces deux événe-
ments : le premier, que la France fasse vigoureusement la guerre, et 
garde les Pays-Bas pour son dédommagement; le second, que la 
France se lasse, et qu'elle fasse céder par l'Espagne les Pays-Bas à 
l'archiduc. J'avoue que je ne voudrais ni l'un ni l'autre. Lo premier se-
rait contre la bonne foi qu'on doit à l'Espagne; le second marquerait 
de la foihlesse, et feroit grand tort au roi, qui s'est chargé, à la face 
de toute l'Europe, d'empêcher le démembrement de la monarchie es-
pagnole. On peut éviter ces deux inconvénients; mais il n'y a pas un 
moment à perdre pour prendre un bon parti. 

La France a plusieurs désavanlages qu'elle doit avoir sans cesse de-
vant les yeux. 

Le premier est qu'on croit qu'elle ne veut plus de guerre, et qu'elle 
se lassera aisément. Ainsi les ennemis disent entre eux: «Tentons l'é-
vénement; si nous réussissons un peu, la France relâchera beaucoup 
pour faire la paix; si nous ne pouvons réussir, nous en serons quittes 
pour la laisser en repos. » Ainsi ils croient avoir beaucoup à espérer, et 
presque rien à craindre : c'est leur donner trop d'avantage. 

Un second inconvénient, c'est que vous avez la guerre à faire loin de 
chez vous, avec des frais immenses. Tout votre argent s'en va en Italie 
et dans les Pays-Bas espagnols. Les Pays-Bas françois commencent 
même à languir, faute de troupes qui consument leurs blés et qui y 
portent de l'argent. 

Un troisième inconvénient est que les peuples des Pays-Bas espa-
gnols et du Milanez, accoutumés à une monarchie foible et sans auto-
rité, ne peuvent souffrir l'empire avec lequel les François veulent être 
obéis. S'il arrivoit le moindre mauvais succès à nos armées, les villes 
leur fermeraient les portes, et les peuples se déclareraient pour nos 
ennemis. 

Un quatrième inconvénient, c'est que vous avez à défendre un corps 
mort qui ne se défend point. Quand vous défendez un corps vivant, il 
vous défend aussi, et vous êtes plus fort avec lui que vous ne seriez 
tout seul. Mais l'Espagne vous laisse faire, et ne fait presque rien; vou» 
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n'en avez que le poids, comme]d'un corps mort: elle vous accable, e. 
vous épuisera. 

Un cinquième inconvénient, c'est que cette nation n'est pas moins 
jalouse et ombrageuse, qu'imbécile et abâtardie. La France ne peut 
point traiter toute la nation espagnole comme le roi traite le roi d'Es-
pagne, son petit-fils. Les Espagnols n'ont pas, tous de concert, compté 
de se mettre en tutel le; ils ont voulu obtenir du secours, et non pas se 
mettre en servitude. L'autorité absolue sur les Espagnols est insoute-
nable à la longue. Laissez-les faire, ils ne feront rien de bon, et vous 
feront succomber avec eux. Le milieu entre ces deux extrémités n'est 
pas facile à trouver. Voici les vues qui me passent par l'esprit : 

1° Je ne serois point d'avis de menacer les Hollandois qu'on gardera 
les Pays-Bas; ils ne le croient déjà que trop. Si vous voulez le faire, il 
faut bien se garder de le dire. Si vous ne le voulez pas, il ne faut ja-
mais donner cette alarme : tout le monde croira que vous ne cherchez 
qu'un prétexte pour le faire. Cette menace retiendra moins les Hollan-
dois, qu'elle n'excitera contre vous les puissances neutres. Il n'y a au-
cun prince neutre, en Allemagne, qui n'ait un véritable intérêt de vous 
empêcher de demeurer souverain de tous les Pays-Bas espagnols. La 
Hollande n'a point de ressource solide contre vous , si la barrière est 
enlevée; et la chute de la Hollande mettroit toute i'Europe aux fers, 
car l'Europe ne peut se soutenir contre vous dans aucune guerre sans 
l'argent de Hollande. D'ailleurs toute l'Allemagne roule sur le com -
merce des Hollandois. La Hollande est donc le centre et la ressource de 
la liberté de toute i'Europe. Le coeur est attaqué, si la barrière est 
perdue. L'Italie même doit compter que la chute de la Hollande seroit 
la sienne par contre-coup, surtout la puissance espagnole étant acuelle-
ment dans vos mains, et vous ouvrant ses États dans toutes les parties 
du monde. Je ne voudrais donc laisser jamais entrevoir que les Pays-
Bas espagnols pussent demeurer à la France, ni par échange, ni par 
dédommagement. Il faut au contraire montrer sans cesse que le roi met 
toute sa gloire à conserver sans démembrement, sur la tête de son pe-
tit-fils, une monarchie qui s'est livrée à lu i , et qu'il n'en retiendra ja-
mais, pour quelque cause que ce soit , un pouce de terre. Si on avoit 
dû prendre ce parti extrême d'un échange, il auroit fallu le prendre 
tout à coup après les propositions démesurées des Hollandois et l'entrée 
des Impériaux en Italie, sans leur donner le temps de se reconnoitre. 
Alors il auroit fallu laisser les Espagnols chez eux, et défendre les 
Pays-Bas aux dépens des Pays-Bas m ê m e s , en les gouvernant comme 
on gouverne les provinces de France. Mais ce parti seroit contraire à 
la gloire du rai, et à la réputation de bonne foi qu'il est si important de 
rétablir. 

2° Je ne voudrais point donner aux Espagnols des amiraux, des mi-
nistres, des financiers, ni les gouverner comme des enfants; leur ja-
lousie naturelle n'est point éteinte, et on hasarde terriblement la vie 
du jeune roi. Les poisons d'Espagne sont bien subtils, il y en a jusque 
dans les odeurs, et on ne peut se précautionner sur toutes choses. Si 
par malheur, ce jeune prince venoit à mourir avec apparence de poi-
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son. on seroit bien embarrassé quand il faudrait y envoyer en sa place 
Monsieur le ducde Berri ; surtout, Monsieur le duc de Bourgogne n'ayant 
point d'enfants. D'un côté, vous hasarderiez toute la postérité du roi; Mon-
sieur le duc d'Orléans n'a point de fils ; la succession d'Espagne reviendrait 
à l'archiduc, et peut être au roi des Romains ; la succession de France 
descendroit à Monsieur le Duc. D'un autre côté, les ennemis montreraient 
à toute l'Europe les deux monarchies prêtes à s'unir sur la tête du roi de 
France, en la personne de Monsieur le ducde Berri. Si on ne songe point 
à ce cas-là, on perd de vue le point capital. Ma conclusion est qu'il ne 
faut pas irriter les Espagnols; qu'on doit craindre leur jalousie très-
maligne, et qui sera d'autant plus dangereuse, qu'ils sauront mieux la 
dissimuler; et qu'on court risque de perdre la maison de France, pour 
aller trop vite dans le gouvernement de l'Espagne. Je ne voudrais leur 
donner ni une dame d'honneur, ni d'autres personnes avec des titres : 
je voudrais seulement leur prêter des gens bien sages, qui les instrui-
raient et les aideraient sans prendre aucun titre d'honneur ni d'autorité. 
Par exemple, M. le comte d'Estrées pourroit aider et conseiller ceux 
qui auroient commandé sur les vaisseaux espagnols, sans avoir le titre 
de vice-amiral d'Espagne. J'aimerois mieux laisser les choses aller 
moins b ien , et ne les réformer que par des voies insensibles. Ce seroit 
assez que le roi d'Espagne donnât des ordres bien précis à ceux qui 
auroient les titres d'autorité, de n'agir jamais que de concert avec les 
François qui commanderoient nos troupes auxiliaires. C'est prendre des 
noms à pure perte, et faire dire par le roi d'Angleterre que nous vou-
lons tout envahir, et que l'Espagne n'est plus qu'un fantôme dans les 
mains du roi de France. 

3° Je suis bien fâché de ce qu'on a rappelé M. d'Avaux : c'est une 
hauteur déplacée, et qui n'est point soutenue. Si on l'avoit rappelé pour 
faire entrer dès le lendemain nos armées en Hollande, ce rappel eût été 
nécessaire: mais le rappeler pour ne faire rien, c'est montrer de la 
hauteur et de la foiblesse; c'est menacer du coup sans oser frapper; 
c'est accoutumer les Hollandois à ne vous craindre plus, à croire que 
vous êtes ambitieux sans vigueur, et qu'il n'y a qu'à vous entrepren-
dre pour vous faire relâcher les Pays-Bas. Peut-être est-il vrai que 
toutes les négociations sont manisfestement inutiles, et qu'il seroit in-
décent qu'il parût que le roi s'en laisse amuser. D'ailleurs, je conviens 
qu'il ne falloit pas laisser entrer dans les conférences les ministres de 
l'empereur, et par conséquent qu'il falloit couper court : mais on pou-
voit défendre à M. d'Avaux de négocier sur ce pied, et le laisser néan-
moins à la Haye. Il est naturel que le roi ait un ambassadeur en Hol-
lande, jusqu'à ce que la rupture de la paix soit authentique; et il n'y 
avoit aucun inconvénient d'y laisser l'ambassadeur extraordinaire par 
provision, en l'absence de l'ordinaire, parti pour sa santé. C'est un 
faux point d'honneur, que de ne vouloir avoir aucun ministre dans un 
pays malintentionné dont on est mécontent. Il suffisoit de suspendre 
toute négociation, d'exclure avec- fermeté les ministres de Vienne, et 
de montrer par là qu'on n'étoit pas dupe des négociations : mais l'hon-
neur d'un prince ne consiste point à rappeler son ministre dès qu'il 
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n'est pas content. Ouand on ne peut pas négocier, du moins un homme 
attentif et instruit peut voir, observer, avertir, négocier indirectement 
et en secret avec des gens qui ont des intérêts opposés à ceux qui pré-
valent aujourd'hui. Enfin il faut toujours, autant qu'on le peut, avoir 
un homme prêt à agir en chaque pays. De plus, le roi d'Angleterre 
peut mourir tout à coup, et il peut arriver beaucoup d'autres événe-
ments imprévus; alors il seroit capital d'avoir sur les lieux un ambas-
sadeur. Pourquoi l'avoir rappelé ? Le roi d'Angleterre en doit être 
ravi; car on lui donne un prétexte de dire à son parlement déjà 
ébranlé, que la France ne cherche qu'à rompre, et qu'on ne peut 
avoir rien de sûr avec elle; on le laisse seul , et maître de faire ce qu'il 
voudra sans contradiction. Peut-être même que si dans la suite les 
mécomptes de l'empereur ou les embarras du roi d'Angleterre le ré-
duisent à écouter les républicains de Hollande sur les projets de paix, 
vous serez bien fâché de n'avoir plus M. d'Avaux sur les l ieux, et que 
vous serez réduit à envoyer quelqu'un; ce qui sera bien plus incident 
que de n'avoir pas rappelé votre ambassadeur dans un temps où il n'y 
avoit point encore de rupture. Il faut autant qu'on peut, jusqu'à la der-
nière extrémité, avoir des ministres dans toutes les cours, et être tou-
jours à portée de négocier d'un quart d'heure à l'autre, lors même 
qu'on ne négocie pas. 

4° Je voudrois, non pas porter les Espagnols comme un petit enfant, 
mais les mener par la main comme une jeune personne à qui on ap-
prend à marcher. Montrez-leur la véritable situation de leur monar-
chie; proposez-leur l'alternative, ou de succomber et de vous accabler 
avec eux, ou bien de régler leurs finances, de discipliner leurs trou-
pes, etc. Montrez-leur que ce n'est que pour leur intérêt que vous ré-
sistez au démembrement de leurs Etats, et que votre véritable intérêt 
seroit de les laisser un peu démembrer. Demandez-leur des résolutions 
suivies dans le détail, parce que vous ne voulez ni les a b a n d o n n e r a i 
périr inutilement pour eux. Faites mettre dans les principaux emplois 
ceux de là nation espagnole qui sont les mieux intentionnés et les plus 
capables de se former par leur application. Faites-les aider et instruire 
secrètement, mettant toujours l'honneur et l'autorité do leur côté. 
Faites que leurs propres conseils décident, ordonnent, exécutent pour 
avoir de l'argent, des troupes, des munitions, etc. En un mot, ne gou-
vernez rien immédiatement; mais mettez-les dans la nécessité de gou-
verner régulièrement, suivant les projets concertés avec vous. Enfin, 
faites que le roi d'Espagne prenne peu à peu l'autorité qui lui convient, 
et qu'il décide lui-même dans les points essentiels. La plupart des mi-
nistres du conseil d'Espagne, qui ont ou espèrent des bienfaits, opine-
ront suivant sa décision : ils seront moins jaloux des projets qu'ils 
auront adoptés, et qui auront passé par le canal de leurs conseils ordi-
naires. Les ministres de France ne sauraient avoir trop en vue ce tour 
de modestie, de déférence et de retenue, pour ne mépriser point ou-
vertement le gouvernement espagnol. Je ne prétends pas néanmoins 
exclure nos généraux qui commandent en Italie et dans les Pays-Bas; 
nous ne pouvons y avoir des troupes sans généraux : maison doit car-
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der des ménagements infinis, pour s'y borner à la fonction de troupes 
auxiliaires, et cacher même l'autorité que le roi a sur ses généraux 
ou gouverneurs d'Espagne. 11 suffit, comme je l'ai déjà remarqué, que 
les généraux espagnols aient un ordre secret de ne faire jamais rien 
qu'avec l'avis des généraux françois. Il sera difficile de modérer les 
François qui s'impatientent sans cesse, et qui parlent avec le dernier 
mépris, tant sur l'imbécillité des Espagnols, que sur la mauvaise in-
tention des Flamands et des Italiens. Ce qui est certain, c'est que tous 
les Pays-Bas étoient charmés quand ils virent un prince de France ap-
pelé à être leur roi, et que maintenant ils sont au désespoir de le voir 
régner. Il faut que celte haine soit bien violente, puisqu'elle aprévalu 
sur celle qu'ils ont naturellement très-forte pour les Hollandois. L'em-
barras est que d'un côté on a besoin d'adoucir les peuples, et que d'un 
autre côté ia France s'épuisera, si elle n'engage les Espagnols à tirer 
de leurs États attaqués de quoi les défendre. 

5° Si nous n'avons pas de quoi durer longtemps dans cette situation 
violente, nos ennemis ont encore moins de quoi durer, pourvu que 
nous ne leur laissions prendre aucun quartier d'hiver sur les Etats 
d'Espagne. L'empereur n'a point d'argent pour soutenir les frais de cette 
guerre. Si vous l'empêchez de prendre des quartiers d'hiver dans le 
Milanez, il faudra que son armée retourne dans ses propres États, ou 
qu'elle passe l'hiver dans ceux des princes d'Italie. Si elle demeure 
chez les princes d'Italie, elle les désolera, et toute l'Italie tournera sa 
haine contre les Allemands : vous verrez bientôt changer la situation 
des esprits en Italie. Si elle repasse en Allemagne, l'empereur sentira 
combien cette guerre lui seroit ruineuse, et s'en rebutera aussitôt. Les 
Hollandois ont lout à craindre pour leur commerce, sans lequel ils ne 
peuvent soutenir la guerre, ni par terre, ni par mer. Ils doivent crain-
dre que les François ne se mettent en leur place pour la part qu'ils 
avoient au commerce de la monarchie espagnole. Ils n'ont aucun port 
sur la Méditerranée; ils auront de la peine à en avoir quelqu'un d'as-
suré sur la côte d 'Afrique. La guerre qu'ils font uniquement pour leur 
barrière, met nos troupes dans la barrière même, nous accoutume à la 
posséder, et expose le pays à une subite invasion. D'ailleurs le roi 
d'Angleterre peut mourir tous les jours. S'il mouroit pendant la paix, 
ils rentreroient en liberté; la république pourroit n'avoir plus de stat-
houder. Si au contraire, il meurt pendant que la Hollande est pleine 
de troupes étrangères, la république demeurera à jamais opprimée par 
un successeur qui se trouvera armé, et comme en possession au milieu 
du pays. L'Angleterre n'a rien à gagner dans la guerre , et elle peut 
beaucoup perdre, tant pour son commerce au dehors que pour son 
abondance propre au dedans, si elle est réduite à fournir beaucoup 
d'hommes et d'argent. Elle doit même craindre que, si le roi faisoit de 
nouveau la conquête de la Hollande, il ne voulût ensuite mettre sur le 
trône de son père le prince de Galles, qui auroit un parti dans leur île. 
Ces frais puissances, savoir : l'empereur, la Hollande et l'Angleterre, 
ont des intérêts très-pressants de craindre une longue guerre, et ne 
sauraient la soutenir. Les Hollandois mêmes manquent de terrain pour 
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tant de troupes qu'ils ont chez eux : il faudra qu'ils tirent de loin toute 
leur subsistance pendant les hivers, ou qu'ils les renvoient alors en 
Allemagne, et s'exposent à une subite invasion. Le roi d'Angleterre, 
qui avoit tant de fortes raisons à vaincre pour persuader contre nous 
l'Angleterre et la Hollande, n'aura pas manqué de se servir du départ 
de M. d'A vaux, comme d'un coup décisif qui met la Hollande et l'An-
gleterre dans la nécessité de hasarder tout. En voilà peut-être assez 
pour achever d'embarquer les Anglois, qui étoient encore en suspens. 
Le capital, pour ce reste d'année, est d'empêcher les Impériaux d'hi-
verner dans le Milanez. A l'égard des Hollandois, la France s'obstine à 
croire qu'ils veulent nous attaquer, et on leur fait accroire, quoiqu'on 
ne le croie pas, que nous voulons les attaquer; mais, dans le fond, je 
ne saurais m'imaginer qu'ils veuillent commencer la guerre cette an-
née. On l'embarque de part et d'autre, à force de trop supposer. Si le 
roi d'Angleterre veut la guerre autant qu'on l'assure, il est fort heureux 
de ce que nous le secondons si bien pour persuader aux Anglois et aux 
Hollandois que nous voulons garder la barrière, et de ce que ces deux 
nations nous croient plus ambitieux que nous ne sommes : il est heu-
reux aussi de ce que l'alarme que nous prenons nous fait faire des dé-
marches qui épouvantent ces deux nations. Cette alarme vaine et réci-
proque ouvre à ce roi le chemin à la guerre qu'il cherché, et qui lui 
étoit bouché de toutes parts. 

6° Il y a autre chose à laquelle il est essentiel de veiller, c'est la neu-
tralité des princes d'Allemagne. Si on n'y prend garde, la Hollande 
jointe à l'empereur les entraînera. Les princes neutres empêchent vo-
lontiers la guerre : mais si elle commence malgré eux, ils ne voudront 
point laisser les Hollandois périr, ni même voir la barrière rompue; 
alors ils seront insensiblement engagés à nous craindre et à nous ré-
primer. Il faudroit leur faire entendre que c'est par là que le roi d'An-
gleterre veut les prendre, et on doit ne les perdre jamais de vue. D'ail-
leurs, si l'empereur remportoit quelque avantage considérable en Italie, 
il feroit d'abord la loi aux princes médiocres; et étant appuyé des autres 
princes de l'empire, qui sont du parti du roi d'Angleterre, il pourrait 
intimider les neutres et les entraîner. L'Italie est le côté le plus déli-
cat : il ne faut rien épargner pour en boucher le chemin aux Impé-
riaux. Mais, à l'égard des puissances neutres, il faut prodiguer l'ar-
gent, pour ainsi dire, afin de les tenir dans notre main; car il n'y a 
aucune somme à laquelle il faille se borner, afin de rendre leur parti 
si puissant, qu'ils lient les mains à l'empereur et au roi d'Angleterre. 
Quelque dépense immense que vous fassiez une ou deux années , ce 
n'est rien pour éviter une guerre de dix ans; c'est mettre de l'argent à 
usure, pourvu que vous réduisiez les ennemis à la paix. Il ne faut même 
donner de l'argent qu'aux deux ou trois principales têtes. 

Le plus grand de tous les inconvénients, que j'ai reservé pour la fin, 
est cette alternative : d'un côté, si nous ne commençons pas la guerre 
dans les Pays-Bas et sur le Rhin, le roi d'Angleterre aura tout le loisir 
de se fortifier, de faire des alliances, de montrer notre foiblesse, après 
que nous avons rappelé M. d'Avaux, etc.; l'empereur aura aussi le temps 
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d'entraîner les princes, de les ir. limider, et de se prévaloir de ce que 
nous ferons moins de bruit et de mal que lui : la plupart des petits 
princes foibles sont pour celui qu'ils craignent le plus. De notre côté, 
nous aurons fait toute la dépense de la guerre sans en tirer le fruit, et 
sans nous prévaloir de l'avantage de l'étouffer dès sa naissance par la 
supériorité que nous avons. Le royaume s'épuise; on se lassera; et, si 
peu que l'empereur puisse soulager ses finances par quelque subsistance 
de ses troupes en Italie, nous pourrons bien par lassitude nous laisser 
arracher quelque morceau comme les Pays-Bas espagnols. Si, au con-
traire, nous commençons la guerre, en voilà assez pour faire accorder 
au roi d'Angleterre, par son parlement, tout ce qu'il demandera. Les 
républicains de Hollande n'auront plus de ressource. Tout le Nord aura 
intérêt de nous arrêter. Les Allemands neutres seront dans une espèce 
de nécessité de se tourner contre nous, qui aurons rompu la paix; et 
on nous rendra plus odieux que jamais. 

Le milieu entre ces deux extrémités seroit, ce me semble, de se bor-
ner, jusqu'au printemps, à chasser les Impériaux du voisinage du Mi-
lanez, et à les réduire à ne pouvoir subsister en Italie qu'en ravageant 
et en ruinant tous les États voisins, afin que tout le monde se tourne 
contre eux. Si on pouvoit les battre et les chasser, ce seroit encore bien 
mieux; mais si on les laisse hiverner dans le Milanez ou dans le Man-
touan, etc. , vous empirez beaucoup votre condition et cette guerre 
vous ruine. 

Pour l'Allemagne, je ne voudrois y avoir un corps de troupes que pour 
la défensive, et avec attention pour soutenir les puissances neutres jus-
qu'au printemps. Pendant ce temps-là, je ne cesserais de faire entendre 
dans toute l'Europe que je suis prêt â retirer toutes mes troupes des 
Pays-Bas espagnols, et même à les réduire sur le pied des grandes ré-
formes faites depuis la paix de Riswick, dès que la Hollande voudra 
de son côté désarmer et renoncer à toute ligue avec l'empereur, par 
un traité dont elle donnera de bons garants. 

Quand je propose de faire cette offre, je crois qu'elle n'est en rien 
hasardeuse, pourvu qu'on y joigne les choses suivantes : 

1° Je suppose que le roi d'Espagne pourroit avoir dans les Pays-Bas 
trente mille hommes, tant Espagnols et de Wallons à sa solde, sur les 
finances bien ménagées qu'il peut tirer du pays m ê m e , que de Suisses 
catholiques, dont le roi notre maître pourroit en partie payer secrè-
tement la solde, à la décharge de Sa Majesté Catholique, si l'Espa-
gne n'en pouvoit porter toute la dépense. Cette libéralité secrète du 
roi pour soutenir son petit-fils coûterait peu à la France, et lui épar-
gnerait une guerre ruineuse. On pourroit d'autant plus plausiblement 
mettre dans les Pays-Bas des troupes suisses payées par le roi d'Espagne, 
et au payement desquelles nous contribuerions en secret, que les can-
tons pourraient être les médiateurs entre les Hollandois et nous , et se 
rendre garants de l'évacuation à faire par les François, et des autres' 
conditions du traité où ils seroient médiateurs. 

2" Je suppose que trente mille hommesd ;Espagnols, deWallons et de 
Suisses catholiques seroient suffisants pour la sûreté des Pays-Bas espa-
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gnols, pendant que la Hollande désarmerait de son côté, comme après le 
traité de Riswick, et renverrait ses alliés en Allemagne. Le parlement 
d'Angleterre verrait alors clairement notre droite intention, et seroit en 
état de répondre à toutes les fausses raisons de son roi. Peut-être que les 
républicains de Hollande auroient plus de force, si le parlement d'An-
gleterre résistoit en cette occasion au roi Guillaume. Les Allemands 
neutres, et tout le Nord, ne pourraient plus douter de notre sincérité 
pour la paix; l'Italie même verrait notre sincère modération. 

3° Je suppose aussi que ce qui nous resteroit de troupes, sur le pied 
même des réformes très-grandes faites depuis la paix de Riswick, se-
roit suffisant pour défendre le Milanez, conjointement, avec les Espa-
gnols naturels, contre les seuls Impériaux, quand nous n'aurions rien 
à craindre de la Hollande ni de l'Angleterre. Naples, la Sicile, Cadix, 
l'Amérique seraient en sûreté; toute la guerre se réduirait à un petit 
coin de l'Italie, où les troupes des deux rois vivraient avec ordre sur 
le pays. Les Impériaux seraient alors contraints ou de ravager tous les 
Etats voisins des princes d'Italie, et de les il riter jusqu'à les mettre sous 
notre protection, ou de s'en retourner hiverner chez eux. Ni l'un ni 
l'autre ne seroit soutenable; et l'empereur, abandonné, ne pourrait 
continuer une telle guerre. 

4° Je voudrois offrir d'exécuter cette évacuation sans aucun retarde-
ment , aux conditions ci-dessus marquées; mais, après avoir rappelé 
M. d'Avaux, je ne voudrois point envoyer un ministre en Hollande, ni 
renouer une négociation en forme. Je suppose que M. d'Avaux con-
serve un commerce de lettres avec le pensionnaire d'un côté, et de 
l'autre avec les principaux républicains. On pourrait en même temps 
répandre cette offre chez les puissances neutres, et la faire écrire en 
Angleterre comme une nouvelle. Enfin, on pourrait faire imprimer une 
lettre sous le nom de quelque politique étranger, qui ferait de bonnes 
réflexions là-dessus. Mais j'attendrais les Hollandois, sans faire jamais 
un seul pas vers eux. Nos ennemis espèrent toujours que nous entre-
rons enfin dans quelque négociation pour céder quelque chose; il est 
capital de leur ôter cette espérance, qui embarque insensiblement la 
guerre. Dès que vous entrerez en négociation, ils espéreront tout 
de votre lassitude, et la moindre offre leur persuadera qu'il n'y a qu'à 
vous lasser encore davantage, pour vous mener insensiblement encore 
plus loin. Il est capital de couper jusqu'à la racine de cette espérance ; 
mais on n'en viendra à bout que par une conduite ferme, uniforme et 
vigoureuse. Je consentirais seulement, à toute extrémité, quand les 
Hollandois viendraient à Paris renouer les négociations, que le roi 
d'Espagne fit avec eux un échange de la Gueldre espagnole pour Maës-
tricht. Cet échange leur seroit commode, leur donnerait une petite sa-
tisfaction : ce ne seroit point un démembrement de la monarchie espa-
gno le , et l'honneur du roi n'en souffrirait rien. 

Je voudrois, dès à présent, ne laisser dans la frontière des Pays-
Bas espagnols que la quantité de troupes nécessaires pour la pure dé-
fensive, par proportion à celle des Hollandois, et déclarer qu'on les 
diminuera à proportion de ce qu'ils diminueront les leurs. Je ne puis 
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m'empêcher de dire que M. le maréchal de Boufflers, qui est inépui-
sable en précautions superflues, cause au roi une dépense excessive 
pour la défense d'une frontière que les Hollandois n'ont jamais songé 
sérieusement à attaquer cette année, et qu'ils ne songeront peut-être 
pas davantage à attaquer la prochaine, si vous ne les y réduisez point. 
Il vous convient d'y tenir tout le moins de troupes qu'il se pourra et 
d'en rappeler la plupart des officiers généraux, dont la présence ne 
sert qu'à donner des ombrages aux Hollandois. 

6° Je voudrais qu'on rappelât la plus grande quantité de nos troupes 
que l'on pourroit dans les places des Pays-Bas françois. La guerre a 
ruiné en ce pays tout autre commerce que celui qui vient de la sub-
sistance des troupes. Il n'y a que le côté de Dunkerque, Ypres et Lille, 
que le voisinage de la mer favorise du commerce; tout le reste du 
pays est misérable, dès que les troupes n'y sont plus. Il faudroit donc, 
ce me semble, remplir de troupes toutes les places des Pays-Bas fran-
çois. Cette démarche soutiendroit votre propre pays, dont vous aurez 
grand besoin en cas de guerre, et en même temps conviendrait à vos 
offres d'évacuation. Les troupes qui hiverneraient à Tournay, à Condé, 
à Valenciennes, à Cambrai, e tc . , seroient encore plus à portée d'aller 
secourir la frontière des Pays-Bas espagnols, que les troupes alliées des 
Hollandois ne seront à portée de les secourir, quand elles seront dans 
leurs quartiers d'hiver d'Allemagne. Les précautions excessives nuisent 
beaucoup. 

7" Je retirerais le plus que je pourrois des Pays-Bas espagnols les 
troupes françoises, et j'y mettrais le plus que je pourrois des Suisses 
catholiques. Le roi pourroit même vendre ces troupes étrangères à son 
petit-fils, et lui faire crédit pour le prix. Insensiblement l'évacuation 
se trouverait faite, soit qu'elle fût acceptée, soit qu'elle ne le fût pas. 
L'effectif seroit que les Pays-Bas espagnols seroient suffisamment gar-
dés par des troupes -wallonnes et suisses, avec peu ou point de fran-
çoises; que les sujets d'ombrage cesseraient, et que les prétextes se-
raient ôtés au roi d'Angleterre ; au lieu que si vous laissez en ce p»ys-là, 
pendant l'hiver, un grand corps d'armée françoise, vous ruinez votre 
propre Pays-Bas, vous confirmez tous les raisonnements de votre en-
nemi , et vous mettez l'Angleterre et la Hollande dans la nécessité 
d'armer puissamment pendant l'hiver, pour vous égaler en troupes au 
printemps. Ainsi , pendant que vous vous plaignez qu'on veut vous 
faire la guerre, c'est vous qui forcez les autres à armer, et qui par 
contre-coup vous imposez la nécessité d'augmenter encore vos troupes. 
L'expérience doit nous ouvrir les yeux. La prodigieuse dépense que 
M. le maréchal de Boufflers a fait faire au roi cette a n n é e , dans les 
Pays-Bas espagnols, est â pure perte; la moitié des troupes qui y sont 
suffisoit pour la défensive à laquelle on s'est borné. La vérité est que 
les Hollandois étoient foibles, mal préparés, hors d'état et sans volonté 
d'entreprendre. Cette grande puissance, que le roi a mise avec tant de 
frais en ce pays là, n'a servi qu'à confirmer les discours du roi d'An-
gleterre, qu'à alarmer tous nos voisins, et qu'à nous consumer par 
avance. On n'a eu ni le mérite de la modération, en se tenant dans una 
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simple défensive avec les troupes précisément nécessaires; ni le fruit 
de l'offensive, en nous prévalant de notre supériorité. Si on avoit en-
voyé en Italie tout ce que nous avons eu de troupes superflues dans 
les Pays-Bas, nous y aurions eu deux armées pour envelopper celle du 
prince Eugène, et pour décider l'affaire dès les premiers mois. 

8" Il faut faire sentir à toutes les puissances de l'Europe la hauteur 
démesurée du conseil de l'empereur, qui veut que la cause de sa mai-
son soit traitée comme si elle étoit celle de l'Empire, et qui veut mettre 
au ban de l'Empire es princes qui suivent librement leurs alliances, dans 
une querelle où l'Empire ne se déclare point. Cette hauteur doit alarmer 
tous les Italiens, et réunir de plus en plus tous les Allemands neutres. 

9° Le parti de céder les Pays-Bas espagnols à l'archiduc seroit hon-
teux, et flétriroit le plus bel endroit du règne du roi. L'empereur a 
raison de vouloir se rendre maître de la barrière et le protecteur de la 
Hollande: par là il se rend insensiblement le maître de l'Allemagne, et 
se met à la tête de toute l'Europe contre la maison de France. La Hol-
lande dépendra de lui, dès qu'il tiendra la barrière. Etant le protecteur 
de la Hollande, il aura toujours de l'argent; ce qui est la seule chose 
qui lui manque. Avec de l'argent et avec le secours des Hollandois, il 
attachera à son parti la plupart des princes de l'Empire. Nous avons 
un intérêt capital de ne lui donner pas cet avantage. D'ailleurs, il pa-
roltroit une foiblesse indigne d'un aussi grand prince que le roi, d'a-
bandonner. contre l'intérêt de son petit-fils et contre le s ien, une si 
belle partie de ses Etals, qui est si importante pour tenir toute l'Eu-
rope en bride. Tant que les deux rois unis auront la barrière dans leurs 
mains , la Hollande sera réduite à n'oser rien entreprendre contre eux, 
avec l'empereur ni avec l'Angleterre. On le voit par l'exemple de ce qui 
arrive aujourd'hui. Le roi d'Espagne n'est point encore paisible pos-
sesseur de ses couronnes. Ses ennemis ont un prétexte plausible pour 
se liguer contre lui. Il y a en Angleterre un roi qui est tout ensemble 
maître absolu de la Hollande, ennemi juré de la maison de France, et 
accrédité pour animer une puissante ligue. Voilà des choses qu'on ne 
verra jamais rassemblées. Cependant les Hollandois tremblent, et sont 
au désespoir d'être contraints à rompre la paix : jugez s'ils oseront vous 
faire la guerre quand le roi d'Angleterre sera mort, et que toute l'Eu-
rope aura reconnu le roi d'Espagne. Quand vous tiendrez la Hollande 
en respect, il n'y aura rien dans l'Europe qui ose vous traverser; car 
la Hollande est la ressource essentielle de toutes les l igues qui peuvent 
se former contre vous. Il est donc capital de conserver la barrière dans 
les mains du roi d'Espagne; d'ailleurs elle lui appartient légitimement. 
Enf in , rien ne vous réduit à la céder. Demeurez sur la pure défensive 
par des troupes wallonnes et suisses dans le Pays-Bas; tournez toutes 
vos forces vers l'Italie pour y accabler les Impériaux. N'obligez pas vos 
ennemis à -augmenter leurs troupes en augmentant les vôtres; et 
n'augmentez les vôtres qu'à mesure que vous saurez qu'ils font certai-
nement des augmentations assez grandes pour vous jeter dans cette 
absolue nécessité. Vos levées seront toujours plus promptes que les 
leurs. Si on vous attaque dans les Pays-Bas, attaquez alors à votre tour 
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avec la dernière vigueur et sans ménagement. En ce cas la, il faudra 
bien prendre garde de ne donner point de combat, sans en tirer aussi-
tôt le fruit par quelque solide conquête, et sans tâcher de déshonorer 
le roi d'Angleterre aux yeux de tous ses alliés, en le poussant à bout 
après l'avoir battu. Enfin, il faut convaincre au plus tôt les étraniers 
que nous sommes tout le contraire de ce qu'ils s'imaginent. Ils préten-
dent que nous sommes maintenant timides et sans vigueur, mais tou-
jours ambitieux; ne pouvant nous résoudre â rendre la barrière, et la 
voulant garder pour nous; ne sachant ni faire la guerre, ni conclure 
une paix sincère et constante. Il faut montrer tout au contraire que 
nous savons, quoique très-supérieurs, nous abstenir de commencer la 
guerre; que nous savons ôter tous les sujets d'ombrage: que nous sa-
vons décider vigoureusement l'affaire d'Italie; et que nous ne serons 
pas moins redoutables dans les Pays-Bas, si on nous force à y attaquer 
nos ennemis; que nous ne céderons jamais un pouce de terre; que 
nous voulons tout pour l'Espagne, et rien sous aucun prétexte pour 
nous. Ce parti est le plus noble, le plus propre à combler le roi de 
gloire, le plus juste, le plus chrétien, le plus sûr, le plus capable de 
mettre toutes les puissances neutres dans nos intérêts, le plus conve-
nable pour procurer une bonne paix. Si on se laisse entamer pour des 
cessions de pays , on nous mènera de proche en proche jusqu'aux par-
tis les plus honteux: nous aurons perdu tout le mérite de soutenir 
avec vigueur et désintéressement un parti juste. 

Au reste, quand j'ai parlé de donner de l'argent aux puissances neu-
tres, et d'en donner même avec profusion, je n'ai pas prétendu qu'il 
fallût le faire qu'à la dernière extrémité. Je sais qu'on peut tomber de 
ce côté-là dans trois inconvénients terribles. 1° Il ne sort déjà que trop 
d'argent du royaume; les saignées promptes épuisent bien plus que 
celles qui se font peu à peu; de l'argent envoyé en Suède, au fond de 
l 'Allemagne, etc. , ne revient pas même comme celui de nos armées 
voisines de nos frontières. 2° Les princes qu'on paye en donnent 
l'exemple à d'autres qui veulent aussi être payés; faute de quoi, ils se 
détachent : et on ne peut les payer tous. 3° Plus on les paye, plus ils 
veulent faire durer la guerre pour faire durer leurs profits; et vous de-
meurez ruiné. Il faut donc ne donner qu'à ceux d'entre les princes qui 
décident, et qui font la loi aux autres; il ne faut leur donner que dans 
un grand secret; il ne faut leur donner que quand on ne peut plus les 
retenir par aucune autre considération d'espérance ou de crainte; enfin 
quand vous voyez démonstrativemen't qu'une grosse somme que vous 
donnerez achèvera d'emporter si absolument la balance, que l'empe-
reur et le roi d'Angleterre seront dans une entière impuissance de faire 
la guerre ; parce qu'alors vous ne donnez que pour un temps très-court, 
et que la paix, infailliblement prochaine, finira cette dépense. 

J'ai oublié de dire qu'il faut tirer parti du roi d'Espagne autant qu'on 
pourra, et faire passer par lu i , pour lui faire honneur, tout ce qu'il y 
aura de plus solide. 11 faut que ce soit lui qui décide, et non pas le 
roi notre maître qui paroisse décider; encore même faut-il instruira 
tellement le roi d'Espagne, qu'il sache persuader son conseil, et lut 
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faire adopter les résolutions par des manières douces, engageantes, par 
des bienfaits, et par des raisons de l'intérêt véritable de la monarchie. 
Pour les réformes à faire, il faut les faire modérément, peu à peu, et 
se servir toujours de l'intérêt général du peuple, contre l'avidité 
odieuse de quelques particuliers ; encore même faut-il tâcher de conso-
ler les particuliers par quelque adoucissement. 

I I . 

Frcgmcnt d'un mémoire sur la campagne de 1702. 

4° Si ce voyage d'Italie réussissoit mal, les grands malheurs qui 
peuvent arriver seraient presque sans ressource. Après une bataille 
perdue, tous les princes et tous les peuples seraient contre lui : il ne 
trouverait peut-être pas de quoi se sauver, au travers de tant de pays 
devenus ennemis, pour revenir en France ou en Espagne. 

5° Monsieur le duc de Savoie, qui est son beau-père, ne manquera pas 
de se prévaloir de sa bonté, de sa sincérité, de sa facilité, de son défaut 
d'expérience, pour le gouverner, pour le pénétrer, pour le mener à son 
but, peut-être même pour lui tendre des pièges, dont il espérera de 
profiter avec beaucoup de malignité et d'ambition. Vous savez qu'il au-
roit intérêt de voir tomber toutes les tètes qui sont entre lui et la suc-
cession d'Espagne; de plus, il lui convient de brouiller les affaires 
d'Italie, de nous lasser, de nous réduire à quelque partage où il re-
cueille quelque débris. 

Je connois l'ardeur du jeune roi : il est capable de s'exposer sans 
mesure, de ne voir plus devant lui, et de hasarder tout, quoi qu'on 
puisse lui dire, dès qu'il sera embarqué et échauffé dans une occasion. 
Jugez combien il sera facile à des gens malins et artificieux de le pous-
ser, pour le faire périr. 

7° Je ne vois rien qui puisse être auprès de lui avec assez de force de 
tête et d'autorité, pour pouvoir répondre de ces grands événements. 
Les meilleures têtes y sont bien embarrassées: que feront celles dont 
nous connoissons les talents? 

Malgré tous ces inconvénients, je souhaiterais fort que le jeune roi 
passât en Italie; mais j'y mettrais diverses conditions. 

1° Je voudrois être bien sûr d'un fort grand corps de troupes; c'est 
ît quoi j'entends dire qu'on a pourvu : mais je voudrois être bien as-
suré que l'nrgent ne manquera jnoint de ce côté-là; car le défaut d'ar-
gent, en Italie, décréditeroit entièrement vos affaires, etpourroit faire 
débander une armée éloignée; auquel cas il n'y auroit aucun malheur 
qui ne pût arriver. 

2° Je voudrois avoir en Italie un général de tête, et qui sût, outre 
la guerre, la situation générale de l'Europe, pour pouvoir être l'àme 
des conseils du jeune roi dans certaines occasions importantes, où l'on 
n'aura pas le temps de consulter le roi notre maître. 

3° Je voudrois que ce général fût tellement autorisé, que toute l'ar-
mée sût qu'il a la confiance entière, et qu'après sa décision, il n'y 
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aura qu'à obéir, et qu'à tâcher de faire réussir ses ordres. Autrement 
il sera exposé aux cabales, aux intrigues, aux dépêches des officiers 
généraux qui auront des appuis à la cour, et qui espéreront de le tra-
verser. 

4° Je voudrais que Monsieur le duc de Savoie ni M. deVaudemont n'eus-
sent aucune autorité qui pût traverser notre général. Monsieur le duc de 
Savoie doit avoir les honneurs de généralissime sous le roi d'Espagne ; à 
la bonne heure, puisque cela est fait: mais il faudroit, si je ne me 
trompe, qu'il sût que la décision effective doit venir du conseil secret 
que le roi donnera au roi d'Espagne, et qu'il ne prétendît jamais déci-
der. 11 faudroit aussi se servir de la supériorité du roi d'Espagne pour 
trancher les difficultés que feroit Monsieur de Savoie : le roi d'Espagne 
n'auroit qu'à l'écouter, et qu'à conclure suivant l'avis de son vrai conseil. 

5° On peut mettre plusieurs personnes dans ce conseil , mais il faut 
une voix décis ive: autrement vous laisseriez le jeune roi irrésolu, et 
exposé aux divers partis; ce qui ruinerait sa réputation et ses affaires. 

6° Je croirais qu'à tout prendre, M. le prince de Conti seroit bon 
sous le jeune roi, en lui donnant ûn maréchal de France pour le con-
seil. Je ne sais point quelles fautes peut avoir commises M. le maréchal 
de Catinat; mais, en général , il a plus d'expérience et plus d'esprit 
que les autres. Selon toutes les apparences, il seroit bien d'accord avec 
M. le prince de Conti. Ces deux hommes étant unis régleraient tout, 
et le jeune roi pourroit so confier à eux. Monsieur de Savoie et M. de 
Vaudemont n'auraient que l'autorité qu'on ne peut leur refuser; on gar-
derait toutes les bienséances. 

7° Je voudrais prendre des mesures justes pour garder les côtes 
d'Espagne en l'absence du roi, et pour se prémunir du côté du Portu-
gal, où il pourroit y avoir des changements et des surprises. Le roi de 
Portugal est vieux; il peut mourir: il peut arriver bien des choses. 
Enfin, je suppose qu'on aura égard à la disposition des peuples, pour 
ne rien hasarder par rapport au cœur de l'Espagne : les prêtres et les 
moines y peuvent conduire bien des intrigues souterraines. 

8° Il faut bien prendre garde aux gens qui seront auprès du roi d'Es-
pagne. J'ai ouï dire beaucoup de bien de M. de Marsin; mais il passe 
pour très-vif, et pour homme qui parle beaucoup; M. de Louville est 
vif aussi. 11 est à craindre que ceux qui ont le secret ne se brouillent et 
ne donnent des scènes. Peut-être pourrez-vous contribuer à entretenir 
l'union, et à prévenir les mésintell igences. C'est un service capital. 

Selon les apparences, M. le maréchal de Boufflers ne pourra pas sou-
tenir les fatigues de la guerre, si elle commence en ce pays; il fau.lroit 
avoir en vue quelqu'un pour le remplacer. 

Si le roi des Romains venoit vers le Iîhin, vous auriez besoin d'un 
général de ce côté-là. D'ailleurs, Monsieur le duc de Bourgogne ne peut 
demeurer avec bienséance àVersail les, pendant que son frère cadet sera 
en Italie, supposé que la guerre commence en Flandre et en Allemagne. 
11 faut un bon général sous lui :où le prendrez-vous?Si le roi des Romains 
i k n t s u r le Rhin, c'est là que Monsieur le duc de Bourgogne doit aller : 
il est capital de lui donner un homme de tête et d'expérience. Quand 
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même le roi des Romains ne viendrait pas, il n'est point permis de laisser 
Monsieur le duc de Bourgogne à Versailles. Si le roi d'Angleterre vient 
porter la guerre dans les Pays-Bas, Monsieur le duc de Bourgogne se-
roit bien tristement, et peu en sûreté pour le succès d'une campagne 
vive, s'il n'avoit que M. le maréchal de Boufflers. On comptera peut-
être sur M. le duc de Harcourt pour la Flandre ou pour l'Italie; mais 
songez, s'il vous platt, qu'un convalescent, qui reprend ses forces à 
Versailles, peut retomber bien vite à l'armée. Alors le roi d'Espagne, 
ou Monsieur le duc de Bourgogne, se trouveroit sans conseil dans les con-
jonctures hasardeuses : ainsi je trouve que le plus grand embarras est 
celui d'avoir de bons généraux auprès de ces jeunes princes. Dans une 
telle disette de sujets, M. le maréchal de Catinat ne doit pas être laissé 
en arrière. Quand même il auroit bien fait des fautes (ce que je ne sais 
pas), il faudroit en juger par comparaison aux autres; et malheureu-
sement il ne sera toujours que trop estimable par cet endroit-là. 

On pourrait envoyer M. de Vendôme sur le Rhin, si le roi des Ro-
mains n'y vient pas : mais je ne voudrais mettre M. de Vendôme ni 
avec le roi d'Espagne, ni avec le duc de Bourgogne. Outre qu'il est trop 
dangereux sur les mœurs et sur la religion, de plus c'est un esprit 
roide, opiniâtre et hasardeux. J'aimerais mieux envoyer en Italie, avec 
le roi d'Espagne, M. le prince de Conti ; et Messieurs le duc d'Orléans et le 
Duc avec Monsieur le duc de Bourgogne : mais il leur faudroit une tête 
de quelque maréchal de France. Je crains bien qu'on ne hasarde tout, 
plutôt que de contrister MM. les maréchaux de Villeroi et de Boufflers. 
Je vois d'ailleurs que vous n'avez rien de meilleur dans leur rang pour 
les armées de Flandre et d'Italie, si on veut absolument ne se point 
servir de M. le maréchal de Catinat. M. le maréchal de Choiseul n'a 
point, si je ne me trompe, la force dont on a besoin. Il ne faut songer 
à aucun des autres. M. de Harcourt même, qu'on croit habile, et que 
toutes les troupes estiment, n'a jamais rien conduit de difficile en 
grand : on ne sait point encore ce qu'il feroit pendant une campagne 
vive, avec soixante mille hommes à mener. M. de Vendôme, d'un côté où 
il n'y auroit ni le roi d'Espagne, ni Monsieur le duc de Bourgogne, seroit 
bon. M. le prince de Conti et M. de Catinat seraient bien, d'un autre côté, 
avec le roi d'Espagne : mais je ne vois personne pour mettre avec Mon-
sieur le duc de Bourgogne, qui est néanmoins la plus précieuse personne, 
tant pour la vie que pour la réputation. On pourrait toujours y en-
voyer M. de Harcourt, M. Rose, et les autres meilleurs officiers que 
vous connoissez et que j'ignore : mais je voudrais une tète ferme et 
expérimentée. Il faut même bien prendre garde aux gens de confiance 
qu'on mettra auprès de ce prince, afin qu'il les consulte; car il faut 
éviter tout ce qui pourrait retomber sur le prince m ê m e , et lui faire 
tort dans le public. Une mauvaise campagne donnerait beaucoup de 
prévention-'contre lui; mais Dieu en aura soin. 

Il faut aussi prendre de grandes précautions contre le poison et con-
tre les trahisons d'Italie, par rapport à la personne du roi d'Espagne. 
Monsieur de Savoie même aurait beaucoup à espérer, s'il venoit à mou-
rir. Je n'ai garde de vouloir donner des soupçons là-dessus; mais, en 
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général , cette vue ne me paroît pas à mépriser. On dit qu'il passera à 
Rome : a-t-on bien prévu et bien réglé le cérémonial ? Le moindre mé-
compte commettrait beaucoup; et le moindre chagrin donné à cette 
cour y gâterait les affaires. Si le roi d'Espagne va là, il faut qu'il y soit 
bien réservé; car ces gens-là le tâteront pour le pénétrer. 

Si on ne veut point renvoyer M. de Catinat en Italie, on pourroit le 
mettre auprès de Monsieur le duc de Bourgogne. 

Vous savez, mon bon duc, combien la dernière guerre me faisoit de 
peine; ce n'étoit que pour le salut du roi, à cause des conquêtes pas-
sées. Ces difficultés sont finies : la facilité avec laquelle le roi a cédé 
des places a été critiquée; et c'est néanmoins l'action la plus louable 
de sa vie. La cause qu'il soutient maintenant est évidemment toute 
juste : je me sens le coeur à l'aise là-dessus. Tout dépendra de l'argent, 
des généraux et des conseils. Il faut des conseils vigoureux : on pour-
roit, à force de vouloir éviter la guerre, la faire venir. Les étrangers 
croient que la France est toujours haute et avide, mais qu'elle veut du 
repos, et qu'elle a perdu son ancienne vivacité. Il faut les détromper; 
faute de quoi le roi Guillaume embarquera tous les autres, en leur fai-
sant espérer que vous reculerez toujours. 

Pour l'argent, il faudrait s'assurer du véritable état des affaires, et 
n'être pas, comme dans la dernière guerre, à la merci d'un seul 
homme, qui disoit toujours que tout étoit perdu, et qui ne faisoit vivre 
au jour la journée, qu'en disant que c'étoit par miracle. Enfin, on a 
peu à choisir pour les généraux. Ceux qu'on a en main ont un génie 
ot une réputation médiocres dans les troupes. Us seront encore moins 
forts, s'ils dépendent sans cesse des décisions qui viendront de loin. 
Les généraux ennemis sont plus éveillés et plus en autorité. Je dis tout 
ceci comme un homme qui marche à tâtons, ignorant presque tout ce 
qu'il faudrait savoir de l'état présent. Je prie Dieu qu'il soit lui seul 
toute votre lumière. Il sait, mon bon duc, avec quel zèle et quelle re-
connoissance je vous suis dévoué. Je vous conjure de ménager bien 
votre santé, et celle de M. le duc de Beauvilliers. Ne vous chargez 
point de travail outré, ni même de détails pénibles, qui vous ôtent les 
iieures de relâchement d'esprit et de gaieté, faute desquelles vous re-
tomberez dans une tristesse qui réveillera tous vos maux. 

IE. 
MÉMOIRE SUR LA SITUATION DÉPLORABLE DE LA FRANCE 

EN 1710. 

Je ne connois pas asser toute l'étendue des affaires générales, pour 
me mêler de juger des périls et des ressources de la France, ni par 
conséquent pour savoir jusqu'où l'on devrait aller pour acheter la paix. 

Peut-être que le changement fait dans le ministère remédiera à nos 
maux. Peut-être que le renouvellement des monnoies fera supprimer 
les billets de monnoie, et rétablira le crédit. Peut-être qu'une abon-
dante moisson viendra, après la stérilité, faciliter la subsistance de nos 
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troupes. Peut-Ctre qu'un général d'armée relèvera la discipline mili-
taire, et rabaissera par quelque victoire la fierté des ennemis. Pour ju-
ger des partis à prendre, il faudroit embrasser dans un examen général 
toutes les différentes parties du gouvernement, tout l'argent du royaume, 
toutes les dettes du roi, les causes de la c l iutedu crédit, les sources du 
commerce, l'état des revenus royaux, le nombre des peuples non né-
cessaires au labourage et aux arts dont on ne peut se passer, les moyens 
de faire les recrues, l'état des officiers qu'on ne paye point, celui des 
marchands qui leur ont prêté pour leurs troupes, le degré d'épuisement 
de chaque province et la disposition où les esprits y sont, l'état de 
chaque place de toutes nos frontières, tant pour les fortifications que 
pour les munitions nécessaires en cas de siège; l'état de notre-marine, 
et do nos côtes exposées à une descente; les intérêts, les ressources et 
les dispositions de chaque cour étrangère; enfin les forces réelles des 
armées ennemies , le vrai esprit de leurs généraux, et les desseins for-
més dans leurs conseils. 

Comme chacun de nos ministres traite en particulier avec le roi ce 
qui regarde sa charge, je crains qu'aucun d'eux ne soit en état de ras-
sembler, p a r u n e v u e générale qui soit juste, toutes ces diverses parties 
du gouvernement, pour les comparer, pour juger de leur proportion, 
et pour les ajuster ensemble. 

Quand on bâtit une maison, quoique les maçons, les charpentiers, 
les plombiers, les menuisiers, les serruriers, e tc . , travaillent bien, 
chacun pour son métier , le gros de l'ouvrage va mal , s'il n'y a pas 
un homme principal qui les dirige tous à une même fin, qui ait dans 
sa tête les ouvrages de tous ces différents ouvriers, pour les propor-
tionner les uns aux autres, et pour en faire un tout avec justesse. Tout 
de même il faut un homme exactement instruit du total dos affaires, 
qui fasse une exacte comparaison de nos maux et de nos ressources, de 
celles des ennemis et des nôtres. Faute de cette conuoissance du to-
tal, chacun marche à tâtons. 

Pour moi , si je prenois la liberté de juger de l'état de la France par 
les morceaux du gouvernement que j'entrevois sur celte frontière, je 
conclurais qu'on ne vit plus que par miracles, que c'est une vieille ma-
chine délabrée qui va encore de l'ancien branle qu'on lui a donné, et 
qui achèvera de se briser au premier choc. Je serais tenté de croire que 
notre plus .grand mal est que personne ne voit le fond de notre état; 
que c'est même une espèce de résolution prise de ne vouloir pas le voir; 
qu'on n'oseroit envisager le bout de ses forces auquel on touche; que 
tout se réduit h fermer les yeux, et â ouvrir la main pour prendre tou-
jours, sans savoir si on trouvera de quoi prendre; qu'.l n'y a que le 
miracle d'aujourd'hui qui réponde de celui qui sera nécessaire demain ; 
et qu'on ne voudra voir le détail et le total de nos maux , pour prendre 
un parti proportionné, que quand il sera trop tard. 

Voici ce que je vois , et que j'entends dire tous les jours aux per-
sonnes les plus sages et les mieux instruites. 

Le prêt manque souventaux soldats. Le pain même leur a manqué sou-
vent plusieurs jours; il est presque tout d'avoine, mal cu't ,et plein d'o*--
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dure. Ces soldats, mal nourris, se battroient mal, selon les apparences. 
On les entend murmurer, et dire des choses qni doivent alarmer pour 
une occasion. Les officiers subalternes souffrent à proportion encore 
plus que les soldats. La plupart, après avoir épuisé tout le crédit de 
leurs familles, mangent ce mauvais pain de munition, et boivent l'eau 
du camp. Il y en a un très-grand nombre qui n'ont pas eu de quoi re-
venir de leurs provinces; beaucoup d'autres languissent à Paris, où ils 
demandent inutilement quelque secours au ministre de la guerre; les 
autres sont à l'armée, dans un état de découragement et de désespoir 
qui fait tout craindre. 

I.e général de notre armée ne sauroit empêcher le désordre des 
troupes. Peut-on punir les soldats qu'on fait mourir de faim, et qui ne 
pillent que pour ne tomber pas en défaillance? Veut-on qu'ils soient 
hors d'état de combattre? D'un autre côté, en ne les punissant pas, 
quels maux ne doit-on pas attendre? Ils ravageront tout le pays. Les 
peuples craignent autant les troupes qui doivent les défendre, que celles 
des ennemis qui veulent les attaquer. L'armée peut à peine faire quelque 
mouvement, parce qu'elle n'a d'ordinaire du pain que pour un jour. 
Elle est même assujettie à demeurer vers le côté par lequel seul elle 
peut recevoir des subsistances, qui est celui du Hainaut. Elle ne vit 
plus que des grains qui lui viennent des Hollandois. 

Nos places qu'on a crues des plus fortes n'ont rien d'achevé. On a vu 
même, par les exemples de Menin et de Tournay, que !e roi y a été 
trompé pour la maçonnerie qui n'y valoit rien. Chaque place manque 
même de munitions. Si nous perdions encore une bataille, ces places 
tomberoient comme un château de cartes. 

Les peuples ne vivent plus en hommes; et il n'est plus permis de 
compter sur leur patience, tant elle est mise à une épreuve outrée. 
Ceux qui ont perdu leurs blés de mars n'ont plus aucune ressource. Les 
autres un peu plus reculés sont à. la veille de les perdre. Comme ils 
n'ont plus rien i espérer, ils n'ont plus rien à craindre. 

Le fonds de toutes les villes est épuisé. On en a pris pour le roi les 
revenus de dix ans d'avance; et on n'a point honte de leur demander, 
avec menaces, d'autres avances nouvelles, qui vont au double de celles 
qui sont déjà faites. Tous les hôpitaux sont accablés; on en chasse les 
bourgeois pour lesquels seuls ces maisons sont fondées, et on les rem-
plit de soldats, On doit de très-grandes sommes à ces hôpitaux; et , au 
lieu de les payer, on les surcharge de plus en plus chaque jour. 

Les François qui sont prisonniers en Hollande, y meurent de faim, 
faute de payement de la part du roi. Ceux qui sont revenus en France 
avec des congés n'osent retourner en Hollande, quoique l'honneur les 
y oblige, parce qu'ils n'ont ni de quoi faire le voyage, ni de quoi payer 
ce qu'ils doivent chez les ennemis. 

Nos blessés manquent de bouillon, de linge et de médicaments; ils 
ne trouvent pas même de retraite, parce qu'on les envoie dans des hô-
pitaux qui sont accablés d'avance pour le roi, et tout pleins de soldats 
malades. Qui est-ce qui voudta s'exposer dans un combat à être blessé, 
étant sûr de n'être ni pansé ni secouru? On entend dira aux soldats 
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dans leur désespoir, que si les ennemis viennent, ils poseront les armes 
bas. On peut juger par là de ce qu'on doit croire d'une bataille qui dé-
cideroit du sort de la France. 

On accable tout le pays par la demande des chariots; on tue tous les 
chevaux de paysans. C'est détruire le labourage pour les années pro-
chaines et ne laisser aucune espérance pour faire vivre ni les peuples 
ni les troupes. On peut juger par là combien la domination françoise 
devient odieuse à tout le pays. 

Les intendants font, malgré eux, presque autant de ravage que les 
maraudeurs. Ils enlèvent jusqu'aux dépôts publics : ils déplorent pu-
bliquement la honteuse nécessité qui les y réduit; ils avouent qu'ils ne 
sauraient tenir les paroles qu'on leur fait donner. On ne peut plus faire 
le service qu'en escroquant de tous côtés; c'est une vie de bohèmes, 
et non pas de gens qui gouvernent. Il paraît une banqueroute univer-
selle de la nation. Nonobstant la violence et la fraude, on est souvent 
contraint d'abandonner certains travaux très-nécessaires, dès qu'il faut 
une avance de deux cents pistoles pour les exécuter dans le plus pres-
sant besoin. 

La nation tombe dans l'opprobre ; elle devient l'objet de la dérision 
publique. Les ennemis disent hautement que le gouvernement d'Es^ 
pagne, que nous avons tant méprisé, n'est jamais tombé aussi basque 
le nôtre. Il n'y a plus dans nos peuples, dans nos soldats et dans nos 
officiers, ni affection, ni est ime, ni confiante, ni espérance qu'on se 
relèvera, ni crainte de l'autorité : chacun ne cherche qu'à éluder les 
règles, et qu'à attendre que la guerre finisse à quelque prix que ce soit. 

Si on perdoit une bataille en Dauphiné, le duc de Savoie entreroil 
dans des pays pleins de huguenots; il pourrait soulever plusieurs pro-
vinces du royaume. Si on en perdoit une en Flandre, l'ennemi péné-
trerait jusqu'aux portes de Paris. .Quelle ressource vous resteroit-il? Je 
l'ignore; et Dieu veuille que quelqu'un le sache! 

Si on peut faire couler l'argent, nourrir les troupes, soulager les 
officiers, relever la discipline et la réputation perdue, réprimer l'au-
dace des ennemis par une guerre vigoureuse, il n'y a qu'à le faire au 
plus tôt. En ce cas, il seroit honteux et horrible de rechercher la paix 
avec empressement. En ce cas, rien ne seroit plus mal à propos que 
d'avoir envoyé un ministre jusqu'en Hollande, pour tâcher de l'obte-
nir. En ce cas, il n'y a q u ' à b i e n payer, qu'à bien discipliner les troupes, 
et qu'à battre les ennemis. Qu'on fasse donc au plus tôt un changement 
si nécessaire; que ceux qui disent qu'on relâche trop pour la paix 
viennent au plus tôt relever la guerre et les finances : sinon qu'ils se 
taisent, et qu'ils ne s'obstinent pas à vouloir qu'on hasarde de perdre ' 
la France pour l'Espagne. 

On ne manquera pas de me répondre qu'il est facile de remarquer | 
les inconvénients de la guerre, et que je devrais me borner à proposer 
des expédients pour la soutenir, et pour parvenir à une paix qui soit 
honnête et convenable au roi. 

Je réponds qu'il ne s'agit plus que de comparer les propositions de 
paix avec les inconvénients do la guerre. S'il se trouve, dans cette 
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exacte comparaison, qu'on ne peut se promettre aucun succès solide 
dans la guerre, et qu'on y hasarde la France, il n'y a plus à délibérer: 
l'unique gloire que les bons François peuvent souhaiter au roi est que, 
dans cette extrémité, il tourne son courage contre lu i -même, et qu'il 
sacrifie tout généreusement pour sauver le royaume que Dieu lui a 
confié. Il n'est pas même en droit de le hasarder; car il l'a reçu de 
Dieu, non pour l'exposer à l'invasion des ennemis, comme une chose 
dont il peul faire tout ce qu'il lui plaît, mais pour le gouverner en père, 
et pour le transmettre comme un dépôt précieux à sa postérité. 

Outre l'invasion des ennemis , qui est fort à craindre si nous per-
dions une bataille, on doit prévoir que les ennemis pourront nous de-
mander, l'hiver prochain, quelques nouvelles places pour les dépenses 
de cette campagne. Je ne serois nullement étonné de les voir deman-
der. au delà de leurs préliminaires, Valenciennes, Bouchain, Douai et 
même Cambrai. Ils auroient plusieurs prétextes pour le faire : 1° En 
prenant Tournay, ils n'ont pris que ce qui leur étoit déjà offert. Les 
dépenses de ce siège sont infinies. 2° Ils diront qu'en augmentant ainsi 
leurs demandes, ils vous réduiront à conclure; au lieu que, si vous 
étiez assuré de faire la paix à une certaine condition fixe, vous la re-
tarderiez à toute extrémité, et vous hasarderiez des batailies, comp-
tant qu'en les perdant vous ne risqueriez rien. 3° Ils diront que c'est 
fortifier leur barrière contre vos entreprises. 4° Us prétendront que ces 
places serviront comme d'otages, pour s'assurer de votre bonne foi 
par rapport à l'abandon de l'Espagne, parce que vous manquerez 
moins hardiment de parole quand votre pays sera ouvert jusqu'à la 
Somme. 

De là je conclus que si vous ne pouvez raisonnablement espérer ni 
de lasser les ennemis avant que d'être las vous-même, ni de les divi-
ser entre eux, ni de les vaincre, il ne vous convient nullement de refu-
ser aujourd'hui des conditions, quoique très-dures et très-honteuses, 
que vous serez contraint de subir dans six mois ou dans un an , après 
avoir, pour ainsi dire, achevé d'user la France, et après vous être ex-
posé à une ruine totale; sans parler des conditions encore plus dures 
que les ennemis pourront ajouter, quand vous reviendrez à eux à la 
dernière extrémité. Il semble que la sagesse et le courage consistent à 
prévoir un avenir si prochain, et à s'exécuter assez tôt. 

La négociation de Hollande ne parott pas avoir été assez bien me-
née. 1° 11 falloit avoir préparé les choses avant que d'envoyer M. de 
Torcy. 11 falloit d'abord envoyer en ce pays-là un homme plus agréable 
que M. Rouil lé: on y avoit besoin d'un homme qui inspirât la con-
fiance. 11 falloit savoir exactement par lui le point précis auquel se ré-
duisoit la difficulté pour la conclusion, choisir les moyens sûrs pour 
lever cette difficulté, et ne faire partir le ministre qu'avec des pouvoirs 
et des instructions qui vous répondissent qu'il ne reviendroit qu'avec 
une paix signée. 

2° Quand les ennemis ont paru à M. de Torcy lui insinuer qu'ils 
vouloieut que le roi prit les armes pour détrôner son petit-fils, il falloit 
demander une explication nette et décisive sur ce point; il falloit dé-

t'ÉNELON. — iv ' f a 
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clarer qu'il n'oseroit le proposer au roi ; il falloit le mander en secret et 
attendre en Hollande le retour du courrier par lequel il auroit mandé 
au roi à quoi cette proposition se réduisoit. En a t t e n a n t , il falloit se 
servir de tous les républicains bien intentionnés, pour faire entendre à 
tous les députés des provinces, et au peuple même, combien il étoit 
injuste et odieux de vouloir exiger cette condition, et de rompre la 
paix sur un tel article. Enfin, il falloit se servir de l'attente d'une ré-
ponse de la France, qui seroit venue un peu lentement, pour trouver 
des expédients qui eussent assuré l'abandon de l'Espagne sans cette 
odieuse condition. Il me semble qu'on a fini brusquement la négocia-
tion dans l'endroit où elle étoit encore à commencer, et où'il étoit ca-
pital d'en tirer parti. 

Les ennemis se plaignent avec aigreur de ce que M. de Torcy ne 
leur a point expliqué ses difficultés sur cet article; de ce qu'il n'a point 
cherché de bonne foi avec eux des sûretés suffisantes pour cet aban-
don, sans recourir à un moyen si dur; que les difficultés de ce minis-
tre ont roulé sur la Savoie et sur l'Alsace, et non sur cet article. Les 
ennemis vont même jusqu'à soutenir qu'ils n'ont jamais exigé cet arti-
cle, et qu'ils vouloient seulement que le ministre de France cherchât 
avec eux des sûretés, pour empêcher que nous ne secourussions indi-
rectement le roi d'Espagne au préjudice du traité de paix, comme nous 
avons secouru le Portugal contre la promesse faite dans le traité des 
Pyrénées. Ils disent que les François n'ont pas même osé dire que 
cette dure condition ait été exigée par les alliés, et que nous disons 
seulement qu'elle est insinuée dans les préliminaires. On ne rompt 
point, ajoutent-ils, sur une prétendue insinuation d'un article dur: il 
falloit le faire expliquer, chercher des expédients, et voir jusqu'au 
bout à quoi les alliés se seraient réduits. Mais on n'a jamais parlé de 
faire prendre au roi les armes contre son petit-fils. 

« L'intention manifeste de la France, disent nos ennemis, a été de 
nous jouer, selon sa coutume. Elle a voulu paraître nous abandonner 
l'Espagne, sans abandonner rien d'effectif; elle ne vouloit que trans-
porter la guerre de la Flandre, où elle est aux abois, et où le centre 
de son royaume est à la veille d'être ouvert, en un autre pays très-éloi-
g n é , où nous ne pouvons aller que par mer, avec des dépenses et des 
désavantages infinis. C'est là-dessus que nous n'avons garde de pren-
dre le change. Ce qui marque la mauvaise foi de la France est qu'elle 
a rompu sans mesure la négociation, dès qu'elle a vu que nous ne 
voulions pas nous laisser tromper sur ce point essentiel , qui est l 'uni-
qSe but de toute la guerre. Au lieu de chercher sérieusement des expé-
dients de sûreté, M. de Torcy, qui étoit venu nous demander la paix 
avec tant d'empressement, n'a songé qu'à la rompre avec précipitation. » 

Les ennemis parlent encore ainsi : « La France, qui vouloit retirer ses 
troupes d'Espagne, n'a pas osé le faire, voyant bien que les Espagnols, 
dès qu'ils seraient laissés à eux-mêmes , ne manqueraient pas de pré-
férer la conservation de leur monarchie entière sous Charles au dé-
membrement inévitable de cette monarchie sous Philippe, pour lequel 
ils seroient même obligés de soutenir une guerre longue et ruineuse. 
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Puisqu'on n'ose laisser les Espagnols à eux-mêmes , il est visible qu'un 
réel abandon do Philippe, fait de bonne foi p a r l a France, réduiroit 
bientôt toute la nation espagnole à reconnoitre Charles. Il est donc vi-
sible que la France ne désire point sincèrement de rappeler Phil ippe, 
et qu'elle veut seulement se tirer de l'embarras présent par un consen-
tement imaginaire à son retour, sans vouloir prendre aucun moyen ef-
ficace pour le procurer. » 

Il semble que les personnes neutres soupçonneront toujours quelque 
finesse dans ce procédé de la France, laquelle n'est déjà que trop ac-
cusée d'artifice dans toute l'Europe. 

On pourroit faire entendre au roi d'Espagne que le roi notre maître 
seroit, à toute extrémité, obligé de le faire enlever, plutôt que de le 
laisser, dans un cas de malheur, exposé à être fait prisonnier par les 
ennemis. Le roi pourroit lui faire dire : « Je ne ferai jamais la guerre 
contre vous; mais aussi je ne vous secourrai jamais contre ma parole. 
Si vous vous trouvez en danger prochain de succomber, l'unique effort 
que je pourrai faire pour vous sera de vous faire enlever, pour vous ga-
rantir d ' une captivité honteuse pour vous et pour moi .» Ce discours ôte-
roit au jeune roi toute espérance de secours, et lui feroit séntir l'absolue 
nécessité de se sacrifier pour la paix. Voilà l'usage auquel je voudrais 
borner cet expédient. 

L'expédient le plus efficace seroit, si je ne me trompe, d'envoyer en 
Espagne un homme sage, affectionné, d'une vertu connue, d'une con-
fiance intime, qui auroit le talent de la parole, et qui parlerait non-
seulement au roi et à la reine, mais encore à tous les conseils et à tous 
les grands d'Espagne. Il pourroit leur dire : o Le roi mon maître vous 
remercie, et loue à l'infini la générosité avec laquelle vous avez sou-
tenu si constamment son petit-fils sur le trône, contre vos intérêts ma-
nifestes. 11 ne vous a confié ce prince qu'à cause quo vous le lui avez 
demandé pour conserver dans ses mains votre monarchie entière. On 
ne peut plus espérer cet avantage, pour lequel seul vous aviez demandé 
ce prince. Plus le roi mon maître est touché de tout ce que vous avez 
fait , moins il veut souffrir que son petit-fils soit la cause de la dégrada-
tion et du démembrement de votie monarchie. Ne pouvant plus la sou-
tenir, il croit vous la devoir rendre entière. C'est à lui que vous avez 
confié ce dépôt; c'est lui qui vous le rend : il ne le fait qu'à l'extré-
mité , après avoir épuisé son royaume, et hasardé la France même 
pour l'Espagne. En vous rendant votre monarchie, il vous redemande 
son petit-fils, qui ne doit pas être plus longtemps la cause de vos souf-
frances, du trouble de toute l'Europe, et du péril extrême de la France 
épuisée. » 

Quand même le roi d'Espagne ne pourroit se résoudre à descendre 
du trône pour sauver la France, ce discours suffirait pour ouvrir les 
yeux à toute la nation espagnole, et pour la mettre en pleine liberté 
de suivre ses véritables intérêls. Cette déclaration de la France ôteroit 
aux Espagnols toute honte d'un changement : alors ils ne feraient que 
ce que le roi leur conseillerait par une sincère affection; alors le roi 
d'Espagne ne pourroit plus faire espérer à cette nation aucun secours 
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secret et indirect de la France. Ce procédé seroit le plus noble que le 
roi pût tenir dans les malheurs présents. 

On me répondra que le roi. en ce cas, détrônerait son petit-fils de 
ses propres mains; mais je réponds qu'il lui seroit bien moins triste et 
honteux de le détrôner lui-môme, que de le voirdétrôner sous ses yeux 
par ses ennemis. Si on peut soutenir le roi d'Espagne sans ruiner la 
France, il faut sans doute le faire avec vigueur; mais, si on ne le peut 
plus, le vrai courage doit se tourner à faire noblement et sans honte 
l'unique chose qui reste à faire pour sauver la France. 

Pour ce qui est d'une négociation de paix, je voudrais qu'on la pré-
parât, qu'on sût avec certitude à quoi précisément tiendra la conclu-
sion, et qu'on se fixât aux moyens nécessaires pour lever la difficulté. 
Je voudrais qu'on s'adressât aux bons républicains de Hollande qui la 
désirent. Je voudrais qu'on négociât publiquement. Le secret est im-
possible : il faut compter que l'Espagne saura toujours toutes les offres 
que nous aurons faites de l'abandonner. Nous ne pouvons espérer de 
réussir dans une négociation, malgré le parti qui la traverse, qu'à 
force de faire connoître nos offres et son véritable intérêt à tout le corps 
de la nation hollandoise, qui est lasse d'une si longue guerre, et qui 
ne doit pas vouloir notre perte. Je voudrais qu'on ôtât tout ombrage 
de finesse, et surtout que l'on confiât cette négociation à un homme 
d'une haute réputation de droiture et de probité, dont le choix mar-
querait que nous voulons procéder de bonne foi. Quand on se seroit 
assuré du retour du roi d'Espagne, la négociation de la paix pourrait 
aller vite. Vous deviendrez bien fort dans la suite, malgré la paix la plus 
désavantageuse, pourvu que vous rompiez la l igue, que vous gagniez 
ia confiance d'une partie de vos voisins, que vous travailliez à rétablir 
le dedans du royaume, que vous facilitiez pendant la paix la multipli-
cation des familles, la culture des terres et le commerce. La plus so-
lide gloire pour le roi est de payer certaines dettes les plus pressées, 
de remédier aux maux innombrables que la guerre a introduits, et de 
montrer de la bonté à ses peuples. Il peut encore devenir l'arbitre et le 
médiateur commun de l'Europe, pourvu qu'on ménage vos voisins pen-
dant la paix. 

Pour les expédients par rapport a la conclusion de la paix, il y en a 
de trop dangereux, qu'il faut rejeter avec fermeté. 

Celui de donner aux ennemis un passage au milieu de la France ne 
convient ni à eux ni à nous. Si leurs troupes passoient, pour aller en 
Espagne, au travers de la France, qui est épuisée, et dont plusieurs pro-
vinces sont pleines de huguenots, nous aurions à craindre une inva-
sion. De plus, nos ennemis, en traversant toute la France en corps d'armée, 
ravageraient tout. Il faut périr plutôt que d'accepter cette condition 
Si, au contraire, ils se partageoicnt en beaucoup de petits corps pour 
traverser la France par divers chemins, ils devraient craindre que leurs 
troupes ne fussent accablées, dans une si longue marche, par les peuples 
'éduits au désespoir; et que le roi ne fit périr leurs troupes, s'il étoit 
d mauvaise foi, comme ils se l'imaginent mal à propos. 

11 s'étoit répand"., un b^uit que les ennemis vouloient demander des 
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places de sûreté. Mais quelles places peuvent-ils désirer au delà des places 
de cette frontière, qui ouvrent le royaume et qu'on offre de leur céder? 
De plus les places maritimes, qui, comme la Rochelle, ne leur servi-
raient que d'entrepôt dans leur navigation vers l'Espagne, ne feraient 
que multiplier l'embarras et la dépense des embaïquements et débar-
quements pour un médiecre trajet. Ils ne pourraient vouloir que pour 
une lin secrète, et pernicieuse à la France, cet entrepôt, qui ne leur 
convient nullement contre l'Espagne. Les placesqu'ils demanderaient au-
près de l'Espagne, comme Bayonne ou Collioure, ne leur serviraient 
encore de rien, puisqu'ils auroient plus d'embarras en débarquant dans 
ces lifcux-là, qu'en débarquant immédiatement à Barcelone, ou dans 
les autres ports des deux mers qui dépendent d'eux. 

On pourroit leur donner des otages; mais comme il ne faudrait expo-
ser à aucun danger les personnes qui serviraient à cette fonction, il 
seroit capital d'exprimer en termes formels que le roi ne peut pas se 
rendre responsable de tous les soldats ou officiers françoisqui , étant 
congédiés du service après la paix, passeraient furtivement en Espagne 
pour y chercher de l'emploi et du pain. Le roi ne pourroit s'engager 
qu'à retirer toutes ses troupes de ce royaume, qu'à n'y envoyer point 
d'argent, qu'à demander son petit-fils à la nation espagnole avec les 
instances les plus efficaces, qu'à faire punir très-rigoureusement tout 
François qui, sous quelque prétexte que ce pùt être, tenterait de pas-
ser en Espagne malgré les défenses de Sa Majesté. 

On pourroit aussi, à toute extrémité, et après avoir épuisé tous les 
autres expédients, consentir de mettre en dépôt pour cinq ou six ans, 
entre les mains des cantons suisses catholiques, les villes de Valenciennes, 
Douai, Bouchain et Cambrai, afin que ces cantons pussent ouvrir à 
nos ennemis cette porte de la France, si nous manquions de parole; et 
à condition qu'ils nous les rendraient fidèlement au bout du terme, si 
nous observions de bonne foi notre traité. 

I V . 

Mémoire sur les raisons qui semblent obliger Philippe v 
a abdiquer l a couronne d'espagne. 

1710. 

Je suis très-mal instruit du véritable état des affaires générales , et je 
n'en puis parler qu'au hasard, sur ce que j'en entends dire confusément; 
mais les personnes plus éclairées et mieux instruites que moi, pour qui 
je parle, sauront bien corriger mes vues, si elles ne sont pas justes. 
J'avoue que je crains que nous n'allions point jusqu'au fond des choses, 
et que nous no nous flattions encore très-dangereusement, lors même 
que nous croyons enfin avoir ouvert les yeux, et que nous ne nous flat-
tons plus. Venons au détail. 

I. Je conviens que les ennemis ne doivent point vouloir réduire le 
roi à faire la guerre à son petit-fils : c'est plutôt le vouloir déshonorer, 
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qu'exiger de lui une sûreté effective. Si les ennemis raisonnent soli-
dement, ils doivent voir que cette condition n'éviterait pas ce qu'ils 
craignent, supposé que le roi fût de mauvaise foi, comme ils le soup-
çonnent. Sa Majesté leur donnerait, selon son traité, un certain nombre 
de troupes contre l'Espagne; et, d'un autre côté, elle ferait passer in-
sensiblement en Espagne un nombre prodigieux de soldats et d'officiers 
congédiés, qui iraient servir le roi d'Espagne contre nos ennemis. Ce 
qui me paraît do l'intention des alliés, c'est qu'en demandant au roi 
une si dure et si honteuse condition, ils supposentque le roi est le maître 
de faire revenir son petit-fils, pourvu qu'il le veuille de bonne foi, et 
qu'il y emploie les moyens les plus efficaces. Us comptent que le roi 
emploiera tous ces moyens décisifs, plutôt que de se déshonorer par la 
démarche honteuse de faire la guerre à son petit-fils pour lui arracher 
la couronne qu'il lui a donnée. 

II. J'ai été, dès le commencement , affligé du secret aveo lequel la 
négociation de la Hollande a été menée : j'aurais souhaité que M. de 
Torcy l'eût rendue publique jusque dans la populace de la Hollande, qui 
souffre de la guerre, et qui soupire après la paix. D'un côté, c'étoit une 
mauvaise honte, que de n'oser publier nos offres humiliantes; vous ne 
pouviez espérer aucun secret à cet égard, puisque ces offres étoient 
dans les mains de tous vos ennemis, intéressés à les publier jusque 
dans l'Espagne. D'un autre côté, vous deviez voir, ce me semble, qu'une 
grande partie des alliés ne désiraient point la paix, et que vous ne pou-
viez la leur arracher qu'autant que vous feriez sentir aux vrais répu-
blicains de Hollande et à tout le peuple leur véritable intérêt, qui est 
sans doute de n'achever pas d'accabler la France. Les mêmes offres, 
publiées un peu plus tôt ou un peu plus tard, pouvoient faire réussir 
ou échouer la négociation. Il 11e convenoit point d'envoyer un ministre 
demander publiquement la paix, à moins qu'on ne se vît dans une 
étrange extrémité : au moins, en faisant une si extraordinaire démarche, 
il falloit s'assurer d'en tirer un fruit proportionné; il falloit tourner en 
force notre foiblesse même, montrer avec franchise et fermeté toute 
l'étendue de nos maux, et soulever tous les bien intentionnés de Hol-
lande contre la cabale qui veut nous perdre. J'aurois voulu publier d'a-
bord un équivalent du manifeste que diverses personnes assurent qu'on 
va publier. 

III. Encore une fois, il me paraît qu'il seroit odieux et déshonorant 
que le roi f î t la guerre îl son petit-fils; mais ceux qui s'arrêtent là ne 
paraissent pas aller jusqu'au fond de la difficulté. On peut inspirer aux 
courtisans, et mémo au peuple de Paris, une compassion passagère 
pour le jeune prince qu'on voudrait que le roi détrônât au milieu de 
ses victoires : il est facile de répandre dans notre nation une certaine 
indignation contre nos ennemis , qui veulent tyranniquement réduire 
le roi à une condition si flétrissante; mais il est fort à craindre que de 
tels sentiments ne nous soutiennent pas longtemps contre la famine, 
et contre tous les autres malheurs dont nous paraissons menacés. De 
plus, il ne faut pas croire, si je ne me trompe, que les esprits neutres 
soient sérieusement persuadés que le roi est dans une véritable impuis-
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sance de faire revenir son pet i l - f i ls , sans lui faire la guerre. Voici le 
discours que nos ennemis t iennent , et qui touchera; selon les appa-
rences, presque toute l'Europe. 

a 11 est vrai, disent-ils, qu'il parolt dur de contraindre le roi très-
chtétien à détrôner son petit-fi ls; mais c'est lui qui l'a mis sur le trône 
par surprise, contre la foi du traité de partage, sur un testament qu'on 
a fait signer à un roi moribond, en changeant le nom du petit-fils de 
l'électeur de Bavière en celui du duc d'Anjou, en sorte que cet acte 
ne convient point à ce changement de nom. C'est celui qui a causé le 
désordre qui doit le réparer. II n'y a que lui qui le puisse faire; nous 
ne pouvons nous en prendre qu'à lui seul. Si nous nous contentons des 
offres qu'il nous fait, cette longue guerre, qui nous a coûté tant de 
sang et des sommes immenses , sera à recommencer; et notre com-
merce, pour lequel nous hasardons tout, sera lu i -même plus hasardé 
que jamais. La France, qui ne fait que tromper depuis la paix des Py-
rénées, veut encore nous tromper cette fois-ci. Elle ne fait de si gran-
des offres qu'à cause qu'elle est aux abois; elle ne veut que respirer, et 
se moquer encore de nous; que faire la paix en Flandre, où elle se sent 
accablée, pour transporter la guerre dans la seule Espagne, où elle se 
croit victorieuse. D'abord, après la paix des Pyrénées , elle envoya, 
sous le nom de simples volontaires, une véritable armée contre l'Es-
pagne, en Portugal, malgré les promesses solennelles qu'elle avoit fai-
tes, dans le traité de paix, de s'en abstenir. Elle enverra tout de même, 
après cette paix, en Espagne, contre nous, une quantité innombrable de 
soldats aguerris et d'excellents officiers qu'elle aura congédiés, et qui 
seront ravis, dans leur misère, de trouver de l'emploi au service d'un 
prince françois. Ils passeront les uns après les autres par les vallées : 
le roi fera semblant de s'en fâcher, et protestera qu'il ne peut retenir 
tous ces hommes, qui n'ont plus d'autre métier que celui des armes. 
C'est le discours que la France tint après qu'elle eut envoyé des volon-
taires en Portugal, sous feu M. de Schomberg. Tout au plus le roi très-
chrétien fera, pour la cérémonie, quelque ordonnance ou placard, qui 
menacera de punition les militaires qui passeront en Espagne; et per-
sonne ne craindra ce châtiment imaginaire. Cependant le roi très-chré-
tien enverra des secours secrets d'argent au jeune prince. La France 
se prévaudra du repos et de la sûreté où nous la laisserons se rétablir, 
pour nous épuiser, et pour nous mettre dans l'impuissance de parvenir 
jamais à l'unique but de toutes nos peines. Nous ne pourrions conqué-
rir l'Espagne, soutenue par la France qui en est si voisine, qu'en y 
envoyant chaque année par mer de nouvelles armées ; ce qui nous rui-
nerait. Cependant l'Espagne nous ôteroit tout le commerce; et les 
François, qui seraient si puissants dans le cœur de l'Espagne, ne man-
queraient pas de s'insinuer dans ce commerce, pour nous l 'enlever: 
dans le temps même où nous paraîtrions victorieux, nous serions per-
dus. Nous n'avons garde de laisser échapper la France, pendant que 
nous la tenons abattue et épuisée : nous sommes assurés, par tout ce 
que nous connoissons de l'Espagne, qu'il ne tient qu'au roi très-chré-
tien de faire revenir son petit-fils, dès qu'il le voudra d'une façon sé-
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rieuse et efficace. Il sait que son petit-fils manque d'argent, qu'il n ' a 
pas de quoi réparer ses troupes quand elles dépériront; qu'il a dans 
toutes les terres de son obéissance un grand nombre de prêtres, de re-
ligieux et de familles de toutes les conditions, qui sont encore secrète-
ment affectionnés à la maison d'Autriche; qu'il ne pourroit à la longue 
soutenir une guerre tout ensemble civile et étrangère, dès qu'il n'es-
pérera plus le secours secret de la France; que les Espagnols mêmes 
qui paraissent le plus se piquer d'honneur se lasseront bientôt quand 
ils verront que Charles réunira toute leur monarchie, ce qui est leur 
unique but; au lieu que Philippe ne peut plus que la démembrer, et 
que la dégrader en la démembrant; qu'enfin ceux qui montrent le plus 
de zèle pour Philippe l'abandonneront, dès qu'il faudra souffrir les ra-
vages d'une longue guerre, perdre leurs États de Flandre, d'Italie, des 
Indes, voir périr leur commerce, et s'épuiser pour secourir ce prince 
chaque année. Ce prince ne peut donc prendre le parti de vouloir se 
maintenir en Espagne, qu'autant qu'il compte sur le secours secret que 
la France lui a promis. C'est donc la mauvaise foi de la France qui fait 
tout notre embarras; elle rend el le-même impossible ce qu'elle fait sem-
blant de promettre. Guerre pour guerre, nous aimons mieux l'avoir con-
tre les François dans la France m ê m e , et aux portes de Paris, avec tous 
les avantages qui sont visibles, que de l'avoir contre les François en 
Espagne, avec des embarras et des désavantages infinis. Ce serait tou-
jours également la môme guerre contre les François : le changement 
consisterait en ce que nous délivrerions la France de ce qui peut la 
réduire à une bonne paix, et que nous nous mettrions dans un péril 
évident de nous détruire. Nous nous affoiblirions bientôt, en sorte que 
la France et l'Espagne, toujours réunies dans la même maison et dans 
le même conseil , nous accableraient enfin, et donneraient la loi à toute 
l'Europe. Enfin, Philippe est un des enfants de France qui conserve le 
droit de succession à la couronne des princes de cette maison. En 
cette qualité, il doit obéir au roi son grand-père; faute de quoi il doit 
être exclu de son droit. Il est visible qu'il n'a aucune ressource 
réelle, si le roi très-chrétien l'abandonne de bonne foi. Ainsi, il ne peut 
refuser de revenir, qu'à cause qu'il est bien assuré que cet abandon 
n'est qu'une comédie; ce n'est qu'un changement du théâtre de la 
guerre, et non une véritable paix. Si nous ne désirions pas de meil-
leure foi que les François une paix solide et constante, nous accepte-
rions toutes les places qu'ils nous offrent; nous commencerions par 
nous en mettre en possession au premier jour. Par là nous tiendrions 
la France presque ouverte; et quand nous verrions les troupes françoi-
ses que l'on congédierait pour les faire passer en Espagne, pour y re-
commencer la guerre, nous la recommencerions de notre côté dans la 
frontière des Pays-Bas, et nous irions jusqu'à Paris. Voilà ce qui de-
montre notre droiture et notre modération. Nous ne voulons qu'éviter 
une fausse paix, pour en faire une véritable. Nous ne cherchons que la 
sûreté de notre commerce, avec l'équilibre des puissances de l'Europe, 
qu'on ne peut jamais espérer qu'en séparant pour toujours l'Espagne 
de la France Nous défions les François de trouver aucun expédient 
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réel et effectif qui nous donne des sûretés contre tous les maux qu'on 
vient de dépeindre. Nous démontrons que, sans nos demandes, nous 
serons à recommencer, et qu'il ne tient qu'au roi très-chrétien de finir 
la guerre, dès qu'il le voudra sincèrement.» 

Je ne prétends pas décider en faveur de ce discours des alliés : mais 
tout ce qu'il y a dans l'Europe de neutre en sera frappé. On croira voir 
un tour captieux, que l'exemple du Portugal, secouru malgré le traité 
des Pyrénées, rendra très-vraisemblable : on ajoutera même que le roi 
ne promet rien d'effectif en promettant d'abandonner son petit-fils, 
puisqu'il voit bien que la plupart des soldats et des officiers, que l'on 
congédiera à la paix, ne manqueront point de se jeter d'abord en Es-
pagne pour y trouver quelque ressource; que quand ils ne le feroient 
pas, dans l'espérance de lui plaire, ils le feroient pour avoir du pain ; 
et qu'ainsi il promet ce qui est visiblement une pure illusion. Quoi 
qu'il en soit, je pose toujours pour fondement essentiel de mon raison-
nement que la France se trouve réduite à une extrémité très-péril-
leuse, puisqu'elle fait de si extraordinaires démarches pour en sortir. 
Ce fondement étant posé, je conclus qu'il est inutile de se récrier que 
les propositions des ennemis sont injustes, insolentes et insupportables. 
Il faut venir au fait. Est-on en état de soutenir honorablement la 
guerre, et de mettre l'Etat en sûreté; pourquoi envoie-t-on donc de-
mander la paix d'une façon si humiliante? N'est-on pas en état de sou-
tenir honorablement la guerre sans hasarder l'Etat; à quoi sert-il de 
faire des plaintes qui ne remédient point au mal? Vous ne persuaderez 
jamais à vos ennemis , ni aux personnes neutres, que vous ne pouvez 
pas faire revenir le roi d'Espagne, quand vous lui ferez sentir toutes 
les extrémités d'un abandon réel et sans ressource. Vous ne persuade-
rez à personne que les Hollandois doivent vous laisser respirer et se 
oontenter d'une fausse paix, où la guerre, loin de finir, ne fera que 
changer de théâtre à leur désavantage, par les troupes innombrables 
qui passeront de France en Espagne' contre eux. J'avoue qu'il faut sa-
voir prendre par honneur les partis de désespoir, lorsqu'il n'en reste 
plus aucun autre; mais ce n'est qu'au défaut de tout autre parti qu'il 
est permis d'envisager ceux-là, quand il s'agit de toute une nation et 
de tout un corps d Etat qu'on est obligé de préférer à soi. 

IV. Je suppose toujours pour fondement que la France seroit, par la 
continuation de la guerre , dans un danger prochain d'invasion ou de 
démembrement de ses provinces. Je le suppose, puisqu'on offre d'a-
bandonner Lille, Tournay, Ypres, Condé, Strasbourg, Dunkerque, etc. 
Ce fait fondamental étant supposé, je crois pouvoir représenter que le 
roi n'est pas libre de hasarder la France pour l'intérêt personnel d'un 
des princes, ses petits-fils, cadet de la famille royale. Il est le souve-
rain légitime de son royaume, mais pour sa vie seulement; il en a l'u-
sufruit , mais non la propriété; il ne sauroit en disposer, il n'en est que 
le dépositaire; il n'est nullement en droit, ni d'exposer la nation à 
passer sous une domination étrangère, ni d'exposer la maison royale à 
perdre le tout, ou une partie de la couronne qui lui appartient. Ainsi, 
supposant le eas d'un extrême péril, le roi doit, en justice et en con^ 
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science, préférer la sûreté du royaume qui lui est confié, au droit 
contesté d'un de ses enfants sur un royaume étranger. Le point d'hon-
neur et la règle de conscience, loin d'empêcher le roi de faire cette 
préférence, l'engagent à la faire. La nation qui est indépendante de 
tout étranger, et la maison royale qui a le droit de succession à la cou-
ronne entière, ne sont nullement obligées à risquer ni invasion ni dé-
membrement, pour soutenir un prince de Franoe dans les droits qu'il 
peut avoir en pays étranger; elles ne sont nullement responsables de 
la démarche que l'on a faite de rompre le traité de partage, pour se 
prévaloir du testament de Charles II. Il est donc juste que le roi fasse 
très-sincèrement tous les efforts qui dépendent de lui pour faire revenir 
le roi d'Espagne, pour faire cesser le péril de la France. Ainsi, supposé 
que le roi le puisse, il doit le faire de la manière la plus prompte et la 
plus décisive. 

V. Pour réussir dans ce dessein, je voudrois que Sa Majesté envoyât 
au plus tôt en Espagne l'homme le plus habile et le plus propre de son 
royaume â être écouté et cru par le jeune prince. Je voudrois que cet 
homme, muni des plus amples pouvoirs et des marques de la plus grande 
confiance, fût chargé de dire les choses suivantes de la part du roi et 
de Monseigneur : a Le roi d'Espagne n'est qu'un cadet de la maison de 
France; il n'avoit aucun droit immédiat à la couronne d'Espagne; il ne 
l'a reçue que de la concession purement gratuite du roi et de Monsei-
gneur, qui sont tout ensemble ses pères et ses bienfaiteurs. Monsei-
gneur a fait la cession par l'ordre du roi, et étant autorisé par lui : 
peut-il se servir de leurs dons, qui sont de pures grâces, pour exposer 
leur repos, leur gloire, leur couronne, leur liberté, leur vie? Déplus, 
il demeure toujours un des fils de France, avec le droit de succession 
à la couronne, qui lui a été expressément réservé. Ainsi, à moins qu'il 
ne renonce à sa naissance et à son droit de succession, il ne peut pas 
se dispenser de préférer le salut du royaume de France à son droit sur 
celui d'Espagne. Agir autrement" seroit manquer à la nature, à la re-
connoissance et à tous les devoirs les plus essentiels.» 

On pourroit faire entendre à ce prince combien il seroit odieux â sa 
maison, à la France, et à l'Europe entière, s'il préférait son intérêt 
personnel à la sûreté du roi, de Monseigneur, de la maison royale, 
et de tout le royaume. Les Espagnols mêmes devraient blâmer, dans 
leur cœur, un tel procédé. De plus, ce prince ne peut point espérer de 
se maintenir sur le trône d'Espagne, dès que l'abandon de la France 
ne sera point une comédie. Comment pourroit-il soutenir à la longue 
une guerre tout ensemble civile et étrangère? Il auroit contVe lui la 
plupart des ecclésiastiques et des religieux, qui entraînent toujours le 
peuple; parce que le pape ne pourroit point s'empêcher de donner l'in-
vestiture du royaume de Naples à l'archiduc, et de le reconnoître pour 
roi d'Espagne, après que la France l'aurait e l le -même reeonnu. D'ail 
leurs, les grands, toute la noblesse, et tous ceux qui sont jaloux ds 
la grandeur de la monarchie, par rapport aux charges et aux emplois, 
aimeront mieux le prince qui réunira la monarchie que celui qui la dé-
membrera. Chacun se lassera des périls, des ravages, des impôts iné-
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vitables dans une longue et violente guerre. Le jeune roi manquera 
d'argent; il n'aura plus do quoi renouveler ses troupes; 1q moindre mau-
vais succès le fera tomber sans ressource; les François mêmes qui iront 
à son secours lui seront à charge, et seront odieux aux Espagnols. Le 
commerce d'Espagne sera interrompu, et cette interruption suffit pour 
soulever tout le pays. Les ennemis pourront surprendre Cadix, et même 
l'attaquer ouvertement par mer et par terre; ils pourront empêcher le 
passage de la flotte dos Indes et des galions; ils seront les maîtres des 
deux mers et tiendront l'Espagne comme bloquée; ils pourront renver-
ser tous les établissements de l'Amérique. Le moindre de tous ces ac-
cidents qui arrive, ce prince succombera d'abord : les Espagnols, dan3 
le doute, craindront les suites; ils diront : a Nous avons fait ce qui dé-
pendoit de nous; nous ne sommes pas obligés de soutenir le prince de 
France plus que ies François mêmes, et plus que le roi son grand-père. 
En l'abandonnant, il nous met dans la nécessité de l'abandonner. » 

On peut encore représenter au roi d'Espagne que le roi, qui ne peut 
se résoudre h lui faire la guerre, n'auroit pas moins de peine à se ré-
soudre à le laisser périr sous ses yeux, et que Sa Majesté aime mieux 
user de là force pour le réduire à revenir. S'il est honteux et insuppor-
table au roi de prendre les armes contre son propre fils.il ne lui seroit pas 
moins honteux et insupportable de le voir attaqué, pressé, accablé par ses 
ennemis et peut-être trahi, ou du moi ris abandonné parles Espagnols, sans 
oser le secourir, et de demeurer tranquille spectateur de sa perte. Enfin, 
on peut dire que le roi, dans celle affreuse extrémité, entre le péril de per-
dre la France et celui de prendre les armes contre son propre fils, aura re-
cours à un parti digne de sa sagesse : c'est celui d'envoyer des troupes en 
Espagne, non pour lui faire la guerre conjointement avec les ennemis, 
mais pour l'enlever aux ennemis mêmes, et pour le mettre en sûreté 
auprès de lui. Quand un homme de poids et de talent convaincra ce 
jeune prince et son conseil que c'est véritablement que le roi est résolu 
à user de la force pour l'enlever aux armées ennemies, il verra bien 
qu'il n'a plus de ressource d'aucun côté; il comprendra que les enne-
mis, assurés de celte démarche du roi, agiront plus hardiment contre 
lui, et que les Espagnols mêmes se décourageront, dès qu'ils ne pour-
ront plus douter que le roi ne veuille le reprendre pour le conserver. 
Voilà les moyens efficaces de persuader le roi d'Espagne, de guérir les 
défiances des ennemis , et de les réduire à une prompte paix. Le vrai 
parti à prendre, dans l'état où je suppose la France, est d'envoyer promp-
tement en Espagne un homme vertueux, sage, habile, ferme, insi-
nuant et bien autorisé, qui fasse voir au jeune prince et à ceux qui ont 
sa confiance, qu'il ne reste plus un moment à hésiter, et que , sur son 
refus obstiné, le roi concluroit la paix avec ses ennemis , en sorte que, 
immédiatement après, les ennemis iroient droit à Madrid, pendant que 
les troupes françoises iroient droit au jeune roi pour l'enlever à sa perte 
inévitable, et pour le ramener respectueusement en France. Dès que 
lo roi d'Espagne sera bien convaincu que cette déclaration est sérieuse, 
et qu'qllo sera suivie d'une prompte exécution, il se rendra, et les Es-
pagnols seront les premiers à lui conseiller de revenir. Rien n'est même 
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plus noble et plus grand pour les deux rois, que de rendre à la nation 
espagnole le dépôt de leur monarchie entière, lorsqu'il est visible qu'ils 
ne peuvent plus la leur conserver sans la laisser démembrer. 

Pendant que le roi n'ira point jusque-là, les ennemis ne croiront ja-
mais que l'abandon offert soit sincère; ils croiront et feront croire au 
monde que ce n'est qu'une comédie jouée, pour changer la guerre sans 
la finir. Si le roi d'Espagne pouvoit revenir tout à coup, la guerre se 
trouveroit finie en un jour, sans aucune négociation; la guerre n'au-
roit plus ni fondement ni prétexte, tous les ombrages de nos ennemis se 
dissiperoient, la France n'auroit plus qu'à contenter les Hollandois sur 
leur barrière, qui seroit peut-être en ce cas moins grande que leurs 
prétentions présentes. Faute de prendre ce parti, vous serez toujours à 
recommencer ; et quand même vous gagneriez une bataille, qu'il me pa-
roît fort douteux que vous deviez risquer de perdre, au hasard de voir 
les ennemis aux portes de Paris, ils vous réduiront encore à la longue 
à vous rendre par épuisement. Dès que l'on voit les choses dans cette 
extrémité, il est inutile de continuer à détruire le fond du royaume, 
et à risquer sa perte entière. 11 vaut mieux faire aujourd'hui le sacri-
fice qu'on voit bien qu'il faudroit faire tout de même dans un an. 

VI. Je croiroisqu'il seroitaussi honteux, et plus nuisible à laFrance ,de 
donner aux ennemis des places, comme Perpignan et Bayonne, pour passer 
en Espagne, que de leurdonner du secours contre le jeune roi; car ie prêt 
de ces places seroit un secours très-effectif. Au moins, en donnant du se-
cours on ne leur ouvriroit pas la France, avec le danger d'une invasion 
sous le moindre prétexte. D'ailleurs, à moins qu'ils ne veuillent passer tout 
au travers de la France, chose pernicieuse et insupportable, ils ne peuvent 
se servir de Perpignan et de Bayonne qu'en y allant par mer. Or, s'ils 
veulent passer par mer en Espagne, ils pourront autant y aborder par 
Barcelone que par nos ports de France. Que s'ils ne veulent que des 
places de sûreté jusqu'à l'exécution de la promesse d'abandonner le roi 
d'Espagne, il faudroit mettre ces places en dépôt dans les mains de 
quelque puissance neutre comme les Suisses, et non dans celles de nos 
ennemis; encore même faudroit-il faire mettre par écrit que le roi ne 
seroit nullement responsable sur ces places mises en dépôt, de ce que 
des soldats et des officiers françois pourroient, malgré toutes les dé-
fenses de Sa Majesté, passer en Espagne. Mais, à parler exactement, il 
faut avouer que rien ne peut lever toutes les difficultés de nos enne-
mis, et finir l'imminent péril de la France, que le prompt retour du 
roi d'Espagne, qui est certainement dans les mains du roi, quoi qu'on en 
puisse dire, pourvu que Sa Majesté ne lui laisse aucune espérance d'un 
secours secret, et qu'il lui déclare, par un homme qui sache parler 
fortement, que s'il refuse avec obstination de revenir, Sa Majesté en-
verra des troupes pour l'enlever aux armées des ennemis. On n'aura 
jamais besoin d'exécuter cette déclaration, si on la fait avec toute la 
force dont elle a besoin. 

VII. Enfin, si on continue la guerre, quand même les ennemis rem-
porteraient de grands avantages, le roi ne devrait point, ce me semble, 
s'éloigner de Paris. Je ne voudrais pas qu'il s'y renfermât, si les enne-
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misvenoient , par exemple, jusqu'à Senlis; encore faudroit-il alorsqu'il 
y eût des princes de la maison royale qui soutinssent la ville, et qu'on 
s'y retranchât. Si la capitale, où sont l'argent, le commerce, le crédit, 
et toutes les ressources, étoit abandonnée, tout seroit perdu. Les pro-
vinces n'ont plus ni argent, ni hommes aguerris, ni places capables 
d'arrêter les ennemis ; tout est affamé et au désespoir. Plus le roi s'éloi-
gneroit de Paris, plus il se mettroit au milieu des provinces pleines de 
huguenots, dont il a tout à craindre : les bords de la Loire et le Poitou 
en sont pleins. Il n'y auroit que le courage du roi qui pût soutenir celui 
de la nation. Lesennemis iroient aussi faci lementde Paris à Orléans, à 
Bourges et jusqu'aux Pyrénées, que deBéthune ou d'Aire à Paris : tout 
tomberait devant eux. Malgré la misère et la stérilité, ils trouveraient 
à vivre partout en passant. Les huguenots et beaucoup de gens affamés 
se joindraient d'abord à eux. Paris étant abandonné, il faudroit un miracle 
pour sauver la France : les Allemands et les Anglois voudraient s'y établir. 
C'est pour cette raison queje souhaiterais qu'on fîttombertout d'un coup 
cetteaffreuse guerre, par un prompt retourdu roi d'Espagne. Le roi n'a 
qu'à le bien vouloir pour en venir à bout. Il me semble que nous sommes 
fort heureux de ce que les ennemis n'ont pas voulu accepter nos offres, 
en se réservant le dessein de se servir des places que nous leur aurions 
cédées pour entrer en France dès qu'il y auroit eu un nombre consi-
dérable de François passés en Espagne; car il y a tout lieu de croire 
que ce cas seroit arrivé infailliblement, et qu'ils auraient eu un beau 
prétexte d'entrer tout à coup dans le royaume. Le retour du roi d'Es-
pagne peut seul couper la racine du mal. 

addition au mémoire précédent. 

Le prompt retour du roi d'Espagne erint l'unique.ressource qui reste 
au roi pour sauver la France, comme on l'a fait voir dans le Mémoire. 
ci-joint, il est capital de faire choix d'un sujet excellent, pour lui con-
fier une affaire aussi importante. On a vu, par le choix de M. Rouillé, 
quelles sont les personnes que M. de Torcy est capable d'employer : une 
pareille faute exposerait le royaume aux derniers malheurs. 

M. le duc de Noailles est à la cour d'Espagne, à ce que l'on assure. 
On prétend qu'il y est allé pour disposer le roi à venir en France, en 
cas que la paix ne se puisse conclure sans ce retour. Ce duc est jeune , 
sans expérience, d'un esprit fort extraordinaire, et très-peu propre à 
réussir dans une affaire de la nature de celle dont il s'agit présente-
ment , et dans laquelle il faut persuader, non le roi d'Espagne (car, s'il 
étoit seul, le moindre ordre du roi son grand-père lui suffirait), mais 
la reine qui doit être au désespoir de venir passer sa vie en France, qui 
hait, dit-on, notre nation (et cela est très-vraisemblable), et qui a un 
ascendant infini sur le roi son mari. 

11 faut un homme de poids, recommandable par ses qualités person-
nelles, et que son rang fasse respecter. M. le duc de Harcourt a de 
l'esprit, et parle hardiment; mais il est en Allemagne, et y est néces-
saire. D'ailleurs, c'est lui qui est cause du testament; il ne travaille-
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roit pas de bon cœur à détruire son ouvrage. De plus, il faut un homme 
d'une vraie vertu, d'une probité à toute épreuve, qui soit uniquement 
touché du salut de la France, et qui songe à le procurer par le succès 
de cette négociation-ci: zé lé , infatigable. 

Personne ne seroit plus propre à un pareil emploi que M. le duc de 
Chevreuse, le roi ne pouvant se passer de M. le duc de Beauvilliers, à 
qui sa qualité de gouverneur donneroit un droit de parler au roi d'Es-
pagne, en présence de la reine, avec une liberté et même une autorité 
particulière. Mais, quoique M. le duc de Chevreuse n'ait pas été son 
gouverneur, il n'y a aucun seigneur en France à qui le roi d'Espagne 
soit plus accoutumé. Sa patience, que rien ne peut lasser, son esprit, 
à qui nulle bonne raison n'échappe, et sa droiture infinie, le mettroient 
en état de réussir dans une affaire qui sauvera l'honneur du roi, et 
qui procurera le salut de la France. Quelle fonction peut être plus d i -
gne d'un homme qui aime véritablement sa nation? 

11 faudrait que Mme de Maintenon écrivit très-fortement â. Mme des 
Ursins que le roi est persuadé que le succès de l'affaire dépend d'elle, 
afin qu'elle se joigne de bonne foi avec M. le duc de Chevreuse. Si son 
crédit est d iminué, comme on le dit, il n'y a aucun inconvénient à 
supposer qu'il est toujours aussi grand; et si effectivement elle a le 
même ascendant sur l'esprit de la jeune reine qu'elle avoit ci-devant, 
la manière forte et sérieuse dont Mme de Maintenon lui écrira l'enga-
gera à agir de toute sa force; et elle pourra être très-utile pour le suc-
cès de l'affaire. 

Si par hasard on songeoit à envoyer M. le maréchal d'Estrées, il 
faudrait craindre qu'il n'agit selon les préventions de M. le duc de 
Noailles, son beau-frère; qu'il n'eût de la peine à faire revenir le jeune 
roi, à cause du titre de grand qu'il en a reçu, et que sa négociation ne 
fût affoiblie par les démêlés de son oncle et de son frère avec Mme des 
Ursins. Si M. de Chevreuse n'étoit pas choisi, y auroit-il un homme 
plus propre que M. le maréchal d'Uxelles? J'aimerais mieux M. le ma-
réchal de Catinat, cause qu'il est vraiment vertueux; mais je suppose 
que sa mauvaise santé l'exclut. 
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CONCERTÉS AVEC LE DUC DE CHEVREUSE 

P O U R Ê T R E P R O P O S É S A U DUC DE B O U R G O G N E . 
(Novembre 1711.) 

ARTICLE PREMIER. 

PROJET POUR LE PRÉSENT. 

1° Paix & faire. —Elle doit être achetée sans mesure. Arras et Cam-
brai très-chers i la Franco. 

Si, par malheur extrême, la paix étoit impossible à tout autre prix, 
il faudroit sacrifier ces places. 

Si elle ne se fait pas, diligence pour être prêt dès la fin de mars. 
Fourrages, grains, voitures; point de rivières contre les ennemis. — 
Castille. 

2° Guerre â soutenir. 
Choix de général qui ait l'estime et la confiance, qui sache faire une 

excellente défensive. 
Point de nouveaux maréchaux de France. Ils ne seroient ni plus ha-

biles ni plus autorisés, et ce seroit une mortification pour les bons lieu-
tenants généraux. 

Choix d'un nombre médiocre de bons lieutenants généraux unis au 
général. 

la présence de la personne de M. le Dauphin à l'armée, pernicieuse 
sans un général habile et zélé; un second général bien uni, des lieu-
tenants généraux bien choisis, l'autorité pour décider d'abord, et fer-
meté d'homme de cinquante ans. 

Eviter bataille en couvrant nos places, laissant même perdre les 
petites. 

A toute extrémité, bataille, au hasard d'être battu, pris, tué avec 
gloire. 

Généraux: Villeroi, laborieux, avec de l'ordre et de la dignité. — 
Villars, vif et peu aimé, parce qu'il méprise, etc. — Harcourt, malade, 
peu d'expérience, bon esprit. — Berwick, arrangé, vigilant, timide au 
conseil, sec, roide, et homme de bien. — Bezons, irrésolu et borné, 
mais sensé et honnête homme. — Montesquiou.... 

Officiers généraux. — N'engager point tous les courtisans a conti-
nuer le service: il y a en eux dégoût, inapplication, mauvais exem-
ples. — Bon traitement aux vieux officiers de réputation. — Conseil de 
guerre réglé. Officiers généraux, bons à écouter, non toujours à croire: 
beaucoup de très-médiocres. 

Conseil de guerre à la cour, doit être composé de maréchaux de 
France, et autres gens expérimentés, qui sachent ce qu'un secrétaire 
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d'État ne peut savoir, qui parlent librement sur les inconvénients et 
abus, qui forment des plans de campagne de concert avec le général 
chargé de l'exécution, qui donnent leur avis pendant la campagne, qui 
n'empêchent pourtant pas le général de décider sans attendre leurs , 
avis, parce qu'il est capital de profiter des moments. 

ARTICLE II. 

PLAN DE RÉFORME APRÈS I.A PAIX. 

§ I. — État militaire. 

Corps militaire, réduit à cent cinquante mille hommes. 
Jamais de guerre générale contre l'Europe. Rien à démêler avec les 

Anglois. Facilité de paix avec les Hollandois. On aura facilement les 
uns contre les autres. Alliance facile avec la moitié de l'Empire. 

Peu de places. Les ouvrages et les garnisons ruinent. Une multitude 
de places tombent dès qu'on manque d'argent, dès qu'il vient une 
guerre civile. La supériorité d'armée, qui est facile, fait tout. 

Médiocre nombre de régiments, mais grands et bien disciplinés, 
sans aucune vénalité pour aucun prétexte; jamais donnés à de jeunes 
gens sans expérience; avec beaucoup de vieux officiers. — Bon traite-
ment au soldat pour la solde, pour les vivres, pour les hôpitaux : élite 
d'hommes. — Bons appointements aux colonels et aux capitaines. An-
cienneté d'officiers comptée pour rien si elle est seule. Avoir soin de 
ne pas laisser vieillir dans le service ceux qu'on voit sans talent. Avan- ' 
cer les hommes d'un talent distingué. 

Projet de réforme. Écouter MM. les maréchaux de Puységur, de 
Harcourt, de Tallard. 

Fortifications doivent être faites par les soldats et par les paysans 
voisins, et bornées à de médiocres garnisons. 

Milices par tout le royaume. Enrôlement très-libre; avec exactitude 
de congé après cinq ans. Jamais aucune amnistie. Au lieu de l'hôtel 
des Invalides, petite pension à chaque invalide dans son village. 

§ II. — Ordre de dapensv à la cour. 

Retranchement de toutes les pensions de cour non nécessaires. Mo- , 
dération dans les meubles, équipages, habits, tables. Exclusion de toutes 
les femmes inutiles. Lois somptuaires comme les Romains. Renonce-
ment aux bâtiments et jardins. Diminution de presque tous les ap- • ) 
pointements. Cessation de tous les doubles emplois : faire résider 
chacun dans sa fonction. Supputation exacte des fonds pour la maison 
du roi : nulle augmentation, sous aucun prétexte. 

Retranchement de tout ouvrage pour le roi : laisser fleurir les arts 
par les riches particuliers et par les étrangers. 

Supputation exacte de tous les appointements des gouverneurs, l ieu-
tenants généraux, etc., des états-majors, etc.; des pensions inévitables, 
des gages d'offices, des parlements et autres cours. 
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Supputation exacte de toutes les dettes du roi; distinguant celles qui 
portent intérêt d'avec celles qui n'en doivent point porter, comptant 
avec chaque rentier, avec retranchement pour les usures énormes et 
évidentes, avec remises de beaucoup d'autres, avec réduction générale 
au denier 30, avec exception de certains cas privilégiés; nettoyant cha-
que compte, s'il se peut, et finissant par cote mal taillée, si on ne 
peut voir ciair. 

Supputation du total des fonds nécessaires pour la maison du roi et 
de la cour, de tous les appointements, gages et pensions nécessaires; 
de l'intérêt de toutes les dettes, de la subsistance de tout le corps mi-
litaire. 

Comparaison exacte de cette dépense totale, avec le total des reve-
nus qu'on peut tirer, en laissant rétablir l'agriculture, les arts utiles et 
le commerce. 

g III. — Administration intérieure du royaume. 

1° Établissement d'assiette, qui est une petite assemblée de chaque 
diocèse, comme en Languedoc, où est l evêque avec les seigneurs du 
pays et le tiers état, qui règle la levée des impôts suivant le cadastre, 
et qui est subordonné aux états de la province. 

2" Établissement d'états particuliers dans tonte; les provinces, 
comme en Languedoc: on n'y est pas moins soumis qu'ailleurs, on y 
est moins épuisé. Ces états particuliers sont composés des députés des 
trois états de chaque diocèse, avec pouvoir de policer, corriger, desti-
ner les fonds, etc. Écouter les représentations des députés des assiet-
tes; mesurer les impôts sur la richesse naturelle du pays , et du com-
merce qui y fleurit. 

3" Impôts. Cessation de gabelle, grosses fermes, capitation et dîmes 
royales. Suffisance des sommes que les états lèveroient pour payer leur 
part de la somme totale des charges de l'État. — Ordre des états tou-
jours plus soulageant que celui des fermiers du roi ou traitants, sans 
l'inconvénient d'éterniser les impôts ruineux, et de les rendre arbitrai-
res. Par exemple, impôts par les états du pays sur les sels, sans gabelle. 
Plus de financiers. 

4" Augmenter le nombre des gouvernements de provinces, en les 
fixant à une moindre .étendue, sur laquelle un homme puisse veiller 
soigneusement avec le lieutenant général et le lieutenant du rot. Vingt 
au moins en France seroit la règle du nombre des états particuliers. 
— Résidence des gouverneurs et officiers. — Point d'intendants; missi 
dominici seulement de temps en temps. 

6° Établissement d'états généraux. 
Leur utilité. États du royaume entier seront paisibles et affectionnés 

comme ceux de Languedoc, Bretagne, Bourgogne, Provence, Artois, 
etc. — Conduite réglée et uniforme, pourvu que le roi ne l'altère pas. 
— Députés intéressés, par leur bien et par leurs espérances, à con-
tenter le roi. — Députés .intéressés à ménager leur propre pays, où 
leur bien se trouve, au lieu que les financiers ont intérêt de détruire 
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pour s'enrichir. — Députés voient de près la nature des terres et ]e 

commerce de leur province. 
Composition des clats généraux: de l'évéque de chaque diocèse, d'un 

seigneur d'ancienne et haute noblesse, élu par les nobles; d'un homme 
considérable du tiers élat, élu par le tiers état. 

Élection l ibre: nulle recommandation du roi, qui se tourneroit en 
ordre : nul député perpétuel, mais capable d'être continué. Nul dé-
puté ne recevra avancement du roi, avant trois ans après sa députa-
tion finie. 

Supériorité des états généraux sur oeux des provinces. Correction 
des choses faites par les états des provinces, sur les plaintes et prei>-
ves. Révision générale des comptes des états particuliers pour fonds 
et charges ordinaires. Délibération pour les fonds â lever par rapport 
aux charges extraordinaires. Entreprises de guerre contre les voisins, 
de navigation pour le commerce, de correction des abus naissants. 

Autorité des états, par voie de représentation, pour s'assembler tous 
les trois ans en telle ville fixe, à moins que le roi n'en propose quelque 
autre. — Pour continuer les délibérations aussi longtemps qu'ils le ju-
geront nécessaire. — Pour étendre leurs délibérations sur toutes les 
matières de justice, de police, de finance, de guerre, d'alliances e tné -
gociations de paix, d'agriculture, de commerce. — Pour examiner le 
dénombrement du peuple fait en chaque assiette, revu par les états 
particuliers, et rapporté aux états généraux avec la description de chaque 
famille qui se ruine par sa faute, qui augmente par son travail, qui a 
tant et qui doit tant. — Pour punir 1rs seigneurs violents. — Pour ne 
laisser aucune terre inculte, empêcher l'abus des grands parcs, nou-
veaux; fixer le nombre d'arpents, s'il n'y a labour : abus de capitaine-
ries dans les grands pays de chasse, à cause du trop peu de bêtes fauves, 
de lièvres, etc. qui gâtent les grains, vignes, prés, etc.—Pour abolir tous 
privilégiés, toutes lettres d'état abusives, tout commerçant d'argent 
s l n s marchandise, excepté les banquiers nécessaires. 

§ IV. — Église. 

1° Nature de la puissance temporelle : autorité coactive pour faire 
vivre les hommes en société avec subordination, justice et honnêteté 
de mœurs. — Exemples : ainsi ont vécu les Grecs et les Romains. Au-
torité temporelle complète dans ces exemples, sans aucune autorité 
pour la religion. 

2° Nature de la puissance spirituelle. Définition : autorité non coac-
tive pour enseigner la foi, administrer les sacrements, faire pratiquer 
lesvertusévangél iques, par persuasion, pour le salut éternel.—Exemple 
d'ancienne Église jusqu'à Constantin : elle faisoit ses pasteurs, elle as-
sembloit les fidèles, elle administrait, prêchoit, décidoit, corrigeoit, 
excommunioit : elle faisoit tout ceci sans autorité temporelle.—Exemple 
d'Église protestante en France. Exemple d'Eglise catholique en Hol-
lande, en Turquie. — Église permise et autorisée dans un pays, y de-
vrait être encore plus libre dans ses fonctions. Nos rois laissoient les 
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protestants en France, libres pour élire el déposer leurs pasteurs; ils 
se contentaien t d'envoyer des commissaires aux synodes. Le Grand Turc 
laisse les chrétiens libres pour élire et déposer leurs pasteurs. Mettant 
l'Église en France au môme état, on auroit la liberté qu'on .n'a pas 
d'élire, de déposer, d'assembler les pasteurs. — La protection du prince 
doit appuyer, faciliter, et non gêner et assujettir. 

3" Indépendance réciproque des deux puissances. La temporelle vient 
de la communauté des hommes, qu'on nomme nation. La spirituelle 
vient de Dieu, par la mission de son fils et des apôtres. — La tempo-
relle est dans un sens plus ancienne : elle a reçu librement la spirituelle. 
La spirituelle, en un sens, est aussi plus ancienne; le culte du créateur 
existoit avant les institutions des lois humaines. — I.es princes ne peu-
vent rien sur les fonctions pastorales; de décider sur la foi , d'ensa?' 
g n e r , d'administrer les sacrements, de faire les pasteurs, d'excommit 
nier. Les pasteurs ne peuvent contraindre pour la police temporelle. 
— Les deux puissances peuvent seulement se prêter un mutuel secours : 
Le prince peut tenir les novateurs contre l'Église : les pasteurs peuvent 
affermir le prince, en exhortant les sujets, en excommuniant les re-
belles. — Les deux puissances, d'abord séparées pendant trois cents ans 
de persécution, unies et de concert, mais non confondues, depuis la 
paix. Elles doivent demeurer distinctes, et libres de part et d'autre dans 
ce concert. — L e prince est laïque, et soumis aux pasteurs pour le spi-
rituel, comme le dernier laïque, s'il veut être chrétien. Les pasteurs 
sont soumis aux princes pour le temporel comme les derniers sujets : 
ils doivent l'exemple. — Donc l'Église peut excommunier le prince, et 
le prince peut faire mourir le pasteur. Chacun doit user de ce droit 
seulement à toute extrémité; mais c'est un vrai droit. 

4° Secours mutuel des deux puissances. L'Eglise est la mère des rois. 
Elle affermit leur autorité, en liant les hommes par la conscience. Elle 
dirige les peuples pour élire des rois selon Dieu. Elle travaille à unir 
les rois entre eux; mais elle n'a aucun droit d'établir ou de déposer les 
rois : l'Écriture ne le dit point : elle marque seulement leur soumis-
sion volontaire pour le spirituel. 

Les rois protecteurs des canons. Protection ne dit ni décision, ni au-
torité sur l'Église. C'est seulement un appui pour elle contre ses enne-
mis et contre ses enfants rebelles. Protection est seulement un secours 
prêt pour suivre ces décisions, non pour les prévenir jamais : nul ju-
gement , nulle autorité. — Comme le prince est maître pour le tempo-
rel, comme s'il n'y avoit point d'Église; l'Église e»t maltresse du spi-
rituel , comme s'il n'y avoit point de prince. — Le prince ne fait 
qu'obéir, en protégeant les décisions, l e prince n'est évêque du dehors 
qu'en ce qu'il fait exécuter extérieurement la police réglée par l'Église. 
Qui dit simple protecteur des canons dit un homme qui ne fait jamais 
aucun canon ou règle, mais qui les fait exécuter quand l'Église les a 
fa i t s .—De là il suit que le prince ne devroit jamais dire en ce genre : 
n Voulons, enjoignons, ordonnons. i> Nota. Ce n'est que depuis Fran-
çois l"r que ces expressions ont passé dans les édits, déclarations et 
ordonnances. 



4 0 4 PLANS DE GOUVERNEMENT. 

5° Mélange des deux puissances.,— Assemblées mixtes : conciles où 
les princes et les ambassadeurs étoient avec les évêques. Conciles par-
ticuliers de Charlemagne : capitulaires donnant toutà la fois des règles 
de discipline ecclésiastique et de police séculière. — Alors la chrétienté 
étoit devenue comme une république chrétienne dont le pape étoit le 
chef. Exemples : amphictyons, Provinces-Unies .— Pape devenu sou-
verain, couronnes fiefs du Saint-Siège. — Évêques devenus les premiers 
seigneurs, chefs du corps de chaque nation, pour élire et déposer les 
souverains. Exemple : Pépin, Zacharie. Exemple de Louis le Débon-
naire. Exemple de Carloman ; Charlemagne. — Deux fonctions diffé-
rentes dans ces évêques premiers seigneurs, qu'il ne faut pas con-
fondre. 

6° Race royale. 
Religion chrétienne et catholique, moins ancienne que l'État, reçue 

librement dans l'Etat, mais plus ancienne que la race royale, qui a 
reçu et autorisé la race royale. Exemples : Pépin, Hugues Capet. 

Reste ou image d'élection : rois sacrés du temps de leurs pères jus-
qu'à saint Louis. 

Le sacre consommoit tout, parce que les peuples ne vouloient qu'un 
roi chrétien et catholique. —Contrat et serment dont la formule reste 
encore. Exemples de Pierre le Cruel, de Jeans Sans terre, de l'empe-
reur Henri IV, de Frédéric II, du comte de Toulouse, albigeois; de 
Henri IV, roi de France; des Grecs en Italie du temps de Grégoire II. 
Exemples d'hérétiques : roi de Suède; Jacques, roi d'Angleterre; son 
grand-père Jacques Ier. 

7° Rome-. Centre d'unité, chef d'institution divine pour confirmer les 
évêques ses frères, tous les jours jusqu'à la consommation. Il faut être 
tous les jours dans la communion de ce s iège, principalement pour la 
foi. — La personne du pape, de l'aveu des ultramontains, peut devenir 
hérétique : alors il n'est plus pape. — Présidence au concile de Nicée 
par Osius, évêque de Cordoue, au nom du pape. Légats aux autres 
conciles. — Nécessité d'un centre d'unité indépendant des princes par-
ticuliers, et des Églises des nations. — Intérêt des Eglises particulières 
d'avoir un chef indépendant de leur prince temporel. Indépendance du 
spirituel seroit plus grande, si on n'avoit pas le temporel à ménager. 
— Les ecclésiastiques doivent contribuer aux charges de l'Etat par 
leurs revenus. 

8° Libertés gal l icanes su r le spiri tuel . 
Rome a usé d'un pouvoir arbitraire qui troubloit l'ordre des Églises 

particulières, par les expectatives, appellations frivoles, taxes odieuses, 
dispenses abusives. 

11 faut avouer que ces ent repr ises sont for t d iminuées . Maintenant 
les entrepr ises v iennent de la puissance sécul ière , non de celle de Rome. 
Le roi, dans la p ra t ique , est plus chef de l'Église que le pape en France : 
l iber tés à l 'égard du pape , servi tude vers le roi. — Autorité du roi sur 
l 'Église dévolue aux juges laïques : les laïques dominen t les évêques , 
le t iers état domine les p remiers seigneurs . Exemple . a r rê t d'Agen : 
pr imat ie de Lyon. — A b u s énorme de l 'appel comme d ' abus , et des cas 
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royaux, à réformer.—Abus de ne pas souffrir les conciles provinciaux : 
nationaux dangereux. — Abus de ne laisser pas les évêques concerter 
tout avec leur chef. — Abus de vouloir que des laïques demandent et 
ixamioeDt les bulles sur la foi. 

l îàximes sebismatiques du parlement : rois et juges ne peuvent être 
excommuniés : roi comme homme qui confère, etc. Collation est in 
fructu. — Possessoire réel : pétitoire chimérique. 

Autrefois l'Église, sous prétexte du sermentdes contractants, jugeoit 
de tout. Aujourd'hui les laïques, sous prétexte de possessoire, jugent 
de tout. 

La règle seroit que les évêques de France se maintinssent dans leurs 
usages canoniques; que le roi les protégeât pour s'y maintenir canoni-
quement, selon leur désir; que Rome les maintint contre les usurpa-
tions de la puissance laïque; qu'ils demeurassent subordonnés à leur 
chef pour le consulter sans cesse, pour les appellations, pour les cor-
riger, déposer, etc. 

Abus des assemblées du clergé, qui seroient inutiles, si le clergé ne 
devoit rien fournir à l'État. Elles sont nouvelles. — Danger prochain do 
schisme par les archevêques de Paris. 

9° Libertés gallicanes sur le temporel. 
Liberté pleine pour le pur temporel à l'égard du pape, pour le roi 

' et le peuple, pour le clergé même. — Utilité de l'Église de ne pouvoir 
aliéner sans lui. 

Droit du roi pour rejeter les bunes qui usurperaient le temporel. 
Nul droit d'examiner celles qui se bornent au spirituel : les renvoyer 

aux évêques, qui feront à cet égard leurs fonctions. 
10° Moyen de réforme à procurer. 
Rétablir le commerce libre des évêques avec leur chef, pour le con-

sulter et pour être autorisés à certains actes. 
Convenir avec Rome sur la procédure pour déposer les évêques. 

Exemple : ancien évêque de Gap. 
Ne rien faire de général sans se concerter avec le nonce du pape, et 

sans' en faire parler à Rome par un cardinal françois. 
Laisser élire papes les sujets les plus éclairés et les plus pieux. 
Se défier des maximes outrées des parlementaires. 
Mettre quelques évêques pieux, savants et modérés dans le conseil 

non pour la forme, mais pour toute affaire mixte. Se souvenir qu'ils 
sont tous naturellement les premiers seigneurs et conseillers d'État. 

Recevoir le concile de Trente, dont les principaux points sont reçus 
dans les ordonnances, avec des modifications pour les points purement 
temporels. 

Faire un bureau de magistrats laïques et pieux, et de bons évêques 
avec le nonce, pour fixer l'appel comme d'abus. 

Faire cesser toutes les exemptions de chapitres et de monastères non 
congrégés. 

Poursuivre la réforme ou suppression des ordres peu édifiants. 
Exemple: Cluny, cordeliers. 

Laisser aux évêques, sauf l'appel s imple, liberté sur leur procédure. 



4 0 6 PLANS DE GOUVERNEMENT. 

pou r visi ter , cor r iger , in terd i re , des t i tuer les curés et .ous eccléstas 
t iques. 

Laisser aux évêques la liberté de juger eux-mêmes dans leurs offi-
cialités. 

Ne nommer au pape, pour le cardinalat, que des hommes doctes, 
pieux, qui résident souvent à Rome. — Leur laisser dans les conclaves 
entière liberté de suivre leur serment pour le plus digne. 

Demander au pape des nonces savants et zélés, point politiques et 
profanes. 

Avoir un conseil de conscience, pour choisir des évêques pieux et ca-
pables; le composer non par les places, mais par le mérite. Ne le faire 
aux temps présents. 

Plan pour déraciner le jansénisme. Demander à Rome une décision 
sur la nécessité relative et alternante. Faire accepter la bulle par tous 
les évêques. Faire déposer ceux qui refuseront. Oter les docteurs d'ab-
bés, répétiteurs, grands vicaires, professeurs et supérieurs de sémi-
naires imbus de jansénisme. Donner une règle de doctrine à l'Oratoire, 
aux bénédictins, aux chanoines réguliers.' 

§ V. — Noblesse. 

1° Nobiliaire fait en chaque province sur une recherche rigoureuse 
Il contiendra l'état des honneurs et des preuves certaines de chaque 
famille, l'état de toutes les branches dont l'ensouchement est clair, 
dont il est douteux, ou qui paroissent bâtardes. 

Chaque enfant sera enregistré. — Registre général à Paris. — Nulle 
branche ne sera reconnue sans enregistrement. 

Inventaire en ordre alphalbétique de la chambre des comtes de Pa-
ris, du trésor des Chartres, des chambres des comptes des provinces, 
avec distribution â chaque famille de ce qui lui appartient. 

2° Education des nobles. 
Cent enfants, de haute noblesse, pages du roi, choisis d'un beau na-

turel : études, exercices. 
Moindres nobles, ou de branches pauvres, cadets dans les régiments. 

Parents et amis de colonels, de capitaines. 
Maison du roi remplie des seuls nobles chois i s : gardes, gendarmes, 

chevau-légers. 
Nulle place militaire vénale. Nobles préférés. 
Maîtres d'hôtel, gentilshommes ordinaires, etc., tous nobles vérifiés. 

— Chambellans ou gentilshommes de la chambre, au lieu de valets de 
chambre et huissiers, seulement valets ou garçons de la chambre pour 
l e grossier service. Toutes autres charges plus considérables aux nobles 
vérifiés. 

3° Soutien de la noblesse. 
Toute maison aura un bien substitué à jamais : majorasgo d'Espa-

gne. Pour les maisons de haute noblesse, substitut ions non pet i tes: 
moindres pour médiocre noblesse. 

Liberté de commercer en g ro s , sans déroger 
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Liberté d'entrer dans la magistrature. 
Mésalliances défendues aux deux sexes. 
Défenses aux acquéreurs des terres des noms nobles, du nom de fa-

milles nobles subsistantes, de prendre ces noms. 
Anoblissements défendus, excepté les cas de services signalés rendus 

à l'État. 
Ordre du Saint-Esprit pour les seules maisons distinguées par leur 

éclat, par leur ancienneté sans origine connue. 
Ordre de Saint-Micliel pour honore r le service de bonne noblesse in-

fér ieure . 
Ni l'un ni l'autre pour les militaires sans naissance proportionnée. 
Nul duché au delà d'un certain nombre. Ducs de haute naissance : 

faveur insuffisante. Nul duc non pair. Cérémonial réglé. On attendrait 
une place vacante pour en obtenir. On ne seroit admis que dans les 
états généraux. 

Lettres pour marquis, comtes, vicomtes, barons, comme pour ducs. 
Honneurs séparés pour les militaires. Divers ordres de chevalerie; 

avec des marques pour lieutenants généraux, maréchaux de camp, co-
lonels, etc. — Privilèges purement honorifiques. 

4° Bâtardise. La déshonorer pour réprimer le vice et le scandale. 
Oter aux enfants bâtards des rois le rang de princes : ils ne l'avoient 
point. Oter a tous les autres le rang de genti lshommes, le nom el les 
armes, etc. 

5° Princes étrangers. 
Laisser les rangs établis do longue main. 
Retrancher tout ce qui parait douteux et contesté. 
Régler que chaque cadet n'aura les honneurs que quand le roi l'en 

jugera digne. 
Ne donner point facilement à ces maisons charges, gouvernements, 

bénéfices. Ils ne croiront jamais avoir d'autre souverain que l'aîné de 
leur maison. 

Bouillon et Rohan, les atnés ducs; cadets, cousins, etc. 
Nulle autre famille avec aucune distinction que celles des ducs. 

§ VI. — Justice. 

1° Le chancel ier doit veiller sur tous les t r i bunaux , et régler l eurs 
bornes en t re eux. 

I l doit savoir les talents et la réputation de chaque magistrat princi-
pal des provinces; procurer à chacun de l'avancement, selon ses ta-
lents, ses vertus, ses services: faire quitter leurs charges à ceux qui 
les excercent mal. 

l e chancel ier chef du t iers-éta t devrai t avoir u n mo ind re r a n g , 
comme autrefois. 

2° Conseil, composé, non de maîtres des requêtes introduits sans 
mérite pour de l'argent; mais de gens choisis gratis dans tous les tri-
bunaux du royaume; établi pour redresser avec le chancelier tous les 
juges inférieurs. 
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Conseillers d'Etat envoyés de temps en temps dans les provinces pour 
réformer les abus. 

3° Parlements. Oter peu à peu la paulette, etc. Charges fort dimi-
n u é e s : charges à diminuer encore par réforme; laisser pour leur vie 
tous les juges intègres et suffisamment instruits; faire succéder gratis 
leurs enfants dignes; attribution de gages honnêtes sur les fonds pu-
blics; exemple d'avancement pour ceux qui feront le mieux. 

Peu de juges. — Peu de lois. — Lois qui. évitent les difficultés sur 
les testaments, les contrats de mariage, les ventes et échanges, les em-
prisonnements et décrets. Peu de dispositions libres. 

Grand choix des premiers présidents et des procureurs généraux. Pré-
férence des nobles aux roturiers, à mérite égal , pour les places de 
présidents et de conseillers. Magistrats d'épée et avec l'épée au lieu de 
robe, quand on pourra. 

4° Bailliages. Point de présidiaux : leurs droits attribués aux bail-
liages. Rétablir le droit du bailli d'épée pour y exercer sa fonction. — 
Lieutenant général et lieutenant crimipel, nobles s'il se peut. — Nom-
bre de conseillers réglé, non sur l'argent qu'on veut tirer, mais selon 
le besoin réel du public : âgé de quarante ans et au delà. 

Nulle justice aux seigneurs particuliers, ni au roi dans les villages 
de ses terres. Leur conserver seulement la justice foncière, les hon-
neurs de paroisse, les droits de chasse, etc. Tout le reste immédiatement 
au bailliage voisin. 

Conservation, aux seigneurs, de certains droits sur leurs vassaux 
pour leurs fiefs, ainsi que les droits de garde et service militaire sur 
leurs paysans. 

Régler les droits de chasse entre les seigneurs et les vassaux. 
5° Bureau pour la jurisprudence. 
Assembler des jurisconsultes choisis, pour corriger et réunir toutes 

les coutumes, pour abréger la procédure, pour retrancher les procu-
reurs, etc. 

Compte rendu au chancelier par ce bureau dans le conseil d'Etat. 
Examen à fond pour faire un bon code. 

G" Suppression de tribunaux. Plus de grand conseil. Plus de cour 
des aides. Plus de trésoriers de France. Plus d'élus. 

Additions au § VI. 

Conseil d'Etat, où le roi est toujours présent. — Six autres conseils 
pour toutes les affaires du royaume. — Nulle survivance de charges, 
gouvernements, etc. 

Permettre à tout étranger de venir habiter en France, et y jouir de 
tous les privilèges des naturels et régnicoles, en déclarant son inten-
tion au greffe du bailliage royal, sur le certificat de vie et de mœurs 
qu'il apporterait, et le serment qu'il prêteroit, etc. ;. le tout sans frais. 
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§ VIL — Commerce. 

Liberté du commerce. Grand commerce de denrées bonnes et abon-
dantes en France, ou des ouvrages faits par les bons ouvriers. 

Commerce d'argent par usure, hors des banquiers nécessaires, sé-
vèrement réprouvé. — Espèce de censure pour autoriser le gain de vraie 
mercature, non gain d'usure; savoir le moyen dont chacun s'enrichit. 

Délibérer, dans les états généraux et particuliers, s'il faut abandon-
ner les droits d'entrée et de sortie du royaume. 

La France assez riche, si elle vend bien ses blés, huiles, vins, toi-
les, etc. 

Ce qu'elle achètera des Anglois et des Hollandois sont épiceries et 
curiosités nullement-comparables : laisser liberté. 

Règle courante et uniforme pour ne vexer ni chicaner jamais les 
étrangers, pour leur faciliter Rachat à prix modéré. 

Laisser aux Hollandois le profit de leur austère frugalité et de leur 
travail, du péril d'avoir peu de matelots dans leurs bâtiments, de leur 
bonne police pour s'unir dans le commerce, et de l'abondance de leurs 
bâtiments pour le fret. 

Bureau de commerçant, que les états généraux et particuliers, aussi 
bien que le conseil du roi, consultent sur toutes les dispositions gé -
nérales. 

Espèce de mont-de-piété pour ceux qui voudront commercer, et qui 
n'ont pas de quoi avancer. 

Manufactures à établir, pour faire mieux que les étrangers, sans ex-
clusion de leurs ouvrages. 

Arts à faire fleurir, pour débiter, non au roi jusqu'à ce qu'il ait payé 
ses dettes, mais aux étrangers et aux riches François. 

Lois somptuaires pour chaque condition. On ruine les nobles pour 
enrichir les marchands par le luxe. On corrompt parce luxe les mœurs 
de toute la nation. Ce luxe est plus pernicieux que le profit des modes 
n'est utile. 

Recherche des financiers. On n'en auroit plus aucun besoin. L'espèce 
de censeurs désignée plus haut examinerait en détail leurs profits. Les 
financiers pourroient tourner leur industrie vers le commerce. 

Additions au § VII. 

Le tout réglé par le conseil de commerce et de police du royaume, 
dont le rapport des résultats toujours porté au conseil d'État, où. le roi 
est présont. 

Marine médiocre, sans pousser à l'excès, proportionnée au besoin de 
l'État, à qui il ne convient pas d'entreprendre seul des guerres par 
mer contre des puissances qui y mettent toutes leurs forces. 

Ilégler crises. — Commerce de port à port, etc. 
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M É M O I R E S 
S U R L E S P R É C A U T I O N S E T L E S M E S U R E S A P R E N D R E A P R È S >' 

LA MORT DU DUC D E BOURGOGNE. 

(15 mars 1712 '.) 

PREMIER MEMOIRE. 

RECHERCHE D E . . . . 

I. Ce seroit une grande injustice et un grand malheur que de soup-
çonner N. sur des imaginations populaires, sans un solide fondement. 

II. Je voudrais approfondir en grand secret : 1° les preuves de ce 
qu'il a fait en Espagne; 2° les faits précis qu'on allègue maintenant. 

III. S'il n'est pas coupable, on prépare à pure perte une guerre ci-
vile, en le tenant pour suspect et en l'excluant. 

IV. S'il est coupable, il est capital de mettre en sûreté la vie du roi 
et du jeune prince, qui est à toute heure en péril. 

V. S'il n'est pas coupable, et s'il est bien intentionné, il seroit capi-
tal de le traitei avec confiance, et de l 'engager par honneur, etc . 

VI. Ce qui me frappe est que sa fille, qui est dans l'irréligion la plus 
impudente, dit-on, ne sauroit y être sans lui ; et qu'étant instruit de 
tout ce qu'on dit de monstrueux de leur commerce, il n'en passe pas 
moins sa vie tout seul avec elle. Cette irréligion, ce mépris de toute 
diffamation, cet abandon à une si étrange personne, semblent rendre 
croyable tout ce qu'on a le plus de peine à croire. Il est ambitieux et 
curieux de l'avenir. 

VII. 11 y a des crimes qu'on ne peut jamais s'assurer de prouver ju-
diciairement, qu'après l'entière instruction du procès. Il est terrible 
de commencer celui-ci dans l'incertitude. 

VIII. La preuve est encore bien plus difficile contre une personne 
d'un si haut rang. Qui est-ce qui ne craindra point de succomber dans 
une si odieuse accusation? Chacun craindra une prompte mort du roi, 
ou une indulgence de sa part pour sauver l'honneur de la maison royale. 
Chacun craindra un ressentiment éternel de cette maison. Les espé-
rances de récompense ou de protection ne sont nullement proportion-
nées à de telles craintes. Dès qu'on viendra h chercher les témoins en 
détail, chacun reculera. 

IX. Si par malheur le crime étoit vérifié, feroit-on mourir avec in-
famie un petit-fils de France, qui peut parvenir bientôt, par droit de 
succession, à la couronne? Pourrait-on avec sûreté le tenir en prison 
perpétuelle? N'en sortiroit-il point quand son gendre et sa fille auraient 
l'autorité? 

X. Supposé même qu'on eût la force de le déclarer exclu de la suc-

I . Cette date, qu 'on lit à la t è te de chacun des Mémoires suivants, n'est pa» 
do l ' é c r i t u r e de F é n e l o n , ma i s d u d u c de C h e v r e u s e . 
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cession, quelles guerres n'y auroit-il pas à craindre si le cas arrivoit? 
De plus , on ne pourrait pas exclure son fils, qui est innocent. Que n'y 
..uroit-il pas à craindre du père du roi, lequel père auroit été exclu 
avec infamie de la royauté? 

XI. Toute recherche, ou molle et superficielle, ou rigoureuse et sans 
un entier succès, pour achever de le perdre, produirait à pure perte 
des maux infinis. D'un côté, il seroit implacable sur une recherche in-
famante; de l'autre, il seroit triomphant sur ce qu'on n'auroit pas pu 
le convaincre. Il seroit exclu de la régence, et il en auroit néanmoins 
toute l'autorité effective sous le nom de son'gendre qu'il gouvernerait 
par sa fille. 

XII. Il ne faut point compter sur l'indignation publique. L'horreur 
du spectacle récent excite cette indignation : elle se ralentira tous les 
jours. Un petit-fils de France, calomniési horriblement, et sans preuve 
claire, exciteroit bientôt une autre indignation. De plus, les mœurs 
présentes de la nation jettent chacun dans la plus violente tentation 
de s'attacher au plus fort par toutes sortes de bassesses, de lâchetés, 
de noirceurs et de trahisons. , 

XIII. Ce prince, s'il étoit poussé à. bout, trouverait de grandes res-
sources, par la foiblesse présente, par le déclin d'un règne pi et à finir, 
par son esprit violent quoique léger, par ses grands revenus, par l'ap-
pui de son gendre, par l'irréligion de lui et de sa fille, par les conseils 
affreux qui ne lui manqueraient pas. 

XIV. Si on l'exclut du conseil de régence , il paraîtra que le roi le 
tient pour suspect,: cette exclusion sera regardée par là comme très-
flétrissante. En ce cas, son intérêt est qu'on fasse une recherche où 
l'on succombe. Alors, il reviendra, après la mort du roi, contre cette 
exclusion flétrissante et calomnieuse. Il n'en faut pas tant, quand on 
est le plus fort, pour renverser ce qui paraît odieux et irrégulier. 

XV. Dans la recherche, on ne pourrait guère découvrir le crime de 
N. , sans trouver que sa fille a été complice de son action. En ce cas, 
que feroit-on d'elle? Elle peut devenir reine! sa condamnation pourrait 
mettre M. le duc de Berri, devenu roi, hors d'état d'avoir jamais des 
enfants. 

XVI. Si le jeune prince venoit à manquer, après un éclat si horrible, 
le roi d'Espagne voudrait venir en France pour monter sur le trône; 
et les Espagnols pourraient bien refuser de recevoir en sa place M, le 
duc de Berri, gouverné par cette fille et par ce beau-père qui leur est 
si odieux. 

XVII. En ce cas, il y aurait facilement une guerre entre les deux 
frères. Le roi d'Espagne, suivant les conseils de la reine son épouse, 
et de la nation espagnole, soutiendrait que la renonciation du feu mon-
seigneur et de feu M. le dauphin étoit aussi nulle que celle de la reine 
Thérèse d'Espagne. Ils voudraient réunir les deux monarchies, pour ne 
tomber pas dans des mains si odieuses et si diffamées. 

XVIII. Malgré toutes ces raisons de ne point faire une recherche avec 
éclat, je voudrois qu'on en fît une très-secrète pour assurer la vie du 
roi et du jeune prince, supposé qu'on trouve dos indices qui méritent 
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cet approfondissement. Mais le secret est également difficile et abso-
lument nécessaire. 

XIX. Ne pourroit-on point examiner en grand secret le chimiste de 
ce prince, et voir le détail des drogues qu'il a composées? 11 faudroit 
en prendre et en faire des expériences sur des criminels condamnés à 
la mort. 

XX. Si par malheur le prince est coupable, et s'il voit qu'on ne veut 
rien approfondir, que n'osera-t-il point entreprendre? 

SECOND MEMOIRE. 

Le Roi. 

I. Je crois qu'il est très-important de redoubler, sans éclat et sans 
affectation, toutes les précautions pour sa nourriture, etc . , comme 
aussi pour celle du jeune prince qui reste. 

II. II est à désirer que tous les ministres se réunissent pour rendre 
Sa Majesté très-facile à acheter très-chèrement la paix : c'est l'unique 
moyen de le débarrasser pour le reste de sa v ie , et de la prolonger. 

III. Ils peuvent lui faire entendre que c'est ce qu'il doit à. sa gloire 
et à sa conscience. II ne doit point s'exposer à laisser un petit enfant 
avec tout le royaume dans un si prochain péril. 

IV. On peut lui représenter l'extrémilé où l'on se trouveroit s'il tom-
boit dans un état de langueur où il ne pourroit rien décider, et où 
nul ministre n'oseroit rien prendre sur soi. 

V. On peut lui faire entrevoir le cas d'une bataille perdue, et des en-
nemis entrant dans le cœur du royaume. 

VI. On peut lui laisser voir le cas où la France auroit le malheur de 
le perdre. Alors on auroit tout à craindre du parti huguenot , du parti 
janséniste, des mécontents de divers états, des princes exclus de la ré-
gence , des dettes payées ou non payées, des troupes très-nombreuses 
sans discipline. Le remède est d'établir sans aucun retardement un 
conseil de régence, que tout le monde s'accoutume à respecter. 

VII. On peut lui représenter la consolation, la gloire et la confiance 
pour son salut, qu'il tirera d'une prompte paix, si elle lui donne les 
moyens de commencer à faire sentir quelque soulagement à ses peuples, 
après les maux de tant de longues guerres. 

VIII. On peut lui faire considérer qu'il aura à faire au plus tôt la ré-
forme de ses troupes, qui ne pourroit s'exécuter qu'avec un très-grand 
péril dans le désordre d'une minorité. 

IX. 11 faut lui montrer combien il importe qu'il rétablisse au plus tôt 
quelque ordre dans les finances, sans quoi on ne peut espérer aucune 
respiration des peuples avant les troubles d'une minorité. Pendant une 
régence, un prince qui voudrait troubler l'État auroit un moyen facile 
d'y réussir. Si le conseil de régence paye les dettes il ne sauroit soula-
ger les peuples; et les peuples accablés ne continueront point à porter 
ce joug accablant, quand ils verront un prince qui leur offrira sa pro-
tection contre ce conseil : si , au contraire, le conseil retranche ou 
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suspend le payement des dettes pour soulager les peuples , . les rentiers, 
qui sont en si grand nombre et si appuyés, feront un parti redoutable 
contre le conseil qui les aura maltraités. 

X. On n'en peut dire autant des courtisans, et des militaires qui ont 
de grosses pensions : si le conseil de régence les paye, il accable les 
peuples; s'il leur refuse ou leur retarde leur payement, le voilà devenu 
odieux. Ainsi, d'une façon ou d'une autre, voilà un puissant parti tout 
formé pour un prince qui voudra contenter son ressentiment et son 
ambition. 

XI. Si M. le duc de Berri, livré à son épouse et à son beau-père, s^ 
trouvoit, à la mort du roi, à portée de gouverner sans qu'il y eût un 
conseil de régence déjà en actuelle possession et déjà affermi dans 
/'exercice de l'autorité, les peuples et les troupes accoutumés à n'obéir 
qu'aux ordres d'un seul maître, ne s'accoucumeroient pas facilement 
à préférer les décisions d'un conseil sans expérience, et peut-être fort 
divisé, aux volontés d'un fils et d ' u n -ufitit-fils de France, réunis en-
semble avec un grand parti. 

XII. Si le prince mineur venoità mourir dans une telle conjoncture, 
M. Je duc d'Orléans pourroit empêcher le retour du roi d'Espagne, sur-
tout en cas que les Espagnols refusassent de recevoir M. le duc de Berri. 

XIII. Il n'y auroit personne qui fût à portée de ménager les choses 
pour empêcher cette guerre civile : au moins un conseil déjà affermi 
travaillerait à la paix et au bon ordre, avec quelque autorité provi-
sionnelle. 

XIV. 11 me paroît fort à propos que l e B . D. (le bon duc , M. de Beau-
villiers) aille voir Mme de M. (Maintenon), qu'il lui parle à cœur ouvert 
pour la rapprocher de lui , et qu'il lui représente toutes ces choses, afin 
qu'elle concoure efficacement à cet ouvrage. 

XV. C'est précisément ce qui peut lui attirer la bénédiction de Dieu 
et les vœux de la France entière ;. c'est travailler au repos, à la gloire 
et au salut du roi. Que n'auroit-elle Doint à déplorer si le roi manquoit 
dans cette confusion? 

XVI. Ce n'est point en épargnant chaque jour au roi la vue de quelques 
détails épineux et affligeants, qu'on travaillera solidement à le soulager 
et à le conserver. Les épines renaîtront sous ses pas à toutes les heures : 
il ne peut se soulager qu'en s'exécutant d'abord en toute rigueur. C'est 
une prompte paix, c'est la destruction du parti janséniste, c'est l'ordre 
mis dans les finances, c'est la réforme des troupes faite avec règle, 
c'est l'établissement d'un bon conseil , autorisé et mis en possession 
tout au plus tôt, qui peuvent mettre le roi en repos pour durer long-
temps, et le royaume en état de se soutenir malgré tant de périls. On 
devra tout à Mme de M. (Maintenon), si elle y dispose le roi. 

XVII. Le B. D. (bon duc, M. de Beauvilliers) peut parler avec toute 
la reconnoissance due aux bons offices que Mme de M. (Maintenon) 
lui a rendus autrefois. 11 peut lui déclarer qu'il parle sans intérêt, ni 
pour lui, ni pour ses amis, sans prévention et sans cabale. 11 peut 
ajouter que, pour ses sentiments sur la religion, il n'en veut jamais 
avoir d'autres que ceux du Saint-Siège; qu'il ne tient à rien d'extraor-
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dinaire; et qu'il auroit horreur de ses amis infime, s'il apercevoit en 
eux quelque entêtement, ou artifice, ou goût de nouveauté. 

XVIII. Je ne crois pas que Mme de M. agisse par grâce, ni même 
avec une certaine force de prudence élevée. Mais que sait-on sur ce.j. 
que Dieu veut faire? 11 se sert quelquefois des plus foibles instruments, 
au moins pour empêcher certains malheurs. 11 faut tâcher d'apaiser^ 
Mme de M. et lui dire la vérité; Dieu fera sa volonté en fout. 

TROISIEME MÉMOIRE. 

PROJET DE CONSEIL DE RÉGENCE. 

I. Faites un conseil nombreux; vous y mettrez le désordre, la divi-
sion, le défaut de secret et la corruption : faites-en un moins nom-
breux, il en sera plus envié, plus contredit, plus facile à décréditer, 
surtout si les meilleurs sujets viennent à manquer. 

II. Vous ne pouvez parvenir à faire établir ce conseil qu'en y admet-
tant les gens de la faveur présente; autrement ils vous traverseraient, 
chose facile à faire. C'est le rendre très-nombreux si vous voulez 
leur donner un contre-poids nécessaire par des gens droits et fermes. 

III. Mettez-y N. . . . , vous livrez l'État et le jeune prince à celui qui 
est soupçonné de la plus noire scélératesse. Excluez N. . . pour ce soup-
ç o n , vous préparez ie renversement de ce conseil , qui paraîtra fondé 
sur une horrible calomnie conlre un petit-fils de France. 

IV. A tout prendre, je n'oserois dire qu'il convienne de mettre dans 
ce conseil un prince suspect de scélératesse, qui se trouverait le maî-
tre de tout ce qui se trouverait entre lui et l'autorité suprême. 

V. De plus, indépendamment de ce soupçon, on ne peut guère espé-
rer qu'étunt livré â sa fille, il contribuât à la bonne éducation du jeune 
prince, au bon ordre pour rétablir l'Etat. 

VI. Pour adoucir cette exclusion, je voudrais qu'on ne donnât à 
M. le duc de Berri. que la simple présidence, avec sa voix comptée 
comme celle des autres, et pour conclure à la pluralité des suffrages. 
Il faudroit qu'on élût un sujet à la pluralité des voix, si un des con-
seillers venoit à mourir. 

VII. J'exclurais, autant que N. . . , tous les princes du sang, tous les 
princes naturels, tous les princes étrangers, qui ne regardent pas le 
roi comme leur souverain. 

VIII. J'exclurais aussi les seigneurs auxquels on a donné un rang 
de prince; c'est un embarras pour le rang à éviter. Il n'y a que M. le 
prince de Rohan qu'on pût être tenté d'admettre; on peut très-bien 
s'en passer. 

IX. Les seigneurs ambitieux, souples et brouillons, chercheraient 
avec ardeur à entrer dans ce conseil; mais tous les honnêtes gens 
craindraient et fuiraient cet emploi comme un affreux embarras. Peu 
à espérer; tout à craindre, Le lendemain de la mort du roi, chacun 
des conseillers droits et fermes auroit à craindre au dehors l'autorité 
de M. le duc de Berri avec celle de M. le duc d'Orléans, et la division 
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au dedans, avec le déchaînement des cabales. On auroit une peine in-
finie à composer ce conseil de personnes propres à faire bien espérer. 

X. Je n'ose dire ma pensée sur le choix des prélats dignes d'entrer 
.ins ce conseil. 
XI. Pour les seigneurs, on peut jeter les yeux sur MM. les ducs de 

.hevreuso , de Vllleroi, de lleauvilliers, de Saint-Simon, de Charost 
de Harcourt, de Chaulnes; sur MM. les maréchaux d'Huxelles de 
Tallard. 

XII. Il est naturel que la faveur y mette MM. le duc de Guiche, le 
duc de Noailles, le duc d'Antin, le maréchal d'Estrées. 11 faut songer 
au contre-poids. 

XIII. On ne saurait exclure de ce conseil aucun des ministres: pour 
les secrétaires d'Etat, on pourrait les appeler seulement pour les expé-
ditions. 

XIV. Il faudroit que le roi autorisât au plus tôt ce conseil de ré-
gence dans une assemblée de notables, qui est conforme au gouverne-
ment de la nation. 

XV. De plus, il faudroit qqe le roi, dans son lit de justice, le fit en-
registrer au parlement de Paris; semblable enregistrement dans tous 
les autres parlements, cours souveraines, bailliages, etc. 

XVI. Le roi, dans l'assemblée des notables, pourrait faire prêter 
sertr-.nt à tous les notables pour maintenir ce conseil , et aux conseil-
lers de ce conseil pour gouverner avec zélé, etc. M. le duc de Berri 
même prêleroit le serment. 

XVII. II seroit Infiniment à désirer que le roi mît dés â présent ce 
conseil en fonction : il n'en seroit pas moins le maître de tout. Il ac-
coutumerait toute la nation à se soumettre à ce conseil; il éprouveroit 
chaque conseiller; il les unirait, les redresserait, et affermiroit son 
œuvre. S'il faut, le lendemain de sa mort, commencer une chose qui 
est devenue si extraordinaire, elle sera d'abord renversée. Depuis long-
temps la nation n'est plus accoutumée qu'à la volonté absoluo d'un 
seul maître; tout le monde courra au seul duc de Berri. 

XVIII. .Si on ne peut point persuader au roi une chose si nécessaire, 
il faudrait au moins , à toute extrémité, que Sa Majesté assemblât ce 
conseil cinq ou six fois l 'année; qu'il consultât de plus en particulier 
chacun des conseillers, et qu'il les mit dans le secret des affaires, afin 
qu'ils ne fussent pas tout à fait neufs au jour du besoin. 

XIX. Il ne faut pas perdre un moment pour faire établir ce conseil 
L'étonnement du spectacle, le cri public, la crainte d'un dernier mal-
heur peuvent ébranler; mais, si sous ce prétexte de n-'ariliger pas le 
roi, on attenol qu'il rentre dans son train ordinaire, on n'obtiendra rien. 

XX. De plus, il n'y a aucun jour où nous ne soyons menacés ou 
d'une mort soudaine et naturelle, ou d'un funeste accident, suite du 
coup que le public s'imagine venir de N.. . . 

XXI. Chaque jour on doit craindre un afloiblisscment de tête, plus 
dangereux que la mort môme de Sa Majesté. Alors tout se trouverait 
tout à coup et sans remède dans la plus horrible confusion. 

XXII. Sa Majesté ne peut, ni en honneur, ni en conscienoe. se met-



864 MÉMOIRE?; POLITIQUES. 

tre en péril de laisser le royaume, et le jeune prince sans héritier, sans 
aucune ressource pour le gouvernement de la France, pour l'éducation, 
et la sûreté de l'enfant. 

XXIII. J'avoue que rétablissement de ce conseil doit nous faire 
craindre de terribles inconvénients: mais, dans l'état présent, on ne 
peut, plus rien faire que de très-imparfait, et il seroit encore pis de ne 
faire rien; on ne peut point se contenter de précautions ordinaires et 
médiocres. 

QUATRIÈME MÉMOIRE. 

ÉDUCATION DU JEUNE PRINCE. 

I. Si M. le duc de Beauvilliers peut être nommé gouverneur, il doit 
se sacrifier, et s'abandonner les yeux fermés, sans s'écouter soi -même. 
Le cas est singulier. Quand il ne feroit qu'exclure un mauvais sujet, il 
feroit un bien infini. Il doit se sacrifier à l'État, à l'Eglise, au roi, et 
au prince qu'il a tant aimé. 

II. S'il étoit nommé, il pourroit obtenir une espèce de coadjuteur 
comme M. le duc de Chaulnes ou M. le duc de Charost. Il seroit fort 
soulagé par un ami de confiance, et la succession seroit mise en sûreté. 

III. Il faut un gouverneur, non-seulement propre à former le jeune 
prince, mais encore autorisé, et ferme pour soutenir, en cas de mino-
rité, une si précieuse éducation contre les cabales. 

IV. Il faut que le précepteur soit ecclésiastique; il enseignera mieux 
la religion, il posera mieux des fondements contre les entreprises des 
laïques; il sera plus révéré : mais comme je ne connois presque per-
sonne dans le clergé, je ne puis proposer aucun sujet. Il faut qu'il soit 
entièrement uni au gouverneur. 

V. 11 me parolt que, dans ce cas particulier, il faudrait choisir un 
évêque. Ce caractère lui donnera plus d'autorité sur le prince et sur le 
public; il sera moins exposé aux révolutions des cabales. On pourroit 
faire approuver par le pape qu'un évêque se chargeât de cet emploi, 
dans un cas si extraordinaire pour la religion. 

VI. Les sujets de l'ordre épiscopal que je considère de loin, et sans 
pouvoir m'arrêter à aucun, faute de les connoître à fond, sont MM. de 
Meaux1 , de Soissons, de Nîmes , d'Autun, de Toul. 

VII. M. l'abbé de Polignac est un courtisan qui suivrait la faveur; 
d'ailleurs il a l'esprit et les connoissances acquises : mais je ne le sou-
haite point. 

VIII. Il faut un sous-gouverneur qui ait du sens, de la probité, et 
une sincère religion, avec un attachement intime au gouverneur. 

IX. 11 faut un sous-précepteur, et un lecteur, qui soient intimement 
unis au précepteur. 

X. Il faut un grand choix pour les genti lshommes de la manche, et 
pour le premier valet de chambre : aucun de contrebande; aucun de 
douteux sur le jansénisme. MM. Duchesne et de Charmon. 

. L'évéque de Meaux était alors Bissy, depuis cardinal. 
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XI. On peut conférer avec M. Bourdon 1 pour le choix des sujets ec-
clésiastiques : il est important d'agir dans un concert secret avec lui. 

XII. Il ne s'agit point d'attendre l'âge ordinaire ; le cas n'est que trop 
singulier. Le roi peut manquer tout à coup; il faut mettre pendant sa 
vie cette machine en train, et l'avoir affermie avant qu'il puisse man-
quer. On peut laisser un prince dans les mains des femmes, et lui don» 
ner des hommes qui iront le voir tous les jours, qui l'accoutumeront 
à eux, et qui commenceront insensiblement son éducation. 

XIII. Le roi pourroit mettre dans l'acte de régence la forme de l'é-
ducation. Ainsi l'éducation seroit enregistrée et autorisée par la même 
solennité qui autoriseroit le conseil de régence pour la minorité future. 

XIV. Sa Majesté pourroit même faire promettre au prince qui doit 
naturellement être le chef" de la régence qu'il ne troublera, pour au-
cune raison, ce projet d'éducation ainsi autorisé. 

1 Le P . Lete l l ier , j é s u i t e , c o n f e s s e u r d e Lou i s XIV, es t s o u v e n t d é s i g n é p a r 
re nom d a n s la c o r r e s p o n d a n c e d e Féne lon avec le d u c d e C h e v r e u s e 

FIN DD QUATRIÈME ET DERNIER VOLUMB. 
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